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SCIENCES PHYSIQUES.
MÉCANIQUE.

Sur des macliines à calculer de le docteur

Roth; par M. Théodore Olivier.

De tous temps, on a cherché les moyens
de faciliter l'opération des longs calculs et

d'en vérifier l'exactitude.

L'abacus des Romains et les cadrans à

calculs des Chinois, dont les Russes moder-

nes font encore usage, furent imaginés pour
faciliter les calculs de tête.

Plus tard, on imagina les logarithmes

pour simplifier les opérations et remplacer

la multiplication et la division par l'addi-

tion et la soustraction : en même temps on
chercha à construire des machines à cal-

culer qui n'exigeassent de la part de
l'homme d'antre connaissance que la lec-

ture des chiffres.

Ces machines doivent être nommées
machines automates pour les distinguer

d'autres machines qui exigent plus de

savoir de la part de celui qui s'en sert

,

et qui sont destinées à abréger les calculs,

tout en laissant une part de travail à l'in-

telligence de l'homme.

M. le docteur Roth a recherché dans les

collections scientifiques tout ce qui avait

été imaginé en ce genre de machines : la

nomenclature qu'en contient son mémoire
n'est point Complète; mais elle peut déjà

servir à nous prouver que diverses inven-

tioiis, données pour nouvelles, étaient déjà

connues et que certains instruments mo-
dernes ne diffèrent des anciens que par des

modiflcations de peu d'importance.

L'additionneur de M. Roth est fondé sur

le même principe que celui que Pascal a

donné en 1642 ; mais les roues ne se con-
duisent pas de la même manière dans les

deux machines.

Supposons huit roues à la suiie les unes

des autres
;
plaçons le n" 9 de c'nacune des

premières roues sous le guichet qui lui cor-

respond, et le n° 0 de la dernière et hui-

tième roue sous son guichet.

Si je fuis louraer la première roue d'un

cran, j'ajouterai une unité au chiffre 9, et

j'aurai une dizaine; cette dizaine devra

repasser sur la seconde roue et s'ajouter

aux 9 dizaines qu'elle marque, et ainsi de
suite ; de sorte que les huit roues devront,

au lieu nombre (09999999) qui avait été

primitivement écrit, montrer le nombre
(1OOOOO0O) qui provient de l'addition

d'une unité.

Or cette transmission de l'unité de la

première roue à la dernière peut s'opérer

de deux manières différentes, en suppo-
sant que les huit roues marchent ensem-
ble comme huit roues dentées formant en-
grenage, ou que chaque roue ne marche
qu'après que celle qui la précède aura ac-

compli son mouvement.
On conçoit sans peine que, dans le pre-

mier cas, il faudra appliquer à la première
roue une force d'autant ;plus grande pour
la faire tourner d'un cran, que le nombre
des roues sera plus considérable, et que,
dans le second cas, au contraire, la force

à employer sera toujours la même, quel
que soit le nombre des roues.

Le mécanisme employé par Pascal fonc-

tionne précisément comme nous l'avont dit;

pour le premier cas, tandis que le méca-
nisme imaginé par M. Roth se trouve être

dans le second cas indiqué ci-dessus.

Aussi Bî. Roth, pour faire sentir la diffé-

rence qui existe entre son mécanisme et

celui de Pascal, se sert d'une expression

pittoresque et exacte, en disant : La ma-
chine de Pascal fait un feu de bataillon, et

la mienne un feu de fde.

Toute l'invention de M. Roth consiste
donc dans la disposition du mécanisme, qui
est tel, qu'il peut placer à la suite les unes
des autres autant de roues qu'il voudra

' sans craindre d'avoir à employer une force

considérable pour faire manoeuvrer son

additionneur.

D'ailleurs, le mécanisme de M. Roth est

tel qu'il ne peut se déranger; les ressorts

ne peuvent être fausse's, une roue ne peut

faire volant, ce qui arrive souvent dans la

machine de Pascal : on dit qu'une roue
fait volant, dans ces sortes de machines,
lorsque, mue par une force considérable,

elle tourne sans agir sur la roue suivante.

Ainsi, par exemple, si la dizaine de la pre-

mière roue ne passe pas sur la seconde

roue, on dit : la première roue a fait vo-

lant.
'

M. Roth a apporté dans son instrument

une modification qui peut être comparée
à celle que les horlogers ont inlrodui

dans les montres lorsqu'ils ont transfo

la montre ancienne, si épaisse et si loifeiic,.

en montre à cylindre, si plate et si Qùi%!^

mode. It;

Aussi, en voyant la machine de Pa'

et celle de ?«î. Roth, il est impossible de
pas faire cette réflexion.

Ce n'est qu'après des essais nombreux,
tous fondés sur le principe de la transmis-
sion simultanée, que M. Roth a imaginé
son mécanisme et qui est fondé sur le prin-

cipe de la transmission successive, trans-

mission qui s'effectue de la manière sui-

vante :

Des roues, portant chacune vingt dents

également espacées, sont montées horizon-

talement sur des axes ou des broches ver-

ticales fixées en ligue droite ou circulaire

sur une platine.

Sur le dessus de chaque roue, on a gravé
deux fois et à la suite la série des nombres
0, 1 , 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, de manière à ce
que chaque chiffre corresponde à une dent
de la roue, chaque couple de chiffre 2 et 2,

3 et 3, etc., se trouvant dès-lors et res-

pectivement située aux extrémités du mê-
me diamètre de la roue. Chaque roue est

munie d'un ressort-sautoir qui fait office

de cliquet.

On a fixé sous chaque roue, et faisant

corps avec elle, une double came de forme
excentrique : le point de l'excentrique le

plus rapproché du centre de la roue cor-
respond au chiffre zéro, et le point le plus
éloigné ou l'extrémité de l'excentrique cor-

respond au chiffre 9 (ces deux chiffres ap-
partenant à la même série.

Dans Tintervalle qui existe entre deux:

roues consécutives, se trouve une détente

montée sur une broche perpendiculaire au



corps tle platine et munie d\in ressort.

Cotte tlôtonte, ilo forme reotangxilaire,

porto à son extrémité droite un pi lii rou-

leau, et à son extrémité gauche un petit

cliquet.

Loisque la rone dentée se trouve ;\ zéro,

la détente étant pressée par son ressort,

son extrémité munie du rouleau, se trouve
au point de la came le plus rapproché du
centre.

An fur et à mesure que l'on fait mar-
cher la roue dentée, la détente glisse à

l'aide du rouleau sur la came et arrive

enfin au point ie plus éloigné du centre et

qui correspond au chiffre 9 marqué sur le

cadran.

Si, à cet instant, on fait mai eher la roue
d'ime unité, la détente cesse d'être écartée

du centre par la came, puiscjue aussitôt

elle cesse d'être en prise et échappe à l'ex-

centricjue, et, pressée par son ressort, elle

vient reprendre sa position initiale, celle

oîi elle se trouvait placée avant le mouve-
ment et vis-à-vis le chiffre zéro de la se-

conde série marquée sur la roue dentée,
et, en retombant, elle fait marcher la roue
suivante d'une division ou d'une unité.

Le petit cliquet, placé à l'autre extrémité
de la détente, est destiné à laisser passer la

deuxième roue lorsqu'elle vient à tourner
et à empêcher que la première roue ne
soit dérangée de la position qu'elle a prise
après avoir tourné sur son axe ou broche.

Cette description succinte suffit pour dé-
montrer que le mécanisme imaginé par
M. Roth est d'une grande simplicité et que
l'on peut placer autant de roues que l'on

fondra à la suite les unes des autres, fus-
sent-elles au nombre de cent ; car l'on aura
jamais à vaincre en faisant tourner une
roue, que lu résistance d'un seul ressort.

Dans ses premiers essais , ceux où il

employait la transmission simultanée
,

M. Roth a exécutédivers mécanisme. Avec
les uns, il ne pouvait faire marcher que
qaa'.re roues, la cinquième fonctionnait

mal; avec les autres, rl allait à six, sept et

. huit roues; mais il n'a jamais pu. quelque
' soin qu'il apportât à l'exécution, faire mar-

cher plus de neuf roues, et ainsi écrire un
nombre qui ait plus de neuf chiffres, et

alors il était obligé d'employer une force
de plusieurs kilogrammes pour faire mou-
voir la première roue autour de son axe,
de sorte que la main était très fatiguée en
très peu de temps.
Pouf employer l'additionneur de M.

Roth, on additionne toutes les unités en se
servant de la première roue de droite, puis
toutes les dizaines avec la seconde roue,
puis le^ centaines avec la troisième roue,
et ainsi de suite en marchant de droite à
gauche

.

Mais, lorsque la somme est écrite, pour
faire une seconde opération, il faut effacer
les chiffres écrits, et, pour cela, on fait

tourner chaque roue sur son axe pour la

ramener à zéro, en commençant par la
' première de gauche et marchant vers la

droite.

Si l'instrument portait douze roues et
pouvait dès lors écrire une somme compo-
sée de douze chiffre, l'opération de rame-
ner l'instrument à ze'ro serait longue et
fastidieuse : M. Roth a imaginé un méca-
nisme très simple, au moyen duquel il l'a-

mène de suite à zéro toutes les roues. Ce
perfectionnement donnera plus de prix à
ses instruments et servira à en répandre
l'usage.

Le compteur de M. Roth est construit

sur les mêmes principes que l'additionneur;

il se ramène à zéro par le même mécanis-
me : la marine l'a adopté.

SCIENCES NATURELLES.

GÉOLOGIE.

j'titdcs sur la formation crclaccc des i'ir-

sa/its sud-ouest du plateau central dr. la

Fiance; par M. le vicomte d'Archiac

vice président de la société géologique de

France.

La géologie, cette science qui date d'hier

et qui par les nombreux travaux tl hommes
distingués s'est fait déjà une place hono-
rable dans Li monde savant par l'influence

qu't^lle semble appelée à exercer sur une
loule de question élevées

, la géologie a

encore beaucoup à faii-e et nous ne saurions

avoir trop de reconnaissance pour les

hommes de cœur et d'intelligence qui se

dévouent à ses progrès. A ce titre nous de-

vons toute notre sympatliic à M. le vicomte
d'Archiac, dont les travaux consciencieux

ont jeté du jour sur plusieurs points de
l'histoire de notre globe. Déjà dans notre

numéro du 11 juin dernier nous avons eu
l'occasion de citer avec éloges la descrip-

tion géologique qu'il a faite du départe-
ment de l'Aisne. Aujourd'hui nous livrons

à nos lecteurs une courte , trop courte

analyse peut être d'un mémoire lu à l'Aca-

' démie des sciences, le 14 aoiit 1843, sur

la formation crétacée dûS versants sud-

ouest et nord-ouest du plateau central de
la France.

Comme il le dit lui-même, le but de
l'auteur n'a pas été de revenir dans ce

mémoire sur les excellents travaux de
MRL Dufrenoy et Élie de Beaumont. Ces
deux savants ont accompli leur tnission

dans les bornes d'un programme établi sur
des bases en rapport avec l'étendue de la

surface à explorer. lis ont tracé avec une
exactitude scrupuleuse , les limites des

formations et de quelques-unes de leurs

principales divisions sans descendre à toutes

les subdivisions qu'on pouvait y établir.

M. le vicomte d'Archiac a entrepris ce

travail pour quelques zones déterminées

de la formation crétacée , mais cependant
d'une manière assez générale pour laisser

aux savants qui, venant après lui, voudrait

écrire des monographies locales, assez de

détails pour que !a science trouve dans
leur travail un grand intérêt.

Le travail que nous analysons est le fruit

de longues et de consciencieuses rechei'-

ches. M. le vicomte d'Archiac s'est depuis

plus de huit ans livré à l'étude des for-

mations crétacées, l'un des groupes les

plus importants des terrains secondaires

,

par l'étendue qu'il recouvre ,
par la diver-

sité des caractères qu'il présente et par la

variété des corps organiques qu'il ren-

ferme. Afin d'étudier ces formations dans

leur ensemble et d'eu saisir toutes les

phases, M. d'Archiac a successivement éten-

du ses recherches dans le midi de la

France, où elles forment une zone presque

continue depuis l'Océan jusqu'à la Médi-

terranée ; dans le nord , où elle couvre la

Normandie presque entière ; enfin ,
dans

les provinces méridionales de l'Angleterre,

dont les côtes blanches et escarpées , ana-

logues à celles de Dieppe et de Calais, rap-

pellent que l'ouverture de la Manche est

assez moderne.
Dans plusieurs précédents mémoires,
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M. d'Archiac a exposé ensemble d(! ces for-

mations; il a fait ressortir avec soin les

analogies, et surtout les dilH'renccs paléoti-

tologi(pics rcniai<pi a blcs que. les terrai lis cré-

tacés préscnleuf dans le bassin du nord et

dans celui du midi. Ces dilTércncosf , assez

en rapport avec la latitude des lieux
, ne

portent pas .seulement sur des espèces et

des goures , mais sur des familles entières.

S'appuyaul sur ces considérations, M. d'Ar-

chiac a divisé ces teriains en trois zones

ou bandes assez irréfjulières à la véritéV

mais dirigées du nord-ouest au sud-est,' et

pomant représenter jusqu'à un certain

point lés lignes isothermes de celte période.

La zone septentrionale comprtiud la

ci-aie de la Suède , de la Pologne, de la

l^russe, etc., en général du nord de l'Eu-

rope.

La zone moyenne , étudiée particulière-

ment par l'auteur, dans un premier tra-

vail , se rapporte au terrain crayeux de
l'Angleterre et du nord de la France.

lïnfin la troisième zone, la plus considé-

rable de toute, s'étend depuis les bords de
l'Atlantique jusqu'à ceux de la mer Rouge
et de la mer Caspienne.

Les terrains de craie du sud-ouest de la

France appartiennent à ce dernier groupe,

ce sont principalemeut ces terrains qui

forment le sujet du mémoire que nous
analysons dansée moment, M. le vicomte
d'Archiac en expose les caractères et la

snccession des couches; il y établit des

étages distincts ; enfin il en distingue les

caractères pétrographiques et zoologiques.

Paléontologue distingué , l'auteur a ajouté

à son travail , des listes de fossiles qui ca-

ractérisent chacun de ces groupes.

Cet exposé «ommaire du mémoire de

M. d'Archiac montre qu'il est principale-

ment descriptif. Il est nécessaire pour en

faire connaître' l'intérêt , d'entrer dans

quelques détails sur les divisions qu'il a
établies.

La zone crayeuse du sud-ouest s'étend

sur une longueur de 28 myriamèîres envi-

ron , depuis l'embouchure de la Charente,

jusqu'aux bords du Lot , à une petite dis-

tance de Cahors. Sa largeur moyenne est

de 60 à 65 ki lomelres ; dans quelques points,

elle est rëtrécie par le i-ecouvrement des

terrains tertiaires. Elle occupe une grande

partie des départements de la Charente-

Inférieure, de la Charente, de la Dordogne,

et pénètre dans celui du Lot.

Considérées dans leur ensemble, les for->

mations crétacées plongent vens ie sud-

ouest, et en les suivant dans cette direction,

on en voit successivement toutes les cou--'

ches affleurer. C'est précisément en étu-^

diant sur toute la zone dont nous venons;

de faire connaître l'étendue , la disposition

et le recouvrement des différentes cou-

ches, que M. d'Archiac a pu y établir

quatre grandes divisions ou étages; il les

désigne ainsi :

Premier étage. — Calcaire jaune supé-

rieur (premier niveau des Rudistes).

Deuxième étage.— Craie maneuse, craie

tuffeau, craie grise glauconieuse ou mi-

cacée,

Troisième étage.— Calcaire blancs et cal-

caires gris, marneux, jaunâtre [deuxième

niveau des Rudistes).

Qaalrilme étage. —Calcaire à Ichthyo-

sarcolites, sables verts ou ferrugineux, grès

et argiles (troisième niveau des Rudistes).

Ces quatre étages appartiennent à la

division que nous avons désignée dans le

bassin de Paris sous les noms de craie infe-
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rienre et grèts vers. Qaoique dans le midi

la craie se distingue par une classe de fos-

siles presque inconnue au même terrain

.dans le nord, cependant rcnsemble des

corps organisés indique le rapproclienient

que nous venons de faire. Quelques cou-

ches , notamment le grès, sont également
d'accord pour établir cette assimilation.

Les calcaires jaunes supérieurs, qui for-

>ment le premier étage de M. d'Archiac,

sont souvent recouverts par les terrains

tertiaires moj'Cns qui forment un vaste

manteau sur la France, et s'étendent de-

puis le bassin de Paris jusqu'à celai de

Bordeaux d'une manière presque continue.

Cet étage supérieur est celui dont les ca-

;
ractères sont les plus simples et les plus

.uniformes. Les calcaires qui Je composent

_ sont en général peu solides , souvent for-

més départies cristallines et terreuses : ils

contiennent en outre du sable quartzeux
très fin, du mica argentin et des points

verts, dont l'ensemble rappelle la craie

tuffeau du cap la Hève et de Rouen. Cet

«tage est un des pins élendus des quatre
ci dessus indiqués. Sa limite avec les ter-

rains tertiaires est marquée par une arête

saillante, qui forme une espèce de falaise

élevée : une circonstance assez singulière
,

qui reçoit une explication facile quand on
étudie la nature du sol , c'est que plusieurs

villes, notamment Blontguyon, Monten-
dre, etc., sont placées sur les points culmi-
nants de cette arête , et semblent des forts

avancés destinés à couvrir la plaine fertile

delà Saintongeet de l'Aquitaiue. Cette dis-

position tient à ce qui existe à la séparation
du premier et du second étage, une cou-
che de glaise d'où sortent des eaux abon-
dantes qui vivifient le pays, tandis que dans
les parties où la falaise crayeuse a été dé-
nudée, la couche aquifère a disparu avec
elle

, et les populations n'ont pu s'y agglo-
mérer.

C'est principalement dans l'étage qui
nous occupe qu'abondent les grandes es-

pèces de Sphérulites, lesquelles donnent
au terrain crétacé du midi, ce caractère
particulier qui le sépare si nettement du
bassin du nord. La présence de ces singu-
lières coquilles, sur la nature desquelles
tous les paléontologistes ne sont pas encore
d'accord, jointe à l'abondance de VOsCrea
veiicularis, des échinodermes . des slelle-

rides et des polypiers, conduit M. d'Archiac
à penser que les eaux étaient plus profondes
à l'est qu'à l'ouest , et que les couches dans
lesquelles il a observé les fossiles dont nous
venons de faire l'énumération, représen-
tent les derniers sédiments crayeux de
cette partie de la France. Les eaux de cette
mer étaient sans doute peu profondes , et
l'extrême rareté des Térébratules, si ré-
pandues au contraire dans l'étage suivant

,

n'est pas un fait moins remarquable que
le développement inverse des Sphérulites.

Le second étage forme une zone qui
court du nord-ouest au sud-est parallèle-
ment à celle du premier étage. Elle est
plus continue que celle-ci, mais ses ca-
ractères sont un peu moins constants; ils

varient avec l'épaisseur de cette bande

,

qui n'a que 7 à 8 mètres dans le départe-
ment du Lot, et qui en acquiert jusqu'à
130 dans les environs de Périgueux. Il

passe alors de l'état sableux à celui de cal-
caires semi-cristallins, grenus ou compac-
tes

; cependant presque toujours encore
,

des grains quartzeux rattachent cet étage
au groupe du grès vert. Dans quelques
circonstances

, il contient de véritables
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couches de grès calcaires chargées d'une
certaine quantité de paillettes de mica.

Loi'sque cet étage possède une puissance

un peu considérable, il est alors remar-
quable par la régularité de sa stratification

et par l'homogénéité de la roche, qui four-

nit des pierres d'appareil meilleures qu'en
aucun autre endroit. Dans les départements
delà Charente et de la Charente-Infiricure,

la structure schistoidc de cet étage est

presque générale.

Parmi les fossiles de cet étaRe, M. d'Ar-

chiac cite comme le caractérisant, VExo-
gyra auricidans^ la CucuUea Beaunioiiti et

la Modiola Dufre/ioyi. Souvent les fossiles

sont à l'état siliceux : cette métamoi phose
est surtout fréquenté pour les échinoder-
mes , les ostracécs et les Térébratules

;

comme dans la craie de Paris, les silex que
l'on y trouve avec une certaine aboiidance,

portent des traces d'organisation , de sorte

que le phénomène de la silicification des
corps organisés est très général.

Le troisième étage est moins homogène
que les deux premiers ; aussi M. d'Archiac
pense-t-il que plus tard il serait nécessaire

d'y établir une sous-division , surtout utile

dans le cas oii l'on ferait une carte géolo-
gique détaillée, en rapport avec les besoins
de l'agriculture. Il existe dans ce troisième

étage des calcaires compactes et des cou-
ches de sable assez puissantes.

Le caractère tiré des fossiles, qui forme
la base des sous-divisions de l'auteur, quoi-
que généralement vrai , n'est peut-être pas
aussi absolu qu'il le pense. La superposition

et la forme du dépôt doivent être également
consultées dans la géologie de détail, comme
dans la géologie de classification. Du reste,

simple historien, nous appelons l'attention

de M. d'Archiacsur ces faits, qu'on ne peut
discuter que sur les lieux j et il suffit de
soulever un doute, à un observateur aussi

éclairé, pour qu'il .soit bientôt résolu.

Le quatrième étage , beaucoup moins
épais que les précédents, présente cepen-
dant une grande différence dans sa com-
position

,
quand on l'étudié sur des points

éloignés de la zone qu'il constitue. Généra-
lement calcaire à sa partie supérieure

,

quartzeux et arénacé vers sa partie moyen-
ne, il est argileux et sableux à sa base.

Les Ichthjosarcolites sont les fossiles

caractéristiques de ce quatrième étage : ils

se trouvent mélangés avec les sphérulites

foliacea les orbitolites conica et maniillata,

ainsi qu'avec une masse considérable de

polypiers qui caractérisent les dépôts lit-

toraux.

En se rapprochant de l'Océan , les trois

étages supérieurs diminuent graduellement
de puissance, et disparaissent même pour
la plupart avant d'atteindre la côte. Les

calcaires avec Ichthyosarcolites, les sables,

les grès du quatrième étage, persistent, au
contraire , et s'y voient sur une épaisseur

totale qui ne dépasse pas 25 mètres. En
outre, la puissance des différents étages

est précisément en sens inverse de leur

distance à la mer actuelle. Cette disposition

remarquable paraît à M. d'Archiac la con-

séquence d'un soulèvement graduel et

successif du fond de la mer crétacée au
nord- ouest , soulèvement qui , en empê-
chant les derniers étages de se déposer

dans cette direction, tendait à déplacer

vers le sud et les parties les plus profondes

du bassin, ou plutôt de cet ancien golfe

qui, au sud, était le prolongement de la

mer pyrénéenne.

Cette hypothèse, ajoute l'auteur, expli-
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querait d'abord l'analogie des couches ar'
gileuses et arénacées les plus inférieures»
avec celles de la même formation qui oc"
cupent une position semblable sur le ver"
sant nord du plateau centra! de la France»
cl elle permettrait ensuite de penser que
l'élévation du fond de la nier, après ceS

premiers sé^liments , a interrompu toute
relation entre les deux bassins crayeux de
ce côté. A partir de cette époque , on voit

,

en effet , t^e développer dans toutes les

cla.sses de coi'ps organisés de ces terrains,

une multitudes de genres et d'espèces qui
manquent au )iord , et surtout cette famille
des rudistes, qui a reparu à trois reprises

différentes , et avec un accroissement de
plus en plus considérable.

L'amincissement des différents étages de
la craie, en avançant vers la mer, empêche
d'avoir une opinion précise sur la puis-
sance totale de celte formation

, qui, à en
juger par l'épaisseur de chacun des quatre
étages, serait environ de 350 mètres; elle

paraît, du reste, être beaucoup moindre,
car, dans les points de sa phis grande
épaisseur, dans la partie méridionale du
departemeut de laDordogne, elle atteint
au plus 250 mètres. Celte faible puissance
du terraiti de craie du Midi, comparative-
ment à cette formation dans le baséin de
paris, serait assez favorable à la rec'nerche
des eaux artésiennes ; mais le peu d'épais-
des couches argileuses paraît un obstacle à
l'obtention des eaux jaillissantes, dans les

contrées où la formation qui nous occupe
domine.

• Nous remarquerons d'abord, dit M. d'Ar-
chiac, que tout sondage entrepris dans la

formation crétacée du sud-ouest, n'aurait
point de chance de réussir a vaut d'avoir at-
tei nt les glaises inférieures; car, à l'exception

du petit lit d'argile qui retient les eaux de
Burbezieux à AJontlieu , et qui n'a, d'ail-

leurs, aucune continuité, même dans cet
espace , nous ne connaissons point de cou-
che argileuse assez régulière ni assez con-
stante, pour offrir quelque chance de suc-
cès. Quant aux argiles placées à la base de
la formation, elles ne commencent à se dé-
velopper que dans la partie occidentale du
département de la Dordogne, où elles af-

fleurent çà et là au fond des vallées de la

Belle et de la Nizonne. Mais les dislocations

qui ont dérangé les calcaires qui les recou-
vrent, ont probablement interrompu aussi

sur divers points leur continuité, et doi-
vent avoir diminué les chances d'obtenir
une eau jaillissante, au sud-est de la ligne
de partage de Montlien à Marton.
Quant aux forages entrepris au nord-

ouest de cette même ligne, ils ne se trou-
veraient pas dans des conditions beaucoup
plus favorables; d'abord, à cause des dislo-

cations qui affectent aussi le terrain de
craie du sud-sud-est au nord-nord-ouest

,

ou du sud-est au nord-ouest , dans le sens

même des affleurements des couches, en
les coupant perpendiculairement à leur

pente naturelle, et ensuite à cause de l'in-

clinaison très faible des argiles qui affleu-

rent au fond des vallées de la Touvre et de
la Charente. Sur ces points, elles ne sont

qu'à 23 mètres au dessus de leur niveau

sur la côte de l'Océan , où les eaux vien-

nent se perdre Les résultats obtenus par
le forage du puits de Rochefort , creusés

cependant dans de8 circonstances compara-
tivemunt favorables pour ce versant nord-

ouest
,
puisque son orifice est sur un des

points les pis bas, confirment toatà fai^

nos idées.
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M. d'Archiac termine son mémoire par

une indication sommaire des principales

dislocations que les couches crétacées ont

e'prouvoes dans la contrée qui fait le sujet

de son mémoire. La plupart de ces acci-

dents sont des failles ou de simples glisse-

ments qui ont occasionné des dérangements

de couches. Aucun n'a été assez considéra-

ble pour produire une altération sensible

dans le reliefdu sol; ils n'ont donné lieu qu'à

des pertubations loralesfréquemmenten re-

lation avec l'ouverture de certaines vallées.

Ce mémoire est donc l'histoh-e complète

d'une des formations les phis importantes

du midi de la France. Il comprend à la

fois la position des différentes coaches qui

composent les formations crétacées de cette

contrée, la manière dont ces couches se

groupent pour former les étages. Enfin la

distribution et la nature des fossiles qui

caractérisent chacun d'eux. Ce mémoire
sera un guide précieux pour les personnes

qui désirent étudier les terrains de craie

du midi de la France, et pour ceux qui en

voudront faire la géologie détaillée , en leur

indiquant la marche à suivre dans cette

étude.

PHYSIOLOGIE VEGETALE.

Recherches anatomique.t et physiologiques

sur quelques végétaux nionocoiylès; par

M. de Mirbel.

Nous publions aujourd'hui le mémoire
de M. Mirbel, ayant pour titre Recherches

anatotniques et physiologiques sur quelques

végétaux monocotijles j mémoire lu à l'A-

cadémie des sciences, le 1 2 juin dernier.

M. Gaudichaad crut alors devoir protes-

ter contre les expressions de l'auteur et a

lu à ce sujet, depuis ce temps à l'Acadé-

mie, des notes que nous avons reproduites.

Persuadés qu'il ne peut (^ue jaillir de la

lumière du style dès à présent, d'hommes
aussi éminemment distingués par la por-

tée de leur intelligeuce et l'étendue de leur

études; nous reproduisons ce mémoire
afin que nos lecteurs aient entre les mains

toutes les pièces du procès.

Lk DATTiiîp [Phœnix dactyUfe>-à). — En
septembre Î839, l'Académie envoya M.

de Mirhel en Afrique pour y étudiera fond

la structure du dattier et le mode de son

développement. Elle pensait avec raison

que de nouvelles recherches anatomiques

et phytologiques pourraient conduire à la

connaissance plus précise des caractères

qui séparent les monocotylés des dicotylés.

Aucun physiologiste n'ignore qu'il s'agit

ici de l'une de ces questions fondamentales

qui intéressent au plus haut degré la phi-

losophie de la science ;
depuis plus de trois

ans de retour à Paris , M. de Mirbel n'a-

vait pas encore fait connaître les résultats

de son voyage. C'estquedans l'histoire na-

turelle des êtres organisés, il ne suffit pas

d'avoir examiné avec la plus scrupuleuse

attention un ou deux types de chaque

grande classe pour se croire en droit d'as-

signer à chacune l'ensemble des carac-

tères qui la distinguent des autres.

La côte septentrionale de l'Afrique ne

possède que trois espèces de monocotylés

arborescents, le dattier, le chamserops,

Yagai'e americana. Arrivé à Alger à la lin

de septembre, je me suis mis sans retard

à la recherche d'un dattier complètement

développé, et par conséquent de haute

taille. Les petits sont très communs; j'é-

tais sûr d'en trouver quand j'en aurais

besoin. Les grands^, au contraire , sont
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très rares (1). Partout j'essuyai des refus

que ne purent vaincre des offres exorbi-

tantes. Ne voulant pas rester oisif, je me
procurai un pied à'agave americana. La
pi-emière quinzaine d'octobre fut eniployée

à l'anatomie du court stipe de ce mono-
cotylé. Il m'importait surtout de consta-

ter la décurrencc des filets. J'entends uni-

quement par ce mot déciirrence, le trajet

que les filets parcourent dans l'intérieur

du stipe. Avec l'aide d'un jeune pharma-
cien de l'armée, M. Goldscheilder, j'atta-

quai les filets un à un, à partir de la base

des feuilles placées à ma droite, et je par-

vins, après bien des essais infructueux, à

les suivre, malgré leur marche toi tueuse,

jusqu'à leurs point d'attache à ma gauche,
dans la région périphérique, un peu au-
dessus de la base du stipe. Je reconnus
qu'ils n'avaient nulle communication di-

recte arec les racines. Assurément ces faits

sont très dignes d'attention , comme la

suite le fera voir; mais je n'étais pas allé

en Afrique pour y étudier un végétal que
l'on est toujours sûr de trouver dans nos

serres , et je commençais à désespérer du
succès de mon voyage, quand le baron de
Vialar, petit fils de notre ancien confrère

le docteur Portai, et l'un des colons lesplus

distingués, ayant appris mon arrivée, l'ob-

jet de ma mission, l'insuccès de mes dé-

marches, vint m'offrir généreusement un
superbe dattier, le seul qu'il possédât. Sa
bienveillance ne s'en tint pas là. Il mit à

ma disposition, à peu de distance d'Alger

,

une maison spacieuse, où je pus sans dis-

traction me livrer à mes recherches. Je

m'estime heureux de trouver ici l'occasion

de lui témoigner ma vive reconnaissance.

Il m'a donc été possible d'étudier sur le vif

un dattier tel que je le désirais. Cet arbre ,

dans la structure de son volumineux bour-
geon, m'a fourni un riche sujet d'obser-

vation.

Sans doute, ce n'était pas assez d'un sé-

jour de trois mois sur la côte africaine

pour découvrir, observer, décrire, dessiner

tout ce que la macération, le scalpel et le

microscope livraient à mes recherches.

Cette considération me détermina à saisir

la première occasion favorable de faire

passer en France les parties lesplus âgées
;

et par conséquent les plus résistantes de

mon grand dattier, bien résolu que j'étais

de ne les examiner qu'à mon retour. Les

choses ainsi réglées, je concentrai mon at-

tention sur les parties jeunes , et notam-
ment sur le bourgeon, qui, séparé du stipe,

et contenant dans son intérieur une masse
très considérable de tissu cellulaire nais-

sant, ne pouvait avoir qu'une existence

éphémère. Mon premier soin fut de fendre

ce bourgeon dans sa longueur et de cal -

quer sur la coupe tous les détails organi-

ques visibles à l'œil nu. Je complétai ce

travail par dés études microscopiques que
je poursuivis sans relâche jusqu'à la veille

de mon départ.

(1) Avant la conquête , cet arbre» étaient un des

plus beaux ornemeuts du pays. Depui», la plupart

ont été abattus sans autre motif que le plaisir de

détruire. A l'époque de mon séjour en Algérie,

M. le duc d'Orléans, affligé de cet acte de vanda-

lisme , donna l'ordre qu'où fit des semis de dattier,

et affecta une somme à cet objet. Je viens d'ap-

prendre que les iutenlions da prince s'exécujenl en

c» moment par les soins de M. Hardy , cultivateur

plein de zèle et d'intelligencs , à qui M. le ministre

de la guerre
,
président du conseil , a coiiCé la di-

rection de la pépinière d'Alger. Il me revient de

tous côtes que c'est à la gri^ade satisfaction des co-

lo"*' ii!uo{p. ^^8^nMoqVli JS\\D \
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De retour ici, je me livrai avec non
moins de persévérance à l'examen appro-
fondi des débris que j'y avais enroyés, et

quand il me sembla que j'avais épuisé mes
ressources de ce côté, j'en cherchai et trou-

vai de nouvelles autour de moi. C'est ainsi

que déjà j'ai recueilli quelques notions sur
la structure du carioia urens, des panda-
TUis odoratissimus et utHis, de l'astroca-

riuni nmrumuru^ du chamœdorea schiedecê
na^ du tillandsia zchrina , du xanthorea
hastilis. La possession de ce dernier, exem-
ple si rare et si remarquable, était l'objet
de mes plus vifs désirs. Je la dus à la loyale
et constante amitié de l'un de nos confrè-
res. De longue date, lui et moi différons
d'opinion sur un point fondamental. Il
n'hésita pas à me donner des armes , au
risque de les voir tourner contre la doc-
trine qu'il défend.

Dans nies laborieuses investigations

,

j
obtins la certitnde de ce que je soupçon-

nais : c'est qu'on ne saurait se faire une
idée juste de la structure et des dévelop-
pements du stipe du dattier qu'après une
sérieuse étude de la constitution organique
de son bourgeon. Ce bourgeon n'est autre,
abstraction faite des feuilles et rigoureuse-
ment parlant, que la continuation du stipe
ramené à sa simplicité originelle. L'en-
semble des caractères essentiels s'y montre
à découvert, de telle sorte qu'une erreur
est impossible, à moins toutefois de ces
fortes préoccupations d'esprit dont ne sont
pas toujours exempts les observateurs les

plue ccnsciencieux et les plus habiles.

Au-dessous du bourgeon, dans l'inté-

rieur du stipe, tout devient sujet de doute,
de méprise, de controverse. C'est que dans
le stipe rien n'indique nettement d'où les

filets tirent leur origine, et s'ils montent
ou descendent, ni souvent même s'ils sont
jeunes ou vieux. Il faut donc commencer
l'examen par le bourgeon et suivre cet or-

ganisme avec persévérance dans toutes les

phases de ses développements. Quand on a
terminé ce travail , la structure du stipe

devient aussi claire que d'abord elle pa-
raissait obscure. En voici la raison : le

bourgeon ne peut se développer qu'autant
que de nouveaux filets pénètrent dans le

phylophore et se dirigent vers les jeunes
feuilles. Or, la plupart de ces filets, pre-
nant naissance dans le stipe , à distance
notable de la base du bourgeon , s'entre-

mêlent durant leur marche ascendante
parmi les filets qui entrent dans la con-
stitution du stipe , et masquent plus ou
moins ses caractères primitifs, lesquels ne
différent pas essentiellement de ceux du
pylophore. Le mode de procéder que j'in-

dique ici me paraît si nécessaire, qu'à mon
sens, c'est uniquement pour ne l'avoir pas
adopté ou bien pour l'avoir adopté sous
l'influence toute-puissante d'idées précon-

çues
,
que des hommes d'un mérite émi-

nent sont tombés dans les plus graves er-

reurs.

[La suite au prochaiJi numéro.)

, nd PHYSIOLOGIE ANIMALE.

Sur la structure et le développement des

systèmes nerveux et circulatoire et sur

l'existence cCune circuludoii complète du

sang dans les vaisseaux des Myriapodes

et des Arachnides macroures
;
par M. G.

Newport (6 avril).

M. G. NcAvport a présenté à la Société

royale de Londres un mémoire qui sera
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suivi de plusieurs autres, sur l'anatomie
'

comparée et le développement des sys-

tèmes nerveux et circulatoire chez les ani-

maux articulés. Il étudie Tanatomie la

plus délicate du système nerveux des my-

riapodes et des arachnides macroures, plus

spécialement sous le rapport de la struc-

ture du cordon nerveux et de ses ganglions

et il en tire certaines conclusions relatives

à la physiologie de ce système et aux mou-
vements réfléchis dans les animaux verté-

brés. Il veut ensuite démontrer l'existence

d'un système complet de vaisseaux circu-

latoires chez les myriapodes elles arach-

nides, et enfin il signale l'identité des lois

qui règlent le développement des systèmes

nerveux et circulatoire dans toute la série

des animaux articulés, ainsi que la dépen-

dance dans laquelle sont des changements

qui ont lieu dans les structures musculaire

.,et tégumentaire.

Dans la première partie de ce mémoire,
l'auteur donne ime description du sy stème

.nerveux chez les chilognalhes, et il a été

amené, d'après ses précédentes recherches,

h. considérer comme l'ordre le plus infé-

rieur des myriapodes, et se rapprochant

beaucoup des annélides. Il décrit les dif-

férentes formes que présente le système

nerveux dans les principaux genres de cet

ordre, dont les plus parfaits semblent se

rattacher d'un côté aux crustacés et de
l'autre aux vrais insectes. Passant de cet

ordre aux géophiles, dernières familles des

cliilopodes
, qui présentent encore le type

vermiforme, il en décrit le système ner-
veux jusqu'aux arachnides à queue , les

scorpions, jusqu'aux scolopendres , aux
litbobies et scutigères, dont la dernière
tribu relie les myriapodes d'un côté avec
les insectes vrais, et de l'antre avec les

arachnides.

Le cerveau et les nerfs viscéraux, les

enveloppes et la structure du cordon et des
ganglions, et la distribution des nerfs sys-

témiques sant examinés dans chaque
"genre, mais plus particulièrement chez Je

scorpion, dans lequel les nerfs des mem-
bressont suivis jusqu'à la dernière articu-
lation des tarses, et ceux de la queue jus-
qu'à l'extrémité de l'aiguillon. L'auteur
examine d'une manière scrupuleuse la

structure du cordon et de ses ganglions et
leur développement pendant la croissance
de l'animal. Dans la forme la plus infé-

rieure des iulides les ganglions sont très

rapprochés les uns des antres et difficiles

à discerner de la position non ganglion-
naires du cordon, l'auteur y a reconnu
d'une manière complète quatre séries de
fibres, l'une supérieure, l'autre inférieure^
la troisième transversale et la dernière
latérale. La série supérieure, qu'il regarde
comme le siège du mouvement, est dis-
tincte de l'inférieure qu'il considèrecomme
le siège de la sensibilité, ce qui devient
évident par l'examen des faces supérieure
et inférieure des renflements gauglion-
naires du cordon. La direction des fibres
de la face supérieure est longitudinale, les
fibres de la face inférieure sont élargies et
curvilignes dans leur direction. M. New-
port fait remarquer qu'il est presque im-
possible de déterminer par l'expérience si
ces structures sont séparément motrices et
sensitives, ainsi qu'on l'a supposé, on si
elles participent toutes deux à ces fonctions
par des échanges de filets nerveux. Les
deux séries paraissent aussi séparées dans
haque renflement ganglionnaire du cor-
don par k troisième série, constituant les

fibres transverses ou de commissure, qu
passent transversalement à travers les

ganglions et dont l'existence a été pour la

première fois signalée par l'auteur dans son

mémoire sur le Sphinx Ligustri publié

dans lestransactionsphilosophiquesdel 834.

Indépendamment de ces séries il existe,

dans chaque moitié du cordon, une autre

série de fibre plus importante encore qui

le forme en grande partie et qui a jusqu'à

présent échappé à l'attention des observa-

teurs. Cette série forme la portion latérale

de chaque moitié du cordon, et diffère des

séries supérieure et inférieure, en ce que
ces dernières peuvent être suivies sur toute

la longueur du cordon jusqu'aux gan-
glions sous-œsophagien et cérébral , la

première s'étend seulement du bord pos-

térieur d'un ganglion au bord antérieur du
premier ou do second qui le soit, en limi-

tant ainsi la paroi postérieure d'un nerf et

la paroi antérieure d'un autre, et en for-

mant uue partie du cordon seulement dans

les intervalles entre deux nerfs. D'après

cette circonstance, l'auteur désigne les

fibres de cette série par l'expression de fi-

bres de renforcement du cordon.

Chaque nerf qui part d'un renflement

ganglionnaire est composé de ces quatre

sortes de fibres, savoir : une supérieure et

une inférieure communiquant avec les

ganglions céphaliques , une transverse

ou de commissure qui communique seu-

lement avec les nefs correspodants snr le

côté opposé du corps, et une série latérale

qui ne communique qu'avec les nerfs d'un

autre renflement ganglionnaire du même
côté du corps et qui fait partie du cordon
dans les intervalles des ganglions. L'auteur

a longtemps soupçonné l'existence de cette

dernière série de fibres, mais il n'est par-

venu que dernièrement à s'assurer de sa

présence par l'observation directe. Son
action semble rendre complètement compte
des mouvements réfléchis des parties tant

antérieure que postérieure dans un membre
irrité, de même que celle de la série de
commissure rend compte des mouvements
des parties situées sur le côté du corps op-
posé à celui qui est irrité.

Dans les ganglions du cordon des iules

et des polydesmes, les fibres de la série

longitudinale inférieure sont renflées et

amincies en entrant dans les ganglions,

mais elles reprennent leurs diamètres pri-

mitifs quand elles les quittent, ce qui jette

quelque lumière sur la structure des gan-
glions en général. Dans le développement
des ganglions et des nerfs dans ces genres,
ainsi que dans le geophile, il se présente
des changements semblables à ceux qui
ont été décrits par l'auteur pour les in-

sectes, savoir : une agrégation de ganglions
dans certains points du cordon et occu-
pant la position de certains nerfs qui d'a-
bord existaient dans la portion ganglion-
naire du cordon, mais qui ensuite ont
été reportés à la portion non ganglion-
naire. Le cordon nerveux est allongé afin

qu'il puisse suivre le développement du
corps, qui acquiert périodiquement de
nouveaux segments, et ce qui prouve que
cette élongation a lien dans les ganglions,
ce sont précisément ces changements de
position dans les nerfs qui sont placés
transversalement sur ces ganglions. L'au-
teur conclut de ces faits que les ganglions
sont des centres de croissance et d'alimen-
tation aussi bien que des centres de mou-
vements réfléchis, et qu'ils sont analogues
au renflement du cordon dans lesvertébrés. -
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Une série d'expériences sur l'iule et la

lithobie ont donné pour résultat que les

deux ganglions super-œsophagiens sont

exclusivement les centres de la volonté et

peuvent être par conséquent rigoureuse-

ment considérés comme remplissant les

fonctions du cerveau, de façon que quand
ces ganglions sont blessés ou enlevés, tous

les mouvements de l'animal ont le caractère

réfléchi. D'un autre côté, quand ces gan-
glions sont intacts, lesmourements de l'ani-

mal sont volontaires, et il existe une sensibi-

lité contre la douleur; toutefois il n'y a pas

de preuve évidente que la faculté sensi-

tive ne réside pas non plus dans les autres

ganglions.

[La suite ail prochain numéro.)

THÉRAPEUTIQUE.

Phthisie pulmonaire.

A considérer les nombreuses victimes de
la phthisie pulmonaire, voici une lettre

digne assurément du plus vif intérêt. M. le

docteur Cheneau y fait à ses confrères la

proposition de les rendre témoins des suc-

cès qu'il obtient contre cette maladie. C'e»t

un devoir à nos yeux de donner à cette let-

tre toute la publicité dont nous disposons.

Elle manifeste bien mieux que nous ne
saurions le faire la conviction qui anime
l'habile praticien , conviction enracinée et

qui résulte de longs et pénibles travaux.

Depuis longtemps déjà M. Chéneau s'appli-

que à la répandre. A cet effet , des mémoi-
res, des cours publics n'ont pas été infruc-

tueux, mais ils n'ont pu qu'entamer, ils

n'ont pas détruit le préjugé qui existe sur

l'incurabilité de cette maladie. Pour ache-

ver le triomphe, il faut des faits, el

M. Chéneau nepouvait procéder d'une ma-
nière plus loyale et plus scientifique qu'en
formulant la proposition contenue dans sa

lettre. Nous exprimerons pour notre part

le vœux bien sincère qu'elle reçoive l'ac-

cueil dont elle est si digne par son objet.

«Messieurs et honorés coatières,

« Des travaux récents ont prouvé que des
cicatrisations peuvent s'opérer dans la sub-
.stance du poumon beaucoup plus souvent
qu'on ne le supposait. Ces travaux concou-
rent puissarnment à détruire le préjugé qui
existe sur l'incurabilité de la phthisie pul-

monaire, préjugé beaucoup plus fatal peut-

être à l'espèce humaine que la maladie
elle-même ; sous ce rapport , ilis auront
rendu un immense service. Leurs auteurs-

iirxéritent des éloges et ont droit à larecon-

naissa.'ice publique.

« IVraisii'.*^'^"
reste pas moins évident que

jusqu'alors la iT'édecine a été impuissante

contre cette malaali"* ^* ''o" est toujours

tenté de rapporter aux ^^^^^ efforts de la

nature, à des circonstances .''"'on ne sau-

rait préciser
, les faits de guérisol*^ î"® ^'oiî

possède çà et là.

« Dans l'espoir d'arracher à une mort
certaine des élres aussi dignes de notre inté-
rêt; car, vous avez pu le remarquer

, les
phthisiques sont en général spirituels, d'un
caractère doux , affectueux

, bienveillant

,

j'ai consacré dix années à l'étude spéciale
de cette maladie.

Pendant tout ce temps, employé unique-
ment à rechercher la cause première de la
phthisie et à deviner un traitement pour
chacune de ses espèces, j'ai dû garder le

silence, bien que souvent ce silence ait été
interprété d'une manière peu favorable;
mais aujourd'hui je puis élever la TOii

,



mes efforts ont été couronnes de succès

dans un grand nombre de cas.

0 Dcsà présent, je crois pouvoir établir :

« 1" Que la phthisie n'est incurable ù au-

cun de ses dogre's j • - , -

,

«2° Que lorsque la phthisie esleiicare a'i

premier degré , elle est aussi fiicile à gué-
air que la plupart des inflaniuialions pul-

monaires. Les chances de succès diminuent

à mesure qu'on s'éloigne de cette première

période ; mais il en est ainsi pour toutes les

affections pulmonaires. Toutefois, |e suis

loin de regarder un malade comme perdu
sans ressources, parce qu'il présentera les

symptômes qu'on assigne à la dernière pé-

riode.

« Mais ces résultats , tout précieux qu'ils

sont pour la science, tout importants qu'ils

sont pour l'humanité, ne peuvent cepen-

dant lui devenir profuables qu'autant que
]e corps médical en aura sanctiontié la réa-

lité, et qu'autant qu'ils parviendront à la

connaissance des familles.

« Pour arriver à ce double but, j'avais

pensé que le moyen le plus sûr et le plus

honorable était d'expérimenter en public.

C'est pourquoi je iollicitai du conseil des

hôpitaux qu'une salle me fiit confiée sous

le patronage de M. le professeur Fouqnier;
mais il paraît que les règlements s'y oppo-
sèrent, et ma demande fut rejetée.

« Je m'adressai donc à l'Académie royale

de médecine. Je désirais qu'une commis-
sion fût nommée pour répéter devant elle

les expériences qu'elle aurait jugées né-
cessaires pour établir sa conviction ; mais

cette fois encore ma demande paraît avoir

été en opposition avec les règlements ; car,

sans même qu'elle parvînt jusqu'au sein de

l'Académie, le secrétaire , M. Pariset, me
répondit, au nom du comité d'administra-

tion, qu'on ne pouvait l'autoriser (1).

« Le seul parti qui me reste est donc de
:faire appel au corps médical tout entier.

'Eh bien ! je me mets à la discrétion de tou-

tes les sociétés de médecine; je les supplie

de nommer des commissaires devant les-

quels je propose de traiter des malades at-

teints de phthisie à ses différents degrés.

« Si je réussis dans ces expériences , si je

sors victorieux de la lutte , on ne pourra
plus me contester, j'espère :

« 1» Que la flithisie pulmonaire est gué-

rissable par un traitement médical appro-
prié ;

2° Que celte guérison, possible à tous les

d{*grés, peut encore s'oljtenir dans un assez

grand nombre de cas
;

« 3" Qu'enfin ma méthode de traitement

présente , dans tous les cas , des avantagci

irrécusables sur tous le« moyens rais en
usage jusqu'à présent.

« Le P. CiiÉNEAU. »

AÎMTOMOLOGIE.

Description d'une nouvelle espèce de longi-

corne de la tri Ou des prioniens, apparte-
Ttant au fleure nudlodon de Strvdle^ par
M. Lucien Duquet.

lldallodonarabicum, Buq. Nigro-^iiceum:
TOandibulis porrectis, uuidentatiS, intus

hirsutis; capitc excavato, punctatissimo :

thoracis lateribus crenulatis rugoso-punc-
tatis. Long, mandib. inclus. 58 millm.
Larg. 20 millim.

H est entièrement d'un brun foncé et lui-

sant, particulièrement sur les clytres. La

{\) Je rapporte les décisions du cuuseil tics hô-
pitaux f\ (le l'Acadomie royale de Médecine , mais
liuis prétendre les blâmer.
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tête est large, arrondie, fortement et en-
tièrement ponctuée ; elle a dans le milieu
une impression large et profonde. Les man-
dibules sont fortes, avancées^ arquées, ve-

lues intérieurement, fortement échancrées
à leur extrémité, terminées en pointe et

finement ponctuées extérieurement. Au
repos, elles laissent entre elles un large

espace vide et ovale. Les antennes sont fine-

ment ponctuées jusqu'au ciiKjuième arti-

cle, tous les suivants sont striés longitudi-

nalement. Les yeiïx sont grands et peu
saillants. Le corselet plus large du double
que long, coupé carrément à la base, for-

tement échancré antérieurement , est très

faiblement crénelé latéralement; les angles

antérieurs sont avancés et arrondis , les

postérieurs coupés presque carrément. En
dessus il est inégal et finement ponctué; on
voit au milieu deux plaques triangidaires,

à peine distinctes, placées transversale-
ment. Les Lords latéraux, d'un noir mat,
sont couverts de rugosités profondes. L'é-

cusson est du double plus large que long,

arrondi postérieurement, et il a quelques
gros points enfoncés çà et là. Les élytres,

en ovale allongé, coupées carrément à la

base, se rétrécissent insensiblement à partir

du milieu; elles sont arrondies au bout,
rebordées sur les côtes et munies au bord
saturai d'une très petite épine à peine dis-

tincte. La poitrine est couverte, surtout
laléralement, d'un léger duvet fauve cou-
ché en arrière. Le dernier segment abdo-
minal est très faiblement échancré et velu
à l'extrémité. Les pattes sont fortes et lui-

.santes, les jambes finement ponctuées, et

les tarses rougeâtres en dessous (mâle),

La femelle a la tête beaucoup plus petite

proportionnellement, mais aussi fortement
ponctuée que chez le màle. Les mandibules
sont courtes et finement dentelées vers le

bout. Le corselet est inégal , fortement
ponctué au milieu et couvert de chaque
côté de rugosités profondes ; les bords laté-

raux sont fortement et inégalement dente-

lés. Les élytres sont allongées
,
presque

parallèles, et munies au bord suturai d'une
petite épine un peu plus apparente que
chez le mâle.

Cet insecte se distingue facilement des

espèces connues jusqu'à cajour, non seti-

lement par les mandibules qui sont uni-

dentées et très fortement velues intérieure-

ment dans le màle, mais encore par la

forme du corselet de la femelle qui est en-

tièrement couvert d'uneponctuation serrée

et de rugosités profondes. Il a été trouvé,

sur les côtes d'Arabie, par M. Cloué, offi-

cier de la marine loyale, qui a bien voulu
en enrichir ma collection.

SCIENCES APPLIQUÉES.

AHTS MÉCANIQUES.

Note SLW U battage mécanique des cuir»

forts.

L'opération du battage des cuirs forts

tannés , avant de les livrer au commerce
,

n'avait lieu, jusqu'à présent, que d'une

manière imparfaite, ce qui mettait le con-
sommateur dans la nécessité de les battre

de nouveau avant de les employer, pour
en l'csserrer les pores et leur donner la

consistance nécessaire. Pour éviter cette

seconde main-d'œuvre, M. Sterlingue a eu
l'idée de soumettre les cuirs à un véritable

martelagje , au moyen d'un marteau dont

la disposition est la même que ceux des

forgés, saiïf' qu'il est gàfni! d'une fausse

panne en bronze et frappe sur une plaque
également en bronze. Le manche de ce
marteau est placé verticalement de ma-
nière à en faire une espèce de pilon qui

,

après avoir été enlevé par la machine mo-
trice

, retombe par son propre poids. On
place sons le marteau, au lieu de l'enclumé
ordinaire sur laquelle est cncbâssëe une
pièce de cuivre, une enclume à rotule com-
posée de plusieurs [lièces disposées et atta-

chées de. manière à assurer le parallelism

constant de la plaque de cuivre de l'en
j

clume avec la fausse paime en cuivre , et

obtenir ainsi un battage régulier et nor-
mal ; on chauffe cette enclume au moyen
d'un poêlecirculaire quircnveloppeetem-
pèclie par ce moyen la plaque de cuivre de
s'encrasser.

M. Berendorff a conçu l'idée d'on ma-
chine qui diffère essentiellement de la pré-
cédente dans sa structure et dans ses prin-

cipaux moyens d'action. Dans cette ma-
chine , un cylindre ou fouloir supérieur
garni de cuivre à son extrémité est attaché

par une articulation à un levier fini ne le

quitte pas et le fait mouvoir de bas en haut
et de haut en bas: ce levier, après avoir

enlevé le cylindre , le ramène en bas pro-
gressivement et sans chute ni choc, et vient

opérer une pression sur le cuir, qui se

trouve ainsi, non pas battu , mais com-
primé entre le cylindre et l'enclume ou
tas. Cette enclume se compose d'un cylin-

dre ou fouloir inférieur en cuivre qui, en-

gagé à frottement libre dans une douille

en fonte, peut être élevé ou abaissé suivant

la différence d'épaisseur des cuirs soumis
à l'action de la machine; il repose sur une
poutre hori2ontale disposée de telle ma-
nière qu'elle peut fléchir à un certain degré

d'intensité de pression et empêcher ainsi

l'irrégularité de la pression.

Le principe de cette machine est la pres-

sion, tandis que dans celle de M. Sterlingue

c'est la percussion; la première est un ma-
chine à comprimer, et l'autre une machine
à battre.

SILVICULTURE.

Greffe du châtaignier sur le chêne.

Plusieurs journaux d'agriculture ont

annoncé que toutes les tentatives faites de-

puis quelques années pour obtenir des

châtaigniers au moyen de la greffe de ces

arbres sur le chêne, avaient été infruc-

tueuses; cependant il ne faut pas, selon

moi, désespérer encore, bien que le fait

suivant vienne appuyer ce qu'il disent,

mais contre lequel je citerai quelques ex-

périences personnelles qui me font penser

que cette greffe peut réussir. Un châtai-

gnier de Lucques, ainsi greffé, donné en

1834 au Jardin des Plantes de Dijon par

M. Gabriel Demefz, est mort, il est vrai, en

1839; mais ce châtaignier avait toujours

été souffrant depuis sa transplantation :

le sujet ne se développait pas avec vigueur,

tandis que la greffe, au contraire, absor-

bant tous les sucs nourriciers de la plante,

avait atteint un très grand développement.

La rapidité de ce développement fit naître

à la base de la greffe un bourelet qui,

portant le trouble dans la distribution des

vaisseaux conducteurs de la sève, détruisit

l'équilibre existant entre le sujet et la greffe,

et la mort fut la conséquence immédiate de

cette désorganisation.

M'imaginant que des chênes obtenus de



r^mls faits dans un bon terrain présente-

raient une vigueur plus grande que des

-hènes transplantés , je semai des glands

ît je greffai en fente et en ccus^on les sujets

iJee je m'étais ainsi procures : une seule de

;es greffes réussit, et ce fut une de celles

m fente. Cette greffe s'allongea dans sa

iremière année (1839) de 1 m. 20; dans la

leuxiènie, les rameaux latéraux se sont dé-

veloppés de 0 m. 60 en longueur et deOm.
hJ5 seulement dans la troisième année.

- J'eus soin de faire des incisions longitu-

rlinales depuis la base du sujet jusqu'aux

Dï-emiers rameaux latéraux de la grelfe.

Ces incisions eurent pour effet do faire dé-

velopper l'arbre et la greffe d'une ma-

nière uniforme, et de mettre obstacle à la

formation du bourelet, qui commençait

déjà à se manifester à la jonction de la

o-rtffe et du sujet. J'aurais o'ntenu le même
résultat en ne faisant des incisions que sur

!ë sujet. La sève qui serait portée sur ces

incisions pour les fermer aurait ainsi abau-

.'donné la greffe, et j'aurais e'té plus certain

d'arriver à l'équilibre que je cberchais à

établir entre le développement du sujet et

• celui delà greffe, afin d'empêclicr la nais-

sance du bourelet. C'est ainsi que j'ai

opéré plus tard, et en 1812, le bourelet

qui se formait à la jonction de la greffe et

du sujet s'effaça entièrement; l'arbre est

d'une véffétation admirable, et il a même
,

porté quelques châtaignes.

Je fi'^, au printemps de cette année, cinq

greffes semblables en ftnte, dont quatre
' ont parfaitement réussi; une de celles-ci a

été décollée par le vent, mais les trois

M autres jouissent d'une tjès belle végéta-
i tion ; toutes ont encore à leur base un
i hourelet, qui, je l'espère, disparaîtra au
Dioyen d'incisions longitudinales sur le

sujet, ainsi que je l'ai dit. Je laisserai éga-

lement quelques jeunes pousses sur le der-

nier pour lui donner de la force et l'aider à

conduire la sève.

J'ai greffé aussi le chéne-liège et le chêne
vert s ir le cbène ordinaire : ces greffes

ont aujourdbui un très bel aspect; ce

n'estque l'année prochaine que l'on pourra

apprécier le résultat de ce nouvel essai,

parce que ces greffes appartiennent à des

arbres à feuilles persistantes, tandis que
les chênes de Jiotre pays, que j'ai employés

CQuime sujets, sont à feuilles caduques.

jardinier en chef du jartTin bolànique de Dijon.

SCIENCES HISTORIQUES.

ARCUEOIOGIE.

iVoie sur les autels
; par M. l'abbé Girot.

Plus on avance dans la science archéo-
logique etplus on découvre les applications

multiplie'es de la loi du symbolisme reli-

gieux. Le travail de MM. les abbés Martin
et Cahier sur les vitraux, de la cathédrale

de Bourges, est une magnifique thèse à
l'appui de cette loi; M. Branche en a aussi

heureusement montré l'action dans son
intéressant mémoire sur les danses des
morts. Qu'il me soit permis de la considé-

rer dans l'une des parties les plus augustes
de nos monuments religieux, je veux dire

des autels.

. L'histoire tout entière des autels, les

variations de leurs formes, de leur matière
et de leurs ornements peut se réduire à
quatre idées qu'ils ont tour à tour ou tout
à .la fois représentées, la divii.ité, la misé-
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ricorde, la vie et la mort ; ou à quatre
noms qui expriment les mêmes choses et

qui leur ont été également donnés, sacri-

catoire, refuge, table et tombeau.
La première chose qui frappe en étu-

diant la construction des autels, c'est l'em-

ploi presque constant et tiniversel de la

pierre, et de la pierre brute, ou au moins

sans ornement, alors même que l'archi-

tecture se parait avec luxe dans ses autres

détails. La première loi que l'antiquité

nous offre à ce sujet est celle donnée de

Dieu par la bouche de Moyse : « Si tous

me faites un autel de pierre, vous ne le

construirez point de pierre taillées, car il

sera souillé si vous y employez le ciseau

( Exod. . XT, 25). 0 Les pierres celtiques ou

druidiques toujours brutesetnon taillées sont

comme la fort bien remarquéM. deCrazan-

. nés, une imitation de cette loi; ces paroles des

livres saints expliquent leur rudesse et leur

simplicité, l^es Grecs , dans leur culte,

avaient si généralement adopté ce même
usage, que Pausanias ditsans exception que

l'autel est de pierre (i). Depuis l'établisse-

ment du christianisme, à l'exception d'é-

poques trausitoires dont nous parlerons

bientôt et où les persécutions et la commo-
dité du transport forcèrent à adopter de.s

autels de bois, on les a construits en pierre,

et le concile d'Epone, en 517, défendit

d'accorder la consécration aux autres.

Cette loi persévère, tous nos autels ont
une pierre sacrée, et cette loi est telle que

' plusieurs organes de la tradition ont pu
dire que l'autel par sa nature est de
pierre (2).

Or, Ja pierre a toujours été regardée
comme un symbole de la divinité. Les
payens avaient leur lapidam Jovcm^ leur

petra mensalls. Le nom que lui donnaient
Jes Hébreux révélait celte signification.

^ben, qui dans leur langue signifie pierre,

se compose de a^qui veut à'ire père , et de
hen qui veut dire fu'.s-. Etjniologie remar-
quable qui, dans la loi desligtsres, nous fait

voir dans la pierre des autels tout à Ja fois

le Dieu qui accepte le sacrifice, et le Dieu
qui l'offre et qui s'immole. Enfin les fivres

i saints présentent de toutes parts la pierre

comme symbole de Jésus Christ.

L';ai!tel lui-même est donc un sytiibole

delà divinité; notre lithurgie consaci'e cette

signification en ordonnant au prêtre de
baiser, d"encen''er l'autel.

La même pensée se reproduit dans le mot
de sacrifice. Elle est exprimée par le nom
qu'on a donné à l'autel dans toutes les lan-

gues. Chez les Hébreux, Mizebats tiré du
mot Jabah sacrifice, signifie sacrificatoire.

Chez les Ijatins, ara, diverseitsent expliqué,

indique selon Isid. orig. libr. 15, ch. 4, le

lieu oii sont brûlées les victimes (3). Le
Bw^j.tç des Grecs, que beaucoup ont rendu
par l'idée d'élération, est traduit, par Ju-
lius Polkîx, pour le lieu où l'on sacrifie (4).

La tradition payenne n'est ici qu'un écho
de la tradition catholique dont les organes
appellent l'autei sacrificatoire (5) . Par là la

divinité nous est encore montrée ordon-
nant, agréant et consommant le sacri-

fice.

Ainsi nous sommes ramenés par les té-

moignages écrits et par les monuments à

dire que îa lai primitive de la construction

(1) ^C^llO; llOûM liV/iOV.

(2) s. Jean chrys. To 0\)SiV(;r,pLO-y. ),t9oç içi 7r,v

(3) Ara quod ibi victimse incansaî ardeant.

(4) çywv <?£ 6uo^ev.

(5) doSiaçripiov.
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des autels a été l'enq^loi de la pierresimple,

loi fondée sur ce principe que la pierre

symbolise l'idée de la Divinité.

La seconde pensée symbolique que réa-

lise l'histoire architectonique des autels

est celle de miséricorde et de refuge ; c'est

une suite nécessaire de la première : la di-

vinité est miséricordieuse et secourable.

IjB premier ortiement qu'on ait ajouté à

la simplicité primive des autels , c'est la

colonne. Elle ornait les angles de l'autel

des Juifs; les Giecs et les Romains l'em-

ployaient ; le christianisme l'a multipliée

et la reproduite dans tous les siècles. D'a-

bord la pierre d'autel reposa sur une seule

colonille que; l'on appelait -/.y.lxij.oç ; telles

sont celles qu'on voit dans les cryptes de
Ste-Cécile de Rome; puis sur quatre, sur

huit (1) comme celles des cryptes sablo-

ncufes de Saint-Sébastien. On trouve les

colonilles souvent, pour ne pas dire tou-

jours, mêlées aux autels de l'époque ro-

mane et ogivale , airisi dans l'autel du
treizènie siècle figuré par M. de Çaumont
dans le résumé des séances de la Société de
1842, et dans le 6* volume dé son Cours
d'antiquités nationales; dans tme autre

trouvé par la Société française pour 1841

dans ime chapelle bysanline de Vienne
;

dans plusieurs enfin de l'église romane de
Biron, décrite par M. Calvet.

Or, on a toujours attaché à ces colonilles

une idée de l'efuge et de miséricorde. Pour
ne pas multiplier les citations, qui ne la

roit exprimée dans ce vers de Virgile :

Talibus orabat diclis arasque tenebat.

Ara , dit un auteur, ab ansa quamie'
lient precantes ; car l'antiquité, scion la

description donnée par Piarius Valcrianus

dans ses hiéroglypiîts, reprs'sentait la mi-
séricorde par un homme embrassant l'an-

gle ou la colonne d'un autel.

L'histoire ecclésiast!C|ue confirme cette

signification symbolique. : « Ceux qui se

réfugiaient dans Its temples, dit le savant

Martenne embrassaient les colonnes sa-

crées. » Au sixième siècle, le pape Vigile

poursuivi par les soldats de Jiislinien se ré-

fugia dans l'église de St-Pierre où il tenait

embrassées les colonnes de l'autel de Ste-

Eupliémic, et le peuple força le préteur et

les soldats à se retirer.

Il est donc encore reconnu que les au-
tels symbolisent l'idée de miséricorde et de
refuge. En avançant dans leur histoire ar-
chitectonique, nous allons les revoir soys
un nouveau titre, celui de mensa, table.

Le christianisme seul le leur a donné. Jé-
sus-Christayant établi le sacrifice à la suite

de la Pàque, par conséquent à table, c'était

rappeler cette origine que donner à l'autel

le nom de mensa. D'ailleurs tous les fidèles

devant participer par la communion à la

victime, il était naturel d'appeler ainsi

l'autel oii elle était immolée; c'était la ta-
ble universelle où tous avaient droit de
s'asseoir et de se nourrir de la chair et du
sang d'un Dieu.

D'après ce principe, les premiers autels

furent de bois, semblables à celui sur le-

quel une pieuse tradition assure que saint

Pierre a offert le sacrifice, et dont Aringhi
faitmention. (T. 2, libr. 4, c. 43.) Ils fu-
rent en usage aussi pour les martyrs dans
les prisons où ils n'auraient pu d'ailleurs

avoir d'autels en pierre. Plus tard les moi-
nes de Saint-Denis en eurent dans le camp

{!) Promenade en Périgord. — Je n'ai pas

d'e.xemple à ciler dans l'époque ogivale. Les monu-
ments que jai visités offrent des autels conservés de

l'époque romane.
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de Charleniagne an milieu des luouve-
j

ments de la guerre de Saxe. Enfin des let-

tres datées de 1289 et tirées des archives

de l'abbaye de Marmoutier, renferment la

concession d'un aulel de bois pour l'une

de ses dépendances.

Nous regardons l'idée symbolique d'A-

gapes chrétiennes , comme l'origine de

cette dérogation momentanée et partielle

à l'usage de la pierre dans la construction

des autels et, à la suite, de la magnificence

déployée pour la menm altaris sous Con-

stantin et dans les règnes suivants, magni-

ficence si éloignée de la simplicité observée

jusqu'alors. On peut s'en convaincre en

lisant Anastase-le-Bibliothécaire, qui nous

a laissé la description de ces riches tables

d'or, d'argent, de pierreries, etc., élevées

par les papes. Constantin lui-même donna

l'impulsion à cemouvementen faisant faire

sept tables d'autel en argent pour l'église

de Saint-Jean-de-Latran et d'autres encore

pour Sainte- Marie- Majeure, Saint-Pierre

et Saint-Marcellin, martyrs, et Sainte-Croix

de Jérusalem. On en voyait de celte sorte

à Constantinople et entre autres celle de

Sainte-Sophie, composée auro
,

argents,

c/irystallo, cœterisque vieiallis pretiosiori-

bus (1).

On peut donc conclure que pour em-
brasser toute l'histoire de l'art, considéré

dans les autels, il faut y donner une large

part à cette riche et divine invention du
repas eucharistique.

Enfin il n'est pas moins curieux d'étu-

dier le rapprochement qui a toujours existé

entre les autels et les tombeaux. Souvent

ils se trouvent réunis ; souvent ils ne for-

ment qu'un seul et même monument. Les

Grecs, raconte Pausanias, construisaient

leurs autels avec la cendre des morts ; dans

les cimetières romains les urnes cine'rai-

res, en outre du colfre de pierre qui les

protège, sont encore surmontées d'une

pierre sépulcrale ayant la forme d'un cippe

ou d'un autel. H est vrai que ces cippes,

en forme d'autel, ne sont qu'un monument
indicateur de la sépulture; ils ne sont pas

le tombeau, mais ils sont liés au tombeau

par des crampons, et cette circonstance

aussi bien que l'inscription Diis manibus

qu'on y remarque, nenousprésentent-ilspas

le souvenir du sacrifice pour les morts? Les

pierres celtiques ne sont-elles pas tout à la

fois des tombeaux et des autels? Ne les

trouve-t-on pas habituellement accompa-
gnées des marques de la sépulture aussi bien

que des instruments du sacrifice? et ce

rapprochement ne donne t-il pas la solu-

tion de la question agitée entre les savants

sur la destination de ces monuments drui-

diques.

Si nous avançons dans les siècles, le

christianisme nous montre ses cryptes, ses

catacombes ; là l'autel et le tombeau se re-

trouvent l'un près de l'autre. Les fidèles

veulent que le sang du sacrifice arrose

leurs cendres ;
que la victime, offerte avec

leurs prières sur les tombeaux des martyrs,

appelle des grâces plus abondantes. Alors

les confessions sont construites, et sur ces

confessions, où reposent les restes sacrés

des martyrs, s'élèvent à une hauteur pro-

digieuse des autels de la Trinité. Plus tard

au milieu des cimetières se multiplient les

chapelles funéraires , les lanternes des

morts, les charniers, véritables tombeaux-
autels ôù la pieri'e du sacrifice vient tou-

jours prendrepour base la pierre sépulcrale.

(1) Paul Le Silenliairc.

2è"

Quelle origine assignerons-nous au rap-

prochement que nous venons de constater?

En rappelant tout ce que nous avons dit,

il est facile de la découvrir. C'est la mort
d'un Dieu mystérieusement renouvelée,

rapprochéede la mort de l'humanité pour
la rendre à la vie. Grande et consolante

pensée de foi que le poète Prudence expri-

me ainsi :

Allar quielem debitam

Praîstat bealis ossibus

Siibjecta nam sacraiio

Imaraque ad arain condita

Cœlestis auiam niuueris

Pei-fura sublus liauriunt.

Nous pouvons donc conclure 1° que les

autels, si vénérables à la piété, sont encore

un des objets les plus dignes des recherches

des arche'ologues, et qu'un historique plus

complet que ce coup-d'œil abrégé serait une
œuvre importante pour Part ;

2° qu'on ne
saurait trop veiller à la conservation et à la

reproduction iconographique des autels

antiques qui nous restent encore.

{Bulletin monumental.)

GEOGRAPHIE.

ÉGYrTB. — Projet d'approvisionnement
d'eau dans le désert de la Naine.— Fon-
dation d'tmjournal scientifiçiie.—A ction

de la chaleur sur l'agent pestilentiel. —
Mines d'émeraudes, canaux defouilles;
par M. Jomard.

La relation du voyage de M. d'Arnaud,
à la découverte des sources du Nil, est

retardée par la mission qu'il vient de re-
cevoir défaire la reconnaissance du grand
désert de la Nubie entre Korosko et ' .bou-
Hamet, c'est-à-dire entre la première ca-
taracte et ia quatrième. D'après une lettre

du docteur Perron, le but du gouverne-
ment égyptien serait de procurer de l'eau,

n'importe par quels moyens, dans toute la

longueur du trajet ; la mission de M. d'Ar-
naud serait d'examiner quel système d'ap-
provionnement d'eau serait le plus conve-
nable à établir sur ce long espace de chemin
qui n'est pas parcouru sans danger par les

voyageurs et les caravanes. Aussitôt après
l'achèvement de ia double écluse d'Atfet,
il est parti pour sa nouvelle destination;
il a dû quitter le Caire le 5 août. La troi-

sième et dernière expédit/on aux sources
du Nil se trouvent ainsi ajournée. Il en est

de même du projet du canal des deux
mers.

D'après des lettres du docteur Clot-Bey
et du docteur Perron, un journal scienti-

fique et populaire à la fois doit bientôt
paraître, dont le but est de répandre des
notions^ d'hygiène, de médecine usuelle,

d'art vélérinaire et de pratiques agricoles
et industrielles. Des notions sur le régime
du Nil et des observations météorologiques

y seront insere'es. Les matières seront four-
nies par les ingénieurs, les médecins, les

agriculteurs, etc., et le journal sera dirigé
par le conseil de santé, sous le nom de
Locman égyptien. Le projet est d'en distri-

buer dani le peuple un bon nombre d'exem-
plaire s gratis.

On parle des recherches de M. Lepslns
au labyrinthe d'Egypte , et l'on assure
qu'il en a retrouvé l'emplacement. Il serait

curieux de savoir si cette localité est la

même que celle qui avait été indiquée par
les inge'nieurs de l'expédition française.

Le directeur du lazaret d'Odessa est

I
venu au printemps dernier avec deux mé-
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decins pour faire des expériences sur l'ac-

tion de la chaleur considérée comme ca-

pable de détraire l'agent pestilentiel. Cin-

quante-six individus ont revêtu des bardes

qui avaient servi à des pestiférés, et qui

avaient été soumises pendant 48 heures k

une température de 60° Réaumur. Après
quinze jours d'épreuve, tous en sont sortis

sains et saufs...

Un jeune Arménien élevé en France
vient d'être chargé par le gouvernement
d'exploiter la mine d'émeraudes voisine de
la mer Rouge. M. Ayme-Bey est toujours

à Djebel-Zeyt faisant des fouilles pour
trouver du charbon fossile; Ekeiikin-Bey

fait des recherches à Tourali; il a déjà

sondé jusqu'à 184 pieds, mais sans ré-
sultat.

Les atelierj du Caire sont assez avancés
pour fabriquer des machines à vapeur :

un bateau à vapeur vient d'être construit

par ordre du vice-roi, pour être offert au
sultan; tout le luxe oriental y est déployé.

Il doit coûter, dit-on, dix à douze millions

de piastres.

Les canaux d'ix'rigation de la Haute-
Égypte, ainsi que les digues, sont terminés
d'après le système d'irrigation de M. Li-

nant de Bellefonds. Il en est de même des
barrages, ponts et déversoirs, etc. Mainte-
nant, avec de faibles crues, on ne craindra

plus le manque d'inondation.

Le même ingénieur a proposé un canal

commençant à Djebel-Silsili , suivant le

désert jusqu'au Fayoum, et se prolongeant

jusqu'au lac Mariout.

En creusant les fondations du pont-bar-

rage à Chybyn , M. Linant a trouvé, à 8
mètres sous ia surface du sol, les restes

d'un pitit village; les puits avaient leur

embouchure à çe niveau. On voyait dans

les cabanes des jarres d'une poterie plus

fine que celle d'aujourd'hui, ayant servi à
une fabriijHe d'indiofo. Les puits et autres

maçonneries sont en briques cuites. Aucun
caractère, aucune médaille, aucun signe

n'a pu faire découvrir l'époque de ce vil-

lage; cependant M. Linant pense qu'il

n'a pas été bâti au niveau où il se trouve et

qu'il s'est aliaissé dans un affouillement du
fleuve.

lie vicomte A. DB IiAVAIiETTS.

FAITS DIVERS.

—Onvoit dans les environs deValenciennes si peu
de nionumenU ctirieux et antiques

,
qu'il faut savoir

un grand gié aux [>ersonnes inlelligeutes qui entre-

tiennent et ié[)arent le petit nombie de ceux que
les guerres, les révolutions et quelquefois même l'in-

dustrie ont transformés et détruits. Ou ajjprendra

donc avec plaisir que la cliapelle particulière de

l'église du village de Koisin, près Sebourg, a été res-

taurée par les soins généî'eux de jM. le marquis de

Louvencouri. Les tombeaux
,
iuscriplions et céno-'

laplics en marbre très curieux que contenait cette--

antique chapelle, ont été cutièrement réparés etP

peuvent maintenant rivaliser avec ceux de la cba-'

pelle de Boussu. Les pierres lumulaires et les sculp-j.

tures de Roisiu cul toutes rapport à l'iltuslre et an-

cienne famille dos barons de Roisin
,
qui a fourni^

un grnnd-bnllli du Ilainaut et qui n'est pas éteinte,

bien qu'elle no possède plus la terre de son nom,'

passée par alliance aux marquis de Louvencourt. La

l)rancbe aînée de Roisin réside actuellement au I

château de Rougy, près Saint-Amand. !

PARI».—IMP. DI LACOLl» «t KàISTKAME ils,
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S031MAIRE. — ACADEMIE DES SCIEN-
CES, séance du 2 janvier. — SCIENCES PHY-
SIQUES. PHYSIQUlî. Elt'ctionièire universel de

Majorclii. — CHIMIE. Sur un nouveau mode de

fornialii)ii de l'aniline; A. Laurent. — SCIEN-
CES NATURELLES. I'hysiolooik vkge-
TALE Kcclierches nnatomiiiucs et physiologiques

sur quelques végétaux moiiocotylés ; de Mirbel.

— PHYSIOLOGIE AiN'IMALE. Sur la structure

et le déve!oppemenl des sysicmes nerveux et cir-

culatoire cl sur rexisleiice d'une ciiculation

complète du ssng dans les vaisseaux des myria-

podes et des arachnides macroures; Newport. —
SCIENCES APPLIQUEES, arts metal-
MJïlC.IQUES. Perfectionnement dans la fabrica-

tion du for et autres apjilicalions ; Perkins. —
CHEMINS DE FEîl. Coup d'a?il sur les chemins

de fer aux Étais Unis. — SCIENCES HISTO-
RIQUES. ACADEMIE DES SCIENCES MO-
RALES ET POLITIQUES, séance du 30 décem-
bre 1S43. — AltCHEOLOGIE. Sainl -Sévère , ou
Santa-Maria de la piela de Sangrv. — NÉCilO-
LOGIE.

ACADÉMIE DES SCIENCES.
séance du 2 janvier.

L'Académie procède par voie de scrutin

à la nomination d'un vice-président en
remplacement de M. Charles Diipin, ap-
pelé à la présidence. Sur 45 volants :

M.EliedeBcaumont obtient 23 sufiVagcs.

M.Bendant — 16
M. Roux — 4

.
M. Thenard — 1

M. Cordier — 1

M. Eiie de Beanmont est donc proclamé
-vice président potir l'année 1841 et vient
prendre j>lace auprès de M. Dupin auquel
M. Dumas a cédé son fliuteuil.

Nous aimons à penser que cette petite
révolution d'intérieur a assez influé sur le

reste de la séance, pour lui ôter toute
espèce d'intérêt scientifique; car, parmi
le petit nombre de conniiunications qu'elle
renferme, trois seulement méritent d'être
mentionnées; quant aux antres, il serait

tout à fait inutile de les faire connaître.
Aussi aiirons-nons soin de borner là notre
compte- rendu, espérant pouvoir une antre
fois dédommager nos lecteurs d'une aussi
faible moisson de travaux.

M. Hombron lit un mémoire intitulé :

Aperçu topographujue sur les (erres et les

glaces aii.4ra!cx, et là il examinect critique
plusieurs des faits émis par le capitaine
Ross dans ses relations de voyage. L'au-
teur de ce travail cherche à prouver par
un grand nombre d'observations que le
tracé général de la circonférence des terres
australes à la limile nord des glaces pré-
sente deux angles saillants et deux angles
rentrants, qui embrassent tout le dévefop-
peraent. Ce fut toujours aux fond des an-
gles rentrants ou sur tout autre point de
leur étendue que les essais, pour atteindre
les plus hautes latitudes, eurent le plus de
succès, ainsi qu'il résulte du relevée des

voyages exécutés autour du pôle austral.

Mais ce qui n'est pas moins frappant, c'tîst

la ressemblance des obstacles rencontrés

et des résultats obtenus dans les mémos
parages. Il serait difficile de trouver dans

les faits la preuve de l'inconstante mobilité

des glaces au pôle sud.

M. Hotnbion considère celte disposition

générale des glaces australes comme in-

variable
, aussi il ne partage pas l'opinion

de M. Ross, s'il est vrai qu'il ait émis l'as-

sertion
, qu'il n'eût point rencontré les

obstacles qui relardèrent ou ai rêtèrent sa

marche lors de la dernière tentative vers

le pôle sud, si les vents d'ouest eussent

plus constannuent souillé. La débâcle qu i!

en eut attendue ne se fut point effectuée.

L'action des vents d'ouest en été se borne

dans ces parages à refouler à l'est les glaces

du canal de Bra"nsfield , et à les l esserrer

sur la grande bande de glac s compactes,

qui,destencs polaires, s'étendent à l'Arclii-

pel des Powels et à celui do Sandwich. An
reste jamais Ks vents d'ouest et de sud-

ouest ne souillent avec plus de persévé-

rance c[u"au cap Ilom et le long de la

côte d'Amérique. Mais à mesure que I on

s'éloigne de ces points d'attraction ma-
gne'lique, leur fréquence et leur force di-

minuent, et leurs effets sur les glaces sont

grandement compensés par les vents d'est,

de nord, de nord-est et de nord-ouest,

tous non moins communs que les vents

d'ouest au large de l'atlantique Australe de-

puis le parallèle de 30" jusqu'à la lisière

des glaces.

M. A. Danioiu- envoie une notice sur

une obsidienne fulminante de l'Inde. Cette

pierre à pou près sph'^roïdale, avant d'être

sciée, possédait un diamètre de 0 m. OS en-

viron. .\î. Damour, désirant en connaître

la structure intérieure, la donna à un la-

pidaire pour être sciée en deuy parties

aussi égales que possible. Ce tiavail était

déjtà assez avancée, et l'écliantillon coupé

circulairement jusqu'aux deux tiers à peu

près de son diamètre, lorsqu'il fit entendre

une espèce de sirilement bientôt suivi d'une

forte détonnation. La moitié de la |)icrre

scellée dans du maslio resta intacte; l'au-

tre moitié, restée libre, se divisa par l'ex-

plosion en nombreux fragments qui fu-

rent lancés de tous côtés avec violence.

Les principaux Iragments, qui ont été

réunis, permettent d'observer (jue leur

cassure est vitreuse et un peu rayonnée,

structure analogue à celle que l'on con-

naît des globules de {lyrite blanche.

Cette obsidienne assez compacte dans sa

masse, montre, vers la partie centrue seu-

lement, plusieurs cavités sphérolJales, et

il est probable, ajoute M. Damour, que la

portion^ qui n'a pas éclaté, renferme en-

core quelques vides semblables.

Au premier aspect, cet'e matière paraît

avoir beaucoup de rapports avec le verre

des bouteilles, vue en masse, elle est noire;
^

mais les fragments de peu d'épaisseur sont

transparents et de couleur vert-olive fon-

cée. Sa poussière est d'un blanc grisâtre,

les parties voisines de la surface sont très

dures : elles raient fortement le verre, et

l'on est même parvenu à leur faire rayer

dnquirtz cristahisé.

La pesanteur spécifique de cette obsi-

dienne est égale à 2,47 à la température
de 8° cen'ig. Celle d'un échantillon de
verre à bouteilles, qui a été comparée à

cette obsidienne, était de 2,72.

A la flamme du chalumeau, elle fond
lentement sansse boursoul'tler et sans chan-
ger de couleur en un verre transî>arent.

Chnufioe à la simple flamme d'ime lampe k
alcool, elle s'émoussc sur les bor ds sans se

fondre complètement. Chauffée fortement

avec du borax, elle se dissont très lente-

ment. Si 1 on ajoute un peu de nitre, elle

donne la réact.on du for et du manga-
nèse.

Chaufiée fortement dans un cr

platine, elle ne perd pas de son

L'analyse de celte substanc/jSii

résultats suivants :

Silice

Alumine
Chaux
Oxvde ferreux

Oxyde mangati.

Soude
I\KTSfnésie

0,7034
0,0863

0,0456
0,1052

0,0032
0 0334
0,0167

— o',0007

— 0,0085
— 0,0064

0,9958

La composition de cette matière paraît à
M. Damour avoir beaucoup d'analogie avec
celle des obsidieimes et des verres volca-

niques. La quantité il alumine et d'dxyde
de fer d'une part, de l'autre la faible pro-
jjortion de soude qu'elle renferme, et son
peu de fusibilité comparés à celle du verre

éloignent la pensée ((ii'elle aurait été for-

mée par des procédés artificiels.

Ses cai^actères physiciues et surtout sa

forme spliéro'idale semblent justifier l'opi-

nion qu'elle s'est modelée dans un mi-
lieu élastique. Ne pourrait-on pas suppo-
ser, ajoute M. Damour, qu'après avoir e'té

lancée , étant à l'état de lusioti , à une
grande hauteur par suite d'une explosion

volcanique, elle est retoiubée sur le sol

lorsqu'elle avait déjà pris de la solidité?

Sa surlace extérieure a évidemment subi

uoe forte trempe, et tandis que cette sur-
face était solide et froide, le centre devait

conserver encore une grande partie de la

chaleur qui entretenait sa fluidité. Lors-
que, par suite du refroidissemeat progres-

sif, la matière contenue à l'intérieur est

passée de l'état iluide à l'état solide, il est

possible que la partie fluide se soit con-
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tractée sans pouvoir ramener sur elîe la

surface ex té I ioure déjà solidifiée, et dans

ce cas, elle aura laissé un vide. Le phéno-

mène d'explosion serait alors analogue à

celui que présenteni les tnrr/irs hatav'qiics.

Suivant l'aulro manière de voir le siRlement

et l'explosion île la pierre serait ut dus à

]'expan<ion subite des £^az comprimés à

l'intérieur et repreniiatit leur liberlé par

suite de la destruction de l'obstacle (jui

les avait rclenns.

M. Malagiitti éciit à M. Diim^s une
lettre dont nous entravons les passa^jcs sui-

vanti' : « Le travail dont je m'occupe, dit

»Ï\I. IMalagutli. i elativenicut a. l'action du
Mclilore sur létlicr, soit libre, soit com-
ïbiné, se divise en deux parties :

1° lu com-
«paraison de l'éther perchloruré avec i'é-

»tlier s'.ilfurifjue ;
2° la comparaison des

»e'thers composés chlorurés avec les éthers

«composés non chlorui'és.

»La pi emicre partie est pour ainsi dire

«terminée, et je puis vous dire qu'il est

3) prouvé, poiu' moi, (]ue l'éther perchlo-

»rnré de W. Rci^uaull n'cit pas de l'éther

»sulfuri(]ue modifié par substitution.

«L'éther p- rchloruré de M. RegnauU est

»un corps comparable eu tout j)oint au
»sesr[ui-cIdoriire de carbone C Clfi et il

«arrive pour l'élber sult'urique ce qui ar-

)>rive pour l'éther chlorh)di'iquc lorsqu'il

»est soumis à l'actiou du chlore. Il tombe,

)>comme on ^ait, dans la série de 1 hydro-
ugène carboné... et pourquoi en seiait-il

«autrement? L'analogieincontestable entre

»réther perchloruré et le sesqui-chlorure

»de carbone autorise déjà à admettre (]ue

îles éthers composés perchlorurés ne ren-

))fermeut |)as l'éther perchloruré deM.Re-
»gnault pour la même raison on estauto-

Miisé à adtncltre que les éthers composés
«ordinaires ne renferment point d'éther

«sulfuriqiie
;

car, si ces corps en renfer-

«maient, poui'quoi ne changeraient-ils pas

»de type par la chloruration

?

s.Mais c'est la seconde partie de mon
«travail qui doit fournir la preuve maté-
»iielle de cette manière de voir.» E. F.

f^^S»

SCIENCES PHYSIQUES.

PHYSIQUE.

Elecirom''lre universel de flInjorcJii.

Les physiciens ont imaginé différents

instruments pour mesurer l'aitensité des

courants électriques ; il y en a de très in-

génieux ; le (iiih^anou2e/rc TniiJliplica(<ur

par exemple ,
iudicpîc , le plus minime

mouvement de ces fluides ; mais .-i sa force

s'accroît , on ne jieut plus l'éviiluer; en

géne'ral tous les instruments de ce genre

ne dépassent pas ceitaines limites; et lors-

que c'est une aiguille qui sert à mesurer
une action quelconque, de? quelle atteint

le dernier degré du cadran, il faut d'autres

m lyens pour suivre ses progrés.

Le Gidvaiionicire iiiii^'eisel remplit le

hutqueson nom et son auteur annoncent.

Celui-ci est SI. Majorehi professeur de
physique à Milan , très avantageusement
connu dans le monde savant par les succès

do ses coui's et ses publications. Tous les

courants thermo-éh:ctriques
,

magnéto-
électriques

,
hydro-électriques ou galvani-

ques, ceux dits électro -chimiques; tous

enfin, soit qu'ils existent i\ peine, soit

qu'ils acquièrent une force moyenne, soit

qu'ils deviennent très puissants
, peuvent

cire appréciés avec cet instrument,
|
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Ou le trouve à Milan chez M. Carlo
Dessegiia, fabriquant renonmid d'instru-
nuMits de physique, qui a construit le pre-
mier sous les yeux de l'inventeur; je l'ai

vu dans les riches cabinets de Padoue, de
Florence; mais j'ignore si nos ingénieurs
de Paris

; dont les machines meublent les

universités de tous les pa)s
,
fabriquent cet

électromètre et si la description qu'eu a
faite le professeur Majorehi dans dans ses

Annales de physique et de mathématiques,
a élé publiée en français ; ainsi je vais es-

sayer de le faire connaître; quelque diffi-

cile que cela soit sans le secours des figui es.

Ceux qui ont l'habitude de ces sortes d'ap-
pareils s'en feront une idée, et ceux qui
voudront plus de détads les auront dans le

recueil que j'ai indiqué , ou le demandront
à M. Carlo d'Assagna.

L'électromètre universel se compose
d'un cadran horizontal , sur un plateau de
bois d'environ 12 cent., de diamètre sup-
porté par une petite colonne aussi de bois

de 15 cent., de liauteur, et une base trian-

gulaire miuiie de ^'is à chaque pointes pour
le caler

Le cadran est coupé par un diamètre et

ses divisions partent à droite et à gauche de
ses extrémités où est le zéro, et finissent à
90 degrés. Au centre est une aiguille ai-
mantée sur son pivot, et celui-ci termine
une tige de cuivre renfermée dans l'axe de
la petiu- colonne de bois, qui porte une
crémaillère; de manière qu'un pignon
qu'on tourne avec un bouton , l'élève ou
l'abaisse à volonté; cette tige est en même
temps graduée en millimètre , et fait ainsi

juger la distance de l'aiguille au cadran.
On connaît qu'il est bien horizontal, lors-

que l'aiguille tourne bien parallèlement à

son plan; mais il faut de plus l'orienter;

c'est-à-dire diriger son diamètre dans le

méridien magnétique. On y parvient faci-

lement après l'avoir calé sur une table
, à

peu près dans la direction voulue; une vis

de rappel par un mouvement lent fait

coïncider le diamètre tracé sur le cadran
avec l'aiguille aimantée.

Sous ce diamètre passe un fil de cuivre

recouvert de soie , et qui traverse deux
petits tubes de verre qui l'isolent, dans
deux supports d'ivoire attachés au bord
du cadran : ils portent également un se-

cond fi! conducteur, qui passe 3 ou d cent.,

au dessus, parallèlement au premier tt

dans le même plan vertical du méridien.
Ces deux fils au moyeu de crochets dispo-

sés dans les supports d'îvo^re ci dessus, sont

mis eu conuuuniealion avtc les courants
qu'on \eut étudier. Qiioiquc je ne puisse

expliquer ce petit mécanisme sans fi(;iues,

on conçoit qu'on peut faiie passer lui cou-
rant électrique par le premier ou le second
de ces fils, dans un sens et dans l'autre;

dans tous les deux à la fois, agissant en-
semble ou en sens opposés ; qu'on peut v
éprouver des courants contraires

, qu'il

suffit d'approcher l'aigiulle de l'un des fils

coiulucteur pour accroître la puissance du
fluide qui le traveise; que les courants les

plus faibles, les médiocres et les plus forts

[icuvent être appréciés avec cet instrument;
qu'il ofire le moyen de comparer les forces

de deux courants différents à des dislances

égales, et qu'il est susceptible d'être em-
ployé dans toutes les recherches électro-

dynamiques auxquelles se livrent les phy-
siciens dans leur cabinet, en même temps
qu'il peut servir dans les cours publics

nombreux poiu' démontrer les rapports dts

fluides électriques et magnétiques.
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J'ai omis de dire qu'un cercle ou zone

de verre entourait cet appareil et qu'un
disipie se recouvrait pour le défendre des

mouvenienls de l'air et de la poussière.

Alais, 2(1 octobre 18i5.

Le baron d'HoMBREs-FiRMAS.

CHIMIE.

Sur un nouveau mode de. fonniition de l'a-

niline; par M. Aug. Laurent.

.l'ai entrepris avec M. Hoffman quelques

recherches ayant pour but de préparer l'a-

nifnie. Je pense que les idées qui nous ont

servi de guide dans ce travail pourront in-

téresser les chimistes.

L'aniline pouvantêtre considérée comme
l'amide de l'acide phé niq'ue.

Acide phénique C2"H"0\
Aniline C'hH»", HUî»,

nous pouvions espérer de transformer

l'acide en amide, en faisant réagir l'am-

moniaque sur lui. On devait avoir :

C24H"0^H-H«Az2= c 4ll»4Az2+H*02

Comme le phénale d'ammonium se décom-
pose très facilement par la distillation en
acide et en ammoniaque, nous avons d'a-

bord essayé de faire réagir ces deux corps

à une température rouge, mais sans avoir

l'espoir de réussir. En voici la raison, telle

que j'ai donnée a M. Liebig qui assistait à

noire expérience.

Supposons que l'ammoniaque puisse ré-

duire, à une température rouge, l'acide

phénique et former de l'eau; on devra

obtenir, si les idées que j'ai développées sur

les substitutions sont vraie.s, non de l'ani-

line, mais un composé isonuère. En effet,

la formule rationnelle de l'acide phénique

doit se représenter par
C24ll''^-|-02

ajoutant l'ammoniaque iP'ÎIaAz^

retranchant
0^

il reste C^^Jf^^-f-H^Az^

c'est-à-dire de l'acide phénique dont les

2 atomes d'oxygène sont remplacés par
2 atomes d'imide.

Or, l'aniline ne renferme pas d'imide,

mais de l'amide, ce qui se démontre très

facilement par les deux méthodes qui ser-

vent à la préparer.

Première méiliodc.

Le phène (benzène) — C^*ii",

Il donne avec l'acide nitrique

Le nitrophénase = C^H'o^Az^O*)
;

Celui-ci doune avec l'hydrogène sulfuré,

en remplaçant 0^ par H*,

L'amidophe'nasc (aniline)

= C'4H1»:A2^H*).

Deuxième mcthodt.

La fiirmule rationnelle de l'acide anthra-

niliijue doit se représenter par

C'^C"ir"(Az''ll4)+0,^

En eulerant C* O4

on ohtient oncore

L'aniline C-4jr»(Azni4)

J'ajoutai à M. Liebig que nous n'aurions pu
réussir que si le phéuate d'ammonium eût

pu résister à une plus haute tempéra-

tuie.

En effet, si le phéuate d'ammonium ne

pouvait se décomposer qu'à 30l3 degrés par
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exemple, cette température serait peut-être

suffisante pour permettre à l'hydrogène de

l'animonium de se combiner avec l'ox.y-

gène. On aurait alors :

Phénale d'ammonium C^HV\ll^ki^-{-0'^
Retranchant II''

Il reste de l'aniline C^m^'^{B''\L-)

Notre expérience ne nous donna aucun ré-

sultat. L'aniline et l'ammoniaque pa.'sèrent

dans un tube chauffé au rouge sans se dé-

composer mutuellement.

Nous avons alors renfermé du phénate

d'ammonium dans un tube de verre très

épais que nous avons fermé à la lampe, et

nous l'avons exposé pendant quelques ins-

tants, dans un bain d'huile, à la tempéra-

ture de 260 degrés environ. Après le re-

froidissement nous avons trouvé des traces

d'aniline dans le produit.

Nous avons recommencé l'expérience

,

mais nous avons placé le tube dans un
four dont la température pouvait varier

de 100 à 300 degrés, et nous l'y avons
laissé pendant deux à trois semaines. En
brisant le tube nous y avons trouvé une
assez grande quantité d'aniline. Il est bien

«vident que la réaction est due à la déconj-

position du phénate d'ammonium, et non
à la décomposition mutuelle de l'acide

pliénique et de l'ammoniaque, puisque
ces deux corps ne réagissent pas l'un sur
l'autre à une température rouge.

On entrevoit la possibilité de faire de la

quinine, delà morphine, eic, si l'on par-

vient à découvrir des composés corres-

pondant à l'acide phénique.—-^^'^^m-—
SCIENCES NATURELLES.

riIYSIOLOGIE VEGETAI.r,.

Recherches a/iato/niques et physiologiques
sur quelques légclaux inonocoiylcs

;
par

M. de Mil bel.

(suite.)

Hictcique des travaux physiologiques
sut le datier.

Rumphius, consul à Amboine, fut le

pre^iiier qui, dans les temps modernes,
appela l'attention des naturalistes sur la

constitution fibreuse du stipe des palmiers.
5es observations remontent au xvi'= siècle.

Elles furent confirm ces dans le siècle sui-
vant par le P, Labat, aux Antilles, et par
Desfontaines , en Afrique. Ce dernier,
dont sans doute aucun de nous n'a perdu
le souvenir^ après avoir jeté les yeux sur
des coupes verticales du stipe du datrier,
crut s'apercevoir que les filets qui consti-
tuent la partie ligneuse de cet arbre mo-
nocotylé se portaient incessamment du
centre à la circonféi'encc (I). La consé-

(1) Dans un mémoire sur la culture du daUier,
mémoire qui fail partie d'un ouvrage intitulé : Frag-
ment d'un voyage dans la Téijtiice de Tunis et
d'Alger, fail de 1783 a I7SG, ji. 290, M. Desfun-
îaines s'exprime iiiiisi qu'il suit:

« La moelle des dattiers est placée dans Tinter-
« valle de>- llijres qui vont loiijoui s en se serrant du
« centre à la circonférence, en sens contraire dos
a autres arbres, et elles ne sont pas placées par
« couches

,
comme j'ai eu mille fois l'occasion de

« l'observer sur des troncs coupés. »

Tout ce que M. Desfunlaiues a dit ou écrit depuis
sur ce sujet est renfermé en entier dans ces qautres
lignes. Or, je demande, est il croyable qu'un homme
ausM sensé, aussi réfléchi que l'était notre respecta-
ble confrère, ait pu. à l'occasion d'une observation
sur une seule monocolylée

, se permettre de propo-
ser une théorie générale sur la structure interne de
tous les végétau.v pourvus d'organes sexuels et d'un
ou plusieurs cotylédons. ?
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quencc de ce fait, en le supposant exact,

serait qu'en définitive, le jeune bois du
dattier abonderait dans la rt'gion «'eiittalc,

et le vieux bois dans la région périphéri-

que , ce qui contrasterait avec ce qu'on ob-

serve dans les vége'taux ligneux pourvus

de deux ou plusieurs cotylédons. Daubeii-

ton s'empara de cette idée; il mit tous ses

soins à la faire prévaloir, tandis que Des-

fontaines PU parlait dans son cours avtc

cette modestie et cette sage réserve qui le

caractérisaient. Ses nombreux élèves fu-

rent moins circonspects, et, comme il ar-

rive toujours en pareil cas, les pins habi-

les se montrèrent les phts ardents. Ils ti-

rent d'une ob.'-ervalion partictilière
,
et,

je n'hésite pas à le dire, tout-à-fait inexacte,

la base d'une th^rie qu'ils appli([i!èj eiit ,'»

l'ensemble des végétaux phanérogames.
Cette théoiie ne tarda pas à se répandre
dans les écoles de l'Europe. Pendant trente

ans elle y domina sans rivale. Une seule

voix protesta : ce fut celle de Moldcnha-
wer. Il prétendit que les filets ligneux oc-

ctipentune place d'autant plus rapprochée
de l'axe central, qu'ils tirent leur origine

de feuilles plus anciennes. C'était dire, en

d'autres termes, que dans les monocotylés,
de même que dans les dicotylés, la lignifi-

cation commence au centre et gagne de
proche en proche jusqu'à la circonféz'cnce,

ce qui devait naturellement amener fau-
teur de cette hypothèse à conclure que la

division des végétaux phanérogames eu
endogènes et exog'cnes, deux mots symbo-
liques qui résumaient en eux toute la doc-

trine française, était en contradiction avec
les faits (1).

Sans doute, Moldenhaiver avait raison

de combattre la théorie physiologique at-

tribuée à tort au savant auteur de la Flore
ai'iintif/ue

; mais cela ne suffisait pas, il

fallait remplacer l'erieiu' par la vérité. Les
efforts de Moldeiiha^ver n aboiitirent qu'à

substituer une erreur à une autre; c'est

ce que démontreia la série de mes obser-
vations. Tant s'en tant cependant que i on
doive conclure de ce qui précède que les

recherches de Desfontaines aient été inu-
tiles aux progrès de la science. Elève de
Bernard de Jussieu , zélé propagateur des

]nincipes de cet illustre nidîtrc, il ne pou-
vait se persuader que la seule fimille dei

palmiers eiit une organisation interne lout-

à-fait à part de celle des autres familles de
la grande classe à laquelle elle appartient.

Préoccupé de cette idée, il prit dans les di-

verses familles monocotylées une muilitude
tl'espèces qu'il examina, et il ne tui da pas

à obtenir la preuve que, dans toutes, des
filets ligneux, de même que dans les pal-

miers, remplacent les couches ligneuses

des dicotylés. Cette similitude de struc-

ture, pi'évue d'avance par Desfontaines,
vint donner une nouvelle et dernière sanc-
tion à l'admirable théorie des affinités na-
turelles, fruit de tant de pénibles recher-
ches et de si profondes méditations.

La doctrine française louchant la mar-
che des filets du centre à la circonférence

prévalut dans les écoles jusqu'au moau nt

oû M. Molli publia ses observations sur la

structure des palmiers. Ce magnifique

{)! Les mots endogènes et exogènes ont été in-

troduits dans la |)hysiologie végétale par M. A. -P.

de CandviUe, Il assigne j^onr earaclère principal aux
endogènes ou monoconjlcesy d'avoir /es fibres ou li s

couches tes plus anciennes à la circonfcrcnce et les

plus nouvelles au centre. Ainsi, comme on le voit,

l'opinion du célèbre professeur de Genève est liu-

verae de celle de fliolduuhawer. Voy. Organographie

végétale, t. I, p. - I 5.
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travail ébranla les convictions, fit naître

le doute, ram--na les pyihologistt s à l'é-

tude directe de la nature. Sou apparition

fut donc un bienfait pour la science. En
effet, remarquons qu'il ne s'agissait île rien

moins que de résoudre l'une des questions

les plus ardues et à la fois les plus impor-

tantes de la physiologie végétale et de la bo-
tanique. M. MohI a-t-il atteint ce but ?

Je dirai franchement que je ne le pense

pas; mais je reconnais (pi'il a préparé les

voies par ses nombreuses rechei clies,et que
ses erreurs, s'il eu a commis, ont du moins
le mérite d'être exposées avec une clarté

et une précision qui donnent à la discus-

sion une allure plus nette et plus franche.

Selon M. MohI, les filets
, c)ue je nom-

merai précu-fseufs (plus lard on saura pour-

quoi) . partent des fttiillcf. Ils décrivent

d aboid une cotu'be descendante qui se di-

rige vers le centre. Quand ils l'ont atteint^

ils se portent en arrière, et se rapprochent

insensiblement de la périphérie interne du
stipe. Arrivés tout près de la surface. Us

continuent leur route vers la base, en sui-

vant une direction à peu près perpendi-

culaire. Il l'ésulte de là que la partie infé-

rieure de chaque filetcroise nécessairement

la partie supérieure de tous les filets pla-

cés au-dessous de lui. M. Mohl ajoute que

la structure de ces filels n'est pas la même
dans toute leur longueur; qu'au centre du
stipe, et de là jus([u'aux fetiilles, ils abon-

dent en vaisseaux, et sont mous et gorgés

de suc, tandis que, plus bas tt plus rap-

prochés de la périphéiie, i!s s'épaississent,

s'affermissent, et passent à l'état ligneux.

Selon lui, voilà la cause de l'endurcisse-

ment du stipe à sa superficie, et non pas

comme on le prétend, l'.meiennelé des fi-

lets, les(|uels se portaient du centre à la

ciiconférence. S'il faut l'en croire, dans

les palmiers, l'extrémité inférieure de ces

lilets, arrivée sous la surfaee, s'amincirait

considérablement et formerait une couche

analogue au libtr des dicotylés. Mais,

ajoute-t-il, le contraire se voit dans les

dracœna, les alœ, etc. ; car les filets, au

lieu de s'amincir inféricurcment
,

s'épais-

sissent : d'oii il résulte ([ue la base du stipe

aciiuiert un volume plus considérable.

Dans ce court résumé des opinions de

M. Mohl, je nie suis appliqué à reproduire

sa pensée, tt je crois y avoir réussi. Bien

s'en faut que lui et moi nous soyons d'ac-

cord sur tous-- les faits; il n'est qu'un pe-

tit noiubre de ses assertions que je puisse

accepter sans réserve.
,

Cinq ans aprèsia publication de M. Mohl,

M. Menegluni fit imprimer à Padoue ses

lleJitfiches sur la siruciure des inoiiocoly-

Us. Ce travail n'est pas moins digne d'at-

tention que celui du savant professeur de

Tubigi n ; on y trouve d'excellenles obser-

vations sur le développement et l'organi-

sations du pylophoie ainsi que sur la dé-

currence des filets.

Je ne saurais me taire touchant la co'in-

cidence de langage entre MM. Mohl et Me-

neghini. L'un et l'autre di ent que \esfilets

partent des feuilles et descemlcnt rers la

base; mais ni l'un ni l'autre ne nous ap-

prennent ce qu'ils entendent par ces pa-

roles, auxquelles on peut donner deux sins

très différents. Pensent-ils, avecdelaliire

et son école
,
que les feuilles engendrent

les filels qui s'ali>ngctit Jusqu'à la base, par

f effet de la nutrition, ou i.e voudraient-ils

dire autre chose, sinon que les filets par-

courent tout Cesface compris entre la base

^ des feuilles et la ùtise du sfpe, ce qui lais-
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8.Tait intacte la question d'origine? Je n'ai

rien découvert ilans les écrits de MM. ÎNJolil

et Meneghini qui \ uisse entièrement dis-

siper mes doutes , mais je penclie à croire

qu'en eflVt ils n'ont eu égard (ju'à i.i dé-

ouri ence des filets dont ils n'ont pas jugé à

propos de rechercher l'origine. Dans l'in-

térêt de la science. ce|iendant , il eût été

très désirable «jue ces deux profonds obser-

vateiu's nous révélassent leur opinion sui'

une question qui préoccupe les phytolo-

gistes depuis près d'un demi-siècle et qui,

physiologiquenient parlant, est d'une telle

importance, qu'on ne saurait trop tôt s'ap-

pliquer à la résoudre.

Je viens à mes observations sur le dat-

tier. Les explications que je donnerai jus-

tifieront, je pense , les remarques critiques

que je «ne suis permises à l'occasion de

quelques opinions produites par mes de-

vanciers. En 1838 et 181^9, j'ai étudié à

fond, dans un mémoire spécial, la struc-

ture de la racine. Je ne parlerai désormais

de cet organisme que pour faire compren-
dre ses rapports avec le stipe, sujet d'étude

dont M. Molli s'est déjà occupés avec suc-

cès. Longtemps avant lui, M. Poiteau avait

constaté dans un palmier des Antilles que
la racine originelle périt peu après la f^er-

mination, el que l'arbre ne se développe et

ne maintient qu'à l'aide de racines auxi-

liaires qui n lissent sur la partie inférieure

du stipe. Ces faits ont été revus depuis

dans un grand nombre de monocot}lës.

En ces derniers temps, M. Moh! a annoncé
que les racines auxiliaires n'avaient de
conimunicaliou directe avec les filets que
dans la première jeunesse de l'arbre. Cette

révélation, aussi remarquable qu'inatten-

due, puisqu'elle allaU à l'enconlre du sen-

timent universel, dev.iit nécessairement

éveiller la curiosité et faire naître le doute.

On ne pouv ait rejeter sans examen une as-

sertion venant d'un savant aussi reconi-

mandable que M. Mobl : il fallait donc
recommencer ses observations , c'est ce que
j'ai fait. Je vais exp iser ce (|ue j'ai vu, pour
suppléer autant que possible à ses paroles

par trop laconiques.

Dans l'intérieur du stipe naissant, à très

peu de distance de la périphérie, entre les

filets qui vont s'attacher à la base des feuil-

les, apparaissent ça et là de petites pelotes

he'misphériques, composées chacune de
jeunt's et nombreuses utricules. Ce sont

les premiers rudiments des racines auxi-

liaires
,

lesquelles n'ont alors aucune
liaison organique avoc les feuilles. La
partie plane, si l'on veut, la basf , ou de
chaque pelote est tournée vers l'inté-

rieur du stipc, et, par conséquent, la par-

tie bombée de celte même [lelote regarde

la péri[ihérie. Cette dernière partie s'épais-

sit, s'allonge, s'ouvre un passage du de-

dans au dehors , tandis que la première,
qui est tout fuliére en surface, s'élargit

.sans s'allonger el envoie dans le stipe des

filets diverjjt nts. Ceux de ces filets qui pro-
viennent du centre ou de son voisinage se

dirig<;nt vers l'intérieur du stipc, se glis-

sent entre les vieux filets qui aboutissent

aux feuilles, s'amincissent à mesure qu'ils

s'éloignent du point de départ, se perdent
dans la foule sans qu'on puisse marquer
avec ceititude la place oii ils finissent.

Ceux qui partent de la région pc'riphérique

de la pelote se courbent hruscpienient, les

uns vers la i>artie supérieure du jeune ar-

bre, les autres vers la partie inférieure.

Je serais bien trompé si ces derniers ne
contribuaient beaucoup à la formation des
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ment à la base du dattieret du cbamacrops.

Quant aux (ilets qui se dressent et montent
dans la région superficielle du stipe, je les

ai suivis assez loin , sains et vigoureux,

pour être tenté de croire que, dès leur jeu-

nesse, ils ont fait alliance avec les feuilles,

et que, s'il était possible de les débarrnsser

totalement liu tissu compacte qui les mas-
que, on retrouverait encore les points d'at-

tache au niovçn desquels ils sont unis à

elles. Par ces remarques
,
je ne prétends

pas infirmer les belles observations de

M. Molli
; je veuxseulement les restreindre

dans de justes bornes.

Le nombre des racines auxiliaires d'un

haut et robuste dattier et très considéra-

ble. Ces racines sont cylindriques, épais-

ses
,
fortes, souples, souvent longues de

plusieurs mètres, et elles produisent des

ramifications et uu a': ondant chevelu, sans

qu'il en résulte pour elles un amincisse-

ment sensible ; c'est par elles que le dattier

se fixe au sol, el ce n'est pas le seul ser-

vice qu'elles lui rendent. Si l'on considère

leur puissante végétation en rapport con-

stant avec l'élévation, la vigueur et la beau-

té de l'arbre, on doit reconnaître qu'elles

ne sont pas sans inthieuce sur ses dévelop-

pements. La preuve la plus décisi\'e de
l'utile interventisn des racines auxiliaires

résulte de la comparaison de la base du
stipe avec la paitie située un peu plus haut.

Taailis que celle-ci, loin de s'accroître,

s'amoindrit par reflet du temps et par

l'impuissance oi'i elle est de irparer ses

pt i tes journalières , la base grossit et se

fortifie incessamment. J'ajouterai qu'il y a

solidarité entre les racines auxiliaires et

le bourgeon, quelque considérable que

soit la dislance qui les sépare.

Quand, pour la première fois
,

j'ai pro-

mené mes regards sur les deux coupes, de

mon grand dattier fendu d uis sa longueur,

peu s en est fallu que je ne trjsse qu'il n'y

a que désordre et confusion dans r.igence-

ment des filets; mais l'observation , aidée

de la réflexion, m'a inspiré des idées plus

judicieuse. La superbe ordonnance des

jiarties extérieui'es de l'arbre ne peut être

le produit du hasard. Il existe iicces^aire-

ment des rapports constants et réguliei's

entre l'organisme interne et les fermes

extérieures : ce sont ces réiations qu'il

nous importe de connaître. Le point le pins

important est de savoir d'où naissent et oii

vont les filets que nous trouvons partout

répandus dans le stipe. De graves autorités,

de la Hire, Dupetit-Thouars , M. Gaudi-

chaud, veulent, comme je l'ai déjà dit, que
les filels procèdent des feuilles et descen-

dent jusqu'à la base de l'arbre. D'autres

pytologistes , fidèles à l'ancienne doctiine,

enseignent que les filets procèdent dss ra-

cines, et vont s'attacher aux feuilles par

leur extrémité supérieure. D'autres encore

(et c'est le plus grand nombre) attendent,

pour se décider, qu'une heureuse décou-

verte les fasse sortir de leur neutralité.

Quant à moi, je ne puis accepter ni la pre-

mière id la seconde opinion : je m'en suis

fait une que je développerai, apies avoir

combattu celle de mes dcvancitis, L'ob-

servation la plus facile, le raisonnement

le plus simple, m'ont mis, si je ne me
trompe, sur la voie de la vérité. J'avais

sous mes yeux un dattier de I8„i, 60 de

haut, coupé en deux dans toute sa lon-

gueur. La base de l'arbre, ou, si l'on veut,

sa couche chargée de racines \ives, entre-

mêlées de vieux débris de pétioles , était

renflée dans sa partie moyenne. 31 cenli-
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drageons que l'on voit ])oinJre fréquem-
mètres mesuraient son plus grand dia-

mètre : cet épaississcment était dû, sans

aucun doute , à l'action simultanée des

feuilles et des racines, lesquelles avaient

favorisé puissamment, dans ses premières

années, la végétation de ce dattier. La par-

tie située à une petite distance au-dessus

de la souche était sensiblement moins

épaisse que tout le reste du stipe; son dia-

mètre n'excédait pas 25 centimètres. Des

e'rosions, indices certains de l'action pro-

longée du temps, ine'galisaient sa surface

sèche et dure, mais à quelques décimètres

plus haut, je voyais s'effacer par degré ces

traces de décrépitude Plus haut encore,

sinon les feuilles, du moins les bases des

pétioles étaient pre'sentes. Elles formaient

des ."faillies rhomboi'dales , d'autant plus

épaisses que la place qu'elles occupaient se

rapprochait davantage de la base du bour-

geon. Ces saillies, agencées avec régularité

et serrées les unes cor.tre les autres, com-
posaient des bandes larges d'environ 3 à

i centimètres, qui s'enroulaient sur le stipe

en hélices ascendantes dont les pas cou-

raient de gauche à droite , et se conti-

nuaient, à l'aide des nouvelles feuilles,

jusqu'au sommet du pliylophore. Tout ce

que je voyais me confirmait dans l'idée

que la vie active et créatrice du stipe ten-

dait à se confiner vers les extrémités.

[La suite au prochain numéro.)

PHYSIOLOGIE AMM.4LE.

Sur la structure et le développement des

sysierjics iieiveux et circulatoire et sur

l'existence d'une circulation complète du

sang dans les vaisseaux des Myriapodes

et des Arachnides macroures; par M. G.

Newport (6 avril).

(Suite et fin.)

La seconde partie du mémoire traite des

organes de la circulation. Dans tous les

myriapodes et les arachnides, le vais.seau

dorsal ou cœur est divisé, comme chez les

insectes, en plusieurs compartiments, en

nombre correspondant aux segments ab-

dominaux. Sa portion supérieure est par-

tagée immédiatement denière le segriient

basilaire en trois troncs distincts. La por-

tion moyenne qui est la continuation du

vaisseau lui-même, s'avance le long de

l'œsophage et se distribue à la tête même,

tandis que les deux autres, passant latéra-

lement à l'extérieur et postérieurement

dans une direction courbe, forment un

collier vasculalre autour de l'œsophage,

au dessous duquel elles s'unissent eu un

.•-eul vaisseau, ain.-i que M. Lord l'a le pre-

mier constaté dans les scolopendres. Le

vai.sseau médian unique est idacé au des-

sus du cordon nerveux abdominal et s'é-

tend en arrière sur toute la longueur du

corps aussi loin ([ue le ganglion terminal

du cordon, au dessous duquel il se divise

en rameaux disticts, qui accompagnent les

nerfs terminaux à leur distribution finale.

Lnmédialement en avant de chaque gan-

glion du cordon, ce vaisseau détache une

paire de troncs vasculaircs, et chacun de

ces troncs est subdivisé en quatre vaisseaux

artériels, dont chacun se rend à l'un des

principaux nerfs qui proviennent du gan-

glion et peut être suivi avec lui jusqu'à

une dislance considérable. Panni eux,

le vaisseau le plus postérieur se réunit de

nouveau avec le grand tronc médian au

moven d'une petite branche, de manière

que" les quatre vaisseaux de chaque côte
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forment arec leurs troncs un cercle vas-

culaire complet au dessus de chaque ren-

flement ganglonnaire du cordon. Indépen-

damment de ces vaisseaux qu'on peut con-

sidérer comme le grand tronc artériel qui

Toiture le sang directement de la distri-

bution antérieure du cœur aux membres
et à la surface inférieure du corps , l'au-

teur a découvert aussi un couple de grands

vaisseaux aux artériels dans chaque seg-

ment, qui a son origine directement de la

surface postérieure et inférieure de cha-
cune des cavités du cœur. Ces vaisseaux,

il les a nommés artères systémiques, et il

lésa suivis dans le scolopendre depuis la

grande cavité du cœur, qui est située dans

le pénultième segment du corps, jusqu'à

leur distriljution et ramifications ultimes

dani les membranes des grands vaisseaux

hépatiques du canal alimentaire.

Après que le sang a passé dans les ar-

tères, il revient au cœur dans chaque seg-

ment du cœiu' au moyen de vaisseaux

trans|)arents, excessivement délicats, qui

passent le longs des [)arois des segments et

comniuniquetil avec les ouvertures val vu-
laircs de chaque cavité du cœur à sa sur-

face supérieure, où ces ouvertures valvu-

laires sont situées, non seulement chez
tous les myriapodes, mais aussi chez les

scorpionides. Dans les scorpions, le sys-

tème circulatoire est plus complet et plus
important que même dans les myriapodes.
Le cœur, divisé comme dans ceux-ci, en
cavités ou chambres séparées, s'allonge à
son extrémité en une longue artère cau-
dale, et jette un couple d'artères systé-

miques de clia |ue cavité
,

précisément
comme dans les myriapodes Ces artères
non seulement distribuent leur sang aux
viscères, mais envoient leur principales di-

visions aux structures musculaires des
parties inférieures et latérales du corps,
ainsi qu'aux sacs pulmonaires. A la partie
antérieure de l'abmomen, le cœur devient
aortiqiie, descend tout à coup d-ns le tho-
rax, et immédiatement derrière le cerveau
se partage en un grand nombre de gros
troncs qui se rendent à la tête et aux orga-
nes de la locomotion. Le postérieur de ces
troncs forme un collier vasciilaire autour
de l'œsophage, derrière lequel ils se réu-
nissent antérieui-ement à une forte arcade
osseuse au milieu du thorax pour former
le grand tronc artériel ou vaisseau super-
spinal qui conduit le satig à la partie pos-
térieure du corps, comme dans les myria-
podes Ce vaisseau passe au dessous de
l'arcadetransversedu thorax, et y est légère-
ment attaché par du tissu fibreux, circons-
tance qui aprobablement déterminé M. Mill-
ier, qui a observé ce mode de structure en
1828, à le considérer comme un ligament.
En s'avançant postérieurement le long
du cordon nerveux, ce vaisseau diminue
graduellement de dimension jusau'à ce
qu'il arrive au ganglion terminal du cor-
don dans la queue où il se divise en deux
branches qui suivent la route des nerfs
terminaux et qui se subdivisent de nou-
veau avant d'arriver à leur dernière dis-
tribution.

Ind/penJamment de ces parties, l'auteur
a encoreirouvé une structure fibreuse, (]ui
entoure fermement le cordon et les nerfs
immédiatement après qu'ils ont passé au
dessous de l'arcade du thorax. Des parois
de celle structure partent, en arrière,deux
paires de vaisseaux qui rampent au dessous
des enveloppes péritonéales de l'abdomen
et se distribuent à la première |)aire de
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arrière au dessous de la veine cave, et en
s'anastomosant avec l'artère spinale, il

forme le commencement d'un vaisseau que
l'auteur a décrit antérieurement sous le

nom de vaisseau sous-spinal. Ce vaisseau

s'étend le long de la face inférieure du
cordon nerveux, communique directe-

ment par des vaisseaux courts avec l'artère

sur-spinale, et jette à certaines dislances de
sa face inférieure divers gros vaisseaux

s'unissant les uns aux autres, qui charrient
le sang qui a circulé dans les segments ab-
dominaux directement aux branchies, d'où
il est ramené au cœur par un grand nom-
bre de menus vaisseaux qui partent de la

portion interne postérieure de chaque
branchie, puis, s'unissant en troncs, pas-
sent le long des parois des segments aux
ouvertures valvulaires de la face dorsale

du cœur. Dans la queue du scorpion, il y
a une communication vasculaire directe

entre l'artère caudale et la veine sus-spi-

nale, qui, d'après la direction des vais-

seaux, autorise à croire qu'il y a quelque
chose de particulier dans la circulation du
sang dans cette partie du corps. Indépen-
danmient de ces vaisseaux, l'auteur a dé-
couvert un tronc aitériel qui prend nais-

sance à l'origine de l'aorte au point où il

descend dans le thorax. Le vaisseau ])asse

derrière le canal alimentaire auquel il est

distribué en envoyant une branche au
foie.

irio stst—

SCIENCES APPLIQUÉES.

AUTS MÉTALLURGIQUES.

Perfectionnement dans la fabrication du
fer et tintres applications ; par M. Per-
kins

,
ingénieur.

Le perfectionnement que je propose con-
siste à lancer dans les hauts-fourneaux, un
jet de vapeur surchauffée, c'est-à-dire

portée à une haute température, au lieu

d'un courant d'air chaud ou d'air froid
,

qu'on emploie ordinairement.

J'ai trouvé dans ce cas que la quantité'

de vapeur nécessairepour élever ia tempé-
rature du fourneau au point de fusion du
fer est à peu près dans la proportion de
100 kilog. de vapeur pour 100 kilog. de
coke , et qu'avec 50 kilog. de coke , 250
kdog. de fer pourraient êtie fondus en
deux heures dans un cubilot de 60 déci-
mètres cubes de capacité.

J'ai également remarqué qu'une buse de
4mm. 75 de diamètre, loisque la vapeur
arrive sous une pression de 4mm. 32 par
centimètre carré et est chauffée ensuite à
315°, était suffisante pour produire ledit

effet.

La tuyère d'un pareil fourneau a envi-
ron Om 05 de diamètre pris sur les parois

intérieures ; elle diverge sous un angle d'à

peu près 16" en formant un tube conique
de Om. 175 de longueur, Om. 150 étant
son plus grand diamètre. La buse est pla-

cée à environ Om. 225 de l'ouverture in-

terne de la tuyère. A cette distance, il y a
appel d'une suffisante quantité d'air dans
le fourneau par le courant de vapeur pour
produire la quantité d'oxygène que ne peut
fournir la vapeur.
La pression de ce courant de vapeur

peut être variée, de môme qu'avec l'air,

suivant le fourneau
,
qu'on y introduit; de

même que
,
quand on marche à l'air chaud

ou à l'air troid et quand on le désire , la

branchies. Un petit vaisseau passe aussi en
vapeur surchauffée peut être employée

;
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conjointement avec l'air chaud, c'est-à-

dire en combinant l'air et la vapeur chauf-
fée à une haute température dans un même
fourneau.

Je me sers de préfe'rence de la vapeur
à haute pression, c'est-à-dire de 4 à 4, 5
kilog. au centimètre carré dans la chau-
dière, et je considère que les chaudières les

plus convenables pour cet objet doivent
être de telles dimensions qu'elles puissent
engendrer un poids de vapeur à 4 atmo-
sphères de pression égal à celui du combus--
tible nécessaire pour fondre le minerai

,

ou pour fabriquer de la fonte.

Il est utile d'avoir une soupape sur le-

tuyau de vapeur qui conduit à l'appareil

de chauffage, afin de régulariser la quan-
tité de vapeur qu'on fait ainsi passer de la

chaudière dans le fourneau
La vapeur, en passant de la chaudière

dans celui-ci, doit traverser, comme on
voit, un appareil convenable de chaulfage,
afin qu'on puisse porter sa température au
point élevé qui est nécessaire avant de la

lancer eu courant continu dans le fourneau
où l'on fabrique ou bien fond le fer. L'ap-
pareil que j'ai trouve le mieux adapté pour
cet effet est un tube de ferforgé, contourné
en spirale ou autrement, de Om.025 de dia-

mètre extérieur et Om. 016 de diamètre
intérieur, entouré par une sorte de boîte

semblable à une tuyère à eau en fer, et

présentant un développement de 20 à 2l
mètres

,
longueur que j'ai trouvée parfai-

tement convenable pour surchauffer la

vapeur jusqu'à 31 5°. Toutefois un appareil
semblable aux modèles variés qui ont été
employés pour chauffer l'air dans les forges
et les usines à fer peut être appliqué avec
succès à cet usage.

Dans les expériences que j'ai faites, j'ai

trouvé qu'il fallait au moins chauffer la

vapeur à 315", ce dont il est facile de s'as-

surer en faisant foudre un peu de plomb
,

ainsi qu'on le fait quand on se sert de l'air

chaud.

('e surchauffemcnt
,
je l'ai cru aussi

susceptible d'autres applications, et j'ai

pensé qu'on pouvait traverser par de la

vapeur, qui a ainsi acquis une haute tem-
pérature, des liquides qu'on veut évaporer
ou des huiles qu'il s'agit de désinfecter.
Dans ce cas, je me sers d'un appareil tu-
bulaire , c'est-à-dire qui consiste en un
nombre corsidérable de petits tubes qui
descendent jusque près du fond du vase
qui renferme le liquide et partent d'uu
ou de plusieurs tuyaux qui rampent au
dessus de ce liquide, de façon que la va-
peur, arrivant dans les tuyaux, descend
dans les tubes , où elle est divisée en petits

filets nombreux qui s'échappent par les

extrémités de ces tubes et remontent dans
le liquide ainsi qu'on l'a souvent pratiqué
avec l'air.

Dans le cas où la chaleur des tubes
pourrait altérer le liquide

, je renferme ces
petits conduits dans des tubes d'un plus
grand diamètre rendus imperméables à la

partie inférieure, afin d'interposer une
couche d'air entre les tubes renfermant la

vapeur surchauffée et le liquide sur lequel
on opère.

On pourrait encore , ce me semble
, se

servir de celte vapeur surchauffée en la

projetant au sein ou au dessus de la flamme
d'un foyer en état de combustion pour en
accélérer l'activité ou pour prévenir la fu-
mée. J'ai trouve' par des essais que ce
moyen produisait en effet ce double phé-
nouiène.
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Enfin , comine je l'ai Jit ci-dossus , ilo la

Tapeur sarcli;ui(ïée qu'on l'ait passer à

travers les luiiii's anim;»les très odorantes
;

]es désinfoete d'nne manière assez coni-

CIIUMINS DE FEK.

Coup iVœil sur les chemi/is de fer aux
Etats-Unis

.

Datons les pays où le sysième des clie-

3ïjsns de fer a été adopté, aucun n'olïre

des facilités et des avantages comparables

à ceux qui se rt ncontrent dans les vastes

îerriioires de l'Union - Américaine. Aussi

3ialle part a-t-on vu exécuter en si peu

«î'années une telle étendue de ces nouvelles

Toies de conmiunication , et cela , en très

grande partie, par des entreprises i>art'cu-

iières. Sans entrer dans des détails trop

longs pour les limites que nous nous som-

mes prescrites, il suffit de dire que huit

grandes lignes, presque toutes sur le point

d'être terminées , établiront des communi-

cations promptes et faciles entre tous les

Etals de l'Union , offrant avec les lignes in-

termédiaires un réseau de routes en fer
,

auquel rien dans l'ancien monde n'est com-

parable. Dans uneauïsi vaste étendue ,
les

avantages du transport rapide des person-

nes et des marchandises sont incompara-

blement plus grands qu'ils ne peuvent l'è -

îre dans la Grande-Bretagne, en France
,

en Belgique et en Allemagne. De plus , la

construction des chemins de fer dans 1 U-
BÎon-Américaine est beaucoup moins dis-

pendieuse qu'en Europe , et le sysième

adopté pour leur exploilation est combiné

avec Sa sagesse et l'esprit de calcul qui ca-

ractérise les citoyens de la confédération

américaine. Dégagé de toutes entraves de

la part du gouvernement fédéral , et des

législatures de chaque Etat ,
l'esprit calcu-

lateur et enlreprenant des Américains-

Unis se trompe rai^ement dans ses prévi-

sions, et les peuples curope'ens ne pour-

ront que gagner en étudiant ce qui se pra-

tiquechezles républicain s transatlantiques.

Un des premiers et des plus importants

résultats de l'expérience acquise aux Etats-

Unis porte Sur la question fondamentale île

l'avenir des entrc])rises des chemins de

fer en Europe. Pourront-ils se soutenir eu

rapportant un intérêt suffisant au capital

engagé, ou faudra-t-il faire des sacrifices

continuels pour leur entretien? Cette

question est de la plus haute importance :

car, après avoii' détruit toutes les autres

voies de conmiunication, et tous les autres

moyens de transport, causant par-là d'é-

normes pi-éjudices à une grande partie de

3a population , l'abandon d'une ligne de

chemins de fer serait une véritable cala-

mité, et pour ^empè(^!ler, la nation se

"v'errait l'orcte à s'imposer \m nouveau far-

sleau. Voyons donc ce qui se passe aux

Etats-Unis, et sachons en tirer d'utiles le-

Malgié l'économie de la construction

des chemins de lèr dans les Etats de l U
îiion , les fonds cogagé-i dans ces cnUc-

]>rises ne i ajjjjorlaient en moyenne il y
trois ans

,
tjue 5 I [2 powr cent , t;mx d'in-

îerèi bien faible pour le pays. Comment
do«c peut-on espérer <[ue les lignes deche-

raiDS de fer en France produiront assez

pour se soutenir, lors([ue les dépenses de

tonslruction et d'entretien sont si énormes,

îandis qu'il est impossible de croire (jue le

3î03Jibve des passagers et la quantité des

Marchamliscs transportées surpassent le
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mouvement qui a lieu aux Etats-Unis? Là,

attendu le peu de valeur des terrains, l'ab-

sence d'entraves et de frais pour les con-
cessions d'entreprises de la pai t ilu gou-
vernement , la dépense de la consiruetion

des chemins de fer varie d'environ -10,00'J

fr. à 120,000 l'r. par mille, tandis que le

nombre des passagers, et surtout la quan-
tité des marchandises, augmente dans une
proportion plus forte qu'en Angleterre.

Cependant
,
malgré ces avantages, les en-

trepreneurs américains auraient échoué ,

s'ils n'avaient pas su sacrifier la rapidité ex-

cessive du transport pour obtenir une plus

grande force ]>iopulsive.

Un judicieux écrivain anglais, traitant

récemment cet important sujet, remarque
avec raison que les Américains trouvent

qu'une vitesse de 1 5 milles à l'heure esl très

suffisante pour des voyageurs, et plus que
suffisante pour les marchandises, tandi<

qu'un Anglais croirait voyager très lente-

ment en faisant moins de 25 ou 30 milles à

l'heure. L'Américain
,
qui ne fait rien sans

calculer, et qui ne le cède guère à l'An-

glais en fait de rapidité lorsqu'il voyage en
bateau à vapeur, répond au désir immo-
déré d'aller vite sur terre traîné par des lo^

comotives
,
par le tableau suivant de la vi-

tesse par heure en milles comparée aux
poids que les locomotives de la force ordi-

naire peuvent traîner :

Milles par heure. Tonnes.

10 230
12 1/2 184
13 138
M 1/2 106
20 83
22 1/2 65
25 50

27 1/2 38

36 28

Avei une vitesse de 60 milles à l'hearc
,

une locomotive n'a jjIus de pouvoir que
pour se traîner elle-même. 11 est donc évi-

dent qu'il faut se contenter d'une vitesse de
12 à 15 milles par heure pour obtenir la

plus grande puissance, et ce qui n'est pas

moins important pour diminuer considé-

rablement les accidents, et pour suivre fa-

cilement les courbes du chemin.
F. S. CONSTANCIO.

SCIENCES HISTORIQUES.
ACXDÉSlIiî DES SCMîNCES B10RA.Li;S ET

POLITIQUES.

Séance du 30 décembre 1 843.

Dans la séance du 1 6 décembre, Paisse

a été admis à communiquer à l'Académie

quelques fragments d'un ouvrage inédit

sur les rapports du physique et du moral
de L'/iO}7imc. ]l a continué aujourd'hui cette

lecture et nous avons cru de\ oir attendre

qu'elle fût terminée pour i n donner l'ana-

lyse. Les premiers extraits (|u'il a soumis

à l'Académie sont des considérations préli-

minaires iur l'//i\toire et la position de la

question, faisant partie de \ iiitrcdiiclioii de

ce livre dont il indique le tilre.

«Parmi les éternelles questions <[ le la

raison ne peut se lasser d'agiter, il n'en

est pasdejjlus relevée ni de plus atlachanle

que celle qui a pour ol)jet celle énigme de

la nature himiaine que saint Paul exiMi-

mait si bien par ces simples mois : Jiomo

duplex. Cette question est celle de Vxinioii

de l'âme et du coi jis, comme on disait d.i us

ta langu(; philosOjdnque du grand siècle;

c'est aiijourd liiii, sous un litre consacre

par une philosophie qui n'aurait pu accep-
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1er l'autre, celle des rapports du j>hysi(jue

et du moral. Aucane n'a spéculativement
plus de portée, car elle touche au mystère
des existences; aucune n'a i)raliquement

))lus d'intéiêt, car elle se lie à celle de la

deslince actuelle et future de 1 homme. Ce-
pendant, malgré son iuq)ortanee, ce pro-
blème n'a pas toujours occupé la même
place dans les méditations des philosophes.

Quoique toujours agité et même implicite-

ment résolu dans les écoles de l'antiquité

et du moyen-àgeil y reste comme absorbé
au milieu des autres systèmes de théologie,

de métaphysique, de logique et de physi-

que spéculative de ces temps. Ce n'est qu'à

une époque moderne que son étude s'élève

au rang d'une sorte de science à part, et

(ju'elle devient le but principal et quelque-
fois exclusif de la recherche philosophi-

que. »

M. Paisse attribue ce résultat à la philo-

sophie de Descartes qui posa la question

sous une forme nouvelle et avec plus de

rigueur qu'elle ne l'avait jamais été. Des-
cartes, la plaçant hardiment au point de
vue ontologique, substitua au dualisme
équivoque de l'ancienne i)hilosophie un
dualisme absolu. Le propre de son système
n'est pas seulement d'avoir marqué plus

rigoureusement les caractères différentiels

de ce qui appartient à l'âme et de ce qui

appartient au corps , niais d'avoir , au
moyen d'une définition nouvelle del'tsprit

et de la matière, déterminé la diversité

d'essence de ces deux principes qui, pour
la première fois peut-être, lurent nette-

ment conçus comme deux êtrcs absolu-

ment distincts. Dans son sysième, l'esprit

et le corps sont deux substances douées d'at-

tributs non seulement différents, mais en-
core opposés, et partant incommunicables;

elles sont, par essence, absolument étran-

gères l'une à l'autre; cependant l'expé-

rience les montre toujours un es, et c'est

cette union mêiue qui e^t l'hon^.me. Com-
ment expliquer celte uni(^net ce commerce
réciproque de deux êtres absolument et

essentiellement incompatibles et lié;érogè-

nes? Descartes ne 1 essaya même pas; il

eut immédiatement recours à Dieu, qui

par son assistance immédialc, établit un
rapport entre deux choses naturellement

privées do tout rapport. L'union des deux

substances est ainsi un miracle pei-pétuel.

Cette doctrine faisait de l'homme un
être double dans la rigueur du mot, et

séparait tellement ces deux matières qu'il

était impossible de les joindre jiar un lien

naturel. C'est à la recherche de ce lieu que
la métaphysique consacra dès-lors ses

efforts.

Les principales hypothèses inventées

pour combler raijime (jue les définitions

cartésiennes avaient ouvert entre 1 esprit et

la matière, entre l'àme et le corps, furent

celles de Voccasionali.\nu' embrassées par

les disciples immédiats de Descarlcs, et par-

ticulièrement par Mallehranche; àeiluir-

inonii: prceiahlic de L' ibnitz, etl unitarismc

de Spinosa.

M. Paisse expose successivement les

points cs^sentiels de ces hypothèses et mon-
tre que, bien que destinées à l'explication,

eiles aboutissaient toutes à sa négation. Le

problème qu'elles se donnaient à résoudre

était évidemment iusoluble; mais c'était

un problème arbitraire et non le problème

donné i>ar la nature des faits et par fexpé-

rieuee. L'observation, eu effet, nous donne

il est vrai la dualité de notre nature, mais

elle n'en donne pas les tetmcs comme se-
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parés et intlejifnùanis ; elle les présente,

au contraire, comme réellement, indixisi-

blement et pour ainsi dire consubstaiilitl-

îement unis dc^ns un rapport de solidarité

intime et parfaite. 11 faut donc admettre à

la fois, snr l'autorité de la conscience et de

l'observation, et la néolité d - la distinction

et la m'olité de l'union, et mettant à l'écart

le; tiueslions purement ontologiques, se

borner à rechercher et constater expéri-

mentalement les conditions et circonslan -

ces observables des deux ordres de phéno-

mènes qui constituent l'homme physique

et moral. Du reste, ajourner le^ problèmes,

ce n'est pas les exclure : la raison les pose,

elle doit chercher à les léiondre; c'est là la

tâche de la métaphysique. Mais ils doivent

être écartés des premiers abords de la re-

clici-che du rapport, du physique et du

moral, car ils nuisent à l'étude purement

expérimentale des l'.iits. Le rapport n'est

plus un fait à prouver, il restera toujours

un fait à expliquer; mais c'est avant tout

un fait à étudier.

Celte étude, on l'a remarqué, est mo-
derne. La science de l'antiquité sur cette

matière se trouve presque tout entière dans

Aristote et Galien. Ce n'est que depuis le

dix- huitième siècle que les progrès des

sciences physiologiques ont permis de mul-

tiplier et de régulariser les observations.

Parmi les travaux les plus remarquables,

on ne peut oublier le bel ouvrage de Caba-

nis, auquel on ne saurait contester le mé-
rite d'être la premièie tentative d'une sys-

tématisation générale des faits, et d'avoir

en quelque sorte constitué la science en

déterminant son domaine et en lui donnant
un nom.

Cependant, malgré tant de travaux ingé-

nieux et patients, la connaissance des rap-

ports du physique et du moral estencorc,aux

yeux de beaucoup d'hommes éclairés, aussi

peu avancéequ'au temps d' Aristote.Cejugc-

ment peut être très vrai ou très faux, sui-

vant l'idée qu'on se l'ait de l'objet et du but

de cette élude. Si on .y cherche et on eu

espère la solution de certaines questions

ontologique?, on n'aura pas de peine à

prouver qa'elle n'a pas fait un pas depuis

les Grccs. Si on réclame d'elle, ainsi qu'on

le fait trop souvent et à tort, comme ga-

rantie et preuve de ses progrès, la révéla-

tion de certains arcanes psycho-physiolo-

giques, tels que celui du siège de I ànie et

autres analogues, elle restera certainement

muette. Mais si on se borne à lui demander
ce qui peut l'être raisonnablement à l'ob-

servation et à l'expérience, c'cst-ù-dire une
détermination de plus en plus exacte et

précise du rapport des conditions mécani-
ques ou vitales de l'organisme avec les ma-
nifestations de la vie intellectuelle et mo-
rale, on s'assurera qu'elle a ajouté beau-
coup à ce que savaient les anciens, et en

outre, qu'elle est loin d'avoir terminé sa

tâche; il est, au contraire, permis de dire

que cette recherche peut être poussée bien

plus avant qu'on ne l'a fait, qu'elle peut,

soit par l'observation directe, soit à l'aide

d'une induction, être étendue à plusieurs

ordres de faits qu'où déclare, sur la foi de
simples raisonnements, soustraits à la loi

du rapport, et éclairer ainsi une foule de

points encore obscurs ou non explorés de
physiologie et de psychologie.

Après avoir énuméré les résultats les

plus généraux auxquels M. Paisse a été

conduit par l'étude des faits qui seront ex-

posés et développés dans son ouvrage et

qui tous coïncident à démontrer l'indisso-
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ble solidaiMté de la vie ph^'sique et de la vie

organique, il examine la question si vive-

ment a{!;itée dans ces derniers temps, du
degré de compétence de la physiologie

dans la science de l'honime moral. On sait

que cette compétence a été niée, ou du
moins restreinte dans des lunites excessi-

vement étroites. M. Prisse établit que ce

divorce absolu entre deux sciences qui ont

des points naturels de contact si intimes

est ille'gitime, et que au lieu de s'exclure

elles doivent se réunir de la manière la plus

e'iroite. Il prouve par les raisons générales

tirées du fait universel du rapport de leurs

objets et par des esemples, (ju'elles pieu-

vent se prêter mutuellement des lumières.

« Il nous semble donc, dit-il, qu'il ne

faudrait pas établir de mur de séparation

enti'e la psychologie et la physiologie, lors-

que, parlant de la distinction du dedans et

du dehors, on a dit d'une manière abso-

lue : deux objets , deux méthodes , deux
sciences, deux classes de savants, n'a-t-on

pas un peu sacriîié au besoin de la symé-
trie? La pliysiologie^avait, i! est vrai, émis

des prétentions excessives : elle voulait

qu'on lui livrât non seulement la psycho-

logie, mais encore la métaphysique, la mo-
rale, toute la philosophie, sons prétexte que
la philosophie n'était qu'un fait de l'esprit

humain, et l'esprit humain une fonction du
cerveau. C'était trop. Les réclamations

étaient d'ailleurs si mal appuyées, que la

philosophie ne fit que justice de repousser

cette invasion. Mais on alla trop loin en

étendant à la physiologie l exclusion pro-

noncée contre quelques physiologistes. La
physiologie, de son côté, a mis quelquefois

trop d'empressement à ren Ire les armes. Il

serait à souhaiter qu'il n'y eût pas des psy-

chologistes et physiologistes, noms qui ont

un air de secte, et qu'il y eût seulement,

comme autrefois, des philosophes s'occu-

pant en commun de l'étude de l'homme.
Un écrivain éminenta dit : « Il n'y a que
« la mauvaise philosophie et la mauvaise
« théologie qui se querellent. » Nous vou-
drions qu'il en fût ainsi, à l'avenir, de la

physiologie et de la psychologie. »

M. Paisse a terminé ce premier mémoire
par quelques considérations que nous re-

produisons textuellement.

« Il nous reste un dernier éclaiicisse-

ment à donner. Ti'aiter des rapports du
physique et du moral de I lionime, c'est se

placer sur an terrain dangereux; l'impu-

tation de matérialisme ne se fera pas atten-

dre : c'est là, dejiuis des siècles, le lot de
toute recherche libre et indépendante de
la rai.'on. Au temps de Descartes, on appe-

lait aisément les philosophes des athées;

plus t.ird, ou les appela des déistes, ce qui

signitiait à peu près la même cho«e; au-
jourd'hui, on les dit panthéistes. Il n'y a,

on le voit, que les noms de changés. Nous
consentirions volontiers à subir une accu-
sation qui, dans certains temps, ne tomba
sur tel ou tel écrivain que parce qu'elle

tombe en général sur la philosophie; mais
il faudrait la repousser si elle s'adressait

aux opinions exprimées dans ce mémoire
et dans ceux qui suivront. Etudier les deux
faces de cet hcino duplex dont parlait saint

Paul, c'est étudier l'œuvre du Créateur
dans son intégrité, telle qu'elle est sortie

de ses mains. Quelques découvertes qu'on
pût faire dans cette recherche, elles ne
conduiraient à rien de plus ni de moins
que ce qu'eu apprennent les faits les plus

vulgaires, et ne prouveraient pas davantage.
Le matérialisme n'est pas une conclusion
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légitime des faits connus où à connaître :

c'est une mauvaise hypothèse inventée pour
les expliquer, et qui n'explique rien. De
tons ces mêmes faits, dont une interpréta-

tion grossière fait sortir le matérialisme,

une induction supérieure eu fait sortir le

spiritualisme. L'^s faits mêmes sont inno-

cents. Due phrase prononcée il y a tpta-

rante ans, dans cette Académie, par un de
ses plus illustres membres, est restée cëSè-

bre. C'est la phrase où l'on affirmait dog-
matiquement « que le cerveau digère les

imjiressioiis et qu'il fa't organiquement la

sécrétion de la pensée. » C'est là sans doute

une formule matérialiste; elle avait ce

sens dans l'esprit de son auteur, au mo-
ment du moins où elle fut prononcée, et

c'est même pour bien marquer ce sens

emprunta à la physiologie la métaphore et

l'analogie les plus matérielles qu'elle pûC
fournir. Mais toutes les liypothèses par
lesquelles on a cherché tant de fuis à se

représenter, sous qael(|ue image sensible,

l'état physique ou mécanique du cerveau lié

à l'exercice de la pensée, ne sont pas néces-

sairement matéiialistes. Le spiritualisme

peut très bien aussi s'accommoder comntie

le prouvent les spéculations en ce genre de
Descartes, de Ch. Bonnet, de Hartley, de
Mallebranche, etc.

« Voilà ce qu'oublient souvent quelques

esprits troj) disposés à voir le matérialisme

dans tout écrit où il est question des nerfs

et du cerveau, et ceux qui ne veulent re-

connaître le sfiiiitualisnie que lorsqu'il se

présente sous des formes qui leur sont tout

à fait familières. Il importe donc de protes-

ter contie ce préjugé assez généra! qui
voudrait interdire aux physiologistes la

recherches de certains faits, moins sans

doute pour leur éviter une peine inutile,

que par la crainte secrèle qu'on a de les

leur voir découvrir. Les principes qu''onL

cherche à protéger par ces mesures de sû-
reté, étant à tout jamais placés, par leur
essence même, au dessus et au dehors des
atteintes de la physologie et de la physique
présentes et fntures, il n'y a aucun incon-
vénient à pousser la connaissance des rap-
ports du physique et du moral aussi loin

qu'on pourra. Le spiritualisme qui aurait

peur de la physiologie ne connaîtrait cer-

tes ni les forces de cette ennemie ni les

siennes.

I C'est dans cette conviction que ces

ESSAIS ont été entrepris. Persuadés que des

faits, quels qu'ils soient, ne sauraient dé-
truire d'autres faits, nous avons recherché
et accepté sans trouble ceux qui témoignent
du rapport constant et intime du physique
et du moral. Si c'est un fait que l'exercêce

de la vie physique est indissolublement lté

dans ses moindres détails à celui de la vie

organique, c'est aussi un autre fait que
l'homme se sent et se connaît, certissimd

sciencia et clamatilc consciencia, coinme
intelligence, comme activité et force libre,

(ju'il est, par la raison, en communicatioci
avec un autre monde que celui des sens,

avec le monde des idées où il trouve ce qui
restera à jamais inconnu à tous les cfres

qui marchent avec lui sur la terre : la iai

morale et Dieu.

« Or, ces faits subsisteront toujours, arec
toutes leur valeur et toutes leurs consé-
quences, indépendamment de tout autre
fait . »

Le second mémoire de M. Paisse (séance

du 30 décembre) est la suite de cclut dant
nous venons de donner une analyse fort

incomplète; il est consacré à l'expositton
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des Teritables fondements de la distincticn

du physique et du moral. La doctrine de

M. JouFfroj y est discutée sur quelques

points. Mais nous ne pouvons anjourd'liui

rendre compte de cette partie du travail de

M. Paisse qui ne pourra être suHisammont
compris et convenablement apprécié que

lorsqu'il en aura communiqué à l'Acadé-

mie ia suite et la fin.

AUCHEOLOGrE.

Sai'nt-Scvère , ou Sania-Maria délia pieta

de Sangry.

Naples renferme trente-six églises et

presque toutes méritent d'être visitées par

les touristes qui trouveront ici des monu-
ments, des sculptures; des tableaux et des

fresques des grands maîtres ; \h des insci i je-

tions curieuses, des reliquci authenti(jues,

et partout des souvenirs.

J'en ai visité beaucoup, depuis l'éj^live

sépulcrale des Catacomljes jusqu'au dôme
de Saint-Janvier : ce sont en quelque ma-
nière les deux estrêmos. La première est

creusée dans le roc vif, on y a taillé un au-
tel, une sorte de tribune sénii-circulai re,

des piliers massifs.... tout y est brut, noir

et humide; cependant, avant de pénéirer
dans les galeries souterraines, chacun s'ar-

rête à méditer, même ceux (pii ne vont
dans les belles églises que pour les objets

d'art qui les décorent.

La seconde, ou la catliédrade de Naples,
construite sur remplacement et des débris

de deux temples antiques, est la plus vaste,

la ])lus magnifique de celte ville; elle est

remarquable par ses nombreuses colonnes
de porphyre, de granit égyptien, de broca-
telle, et ses pavés en mos.jïque; on y voit

plusi( urs mausolées et des tableaux faits

par les artistes les plus renommés
; le tré-

sor de sainte Restitue possède une quaran-
taine de statues ou de bustes d'argent, la

plupart plus grands que nature, et des va-
ses sacrés d'or enrichis de pierreries, p'us
précieux par la main-d'œuvre que par ces

matières. Indépendamment de ces riches-
ses, Saint-Janvier est encore plus célèbre
par le miracle qui s'y opère trois fois l'an,

dans notre siècle.

Après avoir admiré les basilique> de Ro-
me, et m'êlre contenté de noter sur mon
album les jours oùj'avaisété à Saint-Pierre,

à Saint-Paul, a Saint-Jean-de-Latran, à

Sainte-Marie-i\Iajeure, je ne pouvais pas
décrire d'autres églises.... Ju fais une ex-
ception ])our Saint-Sévère , ia plus petite

de Naples, parce que les auteurs c[ui nous
ont fait connaître les églises ju-incipales de
1 Italie, et les Guide des- i-0)(i'j,curs, n'ont

presque rien dit de celle-ci, !a plus riche
d'ornements proporlioiiiielleniont à sa

grandeur (1), parce qu'elle va tomber eu
ruine si l'on n^y remédie prompteraent, et

que les monuments qui en fout un petit

musée, quelque parfaits qu'ils soient, ])er-

dront une partie de leur valeur s'ils sont
dispersés jamais, ou confomlus dans d'au-
tres étalilissements.

Cette pelile église, érigée il y a deux cent
cinquante ans, par François de S:uigro,
prince de San Severo, restaurée par don
Alexandre, patriarche d'Alexandrie, l'un

(I) J<; .suiî iViché du n'C'We. pas d'iiccord nveo
M. V.... que J'eslii'xi iioui' son rnidilioii , ses cou-
iiaissaiiL'o en auliqnilo, dans les beaux ai'ls , et snu
bon goiU; il était de mauvaise humeur^ ([iiaiid il

trouva ces sçiilplwcs nianraiacs el cponv iiil,il>le.^.

Comniun de nos écrivains le plus jnstcnu'ul céleLre,
lorsqu'il est arrivé à Livouriie !
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de ses successeurs, fut ensuite réédifiée par
le prince Raymond, qui la consacra à la

sépulture de sa famille, et l'enrichit de
monuments après l'avoir revêtue entière-

ment de marbre. Les chapiteaux des pilas-

Ires et l'entablement qu'ils supportent sont

d'un ordre composite, dont le prince, ami
des arts et artistes lui-même, donna les

dessin d'un goût exquis.

Huit arcades de chaque côté renfer-

maient les mausolées avec les statues des
princes ses aïeux, excepté deux qui for-

maient des poi tes latérales. Dans les inter-

valles qui les sé(iaraient étaient les tom-
beaux de leurs femmes avec leur médail-
lon, et au devant, sur des piédestaux, des

statues allégoriques de l'une des vertus qui
les caractérisaient ])lus particulièrement:

l'amour divin, la sincérité, l'enqure de soi-

même, la libéralité, la pudeur, le vice sur-

monté, le zèle pour la religion, la bien •

séance, la douceur des liens du mariage...

sont l'ouvrage des Corradini
,
Célébrano,

le Ch. Fansagna
,

Persico, Santa-Croce,
San-Martino et Queiro-o, tous artistes ta-

mcux de l'époque.

Les deux premiers mausolée.», à droite et

à gauche delà grande porte du fo.id étaient

consacrés à saint Odérisio et à sainte Rosa-
lie, qui appartenaient à la l;miille de San-
gro. Leurs statues sont d'Ant. Corradini.

Au dessus de cette porte est représenté le

prince François de Sangro, le casque sur la

tête, couvert d'une cuirasse, la lance au
poing, soulevant le dessus du cercueil ([ui

le renfermait. C'est un des plus beaux ou-
vrage de Fr. Célébrano. Mais les deux plus

remarquables statues de ce temple sont
celles du iièrc et de la mère du prince
Raymond.
Le premier, après la mort de sa femme,

renonça au monde dans lequel il brillait,

où tant de liens devaient le retenir. Il s'en-

gagea dans les ordres et vécut dans la pra-
tique des vertus. Queirolo l'a représenté

enveloppé d'un lilet qu'il s'efforce de rom-
pre pour se libérer. Le filet ne touche son
corps que dans quelques points , où le

mouvement de ses menibresde tendent; et

c'est à travers les mailles et d'un même
bloc de marbre que le scul|)teur génois a

travaillé sa statue; elle lui ferait honneur
même débarrassée de son iilet, et l'on sent

qu'il rendait son exécution d'une extrême
difficulté.

La pudeur était la vertu pre'dominante

de la princesse mère de Raymond de San-
gro. Corradini, chargé de sa stitue, la cou-

verte d'un voile tellement tranparentqu'on
distingue sa taille, .'^es membres, soi traits,

co;r.me si c'était de la gaze ; c'est à s'y mé-
prendre.

Le Ciirist au suaire est le principal chef-

d'œuvre de San-Scvéro. On dit que Corra-
dini l'avait aussi conçu, et qu'à sa mort il

en avait laissé h; modèle à San-Mai tino qui

l'a exécuté.

Ce Christ est couché sur un nuilelas, en-

tièrement recouvert d'un linccuil à travers

lequel on voit le nud de son coi ps et qu'on
dirait mouillé de sueur dans les points en
contact avec les chairs. Je ne saurait pein-

dre l'i.mpression extraordinaire [iroduilc

par cette ligure, qu'en disant : ce n'est pas

du uutrhre, c'est un honnnc mort !

Ces deux figures sontlcs premiers exem-
ples de ce genre de sculpUire, inconnu aux
anciens. J en ai vu deux autres récemment
exécutés avec succès ; un buste à rex|H)si-

tion des beaux-arts qui a Heu maintenant

à ftlilan ; chacun va le toucher dans l'idée
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qu'on a posé dessus un voile véritable.

L'autre est une figure de veuve auprès d'un
tombeau du cimetière de la Chartreuse à

Boulogne, qui produit la même illusion.

Le Prince Raymond est enterré avec ses

aïeux dans le caveau de la Chapelle, où
l'on descend de la sacristie ; on a placé

dans l'arceau qui sert de porte aujourd'hui,

son portrait peint pir Ch. Amalîi, et en
face, une inscription qu'il avait taillée lui-

même, par un procédé qui pourrait avoir

des applications avantageuses. Les lettres

et ornements qui les encadrent sont en re-

lief et blancs, sur une t.ible de marbre rou-

geàtre. Il avait le secret de colorer et de
décolorer les marbres.
Au lieu de tableau d'autel, Célébrano a

sculpté, dans un grand relief de marbre,
la passion de Notre Seigneur, qui com-
mence au haut du cadre et finit à la der-
nière marche de l'autel. Vers le centre est

la sainte Vierge soutenant sur ses genoux
sou fils descendu de la croix; les deux
Maries; et saint Jean auprès d'elles, expri-

ment leur profonde douleur. Ce principal

sujet se rapporte à la dédicace de l'église:

J santa Maria dellapieta, en rentrant dans
l'histoire que représente le relief. Vers le

bas, deux anges soutiennent la croix sur le

tabernacle et le vode de sainte Véronique
qui eu ferme la porte. Le sépulcre est sous

la table de l'autel; une ange l'ouvre, Jésus

va ressusciter.

Dans la voi^ite était peinte une coupole

avec tant de vérité qu'elle trompait l'œil,

disent les guides, et qu'il semblait que la

lumière se projetait du sommet dans l'inté-

rieur de l'église. Soit prévention de ma
part, soit à cause des dégradation, je n'ai

pas éprouve cette illusion.

Sur ia grande porte d'entrée, i! existe

une tribune communiquant an palais du
prince de Saint-;Sévéro qui assiste de là au
service divin, célébré les jours de fête par

son aumônier. Le public ne fréquente peint

cette église, qu'un cicérone voisin monti'e

aux curieux.

J'ai annoncé qu'elle menaçait ruine

Les tremblements de terre ont soulevé le

pavé en mosaïque; il est en partie réparé

avec des briques : les secousses ont lézardé

les murs et la voùie ; la grande porte a été

murée ainsi que celle de la sacristie et les

deux premiers arceaux qui risquaient de

s'écrouler , sont soutenus par de gros

murs.
Deux colonnes de rouge antique, qui

étaient aux côtés de l'autel ont disparu, le

cicérone prétend qu'elles sont en Angle-

terre, et que le Christ au suaire est bien

convoité, malgré la loi qui défend d'expor-

ter les objets d'arts du royaume.
Conservons donc la description de ce

qu'on voit encore à San Sévero.

Alaisl, 183.

Le baron d'IIombres Firmas.

Il
M————-MM^

le vicomte A. DE iAVAXiETTE.

NÉCROLOGIE.
— II. M.u!neu de Dombasle, membre correspon-

dant de llnsiiuit do lu-aucc, officier de la Légion-

d Ilonneui-, président lion.nairc de la Sociclc d'a-

uiicullure de Nancy, aneion directeur de l'Ecolo

ayiuiiouiiipie de Roville, qni a servi de type aux.

termes-inodiles créées depuis, est mort le 29 dé-

cembre, à Nancy, de- suilos d'une longue et dou-

loureuse maladie, à l'âge de GG ans.

r.ilUS. iniV de LACOliR et M.VISTUASSE Ids,

rue Saiiit-llyacuUhc-S.-MicUel, 3i.
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ACADÉMIE DES SCIENCES.
Séance du 8 jainier 18i4.

r M. François jeune, opticien roit distin-

•gué, présente un appareil catadioptique

pour le phare écossais de Scherivore. Les

appareils lenticulaires imagines par Aug.
Fresnel comprennent indépendamment du
tambour diotrù/ue fixe ou mobile une par-

tie accessoire destinée à recueillir et diriger

vers l'horizon les rayons lumineux qui

émanés du foyer central passent au dessus

et au dessous des lentilles.

Celte partie accessoire a été dans la plu-

part des cas formée d'un système fixe de

miroirs concai>es étagés en zones horizon-

tales tant au dessus qu'au dessous du lam-
boiir lenticulaire. Mais comme. la réflexion

n'élail pas totale on songea à remplacer
ce système de miroirs par un système ca-

tadiotriique d'anneaux à section triangu-

laire produisant la réllexion totale.

Le premier appareil de cette espèce fut

«xécuté peu de temps avant la mort d'Au-
gustin Fresnel ,

par M. Tabouret, conduc-
teur des ponts-et-chausséeff, attaché au
service spécial des phares.

Mais l'application de ce sy.slème aux ap-
pareils de plu5 grandes dimensions devait

à cette époque paraître inexécutable. De-
puis ce temps d habiles opticiens ont fait

faire un pas de plus à leur art et sont par-
venus à réaliser ce que la théorie avait

prévu. Dans ce nombre on doit compter
M. François jeune. La couronne catadiop-
trique qu'il présente aujourd'hui à l'Acadé-
niie est de la plus ingénieuse construction.
Elle est disposée pour recueillir et diriger
vers l'horizon les rayons lumineux émanés
du foyer de l'appareil et passant au dessus
du tambour dioptrique ; elle est divisée

en huit parties égales et se compose de

treize anneaux de vene à section trian-

gulaire. Un système cylindrique de six an-

neaux catadioplriquci a été' également exé-

cuté ponr recueillir et raniener à 1 horizon

les rayons émanés du foyer et passarit au
dessous du tambour lenticulaire. 11 serait

tout à fait inutile de rappeler ici les diffi-

cultés que comporte l exécution d'un tel

système à cause de la longueur des ilèches

qui exigent des rayons de courbure de 8'",

700 et de la grande dimension des châssis

de coordonné pour obtenir l'angle exact

des prisîiics. Mais tout le monde les com-
prendra.

Du reste une première expérience faite

à rOljservatoire , le 28 du mois dernier a

donné d'assez satiifaisants résultais; car

l'éclat de la couronne catatropdiiqne de

l*"^ ordre éclairée par une lampe à quatre
mèclies concentriques , brûlant 650 à 700
grammes dhnile par heure a été trouvé

équivalent dans tous Kis méridiens à IZiO

becs de carcei brûlant 12 granunes d'huile

par heure.

Ce résultat comparé à celui des expé-
rif'norpn faites anlérit-iirenieut sui' les sept
zones de miroirs concaves -, .^-„,,.,i,-,nPRt

la plupart des appareils lenticulaires de
'1='' ordre exécutés jusqu'à ce jour, démon-
tre une amélioration d'environ 60 pt)ur 0/0

en faveur du système des treize anneaux
catadioptriques.

M. Melloni envoie une note intitulée :

Recherches sur les tempcraiiires des divers

rayons limiineux qui composent le spectre

solaire.

Tout le monde connaît les divers opi-

nions qui ont tour à tour eu cours dans

la science sur la disti ibn.tion de la chaleur

dans le spectre solaire. L'analyse de New-
ton lit penser d'abord que les rayons di-

versement colorés et rélranpjibles dont la

lumièie blanche se compose possédaient

des degrés de chaleur proporîionnels à

leurs iniensités ou forces éclairantes. \Jais

l'opinion d'Herschell renversa la théorie

de Newton et des expériences du physicien

anglais, l'on déduisit : 1" qu'il exiatiitdes

rayons calorifiques obscurs au delà de l'ex-

trémité rouge ou inférieure du spectre

solaire: 2° que lemaximum de température

se trouvait parmi ces rayons tout près de

cette même extrémité. D'autres observa-

teurs parmi lesquels on comple Bérard

et Berthollet répétèrent les expériences

d'Herschell, mais ils ne tombèrent pas

d accord avec lui sur la position du maxi-

mum de tempe'rature qui leur parut déci-

dément sur la limite même du spectre et

non dans l'espace obscur adjacent.

Seebeck montra que les principales dif-

férences dans ces résultats étaient dues à

l'action des diverses substances diaphanes

qui composaient le prisme avec lequel on

décomposiat le rayon solaire.

Maintenant on demandeia pourquoi des

substances incolores ne produisant aucune
variation dans les intensités relatives des

éléments lumineux donnent de si grandes

difiérences à l'égard de la clialeur, G'est-là

la cpiestion. que M. Melloni chercha à ré-

soudre il y a une douzaine d'années II prit

d abord la température des rayons ca-

lorifiques ayant traversé un i)iisme de

Crownglass et il la prit ensuite après leur

passagi; à travers une couche d'eau. Dan.s

cette expérience le maximum de chaleur

passa de la dernière limite du rouge à la

[)artie su])érieiire de l'oiangé. Cela prou-

vait incontestablement que la chaleur ré-

pandue dans les différentes parties du
spectre solaiie n'est pas un agent homo-
gène.

Frapi'é de ces résultats,M Melloni entre-

prit des recheiches assez étendues sur les

propriétés des radiations caloriliques en

général et fut conduit ainsi à une décou-

verte qui clian^ea complètement las idées

reçues sur la nature des rayons de c! aleui'

obscure. Nous parlons du pouvoir quc^ie^^'-'

sède le sel gomine de ttansme^^ cek.

pavotis dans la même proporti^&v ai^'la
lumière caioi imn-ic i^.. /.ip- *.^ ^
neuse, quelque soit d'ailleurs la^ualité ou
la température des sources ra^fnnaùtes.

Une série d'expériences aussi il^ëénwjusesij

que fécondes en résultats, amenM|ij\M '

loni à conclure hardiment que le v

l'eau, le cristal de roche et généralement

tous les corps diaphanes , et incolorés

étaientthcrmo-chroïques, c'est-à-dire qu'ils

agissaient sur les rayons calorifiques com-
me le font les milieux colorés sur la lu-

mière.

Alors la question de la distribution des

températures danslespectre so'aire se pré-

senta sous son véritable point de vue. Pour

avoir les véritables températures des zones

prismatiques, lumineuses ou obscures, il

fallait évidemment décomposer le rayon

solaire avec le prisme de sel gomme
,
qui

étant également perméable à toute espèce

de radiation calorifique constituait pour

ainsi dire le verre blanc de la chaleur.

Cette expérience capital» a été faite par

Melloni, et il a trouvé que le maximum de

température dans ce spectre normal exi-

stait réellement dans l'espace obscur, non

pas au contact de la limite rouge, comme
l'avait observé Herschell père, avec son

pi isme de flint glass, mais tout à fait déta-

ché des couleurs à une distance moyenne,

e'gale à celle qai existe en sens contraire

entre le rouge et le jaune. Enfin M. Mel-

loni arrive dans ce travail à établir que

les bandes inférieures du spectre peuvent

conserver les mêmes rapports d'intensité lu-

mineuse et perdre les relations qui existent

entre leurs températures. Les éléments ca-

lorifiques ne suivent donc pas le sort des
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éléments lumineux correspondants. Donc

la lumière et la chaleur sont denx agents

différents ou «-leux inoditieations essentiel-

lement distinctes d'un seul agent. Cette

argumentation contre le principe de l'iden-

ti'.é serait sans réplique si on était bien

cer ain qu'à chaque point du spectre cor-

respond un rayon doaé d'un seul degré de

réfraup,ibilité, et que plusieurs rayons d'es-

pèces différentes ne s'y trouvent pas super-

posés. Ces faits établis, M. Meiloni passe à

quelques considérations sur la ({uestion

d'identité de la chaleur et de la lumière,

et rappelle quelques-unes de ses idées sur

la vision , iilées qu'il a déjà émises ailleurs

et dont nous avons parlé autrefois Nous

ne le suivrons pas dans toutes ces considé-

rations ingénieuses, nous réservant de re-

venir sur ce travail, lorsque M. Mellorii

enverra un mémoire plus détaillé, comme
il l'annonce dans la note d'aujourd'hui.

M. Demidoff envoie les observations mé-

téorologiques faites à Nijnë-Taguilsk
,
pen-

dant le mois d'août 1843.

M. Lefort, ingénieur des ponts et chaus-

sées, envoie une note sur la coïncidence des

secousses de tremblement de terre en haute

Noi^mandie et en Bretagne avec l'altération

momenlane'e de la limpidité des eaux du

puits artésien de Grenelle.

On sait que les eaux du puits artésien de

Grenelle, après avoir charrié longtemps et

avec abondance des sables et des argiles,

ont fini par acquérirune grande limpidité;

cependant des troubles accidentels s'y ma

-

nifeslent encore, et c'est pour obvier à ces

inconvénients que M. Lefort a fait exécu-

ter un appareil qui interdit l'accès des sa-

bles dans les tuyaux de conduite en oppo-

sant à cet accident la cause même qui le

produit. L'eau à sa sortie du tube ascen-

sionnel est reçue dans une cuvette çonwn_
IiYviu\J« oc lu'uei-L cquirijjree par des con-

trepoids; des orifices placés à la partie su-

pe'rieure de la cuvette projettent l'eau dans

un bassin qui porte une soupape de distri-

bution et une bonde de fond et de superh-

cie. Quand les sables arrivent mêlés à l'eau

par delà certaines propon.ions prévues

d'avance dans le règlement l'appareil,

l'excès de poids acquis alors par la masse

liquide fait descendre la cuvette et décro-

cher la soupape. L'eau n'ayant plus d'issue

parla conduite de distribution s'élève dans

le bassin, se rend à la décharge par la

bonde de superficie et ne va plus obstruer

les canaux de conduite.

M. Lefort passe ensuite à l examen delà

coïncidence des secousses de tremblement

de terre dans le sol de la haute Normandie

et de la Bretagne avec l'altération momen-
tanée dans la limpidité des eaux amenées

par la colonne ascendante. Le bulletin de

service du puits ai te'sien, à la date du lundi

25 décembre porte que dans la nuit du 23

au 24 l'eau a monté une grande quantité

de sable et de vase; l'on sait d'une auti'c

part qu'un tremblement de terre a été res-

.senti à Cherbourg, vendiedi 22 octobre, à

Il heures.

De cette simple coïncidence il serait té-

méraire de tirer une conclusion ; mais quel-

ques faits analogues, rappelés par M. Ara-

go, existent déjà dans la science. A l'épo-

que du tremblement de terre de Lisbonne,

beaucoup de sources virent lroul)Ier la lim-

pidité de leurs eaux ; et quand im trem-

blement de teiTe se manifesta, il y a quel-

ques années, en Savoie, l'eau thermale

d'Aix offrit ;'i l'analyse faite par M. Delji_

5'-j

rive un mélange assez marqué de matières

terreuses.

Besoin serait sans doute de recueillir en-

core un bon nombre de faits analogues

pour en tirer une conclusion satisfaisante;

nuiis on ne p.'ut qu'encoiuager le» obser-

vateurs comme M. Lefort qui étudient de

semblables coïncidences.

M. Scouttetten lit un mémoire sur la

trachéotomie dans la période estréme du

croup. Ce travail, qui aurait mieux trouvé

sa place à l'Académie de médecine qu'au

sein de l'Académie des sciences , n'est

qu'une simple observation de trachéotomie

pratiquée par M. Scouttetten sur sa propre

lille. Ce qui peut rendre cette observation

intéressante, c'est l'âge de la jeune ma-
lade qui n'avaitquesix semaines. Du reste,

celte opération longue et douloureuse a

été suivie d'un plein succès.

M. Jules Itier écrit à l'Académie que le

premier il a eu l'idée d'employer le char-

bon dans les piles électriques , et il cite à

cet égard un passage du ÉuHetin de la so-

ciété de statistique de Grenoble pour le

mois de janvier 1841. Ainsi M. BimUen ,

qui a donné son nom aux piles à charbon
,

n'aurait pas le mérite de la priorité.

M. Paul Gervais présente un mémoire
,

intitulé : Remarques sur la famille des

Scor/>ions et description d<' plusieurs espèces

nowetles de la collection du muséum.
M. le docteur Fuster lit un mémoire,

intitulé : Recherches sur le climat de la

France. Cette première communication
comprend le tableau des faits qui consta-

tent les modifications de notre climat de-

puis la conquête de César. Une profonde

érudition règne dans tout ce travail, et du
milieu de ce dédale de faits il nous serait

impossible de tirer une analyse qui pût sa-

tisfaire nos lecteurs. Aussi attendrons-nous
«IIP In 1.,.- -i-- se Jasse sur ce premier mé-
moire de M. Fuster.

M. Paul-Antoine Cap envoie un exem-
plaire des Œuvres complètes de Bernard
Paiissy, qu'il vient de publier avec des no-
tes et une notice iiistorique. Bernard Pa-
iissy est une des gloires du seizième siècle

et représente à cette époque la chimie ex-

périmentale. Simple om rifr de terre et in-

venteur des rustiques fii^ulines comme il

s'appellait lui-même, Bernard Paiissy inté-

resse par ses malheurs comme par ses in-

génieuses productions. Il embellit plusieurs

châteaux de son art, et en particulier celui

d'Ecouen. Calviniste, il e'chappa néan-
moins aux rigueurs de la St-Barthéiemy|,

et fut protégé par Catherine de SIédicis et

par Henri 111. Cependant la ligue com-
mençait; on demandait la tête de Bernard
Paiissy et Henri lil, contraint par les

Guise , alla le trouver dans son cachot jiour

l'engager à quitter le calvinisme. « Vous
serez brûlé demain , si vous ne vous 'con-

vertissez , lui dit le roi. — Sire, répond
Bernard , vous m'avez dit plusieurs fois

que vous aviez pitié de moy ; mais moy j'ai

pitié de vous qui avez prononcé ces mots :

je suis contraint ; ce n'est pas parler en
roy. Je vous apprendrai le langage royal,

que les Guisaids, tout votre peuple n'y

^'Ous ne sauriez contraindre uu potier à

fleschir les genoux devant des statues. »

Il luourut bientôt après à 90 ans.

Félicitons, en terminant, M. Cap d'a-

voir réhabilité Bernard Paiissy en publiant

les œuvres de cet homme qui tient un rang
si distingué parmi les profonds penseurs

du seizième siècle.
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SCIENCES PHYSIQUES.

PHYSIQUE.

Sur 1rs recherches de M. Boutigny [d' Evrcux]

Etnl sphéroîdal des corps — Découverte

inatlendue.

Les derniers travaux de M. Boutigny sur

les phénomèm^s que présente la inaticre pro-

projetée, sur des surfaces chaudes sont à

peine connus; il en est bien peu pourtant

qui n)ériteiit aula\it de l'être. Nous allons

essayer d'en donner une idée en ana'ysant

l'apidement les quelques publications qu'il

a déjà faites sur ces phénomènes et en ra-

contant ce que nous avons vu dans sou labo-

ratoire.

L'observation de ce phénomène doit re-

monter à la plus hante antiquité, mais au-

cune tradition historique n'éta bhtnettement

que les anciens philosophes l'ont connu, et

il n'a été réellement observé que vers le

milieu du siècle dernier par Eller et par

Leidenfrest depuis dit M. Boutigny, tous les

physiciens qui se sont occupés de ce phe'-

nomènesemblent avoir pris à tâche d'ct.iblir

et de propager des erreurs (1).

On croyait généralement que l'eau ne

pouvait passer à l'état spl'éroidal (2) que

dans des vases chauffés à blanc; c'était une

erreur, car elle prend facilement cet état

à _|- 171° et s'y maintient jusqu'à -\- 142°.

On croyait que l'eati seule pouvait offrir ce

phénomène, et M. Boutigny établit positi-

vement que tous les corps peuvent passer à

l'étal sphéroîdal. On croyait encore que

leur température était celle de leur ébulli-

tion, moins une fraction infiniment petite,

mais l'expérience à prouvé qu'il n'en était

pas ainsi, et que cette température dtait

proportionnelle à celle de leur ébnîlition et

i}r- -1- (iG''5' iiniir l'eau. On croyait enfin que
l'eau ne pouvait passer à l'état sphéroîdal

que par gou'eleltcs. et iVI. Boutigny assure

qu'il pourrait faire passer toutes les eaux

du globe à cet état si on lui donnait un
vase assez grand pour les contenir et un
foyer assez ardent pour le chauffer.

De tous les faits qu il a observés, M. Bou-

tigny déduit plusieurs lois remarquables^

entr'autres celle-ci : Les corps à l^ctat spke-

roidcdrestcw constamment àune temperaiurc

infcrifure à-'Cclle de leur ébulti.ion quelle

que soil d'ailleurs la température du vase qui

les fOf!//c/i/. Bien plus, les corpsenébuUition

se refroidissent (juand on les projèle dans

desvascsircandescents. Ainsi, del'eau boni!,

lante à H- 100° versée dans une capsule

chauffée à blanc descend tout à coup à

-|-96°5'. et de l'acide sidfureux anhydre

en pleine ébnîlition, cesse de bouillir aus-

sitôt qu'on l'a versé dans une capsule incan-

descente! C'est bien de pareils faits qu'on

peut dire avec raison : Mnlta incredibilia

era.
Onenpeutdireautantdel'évaporation de

l'acide azotique, dcl'acide sulfurique étendu

d'eau, de l'amoniaque et do beaucoup d'au-

tres réactifs énergiques, dans des capsules eu

argent, en enivre, en zinc, enfer, etsansque

ces métaux soient attaqués le moins du mon-

de. La congélation de l'eau dans la moufle

d'un fourneau à coupelle chauffée àblanc et

(1) Jnnalc) de chimie êl de ptiysique, novem-

bre 1 .s .13.

(i) J'appolle fVaf splnroidal le plicnomcne que

prcsontont los corps projelcs sur des surfaces chau-

des; mais je ne me sers de ces deux mots que pour

éviter l'eiiiploi des circonlocutions, et ils n'ont,

quant .n présent, aucune sisuificatiou théorique.

{.Jmales de chimie , ut supra.)
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La fixité relati ve de l'acide sulfureux anhydre

dans le vide ne sont ni plus incrojabies, ni

moins vrai.

On pensait que ces phénomènes étaient

îiifficilesàmanieret qu'il fallait une grande

babileté pour exécuter les expériences qui

es concernent, mais c'était encore une

erreur, car nous avons vu M. Boutigny se

oner, pour ainsi dire, avec ces expériences,

3t nous avons été frappé de la netteté, de la

simplicité' et de l'étrangeté des résultats.

Nous allonsmaintenant donnerun extrait

delà première partie d'un mémoire publié

par M. Boutigoy dans les annales de ckinne

'lit sLiprà) et d'un rapport fa.t à la société

iibre d'émulation de Rouen piir M. Bresson

ingénieur.

M. Boutigny a divisé son travail en trois

parties. Dans la première II envisage le phé-

nomène dont il s'agit d JUS ses rapports avec

la physique, dans la deuxième, il le consi-

dère au point de vue chimique, et dans la

troisième il cherche à réunir tous les faits

autourd'un centrecommun par unetliéorie

générale.

Dans cette première partie, M. Boutigny

se propose de déterminer 1" La dernière

limite de tempérutnrc à la qiiplle le phéno-

mène peut se produire. On a vu plus hau!

que l'eau pouvait passer à l'état sphéroïdal

dans des vases chauffés seule ment à -f-1 71 °,

maisM. Boutigny pen;equ il luisera possible

de descendre encore plus bas.

2° La loi de Péraporaii on de l'eau à Vétai

sphéroïdal . Desexpériencesrif^oureuses ont

établi que de l'eau à l'état sphéroïdal dan")

des vases chauffés à 200" s'évaporait cin-

jquante fois moins vite que par ébullition!

3" la itmpé! ature des corps à l'état sphé-

roïdal et celle de leur 1,'upeur. On se rappelle

ique la température de l'eau à l'état sphé-

roïdal est de 96''3'. Quand k celle de sa

vapeur elle peut être depuis']- 142° jusqu'à

la plus haute température que l'on puisse

produire, l'équilibre s'établissant toujours

«ntre la vapeur et le vase qui la coërce.

L'équilibre de température de la vapeur
avec l'espace qui la contient, et, dans le

même moment, le défaut d'e'quilibre de

l'eau avec ce même espace sont deux faits

d'une grande portée et qui démontrent que
le principe de l'équilibre de chaleur, qui

est fondamental n'est point applicable aux
corps à l'état sphéroïdal, d'où la nécessité

d'une nouvelle classification, d'où aussi la

nécessité d'un remaniement des théories de
la chaleur que l'on croyait pourtant inatta-

quables. On doit croire que M. Boutigny
ne restera point étranger à ces nouvelles
recherches et l'on peut, dit M. Bresson,
s'en reposer à cet égard sur son infatigable

activité.

[La siuCe à un prochain numéro).

SCIENCES NATURELLES.

GÉOLOGIE.

Sur les terrains secondaires du revers mé-
ridional des Alpes; par M. H. de Col-
legno.

Lorsqu'on traverse les Alpes par l'un
des cols situés entre le Siniplon et le

Splûghen , on trouve généralement,
assez près de l'axe de la chaîne, des lam-
beaux de roches sédimentaires qui parais-
sent enclavés en stratification concordante
au milieu des terrains de cristallisation.
Les bélemnites que 1 on trouve sur les Nu-
fenen, sur le Lucmanier, etc., semblent
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prouver que ces lambeaux appartiennent à

la période jurassique, et par suite on a

conclu que les schistes micacés ou tal-

queux, les gneiss associés aux couches à

bélemnites, sont eux-mêmes les roches ju-

rassiques qui auraient pris leur texture

acluelle par suite de ce que l'on nomme
aujourd'hui des actions niétamorphiques

On peut voir, dans la Carie géologique de

la France, qu'une zone puissante de ter-

rain jurassique moditié s'étend à 1 est de

Sion (en Valais) parallèlement à la chine

principale des Alpes, et les divers Mémoires
de 31. Sismonda, sur les Alpes du Piémont,

prouvent (pie les modifications des roches

jurassiques ont atteint leurplus haut degré

dans cette partie de la chaîne.

Au sud des roches métamorphiques, on
trouve des granités le plus souvent por-

phyroïdes, et des gneiss qui sont regardés

comme primitifs; puis une zone plus ou
moins étendue de teri'ains de sédiment sé-

pare les roches cristal Unes des Alpes des

plaines de la haute Italie. Cette disposition

semble indiquer que les masses {granitiques

alpines ont percé des terrains sédimen-
taires qui occupaient jadis sans interrup-

tion une vaste surface au sud-est de la

France actuelle; elle semble prouver à

priori que le.s terrains stratifi's qui re-

couvrent au sud les masses cristallines

appartiennent à la même formation que
ceux qui marquent la limite septentrion île

de ces niasses.

Cepciidant les géologues qui ont étudié

dans ces derniers temps les terrains se-

condaires des Alpes italiennes sont loin de

s'accorder sur l'âge de ces terrains : les

uns ont cru y voir la série complète des

terrains de sédiment, depuis les terrains

dits de transition jusqu'aux couches ter-

tiaires; d'autres ont pensé que la série

commençait seulement par le grès rouge
et le zechsieiii; d'autres encore se sont

bornés à indiquer, entre la formatiun ju-

rassique et le gneiss, des couches qu'ils

rapportent au grès bigarré. Dans wn mé-
moire présenté à l'Académie en 1838, j'ai

( n occasion de citer ces terrains comme
appartenant à la formation jurassique; je

me fondais piincipalement alors sur les

observations de RI. de Labèche, observa-
tions que ce géologue lui-même annonçait
être f irt incomplètes. Aujourd'hui que de

nouvtlles études m'ont fait mieux con-
naître cf tte partie des Alpes, je crois pou-
voir établir que les terrains secondaires y
sont partagés en deux groupes distincts,

dont l'un appartient à la formation juras-

sique, l'autre aux formations crétacés.

L'un et l'autre de ces groupes sont carac-

térisés par de nombreux fossiles : ainsi l'on

trouve dans les couches jurassiques ies

Ammonites Biicklaiuli
^

comensix, J-Val-

cotii^ heteropli;) lias, etc-, les Térébrantules

or/iithocephala^ iiidentahi, etc.; des nu-
cules des posidonies, etc.; tandis que les

couches crétacées contiennent des hippu-

rites, des catilhis, et surtout les fucoïdes

Targioiiii-, œf/"alis, i/itricatu>^ si caracté-

ristiques pour la formation crétacée dans
toute l'Europe méridionale. La partie su-

périeure des terrains jurassiques est formée

par un calcaire blanc avec silex, connu
sous le nom italien de mojolica, que l'on

a longtemps considéré comme l'équiva-

lent de la craie blanche, tandis qu'on doit

comprendre dans la formation crétacée le

calcaire à nummulites, qui est associé con-

stamment au grès à fucoïdes.
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Recherches a/iatoniirpiev el physLoJugiques
sur quelques régctau.v riwnocotyU's

;
par

M. de Mubel.

(suite.)

Origine des îileis du dattier.

Sur les deux eoupes longitudinales, dans
toute la longueur de chacune , il m'a été
facile de constater que nombreux filets

sont fixés p,ir leur exti émité supérieure à
la base des pétioles. Ces filets descendent-
ils des feuilles ou viennent ils du pied du
stipe? C'est ce que nous allons examiner.

Sur l'une ou l'autre coupe je remarque,
depuis le haut jusqu'en bas, que les filets

sont distribues dans le tissu utricuîaire à
peu près en même quantité, ou que, s'il se
lencontî-e ça et là des différences sensibles
en plus ou moins, elles ne sont jamais as-
sez considérables pour que cette inégale
répartition change essen'iellemcnt la con-
sistance et la forine générale du stipe. C'est
donc cà bon droit que je puis dire, sinon
dans la langue absolue des géomètres, du
moins dans la langi.e plus s )uple des pliy-
tologistes, que le stipe du dattier est cylin-
drique. Or, je le demande? cette forme
serait-elle possible si tous les filets partaient
d'en bas ? Non, sans doute; car alors tous
les filets qui sont ou ont été attachés aux
feuilles, depuis le pied du stipe jusque vers
le sommet du phylophore, se trouvant ré-
unis en bas, y coiistilueraient un énorme
faisceau, letjuel irait, en diminuant peu à
peu de volume, à chacun des pas ascen-
dants de l'hélice normale, attendu que
tous les filets, ayant reçu une destination
pour les feuilles de chacun de ces pas, s'y
arrêteraient nécessairement sans jamais
passer outre.

Supposons maintenant que tous les filets,

au lieu de uionter de la bnse du stipe vers
les léuilles, descendissent des feuilles veis
la base. Dans ce cas, les premières feuilles
qui composeraient le premier pas de l'hé-

lice normale, el qui, par conséquent, com-
menceraient le stipe, dirigeraient leurs filets

vers la terre. Les secondes feuilles formant
le second pas

, placées au-dessus du pre-
mier, se comporteraient de même, et de
même aussi le troisième, le qualrièrae , le

cinquième pas et autres, autant que farbre
en produirait; et le résultat filial serait

exactement le même que si les filets fussent
partis de la base du stipe pour aller former
les pas de i'hélice normale. J'ai peine à
comprendre comment les partisans de
l'une ou de 'autre hypothèse n'eu ont pas
tout d'abord aperçu lecôfé faible. Si fune
ou l'autre pouvait se réaliser, force serait

que le stipe du d.Utier prit la funne d'un
cône. Personne n'ignore qu'il est cylin-
drique.

Il est un fait dont sans doute iVL Mohl a
connaissance; c'est qu'il existe d.s pal-
miers pourvus d'un stipe mince à la base

,

mince au sommet et notablement renflé

dans sa partie moyenne. Ce stipe ressem-
ble donc à un énorme fuseau (l). Je de-
mande à M. Mohl comment il expliquera
cette anomalie eu restant fidèle à son hy-
pothèse. Pour moi, rien de plus simple de-
puis que j'ai reconnu dans le dattier que
les filets naissent de bas en haut de tout le

pourtour interne du stipe et à toutes les

hauteurs. A la naissance de l'arbre fusi-

(1) Voyoz l'iriaitea veiUricosa , décrii parle sa-

vani M. de Mariius , el plusieurs espècvjs d'acro-
I comia.
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forme, lu végétation est Tiible, les filets

sont peu noaibi eiix. et par conséquent le

stipe est gréie. A. mesure que l'arbre s'é-

lève, la végétation devient de plus en plus

active, le nombre des filets aur;nienttj sen-

siblement, le stipe grossit. M lis ([iiand l'ar-

bre a atteint une certaine épaisseur, la vé-

fjétation s'afïaiblit, le iioaibrc des iitets

diminue, le .^tipe va s"amincissanl jusqu'au

sommet. Cela ;erait-il possible en admettant

conmie certain ce qncM. Molil suppose ?

Dans la crainte où je suis que mes ob-

jections, (|uelquc décisives qu'elles me pa-

raissent, soient impuissan'es pour ébran-

ler les convictions des pliy tolo^istcsVlont la

manière de voir dilVère de la mienne, je ne

saurais rien imaginer demieux que de m'ap-

puyer sur des chiffres su{risammcnt garan-

tis par des faits matériels. Je veux donc

savoir, autant que cela se peut, le nombre
de feuilles que mon grand dattier a pro-

duit depuis sa naissance jusqu'au jour oii

j'ai mis un terme à sa végétation, et com-
bien le corps du stipe coo lient de gros

filets. Pour atteindre ce double but, j'ai

mesuré un mètre dans une partie du stipe

où se montraient encore, disposés en iié-

lice, les vestiges des anciennes l'euiUes. A.

la faveur de ces indices ,
qui ne pouvaient

me tromper, j'ai acquis la certitude que

337 feuilles s'étaient développées succes-

sivement à la surface du stipe dans la lon-

gueur de 1 mètre. Ou n'a pas oublié que
le dattier sur lequel j'opérais avait 18 m.
60 de hauteur. Il suffisait donc de multi-

plier 18 m. 60 par 337 pour obtenir 6,268,

nombre présurnable de la quantité de feuil-

les qui se sont succédé sur mon dattier

durant le cours de sa vie.

La question du nombre des feuilles ainsi

résolue, je me suis deman lé comment je

pourrais constater le nombre des filets qui

entrent dans la composition du stipe. La

réponse était facile. Nul fait anatomiqnc

n'est mieux prouvé que la communication

directe du plus grand nombre des filets

avec les feuilles. Cela étant, on peut con-

clure que tout observateur doué de zèle et

de patience a en lui ce qu'il faut pour arri-

ver à la détermination, non pas rigoureuse,

niais approximative de la quantité des filets

qui prennent place dans le stipe et vont

s'attacher aux feuilles. Quant aux autres

fileîs , moins nombreux
,
qui parcourent

aussi le stipe, mais qui aboutissent aux spa-

thes et au pédoncules des fleurs, je n'en

puis parler, attendu que mon grand dat-

tier ne pas fourni l'occasion de les compter

et d'en suivre la trace. En vue de rassurer

le lecteur sur les conséquences de cette

omission forcée, je me hâte de l'avertir que
les recliei'clies les plus scrupuleuses diri-

gées dans cette voie ne sont pas indispen-

sables pour arriver à la solution de l'im-

portante question de la marche des filets.

Voici comment je m'y suis pris pour l'é-

clairer: j'ai cherché sur le stipe un tronçon

de pétiole bien conservé
; je voulais qu'il

ne fût ni des plus forts ni des plus faibles,

afin qu'il me donnât à peu près la moyenne
du nombre des filets dont chaque feuille

est pourvue, ,1'ai fait passer le tranchant

du scapel tout juste par le plan d'insertion

du tronçon, Cela fait, j'ai enlevé pièce à

pièce la gaine, qui, comme l'on sait, r/est

qu'une expansion de la feuille
;
puis , à

l'aide d'un poinçon et d une petite pince,

j'ai extrait 500 filets qui, l'un dans l'autre,

avaient 1 millimètre d'épaisseur, et IQO

lilets quichacini u ayant guère que l'épais-

seur d'un neuvième de millimètre, n'ont
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été comptés que pour 44. Le tout ensem-
ble représentait donc 544 millimètres car-

rés, à quoi j'ai dû ajouter 100 fi'els prove-

nant des débris de la gaîne, ce qui m'a

donné en total G 14 filets. Enfin j'ai multi-

plié ce chiffre par celui de 6,268, nombre
des feuilles de mon dattier, et j'ai obtenu

la preuve que 4,030, 592 filets passaient

du stijie dan's les pétioles. Mais bien s'en

faut que celte évaluation, toute considé-

rable qu'elle paraît, représente la totalité

des filets contenus dans le stipe, puisque,

comme je l'ai dit tout-a-l'heure, je ne puis

tenir compte ni des groi et moyens filets

([ui s'en vont joindre les spathes et les pé-

doncules, ni d'une multitude de filets ca-

pillaires d'une extrême ténuité, lesquels

(oisonnent à Ici point, qu'ils occupent un
espace considérable dans l'espèce de croûte

dure et compacte dont sont enveloppées les

plus vieilles [)arties du stipe. Je ne saurais

non [)lus énumércr ces myriades d'utricules

qui sont interposées entre les filets. Il s'en-

suit donc que mes calculs, loin d'être cia-

gérés ; vont se trouver de beaucoup au-

dessous de la réalité; et pourtant ils seront

bien plus que suffisants pour caractériser

l'erreur de M. Mohl, soit que cet habile

observateur fasse naître et descendre les

filets de la base des feuilles, soit qu'il les

fasse naître et monter de la base du stipe,

ce qui, jusqu'à présent, estun mystère pour
moi. Il ne faut point perdre de vue que les

deux hypothèses donnent pour résultat^

non j>as un cylindre, mais un cône, et que
ce cône, coupé horizontalement à sa base,

offre unesurf'ace de 4 036 592 millimètres,

teJqnels sont représentés par un nombre
égal de filets, chacun de \ millimètre car-

ré, et par conséquent le diamètre est de

2 m. 01 et la circonférence de 6 m. 33.

Nous sommes donc, M. Mohl et moi, bien

loin d'être d'acrord sur l'origme et la dé-

currcnce des filets, puisque le diamètre de

mon grand dattier n'excédait pas 25 centi-

mètres un peu au-dessus de la souche.
i^La suite au procliaiii munéi o

.)

BOTANIQUE.

Quelques ohs.ct\a lions louchant la flntcUire

et la fructification des gcnrci clenodus,

delisea et lenormandia, de la famille des

floridées ; par M. Montagne.

Ces planles marines, toutes trois très

rares et originaires des côtes do la Nou-
velle-Hollande, m'ont fourni, dit M. Mon-
tagne, l'occasion de constater plusieurs

faits du plus haut intérêt pour la science

des algues, et en même Icmps de faire

disparaître quelques doubles emplois dans
les genres dont elles sont devenues les

types.

Le fucus tabillardicrt\ Turn., qui depuis

sa de'cou verte jusqu'à ce jour a ])as5é suc -

cessivement dans tant de genres difiérents,

est enfin devenu lui-même le type d'ini

genre fort distinct que M. Kïitzing et moi
nous établissions en même temps, lui, sur
des caractères pris de l'organisation de la

fronde; moi, sur ceux de sa fructilication

anomale, que le professeur de Nordhau-
sen paraît n'avoir pas observée. Toufefoi.s,

la publication de sa Phj cologia uriiveisalis

ayant préce'dé celle de ma Cryplogamie du
i'ojage de, la Bonite, où sont consigm-es
mes observations ;\ ce sujet, jai dù adopter
le nom de ct' vodus, imposé à ce nouveau
genre par M. Ivùtzing.

fllais c'est surtout dans les organes de
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la fructification, jusqu'Ici négligés ou très

mal observés, qu'on peut trouver des ca-
ractères non équivoques pour distinguer

ce genre, non seulement de ceux de la

même tribu, mais encore de tous ceux
qui composent la famille dontilfait partie.

La desciiption qu'on en trouve dans Tur-
ner, reproduite dans les mêmes termes par
M. Kiitzing, n'a aucun rapport avec celle

dont il est ici question. Je vais, en peu de
mots, tacher d'en donner quelque idée,

renvoyant pour les détails au Mémoire et

aux fiipu-es analytiques y joints.

Entre les derniers ramules de la fronde
du ctenodus billai dierii se voient des corps

d'une forme spliéroïdale allongée, portés

sur de courts pédicelles : ce sont les récep-

tacles de la fructification. Si l'on pratique

une section longitudinale (jui passe par
l'axe de l'un d'euv, au lieu d'une seule ca-

vité que présentent toutes les autres flori-

dées, on compte de cinq à six loges dans

le contour de la section, ce qui en peut

faire supposer le nombre au moins quatre

fois plus grand dans toute l'e'tendue de la

périphérie. De tous les points de la paroi

intérieure de ces loges parlent des faisceaux

de filaments continus, courts et conver-
geant vers le centre de la loge; disposition

tout à fait anomale chez les Iloridées et

plutôt analogue à ce qui se passe dans les

l'ueacées. Le plus grand nombre de ces

filaments conformés en massue, rameux à

leur base seulement, restent stériles et

diaphanes, tandis que quelques autres pri-

vilégiés dans le mén^e faisceau, voient la

si rie de matière granuleuse qui occupe leur

centre se niélamor[)hoser en une ."-pore

composée ou tétraspore. D'abord simple et

contenu dans le filamentqui fait ici fonction

de prrispore, le tétraspore se sillonne in-

sensiblement de trois raies transversales

plus obscures, qui indiquent les points de

séparation en quatre spores à la maturité.

La chute de la spore composée, encore

contenue dans son enveloppe, précède ordi-

nairement la séparation des spores, qui

n'arrive qu'après la rupture du périspore.

Dans cotte étrange fructification, on voit

manifestement que les filaments spori-

gèncs sont l'épanouissement et la termi-

naison de ceux qui parcourent le centre de

la fronde et constituent son système mé-
dullaire ou axile; ce qui contredit de la

manière la pins formelle une assertion

oppose'c émise par M. J. Agardii. Les spo-

res composées de ce genre ont une grande

ressemblance avec certaines sporidies de

Lichens et de Champignoais.

En résumé, cette fructification montre
1° l'analogie, j'allais dire la confluence des

deux sortes de corps reproducteurs qu'on

trouve ordinairement sur des individus

séparés chez les floridées ;
2° leur origine

commune, au moins ici, dans la cotiche

centrale ou médullaire de la fronde; 3° en-

fin, un second exemple dans la même fa-

mille , de la direction convergente des

filaments sporigènes vers le centre des

loges.

J'ai peu de chose à dire ici du genre

delisea, Laraï., si ce n'est que j'ai décou-

vert sa fructification tétrasporique et

qu'elle occupe, mais sur des individus dif-

férents, la même place que les concep-

tacles. Je puis en outre affirmer que le

genre e<docladia de M. Grcville, dont je

possède un exemplaire authentique, n'est
;

pas différent du delisea, lequel, ayant
i

quinze ans de priorité, doit être adopté de 1

préférence et sans conteste.
}

I
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M. J. Agardh a eu raison sans doute

id'élever au rang de genre le rhodomela

'dorsifera de monsieur son père; mais en

imposant à ce genre le notn de Manvnea
jconsacré par Linné à une plante phanéro-

'ganie de la famille des guttifère', il a con-

irevenu aux lois de la nomenclature. Je

propose, en conséquence, de substituer à

ce nom, qui ne saurait ê're admis, celui

de lennrmnndin, en l'honneur d'un habile

pbicnlogue français, bien connu de tous

les botanistes.

SCIENCES APPLIQUÉES.

AUTS CHIMIQUES.

De la quantité (Cacide des différents vins.

Les recherches de Brande, Julia Fonte-

nclle et antres ont fait connaître la ri-

cliesse alcoolique de la plnpart des vins,

et c'est d'après cette richesse qu'on a cher-

ché à déterminer dans cerlains casieiir va-

leur vénale.Ce mode d'appréciation n'a plus

aujourd'hui le même intérêt, car tous les

producteurs etles ne'gociants en vin savent

parfaitement bien actuellement comment
on augmente artificiellement cette richesse

en alcool, et les vins généreux sont moins

recherchés qu'il y a vingl:-cinq à trente

ans, parce qu'il est facile d'obtenir des

effets analogues avec des vins médiocres

auxquels on donne une vigueur toute fac-

tice.

Puis donc que la richesse en alcool ne

peut plus servir à l'appréciation et à l'es-

timation des vins, etque saquanli'é n'influe

guère sur la valeur de ceux destinés à la

consommation, j'ai pensé qu'il y avait une
autre substance propre à celte mesure, et

qui n'est ni le déboire, ni le bouquet, ni

le moelleux, ni le pétillement qui sont des

qualités requises qu'on ne rencontre pas

toujours alliées ensemble, mais bien l'a-

cide, mot devant lequel vont pâlir tons les

amateurs de cette agréable lii|ueur.

Il n'y a pas plus de vins sans alcool

qu'il n'y a de vins sans acide; et ce sont

même ces deux substances qui, en com-
cun, concourent à faire du vin. L'acide est

donc xm des ingrédients nécessaires du
vin; mais il doit encore moins que toutes

les autres parties constituar^tes dominer
dans un vin, pour que celui-ci reste une
boisson agréable. Un vin peut donc être

plus ou moins riche en alcool, se faire re-

marquer par la quantité pins ou moins
abondante de sucre qu'il renferme ou par
son bouquet, sans qu'on puisse décider s'il

est bon ou mauvais; mais jamais l'acide

n'y sera en excès sans qu'on puisse pro-
noncer avec sécurité qu'il est de mauvaise
qualité.

Cette circonstance m'a déterminé à e'ta-

blir ime comparaison entre quelques vins

relativement à la quantité d'acide qu'ils

renferment. Toutefois, comme mon inten-

tion n'était pas de flùre une analyse quan-
titative particulière pour chaque acide ou
chaque sel acide qui contribue à son aci-

dité, mais bien de connaître leur somme,
je me suis contenté des moyens les plus

simples pour atteindre ce but.

J'ai mesuré cette acidité relative tout

simplemeut au moyen d'un alcali dont la

quantité nécessaire à la neutralisation

,

dans des mêmes quantités de vins soumis
aux recherches, m'a fait connaître le rang
que chacun devait occuper sous ce rapport.

L'alcali dont j'ai fait usage a été l'ammo-
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niaque caustique très étendu pour rendre

les expériences plus précises. La liqueur

d'épreuve ne contenait, sur 100 parties,

que l'ammoniaque nécessaire pour neutra-

liser 5,2 parties d'acide tartrique sec et cri-

stallisé.

Afin que cette comparaison put établir

une véritable échelle entre les vins, il était

nécessaire de soumettre aux épreuves non

seulement des vins faits, mais encore des

vins d'une seule et même année. J'ai donc
borné mon travail aux vins de l'année

1831, et seulement à tous ceux dont j'ai

pu constater de la manière la plus authen-

tique 1 âge, la pureré et le crû. I! n'y a eu

d'exception que pour le vin Grimberg, qui

était de 1835, celui de 1b34 étant mqws-
sible à trouver.

Les vins expérimentés ont été les sui-

vants ;

p,;i A !.. 1 oLitii'..

1. ;MéJ'îC, Douigogiio. 1 t.

2. Ilaiit-Saiitcriie , Rous-

.silloii. 2

3 Haut-Bommes. 3

4. Haut-Ccions. 2

5. Nieislein. 3

(). Forst-Kieiling 3

7. Oppeiiheim (Krentz). 5

8. ^Iarkliriinncr('Cabniel.) 7 50

Vins français

Vins du Rhin.

Vinsdft la Moselle. 9. Zfliini^

— 10 Pisport.

— il. lî.aunberg.

— 1 2. NeuLi rg.

— 13. UugsbiTt;.

Tins de Wurz-
bonig. 14. Rocdels.
— I 5. I.eislelnwen.

Vins de Prusse. 1 G. iNauenburg ("blanc)

— 17. Griinbei g.

Vins de Hongrie. 18. Tokay.
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1 SO
2 .43

3 10

3 70

1 80
3 75

0 95

0 95

5 60

Après avoir pris le poids spécifique de

tous ces vins, poids qui, indépendamment
de la différence due à Tannée, se sont con-

sidérablement éloignés de ceux donnés par

Braiide, on a pris un n^ènie poids de chaque
sorte, puis on y a ajouté de la liqueur am-
moniacale jusqu'à ce que le vin fut de-

vena tout à fait neutre. De plus, on a pris

un même poids de ces vins, et on l'a fait

évajwrer à siccité à 60°R.
,
puis on l'a placé

63

encore 21 heures sous une cloche dans la-

quelle on faisait le vide, et où se trouvait

une soucoupe i emplie d'acide .sulfiirique

concentré , afin de pouvoir mesurer la

quantité d'extrait renfermé dans chaque
vin, et qui doit naturellement consister eu
acides non volatils, sels acides, sucre,

gomme, etc.; enfin on en a pris encore un
poids égal qu'on a distillé au quart pour
connaître la richesse en alcool.

Dans l'évaporation des vins jusqu'à sic-

cité, on voit, loîsqu'oii a passé un certain

de{i;réde concentration, la couleur se foncer

a^sez rapidement, et même avec plus d'in-

tensité que ne pourrait le produire par

concentration la matière colorante conte-

nue dans le vin Toutefois, comme le de-

gré de chaleur n'a pas été assez élevé pour
donner les produits de la distillation sèche,

il est ^raisembialile (jue le \in,indépen-
damrKrnt des acides et de l'alcool libre,

renferme encore, combinés a\ec enx. du
tartrate et du malate d'oxyde d'œthyle, et

que c'est principalement la seconde de ces

combinaison qui par sa décomposition

,

produit d'abord cette coloration, qui par

une cvaporation plus prolongée passe au
brun foncé, et à la formation de laquelle

contribue le tartrate d'oxyde d'rethylc qui

se décompose beaucoup plus tard.

Dans tous les cas, ces sels jouent cer-

tainement im rôle important dans la sa-

veur jiarticidière des différents >ins, et

probablement leur formation constante

penJant la conservation de ces liqueurs

contribue à donner naissance à ce bou-
quet qui plaît tant dans les vins vieux, etqui

est fort différent du bouquet des vins nou-
veaux, qui disparaît au contraire avec le

temps.

L'extrait sec des vins était aussi brun
foncé et attirait si fortement l' humidité de

l'air, qu'au bout de quelques jours il était

passé à l'état de sirop épais. Dans tous les

cas, au bout de quelques jours, on y aper-
cevait de petits cristaux de tartrate double
de potasse.

'Voici le tableau de toutes les expé-

riences t(ui ont été faites sur les vins en
question :

POIDS
QUANTITÉ,
eu renliènies EXTRAIT RlCHIiSSE

ESPÈCES.
spécifiques.

d'amnioniaqne

nécessaire à la
.sur 100 parties.

alcoolique

en centième.
neutialisalion.

0,9960 10,10 1,87 7,43

0,9940 9,27 2,12 9,70
0,99-40 9,27 1 ,7 5 9,54
0,9940 13,17 2,00 8,49
0,0971 10.05 1,87 8,82
0.991 i 9. 1 1,75 8,98
0,9910 8,48 1,75 9,85

8. Maïkbrunn 0,9910 10,12 2,12 9,36
0,9938 10,94 1,75 7,30
0,9930 10,58 1,75 6,74
0,9944 10,09 1,50 7,85
0,99C0 9.47 1,87 6,74
0,9977 8,55 1,87 C,75
0,9944 11,76 1,87 8,50
0,9994 10,90 1,87 7,17
0,9975 15,95 2,25 C,ô6
0,9976 15,02 2,15 4,48
1,0201 10,63 10,G2 12,06

D'après ce tableau ou doit rester main-

tenant plus convaincu que jamais que la

valeur vénale des vins n'est nullement en

rapport avec leur richesse en alcool; et,

au contraire, lorsqu'on l'abstraction des

vins qui possèdent un bouquet particulier,

comme les vins français ou les vins de li-

queur de Markbrunn, Leisten et Tokay,
qu'elle est bien plutôt en raison inverse

de la quantité d'acide qu'ils renferment. Le
bouquet influe donc considérablement sur
le prix, mais seulement quand il n'est pas
accompagné d'un excès d'acide.

En éliminant les vins dont il vient d'être
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question, ot eu raiv^caut It's mitres suivant

lequanlité croissanio li'acido qu'ils renfer-

ment, on va voir quo prix sont en elîet

à fort peu près eu raison inverse de cette

quantité.

Oppenlieim 5,75 Pi<port 1,80
3.70 Hoi-JbIs 1,80

Forst-Ritsiiug 3,10 Zelliiig J,55

Neiihei'f; 3,10 Gruuherg o,9r,

Nicrsteiu 3,10 Nauaiburg 0,93
Lraiiabcrg 2,45

Les vins essayés ont donné, à la distil-

lation, une réaction acide qui n'a pas dis -

paru par une rectification faite avec soin;

preuve que les vins renferment de l'acide

acétique; î'acool recueilli renfermait indé-

pendanumnt du bouquet porté à un haut
degré, iuie odeur, une saveur semblables à

celles de l'asparagus decunibens. Tous, à

l'exception du Tokay, ont fourni si peu
d'extrait, qu'on voit que le sucre de raisin

s'est presque entièrement transformé en
alcool par la fermentation, car si de cet

extrait on retranche !e taiire, les acides et

les sels, il ne reste plus qu'une très faible

quaiitité de matière gonuneuse. Enfin on
voit que le Tokay, qu'on peut considérer

comme un vin de liqueur, n'est pas moins
riche que les autres en acide, niais que
l'acidité y est masque'e par le sucre. Il n'est

donc pas possible de déterminer la quan-
tité d'acide cjue renferme un vin sur le

goût seul et tant qu'il y a présence du
sucre, surtout dans les vins qui sontjcunes;

quant à ceux plus vieux, on peut avoir plus

de confiance dans les organes du goût qui

distinguent alors parl'aitement bien ceux
où l'acide domine. LucDERsoor.FF,

Icchnologiale.

De queljues nouveaux moyens de polir

les plaques photo;^rapJnqiiei
, d'après

MM. Daguerrc
,

Bel/icd , Fijucaull et

Ctaudet
;
par M. E. de Valicourt.

Le polissage des plaques a toujours été

regardé avec raison comme une des con-

dition essentielles delà réussite des images

daguerriennes. Depuis la publication de

notre Manuel de Dagaerréolypie, d'impor-

tantes améliorations ont été apportées à

celte partie du procédé; mais avant de ie

i'aire connaître, nous devions attendre

qu'elles eussent reçu la sanction de l'ex-

périence.

On saitque le polissage exige deux, con-

ditions distinctes, l'une mécanique , l'au-

tre chimique : le bruni parfait de la plaque,

et le décapage destiné à assurer, autant

que possible, la pureté chimique de la

couche d'argent qui doit recevoir l'image.

Un gratul nombre de substances ont été

tour à tour proposées pour atteindre ce

double but. Presque tous les corps cpii

peuvent se réduire eu poudre fine ont été

successivement essayés; la nomenclature

en serait vaste, il nous suffira de citer:

la ponce, le Iripoli , la terre pourrie, h s

ôs calcinés, la suie, le noir de lanqje ,
le

rouge d'Angleterre, l'amidon, etc. Au-
jourd'hui , la plupart de ces substances ont

été alîandonnécs
,
pour s'en tenir exclusi-

-vernent à la ponce et au trlpoli , et les per-

sonnes qui font de belles épreuves écartent

surtout de leurs prépai-ations le rouge
d'Angleterre, dont il est impossible de dé-

barrasser entièrement la plaque. Cepen-
dant , il faut le dire , on n'obtient pas faci-

lement mi bruni parfait avec la ponce et

le tripoli
,
car, outre la difficulté d'un tour
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de main (]u'on acquiert ])as du premier
coup, ces substances, telles <jn'on les

trouve dans le commerce, même après avoir

été lavées, sont loin d'être à l'état de pu-
reté et de finesse nécessaires pour éviter

de rayer la surface de l'argent. It faut

donc, avec un soin miuutieux, leur faire

subir un nouveau lavage et décantage.
Voici la manière d'y procéder.

Dans une grande eara'e ou dans un bo-
cal rempli d'aau , on verse une poignée de

ponce ou de tripoli. Or agite fortement le

vase
,
puis on laisse reposer pendant 4 à 5

minutes pour la ponce, et 2 à 3 minutes
pour le tripoli. On introduit aloro dans le

vase un si])hon, dont l'extrémité inférieure

ne doit pas plonger au delà de !a moitié du
liq'lidc. Puis, à l'aide de ce siphon, on
soutire l'eau qui contient en suspension
les particules les plus tenues de la ponce
ou du tripoli. Celte eau est versée sur un
filtre de papier, qu'elle traverse en y dépo-
sant la poudre qu'elle tenait en suspension.
Lorsque cette poudre est à moitié sèche, on
l'introduit dans un creuset de porcelaine,
ou à défaut de creuset dans une tête de
pipe ; on applique alors une forte chaleur I

au moyen d'une lampe à esprit de vin
;

mais il est inutile
,
poisr le tripoli surtout,

de pousser la calcinatiun jusqu'au rouge :

il suffit qu'il soit complètement exempt
d'humidité.

Avec de la ponce et du tripoli ainsi pré-
parés , on peut être assuré d'obtenir un
bruni parfait et sans aucune rayure.
Quant au décapage de la plaque, on se

rappelle que iors de la publication de son
procédé M. Daguerre indiquait comme une
dts conditions essentielles de réussite la pu-
reté chimique de la couche d'argent desti-

née à recevoir l image. Pour arriver à ce
résultat , la platjue, après un premier poli

préparatoire , était soumise à plusieurs dé-
capages successifs , au moyen d'une petite

quantité d'eau acidulée par l'acide ni-

trique.

On était déjà parvenu dans la pratique à

s'alfranchir d'une grande partie de ces

décapages
,

lorsqu'il y a quelques mois
jVl. Daguerre communiqua à l'Académie
des sciences un nouveau procédé ayant
pour but de débarrasser la surface de l'ar-

gent de toute espèce de crasse et du limon
atmosphérique qui pourraient y adhérer.
Ce moyen consistait à verser sur ia plaque
une nappe d'eau distillée que l'on y faisait

bouillir et que l'on séchait ensuite avec la

lampe à esprit de vin. On obtenait ainsi

une plus grande sensibilité de la plaque.

Mais, il faut le dire, l'extrême difiiculté

que l'on éprouvait à enlever l'eau distillée,

sans qu'elle laissât de tache sur l'argent

,

et l'embarras d emporter en voyage une
grande quantité d'eau distillée, rendaient
ce procédé impraticable ; et il ne fut pas
adopté.

Toutefois , il [laraissait démontré pour
tout le monde qu'il fallait, suivant !a re-

commandation clc M. Daguerre, opéi er sur

une couche d'argent parfaitement exemple
de matières étrangères , ou , si l'on veut,
aussi chimiquement pure que possible.

Les choses en étaient à ce point, lors-

qu'il y a quelques mois MM. Ilclfied et

Foucault, en opposition avec l'opinion de
M. Daguerre, annoncèrent qu'une légère

couche de matière organique déposée ré-

gulièrement sur la surface de la plaque
,

loin de nuire à la formation de l'image
,

lui était au contraire favorable. A l'appui

de leurs assertions ils pi'ésentaient à l'Aca-
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démie des sciences une série de magnifique
épreuves, connue ces messieurs en savent
faire; les plaipics avaient été polies à l'es-

sence de térébenthine.

M. Daguerre crut devoir soutenir sa

théorie , et il s'éleva à ce sujet entre lui et

MM. Belfied et Foucault une polémique
assez vive. Nous éviterons de prendre parti
dans cette discussion, nous ré-,ervant ce-
pendant d'examiner plus tard si le procédé
de MM. Belfied et Foucault ne serait pas
tout simplement un mode de décapage plus
jiarfait

, puisque l'essence de térébenthine

,

d'abord étendue sur la plaque , doit être

complètement dissoute par l'alcool absolu
que l'on emploie dans le second temps de
J'ope'ration.

Notre but , avant tout, est de fournir à
nos lecteurs des amélioratioiiS dans la pra-
tique ; laissant dono de côté pour le mo-
ment les théories si souvent contestables
eu photographie , nous dirons cpie le mode
de polissage de MM. Belfied et Foucault
présente à la fois une grande simplification

et un véritable perfectionnement dans le

procédé. Nous allons donc le décrire dans
tous ses détails.

Procédé de MM. Belfied et Foucault
pour le polissage des plaques daguer-
riennes uu moyen de l'essence de lèrében-

tltine, — La plaque étant fiiée sur la

planchette à polir, on y verse deux ou trois

gouttes d'essence de térébenthine ordi-

naire (1). On ajoute un peu de ponce ou de
tripoli , et avec un tampon de coton qui
n'a pas hesoin d'être neuf, on frotte eu
arrondissant, et en décrivint une raul-

titud; de petits cerckstrèô rapprochés,

mais tous excentriques les uns aux autres.

On aurfi soin de parcourir également tous

les points de la superficie de la plaque. Au
bout d'une minute environ , il se formera
sur l'argent im painbouis n. ir, dont ou
enlèvera la plus grande partie,, en conti-

nuant de frotter en rond avec le même
coton. On mettra alors sur la plaque un peu
deponce ou detripolisec, etavec un tampon
neuf, on frottera , toujours en arrondis-

sant
,
jusqu'à ce que la surface de la p!a-

c|ue prenne un ëciat vif et un bruni par-

fait. Voilà pour le premier temps de l'opé-

ration.

Arrivé à ce point, on versera sur la

plaque 3 ou 4 gouttes d'un mélange d'es-

sence de térébenthine et d'alcool absolu ,

dans la proportion de 1 partie d'alcool

pour 1 1;'2 de térébeiithinc. On ajoutera

un peu de ponce ou de tripoli que l'on

étendra légèrement sur toute la surface,

de la plaque avec le même tampon qui a

serxi à l'opération précédente. Lorsque le

tripoJi sei'a étendu iTgulièrement sur la

couche d'argent, on l'y laissera séclier ; il

formera alors sur la plaque une croûte

épaisse d'un blanc mat. En moins d'une

minute la dessication est complète . et

pour terminer le poli il ne restera plus

qu'à enlever la couche de tripoli. On pren-

dra à cet effet un tampon neul et on

frottera cotio fois la plaque dans une di-

rection transversale à l'image qu'on vent

obtenir. En très peu de temps le bruni sera

parfait , et la plaque sera prête à être sou-

mise à l'iodage.

Le poli que nous venons de décrire

n'accélère en rien la formation des images

(t) l'our verser goutte à goiille les liquides em-

lilovos lians le polissage, nous les reuUrmons dans

1111 petit llacon l)Oue'iié a\ee un boiichoo de liège,

et au eeutie duquel nous fixons un très petit tube

de verre, ou tout siinplemeut un tuyau de pipe.
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photographiques ; mais nous devons en

terminant faire ressortir les autres avan-

tages q;ii en re'sultcnt.

D'abord , la seule description que nous

avon^ donne'e du procède indique assez

qu'il doit présenter une grande économie
- de temps.

En second lieu , ce genre de poli est ap-

plicable à toutes les plaques , dans quelque

état qu'elles se trouvent, neuves, avec

épreuve lixée ou non fixée

Nous avons remarqué eu outre
,
depuis

que nous employons l'essence de térében-

thine, que jamais aucune trace d'anciennes

épreuves ne reparaissait sur la pLique.

'Cet effet remarqîiabie doit être attribué,

'selon nous, à une action mécanique d'une

natrire parliculière , que l'essence exerce-

rait sur la couche d'argent. Cette proprie'té

de l'essence de térébenthine a été utilisée

. depuis longtemps avec succès pour le per-

çage du verre et le forage des métaux.

'Nous souinus donc très disposés à attri-

buer la supériorité incontestable du pro-

cédé de MM. Belfied et Foucault a une

action mécanique exercée sur le métal par

. l'essence de térébcRthine et les autres huiles

essectielles ; l'essence aurait pour effet la

destruction et l'eulèvement complets de la

couche d'argent combinée à 1 iode. On
opérei'ait donc sur une surface entièrement

«iicuve ; mais
,
par une suite nécessaire ,

les pLKjues ainsi traitées seraient plus

-promptement usées. C'est aussi ce que nous

avons remarqué. Cette théorie nous parait

plus vraisemblable que l'efficacité de la

. couche de vei nis ou de matière organique

..à laquelle MM. Belfied et Foucault ont at-

tribué une influence pholOj:;énlque.

Un autre effet très reinarquahle de l'es-

sence de térébenthine est que les plaques

ainsi polies peuvent absorber une bien plus

grande quantité de substance accéléra-

'trice. sans qu'il en résulte l'inconvénient

que l'on a désigne sous le nom de voile de

brome. On sait que sur une plaque polie

par les moyens ordinaires, le moindre ex-
cès de brome se trahit par un nuage plus

ou moins épais, qui obscurcit tout ou par-

tie de l'image. Avec l'essence, au contraire,

il faudrait que l'excès de bi'ôme fiit plus

considérable pour donner naissance à un
voile sur l'épreuve ; on pourra donc désor-

mais brômer les plaques jusqu'au maxi-
mum de sensibilité.

Enfin-, M. Daguerre reconnaît lui-même
que la présence d'une couche légère d'hude
esseniielle sur la plaque, est très propre à
s'emparer de l'iode mis en liberté pendant
l'exposition à la chambre noire, et h. pré-
venir ainsi le fâcheux effet signalé récem-
ment par MM. Choiselat et S. Ratel. Cet
avantage, lors même qu'il serait le seul

,

suffirait pour mériter la préiérence au pro-
cédé de MM. Belfied et Foucault.

{La suite au prochain numéro.)—^^^m^»"—
SCIENCES HISTORIQUES.

AKCnEOIiOGIE.

Origine et formation du musée de Naplas.
— Ruines dePompcï et d'Herculanum.

(Premier arllcle.)

Après le musée du Louvre à Paris, le

musée Bourbon de Naples est le plus grand
,

le plus somptueux, le mieux disposé que je

connaisse , et sous certains l'apports c'est

le plus riche. J'indiquerai en peu de mots
sa formation , sa distribution et les mor-
ceaux capitaux qu'il renferme.
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Dès 1615, le vice-roi comte de Lemos
avait fait réparer, ou plutôt: reconstruire

pour l'Université , un véritable palais que
son prédécesseur, le ducd'Ossune, avait

affecté à un bien moins noble usage inna

sctidcria).

En 1780, le roi des deux Siciles, Ferdi-
nand l" , transféra l'Qnivcrsité au Gesu
Vecchio et le palais degli Studi qu'il agran-
dit, fut dix ans après consacré aux sciences

et aux beaiix arts , sous le nom de Museo-
Borbonico. Eu disant qu'il ne date que de

1790
,
je ferai ohserver que je ne parle que

de l'édifice, et qu'on avait d'avance des

ressources immenses pour le remplir.

On arrangea dans ses différentes salles

une bibliothèque de cent cinquante mille

volumes, les tableaux des diverses écoles,

les statues , les vases étrusques , les pierres

gravées et les médailles qui existaient en
difiérenls dépôts ou dans les palais de Na-
ples. S. M. y joignit le musée partictilier

qu'elle avait à Portici, p' ovenant principa-

lement des fouilles d'Herculanum et de
Pompcj. Elle avait fait venir de Rome les

tableaux et les monuments précieux dont
elle avait he'rité du prince Farnèse, et elle

employait annuellement tous ses soins et

de fortes sommes pour augmenter ses col-

lections.

Dans tous les pays civilisés que les excès

de l'esprit industriel n'ont pas envahis , les

sciences et les beaux-arts sont en honneur,
les souverains semblent rivaliser pour les

faire fleurir et les protègent de tout leur

pouvoir. Ceux de Naples ont eu, sur tous

les autres , l'cminent avantage de posséder

dans la Campanie des mines abondantes
de toute soi te d'objets de curiosité, telles

qu'il n'en existe nulle autre part, et S. M.
le roi régnant les exploite avec nu zèle

éclairé , de la manière la plus avantageuse.
Les mines naturelles ne s<uit pas inépui-

sables; tout a une fin! mais on peut présu-
mer, sans exagération

,
que celles d'anti-

quités dureront plusieurs siècles. Les fouil-

les d'Herculanum
, suspendues comme je

l'ai annoncé précédemment, seront reprises

un jour; on n'a fait que peu de recherche.5

<"i Stabia, et moins encore sous la ville de
Sessa ; on sait seulement qu'en y creusant
des caves on trouva des chanubres décorées
de peintures. Pompeï, où l'on travaille ré-

gulièrement , n'a guère que le cinquième
de son étendue hors de terre. Ces villes

,

dont la fondation se perd dans la nuit des

temps
,
peaplécs par des Osques , des Opi-

ciens, d'après Strabon
,
occupées par des

Etrusques, dont Capooc était la capitale,

par des Phéniciens établis à Pestum , de-
vinrent des colonies grecques, furent con-
quises ensuite par les Romains , et sous ces

diverses dominations l'histoire nous ap-
prend que leurs habitants, favorisés par la

nature et le commerce, étaient riches et

puissants, et que les beaux-arts étaient flo-

rissants chez eux. Nécessairement ils

éprouvèrent tous les malheurs et les vicis-

situdes qui se rattachent aux discordes ci-

viles, et le voisinage du Vésuve dut plu-

sieurs l'ois leur causer de justes alarmes.
Des tremblements de terre ébranlèrent les

édifices , et les désastres de celui qui eut
Heu l'an 67 de Jésus- Christ e'taient à peine
réparés , quand une horrible éruption

anéantit complètement toute la contrée.

C'est la première et la plus forte des cin-

quante-deux dont nous avons les dates (24
août 79).

On avait oublie' l'emplacement d'Hercu-
lanum , de Stabia, de Pompeï, lorsque le
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hasard les fit découvrir il y a cent et quel-
ques années; des cultivateurs avaient ren-
contré des bâtisses et des morceaux de
marbre travaillés. Des ouvriers, en faisant
un puits, d'autres qui creusaient les fon-
dations d'une maison , ou qui cherchaient
du sable, rencontrèrent des maisons toutes
bâties. Dès lors on commença quelques re-

cherches , mais sans oi'dre et sans suite,
elles furent interrompues et reprises plu-
sieurs fois: à rierculanuni on travaillait à
une grande profondeur; la campagne de
Résina est trop revenante pour la couvrir
de déblais, on en était tellement embar-
ra.ssé, qu'après avoir découvert une maison,
retiré ce qu'elle renfermait de précieux ou
de curieux, on la comblait de nouveau en
déblayant les maisons voisines et successi-

vement. Maison sentit qu'on ne remplis-
sait ainsi les vœux des savants; que les ar-
chitectes et les archéologues surtout atta-

chaient beaucoup d'importance au plan
d'ensemble, à la distribution des grands
édifices et même des bâtiments particuliers;

depuis quelques années, les foudles sont
dirigées par des ingénieurs habiles, ils font
emporter à Naples les objets de pierre et de
métaux qui ont résiste au feu et au temps

,

d'autres qui, charhonnésou calcinés, n'en
conservent pas moins leurs formes primi-
tives; mais ils déblaient et nettoient les rues
et les places, les cours et les appartements
des maisons

,
qui me font l'effet d'avoir été

pillées, saccagées, incendiées!

On a enlevé les divinités des niches de
leurs temples ,avec les autels et les instru-
ments qui servaient aux sacrifices; on a
dépouillé les forum et les théâtres des mar-
bres et des statues qui les décoraient; on a
détaché les peintures qui couvraient les
murs des principaks maisons et leurs beaux
pavés en mosaïque , on a emporté les meu-
bles de toutes sortes, les bijoux précieux,
etju,squ'auxbatteriesdecuisine, ainsi que les

divers outils laissés dans les boutiques avec
les ouvrages commencés ou finis, lesproduits
des arts et les matériaux qui garnissaient
les magasins. On n'a pas même respecté les

cimetières, on a extrait de quelques tom-
beaux les urnes cinéraires et les osse -

mcnts !...

Lorsque tout sera déblayé, qu'on ne
pourra plus rien enlever, qu'il ne restera
plus que les murs de ces villes, les rues, les
places, les grands édifices, fa distribution
des maisons seront toujours néanmoins de
va.stes musées de la vie des anciens, qui at-
tireront de partout les voyageurs curieux.
Ces importantes ruines continueront tou-
jours d'être précieuses pour les archéolo-
gues et laisseront à toutes les classes de v
siteurs les impressions les plus profondes et
les plus durables.

La première fois que je fus parcourir
Pompeï je regrettais qu'on n'eût pas ré-
paré un quartier de cette ville, une rue,
quelques maisons au moins, en rétablissant
les fermetures , les boiseries brûlées

, les
planchers, les terrasses et toitures qui
avaient cédé sous le poids des matières vol-
caniques

,
en laissant en place les effets di-

vers qu'on y avait trouvés, tables, bancs de
pierre, baignoires, vases pour tous les usa-
ges

,
trépieds, lampes, objets d'ornements

existants , et en remplaçant ceux consumés
par le feu. J'aurais voulu du cavœdium
entrer dans Vexedra, suivre le basilica jus-
qu'à Vhypœlhron dominant le jardin , re-
tourner vers le nyniphœum et le sudarium,
voir Vhypocaustum qui les chauffait, mon-
ter au cubicu^um, m'arêrter au lararium,
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hibliotheca , desceiitlro enfin au cciia-

aduni , au dùpeiidiiiin , à la cidiua et à la

cclla-viiui'ia
;
j'aurais voulu ^oir dans clia-

(|ue lieu les uieubios et tout ce que ])ossj-

daient les aiirieus habitants, trouver clans

les iai'iernœ tous les outils des ou\riers , et

sur les pergulœ les marchanilises qu'ils fa-

briquaient et vendaient. J'allais plus loin :

j'aurais iouliaité que le gouvcrnenient res-

taurât un des temples, un des théâtres...

Je ne tardai pas à comprendre que ce plan

coijterait des sommes énormes et qu'il fau-

drait beaucoup de j^ardes pour surveiller

]a foule dispersée dans une ville
;
qu^il se-

rait difficile de pi'éserver de petits objets
,

je ne dirai pas d être sou^itraits, mais tou-

ches par des maladroits ou par ces gens
qui se plaisent à dégrader et à détruire

; on
assure qu'il en est assez à plaindre poiu'

avoir une bosse qui les y contraint.

En s ippo«ant que ces reliques fussent

respectées dans ! intérêt général, qu'il n'y

eût pas un garde tenté par drs arguments
irrésistibles, d'autres raisons s'opposeraient

à l'idée que j'ai conçue : les magnifiques

pavés en mosaïque replacés dans les palais

du roi et dms le musée seraient dégradés

aujourd'hui , si on les avait laissés à Iler-

calauum et à Pompeï, comme la jilupart

de ceux qu'on y voit ; le sol , soulevé par les

tremblements de terre , les a fendus ; la

pluie les a pénétrés , les jielits cubes qui les

forment se séparent, roulent et sont entraî-

nés
;
chaque amateur en prend quelques

uns comme sou\enir.

Les peintures qu'on a détachées des murs
et transportées h Naples sont dans un état

parfait; celles qui restent dans plusieurs

appartements de Poipeï. sont ternes,

éraillés par l'effet de l'air , de la poussièi e ,

du soleil ; ou les défend de la pluie par des

auvents; mais l'humidité, les vents de la

mer pénètrent les enduits , concourent à

détériorer les couleurs.

Un plus gra\e inconvénient s'offre à ma
pensée, je le repousse et ne veux pas pré-

voir de nouvelles catastrophes! mais à la

vue de tant de trésors enfouis , entourés de

décombres, quand la cause d'aussi grands

malheurs existe toujours et menace , la

prudence est plus qu'un devoir. Je renonce

par conséquent au plan qui me souriait

,

et je soutiens que pour conserver les mo-
numents et les objets d'antiquité, comme
pour les étudier, les comparer entre eux

et avec les descriptions ou les dessins que
nous en avons, il est plus avantageux de

les recueillir dans les musées.

Je consacrei'ai plus tard quelques colon-

nes aux notes que j'ai prises au milieu des

fouilles d'Herculanum et de Pompeï.

Baron D'Hombres Firmas.

G£OGHAPHI£.
ASIE CtNTUALE (1).

Notices sur les contrées situées au nord du
Kaschmyr et à l'ouest du Lndakii. —
Aniaranalh. — Le pi lit Tibet [\).

(Premier aiticle.)

Nous n'avons pas été à même de visiter

les contre esqui, au nord-ouestde Lé, s'éten-

dent du Ladakh au Badakchàne, et du Kas-

chmyr aux monts Karakoram. Mais les fié-

quenles occasions que nous avons eues

(1) Kxtrail d'une traduclioii iiicdilc des Voyages

de Moorcrofl. (llet'ue de l'Orient )

(2) Les contrées dont il est qucsliou dans cet ar-

ticle sont celUs que va parcourir un des membres

de la Société urieiilale, M. le docteur G. Robert
,

après avoir exploré le Kafristiuc. Ces quelques pa-

ges de Moorcroft
,
raj procliées d'infonualious prises
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d'entrer eu relation avec leurs habitants
nous ont permisdex-ecneillirde lein- bouche
des renseignements qui, tout en n'étant ni

aussi détaillés, ni aussi précis que nous le

désirions, n'en sont pas moins Irès-acccp-
tables en l'absence d'informations plus au-
thentiques.

Avant de nous occuper de ces diverses

contrées, il nous semble nécessaire de dire

quelques mots d'un lieu que l'on peut
regarder comme appartenant au Kaschmyr,
et qui est situé dans l'angle formé par les

frontières de ce pays et celles du Ladakh,
au midi du défilé de Zwadje-La : nous vou-
lons pailer de la grotte d'Amatanàth, lieu

de pèlerinage dont la sainteté est en renom.
La route qui conduità celte grotte se dirige

de BheuvAne, le long de la vallt^e de la

Lidder, jusqu'à Ganes-Bal, ainsi appelé,
dit-on, d'une grossière statue de pierre que
l'oasuiipose repi-ésenterla divinité hindoue,
Ganésa ; elle conduit ensuite à Pahali^àme
dans le Dakchinpai-a, et de là au défilé de
Pesch-Bal : cette partie de la route est inha-
bitée. Au delà de ce dernier défilé est le lac

de Seschenàg,quià9milles (environ 15,000
mètres) de circonférence, et d'où s'échap-
pent un nombre considérable de ruisseaux
qui forineni le Pandje-Tarangh, ou les cinq
rivières. Un autre défilé de montagnes, le

Néza-Bâl, se trouve au delà de ce dernier,
et donne issue à la Rliap,avati, qui se rend
aussi dans le Pandje-Tarangh. C'est près de
la qu'est située la ca\e d'Amaranàth, dont
l'entrée a, dit-on, 100 yards (91 mètres) de
large sur 30 yards (27 mètres) de hauteur;
sa profondeur est de 500yards(l60 mètres).
Elle ne renferme aucune inscription ni

aucune aculpture; mais dans sa partie la plus

reculée on voit, dit-on, la statue d'un
Goséine assise sur un piédestal, figure dont
les proportions augmentent ou diminuent
en même temps que la lune croit et décroît;

lors de la conjonction elle s'évanouit com-
plètement, aussi est-il d'usaofe de ne visiter

la grotte qu a l'époque de la yjleine lune.

Le cours de la Pandje-Tarangh n'est pas

exactement connu, mais on croit qu'elle

passe dans le Ladakh, près de Kartré. Les
individusqui ont visité la grotte d'A-inaranât h

assurent qu'on peut entendre l'aboiement
des chiens du Tibet.
• Pour en revenir aux contrées placées au
nord-ouest du Ladakh, il paraît que celles

qui gisent aux pieds des monts Karacoram,
etqui font partie du Tibet, sont les suivantes:

Kartakchi,Kafaloun,Kiris,Skardo,Chigar,

Reundou,Hasora,Nylou Nagar,et Hounz.
Si l'on en exce]>te ces deux dernières, qui

sont indépendantes, tontes les autres font

partie de la principauté de Balti, ou Bal-
tistàne. Elles ont cependant leurs pi'opres

chefs, dont l'obéissance au prince de Skardo
ou Iskardo, regardé ordinairemeul comme
la capitale du Balti, dépend tout à fait de

l'habiletéaveclaquellecelui-cisait lesobliger

à la reconoaitr e.

sur le Ralli et les pays voisins par le capilaine Wadc
[Journal de la Société asiatique du Bengale , no-

vembre iy35), de iarelalion de Vigne, qui a

traversé Iskardo, sont tout ce que l'on ])Oisède sur

une réyion qui embrasse de 7 à 800 lieues carrées.

Ou voit qu'il y a peu de pays qui aient plus besoin

d'une longue cl consciencieuse exploration, telle

que saura le faire M. Robert.

Z<e vicomte A. DE IiAVAIiETTi:.

FAITS DIVERS.
— M. le docteur Pallas, bien connu dans la science

par ses aperçus nouveaux en physiologie végétale
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et en médecine, affirme, d'après de nouvelles cxpi'-

lienoes, (|ue la tigo do maïs convenablement culti-

vée coii'ieiit anlant de fiicie (|ue la cauiie à sucre

onliiiaiie. Quand un déiruil ,dil-il , le giaiii par la

ca.>lralfin de la piaule de maïs et p:n' l'^djlatiun des

feuilles, elle fournil un sue qui donne dix degiés au

sarharoiuéti'e de lieannjé, el (pii contient cinq fuis

aulanl (l'jsm re que l'érable, trciis fois autant que la

bcltcrave el aiilaiu que la canne à sucre. Il présenU-

sur la canne à sucj c deux avantages principaux : ou
peut le recoller soixaiite-di.v à qualre-^ ingis jouis

aj)rès les seuiailles , landis (|ue la cauuc à sucre de-

mande dix-huil mois de soins assidus , et il ne ré-

clame pas pour son txliaclion le développement de

force considérable exigé par la canne à sucre.

— I.e célèbre naluialislc M. Audubon a écrit à

une distance de I 10 niillei du poi l de l'Union , la-

titude 49" ION., qu'il venait de découvrir un ani-

mal , un quadrupède, cjui ]iourrait élre d'une grande
utilité. Cet animal ressemble au kanguroo. lise pose

ou s'asseoit sur son train de derrière} ses jambes ou
bras de devant sont courts et armés de grilfes aiguës.

Il bondit par le moyeu de sou iraiii de derrière; il a

au milieu du corps uue espèce de Louise assez

giosse qui renferme 1 eaucoup d'buile. Sa téle est

ornée de de ix corner qui ressemble assez au bois

du daim. Sa luuMire brune esl admirable. Le poids

de l'animal e.l de 600 livre?; il a, de la téle à la

queue 9 pieds 4 pouces Les Indiens l'appellent le

kckokaki, ou sauteur, et ils mangent »a cbair, qni

esl vraiment délicieuse. Gel animal , très multiplié

dansées parages, s'apprivoise facilement.

— La commune d lloinii, dit un journal de

Bruvelles, sera la première en lielgique qui aura

fait exécuter une giand ; construction en fer. Ella

va laire ériger une \asle église ,
enlièremenl neuve ,

style grec ogival, dont loiites les parties intérieures,

colonnes
,
cliapitaux

,
ogives , nervures ,

charpentes,

cliàssis des vilraux , etc., seront enlièrenient en fer.

Si , comme on doit le croire, car les plans de cet

édifice ont élé S'juiiiis à un examen ailentif el ri-

goureux des hommes de l'art , celte entreprise réus-

sit, la commune d'IIornu aura donné un exemple

qui sera suivi dans beaucoup de constructions , et

elle aura ensuile rendu isn grand service à une in-

dustrie très importaulc, el à une classe ouvrière

uombreu>e.

— Viu jeune écossais, le capilaine Landers,

voyagi^aut r.icemuient dans le royaume de Schande

,

près de Dirmans, remarqua cjue les nalurtds du pays

se servaient du suc d'une pl.iule p;iur Icindre leurs

étoffes en noir, il recueillil ce suc, le fil sécher

pour eu faire une boule de fi cule, comme celles

d'indigo
, et souinil cet échautillou à la société agri-

liorticulture de Calculia qni , après examen scienSi-

fiqne, a déclaré que la découverte élail très pré-

cieuse, et que celle substance élail vérilableuient

une leiutujc noire végétale, chose cherchée depuis

lui)gteiu]is sans succès.

AAAU.\liir, lIÎSTORIQUii KT STATISTIQUE ,

du département delà Moselle, pour 184t; publié

par Vcrroniiais, 1 vol. peiit iii-8", à Metz, chez

Verronnais
,
imprimeur-libraire

,
lithographe

;

Paris, chez Rorel, rue Haulefeuille , 10 bis. Cha-

que département publie sou .\nnuaire, mais nous

n'eu connaissons aucun qui soil rédigé avec autant

de méthode el île soins que celui de la Moselle. Nous'

le recommandons à nos lecteurs. Un bon annuaire

csl plus utile qu'on ne le croit généralemeul. C'est

eu l'absence de documenis surs
,
que la statistique

dont on s'occupe lanl aujourd'hui , doit den'êlrc en-

core dans les sciences qu'à l'otal de projet. BI. ^ er-

runnais, esl encore rauteur d'une Slatislique Hislo-

lique, Industrielle et Commerciale du département

de la INloselle. Ce dernier ouvrage contient une foule

de documents que pfuvent consulter avec fruit ceux^

qui s'occupent de notre liistoire nationale. Un vol.

i

petit in-S", avec cartes
,
prix 8 fr.

MlîMOIUE sur les termites observées à Rochefoi t

el dans divers autres lieu.v du déparlement de la

Charenle-Inférieure
;
par M. Bobe-Moreau.

j

VOVAGE .VUTOUR DU MONDE entrepris pats

ordre du roi
;
par M. Louis de Freycinet

,
capitaine

de vaisseau , eic. 1

PAUIS. IHP. de LACOUR el MAISTUASSE fils,!

rue Saiut-Hyaciulbc-S.-MicUel, 33.
[
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SCIENCES PHYSIQUES.
PHYSIQUE.

S«r /es variations de composition de Fa r

J
dissous dans Veau de la mer., soit à dif-

férenics heures Je lu journée, soit à diffé-

rentes époques de l'année ; par M. Mor-
ren.

Le mode et la série d'expériences éta-

blis par M. Dunias pour l'analyse de l'air

atnios[>héri^jue pris en différentes stations

fort distantes l'une de l'autre, et les intéres-

sants résultats obtenus surtout rtlative-

inent à ce qui concerne l'air recueiliii à la

surface de la mer, m'ont engagé à étudier

avec soin quels étaient les rapports suivant

lesquels variait la quantité d'oxjgène ei

d'acide carbonique que pouvait contenir

J'air dissons parl't aude la mer, soit à dif-

férentes heures de la journée, soit à dif-

rférentcs époques de l'année. Les résultats

.auxquels je suis arrivé m'ont semblé assez

importants pour qu'il m'ait paru conve-
nable de vous les faire connaître immé-
diatement, me réservant de vous envoyer
le tableau complet des expériences que j'ai

faites, le détail des moments de la journée
et des circonstances diverses de marée,
de leimpérature et de pression dans les-

quelles j'ai opéré, lorsque j'aurai terminé
la première partie de mon travail, ce qui
n'aura lieu que vers la fin d'avril pro-
chain.

;
J'ai déjà publié en 1841 , d'abord dans

les Mémoires de l'Académie de Bruxelles,
plus tard dans les Annales de Clurnie et

de Physique, un travail dont j'indiquerai
succinctement les principaux résultats.

- 1°Les eaux douces tranquilles sous l'in-

fluence de la lumière solaire ou de la lu-

. mière diffuse, surtout en la présence d'a-

nimalcules microscopiques de couleur verte

qui y sont répandus, tiennent eu dissolu-

tion un gaz dans lequel les proportions

relatives d'oxygène et d'acide carbonique

sont très variables. L'azote seul varie fort

peu.
2° L'oxygène et l'acide carbonique se

succèdent dans l'eau en quantité d'autant

plus remartjii.ible que l'eau est soumise à

une inCluence lumineuse plus vive. L'oxy-

gène et l'acide carbonique semblent être

en raison inverse l'un de l'autre, ce qui

m'a conduit à admettre cette explication,

que, sous rinfltience de la lumière, les

microscopiques de couleur verte décom-
posent l'acide carbonique dissous dans

l'eau et absoibent le carbone. L'oxy-

gène devenu libre se trouve dans des cir-

constances qui facilitent la dissolution dans

l'eau.

3" Cette oxygénation est minimum au
lever du soleil tt maximum de 4 à 5 heures

du soir (en été). Un temps couvert, froid

et pluvieux fait disparaître la succes.'-ion

régulière de ces |>hénomènes. Si les ani-

malcules disparais;M'îit, le maximum d'oxy-

génation disparaît aussi avec eux.
4° L'oxygène produit retoiirne en grande

partie dans l'atmosphère. Ce dernier phé-
nomène a lieu constamment le jour et la

nuit : le jour avec une énergie croissante;

c'est le contraire la nuit.

5° Les animalcules verts se rapprochent
ainsi, dans ce phénomène, de la partie

verte des végétaux.

L'anomalie que semblait présenter, dans
quelques circonstances, fanalyse de 1 air

atmosphérique pris à la surface de la mer,
m'a enfjagé à rechercher si l'eau de la mer
ne possédait pas, elle aus.si, sous l'intluence

lumineuse, la propriété de s'oxygéner,
ainsi que !e font les eaux douces et tran-
quilles dans lesquelles ce phénomène est

encore sensii)le même lorsque la quan-
tité d'animalcules verts est peu considé-
rable.

Je regrette bien vivement que, dans le

travail de M. Lévy, toutes les circons-
tances qui ont précédé l'opération (l'heure

de la journée, l'état du ciel et du jour,
celui du ciel des jours précédents, la teinte

variable de l'eau de mer, etc.) n'aient pas
été précisées avec une grande exactitude

;

car, sans aucun doute, après mes expé-
riences personnelles, elles auraient con-
duit à l'explication des faits divers que son
travail a présentés.

Je n'ai eu connaissance des résultats de
M. Lévy que dans le courant du mois
d'aoïît dernier, et je le regrette; car, in-

stallé avec ma famille sur les bords de la

mer à Saint-Malo, j'aurais pu commencer
immédiatement des recherches qui ne da-
tent, au contraire

,
que de la fin de sep-

tembre, par suite du temps qu'il m'a fallu

pour disposer mes appareils, au moyen
desquels je lais actuellement, avec la plus

grande facilité, et je dirai aussi avec grande
exactitude, l'analyse de l'air dissous dans
l'eau.

J'ai donc pu, depuis la fin de septembre
jusqu'au jeudi 7 décembre , étudier la

marche que suivaient, dans les circon-
stances diverses que ce bips de temps a pu
présenter, les quantités d'oxygène, d'azote

et d'acide carbonique dissoutes par l'eati

de mer à différentes heures de la journée.

Je me borne aujourd'hui à vous faire con-
naître la moyenne des résultats que j'ai

obtenus; je les exposerai d'une manière
analogue à celle suivie j)lus haut pour les

résultits présentés par les eaux douces et

tranquilles.

1° L'eau de la mer, sous l'influence de
la lumière solaire et diffuse, même lorsque

la mer e3t agitée , tient en dissolution de
l'oxygène et de l'acide carbonique en quan-
tité variable. L'azole dissous varie fort

peu.
2° Après une succe^.sion de bcatj^^ui

la quantité d'oxygène dissous va pjiBÎsssfeflK

C'est par les jours de plus vlvf

qu'elle atteint son maximum.
3° L'oxygène et l'acide carbonl

blent en raison inverse l'un de l'aï

4° L'oxygénation est minimum lever
du soleil et maximum entie midi et trois

-

heures (dans cette saison seulement, car je

crois qu'en été cette heure variera et se

rapprochera de celle trouvée pour les eaux
douces).

5° L'oxygène et l'acide carbonique pour
une journée assez belle soas le rapport de
la lumière, mais dans la saison avancée
oîi nous sommes (décembre), sont répartis

de la manière suivante dans les différentes

heures de la journée

Acide carboiiiq. Oxygène.
A 6 heures du matin, ma-

rée haute 1 3 p. 1 00, 33,3 p. 1 0O.
A midi, mer basse 7 36,2
A 0 heures du soir, mer

haute 10 33,4

Ces résultats sont des moyennes. Je suis

donc en droit de conclure d'une manière
certaine :

1° Que puisque je n'ai jamais trouvé
moins de 33 ,3 pour 100 d'oxygène dans le

gaz dissous par l'eau de mer, celle-ci se

trouve toujouis plus oxygénée que les eaux
douces des rivières ou des fleuves, puis-

que, d'après les recherches de MM. de
Humboldt et Gay-Lussac, ces dernières
n'ont pour maximum que 32 pour 100
d'oxygène

;

2° Que dans les mois d'octobre, ^no-
vembre, décembre, l'oxygénalion ])eut s'é-

leverjusqu'à 36 et même 38 pour 100 dans
les heures les plus favorables

;

3° Que la quantité d'acide carbonique
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ilissouto dans l'eavi do nier, ayant pour mi-

nimum 6 à 8 pour 100, est toujiuirs |iliis

considérable que colle dissoute par l'eau

de,; fleuves et des rivières;

4" Que la quantité d'animalcules trou-

vée dans l'eau de mer est bien faible pour

expliquer ces résultats.

Ces faits qui nie semblent intéressants

non seulcuient pour la physique du globe,

mais aussi pour la solution de questions

importantes de physiologie, soit animale,

soit végétale, méritent d être constatés sur

des lieux diflérents de ceux où j'ai opéré.

Il me paraîtrait utile pour la science que

ces mêmes expériences fussent faites soit

sur les eaux de la Méditéranée, soit sur

celles de mers plus voisines du soleil, et,

par conséquent, soumises à 'une inQuence

lumineuse plus puissante. Ces expériences,

utiles pour la conslitulion de notre atmos-

phère, jetteraient un grand jour sur la

présence dans certains parages de l'Océan,

soit d'algues, soit de zoophytes, soit même
de poissons qui auraient alors besoin pour
vivre d'une eau convenablement oxygénée.

L'eau douce, surtout lorsqu'elle a été con-

servée immobile quelque temps, s'ap-

pauvrit en oxygène ; cette circonstance

deviendrait donc capitale lors de l'asphyxie

qu'éprouvent, quand on les plonge dans

l'eau douce, les êtres habitués à vivre dans

l'eau de mer. Cette explication s'ajouterait

encore à celle donnée sur le même objet

par M. de Quatrefages.

SCIENCES NATURELLES.
Consldéradons jninéralogiques et géologi-

ques sur les buttes i'olcaniques de Saint-

Jllichel, de Ccnia'lle, de Denise, de Po-
lignar, île Cejssac et d'E^^paly; par Ber-

traiul-de-Lom.

Les géologues sont depuis longtemps una-

nimement d'accord, comme tout le monde
sait , sur l'origine de ces curieux monu-
ments. Leur mode de form ation, néanmoins,

est une question encore à résoudre.

Roches de Saint-Micliel cl de Comédie.—
Les deux monuments, Saint-Michel et

Corneille , à cause des faits nombreux géo-

logiques et minéralogiques qu ils m'ont ré-

vèles, etsi longtemps soustraits aux regards

de l'observation , par leur enveloppe gros-

sière, dont le haut intérêt a quelque chose
de surprenant, car quelques uns sont de
nature à je;cr de vives lumières sur la

question encore pendante, comme je viens

de le dire, du mode de formation des buttes

de ce genre, et d'autres qui démontreront,
sur une grande échelle, si je puis le dire

ainsi, l'origine granitique du corindon, du
grenat, etc., dont j'ai déjà eu occasion de
parler , il est vrai, les buttes Saint-Michel

et Corneille, dis-je, m'occuperont, dans
cette circonstance, d'une manière spéciale,

n'ayant qu'un seid mot à dire sur les

autres.

Ils ne sont pas jumeaux.— Par le déve-

loppement de certaines considérations, soit

en établissant les relations respectives mi-
néralogiques et géologiques de ces dtux
enfants de Pluton, j'arriverai , du moins
j'en ai la confiance, à démontrer qu'ds ne
sont pas jumeaux , comme cela paraît gé-
néralement accepté, mais seulement le

fi nit d'une même cause qui les a poussés de
l'extérieur à l'intérienr, par des orifices

spéciaux , dont plusieurs pour la butte
Saint-Michel , selon toute évidence

,
pro-

pres ou advcntifs.
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Saint-M'ichcl a été fornir ilans trois cir-

constances (li/ ft'rcntcs. — La cause volca-

nique
,
pour la création de l'élégant obé-

lisque de Saint-Michel
,

jjaraît avoir agi

dans trois circonstances, et s'être placée

dans des conditions particulières , ce que
prouve clairement la nature des produits

de chaque foi niation.

Comédie, an contra re, dans mic seule

à l'eu. près. —Au lieu que Corneille paraît

être le r^'-sultat d'une action continue qui

aurait réagi ou vivement brassé ses pro-
duits , considération que l'uniformité de sa

masse (abstraction faite de qTiclques par-

ties de lave basaltique située au pied de ce

rocher du côté de l'ouest), en peliis frag-

ments anguleux, obligerait à acceptei*.

Buttes de Denise , de Polignac , de Ceys-
$ac et d'Ëspalf. — Cette même uniformité

se faisant en quelque sorte remarquer dans
la brèche qui constitue les buttes de De-
nise, de Polignac, etc., le même mode de
formation que pour la précédente aura été

probablemen l suivi.

Sous le rapport minéralogiquc , ces ([ua-

tre rochers n'offrent aucun intérêt parti-

culier, quelques rognons ou géodes d'hy-
drate de péroxyde de fer étant, à peu près,

la part que la minéralogie peut y pré-

tendre.

A Saint- Miciiel et à Corneille , au con-
traire, des faits d'un ordre supérieur,
comme je l'ai déjà dit , et qu'on pourrait

appeler, non sans raison , de haute philo-

sophie, s'y présentent en assez grand nom-
bre, mais rarement pour certain s, il estvrai.

Déjà Saint-Michel et Corneille présen-

tent ce haut intérêt, contrairement aux
idées à peu près reçues, qu'ils ont été for-

més séparément, et dans des circonstances

respectives tout à fait particulières , ce que
leurs relations géologiques démontrent de

la manière la plus claire.

Et d'abord
,
pour Corneille, aa composi-

tion est l'éduite à sa plus simple expression;

sa masse, abstraction faite de quelques
fragments de roches de cristallisation . du
reste fort intéressants , à bien de titres, et

dont je parlerai par la suite , et de la par-

tie de lave basaltique dont j'ai parlé plus

haut, sa masse, dis-je, étant partout romme
je viens de le dire , une brèche passable-

ment uniforme.

Composition géologique de Saint Michel.
— Au lieu que Saint-Michel est un com-
posé géologique triple, tellement appré-
ciable qu'il frappe, de prime à bord , la

vue de l'observateur.

Emission. — La première émission de

la cause volcaniijue
,
pour la butte Saint-

Michel, est une brèche presque sans cohé-
sion , à base de fracrmcnts de roche de
cristallisation , souvent sans altération no-

table et parfois d'un volume considérable.

Cette déjection
,
que je dénommerai ,

pour
un instant, grauito-volcanique , se mani-
feste sur une assez grande échelle au sud-

est et à l'est de cette butte , à partir de 7 à

8 mètres au dessus de sa base. Elle se

montre encore assez visiblement à l'ouest

,

au sud-ouest , mais à une hauteur, cette

lois, It'lle, (jue l'aualyse minéralogiquc de
ses parties grauiques devient impossible.

Quoique cela , il est très probable que par-
tout où le phénomène granito-\olcanique
se manifeste, les intéressants minéraux que
j'ai ol)servés sur plusieurs points de ce re-

marquable monument doivent s'y trou-

ver. Cela est d'autant probable
,

qu'à

partir du point le plus inférieur de ce

monument ju.'squ'à son sommet , ils se
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monti'enteonstauHnent sur r|!iel(|ues points.

5'/ puissance et sa posilioii pènctrunir .

— La puissance et la position pénétrante

de cette première formation, sont deux

considérations (|ui permettent de supposer

bien légitimefnent que le noyau de cet

antique obélisque peut bien être exclusive-

ment formé de cette brèche granito-vol-

canique.

IP' Emission.— La seconde émission est

une brèche d'une assez forte Cfdiésion, en

un mot semblable, en tous points , à celle

de Corneille, et susceptible , comme elle
,

de fournir une pierre de taille d'une qua-

lité passable.

Ces deux différents produits, dont le

premier, comme je l'ai dit n'a subi qu'une

fusion partielle, et l'autre, au contraire,

d'une manière très avancée , sont-ils arri-

vés de l'intérieur du sol par un ou plusieurs

orifices? Aucun indice de cheminée tou-

chant ces deux formations seulement ne

se manifestant en aucun point de celte

butte, la solution de cette question se

trouve
,
par cela

,
peut-être encore bien

éloignée.

IIP et derniè^-e émiision. — Quand à la

troisième émission, il n'est pas douteux
qu'elle ait eu lieu par des orifices diffé-

rents des autres, c;s nouvelles cheminées

étant visiblement indiquées à l'est, au nord

et à l'ouest : cette dernière sur le chemin
qui touche à la butte même.

Petit cône de soulèvement. - A côté de

cette dernière cheminée apparaît, à l'état

naissant, un petit cône de soulèvement,

nouveau fait démontrant encore l'action

de la cause soule^ente sur ce point. A
l'est, le point par où est sortie la lave

paraît être ind qué par un volumineux ma-
melon d )nt une coupe naturelle très fran-

che présente une structure en couches

concentriques assez n'gulières. Au nord, à

3 ou 4 mètres au dessus de sa base, la

cheminée est indiquée par une ouverture

ovoïde, je crois. C'est par ces différentes

issues qu'a été injectée pour la dernière

fois, cette lave basaltique noirâtre , com-
pacte ou finement poreuse sur quelques

points. Cette lave sert de base à ce rocher

du côté du nord. Et le reste, sous forme

de liions au nombre de trois, sillonne en

divers sens les tlancs de l'obélisque à partir

de sa base jusques auprès de son sommet.

Redressement de quelques couches ,
on-

dulation ou flexuositès. — Le redresse-

ment de quelques couches, les ondulations

ou flexuositès que présente Saint-Michel

sur les flancs parcourus par la lave basal-

tique et filon sont , avec toute évidence • le

résultat du mouvement ascendant de cette

dernière matière à travers les autres pen-

dant son état de fluidité ou d'incandes-

cence, et alors que la matière de sa lorma-

tion qui a précédé , n'était peut êire pas

encore bien solidifié.

Conclusion. — Ces considérations me
semblent déjà bien sufissantes pour con-

clure hardiment que l'obélisque dont je

donne la description, ainsi que les autres

buttes de même nature du bassin du l'uy,

ont été formés en place et visiblement

dans des milieux sédimentaires au moins

pour plusieurs , et dont leur apparition

par dénudation résulte indubitablement de

l'action érosive des eaux douces de toute

nature. En conséquence toute hypothèse

de formation dans un milieu atmosphéri-

que doit être, selon moi, abandonnée, at-

tendue encore que la grande porosité ou

cellulosité, la scorification, etc., qui carac-
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térisent toutes les matières volcaniques de

projecLion, ne sont pas appréciables dans

les brèches de celte nature.

Question iouckanl /e. points par on sont

sortis Saint -Michel et Corneille.—-Voxxv-

quoi la cause volcanique a-t-elie choisi les

points par où eil j a poussé les deux géants

qui font l'admiration des personnes qui

visitent ces contrées?

Une telle question, qui peut paraître à

quelques personnes peu réfutable , est

pourtant susceptible d'une solution digne

d'intérêt, solution cà laquelle concourront

les roches granitiques sauvées des fureurs

de rii.cendie , si on peut l'appeler ainsi.

Nouvelles considéiations à l aide desquelles

il sera déaiontré que la cause volcanique

ou soulevente en pareille circonstance, n'a

pas suivi une marche simplement arbi-

traire, car il sera fourni quelques preuves

qu'elle a pu avoir suivi une voie précédeni-

jnent préparée jiar la cause platonique,

dont les effets de dislocation sur la plus

.grande échelle sont aujourd'hui incontes-

tables.

Faits monstres conrernanl Vorigine du.

corindon, du grenat, etc., gisant dans quel-

ques produis volcaniques. — Avant de

tracer le tableau minéralogique des deux

monuments qui m'occupent, je déve-

lopperai quelques considérations que

j'appellerai minéialogico-géologiques,dont

ia monstruosité dc;s faits, qu'on me pa^se

l'expression, p(;urra faire paraître de tels

faits comme produits purement imagi-

naires, d'autant plus qu'ils m'ont été four-

nis y»ar les rochers en question, depuis long-

tenijîs connus et très bien connus des

«avants de tous pa3 S.

Ces faits minéralogico-géologiques con-

cernent l'origine du corindon, du gre-

nat, etc., gisant dans certains produits

volcaniques de la Haule-Loire, et dont j'ai

déjà eu occasion de m occuper , ce que je

rappellerai en quelques mots.

J'ai démontré en effet que le corindon,

le grenat à base de 1er, et une ou plusieurs

espèces de f.-r titane, gisant dans quelques

formations volcaniques des environs du

Pny,sont d'origine primordiale, contrai-

rement à ce <]ui a été enregistré jusqu'ici.

J'ai péremptoirement démontré l'origine

des iute'ressantes substances jusque-là res -

tées problématiques. Les fiits qui m'ont

servi à démontrer cette vérité, à dire vrai,

consistent en échantillons parfois d'un pe-

tit volume, recueillis dans plusieurs en-

droits du di'partement, dont quelques uns

ne sont pas connus pour recéler des piérides

gemmes , mais (pie je ferai connaître par

un travail spécial. Piecueillies dans plu-

sieurs endroits du département, dis-je, par

de longues recherches dont ia rareté dans

ces nouvelles circonstances , au moins

pour le corindon , en a été le motif. Pour
cette fois, je me borne à dire que ces in-

téressantes substances, corindon, zircon

,

rubis spinel noir ou pléonaste et grenat

,

de ces nouvelles localités, se trouvent dans

les communes de S iint-Eble, de Polignac,

de Taulhiac, de Coubon , de Borne, de

Saint-Pierre-Evnac, aux orgues ou basal-

tespoljédriques d'Espaly, etc.

Je rappellerai encore ici que la sub-

stance considi'rée comme cordiérite, signa-

lée aux buttes S.iint-Micbel ou Corneille,

est un quartz fritté.

Ce même quartz et le corindon se pré-

sentent dans les nuimes circonstances, sauf

que le premier prédomine de beaucoup sur

le second. D'un autre côté, ces deux sub-
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stances présentent une grande analogie de
couleur, autre circonstance dont il esc bon
de tenir compte , si on ne veut les confondre.

Eh bien! croira-t-on ce que je vimis

faire connaître touchant encore l'origine

de ces précieux minéraux? Il est bien per-

mis d'en douter.

Corindon dans des gangiies volcaniques à

L'état solitaire. — En effet, le corindon,
qui jusque-là ne s'était trouvé qu'à l'état

solitaire dans des gangues volcaniques des
environs d'Espalj ou Riou-PézouiUou , et

d'autres lieux du même département ,

comme je l'ai déjà dit ; le corindon, dis-.je,

rencontré presque toujours à 1 état de soli-

tude se trouve aux buttes de Saint-]\Jichel

et de Corneille
,
presque toujours dans sa

roche originaii-e , c'est-à-dire dans des ro-

ches de cristallisation , non pas à l'état so-

litaire, ou du moins que très raremeirt

,

comme partjut ailleurs, mais bien en
nombreux cristaux réunis, dont le nom-
bre s'élève quelquefois jusqu'à plusieurs

centaines, ce queje puis |)rouver matériel-

lement , et ce qui a été constaté sur les

lieux par des appréciateurs de l'endroit qui
ont bien voulu m'y accompagner.
Le grenat dans les mêmes circonstances

ai>ec plus d'abondance. — Et pour le grenat,
toujours dans les mêmes circonstances

,

c'est-à-dire dans les roches granitiques
,

avec bien plus d'abondance encore; car il

n'est pas rare de le rencontrer dans des vo-
lumineux rognons de roche de cristallisa-

tion
, en telle quantité qu'on pourrait esti-

mer par miliers.

Question touchant la rareté de ces gem-
mes dans quelques circonstances , et leur
abondance dans quelques autres. — De
quelques unes des considérations qui pré-

cèdent , une question réellement digne
d'intérêt se présente naturellenunt à l'es-

prit : quelle est la cause t|ui a rendu le co-
rindon de la Haute-Loire si rare dans les

roches accidentelles de cristallisation , ail-

leurs qu'aux buttes volcaniques Saint-Mi-
chel et Corneille

,
puisque en effet on ne le

rencontre dans les autres lieux en relation

directe dans les circonslauces accidentelles

granitiques que par miracle, pour ainsi

dire? Au lieu que sur les rochers de Saint-
Michel et de Corneille , c'est presque tou-
jours dans les roches qui l'ont vu naître

que je l'ai observé,

Cette question , dont le haut intérêt se

fait naturellement sentir
, peut avoir une

solution aussi heureuse qu'elle a été facile

à poser.

En effet, l'infusibilité du cor'ndon et ses

cri taux en plus ou moins grand nombre
concejitrés sur un point circonscrit , sont
les deux considérations Jqui résolvent tout
le problème.
En ce qui touche le grenat, à base de

fer surtout, d'une composition plus com-
plexe que celle du corps précédent , les

mêmes considérations ne lui sont pas ap-
plicables, puisque en effet le grenat a la

propriété d'être fusible à un haut de-
gré, comme on sait, propriété qui est la

cause de sa destruction complète ou avan-
cée, s'il est exposé à l'action d'une tempé-
rature élevée.

Tandis que le corindon résiste à toutes
les températures que nous puissions pro-
duire

, autres que celles de la pile ou du
courant d'hydrogène et d'oxygène.

Conclusion. — Si donc dans toutes les

circonstances où le corindon se présente en
un seul cristal ou même deux, les éléments
granitiques, à leur état normal, font com-
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plétement défaut, cela tient évidemment à

ce que le corindon n'a pas eu force suffi-

sante pour mettre sa puissance protectrice

en jeii , et alors les roches granitiques qui
le renferment, en raison de leur denré de
fusibilité propre a tous les composés ana-
logues , ont dû céder à l'action é.nergique

des volcans, et leur destruction ou fusion,

si mieux on aime, en a été la conséquence.

Au contraire, si des cristaux de corin-

don , en un certain nombre, se sont trou-

vés concentrés, tous les éléments de la ro-

che dans laquelle ils se sont formés sont le

plus souvent bien conservés; car on y dis-

tingue très facilement le feld-spath , le

quar z, le mica, efi un mot tous les corps

qui composent ces roches essentiellement

ou accessoirement.

Autre question concernant l'abondance du

corindon et du grcnatau.v rochers de Saint-

Slichel et de Corneille. — Du développement
de ces dernières considérations , une nou-
velle (juestion non moins intéressante que
la précédente s'offra enco'c bien naturel-

lement : d'où vient que le corindon et le

grenat se présentent aux rochers de Saint-

Michel et de Corneille avec une telle abon»

dance sur certains points de leur roche

propre, et à l'exclusion de tous autres en-

droits du département , avec les mêmes et

dans les mêmes circonstances, encore bien

que le sol de cristallisation par effet de

dénudation on autrement , se montre sur

plusieurs points et parfois sur une assez

grande échelle ?

Conclusion. — La réponse à cette ques-

tion doit être que la roche qui rtnferme le

cor ndoii et le grenat en telle quantité,

différant par s. s relations minéralogiques,

des autres roches propres à ces gemmes
,

ou de celles qui constituent des grands

amas . il me semble assez naturel dès lors

d'admettre que cette roche , comme celle

qui renferme le rubis spinel noir ou pléo-

naste
,
peuvent bien ne constituer que des

amas ou filons transversaux circonscrits
,

peut-être particuliers aux endroits où je

les ai observés, c'est-à-dire dans les buttes

dont je m'occupe, et dans quelques liCJX

circonvoisius. [Lufin auprochain numéro.)

PHYSIOLOGIE VEGETAT-îî.

Recherches nuatomiques et physiologiques

sur quelques végétaux vionocotylvs par

M. de Mirbil.

(suite.)

ïîéveîoppement du bourgeon.

Convaincu que je suis que, pour prendre

une jiiste idéede l'organisation et des déve-

loppements du stipe du dattier, il est indis-

pensable de l'étudier dans les diverses pha-

ses de sa vie, à parta^ de sa naissance jus-

qu'au terme de sa végétation, j'ai porté

toute mou attention sur le bourgeon, ou,

pour mieux dire, sur le phylophore, qui

n'est autre que le stipe eu hurbe. Ce sup-

port des feuilles, ain4 que nous l'ensei-

gnent MM. Mohl et Meneghini, offre dans

sa structure une étrange anomalie : au heu

de s'allonger en cône, et par conséquent se

terminer eu pointe, comme il arrive dans

la grande généralité des espèces, soit mo-
nocolylés, soit dicotylés, il affecte à sou

sommet la forme d'un hémisphère forte-

ment déprimé à son pôle. Les feuilles nom-

breuses qui le couvrent sont disposées en

spirale, et courent de gauche à droite, à

partir de sa base jusqu'au centre de sa dé-

pression. Elles offrent, rangées dans l'or-

dre naturel, la succession de tous les âges,
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depuis la première jeunesse juscprà l'ex-

trême vieillesse. Ainsi, celles ([ui viennent

de naître sont cachées au plus las de la

dépression; les plus jeunes après celles-ci

en garnissent la penteilil autres, plus vigou-

reuses, en couronnent le sommet; celles

qui sont dans la force '.le 1 âge couvrent la

majeure partie de la siuface extérieure;

enlin les plus vieilles, attachées innnédia-

tement au-dessus des piécéilentes, cachent,

tint bien que mal. \ \ région inférieure da
phylophore, laqucl'c ne tardera pas à se

confondre avec le slipe. Cette dispo?ition

tout exceptionnelle est en parfaite haruio-

uie avec l'écononne générale de l'arbre;

c'est ce <|ue la suite fera voir. Pour prépa-

rer l'espiit du lectetu' à cette démonstra-
tion, il convient Je mettre en lumière les

traits caractéristiques qui séparent les

bourgeons des dicoty lés à phylophore co-

nique, des bourgeons des monocotylés à

phylophore à sommet hémisphérique et

déprimé. Dtns les dicotylés, la croissance

des rnérilltatcs (1) qui composent le phylo-
phore s'opère gi aduellement de bas en
haut, de tel'e sorte ([ue le méritiiale infé-

rieur, (jui est le plus vieux, soulève tous

les autres ensemb'e et les pousse en avant;

et ce n'est qu'après qu'il a atteint le ternie

de sa croissance que le second mérithale
donne signe de vie. Celui-ci se comporte
de tout point comme le premier, et de mê-
me aussi le troisième, le quatrième, etc.

Quand tous les raérithales inférieurs ont
cessé de croître, le supéiieur s'allonge à
son tour, à paitir de sa base jusqu'cà sou
sommet, et c'est lui qui achève la pousse
de l'année. Ainsi, comme ou devait le pré-

sumer, la croissance dans les dieotjiés est

en ra[)port avec l'âge et l'agencement des

diverses parties de l'organisme végiital;

mais, par cette raison même, si l'agence-

ment des parties est autre dans d'airtres

végétaux, les résultats doivent être diffé-

rents. C est, en effet, ce qu'on remarque
dans le phylophore du dattier; son orga-
nisme s'oppose jusqu'à un certain point au
développement des mérithales, ainsi que le

prouvent non seulement les caractères ( x-
térieurs, mais aussi les caraolcres anato-
mlques et ph.ysiologiques que nous révèle

l'observation microscopique (2).

Au centre du bourgeon, un peu au des-

sous de la dépression du sommet du phy-
lophore, place préfixe oii toutes les feuilles,

l'une après l'autre, prennent riaissance,

est un tissu de cellules si jeunes, si délica-

tes
,

qu'elles s'affaisseraient et disparaî-

traient en peu d'heures si la sève qui les

pénètre et les nourrit venait à se dissiper.

A voir cet organisme, dont l'air de jeu-
nesse est permanent, il semble que letenq:)s

n'ait pas prise sur lui, quel que soit d'ail-

leurs l'âge du bourgeon qu'on a sous les

y eux ; mais pour peu qu'on y songe, ou
comprendra que cela n'est ([u'une illusion:

tout ce qui vit vieillit. L'observation, jointe

( 1 ) En 1832 et 1S33, j'ai fait sur ta vigne, Péra-

l3le,lo ponimii.T, le poirier, le inarroiniicr d'Inde

,

etc., une série d'expérience pour coiuiiiiti c le mode
Je croissance des tiges et des brandies et des véyc-
tau.t dieolylés. Ces rcilierclies m'ont condiiil à étu-

dier 00 que Duhamel, de C^aiidulle cl Ileuri de Cas-
siui ont écrit sur ce méuie sujet. Je ne suis pas tou-

jours d'accord avec ces habiles oi)servaleurs, comuio
on le peut voii' dans le vol. W, p. 34 1 , 42 ei 43 du
Couru complet d'agricullare, pu[>lié par les frères

Pourrat, en 'i8.i4.

(2) Des botanistes donnent le nom de iiicrilhale

aux parties do slipcs
, troncs, liges, branches ou ra-

meaux comprises entre les l'eiiillcs les plus voisines

les unes des autres.
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à la rédexion, achève d'éclairer le phéno-
mène. Le tissu, situé à peu de profondeur
au dessous du centre de la dépression du
j)hylopliore, est le foyer d'une reproduc-
tion incessante et d'un déplacement con-
tinu. Il y a là comme un tourbillon qui
entraîne les utricules naissantes. A peine
commeticcnt-elles à se développer, (pi'clles

sont remplacées par de plus jeunes qui, à
leur four, cèdent la place à d'autres toutes

semblables. Ces générations non inter-

rompues, tant que l'arbre est en pleine

viguclu*, pèsent en quehpie sorte les unes
sur les autres, et s'en vont, par l'effet d'une
tendance toute à la fois spirale, cen'rifuge

et ascendante, vers la circoufi'reuce, qu'elles

accroissent, et le sommet, qu'elles exhaus-
sent.

Une innombi ai)'e quantité de filets pres-

que invisibles à l'œil, tant ils sont grêles
et transparents, partent de tout le pour-
tour interne du stipe, et s'élèvent vers la

partie liante et centrale du phylophore,
dont ils suivent intérieurement les cou-
tours superiiciels. Tous vont s'allongeant

et se rapprochant par leur extrémité supé-
rietire de la base des jeunes feuilles, avec
lesquel'es, plus tôt ou plus tard, ils se met-
tent en communication directe. Q:iei(|ue-

fois. dans le tissu qui limite le fond de la

dépression, j'ai surpris ces filets au mo-
ment cil ils s'acheminent vers les faibles

linéaments de feuilles, dont la pre'senre ne
se révèle encore qu'à l'anatomiste aidé des
plus puissants microscopes. J'ai distingué

alors dans la masse cellulaire, située im-
médiaîement au dessous de la dépression,

deux fentes parallèles et horizontales rpii

divisent le tissu en deux couches, dont
l'une est superposée à l'autre. Chaque
couche est iin^ feuille naissante : la supé-
l'ieure est la plus vieille des deux, aussi se

développe-t-elle la première; puis en vient

une deuxième, et souvent une troisième.

Tandis que ces feuilles s'aecro ssent et se

fortifient, d'autres coaimeneent à poindre.

Ce que je vais dire touchant le développe-

ment de la pretuière feuille s'applique à

toutes les autres. La couche ceUidaire qui

la constitue à sa naissance se soulève eu
forme d'atiipoule, et bientôt, au moyen
d'une déchiiure circulaire, se sépare du
tissu sous-jaceut dans la majeure partie de
sou contour. L'isthme^ si je puis ainsi dire,

par lequel elle reste unie au phylophore,

est le pétiole naissant, et c'est le point vers

lequel s'est dirigé le ])reinier filet, et se di-

rigeront tous Ils autres à mesure que la

feuille s'accroîtra. Maintenantelie se dresse

et ressemble à un cuillerouj bientôt elle

s'allongera, elle affectera la forme d'un

capuchon pointu à bord garni d'un gros

bourrelet irrégulier, et sa partie postérieure

offrira, dans toute la longueur de la région

dorsale, un épaississemeut not;ib!e, dû sans

aucun doute au développ. ment progressif

du pétiole. Je ne crois |)as m'abuser eu

disant que la gaîne qui, plus tard se rat-

tachera aux deux côtés de ce pétiole, naîtra

de la blessure que la jeuue feuille a laissée

sur le phylophore en se séparant de lui.

Les deux joues du capuchon sont formées

par le double rang de folioles de la feuille
;

le bourrelet qui uiul ces folioles par leur

sommet ne tarde pas à être résorbé , et

comme elles ne sont que juxtaposées bord

contre bord, puisque les utricules qui li-

mitent leur surface, au lieu de s'entre-

croiser, sont simplement appliquées côte à

côte , il en résulte que raccroissenieut pro-

gressif du pétiole ne tarde pas à les isoler
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les unes des antres. Cette série de métamor-
phoses se reproduit aussi souvent qu'une
nouvelle feuille se forme. Toutes, comme
on l'a vu, apparaissent les unes après les

autres, au plus bas de la dépression, et

toutes , soiuniscs à ta puissance du mou-
vement organique dont j'ai parlé précé-
demment

,
après avoir franchi l'escirpe-

nient qui les sépare de la surface extérieure

du bourgeon
,
vont, plus tôt ou plus tard,

vieillir et mourir au sommet du stipe.

[La suite au prochain niinicro.)— - iict-o san —

SCIENCES APPLIQUÉES.
AUTS CHIMIQUES.

De quelques noiwcau.r moyens de polir

les plaques photographique: , d'après

A/31. Daguern'i Belfud , Foucault et

Ckmdet
;
par M. E. de Valicourt.

("Suite et fin.',

11° Polissage fies plaques à l'tssence

ds Invalide
,

d'après les indications de
MM. Diguerre et Foucault. — M. Da-
guerre , tout eu proscrivant le système de
polissage des plaques proposé par MM. Bf I-

iied et Foucault, a indi |ué néanmoins-
l'essence de lavande comme pouvant êt.-'e

substituée avantageusement à celle de té-

rébenthine : cette modification , adoptée
par M, Foucault, lui a permis de suppri-

mer dans le poli l'emploi de l'alcool ab-
solu

,
qu'il n'est pas facile de se procurer

dans tontes les localités Nous avons adopté

nous-même le procédé ainsi simplifié , et

toutes nos plaques sont polies exclusive-

ment avec l'essence de la\ ande et la ponce
ou le tripoli. Rien de plus prompt et de
plus facile que cette opération On se con-
formera exactement à tout ce qui a été diî

précédemment pour le premier temps du
poli à l'essence de térébenthine, mais, ar-

rivé au point où i! faudrait étendre sur la

plaque un mélange d'essence et d'alcooî

absolu , on se contentera d'y saupoudrer
un peu de ponce ou de tripoli, et avec un
tampon de coton neufon frottera vivement,

mais légèrement, en arrondissant ; enfin ,

pour rétablir le poli transversal, on don-

nera un dernier coup en travers de la pla-

que, avec le même colon et nu peu d'ami-

don en poudre très fine.

1H° Poli à l'acide suifurique ou ni/ri

quemélangé d'huile, par M. Daguerre

.

—
Dans la polémique qui s'est élevée entre

M. Daguerre et MM. Belfied et Foucault
,

relativement au poli à l'essence de téré-

benthine, le célèbre inventeur, apiès avoir

codibattu la théorie pré-entée par ses ad-

versaires , s'est cru obligé de proposer un
autre mode de polissage des plaques, au-

quel il attribue la propriété de donner des

images plus promptemeiit , et d'é\ itcrla

solarisatiou des parties les plus claires, eu

établissant une sorte d harmonie dans la

reproduction de to.ites les teintes.

S'il en était ainsi, M. Daguerre aurait

ajouté un immense perfectionnement à l 'art
^

donlil estlecréateur. Mais, au risquede nous
f

attirer une de ces mercuriales que le mai-
j

Ire distribue, un jieu trop facilement peut- (

être aux adeptes de sa découverte qui ne

partagent pas ses opinions
,
lorsqu'ils n'ont

pas 1 honneur d'être des savants distingués,

notis nous exprimerons avec franchise sur

le polissage au moyen des acides mélangés

d huile. Nous avons expérimenté cette nou-

velle méthode sous l'inlluen -e d'ime pré-

vention favorable et avec tout le soin que !

nous commandait le nom seul de l'auteur,
|
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let nous n'avons pas trouvé qu'elle réalisât

iles avantages promis par M Dagiierre, ni

sous le rapport de la promptitude , ni pour
éviter la solarisation. Plusieurs amateurs
de photographie, que nous avons consultés

t sur ce point, ont exprimé le même avis et

donnent la prélérence au polissage par les

I essences.

Quoi qu'il en soit , comme nous n'avons

pas la prétt-ntion d'imposer à personne nos

opinions personnelles, comme il est possible

d'ailleurs qu'en d'autres mains le polissage

par les acides mélangés d'huile arri\ e à un
état de perfectionnement dont M. Dagnerre
lui-même exprime le désir et l'e-jpoir, noiis

allons reproduire la description du procédé

telle que l'inventeur l'a publiée.

« On mêle dans un flacon une huile fise

(l'huile d'olive m'a paru préférable) avec

de l'acide sulfurique du commerce, et en

égale quantité (1 )•

« Au moment du mélange, il s'opère

une action très violente, et le llacon s'é-

chauffe vivement. Il faut, a\ant de s'en

servir, le laisser refroidu-.

« Alors on prend avec du coton un peu
de ce composé, et on l'étend promptement
sur la plaqu:;

;
puis on frotte avec de la

poudre de ponce jusqu'à ce que l'argent

ait pris un poli bien noir. Il est important
que cette couche d'huile et d'acide soit

très mince, quoiqu'elle ne s'oppose pas au
contact de l'iode et de l'argent.

« Ou peut encore euiployer le mélange
suivant, auquel je donnerais peut-être la

préférence s'il ne fallait, avant de s'en ser-

vir, toujours avoir soin d'agiter le flacon.

« C est une partie d'acide nitrique du
commerce avec cinq parties d'huile d'olive.

Apr^s avoir bien lemué ce composé, on
peut l'employerimmédialementde la même
manière que le précédent.

« On pourra sans doute faire des com-
posés à l'aide des substances autres que
l'huile d'olive et que i'ucide sulfurique ou
nitrique.

« J'ai remarqué qu'avec ces composés on
obtient plus de promptitude qu'avec les

essences, mais encore que les parties lu-

mineuses se solariscnt moins
; ce qui donne

lieu d'espérer qu'en pcrsé\ érant dans cette

voie , on arrivera bientôt à obtenir des
épreuves dans lesquelles la végétatinti verte
pourra être faite sans que le ciel ait pu
dépasser son maximum de lumière, car
tout le monde sait qu'au delà de ce point,
les jjranJs clairs deviennent bleus. Je crois

que
,
pour parvenir à ce but, il est indis-

pensable d'employer un acide.

« On peut ajouter à ces mélanges une
petite quantité d'iode qu'on fera dissoudre
préalablement dans l'huile avant d'y ajou-
ter les acides. Il faut mettre dans'l huile
assez d'iode pour la colorer i'oi tcment. »

1V° Nouveau mode de polissage de> pla-
ques adopté par M. Clnudet. — Notre ami
M. Claudet, dont les épreuves toujours
progressives excitent de plus en plus l'ad-

miration des connaisseurs, a bien voulu
nous communiquer le mode de polissage
des plaques auquel il s'est arrêté en dernier
lieu, et qui est suivi exclusivement dans le

vasSe établissement qu'il dirige.

Le principal but de M. Claudet a été
d'écarter de la préparation des plaques
l'emploi du coton, qui, comme on le sait,
laisse toujours une couche limoneuse à la

surface de l'argent. Pour arriver à cet im-

(1) La dose d'acide sulfurique pourrait être
augmenlée

, car la proportion que j'indique ici n'est
que pour faciliter l'emplui de cet acide.

j
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portant résultat, les plaques sont soumises

à trois opérations successives: le douci ou
poli préparatoire , le décapage et le bru-
nissage.

Nous décrirons d'abord chacune de ces

opérations ainsi qu'elles se pratiquent dans
les ateliers de M. Claudet ; nous indique-

rons ensuite les modifications que nous
avons cru devoir y apporter.

1 " Polipréparatoire des plaques.— Cette

première opération a pour but , soit d'en-

lever les battitures que le planage a laissées

à la surface de l'argent, soit de faire dispa-

raîtie jus([u'à la dernière trace d'une
épreuve qui n'a pas réussi

, qu'elle ait été

fixée ou non au chlorure d'or.

Le premier poli exige qu'on ait à sa dis-

position im tour eu l'air (1); on montera
sur les mandrins de ce tour un disque de

bois de 12 à 15 millimètres d'épaisseur, et

de 20 à 30 centimètres de diamètre, sui-

vant la dimension des plaques ([u'on aura
à polir. Ce disque sera d'abord recouvert
d'une étoffe épaisse de laine ou de coton ,

et par-dessus cette première étoffe on ten-

dra exactement un morceau de velours de
coton blanc (2), sans apprêt et sans teirf-

ture , et qu'on aura fait bouillir pendant
une heure dans de l'eau bien propre, et

parfaitement sécher.

On prendra alors la plaque à polir, on y
versera quelques j;outtes d'huile d'olive

,

et on y saupoudrera un peu de poudre de
ponce ou de tripoli ; on appliquera la sur-

face de l'arjjent contre le velours du dis-

que , et on la niaintiendi a dans cette posi-

tion au moyen d'une planchette de bois

garnie d'une couche de caoutchouc, qu'on
pourra amollir à l'aide de la chaleur ou
de quelques gouttes d'huile essentielle

,

pour la faire adhérer sur le cuivre de la

plaque. On mettra alors le tour en mou-
vement et on fera parcourir successive-

ment à la plaque toute la superficie du
disque de velours, afin que

,
par l'effet de

l'excentricité, le.i traits du poli se trouvent
croisés dans tous les sens. On aura soin de
ne pas appuyer trop fortement , dans la

ciainte d'amincir à l excès la couche d'ar-

gent et de rendre le poli trop rude. En très

peu de temps la surface de la plaque sera

parfaitement dressée , très unie et réguliè-

rement doucie.

2° Dé apagc des plaques. — Ils'agitmain-

tenant de debairasser les plaques de la

couche d'huile adhérente à leur superficie,

(jui ternit leur éclat , et qui présentei ait un
obstacle à l'action piiotogénicjue. On y par-

vient facilement en les faisant bouiliir pen-

pendant environ une demi-heure dans une
dissolution saturée de sous-carbonate de
sonde. On les en relire ensuite une à une,
on les plonge dans l'eau bouillante , et on
les essuie à mesure sur un morceau de ca-

licot très propre, que Ion maintitnt tendu
sur la cuisse. Les plaques sont alors prêtes

à subir le dernier poli dont nous allons

nous occuper.
3" Brunissage des plaquas.— On monte

sur le tour en i'air un autre disque garni
de \elours de coton parfaitement propre

;

on y saupoudre une très petite quantité de
rouge d'Angleterre , on y applique la

surface argentée de la plaque, et en quel-

ques tours elle acquiert un bruni parfait

et d'un noir remarquable.

(1) Le tour liorizontal employé par les opticiens

est égalemenl propre à cel usage.

(2) Ces étolïes seront faeileuaent tendues sur le

disque de la même manière qu'un bouton l'est sut

son moule.
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Pour terminer, il ne reste plus qu'à ré-

tablir la direction transversale du poli, qui,
comme on le sait, doit être perpendicu-
laire par rapport à l'image qu'on veut ob-
tenir. On aura à cet effet une polissoire en
bois ayant un manche qu'on puisse tenir à
la main et rappelant, dans de plus grandes
dimensio.TS, la forme d'un cuir à rasoirs.

Celte polissoire sera garnie d'une ou deux
épaisseurs de drap, et recouverte de ve-
lours de coton. On y saupoudrera quelques,
atomes de rouge d'Angleterre; prenant
alors d'une main la polissoire , et mainte-
nant la plaque avec l'extrémité des doigts,

de l'autre main , on frottera vivement,
mais très légèrement, jusqu'à ce que le

poli ait pris la direction voulue.

Le procédé de jiolissage des plaques in-
diqué par M. Claudet nous paraît excellent.
Nous approuvons surtout ce^ frottements
vifs et ré[)étés exercés sur la plaque, parce
que nous les croyons de nature à y déve-
lopper une sorte d'électricilé qui, dans les

idées de MM. Moser, Daguerre, et autres
personnes, doit favoriser l'actiou photogé-
nique. Ces frottements ont en outrel'avan-
tage , en échauffant la plaque, de rendre
l'iodage plus prompt

, plus facile et plus
égal.

Toutefois
, plusieurs des opérations que

nous venons d<! déerii'e ne peuvent être
convenablement exécute'cs qu'en grand et
dans un atelier. Nous avons donc, pour
noire ussge, modifié lepolissage de M. Clau-
det, en le combinant autant que possible
avec la méthode de MM. Belfied et Fou-
ca u 1 1

.

Ainsi le poli préparatoire a bien lieu sur
le tour au moyen d'un disque en velours,
mais nous remplaçons l'huile par l'essence
de lavande. Cette modification nous per-
met de supprimer entièrement la seconde
opération de M. Claudet, cir nous n'avons
plus à dégraisser les plaques, et nous évi-
tons ainsi le désagrément causé par le
cambouis mêle d'huile qui s'attache aux
doigts d'une manière persistante. Enfin,
dans la troisième opération, nous substi-
tuons au rouge d'Angleterre, dont nous
avons signalé les effets nuisibles , la ponce
ou le tripoli Ces deux dernières substan-
ces

,
préparées avec le soin que nous avons

recommande', donnent un bruni aussi par-
fait et plus exempt de matières qui restent
adhérentes à Ja plaque.

CONCLUSION. — De toutes les méthodes de
polissage que nous venons de décrire, nous
préférons celles où l'on fait usage d'huils
essentielles. Peut-être découvrira t-on quele
que autre substance encore plus parfaite;
la photogra|diic est un art essenliellemen;
progressif; le daguerréotype est aujour-
d'hui entre les mains de plusiensr savants
distingues, et des milliers d'amateurs actifs,
intelligents

, laborieux en font chaque jour
leur étude favorite : tant d'efforts réunis
et stimulés par la publicité doivent amener
nécessairement une foule de perfectionne-
ments utiles. Nous ne saurions donc trop
recommander aux personnes qui se livrent
à la photographie de se tenir en garde et
contre l'obstination d'une routine stalion-
naire

,
et contre la mobilité d'un engoue-

ment passager. Qu'on ne craigne pas de re-
noncer franchement à des convictions an-
ciennes, lorsque des innovations d'une uti-
lité évidente viendront les contredire; que
chacun surtout publie sans restriction et
sans rélicence le résultat de ses essais, et
nous verrons alors la photographie se dé-
gager peu à peu des voiles qui l'envirou-
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nent cncoï c, ci devenir une scienee posi-

ti\ e, eoiuiiiisant ;i des résultats certains.

Pour eoojiércr à eette œuvre autant qu'il

est eu nous, nous publierons dans un pro-

chain numéro un travail complet sur

toutes les substances accélératrices propo-
sées ou adoptées en photographie.

AMM.VUX DOSÎESÏJQUES.

Origine des races de cliamux de Hongrie, de

Boliêvie et d'Jutric/te.

Il y a une erreur dans l'opinion relative

à i'origine des preuilers étalons qui ont

«ervi à ci éer les races de chevaux de Hon-
grie, de Bohème et d'A.ulriche; on dit que

ces étalons sont venus de Venise, deNaples,

de Florence; on devrait dire que leiirs pères

étaient avcshes-andaloiis.

J'ai visité Cordoue, Buèza, Cozarla, les

Alpujarras,Utrera, Grenade, Aranjuez; j'ai

interrogé, j'ai recueilli les chroniqvaes des

Mores; j'ai cherché les traces des riches haras

des califes arabes en Andalousie. Les résul-

tats de mes investigations ne sont pas sans

prix: je les publierai quelque jour. Je crois

aujourd'hui qu'il est juste d'attribtierà l'Es-

pagne la part glorieuse et grande qui lui

appartient dans la création des meilleures

•esj')èces île chevaux en Europe.

On ne sait pas assez que Charles-Quint

amena lepremier, en Italie eten Allemagne,

les clievdux arabes d'Andalousie, conquis

avec les Alpujarras, avec Grenade par Fer-

dinand et Isabelle.

Onncsaitpa^ assez que nous devons la

première immersii.n du sang oriental dans

les veines des chevaux du INord.

On ne sait pas assez que le sol de l'An-

da'ouîie est le meilleur de l'Europe pour
l'acclimatation et l'élevage du coursier pré-

cieux qui est originaire de l'Arabie.

Utrera surtout mérite d'être cité; je rap-

pelle Utrera, je rappelle les étalons, les ju-

ments, lespoulainsqui s'y trouvaientencore

en 1 808 : la guerre a tout détruit; les hom
mes de cheval déplorent cette perte, ils

savent combien elle est grande.

Le cheval arabe pur sang, né et élevé en

Andalousie, est le père des chevaux qui ont

-été célèbres en Europe avant Henry IV et

sous le grand roi; il est le père de ceux dont

l'éloge se trouve dans les ouvrages de Plu-

vinel, Labroîie, INewcastle; il est le père

de ceux don- Van-Dick nous a laissé un

excellent modèle dans son tableau qui re-

présente Charles l" roi d'Angleterre. Je

ne crois pas me tromper en pensant que

Godolp/dn et Eclipse appart' naient aussi

à cette brillante et précieuse famille: l'ob-

servation, les recherches appuient sulfi-

samnient cette opinion, seulementles tra-

ditions positives manquent (1).

SCIENCES HISTORIQUES.

ACADÉMIE DES SCIEKCES MORALES ET
POLITIQUES.

Scanco du G janvier.

Le seci'étairc perpétuel donne lecture du
procès-verbal de la dernière séance.

On procède à la nomination du vice-

(I) Celle opinion sur l'iulrocluclion du sanç;

arabe en Franco , en Italie ei en Allemagne, jiar

Al()ujarras, Cordoue
,
Utrera, csl de M. le baron de

Fielilig, le |)liis fervent porlsnian de Joule l'AUe-

rnagne. J^c rédacteur du Journal des Haras, qui

cite celte opinion, ajoute que l'on peul croire uufsi

que le sang oriental csl venu en Hongrie pai' les

jiays qui bordent la gier Noire.
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président (pii doit succéder à M. Naudet

,

lequel ixnnplace à la présidence M. Por-
tails.

Au premier tour de fcrutin , on notnmc
à la presque unanimilé M. La Kannal qui,

s'appuyant sur son giand âge et sur une
détermination prise il y a longues années,

de refuser toute espèce de fonctions hono-
raires et onéraires , remercie l'Académie

,

tout eu lui déclarant que le souvenir de

cette faveur embellira ce qui lui reste à

parcourir de sa longue et orageuse car-

rière

Au second tour de scrutin, M. de Ré-
musat réunit les suffrages et va occuper le

fauteuil.

MM. Bhinqni et Viliermé , anciens mem-
bres de la commission administrative, sont

réélus à une grande majorité.

L'Académie se constitue en comité se -

cret.

AUCilEOLOGIE.

Musée de Naples. —• Galerie des peinliires

antiques ou des fresques .
— Galerie des

monuments égyptiens. — Salles du Tau-
reau, Farnese ,

— des empereurs ,
— des

bustes 1
— des di'^nnllis, — Chambre des

Fènus. — Galerie des terres cuites. —
Salles des verres.

(Deuxième article.)

La façade du musée B >urbou est élevée

sur une large terrasse au-dessus de la rue
qui est en pente. Sous un vaste péristyle

orné de statues et de bustes , des portes à

di'oite et à gauche conduisent aux salles et

galeries du rez-de-chaussée. Au fond , est

un magnifique escalier qui se divise en

deux rampes pour monter aux apparte-

ments de l'entresol et du premier, de; por-

tions latérales du bâtiment, et se réunis-

sent au palier plus élevé du côté de la fa-

çade. Les diverses galeries sont parfaite-

ment distribuées et varient en hauteur

selon les objets auxquels elles sont desti-

nés. Au pied de l'escalier est la statue de

Ferdinau'l I"'', remarquable parce que
c'est l'ouvrage de Canova , et qu'il a repré-

senté le fondateur du musée en l\!inerve.

La première porte à gauche est celle de

la galerie des peintures antiques ou des

fresques. Leur conservation paraît uti pro-

dige quand on se rappelle qu'elles ont subi

une cii;deur extrême, et qu'elles étaient

enterrées depuis près de dix-huit siècles.

11 y a environ deux mille morceaux dispo-

sés sur les murs de différentes salles , et

formant cinq divisions ; les fleurs et les

fruits, les animaux, les paysages, les figu-

res et les fragments d'architecture. La
plupart de ces tableaux sont bien compo-
sés, d'un dessin très correct, d'un bon ton

de couleur; je citerai Thésée, vainqueur
du Minotauic dans le labyrinthe de Crète;

le Centaure Cliiron apprenatrt à Achille

à pincer cle la lyre, et son pendant,
le satyre Marsias , montrant à Olunpe à

jouer de la Hùte
;
Ulysse et Pénélope , Iphi-

génie reconnaissant Oreste , Phèdre et Hip-
polyte, Ariane abandonnée, deux tableaux

de Léda, Diane et Endymion , le jeune
homme et la jolie dame au lit à côté d'une
table ronde ; tout le monde connaît les co •

pies de la coînposition dite vulgairement
la Marchande d'amours, des Cciitaure-î et

des Centauresses
,
de ces Nymphes et Bac-

chantes dites danseuses d'Uerculauunî
;

quelipus luics sont véUics d'amples robes
,

longues et plissées , mais de la ga/c la plus
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fine et la plus transparente. Je n'ai rien vu
de plus gracieux qiu.- ces Néréides couchées
si mollement sur la queiai ondulée de
monstres marins, l'un avec l'avant-corps

d'un cheval , l'autre d'un tigre. Les dan-
seurs de corde sont des modèles de sou-

plesse et de légèreté, et les poissons, les

oiseaux , les fleurs et les fruits de toute es-

pèce sont dessinés et colorés très naturelle-

ment; mais afin qu'on ne di:>e pas ijue je

trouve tout parfait
,
j'avoue qu'à qiudques

exceptions près, j'ai été moins satisfait des

paysages , et entre autres de cehii repré-

sentant l'e-ntréc à Troie du cheval de bois

si fatal à cette ville.

Les critiques reprochent aux anciens de
ne pas avoir connu la perspective, et sou-
tiennent qu'ds n'ont pas porté la peinture

à un si haut degré de perfection que la

sculpture et la gravure. Je partage l'opi-

nion qu'on ne doit pas les juger d'après ces

indices; tous les appartements étaient

peints, les fresques étaient les tapisseries de

l'époque, et l'ouvrage des décorateurs du
pays ; il y ava'it alors, comme à présent,

des barbouilleurs ordinaires , des faiseurs

d'eiiseignei et des artistes plus ou moins
habiles qui décoraient les maisons des ri-

ches et les temples ; mais il y en avait

peat-êti'e aussi de plus fameux dans d'au-

tres villes dont les ouyi-ages sont perdus.

On ne peut donc pas comparer les ta-

bleaux de Pompeï avec les chefs-d'œuvre

de sculpture, avec les gemmes gravées que
nous avons des anciens.

La galerie dite des monuments égyptiens

Cit la moins considérable du musée, parce

que c'est la plus récemment formée. On y
remarque l'Isis de marbre trouvé à Pom-
peï, dans le temple qui lui était consacré,

avec deux tables Isiaques chargées d'hié-

roglyphes CLirieu.ses; des figures d"Osiris,

d'Anuhis
,
d'IIovus , un bœ if Aj)is , cou-

,

ronné de fleui^s et de feuilles de lotus ,
des

Hermès, des pastophores, des sistres, des

goupillons et autres ustensiles.

Nous sommes plus riches à Paris; à

Leyde et à Turin on l'est encore plus que
nous, et le musée égyptien de Rome oc-

cupe douze salles!... La collection de Na-
ples , formée par le roi régnant . s'accroîtra

si l'occasion s'en présente.

La salle suivante s'appelle du Taureau

Farnese , du groupe taillé dans un bloc

énorme, représentant les lils de Lycus cpii

attachent Dircé anx cornes d'un taureau

furieux ,
pour venger leur mère répudiée

;

irn sait qu'il fut trouvé à Rome , dans le

bains de Caracalla. Transporté à ÎVapleî ,

il fut d'abord placé au milieu du grand

bassin de la Villa-Réale, mais les intem-

péries des sais ins et le voisinage de la mer
pouvant lui porter préjudice, on l'cnler-

ma au musée. Eu face est l'Hercule co os-

s il de l'athénien Glycon , trouvé au même
endroit, l'une des plus célèbres statues

antiques. Les nuu-s sont couverts d'inscrip •

tions.

Chaque salle du musée prend le nom du

principal morceau iiuelle renferme. H y
j

en a une àïlc ùes Statues diverses
,
inrce \

que iieut-ètre toutes sont également re- i

commaudab'cs ; celles qui l'ont été le plus
\

pour moi, sont : Atlas portant le globe,

Aristide, Esculape, Bacchus et l'Amour
,

Agripine, Flore, Cérès, le Claude assis que I

j'aurais dii nommer le premier; les deux

Balbus à cheval qui sont aux deux extré-

mités, etc.

Dans la salle des £;/;j/,'e/-eH/-5, pour ne pas
'

les nommer tous
,

je citerai Augustc-Co- i
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lossal , assis ; Nëron
,

Trajan
,

Tibère,

Adrien, Marc-Aurèlc...; les bustes de Cé-

sar, de Titus, d'Antonin-Pte, tous trois

coloîsals
;
indépendamment des autres bus-

tes qui sont dans une salle particulière

,

t dite des Bustes d'empereurs et d'irnpératri-

\ ces, il y en aurait à revendre.

Il y a une salle d^s Bi.sies <hs philoso-

phes , où figurent Homère, Hérodote, Es-

chyle, Solon et tant d'autres. Les grands

hommes de l'a?atiquité sont nombreux, et il

en est plus d'un représenté plusieurs fois

dans cette collection.

La salle des Dh'inilés contient cinquante-

sept statues. Un Jupiter majestueux, l'im-

posanteJunon, l'au<lèreMinerve,raiinable

Flore , "Vénus et l'Amour faits l'un pour

l'autre, etc. ;
l'Aigle qui enlève Ganyinède

s'envole'-ait sans les attaches de fer qui le

fixent; l'Apollon du Cygne, et deux ou trois

autres Apollon, dans différentes poses,

sont très beaux, après celui du Belvédère,

la plus justement renommée des divinités

de marbre.
Un autre Apollon colossal en porphyre

est au milieu de la salle des Marbres colo-

lorés , entre quarante-quatre monuments
assez sinj^uHers, précieux pour la matière,

le travail et leur genre, mais d'un genre

qui plaît moins généralement.

On voit encore un Apollon dans !a Ga-
lerie des Muscs, et quoique celles-ci ne fas-

sent que neuf
,
j'en ai conlé une trentaine,

et je serais bien embarrassé s'il fallait choi-

sir entre elles.

Les cippes, les sarcophages et les pierres

tumulaires, les fragments de frise, les cha-

piteaux, tous les monuments moins impor-

tants sont dans les cours latérales qui ser-

I vent à éclairer ces diverses galeries.

Les inscriptions , les candélabres , les

' grands bassins de marbre , les représenta-

tions d'animaux sont infiniment plus com-
' muns au museo Clémenlino de Rome, mais
' il n'en manque pas à Naples.

Une pièce particulière, dite Chamb' e des
* Vénus, e t destinée aux statues de cette

' déesse. 11 y en a sept grandes et neuf
> moyennes ou piîtites, debout, accroupies,

couchées; la plupart sont nues, trois ont
' les jambes drapées, et toutes sont antiques;

ainsi la Vénus Borligèse de Canova n'est

" pas dans cette collection où règne Vénus
Callipyge , la belle rivale de la Ve'nus de

" Me'Jicis. Toutes les autres perdent par son
" voisinage , les auiateuis les regardent à

i peine, quoiqu'il y en ait qui seraient char-
^ mantes si elles étaient ailleurs; ils font
'1 tourner la première pour l'admirer à leur

aise
, en exposant au grand jour ce qui la

^' caractérise ]>lus particulièrement.

Des bustes nombreux, grands et petits
,

'' faute de place ailleurs, je présume, sont

I perdus dans cette salle.

I
Les antiquaires napolitîins prétendent

I que l'Europe entière ne possède pas autant
P'

I
de statues de bronze comme ils en ont dans

i leur musée. Il est de fait qu'il y en a énor-
imément et de très bonnes ; le catalogue en

y
I

est piiblié. Je dirai seulement que le Mer-
ij
cure et quelques autres sont de chair bron-

rC'

I
zée et non de métal

,
que les deux Faunes

las

I
sont également vivants : l'un estivre-mort,

ih
\ mais on voit qu'il respire; l'autre a beau

Jf) résister au sommeil en faisant claquer ses

1^ doigts, dans le temps qu'il faut pour faire
fU' le tour de la galerie , si le premier se re-
rf lève, le second toiubera. Le custode nous

fit remarquer un beau cheval composé des
pis débris d'un quadrige qui avait été fort mal
Cl)- traité à Herculanum... L'artiste a mis
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beaucoup de talent à les découper et à les

rassembler , mais ce n'est plus un antique,

ce n'est pas une œuvre moderne et l'on re-

grette les portions perdues des chevaux

mutilés. On ne saurait trop regretter aussi

le cheval auquel appartenait la tète colos-

sale qu'on voit dans la même galerie
,
qui,

est pleine d'ardeur, plus forte et aussi bien

exécutée que celle du cabinet de Florence,

justement réputée.

Après la première montée de l'escalier à

droite, on arrive dans la galerie des Terres

cuites et du moyen âi^e
;

plusieurs s iHes

sont pleines de poteries communes , de

toutes les formes, des amphores alongécs
,

des urnes ventrues, des pots de différentes

dimensions, avec des anses et sans anses
,

la panse renflée, l'ouverture évasée ou ré-

trécie, munie de goulots ou de becs,comro.e

nos pintes et nos cruches; des miliers de

lampes à un , à deux tt à plufieurs becs
;

des coupes , des bassins et des plats , et de

ces niches ou cages pour engraisser les

loirs. .

.

Quelques marches après est la salle des

Verres remplie de toutes sortes de bouteil-

les , comme nos magasins modernes ;
des

godets, des coupes et verres à boire, des

fioles, des carafes, des jarres grandes et pe-

tites
,
depuis les lacrymatoires de la gros-

seur du doigt jusqu'aux urnes arrondies
,

larges, munies de couvercles renfermant

des ossements. J'y ai remarqué des vitres

trouvées entières dans les châssis brûlés ,

j'y ai vu pour la gremière fois des verres

colorés, antiques , d'autres taillés , tour-

nés , et quelques objets en cristal de ro-

che.

GÉOGK.AE'SSIE.

ASIE CENTRALE.

Balti. — Skardo. — La steppe de Déo-

sou.— Chigar. — Chingo. Tsetingaroa.

Kafaloun. — Kartal'cin- — Nagar. —
Hounz. — Hilglùl. — Tchilas.

(Deuxième article.
)

Lacapitale du Ralti ou Baltistâne, appelée

ordinairement Skardo, Iskardo ou Kardo,
est plusordinairement nommée dans le pays

Sai'garkhoad Suivant de vagues traditions

locales, elles auraient aussi portées le nom
d'Iskandaria, et serait une des villes fondées

par Alexandre (i). Dans le cours de mes
re'ations avec Ahmed-Chah, le chef du
Balti, je m'informai s'il ne seraitpas possible

d'y retrouver quelques vestiges des colons

grecs; mais il paraît que rien de semblable
ne saurait y être découvert. Skardo est situé

sur la rive gauche de l'Indus; c'est un fort

autour duquel sont dispersées, sur un
espace considérable au midi du fleuve,

environ 1 50 maisons. Le fort s'élève sur un
haut rocher baigné {)ar l'Indus, et qui n'est

accessible que d'un seul côté. La rivière a

ici 300 yards (275 mètres) de large, est très

profonde, et roule ses eaux avec une ex-

trême rapidité. La vallée a environ 2 milles

(3,21 9 mètres) d'ouverture,et est plus fertile

(l)M. Moorcrort et se-s iiifonnateurs se sont lais-

sés prendre à une vague ressemblance de noms qui

n'a absolument aucune signification ; cela est du
reste d'autant plus naturel qu'il y a encore dans

toutes ces régions montagneuses des traditions sur le

passage du conquérant macédonien. Mais en lisant

les historiens d'Alexandre, on voit qu'il n'y eu ja-

mais d'Alexandrie de ce côté , et que les armées du
fils de Philippe rcstèrenl toujours fort éloig-nées du
Baltislâne. M. Vigne qui a visité Skardo en 1856,
a fait remarque.' que la Qnale do désignait ici le

confluent de deux rivières. O. M,
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c[ue n'importe quelle partie du Ladakh. Elle

est bien garnie de bois, et ses nombreux
vergersabondenten raisin, melons, prunes^

pommes, poires, mûres. Les abricots, ainsi

que je l'ai déjà observé, y sont d'une bonté
touteparticulière, et lorsqu'ils sont séchés

onenfait un objet d'exportation. Les grains

que l'on cultive ici sontle froment et l'orge.

On y élève des chevaux ordinaires et des-

ponys (petits cheA'aux ) d'une excellente

race. Le peuple est industrieux et entrepre-

nant, et le radjah jouit d'un pouvoir poli-

tique plus grand que celui d'aucun des

autres chefs du petit Tibet. Les habitants

de Balti sont tousmolianmiédans cliytes.

Les grandes routes, (|ui du Ladakh et du
Kaschniyr condtusent à Skardo, traversent

une immense plaine éle\ée, appelée parles

Kaschmy riens Dcosoii, la plaine des Dieux.

Elle est dénuée d'arbres, mais couverte
d'une herbe grossière et de bruyère tartarc.

Elle est environnée de montagnes, on plutôt

elle semble n'être qu'un plateau bas unis-

sant dift'éreri'tcs chaînes, d'où s'échappent

plusieurs torrents qui traversent la stef)pe

d.tns différentes directions. L'une d'tdies,

grande comme la rivière de Dras, coule au
nord-est et se jette dans l'Indus, à l'ouest

de Skardo ; une autre coule à l'occident

pour aller se perdre dans la rivière de
Hasora. Deux autres, le Marpo et Iq Nagpo,
la rivière rouge et la riv.ère noire, se

diligent vers le sud-est, et mêlent leurs
eaux pour former la Chingo, qui tombe
dans la rivière de Dras, un peu au-dessus
du confluent de celle-ci avec l lndus. Ces
torrents sont en partie alimentés par la

plaine elle-même, car la neige qui tombe
sur ce désert élévé n'y fond guère entière-

ment que pendant environ deux mois, vers
la fin de l'été.

Sur le flanc oriental de la Déosou s'élè-

vent les villages de^Chigar et de Chingo,
soumis à Skardo, et qui n'ont pas plus de
35 à -10 maisons. Il va un autre chi'rar, fort

et grand village dans une situation diffé-

rente, et qui se trouve, dit-on, à 10 koss

(18 kilomètres) au nord-ouest de Skardo.
sur la lisière occidentale de la steppe se

trouve Tseungarou ou Hasora
,
pays voi-

sin de Garets, districts compris quelquefois
dans le Kaschmy r. La ville de Hasora, qui
s'élève au milieu d'une plaine, consiste en
300 maisons environ, défendues par un
fort. Le pays, bien que montagneux, est

fertile, et son raisin est célèbre. Une partie

du commerce de Ghiighit et de Yarkand se

fait par Hasora; quelques tisserands kas-
chmyriens s'y sont établis, et y fabriquent
des châles communs et de l'étoffe à châle.
La population est chyte, mais elle est de
race tibétaine et parle la langue du TibetJ»

Le radjah, nominalement sujet d'Ahmed-
Chàh, l'aida, il n'y a pas bien li)ngtemps,

dans une excursion déprédatrice qu'il fit

sur le territoire afghan. Une rivière qui
s'échappe de la lisière delà Déosou, traverse
Hasora, et coule alors au midi pour aller

grossir celle de Slozeffarabad. Les deux
torrents réunis se jettent dans la Biheut.

Kafaloun est une province à l'orient de
Nobra (1 ), sur la rive gauche de la Chayouk;
elle appartenait autrefois au Ladakh, avant
d'avoir été conquise par Ahmed-Châh. H
en était de même du Kartakchi, qui est
immédiatement au sud de Kafaloun, le long
delà branche septentrionale de la Sinhkha-
Bad (2) . Kartakchi est appelé aussi Kara-

(1) Contrée de lapart'e sepîenlrionale tlu Ladal;h.

(2) Nom de la partie supr'rieure du cours du
Sindh, Vlndtis des anciens.
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Tagh, la nioiit,iç;ne Noire, h caiT«ê de la

couleur sombre doses roches. Son principal

illaj^^e est formé d'uneccntaine de maisons,

défendues par un fort placé sur un roc co-

nique tout au bord de la rive droite du lieu ve,

que l'on y passe sur un pont suspendu. Kiris

est un petit étal sur la route de Ral'aloun

au Balti, et sur la rive droite de la rivière

Chayouk.
Nagar ou Beurcliàl est 'un autre petit

état sur la route de Skardo a Glùighit; d

consite principalement en une vallée d'en-

viion trois joui nées démarche en longueur

sur 6 à 8 milles (10 à 12 kilom.) de large.

Elle est arrosée par une rivière qui se je'te

dans la Ghilghit, etsur les bords de laquelle

se trouve la ville, avec un fort sur une col-

line, comme cela est ordinaire dans cette

région. Il tombe ici beaucoup de neige, et

le combustible y est l'are. On y recueille du
froment et Je l'orge; les raisins et les melons

y sont excellents et en abondance. Au delà

de Nagar et plus près des monfcignes de

Panier se trouve le district de Hounz, qui

est aussi habité par di s Doungars. Kandjàt

est le nom de sa capitale, résidence d'un

chef nommé Sélim-Chàh. Un passage d'un

accès difficile conduit de celte province dans

le Badakhchàne.
En nous avançant vers l'occident, nous

arrivons dans le district de Ghilghit, habité

par les Dardas La ville principale est

située dans une plaine de 3 à 4 koss de large

sur 11 à 12 de long; elle est bornée par des

montagnes d'une élévation moyenne, bien

boisées, et sur lesquelles la neige séjourne

rarement. Cette ville est arrosée par une
rivière qui vient des monts Pâmer, et qui,

après avoir reçu la rivière de Hounz, se jette

dans l'indus. La ville est sur la rive droite,

et se compose d'environ 300 maisons. Le

peuple parle un langage particalierj il est

chyite, et mélange les croyances du moham-
médisme avec plusieurs superstitions lo-

cales. Suivant eux , les différentes races

d'hommes, on du moins celles dont ils ont

quelque connaissance, sont les Tibétains,

les Kaschmyriens, le peuple du nord-ouest

de Ghilghit, les Dards, qui tous descendent

de quatre anges, appelés Makhpoun, Cha-
mérou, Rhayreullah et Malika. A sa mort,

un Dard Ta droit au ciel; mais comme la

porte en est gardée par un Kischmyrien,
qui refusera probablement de l'y admettre,

onenlerreaveclecorpsuu arc ctdesllèches,

quiluidonneront le moyen, si cela est né-

cessaire, de se faire ouvrir. Un Dard exécute

aussi peu de travail corporel qu'il le peut;

il le fait exécuter par des esclaves enlevés

dans quelque incursion faite chez ses voisins.

La principale branche de culture est celle

du riz, qui est dirigée par les K.aschmy riens.

Les habitants recueillent du coton et de la

soie pour leur usage, et ils fabriquent une
étoffe dont la ch.iîne est de soie et la Irame
de coton, de laine ou de tous (laine hue de

chameau). La laine à chale vient du Pâmer
etduKaschmyr, le tous du pays même. On
trouve de l'or en grains dans le sable des

rivières, et la seule monnaie courante est

la poudre d'or. Le l adjah prélève une petite

somme sur chacun de ceux qui s'adonnent

h la recherche de l'or, un vingtième de la

( I ) Il y a peu de peuples qui , comme celui-ei
,

soient restés, duraiil une période de temps aussi

loufjue , dans la même région , car les Dardas sont

évidemment li's Dàradas do la géographie sai)skr;te,

el les Daradai ou Daiadiai de Sirabon. Ce sont,

sans aucun doule aussi , les Krfirs des écrivains

moliammédans , bien qu'ils aient élé en dernier

lieu nominativement à l'islamisme.
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récolte du riz, et un présent de chaque
homme qui se marie ou qui a im enfant. Le
raisin y est aussi excellent qu'abondant, et

on y boit du vin en quantilé considérable,

il y a aussi abondance de fruits, et surtout

de mûres, de ligues, de grenades, de noix et

de melons.

La même race de peuple, les Dards,

occupe le Tchilas, pays au sud-ouest de

Ghilghit, appelé aussi Darda-Tchilas. Il est

situé dans une vallée arrosée par la rivière

de Ghilghit, et la ville s'élève sur la rive

gauche. Elle consiste en im millier de mai-
sons et renferme quatre forts, occupés cha-

cun par un chef indépendant, et <]ui, bien

qu'ayanttout pouvoir sur ses propres sujets,

doit s'entendre avec les trois autres pourle

gouvernement du pays. Us reaonnaissent

la suprématie nominale du chef de Ghilghit,

auquel ils envoient un présent chaque
année. La langue et le costume y sont les

mêmes que ceux de Ghilghit, mais on y
entend plus généralement le pousclitou, la

langue des Afghans. Les Dards étaient dans

l'origine kafirs ou infidèles, mais ils se sont

convertis depuis peti au raohammédisme;
cene sont encore toutefois que de tristes

croyansts. Les collines qui enveloppent la

vallée de ïchilas sont basses et bien boisées.

La principale production est le froment,

mais le riz n'y est pas cultivé, et on n'y re-

cueille de soie et decoton que ce qtu est né-

cessaire pour la consommation.
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FAITS DIVERS.

STATISTIQUE.

— Il a été consomnsé dans le mois de

décembre dernier, p. 668 bœufs, 1,'l45va-

ches, 3,841 veaux et 38,845 moulons; le

commerce à reçu 1 14.359 kilogr. de suifs

fondus.

Il avait été consommé en décembre 1 842:

6,731 bœufs, 1,743 vaches, 5,724 veaux et

88,828 moutons; le commerce avait reçu

478,767 kil. de .suifs fondus.

Comparée, la consofnmation de décem-
bre 1843 a diminué sur celle de 1842, de

63 bœufs et de 298 vaches; sur les suifs, elle

a diminué de 64,408 kil.; elle a augmenté
de 117 veaux et de 17 moulons.
On consommé dans le 2° semestre de

1843: 35,086 bœufs, 8,984 vaches, 37,147

veaux et 222,690 moutons; le commerce
a reçu 2,514,010 kil. de suifs fondus. A
cette consommation, du semestre, on peut

ajouter : 461 taueraux, 233 boucs et 398
chèvres. ,
On avait consommé dans le 2® semestre

de 1842: 35,509 bœufs, 10,767 vaches,

36,787 veaux et 232,042 moutons.

La consommation du dernier semestre,

comparée à celle du 2^ semestre de 1842,

a donc diminué de 423 bœufs, 1 ,783 vaches

et de9,352 moutons; il y a eu seulement une
augmentation de 360 veaux.

Cette diminution n'a pas une grande im-

portance sur la consommation de l'année,

maiselledoit être remarquée, parce qu'elle

se révèle tout juste au moment où les prix

des viandesontsubi uneasseznotable baisse,

surtout la viande du bœuf; dans la logique

économique, c'est une augmentation, et

non pas une diminution, qvà auraitdûavoir

lieu durs la consommation.
Enfin, il a élé consommé dans l'année

1843 : 73,763 bœufs, 17 ,485 vaches, 7
1
,918

veaux et 446,789 moutons; le commerce
a reçu 5,115,470 kil. de suifs fondus.

Xie vicomte A. DE IiAVAXiETT£.

— On écrit d'Orléanvillc. « Je m'empresse de

vous faire pari d'une découvtrle iniéressanle qui

vient d'être faite aujourd'hui même en creusant des

fondations. On a trouvé un fort beau buste romain

en marbre d'une exécution parfaite et aussi bien

constrvé que possible à rexc<'plioii de la partie in-

férieure du nez (pii a élé brisé depuis longtemps.

Il porte malbeureuscment l'empreinte des coup*

de pioche dont il a été IVappé avant qu'on ait pu

se rendre compte de la précieuse antiquité que le

hasard vient de mettre entre nos mains.

Les dtiux oreilles ont été en outre bri?ées par

celui qui a fait cette belle découvei le ; les morceaux

ont été recueillis et ils pourront être facilement re-

placés. On ne r«médieia pas aussi bien à l'autre

partie du visage que le temps n'a pas respectée.

Ce busie a un caractère particulier de physiono-

mie qui permettra sans doute plus tard de recon-

naître l'empereur ou le général romain dont il re-

produit les traits. On continue les fouilles qui pour-

ront être plus fructueuses encore.

— Les premières machines qui ont été niises en

usage pour couper et réduire en poudre plus ou

moins line les écorces de chêne qu'on emploie eu

grande quantilé dans les tanneries sont des moulins

à pilon. Depuis dix à douze ans, M. Farcol a intro-

duit dans celte fabrication, les hachoir» à hélice et

les moulins à cloche qui opèrent niieux et surtout

avec plus de rapidité; mais ces moulins exigent

toujours l'tmploi des hachoirs, qui ont pour but

de couper les écorces en petits morceaux avant de

les soumettre à letu- action,

La nouvelle machine est destinée à réunir les

deux opérations en une seule : ainsi les écorces, de

chénc sont couchées , telles qu'elles arrivent de

l'usine, sur une toile sans fin qui les amènent entre

des cylindres de fonte cannelée , où elles sont com-

primées , puii elles reçoivent l'action des couteaux

en acier ajustés sur des disques de fonte de ma-

nière à couper successivement; leur tranchant foi me
des portions d'hélice; ces disques sont montés sur

un tand)our animé d'un moirvement de rotation

très rapide. Lej écorces sont ainsi divisées en pa-

celies ([ui ont à peine 1/2 miliimèlie de longueur.

On estime que le travail d'une telle machine peut

s'élever de 100 à !20 kilog. d'écorces réduites par

heure.

— M. !e colonel du génie Charron vient de faire

en Algérie une découverte intéressante pour les

arts. Dans des carrières de marbre, lécemmcnt ex-

ploitées, on aurait trouvé des veines lou!-à-fait

propres à la sculpture monumentale. On sait que du

temps des Komaiiis on lirait Je l'Afrique une

grande quantilé de marbres et que de très belles sta-

tues antiques ont été taillées dans les blocs qu'ex-

ploitent les maîtres du monde sur le sol mémo de

notre nouvelle colonie.

ICONOGRAPHIE ZOOPUYTOLOGIQUE , des-

cription par localités et terriiins , du Puly[iier5 fos-

sile de France et pays environnants, par M. i/nr-

doidit Michelin , membre de la société géologique

de France, accompagnée de ligures lithographiées

par Ludovic Jlichclin, 9' livraison, planches 22,

21, 25; prix 3 fr. L'ouvrage entier formera 20 li-

vraisons de 1 ou 2 feuilles de texte , et de 3 plan-

ches; à Paris, chez P. Bertrand, éditeur, libraire

de la Société Géologique de France, rue Saint-An-

dré-dcs-Arts , 38. Ce que nous avon.s dit précédem-

ment de cet ouvrage très iniporlanl, nous dispense

d'eiiti er dans de nouveaux détails. Nous devons nous

t)0riier à conslaler que la livraison qui vient de pa-

raître , est digne en tout point, de celles qui l'ont

précédée.

Lli GLOBE , allas classique universel de géogra-

phie ancienne et moderne , dressé par 51. IJufour,

et revu par M. Jomard , membre de l'Institut , avec

une statistiiiue jointe à chaque carte , d'après la Géo-

graphie de A Balbi. — Ouvrage adopté par l'Uni-

versité,

PRFXLS élémentaire de géologie; par J.-J. d O-

malius d llalloy. A Paris, chez Arthus Bertrand, rue

llaulelcuille, 25.

PAUIS. — Imprimerie de LACOUR et C'S

rue Saint-Hvacmthe-S.-Michel, 33.
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S03DlAmE. — ACADEMIE DES SCIEN=
CES, séance du 15 janrior. — SCIENCES NA3
TURELLES Socouje ci dernière partie des

coiisiJéralions niiuéralo^iques et f,'éologic|ucs , sur

les buttes volraniques de Sainl-Micliel ^ de Coi-

Tieille , de Denise, de Polignac, de Oeyssae et

^'Espaly; P.erlrand-de-Lom. — rîIVSIOLOGlK
A'EGETALE Iicciierclies aiiatomiiiues et phy-

siologiques sur qui nines vc'grljux niouocolylés;

de Mirbol. — PHYSIOLOGIE AMMALE. Sur

la visioi. ; II. -G. Fauverjje. — SCIENCES AP-
PLIQUEES. ARTS CHIMIQUES. De la désul-

ftiration dej mélaux en général appliquée .'i la

préparation de l'acide suifuri(|ue et en particulier

à celle de l'oxide d'anllmoine , Kousseau, —
AGRICt'Lït'RE. Notice sur une nouvelle v,:riélé

de raygrass croissant naturellement dans le renli e

de la Fr;inte et noLuuié raygrass Bailly. —
SCIENCES IIISTOUIQUES' académie des
SCIENCES MOilALES ET POLITIQUES, séance

du 13 jinvicr. —GEOGRAPHIE, asie ckk-
TRALK. Le haut et le bas 'rrliilral, route d'Yar-

kand, le lac Kara Kol,ctc. — FAITS DIVERS.
— BIBLIOGRAPHIE.

—

ACADÉMIE DES SCIENCES.

séance du I 5 janvier.

^ M. Ar;igo coiuniiiDk[ue ù l'Académie
quelques observations relatives à la comète
découverte par M. Faye. Aussitôt après sa

découverte, M. Faye s'occupa île détermi-

ner les éléments paraboliques de sa comète
en supposant que ceta^tre se mouvait dans
une courbe non fcrimie. L'on pouvait sup-

poser à priori qne le petit arc de la comèlc
serait l'eprésenlé par une parabole; mais
les calculs ont démontré à M. Faye qu'il

était imposbible de faire mouvoir cette co-
mète dans une parabole. En Allema{i;ne,

on a rencontré les mêmes difficultés. Alors
M. Goldsmltb, élève de M. Gauss, à l'ob-

servatoire de Guettingue, a songé à calculer
les élémeuts elliptiques et a trouvé que la

comète devait parcourir une courbe fermée,
une ellipse. Sa période derévolulionestdeé
ans et 200 jours. Eu France, M. Faye a
calculé aussi les éléments de cet astre et il

a trouvé, comme M. Goldsmith, que la

courbe décrite par la comète était une
ellipse.— Cette comète foi me donc, avec
celles de 1779, deGambart et de M. Encke,
la quatrième comète périodif[ue.

M. Arago présente, au nom de M. Col-
lardeau

, un instrument très ingénieux
dont il ne donne qu'une description tiès

succincte, promettant un mémoire plus
détaillé pour la séance prochaine. Cet in-
strument ressemble à un thermomètre dans
lequel on se serait arrangé pour que le li-

quide intérieur pût se dilater autant que
l'enveloppe qui le renferme. L'on conçoit
u'avec une telle disposition, la colonne
e liquide doit rester inimobile, et partant

cet instrument ne peut plus marquer la
chaleur. Disons, d'un autre côté, que cet

instrument se teimine inférienrement par

une sorte de caisse dont deux parois oppo-

sées sont très minces ( t susceptibles de se

rapprocher sous l'iiiflucncc de la moindre
pression. Si un tel effet est produit, la co-

lonne de liquide monte dans i'nppareil qui

jieiit alors servir de inanomètie pour me-
surer les chanj^cinents dans les pressions

d'une atmosphère quelconque.

Telle est, si nous avons bien compris,

la disposition de cet appanîil sur lequel

nous nous proposons de revenir dès que
M. Collardeau *inra déposé son mémoire.
M Robinet envoie un mémoire sur la

formation de la soie dans ces derniers

temps. Il s'est élevé une discussion sur la

question de savoir dan> quel e'tat se trouve

la matière .«soyeuse avant d'être expulsée,

sous forme de fil, par les chenilles et pai li-

culicremcnt par le ver à soie.

Les uns o it soutenu l'opinion ancienne

d'après bujuellc les jéservoirs dc.-tinés à

cette substance la contiendraient à l'ctat

liquide. D'autres ont prétendu que le fil de

soie est tout formé dans la chenille, et que
celle-ci ne fait qne développer un éche-

\eaii quand elle expulse 1^ J^oie pour con-

struire son cocon.

M. Piohinet s'est efTorcé de (crminer cette

discussion par des faits irréciisables. Voici

les pr.incl[iales conclusions de son travail ;

]" La soie s'échappe par un orifice sim-

ple, membraneux, pratiqué dans un ap-

pendice conique et charnu adhérent à la

lèvre inférieure du ver à soie. M. Robinet

appelle Iroinpe soyiusc l'ensemble de cet

or{i;ane.

2° La soie arrive à cet orifice par un ca-

nal unique très court, résullant de la réu-

nion des deux tubes soyeux.

3" La partie antérieure des tubes soyeux

est capillaire; elle est .'oudée .à la partie

moyenne très renflée, qui constitue le ré-

servoir proprement dit.

La partie postérieure consiste en un cy-

lindre grêle, très allonge'; c'est probable-

ment l'organo sécr éteur.

4-" La soie est à l'état d'un liquide épais,

gélatineux dans les deux parties postérieu-

res de l'organe ; elle se solidifie dans le tube

capillaire et arrive à l'état concret au méat
externe.

5° Le ver comprime son fil au moyen
des contractions d'un coude que forment
les deux tubes capillaires à letir point de
réunion. C'est ainsi qu'il parvient à arrê-

ter rexcrétion de la soie et à la suspendre
par son fil.

6» La matière soyeuse est toujours in-

colore par elle-même; elle tient la couleur
qu'elle affecte dans certains cas de la pré-

sence d'un enduit qui l'accompagne dans
les réservoirs et sort avec elle.

7° La forme conique du fil de soie est

due au rétrécissement progressif des tubes

capillaires qui doivent être considérés

comme la filière de la soie.

8° Tt)U) les autres l'hénomènes qui

avaient fait stipposer que la soie existait à

l'état d'écbeveau dans les réservoirs s'ex-

pliquent Facilement par le fait de sa solidi-

fication dans les tubes capillaires avant
leur réunion.

Il reste maintenant à déterminer sous

<pielle inlluence la matière soyeuse liquide

piciid dans les tubes capillaires la Ibrme
d'iui fil solide. A cet égard il n'existe que
des conjecluies qne le travail de M. Robi-
net n'explique pas.

m. Baeyen envoie nn mémoii^e'intitulé :

Essai (Tiine tJièorie de la cn-Uracli 'U des

teilles (l'eau lancées parilei orifices en mince

parois p'anr.

M. Outrochet lit une repli pie à une note

envoyée par M. Payen, dans la dernièi'e

séance. i^I. Du! roeln. t s'éfonne et s'irrite de
voir (pi'oii ait osé, dans cette note, atta-

quer SCS e\pe'rienccs et leurs résultats. Il

adresse à fil. P.iyère une verte réprin^;,^"

d'un ton que l'i ilustre académicicijf^prq
che à sou ad\ei'saire. — Nous noùf
sur de pareils laits tout en déplqt^ïç^i:

sorte, de daspotisnie quéJî. Diiti'Q.tJfie'

dtait imposer dans ses états, etli^
plus de bon goîit dans le siècle Wict:^
vivons. M. Dutrochet sera le pr?iêiet

convenir que celui qui publie un faif sv

pose h la criti([ue, et il cessera (nous l'es-

pérons du moins) de nuire, sans le vouloir,

à un jeune travailleur auquel ne manque
ni l'intelligence ni le courage de dire hau-
tement sa pensée.

M. Liouville lit un rapport sin- une note

relative à la flexion des pièces chargées de
bout, présentée par M. E. Lamaile, ingé-

nieur des ponts et chaussées et professeur

à l'université de Gand. Dans cette note de
mathématiques appliquées, M. Lamarle
s'est proposé surtout d'établir les deux
principes suivants :

1° Les charges que les pièces pressées de
bout peuvent supporter sans altération f>er-

manenie sont indépendantes de leur lon-

gueur et siiïiplement proportionnelles à

leur section, tant que le rapport entre la

longueur et la plus petite dimension de l'é-

carrissage n'atleint pas une certaine li-

mite
;

2° Au delà de cette limite et pour tous

les cas d'application, la charge maximum
peut atteindre mais non dépasser l'effort

correspondant à la flexion initiale.

Dans son rapport M. Liouville examine
et discute ces deux propositions, et après
avoir donné son approbation à la note de
M. Lamarle, il en propose l'insertion dans
le Recueil des savants étrangers.

M. Bonjean envoie une note sur les acci-

dents causés par l'usage du seigle ergoté.

Dans ses communications pre'cédcntes

3
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M. Bonji'at) a (MaMi qtio l'erj^fol ('(a't moins

dangereux en jniin 'ju en iMniilee. et (jne la

clialeuv jointe ;\ la 1" mit nt ttion panaire,

loin d'aTVi;nientec Ks \ ei lus toMi|iu s de ce

scK'rotiuni, lesatténnait an contraire d'une

manière plus ou moins -ensible , et d'au-

tant plus (|Ui! le pain avait été plus cuit i t

plus ddsséelié au foui\ Le |)l>arn)acien de

Chambéry n'était arrivé à ces résultats

que par les expérinientatiotis sisr L s ani-

maux. Anjourd'luii il comiuniiique à l'A-

cade'niie l'observation d un cnipoisoiMie-

nient |)rodi!it par du pain contenant luie

assez forte quantité de seigle « rgoté et,

durant lequel il a pu vérilier quelques mis

des faiis que nous venons de rappeler.

C'esi dans une famille assez nombreuse,

du village des Envers (Haute-Savoie), que

cet empoisonnement s'est manifesté ; des

accidents graves ont suivi cette intoxica

tion, mais cependant aucun cas de mort
ne s'est présenté. Diu'ant cet empoisonne-

ment cjui a tour à t'>ur frappé sept mem-
bres de la famille, M. Bonjean a pu observer

ses symptômes , sa marche et son nioile

d'action. C'est ainsi, qu'il s été conduit à

vérifier l'influence de la cbaleur et de la

fermentation puuaire sur le principe toxi-

que de l'ergot.

M Cornaj envoie une note sur une
nouvelle classification des oiseaux, fondée

sur des considérations tirées de l'os pala-

tin, li os palatin présente dans la série des

oiseaux tme multitude de formes variées

et appropriées à leur genre de vie et à

leurs mœurs. Il constitue en effet la partie

postérieure des fosses nasales, ce qui fait

qu'il esc modifié suivant la rapidité du vol

des oiseaux , et la quantité d'air qu'ils doi-

vent respirer dans un temps donné. Il sert

de point d'attache à certains muscles qui

agissent dans le mouvement de la mandi-
bule inférieure et dans ceux de déglutitionj

il reçoit donc par ces faits, selon Cor-
nay, des modifications nombreuses dans les

diftérents ordres. Formant la partie supé-

rieure de la cavité t)uccale, il est modifié

sui'-antia position du trou occipital, et est

encore conformé suivant le genre de nour-

riture des oiseaux. Il sert d'attache à la

membrane pituitaire et palatine, il est

placé entre le crâne et la face , et reçoit

par conséquent l'inOuence de leur conibr—

mation, aussi est-il , de tous les os , celui

qui j>résente les caractères les plus utiles

pour classer les oiseaux., Ces faits énoncés,

M. Corn;iy pose cnsuil;e plusieurs lois dans

le détail des juelles nous n'entrerons pas,

mais que nous citerons cependant.

Première loi :\\ y a coïncidence de telle

forme d'os palatin antérieur avec telle forme

d'ds du crâne.

Dtu rieme loi : Il y a ressemblance enlre

les os palatins antérieurs dans les oiseaux de

niême ordre.

Troisiciuc loi : Il y a des rapports de res-

semblance entre les os palatins antérieurs

dans les groupes d'oiseaux qui sont voisins

les uns des autres. — Son travail se termine

par quelques développements donnés à ses

premières idées et paru» examen succinct

de l'os palatins dans les différents ordres des

oiseaux.

MM. Prévost et Lebert envoient un mé-
moire intitulé : De la formation des organes

de la circulation et du sang dans les ani-

maux vertébrés. — Nous reviendrons bien-

tôt sur ce travail d'hommes déjà si bien

connus dans la science.

M. Milne Edwards lit un huig rapport

sur les mémoires de M. Quatrclage et pro-

lOJ

pose en lermiiianl do Iciu' confier au nom
de l'académie des recherches sur diffé-

rents .animaux iul'érienrs qui habitent les

côtes de la Méditerranée. — L'académie,
.consultée sur cetie y>roposition, larenvoic à

1;- tommission a(lmiiiisU'ati\ e.

M. Raciborski en\oic uu mémoire dans
lequel il reprend linéiques unes de ses idées

sur la reproduction. M. Raciboi>ki pense

qnependant toute la durée de laj.ériode re-

protluctive il se passe dans les ovaires des

femelles des mauimilères et chez la femme
des phénomènes analogues à ceux qu'on
observe c'iez les oiseaux, les poissons, les

am phi biens, ainsi que chez les animaux, chez
les DKimrnifères, les ovules mûrissent aux
époquesdétcrminéejjaugmentent de volume
etse détachent de l'ovaire.— Il s'efiéctue la

line véritable'ponte.— Nous ne reviendrons

pas sur celte théorie à laquelle nous avons

donné autrefois assez ded éveloppement, et

dont le mémoire d'aujourd'hui n'est qu'un
simple résumé. E. F.

-S®?^S£ —

-

SCIENCES NATURELLES.

Seconde el dcri^iere parlie des considéra-

tions minéralo^iejues el géologiques des

buttes volcaniques deSaint-3jichel et de
Comédie^ etc.

;
par Bertrand de Lom.

Tableau descriptif des élcments minèra-
logiques de Saint- Michel et de Corneille. —
Avant de f.iiire la description des éléments

granito-volcaniqiies, comme je les ajipelle,

de ces deux endroits, je crois devoirsigna-

Icr avant les corps de la minéralogie que
j'y ai observés. Ceux cités jusqu'ici , sont :

1° Le corindon bleu cristallisé ou amor-
phe ;

2° Le quartz fritté généralement amor-
phe, car c'est par miracle si on le rencon-
tre cristallisé

;

3° Le greriat toujours cristallisé en tra-

pézQpdres, le dodécaèdre rhomboi la! ne s'y

présentent jamais
;

4° Uu fer titane en grains amorphes d'un

éclat assez vif
;
j'ajoute :

6° Une zéolithe inconnue qui peut en

conséquence, par la suite, former un corps

nouveau. Elle paraît cristalliser dans le

système rhornboïJriqur; ; ses cristaux, sont

petits, d'un éclat vi'reux assez vif, groupés

d'une manière non juxtaposée , et ne

rayant pas le verre. Elle est fort rare, et je

ne l'ai observée qu'à Corneille;

6°Distène faiblement coloréeen bleu. Ce
fait, en pareille circonstance , est d'autant

plus remarquable que la substance n'est

encore connue que dans un autre endroit

de la France
;

7» Fer phosphaté vert ou bleu, mais
rare, tapissant quelques petites cellules de

cette brèclie, fort rares du reste. L'origine

de ce sel de fer se trouve naturellement

expliquée par la présence d'ossements fos-

.siles de pachydermes^ etc. , dans le dépôt

lacusti'e sous-jacent ;

8° Trace de chaux carbonalée cristalli-

sée ou amorphe
;

9° Arragonile fibreuse ou concrétiou-

néc;
10° Qelqucs rognons de marne calcaiic

arrachés au sol sous-volcanique du Mont-

Anis, (ait qui s'observe encore dans d'au-

tres endroits des environs du Puy , mais

avec absence de chaux sulfatée : d'où dé-

coule la conséquence que je vais en dé-

duire, en commençant la série des faits

niinéralogico-géologiqucs.
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Tnhicrtii descriptifdes faits mint'rniogico-
|

l^coloi^iijiie^. — 1" En effet la préexistence

du sulfate de chaux qui paraissait lui être '

garantie par sa position constante au-dcs-
sous du calcaire marneux , devient tout à |'

fait douteuse par le seul fait de son ab- "

sence dans les circonstances dont je viens "

de parler, ce qui permettrait de supposer ^

que le si I de chaux en question
,
apparte-

\

^

liant au bassin du Puy , est de formation 1

volcanique; it je mexpdipie, en disant

que le réactif qui a agi dans cet'e circou-

stance dont l'origine est iuiliibitablement l'

volcanique
,
lequel est arrivé conséquem-

j

'

ment de bas en liant, ce que démontre en-
\

core
,
je crois, la disposiliou verticale de

quelques veines ou couches sulfatisées , !

^

très homog''nes, cri'^tallisés , traversant de i

f'

part en part et de distance en distance tout ;

le système gypseux, c'est-î-dirc les cou- ^

ches ou bancs disposés presque horizonta- |
lement; ce réactif, dis-je, en principe sul- jl

fureux ensuite sulfurique et probablement ]t

étendu , dans quelques cas . du maximum i*

d'eau, la natureayantétablides laboratoires f

dansdes milieux évidemment aqueux , ce 1'

réactif, dis-je encore, en agissantsur le car- li

bonafce dont la préexistence doit maintenant

lui être allouée, l'aurait transformé en

chaux sulfatée. "

Si par mes hypothèses j'étais arrivé jus- f

qu'au vrai
,
j'aurais à la fois expliqué l'a-

nomalie apparente que fait naître la posi- >'

tion de ce dernier sel de chaux , son ori- "

gine , dont j'avais promis d .- parler dans p
une de mes précédentes notes , et son âge |s

relatif dans le bassin du Puy. -ffl
'

'1° De farragonite amorphe ou cristalli- I

sée dans une circonstance toute nouvelle et H '

si extraordinaire . qui a fait dire à une de f

nos premières autorités, avant d'avoir exa-

miné le fait, il est vrai
,
que cela paraissait

impossible. C'est dans le granité propre- (

ment dit qu'elle s'est logée ; mais à tort je H l

dis logée , car toute idée de ce genre, c'est- R '

à-dire d'introduction postérieure à la for-

mation , est d'abord naturellement re-

poussée par l'état de cristallisation de la
j

substance d'une part, et plus encoie par le
|

parfait état de conservation du léld-spath, l

du quartz, du mica, en un mot; des élé- I

ments constitutifs du granit; et le tout

forme un enchevêtrement tel
,
que la

préexistence d'un vide dans la roche , au

moyen duquel l'arragorite par voie d'in-

filtration aurait pu s'y introduire , ii étant
|

pas plus admissible, la conclusion d'une

formation simultanée entre ces quatre corps

paraît en conséquence de rigu. ur.

Ce fait démontre en outre , en toute évi-

dence, qu'une haute élévation de tempé-

rature a présidé au phénomène polymor-

phique dont la chaux corbonatée a livré à
J

l'observation, je crois, le premier exemple. '

Avant à signaler (quoique le fait appar-'

tienne à uu autre endroit) une nouvelle

manière d'être de cette substance, cette

circonstance trouve naturellement place à

la suite de ce qui précède : c'est de farra-

gonite fibreuse dans des rognons de péri-

dot olixine parfaitement coi.servéc, dont le

tout a été probablement tmprunté au sol

primitif. Je tâcherai de prouver cette hy-

pothèse en décrivant le gisement de Saint-

Elbe auquel le fait appartient.

3 Une association , c'est-à-dire un mé-

lange par enchevêtrement de mica cris-

tallisé et d'amphibole noir à structure la-

mellaire.
4' Fcld-snath blanc lamellaire avec am-;

phibole noir également lamelliare, doril.
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l'ensemble a été forme' en même temps ou
i dans les mêmes cii constances, cequi ne doit

tpas paraître douteux, pas plus que pour le

mélange précédent. Ces faits sont très re-

marquables, et d'autant plus remarqua-

'blesen pareille circonstance, qu'ils jettent

de vives lumières sur de nouveaux em-
prunts, par la cause volcanique , aux ter-

rains de cristallisation.

Des faits analogues trouvés ailleurs ,

lesquels je me réserve de décrire dans une

autre circonstance, viendront /ortenient

corroborer cette dernière liypolhèse.

5" Des partiesderochesamphiboliques, mi-

cacées gnésiteu ses, quelquefois g renati 1ères,

faits insuffisants néanmoins pour conclure à

l'existence sous-volcanique de formation

d'amphibolite, Je niicachiste et de gneiss.

6° Diverses sortes de granités parfois

d'une composition essentielle ou accessoire

très complexe ; car on voit dans la compo-
sition de certains, outre le feld-spalh , le

quai tz et le mica, quatre autres corps, tek

que le corindon, le grenat, un fer titane, et

le distène
;

composition fort curieuse
,

comme on voit, car c'est pour la première

fois que le distène , en société avec le co-

rindon et le fer titane dans un granité pro-

prement dit, sont signaiesk lascicnce.

7° Enfin le rubis spinel noir on grains

amorphes dans des circonstances nou-
velles très intéressantes ; cai' elles dé-

iinootrent, sans laisser de doute
,
que 1 ori-

gine de cette gemme est tout autre que
celle que la science lui a assignée.

En effet , en faisant connaître que le co-

rindon , le grenat à base d'oxyde de fer
,

en cristeaux toujours jusqu'ici trapézoï-

daux, une ou plusieurs es|)èces de fer ti-

tané gisant dans quebjues loruiations vol-

caniques dû Velaj, étaient de formation
granitique, j'ai ajouté l'origine des autres

corps, tels que le 2ircon,le rubis spi-

nel noir, ce dernier ayant été signalé

par moi dans les produits basaltiques ou
volcaniques des conuiiunes de Ceyssac et

d'Espalj , rester dans le domaine des re-

chercbes, aucun fait particulier ayant sou-

levé le voile de ce aiystére.

Noiwclle découverle.— Eh bien ! j'ai l'a-

vantage d'annoncer encore la découverte
récente de deux de ces corps , dont l ori-

gine est problématique , dans des cii con-

stances qui démontrent parfaitement qu'ils

sont encore d'origine primordiale ou cris-

talline.

Circonstances géologiques qui La concer-

nent. — Pour aujourd'bui, je ne signale-

rai que ks circonstances géologiques qui

touchent le rubis spinel noir, ayant ob-
servé le fait à Corneille et à Corneille seu-

lement. C'est dans une roche feld-spathi-

que à structure finement laniinaii e et de
couleur verdàtre et d'un aspect gras (|ui

rapp(-lie assez bien l'injection platonique
récente : d'où découle une conséquence de
dislocation , peut-être peu ancienne, que
je vais tâcher d'utiliser.

En sorte que, pour ce qui concerne l'o-

rigine de ces intéressanles substances , au
nombre de six, le problème se trouve ré-
solu pour cinq , et par moi

, qu on veuille

bien me passer cette idée de vanité.

Conclusion. —En résumé, je dois de tont
cela conclure encore , car bien des faits

militent en faveur de cette hypothèse, que
les cléments granitiques de Samt-Michel et
de Corneille renfermant le corindon, le

grenat, lefertitané, le rubis spinel, l'amphi-
bole noir avec mica, l'autre enfin avec feld-

spath blanc, je dois conclure encoïC, dis-je,
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que tons ces éléments granitiqiiei doivent,

sans aucun doute, quelques uns du moins,

constituer des liions. M. B rtrand de Loin

en a déjà signalé près de Peyredeyr^ et de

Chamalièie , lieux peu distants de ceux que
je viens de décrire , mais ne renfermant

,

il est vr ai , aucun des corps que je signale

aux rochsrs de Saint-Michel et de Cor-

neille ; et que, par l'airivée de ces filons, le

so! a dù nécessaiiemenl s'ouvrir , ce qui

n'a pu avoir lieu sans faire éprouver aux

parties du sol voisin de ces accidents , dt:s

dislocations au moyen desquelles la ojuse

volcanique se sera frayée, avec intinini-

ment moins d'obstacles , la roule qu'elle; a

suivie pendant un temps qu'il ne nous est

pas permis d'apprécier, ou ilu moins que
relativement.

Nouvemi fait. — Un fait , dont l'intérêt

attirerait vivement l'attimiion d."s savants

s'il avait été créé sur les lieux où |e l'ai

observé, terminera ce tableau minéralogi-

co-gi'ologique. Mai-;, comme rien autre

chose qu'un noml.>re cousidérab e d'échan-

tillons , dans un état niécanir|ue pjrfaite-

raent normal , il est vrai, ne vient pour

appuyer l'hypothèse d'une formation sur

les lieux de mes observations
,

|e dois en

conséquence livrer ce failsans aucun com-

mentaire : c'est de la phoiiolite dont je veux

parler en nombnaix échantillons, pouvant

être estimés par centaines et peut être

même par milliers C'est à Corneille , en

société avec les fragments de bièclie
,
que

gisent ces cchantilloDS de phonolite \er-

ilàtre tiès boni jjè. e et chinuquenient al-

térée, dont la manifestation a lii u par une

légère couche recouvrante, d'un blanc gri-

sâtre

La phonolite en place , la plus rappro-

chée, est néanmoins distante de Corneille

d'un myriamètre approximativement.

Celle en galets erratiques , le plus sou-

vent sous-volcanique
,
qui ne diffère alors

de celle que je signale que par robliléra-

tion de ses angles . se rencontre sur plu-

sieurs points du département, et quelque-

fois à des grandes distances des lieux qui

les ont vu naî re.

En résumé
,
je crois qu'il est aussi diffi-

cile d expliquer la ci'éation, à Corneille, de

cette anomalie phonolitique
,
que de faire

arriver la substance sur ces lieux sans au-

cune altération mécanique , par toutes les

marches et contre-marches neptuniennes

imaginables. C'est pour ces raisons encore

que je livre le fait sans autre commentaire.

Constatation.—Dans l'intérêt de lascien-

ce , et pendant que les témoins sont encore

en place, j'ai cru devoir faire constater le

fait, ces preuves pouvant disparaître d'un

instant à l'autre.

En somme, voilà réellement beaucoup de

richesses naturelles trop longtemps ignorées

de lascience aprèsavoirappartenuà ces re-

marquables rochers que tant de personnes

ont explorés et sur lesquels l'observation

semblait avoir déjà dit son dernier mot.

Quoique un tel tableau puisse paraître à

quelques géologues un peu exagéré, il est

pourtant le représentant exact de ce que la

nature a produit dans ces circonstances
,

ce qu'attesteraient au besoin les apprécia-

teurs dont l'ai parlé , les ayant mis à même
d'apprécier les laits; et ce (|u'atlesterait

encore la nature par les faits nombreux
laissés en sa possession , sacrifice que j'ai

cru devoir faire à la science, et sacrifice

que je conseille à tout observateur qui vi-

sitei'a ces lieux de faire aussi
,
pour ne pas

être accusé de vandalisme.
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Fait nom'eaa. — En dehors de cette sorte

de musc granito-volc.iiiIqi;e , je signalerai

lin dernier fiii, à la foruiiition eluquel , il

est vrai , la cause volcanitpie "U platoni-

que n a point pré-,! dé , mais (jui n'est pas

sans inti'rét quoique ceL : c'est un sulfate

de chaux eu cnstans. limpides, microsco-

<)ues, ta|)issant les parois d'une voûte de
caxe, creusée en partie dans la brèche vul-

canique de Corneille
,

longtemps restée

dans l'oubli , et mise à découvert par des

récentes démolitions dépendant de 1 évêché
du Piiy.

Son origine. — Comment expliquer la

formation de ce sel de chaux dans une cir-

constance que la science enrci^islre peut-
être pour la première fois? Le sel de chaux
sulfatisé fpii constitue des dépôts naturels

dans le bassin du Puy étant dans une posi-

tion dont 1 1 hauteur est loin d'atteindre

celle (lu sulfate (jiie je signale , ce qui éloi-

gne toute idée de concours de leur part, il

faut conséciuemmenten chercht r la source
ailleurs. Les eaux «le sources qui peuvent

jaillira cette hauteur ne pouvant non plus

en fournir, latorce l'oidigr à s'adresser aux
constructions plâtrées des points élevi's de
cet enilroit, su^- lesquelles des réactions

aqueuses atmospliériv|Ues auront emprunté
par voie de di .solution quelques parties de
ce sulfite . et déposé ensuite par suinte-

ment sur les parois Supérieure? dci voûtes
des cave> de I évêché du Puy. Ce qui dé-

montre encore ([ue ce sel de chaux est

susceptible de ciistalliser à une tempéra-
Une bien peu élevée, puisijue évidemment
ici sa cristallisatinn s'est effectui'e dans les

circonstances ordinaires.

Un demi er fait. — Celte dernière con-
sidératiein me conduit à dire un mot sur

un fait véritablement neuf, mais sur le-

quel j'aurai occasion de revenir . c'e^t ehi

sulfate de chaux lamellaire renfermant en
dissémination du grenat noir amorphe, ou
cristallisé en dodécaèdres idiomboïdaux.

Ce fait est non seulement intéressant par

sa nouveauté, mais plus encore par le con-
traste de tempéra lure que fait naître la

formation de ces corps, dont l'un, comme
on sait , cristallise par une température

excessivement faible, et l'autre au con-

traire (le grenat) par une température bien

supérieure probablement à celle que nous

puissions produire, ce qui oblige à repous-

ser toute idée d'une formation simultanée.

PHYSIOLOGIE VEGETALE.

Recherches anaiornifjue<i et physiologiques

sur quelques végétau.c monocotylcs
;
par

M. de Miibel.

(suite.)

Naissance et marche des Illets du
phylophore.

Je l'eviens à ces nombreux filets qui par-
courent la masse intérieure du phylophore.
Les phytologistes qui les font naître et

descendre des feuilles n'ont pas eu sans

doute l'occasion d'étudier à fond la struc-

ture d'un bourgeon de datier vigoureux et

de haute taille. Si ces observateurs se fus-

sent trouvés en même position que moi

,

ils ne m'eussent laissé rien a faire. Un seul
coup d'oeil suffit pour s'assurer que la par-
tie supérieure de ces filets est très jeune en
comparaison de la partie inférieure, et que,
par conséquent, ils croissent de bas en
haut. Que l'on veuille y penser, on ne
tardera pas à se convaincre que, si les filets

naissaient des feuilles, ils seraient vieux et
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endurcis à leur point de départ longtemps

avant qu'ils eussent rejoint h» base du stipe,

et il résuUei ait de h\ qu'incapable de croî-

tre , bien loin de se prêter au déplacement

des leuilles, ils y mettraient obstacle.

Reste à «avoir où les lilcts d'i datier

prennent naissance. Ce n'est cerlaintnient

pas à la base du stipe ; ce n'est pas non plus

à la base des feuilles. J'ai prouvé que l'une

et l'autre hypotlièse étaient inadmissibles.

Les fiiels, coinuie je l'ai dit, naissent de

la pcripbérie interne de la partie jeune du

stipe. Tout observateur a tien til-' peut s'en as-

surer(1). A mesurequele stipe vieillit, cette

propriété d't ngendrer de nouveaux filels

s'arîaiblit, ctiiiialenien telles'éleint; niais on

la retrouve dans les parties supérieures de

fornialion plus récente. Ce n'est pas sans

raison que j'ai avancé que eliez le vieil

arbre la vie active et génératrice se réfugie

vers les deux extrémités. En effet , tandis

que la partie moyenne tend au repos et se

défend à peine contre les attaques dts

agents extérieurs qui la rongent incessam-

ment , la racine et le bourgeon, malgré la

distance qui les .sépare, travaillent de con-

cert à prolonger la vie de l'arbre.

Je me rappelle encore l'élonnement des

botani.stes français quand G iiuliehand ,

à son retour de la Nouverie-Hollaiidc, mit

sous les veux des tronçons du xanihorea

/uistclis. 11 s'.igissait de savoir si ce végétal,

qui par sa slrnclurc semblait différer de

tout ce qu'on avait observé jiis(ju'a!ors
,

pouvait néanmoins trouver place dans les

monocotvlés ou dans les dicoty lés ; ou bien

si l'on devait, en définitive, le reléguer

parmi ces espèces anomales qui se refusent

à toutes classifications M. De Candolle est,

je crois, le premier qui ait étudié celte

question. 11 signale dans le xanthorea une

ori^ani^an'pn qui ^ comme il le dit, si elle

n'est pas conforme à iélal ordinaire des

monocoljlès, diffère encore plus de ce.'lc

des dicotyUs; et il ajoute qu'o/i r Irouve

des fibres semblables à celles de-, palin ers

et des yucca, et d'autres fibres horizontales

qui partent du centre, traversent tontes la

précédentes , et fcrnbUnl des rayons médul -

laires pur leur posinon , mais en diffèrent

par leur nature.. Il est évident qu'il s'tigit ici

des filets précurseurs auxquels on ne soup-

çonnait rien qui fût analogue dans les au-

tres luonocotylés à 1 époque où le célèbre

professeur de Genève conîpo^ail son Orga-

iiograpliie végétale. Peu d'années après,

M. WohI , dans son grand et bel ouvrage
,

essa} a, à l'aide d'une figure idéale, de nuus

faire adopter sa manière do voir touchant

l'origine cl la marcbe de ce.', filtts. Ce pro-

cédé étant insuflisant pour éclairer les

faits. Dans une ({oeAtion anatomique et

physiologique de cette importance, i>eul-

trc avait-on droit d'exiger de l'habile

(iiysiologiste qu'il produisit des preuves

iiatérielles tirées de l'oiganisme même,
ies preuves

,
je les ai obtenues en faisant

[anatomie du stipe du dattier, et bien s'en

(1) Oi) a vu au coinim;ncemcnt de ce mémoire

me j'avais fait une ohscrv.-ilion anttloguc sur Vagnve

imericivm. M. Lcbtiboudois, dans ses savantes

^es cinalontiquen et ithtjsiologiqiies des véqclaux,

jmpriméi'sen 1840, dil, p. 148, en parlant du yucca

acaloifotia : " hcs libres centr:ili's scml)liMil, iois-

L qu'on les examine d'une manière générale, naître

i. loutos de la partie extérieure, décrire un aie de

r. cercle dont la couvcxilc regarde le centre, puis

m U'averser la zone comp.ncte pour s'épanouir en

, fouilles •> Et il ajoute plus loin : - L'acrroi.s c-

> ment externe est parfaitement prouvé par les laits

un viennent d'cire exposés. « Sur ce point, je suis

^-fail d'accord avec M. Lestiboudois.
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faut qu'elles viennent à l'appui de l'opi-

nion de M. IMobl , comme on peut le voir

jiar le fragment du stipe et le dessin que je

mets sous les yeux de l'Académie, Il est à

remarquer qu'ils offrent , à de légères mo-
difications près, l'équivalent des caractères

<)ue l'on observe dans \c xiindiorea ; de
sorte que, bien loin de séparer ce dernier

végétal des e.-ipèees monocotylces , ces ca-

ractères deviennent un lien de plus qui

l'unit à cette grande classe.

J'ai observé d'abord, ainsi que je l'ai

déjà dit, au dessons de la dépression et,

|iar conséquent, à peu de distance de la

parlie supérieure du pinlophore , un très

jeune tissu cellulaire doué de la quadruple
|)ropriété de s'accroître , de se déplacer

dans certaines limites, de se multiplier, de
se renouveler incessamment. J'ai iuiliqné

comme ce tissu travaille à l'epaississement

et à rallongement de l'arbre. Maintenant
je clierche ce même tissu, non plus dans
le pliylopbore, mais dans la partie du stipe

placée presque immédiatement au dessous,

et qui, par conséquent, est jeune encore.
Déjà les choses sont bien changées. Le tissu

n'existe plus ; il s'est transformé en une
multitude d'ulricules simples

,
plus ou

moins spbéri(}ues , faiblement collées les

unes ans autres dans les points de contact.

Ces utricules restent stati()nnaires durant
bien des années. Le stipe continue de s'al-

longer par son sommet. Les nouveaux filets

qui naissent des parties inférieures s'ou-

vrent u.'i passage entre les utricules et les

refoulent les unes sur les autres, de telle

sorte qu'elles forment comme un ciment
qui remplit les interstices, et enveloppe
toi;s les filets d'origine plus ou moins ré-

cente. Passons à l'examen de ces filets, et

tenons compte des principales modilica-
tions auxquelles ils sont sujets.

On sait qu'un grand nombre de filets

sont ras.semlilés dans le pliyl'iphore, que la

fdaparl viennent du stipe, t|u'ils se dirigent

vras les feuilles. Pour les étudier avec
fruit, ce ri'est pas trop de l'emploi des plus

fortes lentilles. Ils sont grêles, délicats,

transparents
,
composés de plusieurs séries

d'ulricules simples, allongées, aju.stées bout

à bout. L'ensemble de ces caractères fait

assez connaître qu'ils sont de (brmalion

nouvelle. A mon sens , ils représentent

l'aubier des dicotylés. C'est ainsi que je les

considérais dès 1815(1). Indépendamment
de ces jeunes filets, il en est d'autres en

moindre nombre, entremêlés avec eui.

Comme eux, ils viennent de la périphérie

interne du stipe; ils se distinguent, au ju'e-

iiiier coup d'œd, non seulement parleur
opacité, leur e'paisscur, leur solidité, mais

encore par leur organisation particulière.

Ils sont composés d'atricules allongées et

de vaisseaux. Ces utiicules sont ajustées

bout à bout, conmie les utricules des lilets

jeunes, grêles et transparents; mais celles-

ci sont snnples, tandis que les autres sont

complexes, c'est-à-dire formées de plu-

sieurs utricules emboîtées l'une dans l'au-

tre. Elle constituent ensemble par leur

rapprochement une .sorte d'étui ligneux
,

dont la paroi , très épaisse d'un côté, s'a-

mincit à mesure qu'elle s'étend vers l'autre

coté. De là vient que le centre de la caviié

de l'étui est tout à fait excentrique relati-

(1 )
Voyez Ètémcnls de physiologie végétale et de

botanique, parlie, p. 1 18, 14» ligne et suivantes;

Paris, 1SI5. Je m'exprime anisi : « Le tissu qui

s'organise à la superficie de tout le corps ligneux

dans les dicolylés se produit autour de chaque (ilet

dans les inonocotylés, «
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vement à celui du filet. Dans celle cavité

est logé un faisceau de vais eaux diverse-
ment modifiés. Pour un observateur novice,
les filets opaques et les filets transparents
sont deux sortes d'organes tout à fait dif-

férents
;
pour un observateur expérimente,

ces lilets ont même origine et sont de même
nature. Toute la différence résulte de l àge
des filets

,
plus ou moins avancés. J'ajoute-

rai que si l'on suit avec persévérance de
jeunes filets , les prenant depuis leur point
de dépai t dans le stipe , jusqu'à leur point
d'arrivée dans le phylophore , on ne tarde
pas à obtenir la preuve que les modifica-
tions successives qui se maniff stent dans le

traj tsont les conséquences cpramènent
inévitablement le temps et la végétation.
Ces conséquences sont telles

,
qu'un même

filet, ne de la périphérie interne du stipe
,

peut être en même temps bois fait dans sa
partie inférieure , aubier dans sa partie
moyenne, tissu naissant à son sommet.
Qne si l'observatcnr abaisse peu à peu ses

reg.irds au dessous du phylophore, il ne
tarde i)as à reconnaître que la transpa-
rence des filets s'affaiblit par degré, et

qu'enfin ils deviennent opaques et solides.

En cet é;at ils ne grossissent ni ne s'allon-

gent , et ne donnent signe de végétatioa.
Ils représentent le bois de centre des dico-
tyiés sécu'aires. Toutefois, je penche à

croire que leurs grande vaisseaux, qui ne
se comblent jamais, servent encore de con-
duits à la sève , non que j'admt tte que les

filets qui les contiennent aient des rapports
directs avec les nouvelles feuilles, car je

n'ignore pas que ces vieux ûlets s'en vont
finir dans les cicatrices qu'ont laissées sur
le stipe les générations de feuilles qui ne
sont plus ; mais parce qu'il me paraît im-
possible que les nouvelles feuilles, que j'ai

toujours trouvées fraîches à la surface et

humides intérieurement durant de long»
jours de chaleur et de sécheres.se

,
puissent

se passer de riiiunidité que les racines
auxiliaii'cs puisent dans le sol. Les gros
filets dont je viens de parler se trouvent en
grand nombre dans toute l'épaisseur du
stipe et dans les pétioles des feuilles. 11 n'en
€st pas ainsi des lilets que j'appelle capil-

laires. A la vérité, la région peiiphériqne
du stipe et les pétioles en contiennent une
quantité' notable

; mais il m'a été impossi-
ble de découvrir plus avant; dans l'inte'-

rieurde l'arbre, un seul de ces filets, dont
il ne faut pas moins de trente -six pour
égaler l'épaisseur d'un gros fîiet , lequel

cependant n'a pas plus de l millimètre de
diamètre. Si l'en examine les filets capil-

laires ,
il est facile de se convaincre que

chacun d'eux est un faisceau composé de
plusieurs files d'uti icules

, et que ces utri-

cules sont allongées et unies ensemble par
leurs eitréiniiés. En vieillissant, el'es de-
viennent conij/lexes etsecriblent de perluis

latéraux qui les mettent en commucation
directe les unes avec les antres. La majeure
partie du volume des gros filets offre,

comme on l'a vu . un organisme parfaite-

ment semblable à celui qui constitue en en-
tier les filets capillaires

; mais les gros filets

se complète par l'adjonction d'un faisceau

de vaisseaux, et c'est, pliysiologiquement

parlant, plus encore parce caractère que
par leur épaisseur qu'ils se distinguent des
précédents (I

) . [La/m au prochainnumcro.y^

(1) Je m'absliens ici de décrire minuiieuîement

les car;iclères deî élémenls organiques qui consliluent

les lilets du dattier. Plus lard, mes planches et l'ex-

plication que j'en donnerai satisferont, j'ose l'espé-

rer, la curiosité des lecteurs.



1109

PHYSIOLOGIE ANIMALE.

Sur In viiioii; par M. H -G. Fauverge.

Beaacoup de physiciens adnieltent que
îc'est l'habitude qui nous fait voir droits et

'Uniques les objets qui viennent se peindre
renversés à chacun de nos jeux. Non seu-

lement, rien n'appuie cette opinion, mais il

me paraît qu'il suffit d'examiner avec at-

tention l'organisation de notre appareil vi-

suel pour découvrir que c'est à d'autres

causes qu'est due cette manière de voir.

Nul doute que l'exercice de l'ceil ne per-
fectionne les propi iétéà de cet organe;
nul doute que l'habitude ne nousapprenne
à juger des distances: ainsi, nous voyons
que deux objets sont égaux quoique placés

à des distances inégales de l'œil, et y for-

ment, par conséquent, des angles 0|)ti(jMes

différents. (7est par l'habitude que I on éva-

lue, d'une manièi eplus précise, les dimen-
sions d'un corps placé sur un plan hori-
zontal, que s'il est, à la même distance, sur
une perpendiculaire coupant ce plan au
point d'observation. Quefju'un (|ui ne se

sei-ait exci cé qu'à regarder des objets sur
cette perpendiculaire, ne pourrait appré-
cier leurs dimensions que sur celte ligne-

Michel Ange, en peignant son fameux
Jugement dernier, avait acquis une telle

habitude de regarder au dessus de sa tèle,

que la justesse de ^on coup d'œil sur les

distances dans les auti es directions en souf-
frit pendant quelques temps, et ne se ré-
tablit que par l'habitude. C'est encore par
elle que les habitants des montagnes éva-
luent, mieux que ceux des plaines, les di-

mensions des objets vus au delà d'une cer-

taine dislance et dont les rajons lumineux
forment à l'œil, avec le p'au de l'horizon,

des angles plus on moins aigus; et qu'à
leur tour, les habitants des plaines jugent
avec plus de précision les dimensions des
corps placés à ces distances sur des })lans

horizontaux. Telle personne juge mieux de
l'étendue que telle autre, sans avoir meil-
leure vue; mais tout le monde, dans l'état

normal et regardant ualureilement , voit

de la même manière la disposition des ob-
jets qui sont à sa portée. L'exercice n'est

donc pour rien à l'égard de notre jugement
sur celte disposition.

Il existe des exemples de cataractes peu
de temps après la naissance et opérés avec
suc'.-ès à un âge avancé, à qui les objets
n'ont jamais paru ni renversés ui doubles.
On m'objectera peut-être que ces person-
nes avaient déjà rectifié, par le tact, cette

erreur de la vue. Cela est iuq)osdble
; l'ha-

bitude du tact ne peu pas donner celle de
la vuej un organe ne peut acquérir de
l'habitude que par un exercice qui lui soit
propre, et les avei-gles ne suppléent par le

tact au défaut de la vue que sur les objets
qu'ils touchent, tout autre corp^; leur est
étranger; cependant, après avoir acquis la

vue, ils ne sont jamais tromp^^s sur la dis-
position des parties de c.s corps, ni sur
ks couleurs dont ils ne pourraient avoir
aucune idée, tandis qu'ils se Ironqient sur
le volume parce qu'ils ne jugent pas bien
des distances.

L'œil, cette petite chambre obscure, a
un nerf optique qui va porter au cerveau
l'image que les rayons lumineux, passant à
travers la pupille, peignent sur la rétine

;

le cerveau reçoit, par chacun des deux
nerfs optiques, les objets représentés dans
chacun des yeux, et toutes les parties com-
munes de ces deux images, se confondent
au cerveau qui en reçoit la sensasion.
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Connaissant la liaison qui existe entre

toutes les parties de notre système ner-

veux, et plus intimement entre les nerfs

destinés aux mêmes fonctions, et surtout,

considérant que les deux nerfs optiques

partis des tubercules quadrijumeaux , se

croisant à la selle sphénoïdienue, vont for-

mer la rétine ou du moins la joindre
; doit-

on douter que les images qui se peignent à

nos yeux, organes si délicats, soient con-
fondus au sensorium de nos facultés.

Il est évident pour moi que la manière
dont nous voyons les ol)jets est le simple
résultat de la construction de l'appareil

\ isuel. Les objets peints renversés à la ré-

tine, se redressent avec les nerfs optiques

qui les portent au cerveau.

SCIENCES APPLIQUÉES.

Arts CiiiwiQur.s.

De la déiuljuration des rru'ta'ia: en géné-

ral appliquée à la j>ré>>arntion de l'acide

sulfuriqiie et en particulier à celle de
l'oxidc d'antintoine; par BI. E. Rous-
seau.

L'intérêt grave qui s'attache à l'iieu-

reuse ap[)licaliou que M. de Ruolz vient

de faire de l'oxide d'antimoine pour rem-
placer le carbonate de plomb dans toutes

ses applications m'eng.ige à venir aujour-

d'hui soumettre les résultats auxquels je

suis parvenu dans la désulfuration de mé-
taux en général et les détails du procédé
que M. de Iluolz avait adopté de préfé-

rence pour préparer l'oxide d'antimoine de
manière à saiisfaire à toutes les exiger ces

de l'industiie.

Le principe de ce procédé est aussi sim-
ple que la réaction est facile à opérer il ne
fait que reproduire en ['eu d'heures ce que
la nature fait avec le temps.

Jusqu'ici le seul moyen que la métallur-

gie ait pu employer pour se procurer le

soufre des divers métaux consiste en un
grillage plus ou moins prolongé pendant
lequel le minerai perd son souîre soit en

nature, soit à l'état d'acide sulfureux
; mais

de quelque manière que l'opération soit

exécutée, jamais encore on n'a pu arri-

ver à une séparaticm comiilète de ces élé-

uienls.

Par un autre genre de désulfuration qui

s'exécute encore, mais dans un autre but,

on oxigène à la fois le .soufre tt le métal
pour convertir le sulfure eu sidlate

; mais
cette méthode présente des difficultés de

main-d'œuvre et une perte de temps qui la

font éloigner des opérations métallurgi-

ques. Tous les chimistes sa\ent, en effet,

qu'il suffit d'exposer le minerai sulfuré

réuni en las à l'action de l'air atmosphé-
rique pour que peu après, avec le temps,
une combustion lente des éléments s'o-

père et donne au soufre et au métal tout

i'oxigène qui leur est nécessaire pour pro-
duire un sulfate.

Mais en réfléchissant que si on réunit à

l'emploi d'une température convenable-
ment dirigée les conditions normales sous

l'influence desquelles une action chimique
ne s'opère que lentement dans la nature,

on peut atteindre le même but en peu
d'instants, j'ai été conduit à examiner
quelle serait l'action simultanée de l'air et

de l'eau sur les divers sulfures à une tem-
pérature plus ou moins élevée. Dansée but,

j'ai fait un nombre d'expériences non seule-

ment en petit dans le laboratoire, mais en
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niasse sur plusieurs milliers de kilogram-
mes à la fois. Ces essais ont surtout porté

sur les sul.''ures de fer, de cuivre, d'anti-

moine et de plomb.
L'appareil dont je me sers dans les exa-

mens de laboratoire se compose d'un tube
qui peut être de grès, de fer, de porcelaine

ou même de verre, et disposé sur un four-

neau. A l'une de ses extrémités s'adapte

une petite cornue tul)ulée contenant de
l'eau destinée à fournir de la va| eur. Puis

à la tubulure de celte cornue Je joins la

tuyèie d'un soufflel. L'a]), areil étant ainsr

disposé, on place dans l'intérieur du tube
le sulfure réduit en petits fragments et on
chauffe peu à |»eu jusfju'à la température
voisine du rouge, à l'aide du soufflet on en-

voie lentement uu courant d'air qui, en
passant à la surface de l'eau légèrement
chauflée, entraîne avec lui toute l'humi-

dité qu'il peut prendre. Alors, et dè.s que
la température a acquis le degré indiqué,
la décomposition commence tt tout le sou-
f1 e est successivement converti en acide
sulfureux qui se dégage par l'extr-émité

libi'c du tube, tandis que le métal reste

à l'état d'eixide entièrement désulfiué.

Cette opération ofirc ime particularité

remarquable, surfout pour les sulfures de
fer et de cuivre; c'est que tous les mor-
ceaux qui s'y sont trouvés soun is, tout en
conservant leur forme primitive, doublent
presque de volume; ils sont pour aiosi dire

louillés moléeulairement , et vient-on à les

loucher, de durs qu'ils étaient, ils se ré-

duisent en poussière sous la moindre pres-
sion, tandis qu^ dans les opérations ordi-

naires ces sulfures entrent en fusion dès
qu'on élève la température, et ne peuvent
être mise tn contact avec le fer sans l'at-

taquer : inconvénient qui ne subsiste pas
dans le mode d'opérei- que je décris ici,

]iuisqu'en petit comme en grand je le pra-

tique dans des cylindres de fonte.

Maintenant que se passe-t il dans cette

opération? quel rôle l'eau particulièrement

jouc-t-elle? Si elle remplit une fonction
chimique telle qu'on l'entend ordinaire-
ment, elle ne pourrait qu'être décomposée
par le sulfure, et de là naîtrait inévitable-

uicnt de l'hydrogène libre ou .sulfuré, plus
de I'oxigène qui serait absorbé. Mais on ne
peut l'admettre, car il ne se dégage aucune
trace de l'un ou de l'autre de ces gaz; on
ne recueille que de l'acide sulfureux mêlé
seuleo.ent de l'excès d'oxigcne et de l'azote

que l'air y laisse.

Cependant l'intervention de l'eau est

efficace, il suffit jiour s'en con\'aincre d'ob-

ser\er les faits ; car si l'on dirige simple-
ment un courant d'air à travers le tube,
non seulement la désulfuration est incom-
plète, mais encore il faut que la tempéra-
ture soit élevée beaucoup au dessous du
rouge, sans quoi une partie du soufre se

distille sans subir aucune modification, et

de là tous les inconvénients que j'ai signa-
lés plus hast comme inhérents au mode
ordinaire de désulfuration.

Si l'on fait le contraire et que ce soit

seulement de l'eau qui arrive à la surface
du sulfure, on n'obtient plus alors d'acide
sulfureux, mais une grande quantilé d'hy-
drogène sulfuré et du soufre qui peut
même aller pour le bisulfure de fer jus-

qu'à 25 pour 100 du minerai employé. Il

faut donc, pour que tout le soufre passe à
l'état d'acide sulfureux et le métal à celui

d'oxide, que ces deux agents, l'air et l'eau,

soient réunis dans des rapports que l'expé-

rience seule peut indiquer.
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L'intliionce do l'eau dans cclto opéra-

tion rentre cvidcniment dans cette classe

de idiénoniènes qui s'accomplissent h cha-
que in.-tant sous nos yeux, t t que la science

n'a même pas encore nommés. Ainsi, qui

ne sait qu'un morceau de me'tal poli con-

serve tout son o'clat dans de l'air sec ou
dans de l'eau privée tl'air tandis qu'exposé à

l'action de l'air almosphérique, qui réunit

l'air et l'eau, il est de suite et profondé-

ment oxidé?

Le mode de dësuUuration des métaux
dont je traite ici ne rentrc-t-il pas dans

tontes les conditions que l'actiorj lente îles

temps accomplit en transformant Id py-
rites en sulfates, lorsqu'elles sont exposées

à l'air. Seulement ici la chaleur remplace

le temps, et au lieu de deux opérations

successives elle n'en fait qu'une instan-

tané.

Tels sont les détails, si j'ose le dire,

théoriques du mode désuiruration dont
j'eus la pensée lorsque tout réceumient le

soufre, monopolisé par de riches capita-

listes, avoit atteint un prix jiresque triple

de celui auquel le commerce le livre au-
jourd liui. On conçoit en effet qu'en sub-

stituant au tube de verre ou de grès des

capacités convenables, il soit facile de
transformer l'expérience de laboratoire en
opération industiielle. Il suffit d'élab'ir

une communication avec la chambre de
plomb, el, dans ce cas, le tirage des che-

minées ordiuaiies suffit pour remplacer
l'appareil de ventilation. On en règle l'in-

tensité couime celle de la vapeur d'eau

Ce procédé offre donc le double avan-
tage d'utiliser soit comme oxides, f-oit

comme minerais de soufre, les pyrites d'a-

bord que l'on trouve parfoisen abondance
et qui, aujourd'hui, restent sans emploi;
ensuite, et surtout parce qu'ici l'objet est

d'un plus haut prix, les minerais pauvres

de métal, mais riches de souire, comme les

sulfures de cuivre dont le grillage trop

difficile empêche l'exploitation. Je ftrai

observer en outre que l'acide sulfureux

soigneusement recueilli ne serait plus une
cause de destruciiou d^' toute veyétation

autour des lieux d'exploitation.

D'après ce qui précède, on se rendia fa-

cilement compte de la préférence que
M. de Ruolz a donnée à ce motle de pré-

paration pour obtenir l'oxide d'antimoine

en employant simplement le sulfure brut.

Toutefois, [>ar la nature de ce minéial,

quelques modifications sont devenues né-

cessaires pour en extraire l'oxide avec pro-

fit, rapi lité rt dans toute sa pureté. Sa
grande fusibilité est le premier obstacle

;

en outre, il attaque tous les instruments de

fer dont on pourrait se senir II faut donc
substituer aux cylindres un four dont la

sole soit eu briques et qui piusse être

chauffe dessous et tout à l'entour, en fai-

sant circuler dar.s une dordjle enveloppe

de maçonnerie les gaz chauds émanés du
foyer. A la partie supérieure de ce four on

établit une communication avec tie vastes

récipients qui dans une grande exploita-

lion, poui r,lient être des cliambres en ma-
çonnerie offrant, dans toute leur étendue,

une suite de cbicanes pour faciliter le dé-

pôt de l'oxide entraîné Si on laisse l'acide

sulfureux se dégager librement dans l'at-

niosphère, un termine l'appareil par une

cheminée suffise nuuent élevée pour y dé-

terminer un coûtant d'air avisez rapide.

Dans tous les cas où l'on voudrait utiliser

l'acide sulfureux produit pour la fabrica-

tion de l'acide sull'uritjue, le tirage des
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chambres suffirait ainsi que je l'ai in-

di(]uo.

Sur le devant du four on laisse une ou-
verture par laquelle ou intro iuit le mine-
rai et la ([lîantité d'.iir nécessaire. Lorsque
le four est sulfisauiuii ut écbaulfé, ou étend

sur la suie une rouchc de sulfure réduit

en menu- fragment^ passés à travers deux
tamis, afin d'en éloigner la poiiseière, et

n'avoir qu'une seule grosse ur pour tous les

moieeaux et obtenir ainsi plus de régula-

rité dans la décomposition. Enfin, sur une
plaque de fonte placi'e devant l'ouverture

du four, ou fait tomber goutte à goutte

de l'eau (|ui. en se vapoiisant, s'oppose à

la fusion du sulfure et coopère à sa décom-
position.

Toutes ces condition.s étant remplies, on
voit sortir du four pour se rendre dans les

condensateurs une fumée blanche, fuit

épaisse, produite par l'oxide d'antimoine,

qui se trouve ainsi entraîné par les courants

d'air et d'eau. Mais sou dépôt s'effectue

avec lacilité dès que la vapeur qui l'enve-

loppe et qui se trou\ e attirée par le cou-
rant d'air vierit à se condenser dans le

reste de l'appareil. Il suffit pour recueillir

cet oxide de venir le balayer ilans les réci-

pients où il -.'est déposé, et de le faire sé-

cher s'il est encore humide.
L'oxide d'antimoine produit de cette ma-

nière e-t blanc, et réduit en une poudre
impalpable; il pei;t donc être employé im-

médiatement en peinture. Il su'fit de le mé-
langer à l'huile sans lui faire subir aucune
opération de pulvérisation ou de broyage.

Je ferai même remarquer que, produite

ainsi, sous l'influence de la vapeur d'eau,

celte poudre atteint un degré de ténuité

qu'il est impossible d'obtenir partoutautre
moyen. Pour confirmer ce fjit j'ai oxidé

de l'antimoine métallique par un courant
d'air sec; j'ai obtenu égalementun produit

de fort belle apparence, mais offrant au
loucher une rugosité qui remplace l'onc-

tuosité du précédent, et dont l'emploi en

peinture est loin d'avoir les mêmes avan-

tages, car une partie du premier couvre

un espace prescjue double comparative-

ment au second.

Ce mode de préparation de l'oxide d'an-

liuioine éloignerait déj.i par lui-même la

majeure partie des chances d'insalubrité,

si ce produit devait exercer quelque effet

nuisiijie sur la santé des ouvriers. Mais je

me hâte de dire, en m'appuyaut de l'auto-

rité d'un des principaux propriétaires de

mines de sulfure d'antiniouie, M. Cliapu-

zet, que, depuis 54 ans qu'il y préside, il

n'y a pas eu d'exemple que l'oxide d'an-

timoine, aux émanations duiiuel sont ex-

posés les ouvriers qui extraient ce métal,

ait produit sur leur santé quelque effet fâ-

cheux. {Le Tcchnologiste.)

AGRICULTURE.

Notice sur une noiwelle variélà de rajgrass

croissant nalureUenicrtt dans le centre

de la FrjTice et nomme raygrass IJailly.

Il serait supi i Hu de s'étendre sur l'utilité

des fourrages : tout le monde sait nuainte-

nant qu'ils forme la base de toute bonne

agriculture. Parmi eux, les lé^umiut uses

tiennent, sans contredit, le prender rang;

malheureusement elles ne peuvent croître

dans toutes les terres et se succéder qu'à

de longs intervalles. Le trèfie, par exemple,

ne donne de bons produits dans la même
terre que tous les huit ans; il s'ensuit que
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les cultivateius qui ne possèdent pas de

prés naturels ou de terres propices à la

luzerne et au sainfoin se, trouvent tous les

ans man(]uer de fourrages. C'est ce qui

m'est arrivé il y a dix ans; il m'a donc
fallu tiouver Tuie autre espèce de plante

fourragère et c'est dans la famille des gra-

minées que j'ai chcrchce. J'avais fondé de

grande espéiances sur le raygrass d'It die;

mais les nombreux essais que j'en ai laits,

ainsi qu'un de mes voisins, IW. deSaiuville,

corresponilant de la société, n'ont donné
aucun résultat favorable. Le raygrass an-

glais m'a mieux réussi : son fourrage est

excellent, mais trop peu abondant. Mes
espérances étaient donc déçues et je nie

voyais dans une granile pénurie de four-

rage, quand le hasard me fit découvrir une
autre espèce de raygrass, d'une grandeur
lemarquable, qui croissait spontanément
dans les blés et les égalait en hauteur

;
j'en

pris quelques épis, que je semai, et j'en fus

si content, cjue depuis dix ans environ, je

le cultive avec succès et profit.

Ce raygrass est annuel, très rustique;

il atteint plus d'un mètre de hauteur;
quand il est coupé avant la floraison, il est

souple et très sucré, il plait beaucoup aux
animaux, qu'il entretient en bon était :

j'en donne tous les ans à des bœufs d'en-

grais qui, quoique parfaitement nourris

aux betteraves, le mangent très bien. Sou
produit, année commune est de .5 à 6,000

kilog. d ; fourrage sec à l'hectare. Cette

année lui a été si favorable, qu'il a dé-

passé 7,000 kdo{^. L'échantillon que j'ai

l'hor.neur d'envoyer à la société a été ré-

colté dans une terre fort médiocre ; il a été

mouillé pendant plusieurs jours après la

faucbaison, ce qui lui fait perdre une par-

tie de sa couleur verte.

M. Vilmorin, dans ses essais comparatifs

faits dans .sa propriété des Barres, lui a

reconnu une vigueur et n. ne rusticité que

n'ont pas les autres raygrass; il en a fait

un excellent article dans VAlmanach du
bon jardin'cr.

L'époque de l'ensemencement est l'été et

le commencement de 1 automne : trop tôt

semé, il monterait: trop tard, il n'aurait

pas le temps de tailler. La meilleure épo-

que est du 15 juillet au 15 septembre On
peut re'paiidrc la graine à raison de 25 kil.

à f hectare, sur un chaume de blé, et her-

ser ensuite. Si on a le temps, un labour est

préférable.

Quoiqu'il en ait déjà été parlé, j'ai cru

cependant rappeler à l'attention de la so-

ciété ce foui-rage, dont le succès a dépassé

toutes mes espérances, et qui est si utile

pour alterner avec les prairies artificielles

de la famille des légumineuses.

SCIENCES HISTORIQUES.

ACADOUV: DES SCIENCES MORALES
ET POLITIQUES.

Séance du iô janvici-.

L'Académie nomme une commission

chargée de préparer une liste de trois

candidats, pour la place vacante, de mem-
bre libie; elle se compose de MM. Cousin,

Di os, Bérauger, Mignet, Charles Dupin et

Blondeau,

Il est procédé ensuite à la nominatioa

d'un candidat à la place de sous-biblio-

Ihécaire. Les personnes présentées sont :

MM. Maury, Geraud et d'Arcinberg.

l\. Maury a obtenu 20 suflrage sur 22
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Il I
Le procès-verba! de cette opération de-

* vra être adressé à la commission centrale

pour être joinl aux scrutins des autres

• Académies.
M. (]ousin annonce que la section de

.philosophie s'est réunie pour juger le Cf«n-

cours ouvert sur l'école d'Alexandrie, et

!e qu'elle a chargé M. Barthélémy St Pldaire

'de faire le rapport.

'S L'Académie se forme en comité se-

; cret.

>t :

' En rendant compte de la séance du 30

•1 décembre dernier, nous avons l'ait une
lï omission que nous nous empressons de
' réparer.

it A l'ouverture de cette séance, M. Ber-

i -riat-St-P. ix oITrii à l'Académie, au nom de

t son |j!s, procureur du roi à Tours, un
- discours prononcé le 1 1 novembre dernier

e àl'aiidience d'inauguration du pa'ais de

r iustice de celte ville, et conten <nt un coup

t ' d'œïL sur les progrès de le législation en

I France, depuis la révolmion de juillet.

\ Il comm"niqua ensuite une notice d'un

: raemb'e (M. B.-S. V. fils) de la commission

des prisons de la même ville, sur le nou-

; veau pénitencier cellulaire qu'on y a oii-

; vert à la même époque; noîice accompa-
i gnée d'un plan dont plusieurs exeuiplaires

1 furent déposés sur le bureau.

; Api'ès une description détaillée de l'é-

• difice, disposé de telle manière que, tous

I les détenus, qui.ique au nombre de cent

1 ;douze. peuvent, à l'aide d'un ijaillcment

' de leiu's portes respectives, entendre tout

l'office livin sans s'aptrcevoir les uns ks
autres, et, en même ti nips. être tous aper-

çus ainsi que leurs cellules, par le gardien

en chef; l'auteur parle des règles de disci-

pline des détenus, de leur nourriture, de
leurs travaux, de leurs promenades jour-

nalières également solitaires, de leurs lec-

tures , de l'instruction religieuse qu'on
leur donne, du personne! de l'établisse

inent... Il termine par jeter un coup d'œil

sur l'effet moral du pénitencier, et. tout en
avouant qu'il faut attendre une plus longue
expérience, pour être en état de l'appré-

cier, il observe qu'il fait dès à présent con-
' cevoir les plus favorables espérances.

ASIE CENTRALE.

Le haut et le bas Tchitral.— WaMane. —
Route d'Yarlcand. — Le lac Kara-Kol.
Les Ki'gh:z du Pamerc. — Sii-krol. —
Tagarina

.

(Troisième el dernier article.)

A l'ouest de Ghilghitest le pays de Tchi-
tral, que Ton diviseen bautetbasTcliitia!
Le dernier [lower Chi/ral), qui est le plus

près de l'Aindou-Kosch, est situé sur une
rivière q ni s'échappe d'un lac appelé Hanoa-
Sar, et se jette dans la rivière de Kaboul.
Le ays est âpre et d'un accès difficile. La

• Mastoulche [the Mastucli); ainsi que la capi-

tale est appelée dans la langue du pay.s, est

située sur la rive gauche de la rivière. Elle
renferme un bazar où résident quelques
marchands hindous, et est aussi fjrande
que Mozeffarabad, c'est-à dire qu'elle con-
tient de 400 à 500 maisons; l'esclavage y
domine. Sa population est formée de Dardas
et de Doungars

,
qui sont mohammédans

chyites. Le radjah, qui est un sounnite, est
connu des Afghans sous le nom de radjah

,
de Kator,

LaMastOLitche, ou capitale du hautïchi-
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tral, [upper Chiiral), s'élève dans la même
vallée que celle du bas Tchitral, à une
distance d'environ trois jours de marche,
et à envu'or. 30 milles (48 kilomètres) nord-
onest de Gliilghit; elle se compose d'environ

Z(00 maisons, e t s'élève sur une rivière, dans
une plaine asj-ez étendue, d'où plusieurs

routes se dirigent vers Peshawar, Badakh-
châiie- et Yatkaud. Les montagnes desm vi-

rons sont stériles, et il y tombe beaucoup de
neige; le climat y est tn général tempéré.
Ils'y (ait quelquecommerceavec le Badakh-
chàneet le Yarkand, d'où l'on im[)orte des
perles, du corail, des baftas de colon, des

tchinzes (espèce de nîouss<dine), des bottes

[boots), des souliers et différents métaux.
Les retours se font principalement en es-

claves enlevés sur les territoires adjicents.

Ijor*,qu'on ne peut s'en procurer de celte

niatnère, le radjah s'empare de ses propres
sujets elles vend. Solimàne-Ch-àh-RacIjah,
réside particulièrement à Yasine, lieu qui

n'est pas aussi considérable que sa capitale,

mais qui est dans une meilleur situation

pour commander tout le pays. Il est aussi de
la secte souni, mais son peuple est en gran-

de partie chyite. Ce sont des Doungars qui

parlentla languedardou, maisqui compren-
nent aussi généralement le persan, le îurk

elle pousclitou. Les hommes y sont grands,

et de proportion athlétiques, niais extaaor-

dinai remente rai utils. Les femmes sou lia ides

et d'une conduite plus qu'équiroque, ceà

quoi les hommes font peu atteniion.Lecràne

des Doungars est en général d'une forme
conique, ce qui provient de l'usage où l'on

est de serrer la tête de renHuit avec une

F rte bande d'étoffe aussitôt après sa nais-

sance. A l'ouest d'Yasi ne est le Darbàne, ou
le défilé fortifié de Tchitral. Les grains que
l'on cultive ici sentie froment et l'orge. Les
fruiisy sontabond;mts, el surtoutles raisins,

avec lesquels on fait beaucoup de vin. Sui-

vant une tradition, le Tchitral était le

SchardO-KIiana, le cellier d'Afrasiab.

En traversant les Bélout-Tagh (1) dans
la direction du Badakhchâue, le premier

endroit lie quelque importance que l'on ren-

contre est Pandja, la capitale du Wah-
kanie (2), district sujet et du Badakcliâne et

du Yarkoud. Elle est située sur la Pandje,

le bras principal de l'Oxui, qui est formé
dedeux bras, l'un venantdesmonts Panière,

l'autre de celles qui sont dans la direction

de Mastouche. Les maisons y sont bâties

en pierre, et la ville est défendue par un
fort construit avec les mêmes matériaux,

et qui a résisté avec succès à une attaque

des Cbinois. Les yaks sont communs dans
ce pays, ainsi qu'une race de hardis ponys.

Le revenu du chef de Pandja provient prin-

cipalement de la vente des esclaves, qu'il

tire, selon que Cf la lui convient, de la masse
de ses propres sujets.

La route d'Yarkand suit le cours de la

rivière Pandje jusqu'à tui grand lac d'où

s'échappe cette rivière. Une montagne sé-

pare ce lac de celui de Kara-Kol, le lac de

l'Eau noire, qui est à peu près de la même
étendue qne le Dal de Kaschmyr. Il donne
naissance à une rivière passant par Siri-Kol,

et qui va se jeter dans celle de Yarkand.
Danscelac est un petit îlotsur lequels'élève

une maison décorée à la manière tibétaine,

(1) Vojez dans le bel ouvrage de M. de Hum-
boldt, sur l'Asie ceiilrale, le cliapiire qu'il a con-
sacré à l'étude de ce système mouiagneux , t. Il,

p. 365-412.

{9.) CeUe orthographe semble faulive. Ce mot est

écrit Wakkâne dens le sommaire des chapitres;

Wakhcine sur la carte ioiute à l'ouvrage. O. M.
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avec des têtes et des queues de yaks atta-
chées à des perches, et des pavillons flot-

tants. Selon une croyance populaire, cet
îlot est fréquenté par les djines elles péris,

les démons et les fées. Ooy voit brûler des
lampe- ou y entend des chevaux hennir, et
il s'en échappe des sons harmonieux comme
d'un noubet sihana. A certaines époques,
il est dangereux d'appri cher des rives du
lac, parce que cela semble déplaire aux
habitants mystérieux delà petite île. On dit

que le kliaoja de Kaclikar, fuyant devant
les armées chinoises , et confiant dans
cette superstition, déposa ses trésors dan.s

l'îlot, et qu'ils y sont restés juiqu'aujour-
d'hui intacts.

Les Kirghiz, qui habitent les monts Pâ-
mer, sont une race simple et superstitieusej
ils professent le mohammédismc, mais ils

en suivent fort peu les préceptes Ils vivent
dans des tentes de feutre, et possèdent de
nombreux troupeaux de moutons à grosses
queues, de chèvres, de yaks, de chevaux
petits mais intrépides, et quelques cha-
meaux. Ghillime-Bai, un de leurs chefs, a,
dit- on, 30 à 40,000 moutons et chèvres,
500 yaks, et 2 à 300 chameaux. Il habite
une maison environnée par une centaine de
cabanes qu'occupent ses domestiques. Ce
peu|)le est facile à contenter, et avec une
[letite quantité de tabac on peutse procurer
facilement des provisions de lait, de viande,
de kaimak, espèce de crème, et du feutre de
leur propre fabrication. Ce pays abonde
eu chèvres sauvages et en daims dont les

cornes sont employées à différents usages.
Siri-Kol, ou le district qui est à la tête du

lac, est aussi K; nom d'une ville d'environ
300 maisons, habitées principalement par
desTarljiks. Elle est située dans une plaine
arrosée par une rivière, au del.ide laquelle
s'élèvent les montagnes. Sur l'une d élies

se voieal les ruines d un édifice qui fut,
dit-on, un fort à l époque d'Afrasiab. La
principale vilie du district de Siri-Kol est
Tagarma, qui, ainsi que la précédente, est

au pouvoir des Chinois. Moorcroft.

£e vicomte A, DE IjAVAIiETTE..

FAITS DIVERS.

— La Sociélé géologique de France, vient de
procéder à ses éleclioiis anniir!!es

, dans sa séance
du 8 janvier- 'IWô de ses membres ont p.is part aux
opéralious électorales.

Son hun^au se trouve ainsi composé pour l'an-
née 1844 :

Présidciit ; M. le vicomle d'Aroliiac de Saiiit-St-

mon!. — Vice-présidents : aiM. Elle de Beaumont,
vice-p! ésideiJl de l'Académie des sciences

; Dchayes,
de Bonnard, membre de l'Iiistiuit; Alcide d'Orbi-
giiy. — Seciétaire pour la France : M Angelot. —
Secrétaire pour 1 étranger : M. de Pintevilie. —
Vice-seci Claires : MM. Raulin, de Wegmaiin. —
Tréiûi-ier : M. Viquesucl. — Airhiviste : M. Clé-
ment-Mullei. — Biembres pu conseil : MM. A.
Passy

, sous secrél.iire d'Eiat au ministère de l'in-

térieur; Cordier, pair de France, membre de l'In-

stitut; Dufrédoy, membre de l'insiilut; Rozet, ca-
pitaine au coi-ps royal d'elat-mnjor

;
Desnoyers, bi-

bliothécaire du Muséum d'histoire naturelle; Le-
blanc, ingénieur; G. Prévost, professeur de géolo-
gie à la «orb.jnne, Walferdin, de Verneuil, le mar-
quis de Boys, Cti. d'Orbigiiy , naturaliste attaché
au Muséum d'histoire naturelle, Duperrey

,
capi-

taine de frégate
, membre de l'Institut.

— Au village dePulte, sur la grande route d'An-
vers, se trouvent trois lombes, restes d'un cime-
lièie depuis longtemps abandonné. Un curieux fi't

enlever les immondices qui les recouvraient et dé-
couvrit bientôt une inscription flamande par laquelle

il résulte que les cendres du peintre J. Jordaens et

i
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de sa famille reposent abandonnes sur les bords

d'un grand clieinin.

BmLÏOGB.AFiSïl3.
DF.S EMANATIONS M.VîtECAGKUSUS en ^riui-

ral ; de leur action *ur les ùlies orgaiiifés ; de la

pai't qu'elles oui dans la proiliicliou des fièvres iii-

terraillentes simples e: pei iiicieuses , de la lièvre

jaune, de la peste, du eholéia-niorbiis ; (irccédées

d'un précis bisli)ri<|ue el nirdieal du marais de

Lmnaj^e en particulier. Par E. J. Fleury, doctenr-

niédeciUi ex-cliirurgien major do la marine au port

de Hochel'ort , chevalier de la Légion-u'IIonneur,

membre correspondant de la Société linéennc de

Bordeaux , de la Sociéic médicale de La lioclielle,

conservateur de la Bibliotliè(|ue de Koclieforl. —
A riocbelort, cbez l'auteur, 1 vol. in 8" de 3 à -iOO

pa>50s. Prix : G fr.

LES CESARS. Tableau du monde romain sous

les premiers empereurs; par M. le comte Franz de

Chanipagny. — .\ Paiis, ati Comptoir des impri-

meurs unis , cpiai Malaquais n. 1j.

LES DUCS DE CII-AMPACiNE. Sléinoiie jiour ser-

vir d'inirodiielion à l'bisioiro delà (;bami)agne; par

Etienne (Gallois.). — A Paris, cbez Leleux , rue

rierre Sarra-<iu , n. 9.

NOTICE sur un tomboau celliijue JccMivert en

décembre 1S4'2, à Sainl-Elienne-du-'\^auvi ai (Eure);

par T. borniin. — A Évi eux.

STATISTIQUE DES OS, au point de vue de la

cliimie, des arts et de l'agriculture; par G. Berlin

TERE^T1.\, ou le Temple de Diane et les bains

romain^ de Ninies sous les empereur?; par Jides

Canonje. Nouvelle édition. — A Nimes, cbez Gi-

raud.

DE Î.A PUHERTÉ et de l'âge crilitjue cbez la

femme, an point de vui; ps_\colo:jique ,
by2;iéni(ine

et inédicol , et de la poule p'M indique cbez la fennue

et les rarimmife: es
(
d'après nu ouvrage couronné

par l'académie royale de médecine); [>ar A. Raci-

borski. — A Paiis, cbez li iiilière, i ue de l'Ecole-

de-Mcdecine, n. 17.
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TRAITE PR.XTIQUE des moleurs bjdraidiques

et à vapeur, comprenant, etc.
;

par M. Armengand
aine. — .1 Paris, cben l'auteur, nie du Pont-Louis-

Pliilippc, n. 13; cbez Malbias , cbez Garilian-

Gœnry.

VOY.\GE au pôle sud el dans l'Océaiiie sur les

corvetles I'A-tiîoi.mie et la Ziîi.kb, exéculé par or-

dre du roi pendant les années ISin, 18 )8, 1819
,

I8i0, sous le commandement de M. J. Dunionl

d'Urville, capitaine de vaisseau; publié par ordun-

nauce de sa majesté sous la direction supérieure

de M. Jacquinot
,
capitaine de vaisseau, commin-

daiit de r,\ ZiÎLiôu. — II voROGiMmiE
,
par M. Viii-

ceiidon Dumoulin. — A Paris , cbez Gide, rue des

Pelits-Auj;uslins , n. 5.

TR.AITE du bégaiement et des moyens de le gué-

rir
;
jiar A- Deciiucrel. Ouvrage conicnant l'exposé

de la mélliode déoonverle par M. Jourdanl. — A
Paris, cbtz Fortin, Jlasson

,
[ilace de lEcole-de-

IMédccinc , n. 1

.

TRAITE des maladies cbroniqnes au point de vue

pbilo'ophiqiie. De la pbtbii-ie; des moyen? de la

prévcnii' et de l'enrayfir; par' A. F» !-•. Bessicres. —
A Paris, cbez Boyer, place du Palais lloyal ; eluz

l'aulenr, vue Piicber, 32.

1H.VG\ETIS3IE TERRESTRE. Ce volume, impri-

mé par ordre du minisire de la marine , el tiré à un

petit nombre d'exemplaires, est le conq)lément in-

dispensable du Voyage de M. de Freyciiiet.

MEMOIRES de l'a'adémie des sciences, agricul-

ture , commerce , belles-lettres el arts du déparle-

raenl de la Somme.

MEMOIRES DE CHIMIE; par M. J. Dumas,
membre do l'inslitut. — A Paris, cbez Cocliel jeu-

ne, place de 1 EeoIe-cIc-Médecine , ii. 1 ; cbez For-

lin, Masson el compagnie.

ENCYCLOPEDIE DU XIX« SIÈCLE, répertoire

universel des sciences, des lelires et des ails, avec

la Hiogra|)bie des bommes célèbres. Livraisons 45
cl 46. ( STUiS THEK , faisant le tome XXIU). —
A Paris , rue Jacob, n. io,

TRAITE THEORIQUE ET PRATIQUE sur l'art

de projeter el de conslniiie les routes, leçons sim-

ples et facili s; par J. F. Anlard.
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ENTRETIENS sur I.i chimie el se.s applications les

plus curieuses , suivis de notions de manipululion et

d'analyse eliiini(pic$
;
par M. Ducoin-Gi.-ardiii. —

A Tours , clicz iMume.

THEORIE PRATIQUE sur les tiroirs des machi
nés à vapeur; par T. Plaisant.

LES ARTS AU MOYEN-AGE en ce (|ui concerne

princi|)alenicnl le palais romain de Paris, l'bôlel de

Cliiny, issu de ses ruines, el les objets d'art de la

collection classée dans cet hôtel ; par Alexandre Du
sommerard. — A Paris , à I hotel de Cluny ; el

chez Tecliener.

MEMOIRES D ANATOMIE ET DE PHYSIOLO-
GIE COMPAREES, conlenaut des recbercbes sur :

lo les lois de la symétrie dans le règne animal ;
2" le

mccani.sme de la rumination; 3" le mécanisme de la

icspiralim des poissons; 4" et les rapports des ex-
Irémités antérieures et postérieures dans l'homme,
les quadrupèdes el les oiseaux

;
par P. Flourens ,

secrétaire perpétuel de l'académie royale des scien-

ces de l'inslitut
, prol'essenr de ]diysiologie comparée

au Muséum d'bist. naturelle, etc. — A Paris , chez

J. B. Bailbére.

LA PAP.OLE cnseigiice aux sourds-muets sans le

secours de l'oreille; par J. B. Puj bonnieiix. —

A

Paris, chez Kugelmunn
, rue Jacob, n. 25.

SUR L'INAUGUK.\TI0N de la chapelle Saint-

Louis, à Carthage
, 25 août l84l.

HISTOIRE DE Cil ARLES-QUINT
;

par Robert-

son. Traduction de Suard, de l'aca<lémie française

— A Paris, chez Cbarpenlier, rue de Seine , n. 29

DE LA PHILOSOPHIE 5I0RALE , ou différents

systèmes sur la science de la vie; par Jose[ib Droz.
5- édition. — A Paris, cbez J. Renouard, rue de

Tour non , n 6

.

ESSAI PHILOSOPHIQUE sur la dialectique, la

inrlapbysique , la morale, le culte religieux et la

idiysique; par A Hlcin ( de Valence). — A Paris , au

(>0!i)pioir des imprimeurs-unis, cjuai Malaqnais,

n. 15.

PARIS. — Imprimerie de LACOUB et C"

rue Saiiil-Hvacintbe-S.-Wicbel, 33.

OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. — DÉCEMBRE 1843.

mois. 9 HEURES DUMATi.-i. MIDI. 3 IIEUR

a
Barom. Tbcnn. Baiom. Thcrm. M lîarom.

3
o à 0'. cxlér. a à 0\ exlér. v; à 0 >.

1 756.20 10,2 7o6,l4 10,8 750,47
2 761,18 7,0 761,89 7,6 762,70
3 768,20 5,0 768,05 5,9 768,32
4 768,83 7,2 768,68 9,2 768,31
5 767,25 6,2 766,45 6,1 766,04
6 768,30 9,3 7(58,85 10,5 769,2'»

7 769,51 6,8 768,27 7,5 766,54
8 76i,5r 10,9 7t)'»,37 12,0

9,3
764,01

9 765,18 9,0 765,15 764,55
10 765,50 7,5 765,36 7,9 763,04
11 766,04 1,8 7()5,89 r,,i 765,71
12 768,10 1,4 768,64 1,9 768,33
13 769,86 3,0 769,96 2,3 769,47
H 772,83 1,6 773,14 13 773,18
15 772,02 1,3 77 (,.54 0,9 770,04
16 769,37 5,6 769,24 7,2 768,55
17 770,00 7,9 769,80 8,4 7()9,66

18 770,00 4,5 769,85 5,'t 769,26
19 770,4i 2,0 769,88 3,1 769,55
20 770,24 1,3 769,68 1,4 768,95
21 770,51 2,4 770,27 3,0 770,0(j

22 771 ,46 1,9 770,98 3,2 770,76
23 772,2 i 2,8 771,80 4,2 771,08
24 771,96 2,8 771 ,61 4,7 771,57
25 769,31 5,9 768,08 7,5 767,37
26 769,14 1,0 769,06 1,6 769,30
27 771 ,04 3,1 7 i 0,98 4,5 770,54
28 771,39 4,8 771,21 4,9 770,76
29 769,77 3,3 769,10 2,9 768,49
30 766,25 0,2 705,21 0,4 76i,3i
31 761,93 0,2 760,89 2,0 760,13

1 765,^8 7,9 765,32 8,7 765.12
2 769,89 2,0 7()9,76 r,,i 769,27
3 769,55 2,5 769,03 3,5 768,63

768,35 4,1 768,07
c: 4

1

o,. i07,7l

9IIEURES 1)U SOIR.

Thorm.
|

cxlér,

9,0

8,0

6,0

8,9

5,9

9,1

6,2

1,5
^9,4

7,9

5,6

2,5

2,2
i',G

3,5

8,4

8,5

6,0

5,0

1,2

3,2

3,4

4,3

4,8

8,8
1,7

4,9

3,1

2,3

0,0

2,7

8,2

3,3

3,8

5,0

Barom.
à 0\

758,40
764,.58
769,50
767,91
765,64
770,48
764,11
764,81
765,38
766,14
706,00
770,00
770,04
773,62
769,97
769,37
770,10
709,18
770,i2
708,70
770,78
771,47
771,78
771,33
707,9i
770,34
771 ,02

770,1)9

768,06
702.86
758,37

765,71
769,75
768,57

768,03

Thcrm.
extcr.

7,1

7,

1

6,6
7.8

5,9
6,7

8,8
10,2

8,1

6,5

0.0
0,7

3,9

2,5

4,3

7,8

8,0
5,8
2,2

1^5

2,4

1,8

3,5

7,5
2 2

~*fi

5,0

0,6
0,0

0,5

2 2

THERMOMETRE.

Maxim.

11,1

8,2

6,9

9.8

0,9

11,0
11,0
12,7

10,0

8,5

4,0

3,3

1,9

0,9

4,8

8,8

9,0

6,3

3,4

1,8

3,7

4,2

4,6

5,1

9,2

2,4

5,2

5,9

3,2
0,9

3,0

9,6

3.9
4,3

I
I

Minim.

6,5

6,9

3,1

6,5

0,2

0,9

4,9
10,3

8,8

7,0

1,7

1,7

4,0

4,0

3,5

4,0

7,0

4,3

1,9
1,0

1,0

1,8

1,2

2,2
4,'<J

1,2

2,0
4,2

0,7

0,2

1,6

6.7

0,7

1,6

2.9

ETAT

CIEL A MIDI.

VENTS

MIDI

Couvert. ?\. 0.

Couvert. S.

0.Couvert. 0. N.
Couvert. N.O
Couvert. S. 0.

Nuageux. 0.
Nuageux. 0. s. 0.

Quelques éclaircies. 0.
Couvert. 0.
Couvert. N.
Beau. E.

Beau.
nrouillard épais.

E. S. E.

S. E.

Couvert. N- 0
Couvert. S. S. E.

Couvert. s. 0.

Couvert. s. 0.

Urouillard épais. s.o.

Couvert uniformém. s. E.

id. S. E.

id. S. E.

id. S. E.

id. S. S. E.

id. s. E.

Trés-nuageuï, vap.

Couvert uniformém.
E. N. E.

S.

id. S.

id. s.

id. s.

id. s. E.

id. S.

Jloyenuc du 1 au 10 Pluie eu cent.

Moyenne du 11 au 20 Cour. 1,017

Sîoyenue du 21 au 31 Tcrr. 0,910

4'>,4
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SOMMAIRE. — ACADEMIE DES SCIEN-

CES, séance du 22 janvier. — SCIENCES
PHYSIQUES. PllYSIQUK APPLIQUÉE. Ap-

pareils destinés à fixer avec préaision le point de

l'cbullilion de l'eau dans la graduation d'un

thermomètre ; Tavernier. — SCIENCES NA
TURELLES géologie. Noie sur le terrain

jurassique ilu département de l'Aube ; Leymerie,

PAtÉOXTOLOGIE. Observalions sur la lon bra-

lula dhipya. —PHYSIOLOGIE VEGETALE Ke-

cherches anatomiques et jibysiologiques .-ur qnel-

quesvégétans monocotylés; de îvlirhel.—SCIEN-

CES APPLIQUEES. ARTS CHIMIQUES. Per-

fectionnements apportés dans les procédés de

teinture et d'impression sur cotou , soie et laine;

Larnes, chimiste , et J. Mercer, imprimeur. —
SCIENCES HISTORIQUES, académie des
SCIENCES MORALES ET POLITIQUES, séance

du 20 jinvier. —GEOGRAPHIE. Colonisation'

de l'Algérie; Eufanlin. —BIBLIOGRAPHIE.

ACADÉMIE DES SCIENCES.

Séance du lundi 22 janvier.

M. deGasparin II t sur les débordements du
Rhône un mémoire dans let|ueî il examine
les causes des inondations et les moyens
proposésponr s'en garantir. Sans remonter
audelà du commencement de ce siècle, dit

M. de Gasparin, les grands débordements

du Rhône ont eu lieu en 1803; 1810, 1811,

1840, 1841, 1842 et 1843. En 1827 plu-

sieurs des affluents delà rive gauche, et

entr'au'res l'Ardèche causèrent de «ranJs

ravages. Les trois premières de ces crues

eurent lieu au printemps par suite de la

fonte des neiges; les tjualre dernières par
l'effet des pluies d'automne. Il n'y a donc
rien de bien régulier ni dans la saison où
onteu lieulesinondiitions, nidans lapériode

des années qui les sépare. Dans le siècle

dernier, la crue de 1 755 avait été très con-
sidérable et l'on éleva alors les chaussées

au-dessus du niveau de l'inondation. Elles

furent suimonléesen 1810 et 181 1 . Depuis
cette époque jusqu'à 1840; le Riiône ne put
atteindre à leur niveau; mais alors elles

succombèrent presque partout, et depuis,

de nouveaux malheurs ont appris quil était

imprudent de ne pas prévoir le retour de
crueSj autant et plus élevées.

Sur les endroits que ne protègent plus
les digues, le Rhône s'étend en perdant sa

rapidité et il les submerge. Mais les dégâts

ne sont pas aussi forts qu'on pourrait le

croire à priori car si les eaux viennent à

couvrir des champs où les semences de
Lié sont terminées elles ne nuiront guère
aux plantes déjà sorties de terre dont le

germe a rompu l'enveloppe. Si l'inonda-
tion arriveenmai, pourvu qu'elle nes'élève
pas au- dessus des épis, la moisson ne .sera pas
fort avariée. Quand le débordement a lieu
après la moisson il est rare qu'on n'ait pas

le temps de mettre les germes à l'ahri —
Ainsi les inondations n'entraînent j as tou-

jours la perte des céréales.

Quels sont maintenant les avantages Je

ces inondations? Ces iuondations cotivrent

les champs d'un limon riche qui dispense

de les fumer, et ces terres se trouvant plus

exhaussées (pie celles défendues par des

chaussées restent bien moins longtemps

sous l'eau que ces dernières. Sous rintliieiice

de telles conditions on trouve que les

ferres non défendues valent la moitié en

sus et souvent le double des terres cou-

vertes par les chau.ssces. C'est sur ce pied

qu'elles sevendéfi^Jes unes et les autres.

Céfe connu
.

'o'^||,^tua nde par quelle aber-

râ'ii(^ii p"0[ljffrf!HÔns entières se sont sou-

mises à un pareil régime et ont accepté

un traité qui consiste à être assuré, chaque
année, d'une récolte d'une valeur moitié

moindre, au lieu d'une récolte qui, toutes

pertes compensées, unit par être d'une

valeur double.

Faut-il niaintcnanl, sortir de l'état actuel,

et renversant toutes les digues élevées a

grands frai?, se reritçttre dans la position

d'où l'on est sorti? M. de Gasparin ne le

pense etappuie son opinion sur l'exhausse-

ment du niveau des terressituées en dehors

des défenses; car si dans un tel état de cho-

ses les eaux viennent à déborder, elles se

répandront avec force sur les terres de

l'intérieur et pourront produire des dégâts.

L'on a proposé plusieurs hypothèses pour
expliquerle retour des grandes crues, et M.

deGasparin les examineavecsoin. On a ])ré-

tendu dabord que les inondations étaient

l'effet de l ex haussement du lit du Rhône,
mais si l'on rélléchit que la série de 4 an-

nées (1840-1843) d'inondations consécu-

tives a été précédée d'une assez longue
durée de repos, l'on ne peut pas croire que
le lit du fleuve se soit exhaussé si subite-

ment. Siqui Iques faits peuvent indiquer un
léger exhaussement dans le lit du Rhône,
il est impossible d'invoquer cette cause pour
expliquer les inon la lions de ce fleuve, car

si cette cause était vraie elle serait persis-

tante.

La seconde hypothèse, par laquelle on a

prétendu pouvoir expliquer les déborde-
ments récents du fleuve, les fait résulter

du déboisement des montagnes. Mais cette

hypothèse n'explique pas non plus tous les

faits; car l'observation prouve que les plus

grandes crues du fleuve ne correspondent
point an luaximum du déboisement, et c'est

précisément à cette époque que les crues

ont paru moins fortes. Les effets du déboi-

sement ne sont donc que secondaires.

Les défrichements peuvent agir d'une

manière assez favorable pour la produc-

tion des crues. Par ces déboisements, les

touffes de gazon disparaissent, et les eaux

ne coulant plus par filets, entre ces touffes

de gazon, se réunissent dans les ravins

qu'elles creusent, descendent avec beau-
coup plus de rapidité et grossissent subi-

tement les torents d'une plus grande masse
d'eau. Ces effets répétés doivent contri-

buer à augmenter les crues, et ce sera une
chose utile, soit de prescrire les délriche-

ments des terrains en pente, soit de reboi-

ser ceux qui ont e'té défrichés, soit de com-
battre ces ûicheux ravins qui se forment
au fond des vallées.

L'on a aussi attribué tout !e mal aux
digue.nients noaibreux qui se sont faits

dans les vallées supérieures. A mesure que
le prix des terres s'est élevé, on a cherché
à les mieux préserver et à en gagner aux
dépens du lit des rivières et des 'orrents.

Les eaux qui se répandaient autrefois dans
les fleuves adjacents et y séjournaient 15

à 20 jours, arrivent aujourd'hui en 2 ou
3 jours à la ])artie inférieure de leur cours.

Elles y arrivent toutes à la fois
, ce qui

cause cet aHlux prodigieux d'eau auquel
ou doit attribuer les débordements ac-
tuels, de G ispaiin établit par des faits

incontestables (ju'ou ne peut voir encore
ici qu'une cause accessoire qui favorise les

grandes crues , sans les produire. En effet

des débordements très considérables ont
eu lieu avant que cet c'tat de chose existât.

Il y a donc une cause primitive radicale

qui , revenant à certaines périodes
, cause

les crues extraordinaires du Rhône tt dont
les autres ne sont tjue des acGcssaiçes :

cette cause est un phénomèiié tnetéor^i&T

gique. La vallée du lihôné '^i^p~^?^cif^^
du sud et du sud-ost, qij^ie s(?nt_cli^afo-é'i^^

d'humidité en traversant les méjsv '^ùaiuÙ^

CCS vents humides ont saturé 4û ,loin -i!^^^

mosphère, survient le vetjt. du. nt^f'd '^qiciy-

condense toute cette vapeiH^j^l''ï pîiléjij^^e

sous forme de pluie dans la vîrf4ÊeZ^i^*fici-

pale depuis Langres jusqu'à la mer et dans
les vallées latérales le long des montagnes
des Alpes et des Cévcnnes. iVIais , comme
les vents du nord ne laissent pas aux vents

du sud le loisir de souftler longtemps , il eu
résulte qu'il y a cr!:e, mais non pas débor-

dement.
Ainsi les crues des eaux sont régies par

ces fait>> ; abondance de pluie amenée par
une longue durée des vents du sud et sud-
est, et arrivant à une époque où la teri'e

n'est pas desséchée.

Dans les cinq années qui viennent de s'é-

couler toutes les conditions se sont réunies

pour avoir de grandes pluies en automne
;

et telles sont les véritables causes qui ont
produit les grandes inondations du midi;
d'après un passé, à la vérité fort court, la

plus longue période de ces vents du sud a

été de 5 ans. Nous serions donc au bout
de cette période malheui euse, et ut:e alter-

native de baisse succéderait à une alterna-

tive d'inondation.
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\ M. de Gasparin termine son mémoire,
en conseil l.int comme moyens déi'cnsifs

d'élever des dij^iies au-dessus du niveau

des plus hautes inondations connues et de

les entreuir par remploi des meilleurs pro-

cédés administratifs.

M. Bovilnuci , conducteur des ponts et

chaussées, envoie un mémoire sur un
nouveau propulseur destiné aux bâtiments

à vapeur tt susceptible de leur imprimer
une vitesse supérieure à celle obteinie jus-

qu'à ce jour, sans augmentation 'de dé-

pense de la force motrice. C'est par l'em-

ploi de roues à aubes courbes (|ue M.
Boulnuci est arrivé à ce résultat qui paraît

mériter l'attention de tous ceux qui s'oc-

cupent de cette question.

M. Euf?;. Chevaudicr, sous-directeur de
la nifinalacture des glaces de Lircy, lit

des reclierclies sur la composition élémen-
taire des différents bois et sur le rende-

ment annuel d'un hectare de foréls. De ce

premier travail , M. Chevaudier croit pou-
voir tirer les conclusions suivantes :

1° Le produit moyen annuel de deux fu-

taies de hêtres, situées dans le grès bigarré,

est d'environ 9 stères de bois par hectare
;

2" Le poids moyen du bois sec, produit par
hectare dans ces forêts, est de 230,000 ki-

logrammes par année; 3° Le carbone cou
tenu dans le bois, produit par un hectare,

s'élève à 1,800 kilogr. par année; 4" L'hy
drogène libre contenu dans le bois, produit

par nn hectare, s'élève à 26 kilogr. par
année; 5° L'azote contenu dans le bois,

produit par un hec*are, s'élève à 34 kilog.

par année; 6° Les cendres contenues dans
le bois, produit par un hectare, s'élèvent à

50 kilogr. par année; 7° Enfin une forêt

végétant dans ces conditions, dépouillerait

en neufs années de tout son acide carbo-

nique le prisme d'air qui suppure sur elle

et qui a pour hauteur celle de l'atmos-

phère.

M. CoUardeau envoie une note sur

ce nouvel instrument dont nous avons

parlé dans notre dernier compte-rendu, et

qui l'appelle manoscopc. Les principes de

cet appareil sont ceux que nous avons déjà

rappelés; son application porte sur la me-
sure des pressions ; il reste maintenant à

dire d'une manière plus exacte comment
M. CoUardeau est parvenu à obtenir une
égalité de dilat^ation dans le liquide inté-

rieur et dans son enveloppe. C'est en intro-

duisant dans le réservoir un corps solide,

uue sorte de boule de verre qu'il appelle

com/Jc/i^'.fewr, parce qu'elle est destinée à

compenser l'eftèt de la dilatation, qu'il est

arrivé à ce résultat, Du reste, l'auteur de

cette note a été sobre de détails, et nous
avons lieu d'espérer encore de plus amples
renseignements sur son manoseope.

M. Dufrenoy lit un rapport sur^un mé-
moire de M. Rozet, ayant pour titre : Sur
les volcans de VAuvergne. Après avoir

examiné les différentes opinions de l'auteur,

- M. Dufrenoy les approuve et propose l'in-

sertion de ce travail dans le Recueil des

savants étrangers.

M. Casaseca, professeur de chimie à la

Havane, envoie un mémoire sur la com-
position chimique du vesou et de la canne
à sucre créole de l'île de Cuba. Ce qui
frappe le plus dans ce travad, c'est que
M. Casaseca a trouvé dans la canne créole

de la Havane une quantité de ligneux

beaucoup plus considérable que ceile ren-

contrée par M. Peligot dans la canne

d'Haïti.

Un chirurgien de l'hôpital de Malte,
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M. François Micalles, écrit pour proposer
un nouveau traitement des uleèi-es île la

cornée, cette maladie qui fait souvent le

désespoir des médecins. Ce traitement con-

siste clans l'emploi du scsqui-iodui e de
mercure en solution an huitième dans
l'eau distillée. Il suffirait de toucher plu

sieurs fois ces ulcères avec cette liqueur
pour les guérir et éviter la production de
ces taches qui peuvent empêcher la vision,

si elles se trouvent dans le champ de la

pupille.

M. Liautaud, ex-chirurgien- major delà
Corvette la Danaïde, envoie un travail sur
l'histoire naturelle et les propriétés médi-
cales du chanvre indien. Cette espèce de
chanvre, que beaucoup de botaniste regar-

dent comme le même que notre chanvre
commun y ainuabis snU^'a)

, acquiert sous
l'inlluence du sol et du climat de l'Inde des

propriétés narcotiques très actives. Aussi
l'auteur de cette communication prétend
que son usage produit sur l'économie quel-
ques-uns des effets qui ont fait rechercher
l'opium par les peuples de l'Asie. Rêves
agréables, hallucinations, transports, le

chanvre indien produirait tout cela. De
plus, comme substance médicale, il aurait

été employé avec succès dans le rhumatis-
me articulaire, le tétanos, la rage, le cho-
léra et les convulsions des enfants. Puisse
ce nouveau succe'dant de l'opium ne pas
amener chez nous les folies des Chinois!
Mais puisse aussi la matière médicale s'en-

richir d'un nouvel agent thérapeutique!
INous le désirons et nous attendons.

M. Charles Gérhardt envoie un travail

sur les produits de la distillation sèche du
suîfo cyanure. Ce mémoire, où les formu-
les abondent, n'étant susceptible d'analyse,

noas le publierons prochainement.
M. Barse, de Rio m, dépose un paquet

cacheté, dont le litre est ainsi conçu :

Exposé d'un iioui'eau système de niou-

çement, ausd simple dans sa construction

que puissant dans ses résultats. Ce moteur
est considéré par l'inventeur comme de-
vant remplacer la vapeur, les chutes d'eau,

les ressorts, en un mot, tous les systèmes

de mouvement actuellement mis en usage.

Sa théorie est fondée sur les lois de l'at-

traction du centre de la terre pour les

corps suspendus à la surface, et sur les

applications des leviers du premier genre.

Les explications qui nous ont été don-
nées par l'auteur lui-même nous font

considérer ce moteur comme devant bou-

leve ser de fond en comble la mécanique
industrielle; car cette machine fonctionne,

selon I vi, sans interruption possible, jus-

qu'à destruction de la matière elle-même
qui la constitue. On voit par là que la

roue Baise serait un mouvement perpé-

tuel, si le fer, l'acier étaient des métaux
indestructibles.

La roue Barse fonctionne sans feu, sans

eau, sans compression par les gaz. L'in-

venteur vient de remettre ses plans à un
constructeur de locomotives en miniature,

afinde présenter,dans une prochaine séance

de l'académie, son système en application.

Ses machines seront ensuite envoyées à

l'exposition. Nous devons annoncer avec

d'autant plus d'empressement la commu-
nication de M. Jules Barse, que l'étude

des chemins de fer atmosphériques étant à

l'ordre du jour, ondoitéviîer de s'engager

dans l'application de ce système avant d'à

voir le dernier mot de M. Jules Barse,

au sujet de son moteur i.i étrange. M. Barse

annonce, du reste, que son système une
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fois connu, paraîtra si simple, qu'on s(„aire;i'

demandera pourquoi ce n'est pas lui qui îjiili'l''

le premier prêté son secours à l'homme, de! ,eimoii"

l'originede la mécanique.
nciiU''''''

M. Frémy lit la suite de ses recherche! ujov

™

s ir les acides métalliques. Dans ce cin- jcii*>

quième raémoii'e il étudie l'osmium el d'ci

l'éridium. Ces deux métaux si abondants [idH,
'

dans les mines de platine et dont l'histoire jïjiicl»

est cependant bien incomplète, malgré les nitln"

travaux de Berzélius. Avant d'examiner les "

acides formés par l'osmium et i'eridiuni^

M. Frémy reprend l'histoire de ces deus uiril
J

métaux, de sorte que le Iraxail commu- ;||jiilir'

niqiié aujourd'hui à l'Académie ne fai8ij|ol»i

connaître que les procédés employés pout
les obtenir à l'état de pureté. Si l'osmium' jUiic

n'a jusqu'ici été étudié que par un petit ['eimi

nombre de chimistes, c'e^t que ce corpsUjt

singulier qui a tant de traits de ressem- {toli

blance avec l'arsénic, peut, par l'influence

de l'oxigène, former un acide volatil dont
les vapeurs difficiles à condenser, exercent

une action redoutable sur l'économie ani-

male. Aussi M. Frémy a pensé que pour
l'étudier plus à l'aise, il fallait l'engager

dans des combinaisons cristalines faciles à

purifier.

Voici d'ailleurs comment il procède à

l'extraction de ce corps : il mélange le ré-

sidu de mine de platine avec du nitre et

chauffe fortement le tout dans son creuset

de Paris. Cette masse fondue est coulée sur

une plaque , et elle contient alors de l'os-

miate et de l'eridiate de potasse , on la

traite par l'acide nitrique et elle laisse dé-

gager de l'acide osmique que l'on recueille

par les procédés ordinaires et que l'on peut

facilement transformer en osmiate de po-

tasse. Cet osmiate de potasse abandonne
facilement son oxygène et passe à l'état

d'un nouveau sel moins oxygéné et que
l'on peut considérer comme de l'osniite de

potasse. Ce dernier sel traité parle chlo-

rhydrate d'ammoniaque donne naissance à

un sel double t;u'une température élevée

décompose avec un résidu d'osmium par-

faitement pur. Quanta l'éridium c'est par

un procédé aussi simple que M. Frémy
l'obtient. Dans la seconde partie de son

travail, M. Frémy fera connaître les pro-

priétés des sels d'osmium et d'eridium.

E. F.
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SCIENCES PHYSIQUES.

PHYSIQUE APPLIQUEE.

Appareils destinés à fixer avec précision

te point de rébullition de feau dans la

graduation d'un therniomllre; par M. P.

Tavesnier (de la Nièvre).

Depuis plusieurs mois je m'occupe de la

détermination exacte du point de -iOO de-

grés en appelant ainsi la température né-

cessaire pour donner à la vapeur d'eau dis-

tillée une force élastique égale à la pression

normale de 0- ,76 de mercure à 0 degré.

C'est en partait de cette définition
,

donnée par M. Babinet
,
que j'ai monté

deux appai-eils que je désiie décrire à l'A-

cadémie.

Le premier de ces appareils consiste en

un bouilleur métallique surmonté d'un

tube vertical de même nature, coudé à sa

partie supérieure et ajusté à un long tube

de cristal horizontal , terminé soit par une

pomme d'arrosoir , soit par un bouchon

qui le ferme imparfaitement.

Dans le bouilleur ,
j'ai mis de l'eau or-
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binaire; dans le tube horizontal ,

j'ai dis-

»sé le thermomètre destiné à devenir un

icrmomètre étalon
,
lequel est parlaite-

ent calibré , et divisé dans toute sa lon-

aeur en millimètres ; dans ce même tube

; cristal ,
j'ai placé des manomètres rem-

lis d'eau distillée , et recourbés à angle

roit , de manière à faire plonger leur

ranche libre, également divisée en milli-

lètres, dans des tubes beaucoup plus lar-

esi de même longueur, et contenant seu-

;ment quelques centimètres d'eau. Cet ap-

areii ainsi disposé, le bouilleur a été

hauffé dessus et dessous , et voici ce que

ai observé : la vapeur, en se dégageant,

emplit le tube de cristal, élève la tempe

-

ature des objets qu'il renferme, et bientôt

eau distillée des manomètres passe à l'é-

at de vapeur et déprime l'eau contenue

lans les vases qui servent de manchon ; le

hermoniètre étalon que l'on veut régler

aarque un certain nombre de divisions
,

t correction faite du baromètre et de la

empérature du lieu où l'on opère , ainsi

|ue de la hauteur en plus ou en moms
lacs les branches verticales des manomè-
;res, on devrait avoir la température qui

îorrespond à la force élastique de la va-

leur des manomètres ; eh bien ! il n'en est

)as ainsi. De nombreux essais m'ont prouvé

jue diverses circonstances influaient de

Luanière à empêcher que les résultats fus-

sent identiques.

De ces diverses expériences, j'ai cru pou-

voir conclure :

1° Que la température de vapeur d'eau

qui parcourt un vase cylindrique n'est pas

la même dans toute sa masse; quelle est

plus chaude dans la direction de l'axe
;

que le rayonnement l'abaisse auprès des

parois du vase; enfin que cette tempéra-

ture est un peu plus élevée à l'extrémité du
tube par laquel'e la vapeur entre

,
qu'à

celle par laquelle elle sort
;

2° La vapeur, en se refroidissant dans les

tubes des manomètres et dans l'eau avec

laquelle t Ile se trouve en contact, produit,

par sa précipitation , un mouvement oscil-

latoire qui peut rendre incertaine la hau-

teur vraie de la colonne.

Ce procédé, théoriquement, promettait

une exactitude plus grande dans la mesure

de la pression supportée par la vapeur des

manomètres , et par conséquent dans la

mesure de la température à laquelle ils

étaient soumis ainsi que l'étalon, que le

procédé suivant, dans lequel les manomè-
tres sonl faits avec du mercure; et bien

que cette e^cactitude fût dans le rapport in-

verse de la densité des deux lii|uides dont

je viens de parler, je me suis vu forcé d'a-

bandonner ce premier appareil.

Celui auquel je me suis arrêté consiste

en un tube en cristal de 0"' ,03 de largeur

-et de 0"" ,70 de longueur, à l'une des extré-

mités duquel je place deux manomètres à

deux branches verticales divisées , termi-

nées par une tige horizontale qui traverse

le bouchon et communique avec l'air in-

térieur. La branche verticale fermée de

chaque manomètre est remplie de mercu-
re et contient , dans sa partie supérieure

,

une petite quantité d'eau distillée.

Par l'autre extrémité
,
j'introduis mon

étalon de manière que son réservoir soit

entre deux manomètres, et ne touche pas

aux parois du tube; je di-pose les divisions

de manière à ce que la lecture se fasse fa-

cilement
,
je remplis aux quatre cinquiè-

mes le grand tube avec de l'eau , et je le

128

ferme avec un bouchon qui ne laisse

rju'une petite ouverture supérieure.

L'appareil, suspendu par des fils métal-

liques, est placé au-dessus de fourneaux qui

le chauffent dans toute son étendue , et

portent le liquide à l'ébullition. Alors l'eau

distillée des manomètres passe à l'état de
vapeur, déprime le mercure de l'une des

blanches et le fait monter dans l'autre jus-

qu'à ce que son poids
,
ajouté à celui de

l'atmosphère , fasse équili'ore à la force de
ressort de celte vapeur. Dans cet état

maximum , je lis la hauteur du mercure
dans la deuxième branche du manomètre,
le nombre de millimètres auquel est par-

venu le mercure de mon étalon; puis
,

connaissant la pression atmosphérique mar-
quée par le loaromètre , toute correction

faite, le calcul me donne immédiatement la

température de la vapeur d'eau du mano-
mètre , en prenant pour exacte la détermi-

nation de 27 millimètres
,
pour force élas-

tique par degré. De là je c inclus à la tem-
pérature qui fait monter mon thermomè-
tre jusqu'à telle division , ainsi qu'au point

de \ 00 degrés où il aurait été, si la pression

eût été celle de O... ,76 exactement.
Avec cet étalon

,
que je mets sous les

yeux de l'Académie, ainsi qu'avec les ther-

momètres que j'ai mis en expérience à l'Ob •

servatoire , je me propose de déterminer si

27 millimètres est le nombre exact qui re-

présente la variation de la force élastique

de la vapeur d'eau par degré, près du point

de lOJ degrés. Ce nouveau travail sera

pour moi le sujet d'une comaïunication
ultérieure

; j'y emploierai les plus grands
étalons et ferai Iv'S lectures avec le plus

grand soin. L'accord du point de 100 de-

grés, déterminé par plusieurs expériences

sur le même étalon à une petite fraction Je

degré, me donne la certitude d'atteindre

à une fixation définitive de ce nom!)re fon-

damental pour les petites corrections qui

résultent d'une pression différente de la

pression normale.

SCIENCES NATURELLES.
GÉOLOGIE.

Noie sur le lerrain jurassique du départe-

ment (le l'Aube ; par M. Alex, Leymerie.

Les côtes de France n'étant séparées de
celles de l'Angleterre cpie par un détroit

qui semble occuper la place d'une fracture

avant laquelle les iles Bi itanniques étaient

probablement unies au continent, on devait

s'attendre à trouver entre les deux rivages,

sous le rapport géogriostique. nue grande
analogie, Cette analogie existe en effet, et l'on

peuts'en convaincre en comparant les cou-
chesqui forment lesfalaises de la Normandie
à celles des escarpements que présentent,

du côté opposé, les côtes d'Angleterre. De
cette comparaison

,
qui a été faite il y a

déjà longtemps, il est résulté particulière-

ment que les couches qui composent le

groupeque les Anglais ont nommé système
oolitique existaient des deux côlés du dé-

troit où elles se correspondaient si bien
,

qu'elles avaient dû être déposées dans le

sein d'une seule et même mer. D'un autre

côté, on a signalé également, entre les

terrains du Jura et le système oolitique
,

une ressemblance qui annonçait aussi une
communauté d'origine. Enfin, ]\1. Elie de
Beauraont a fait voir que, en ne tenant

aucun compte de la Manche, Pariset Lon-
dres pouvaient être considérés comme pla

ces dans un grand bassin géologique qui
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serait entouré d'une ceinture jurassique ou
oolitique présentant

,
lorsqu'on la consi-

dère danssonensembleetjusqu'à uncertain
point dans ses détails, une uniformité de
caractère remarquable.
Les couches jurassiques de la Bourgo-

gne
,
et particulièrement celles de l'Aube,

se trouvant faire partie de cette ceinture
dont elles occupent le bord intérieur, doi-
vent participer à ces analogies. Aussi
M. Elie de Beaumont, lorsqu'il s'e;t occupé
de ces contrées pour l'établiisement de la

cai te géologique de la France, a-t-il appli-
qué à nos terrains les grandes divisions in-
troduites en Angleterre par M. Conybeare.

Les principaux ti'aits de la classification

et de la description du système jurassique
de l'est de la France étant ainsi tracés par
no5 maîtres

, il restait encore à étudier ces
terrains d'une manière plus détaillée sous
le rapport des couches , des roches et prlu-
cipalement des fossiles, afin de bien les

faire connaître en eux-mêmes. On conçoit,

en effet, qu'une étude de ce genre pouvait
seule conduire à subdiviser nos étages de
manière à faciliter les description s^'et les

déterminations locales , et à y distinguer
les parties plus particulièrement compara-
bles aux types du Jura et de la Grande-
Bretagne , de celles qui pouvaient offrir des
caractères propres à la Bourgogne et sus-
ceptibles, pour ainsi dire, de la spéciali-

ser. C'est celle tâche secondaire que j'ai

cherché à ! emplir pour le département de
l'Aube , avec tout le soin dont je suis sus-
ceptible , dans un travail encore inédit

dont j'offre ici un très court résumé à
l'Académie.

Le terrain jurassique forme , dans la

partie sud-est du département de l'Aube,
une zone dirigée du nord-est au sud-ouest,
occupant à peu près le quart de la surface
totale du département. Les couches dont
il est composé sont presque toutes cal-
caires; elles appartiennent à l'étage supé-
rieur et à l'étage moyeu de MM. Elie de
B'^aumont et Dufrénoy Celles qui se rap-
portent au premier de ces deux étages
peuvent être considérées comme formant
deux groupes ou s ibdivisions que, à
l'exemple àcs géologues qui se sonl spécia-
lement occupé du Jura, nous regardons
comme étant à peu près correspondantes
du porllaut-stone et du kimmeridge-clay
des Anglais, malgré d'assez grandes diffé-

rences dans les caractères minéralogiques
des roches , et que nous désignons par les

épithètes francisées de portlandien et

kimméridien. Celles des couches de l'étage

m.oyen qui rentrent dans nos limites cor-
respondent au coral-rag des Anglais (1); à
l'exemple de MM. Thurmann ctThirria,
nous les désignons par le mot corallien.

Cette partie inférieure de notre système
jurassique se subdivise assez naturellement
en trois a.ssises dont la plus récente est

identique avec celle que M. Thirria a éta-
blie dans sa Slaiisticfue géologique du Ij,

Haute-Saône j et (ju'il a nommée calcaire à
Asparte. L'assise moyenne représente plus
particulièrement le véritable coral-rag.

J'ai résumé dans le tableau suivant cette

classification de nos terrains jurassiques , à
laquelle j'ai cm devoir joindre une indica-

tion très succincte des principaux carac-
tères de chaque sudivision ou assise.

(l) Les couches qui pourraient représeuler l'Qi.

ford-clay n'existent pas dans le département de
l'Aijbe, i-iais elles se développent dans les dé-
parlements limitrophes de la Côte-d'Or et de la

Haute- Marne.
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TABLEAU

Présentant la classificaiian et Us i>r!ncipaiiv caractères des couches qui composent le

terr.iin jurassique du département de ^Aube.

ASSISES. nOCHEf rBINClPALES. ROCHI S SUBORU0I»^ ÉlS. I-OSSILES PRINCIPAUX. PUISSANCE.

Assise supérieure , cal-

oairii porllandien.

Portlaiid-slone.

Assise liifL'r., raie, et

arg. kimmeridieiis.

Syst.à£xo5'i/rà vir-

gula. Kimmeridge-

ciay.

Calcaire compacte gris

clair, à cassure unie

et conclioïde.

Etage supérieur.

Lumaclielle et cale,

blanc ,'emi-ooliii(j.,

gisant à la partie su-

périeure de l'assise.

Calcaire marneux lé-

gèreiiienl jaunâiie

très fissuré, avec pl;*-

quC-5 pétries d'jExo-

gijra virgula.

Pas de fossiles détermi-

iial)les;pas (TExoggra

.\rgi!cs el marnes très

riches en exogyres.

rhoiadomy a donacina\
elotigala.—Phol. aculi

\

costala — M>ja rugosa.

— Melaiiia gigautea.

— Aiiimonùe.s gigas.—
Jixog. virgula. —Exog.
brutUrulaiia. — Tcrc-

,

hratula sella.—PecUnf
distriaUis. — Tlu-acia\

suprajureiisis. —Pinna •

ampla.

182 au

Etage înoijen. — Calcaires coralliens (Coral-raff)

Assise supér. , cale, à

Âstarte. Thiiria.

Assise moyenne, cal-

caire blanc niudu-

leux. Coral-rag pro-

prement dit.

Assise infér., cale, co-

rallien iufér.

Calcaires compactes et

snbconipacte deve-

nant , dans le bas
,

un peu marueux el

fossiles, quelquefois

coquilliers et ooli-

liqut s.

Calcaire blanc sub-

crayeux, renfermant

des concrétions no-

dîiieuscSj des ooUles

et beaucoup de po-

lypiers. Il ne forme

presque qu'une seule

niasse.

Dans le haut de l'as-

sise , calcaires ro-

cailleux et bréchoïd.

Calcaires compactes Calcaire se délitant en

blanchâtres. en dalles ou enlèves.

Calcaire coqnillier.

Calcaire à Eniro-

ques en partie ooli-

lique.

Astarte minima.— Trigo-

nia iiibcoslatst, — 7e-
vebratuLa .subsella, —

|

2t')tZ». cariiiata.— Te-

rch. ohsolela? — iVfiri-

nea bnintrui. — Pho-
ladomya pauci cosia.

Astrea Burgundiœ. —
\

A$tr. — licliaiuoide.'!.
|— Ast. — j'Harlrepora I

limbata. — LilIiode.n-\

dron moreawiiacum. —
Nerinca bruncrutana ?[— Terebratuta coraUi-\
va — Cardiutn stria- \

mm. — Pi)!na Sans-
j

sur f

Tcrchratula coralUna.—

'

2'erebr. curvata,— 7e-
rebr. similis, — Piio-

Indomija paruitla ? —
Pholadomya pauci. .

Costa. — Apiocriniles

lioyssii.
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12

80

Nota. — Les fossiles que j'ai recueillis dans ces couches peuvent être rapportés à 144 espèces
,
dont,40j

jusqu'à présent inédiles, seront décrilai et figurées dans un mémoire spécial. Sur ces 1-i4 espèces, 63
appartiennent à l'étage supérieur et 81 à l'étage moyen. Sous le rapport zoologique, elles se trouveut

réparties de la manière suivante :

Zoopliytes, 12
j
Radiaires, 11; Cuneliifères, 97

;
Mullusques

, 24 ;

plus ua ou deux Ichlhyosaures , des crustacés décapodes et un fucoïde.

' Toates les couches «le ce système ont

une iijclinaison générale vers le nord-

ouest, qtse j'ai trouvée de 1° 30' pour Tas-

sise moyenne du terrain corallien. En verUi

de cette inclinaison, les strates viennent

sortir successivement les une dessous les

autres du nord-ouest au sud-est.; de ma-
nière que, en traversant la zone dans celte

directi'JUi on marche sur des roches déplus
en plus anciennes. Au reste, cette disposi-

tion s'étend à tous les autres terrains du
dcpartcmeiit et même à toates les ("orma-
tions sédimeiitaires de l'est de la France.

Le terrain jurassique de l'Aube forme

une re'gion naturelle très caractérisée. Le
relieCdu sol y es tplus prononcé et plus acci-
denté que d.ms les autres parties du dépar-
tement. Les vallées y sont profondes. Les
coteaux presque toujours rapides , i-ocail-

leux, et, malgré cela, couverts de vignes
estimées, conduisent à des plateau'^c élevé

(altitude maximum, 350 mètres), découpés
par de nombreux vallons , et couronnés
ordinairement par dci (orèts. La ligne de
jonction de ces plateaux et des côtes, en
général assez vives, se dessine au loin

d'utie maoière très marquée.

ï'3=§-î&\fo;<3«-

P.VLÉOMOLOGIE.

Observations sur laTcrehratula Dipitya.

De heureux hasards m'ont fait rencon-
trer dans mes explorations des Cévenues
quelques fossiles remarqujhles. J'ai décrit

précédenmuMit deux nerinca., des hippurites,

des terebrattila, un rnjUlus, un chamœrops,
infiniment rares jns(ju'à présent dans nos
loeahtés. 11 me reste d'autres coquilles que
je ferai comiaîlre si les amis éclairés aux-
quels je les aiconmiuniquéesles jugentiné-
dites et assez intéressantes.

La co<|ui!Ic fossile qui fait le sujet de 1»

notice suivante n'est pas nouvelle; c'est

au contr<iiire une des plus anciennement
connues. On l'a trouvée aux. environs de
Moscou, de Varsovie, dans les Carpathes,
en Suisse, proche de Vérone et de Bell une,

dans les départemens des Basses- Alpes, de
la Drôme, de Vaucluse. de l'Ardèche. Je

connais ces derniers gisemens près de Gi-
gondas, de Baumes, de Berias, découverts
il y a quelques années; ils appartiennent

aux formations néoconiienncs (1).

La ierehratuUi dipJiya, sans être com-
mune, est plus répandue aujourd'hui; elle

est dans la plupart des cabinet.'î, et tous les

auteurs de conchyliologieen font mention,
àcausedutrou singulier qui la caractérise;

mais ils ont changé son nom, sur de légères

différences selon moi , et aucun
,
que je

sache, ne s'est occupé d'expliquer la for-

mation du trou de ses valves: c'est ce que
je veux essayer.

Nous avons sur la conchyliologie et spé-

cialement sur les lérébratuies d'excellens

traités. Je ne rapporterai pas l'histoire de

ces dernières, les caractères qui les distin-

guent des anomies avec lesquelles on les

avait d'abord mêlées; je ne retracerai pas
la division d'un genre qui renferme tant

d'espèces de formes et de g'andcurs si va-

riées ;je n'ai à parier que d'uue seule, car

je regarde comme identiques la coucha

diphya de co\umu a., la tertbratula cor de

Bruguière, la fotilctte rare de Macquart,

la terebratuta dellcïdea de Lamarck, la ter.

triijuetra de Parkinson, la 1er. antinornia de

Catniio, et la /e/-. rfj/>/iZ£i de Buch J'adop-

terai avec la plupart des naturalistes cette

dernière dénomination, parce que cette co-

quille est décidément du genre tercuratula,

et que son uoni siiecifique diphya est le plus

ancien.

Fabius Columna qui décrivit le premier

ce fossile l'avait vu chez le thé.itin Alex-

ander Cyombolus, possesseur d'un cabinet

de minéralogie et d'objets de curiosité, il

lui conserva le r.oui que ce rev. Père lui

avait donné, quia utramque rialuram ex-

primerei, et la page 35 de son ouvrage offre

gcnituliuui niarlti et fœuiinœ cffigicm. Je

suis coi'.vaiiieu de la botuie foi du Père

Théatinet de FaLi j Golonna, si su[)erieiir à

sou siècle; mais ils furent les dopes de ces

apparences dues au hasard ou à quelqtics

coups de canif de la personne qui a^ ait

trouvé cette i)ièce rare, car il n'y a', ail pas

ici cette sorte de ressemblance qu'offrent

les lifsterolytes. c'était une portion de la

gangue entre le crocliet et le trou de la

(1) Los géologues qui viendront explorer le îiidi

de la France sont ii peu prés ccrUiiiÉS de recueillir

cette coquille à Gigondas (Vaucluse), dans les cal-

caires à crlofèrcs ; et s'ils pas-aient trop rapide-

ment, ou s'd-- ne voulaient pas prendre la peine de

la chercher . les pàlios i;ui ont appris a la counaltre

leur en procureront; il faut leur demander des

parpaliow, c'est le nom qu'ds ont douné à ces fos-

siles qui ressemblent un peu en effet a des papillons

do uuit.



V yesupérieurequifignraitunsexe, l'autre

é t gravé er. triangle fendu, sur la pâte

q remplissait cette ouverture , ronde

d l côté opposé
,

qui exhibât effigiein

p teriorcni, scilictt in qiio nates et anum
n %num profundo uinbilico exprimrt. Ce

r fut pas du reste cette ressemblance qui

( ermina Colonna à nommer cettccoquille

tih/a, sed veluli si bitios myt /os lalcre

•jiinctosnnturaproduxissel; il avait donc,

& ']616, la même manière de voir que

i sieurs zoologues de notre époque (2).

(1 jCS oriclitographcs qui ont copié la des-

éption et la figure données par Colonna-

é ;supprimé les reliefs gravés sur lu gangue,

iis répètent tous qiiaa milieu des deux

( 'ves teiroa^.'e une ouverture iriangulaire,

I la représentent ahisi sur la^'alve supé-

, ure. J'ai beaucoup vu de ces coquilles,

i consulté bien des naturalistes; ni eut

,iioi n'en avons jamais trouvés percées de

tte manière.

Je n'examinerai point ici les causes di-

sses qui peuvent faire yarier les propor-

îns el la forme des coquilles pét; iliées ; les

;mes espèces présentent parfois des diffé-

ices essentielles, et ii est indispensable

les avoir sous les yeux pour les étudier

les déterminer. Ceux (juL sont obligés de

n rapporter à des descriptions et a des

ures en rencontreront qui icur laisseront

s doutes, si elles ne les induisent eu erreur,

s meilleurs peintres, s'ils ne sont pas un

u naturalistes, ne savent pas l'importance

;*on peut attacher à tel caractère et le

gligeotou le changent involontairement,

est indiflérent, sans contredit, qu'une

se, ou une renoncule à fleurs doubles

sntunpétaiede plus ou de moins; qu'une

impe porte un tiombre plus considérable

; fleurs; une grappe, quelques grains de

us que les modèles; mais il est des cas où
faut copier mathématiquement^ et quel-

les fois c'est au peintre seul que le natu

liste doit attribuer les variétés ^u'il ob-

rve: Ainsi, ])ar exemple, la terehratula

r, de Eruguière, dessine'e par dessous, a

s angles de sa ba-e sensiblenent plus j)oin-

is que dans sa figure vue par des^us; quant
la figure qui est sensée la reproduire de

»té, il est difficile de savoir duquel; elles

cependant signées d'un fameux dessi-

iteur (2).

Du reste, quand ces petites différences

îraierit dans la nature, je ne crois pas

is qu'elles pussent constituer des espèces

irticulières : j'ai été à la source pour étu-

ler ces lérébratules, Bruguière ditque leur

Jtrie est Vérone, et j'en ai observé un bon

ambre dans cette "ville, en visitant le ca-

not de M. le comte Gazzola, dans lemaga-

n de M. Angelo Orlandi, et chez un autre

larcliand de curiosité du Mont-Bolca. J'en

trouvé de plus ou moins bombées, leur

jngueuret leur largeur étant néanmoins
peu prèsles mêmes; j'en ai vu dont le front

|(i) Si l'on diviie. une térabiatide par le milieu en

irtant du sommet, la bouche eî les viscères seront

irJagécs également entre les deux moiliés da mol-

i
sqne qui auront chacune leurs bras , leur cœur et

^
ur .système de circulation indépendant , comme
c'étaient deux auimaus. M. le baron de Buch,

1 que les lérébraluies sont habités par deux indi-

ius qui logent dans des appartements différents
,

se réunissent pour vivre en commun. M. le pro-

sseur CaluUo « ciede di poter negare l'unilà in-

dividuale délia lerebratula ammettendo che cias-

cuna di esse sia forniia di due nnimali destinai! a

vivere in commrlie dentro il solo iuviluppo dclie

nominate due valve. »

(2) Journal d'histoire naturelle , t, I
,
pl, 22. Eu-

cl. méthodique, pl. 240.
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était pluséchancré, plus aigu; d'autres dont

la valve dorsale s'arrondissait davantage,

en recouvrant la valve ventrale; dans les

unes le trou était plus large, ou plus près

de la charnière que dans les autres, mais

toujours arrondis; j'ai un petit échantillon

de 4 centim. de long sur quatre de large,

adulte et parfait comme le plus grand que

je connaisse, qui est au musée d'A.vignon,

et a près de sept centimètres de longueur

et si\ de largeur. Il y eu a de cinq centi-

mètres, presque le double plus épais que ce

dernier. Malgré ces modifications dont je

pourrais citer des exemples aussi frappans

dans diverses familles de coquilles, je n'hé-

site pas à confondre toutes ces térébratules

ensemble.

M. Catullo m'a montré, à Padoue, celles

qu'il avait trouvées aux environs de Bellune

et dans le vicentin, qu'il avait fait connaître

sous le nom Aet -r,antinom ia,<\a.ns sa Zoo-
logia fossile; il en a publié une nouvelle

description (1), depuis qu'il a pu s'en pro-

curer des échantillons en meilleuz état,

etrépond à M. de Busch, qui lui reprochait

delesa'voir fait mal dessiner, qu'il ne devait

pas donner à ses figures plus de beauté ou

de jierfection quen'en avaient les originaux

qu'il possédait en 1826. Dans son nouvel

écrit inséré dans les J nn. di.Stor. Nat. di.

Bologna, 1 829, et publié séparément, il sou-

tient que sa ter. a.'iiinoiiùa diffère assez

des ter. dip/ija el dt ltoldea, pour former

une espèce nouvelle; et, afin que chacun
puisse en juger, il \< s a fait dessiner toutes

les trois sur la même planche, j
espère que,

dans l'intérêt de la science, M. le professeur

Castullo m'excusera de ne pas partager son

opinion.

Il est certain qu'au premier coup-d'œil

sa térébratuleest beaucoup plus grande que
la ter. dipkja; mais Colonna ne dit point

queses figures soient de grandeur naturelle;

jevois,au contraire, que son livre des Mu-
rer et d'autres coquilles, des plantes etdes

animaux réduits cti petit. Lps stries trans-

versales marquée.s sur les deux valves de la

ter. diphya, manquent sur celle de ÏM. Ca-
tullo mais el es manquent aussi sur la ter.

deltoide(zqu ï\ lui compare; cependant cette

dernière en a dessus et dessous dans l'En-

cyclopédie et \eJournal d' Histoire naturelle

(déjà cité^ page 329). Quant à la forme des

trous qui la traversent, j'ai déjà élevé des

doutes sur le trou triangulaire des copies

de la térébrattile de Coionna, et je répéterai

quecetauteuj-ne l'a pas représentée percée,

mais avec un bouchon de pâte, sur lequel

était gravé un triangle coupé perptndicu-
iai renient.

Dans la ter, deltoidea les arêtes latérales

et fi'ontales, légèremeut creuses au nsiîietj,

forment au deus. coins da front des arcs

a u-">si larges qtîe l'angle cardinal , et ces

trois angles sont aiîssi égaux, mais sensi-

falement plus aigus que dans la trr. antino-

mie!,

La dissemblance est réelle, on doit en
convenir, entre les trois figures que nous
présente le savant professeur Catuîio; mais

je ne pense pas qu'el'e puisse caractériser

différentes espèces de coqriilles. L'âge des

mollusques, leur vigueur, le degré de pres-

sion qu elles ont éprouvé dans les couches
qui les renfermaient, des causes acciden-

telles avant el depuis leur fossiiation, peu-
vent occasionner des changeœens encore
plus notables.

Le naanteau adhérent à la masse du mo-

(1) Observazioni geog>iostico~soologichs. Pado-
va , 18i0.

135

lusque, percé par le muscle d'attache, ari'êlé

vers le milieu de sa longueur où se termi-
nent ses organes communs, n'avant plus
rien à recouvrir, forme en se repliant les

rebords de la goutière partage la valve dor-

sale, depuis le sommet, et le renflement de
la coquille, autour du trou qui se forme à

mesure que l'animal et son lest s'étendent

à droite et à gauche. Leurs progrès sont
marqués sur quelques individus par des
stries longitudinales et transversales: si

ellts ont disparu sur quelques autres, c'est

peut-être un effet de la fossilisation L'échan-
crure du milieu du front devient de plus en
plus profonde. Alors cette coquille mérite-
rait avtcbien plus de raison le nom decœur
que lui donna Briigière. Elle continua à
croître en loiigueur et en largeur, en même
temps l'ccbancrure se resserre, fig. 4. Ses
bords finissent par se toucher en un point,

puispurtoutela ligne, fig. 5. Les deux côtés

sereutlenten laissant une rainure profonde
sur les deux valves, fig. 5 et 6, et vraisem-
blablement une fente dans la coquille vi-

vante; l'animal ou les animaux jumeaux
qui l'habitent, comme le disent quelques
naturalistes (

/"/(/. la note p. 328) ne devant
pas se sceller comme la substance pierreuse
en laquelle tout est coiiverli.

11 reste donc vers le centre un trou ar-
rondi oti ovale, i|uelquefois oblique, de
manière h paraître un peu plus haut sur une
des valves, pointu le plus souvent en bas
vers la ligne de contact des deux pans du
mantea ii.

J'ai usé un de mes échantillons sur un
grès du côté du front, sans reconnaître la

séparation que je présumais; je l'ai scié en
travers au-dessus du trou, sans remarquer
de traces de l'appareil apophjsaire; tout
l'intérieur s'est trouvé d'une pâte compacte;
mais je crois que si l'on pouvait en sacrifier

phisieurs, on réossiralt mieux. J'ai cassé
et scié d'autres espèces de fossiles dont les

uns renfermaient un noyau homoffène,
tandis que les pareils offraient des vestiges
de leur organisation.

î\f. Deshajs parle des ovaires de ces
coquilles divisées en six grandes ramifica-
tions, et Bruguière, d ms sa description de
la tn\ pdcus, les représente par trois côtes
longitudinales ramifie'es, les extérieures vers
les bords, et l'intérieure en dichotomie; je
possède une 1er. diphya sur laquelle ces
vaisseaux sont très-apparcns, fig. 8,

Je n'allongerai pas ces e:xp!ications que
ma planche IX rend superflues; les figures
1, 2, 3,4, 5, représentent, coninie on le

voit, divers degrés d'accroissement delà
tr. diphya, toujours du côté de la valve
supérieure; la figure 6 est même coquille
que celle fig. 5, mais dessinée du côté op-
posé. La fig. 7 est encore la même vue de
profil.

J'ai différé la publication de cette notice
afin de compléter la série de térébratules
qtïe présente mon tableau; i! m'a fallu da
temps, et ce n'est pas sans difîlculté que j'y
suis parvenu. J'en avais rencontré de plus
ou moins échaacrées, entre les fig. 2 et 3;
celles dont les côlés se rapprochent, fi»-.

4'

et les plus jeunes, fig. 1, surtout, soiu les
plus rares. Quoi qu'on pût se figurer des
intermédiaires entre telles ou telles, je n'ai
rien supposé, et mon fils a fait ses huit des-
sinssur les originaux, et de grandeur natu-
relle.

Je ne pense pas que personne ait songé
auparavant de fjure une collection de tere-
bratala diphya telle que la mienne, qfà me

\ procure l'avantage de montrer le premie

I
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la formation du 1ro;i qui caractérise cette

coiiuillo.

J'avais fait part de ma idées sur ce sujet

à plusieurs de nit^s sa\ans correspondans,

qui lesont aoprouvées; la section de géologie

de la Riunione rlegli Scicnziati ilaliani, à

laijuelle je coramanifjuai mon explication

et mes dessins m'a accordé ses suffrag'es
;

quelques natiu'ali ,tes qui ont vu nia suite

detérébratulcsont pensé tout-à-fait comme
moi, et je dois dire que M Eudes Deslong--

champs pressentait la même exjdication

avant d'avoir \ uces fossiles dont je lui offris

un exemplaire il y trois ans.

J'ai fait mention ci-dessus de la terehra-

lula pi/eus de Bruguière, que Lamarck
appela depuis (er. triangulus, nom qui a

prévalu. Cette coquille provient des mêmes
formations crétacées que la ter. diphya;
elles ont la même forme et les mêmes di-

mensions; leur urea est recouverte par le

crochet percé pour laisser pas-er le muscle
qui les suspend aux rochers sous-marins;
toutes les deux sont considérées comme
lisses, quoique l'on remarque sur certains

individus des stries parallèles d' accroisse:

metïs et des ramification bien régulières,

leurs côtés sont à peu près égaux, et celui

du front plus infléchi en dedans; leurs trois

angles sont arrondis, et le cardinal est un
peu plus large que ceux de la base; mais
elles diffèrent essentiellement en ce que la

ier. iri'inguliis n'a point de sillon longitu-

dinal, ni d'ouvertiue au milieu de ses val-

ves; le manteau n'est point partagé, et le

mollusque ainsi que son test ont cru unifor-

mément et couser\é leur forme primitive,

tandis que la ter. diphya change conipiè-

temenl avec l'âge.

Bruguière a dit que sa (er. pileus venait

de Vérone; M .Catullo Va trouvée dans la mê-
me contrée, ainsi qu'une autre qu'il a nom-
mée zer. //i«ii"ca, dd'férente en ce qu'elle est

moins équilatérales sesarêrte latéries sétant

pluslongues que la frontale et un peu bom-
bées. Je la regarde, cependant, comme une
variété de la 1er. triangulus . Je vais plus loin,

et je pense qu'elles sont des variétés de la

<er.<-/</;/(;'^2!Je conserve celle-ci comme type,

parce que c'est la plus anciennement con-

nue et que les ter. Irixingulus etmutica sont

beaucoup plus rares. Je ne les ai vues que
dans les cabinets du nord de l'Ital e, et

n'en ai jamais rencontré dans nos terrains.

On me blâmera peut-être de vouloir

réunir des coquilles regardées comme dis-

tinctes; mais celles que je présente dans ma
planche IX diffèrent bien davantage et per-

sonne ne révoquera leur identité: si au
lieu du s'en rapporter à des figures, souvent

choisies pour caractéristiques, on observe

un grand membre de ces térébratules per-

cées l't>ssiles, il faudra y voii' de nombreuses
variéiés,ou bien en faire au moinsdix espèces

au lieu de trois. Quant à la ter. triangulus,

d'h:i biles naturalistes la regardent déjà
" comme un pansage h la ter. diphya, et citent

leur ç{nini/e conformité qui ne pennelpas de

les séparer.

rHVSIOLOGIE VEGETAI.lv.

Rc.clie.rchrs a/iatomic/iics el physiologiques

sur (/lu-tqucs veqètaux monocotylès
;
par

M. de iMiibel.
"

('Suite et fici.)

XirlatioDS des filets avec les feuilles.

Pour éclaircir ce sujet d'étude , ce n'est

pas assez, de coiqier la lige dans différents

sens , de comparer entre eux tous les frag-
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inents et de conclure
, d'après des appa-

rences superficielles, quel doit être l'agen-

cement des parties internes. Ce procède'

,

ilont on se sert dans bien des cas , faute de
mieux savoir faire, ne poiu'rait ici conduire
à la connaissance des faits. C'est pourquoi
j'ai eu recours à b macération. Pendant
des années entières, des tronçons de stipe

de dattier ontélé immergés, tantôt dans de
l'eau pure, tantôt dans l'eau aiguisée d'acide
nitrique; et quand j'ai jugé qu'il était

temps de procéder par l'anatomie, j'ai en-
levé un à un tous les filets qui masquaient
ceux qu'il m'importait d'observer dans leur
position naturelle. En proee'Jant de cette
sorte

, je me suis assuré que , nonobstant
des différences extérieures plus ou moins
prononcées, les traits les plus importants
de l'organisme interne du stipe du datt'ier,

et, le dirai-je? du xaaihorea hastilis , ne
diffèrent entre eux que par de légères mo-
difications. Le plan que j'ai adopté dans
mon travail ne me permet pas de donner
maintenant la preuve de ce que j'avance

j

mais les dessins que j'ai mis sous les yeux
de l'Académie, et sur lesquels j'appelle plus
particulièrement l'attention des phytolo-
gistes

, leur feront mieux comprendre ma
pensée. Ils reconnaîtront que les différences

résultent de la longueur plus ou moins
grande des mérithales.

Disposition des filets. — Je pris un,tron-
çon de dattier dans la partie moyenne du
stipe, parce qu'il me convenait que l'orga-
nisme que j(f voulais étudier ne fût ni trop
jeune ni trop vieux. Je le souiuis à la ma -

ceration
, et le divisai longitudinalement en

deux parties e'gales : ainsi le plan de la

coupe se confondait avec celui de l'axe.

Cette coupe mit à découvert un faisceau
central composé de filets ascendants plus
ou moins ondulés. De l'un et de l'autre côté
du faisceau était une multitude de filets,

qui pour la plupart s'allongeaient dans une
direction rapprochée de la verticale. Tous
les filets, comme on l'a vu, ti' ent leur ori-

gine de la péripliéric interne du stipe. Un
petit nombre d'entre eux se distinguent des
autres par la direction qu'ils prennent. Ces
filets, que je désigne sous le nom de précur-
feurs, sont les premiers qui vont joindre
les feuilles. Ils égalent en nombre les

feuilles de chaque pas d'hélice, et apparais-

sent à des distances mesurées par la lon-

gueur des mérithales. Chacun part seul du
faisceau central , et se dirige, à travers la

foule, en ligne oblique ascendante , vers

une des feudles du stipe. Chemin faisant,

à une certaine distance du point de départ,

le précurseur recrute de nombreux auxi-

haires. Ceux-ci, au lieu de poursuivre leur

înarche ascendante, se courbent brusque-
ment, l'entourent, et vont avec lui s'atta-

cher à la base du pétiole. Il est à remarquer
que la plupart de ces filets s'amincissent

plus ou moins à leur passage du stipe dans
la feuille. Longtemps après on retrouve

encore leurs vestiges sur les cicatrices que
les feuilles laissent en tombant.

Je ne dois pas oublier de rapporter ici

un fait qui m'a paru fort curieux et dont

aucun phylologiste
,

que ;e sache, n'a

rendu compte. Dans le faisceau central , à

l'endroit même oii le pi ccurseur s'écarte et

s'incline de la verticale pour aller joindre

la feuille , ce filet produit ordinairement

une ramification et rarement deux ou trois.

Ces ramifications, au lieu de suivre la di-

rection ([ue prentl le précurseur, se dres-

sent et s'allongent dans le faisceau central.

C'est le seul exemple que je connaisse de
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' filets ramifies dans le dattier. J'ignore en-
core oîi ils aboutissent, mais je soupçonne

,

d'après certains indices, ([u'ils se rendent
par le centre du pliylophore vers les feuilles

placées au fond de la dépression.

Telles sont les circonstances qui accom-
pagnent la décurrence de la partie supé-

rieure des précurseurs. Jusqu'ici rien de ce

que j'ai dit à ce sujet n'est positivement
en contradiction avec lei assertions de
M. Mohl. Il n'en sera pas de même cette

fois de ce qu'il me reste à dire touchant la

décurrence de mes filets. Je les ai suivis

pas à pas depuis les feuilles jusqu'au cen-

tre
;
j'ai voulu savoir comment ils se com-

posent à partir du centre jusqu à la circon-

férence, et j'ai acquis la certitude qu'après

avoir parcouru le faisceau central dans une
petite portion de sa longueur, ils s'en vont,

en suivant une ligne oblique descendante,

du côté opposé au point d'attache de la

feuille. Bien s'en faut que ce soit l'opmion
de M. Mohl. Selon lui, les deux extrémités

de chaque filet sont fixées du même côté

du stipe dans le même plan vertical.

Cette dissidence dans notre manière de
voir proviendrait-elle de ce que M. Mohl et

moi n'avons pas observé les mêmes espèces.'

C'est ce que je ne saurais dccider mainte-
nant. Mais déjà je puis affirmer que, dans

le dattier
,
Vagave americana et d'autres

nionocotylés , les choses se passent comme
je l'ai dit. Il s'ensuit donc que les filets

précurseurs qui se rendent vers les feuilles

de chaque pas d'hélice, venant à se croiser

dans le faisceau central
,
représentent en-

semble deux cônes à jour, l'un dressé,

l'autre renversé, et unis l'un à l'autre par

leur sommet, ce qui rappelle en quelque

sorte la partie basse et la partie haute

d'une clepsydre.' Toutefois il est bon de

remarquer qu'attendu que les pas d'hélice

se suivent de très près, les cônes, soit in-

férieurs, soit supérieurs soit emboîtés les

uns dans les autres depuis la base du stipe

jusqu'à la base du pliylophore.

Gaine pétiolaire. C'est une épaisse et forte

lame ulriculaire que parcourent des filets

ligneux entrecroisés. Ces filets, gros,

moyens et capillaires, partent de toute la

périphérie interne du sU[>e et s'inclinent

vers le pétiole, les uns de gauche à droite,

les autres de droite à gauche. Dans sa jeu-

nesse , la gaine s'élargit à mesure que le

sti|-e s'épaissit ; mais vient un mome it où
,

ne pouvant plus s'étendre, elle se déchire

et ne tarde pas à disparaître.

L'ensemble des faits que nous révèle

l'élude approfondie de la partie moyenne
du stipe est la conséquence immédiate du
travail organique qui s'est e'.ïectué anté-

rieurement dans le pbylophore. C'est ce

que je vais prouver en peu de lignes, et

c'e.st par là que je terminerai ce que j'avais

à dire sur le dattier

11 est bien entendu que l'immense ma-
jorité des filets naissent de la périphérie

interne du stipe, qu'ils pénètrent dans le

phylophore, et qu'en définitive, la plupart

vont s'attacher aux feuilles. Mais les filets

précurseurs , soumis aux mêmes condi-

tions, se distinguent pourtant de la foule

par des caractères qui leur sont propres.

A mesure qu'ils s'éloignent de leur point

de départ, et s'élèvent en se rapprochant

de l'axe du phylophore, ils s'isolent des

filets qui les accompagnaient, et vont cha-

cun séparément porter secours aux faibles

linéaments des feuilles nées au fond delà I

dépression. C'est alors qu'un mouvement
j

de croissance se manifeste. Il soulève à la
|
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fois !a dépression et l'épais bourrelet qui

-la circonscrit et la surmonte , d'où il ré-

sulte que le phylophore s'exhausse sans que

sa forme subisse aucun changement no-

' tabîe. Pour que ce phcnoniè;ie s'accom-

plisse , il faut de toute nécessité que les

précurseurs s'allongent : c'est ce qui ne

, manque jamais. Ainsi se continue le fais-

ceau central qui , si je ne me trompe, n'est

presque composo que de filets précurseurs.

Dans ces circonstances l'impulsion se fait

sentir jusqu'au plus bas de la dépression.

Les très jeunes feuilles qu'elle produit cè-

dent successivement la place à de plus

jeunes encore, et vont plus haut remplacer

déplus âgées qui fuient devant elles. En
même temps, les utricules s'amplifient;

les fdets du faisceaux central s'allongent,

se fortifient; le phylophore s'exhausse et

grossit ; d'où résulte que les feuilles placées

au sommet du bourrelet qui le couronne

sont entraînées successivement veis la cir-

conférence
, et que les cercles concentri-

ques que forment les gaines de leurs pé-

tioles acquièrent plus d'ampleur. On com-

prend que le précurseur, venant du faisceau

central, s'allonge en même temps que

s'éloigne tie la dépression la feuille à la-

quelle il est attaché. Il s'ensuit donc que

l'extrémité dece filet devient deplusenpius

excentrique; sa puissance de développement

ne s'arrête que quand la feuiliç a pris une

position stable. Que si, au lieu de suivre

la ligne horizontale , le précurseur forme

un angle avec elle , cela provient unique-

menl de ce que la force de croissance du

phj'lophore va s'augmentant du centre à

la circonférence, ce qui est bien prouvé

par l'existence de la dépression centrale et

• par le puissant bourrelet qui la circonscrit.

Pendant cinq ans j'ai étudié sans relâ-

che la structure et les développements de

la racine et du stipe du datier. J'ai noté

tous les faits matériels qui se sont offerts

à moi. J'ai tenté d'expliquer, autant qu'il

était en mon pouvoir , les phénomènes

physiologiques. Je laisse à d'auti es à juger

si j'ai réussi. Quoi qu'il en soit, ma tâche

n'est point terminée, je ne me fais pas

illusion : ou ne saurait concevoir une idée

nefte et complète d'un être quelconque

qu'après l'avoir comparé à ceus. qui ont

des rapports naturels avec lui. La con-

naiss:J.ncede ces rapports n'est pas la moin-

dre pai tie de son histoire , et cette con-

naissance ne peut s'acquérir qu'à force de

sérieuses recherches et de profondes mé-
ditations. Me voici donc placé dans l'al-

ternative de laisser mon ceuvre inachevée

; ou de choisir parmi les monocotylés quel-

ques espèce-i qui m'offrent à la foisdcs res-

semblances et des différences notables avec

le dattiei', tvpe que j'ai pris comme point

de départ. Entre ces deux partis , mon
choix n est pas douteux. J'ai d'avance me-
.suré l'étendue de mou entreprise : j'en en-
trevois le terme: je la poursuivrai tant

que j'en aurai la force et que les matériaux
ne me manqueront pas.

SCIENCES APPLIQUÉES.

ARTS CHIMIQUES.

Perfectionnements apportés dans les prO'

cédés de teinture et d'impression sur ea-

ton, soie et laine; par M -J. Baraes,

chimiste, et J. Mercer, imprimeur.

Nous avons fait usage avec succès, de-
puis quelque temps, dans la teinture et

140

l'impression sur coton, soie et laine, d'une

liqueur que nous appelons niWe-77zorfl(fl/zï.

et qui, combinée en certaines proportion-,

rend en effet les mordants ordinaires plus

efficaces et plus utiles, et qui nous paraîl

constituer un perfectionnement dans les

arts indiqués plus haut. Voici la manière

dont nous préparons cette liqueur et les

avantages qu'elle présente.

A 45 kilogr. de fécule de pommes de

terre on ajoute 170 litres d'eau, 5 lit. 70

d'acide nitrique du commerce (j
oids spé-

cifique 1 ,300) et 1 25 grammes de peroxide

de manganèse. L'action chimique qui se

manifeste parmi ces ingrédients est aban-

donnée à elle-même jusqu'à ce que l'acide

nitrique soit décomposé. Alors au résidu

ainsi produit on ajoute 225 litres d'acide

pyroligneux, et le composé formé de cette

manière constitue l'aide-mordant en li-

queur dont il a été question, et qui est

ainsi dans l'état propre à être ajouté aux

autres mordants employés dans la teinture

et l'impression,

La proportion dans laquelle l'aide-

mordant doit être ajouté pour produire

différents mordant-i perfectionnés, varie

suivant les propriétés chimiques et la na-

ture des mordants auxquels on l'applique ;

mais d'après notre propre expérience, nous

avons trouvé que les proportions suivantes

produisaient des mordants très perfec-

tionnés.

Pour le noir, on prend 4 lit. 50 de liqueur

de fer (pyrolignite de fer), 4 lit. 60 d'aide-

mordant et autant d'eau, épaissi ou non,

suivant la manière dont on l'applique.

Pour le pourpre, on prend 4 lit. 50 de

pyroligidte de fer, 9 litres d'aide-mordant

et 27 litres d'ean. Pour un pourpre pâle,

4 lit 50 de pyrolignite de fer, 13 lit. 50
l'aide-mordant et 54 litres d'eau ; et pour
un pourpre plus pâle encore, 4 lit. 50 de

pyroli^nite, 18 litres d'aide-mordant, et de
90 à î'30 litres d'eau.

Ces mordants pe* fectionnés sont ap-
pliqués, lavés et teints à la manière ordi-

naire.

Pour les mordants d'étain ou ceux d'alu-

mine, on suit la même règle, excepté que
l'on emploie les liqueurs rouges ou autres

sels d'alun, les chlorhydrates ou autres

sels d'étain au lieu du pyrolignite de fer.

Dans la teinture de la soie et de la laine

nous ajoutons l'aide-mordant avec le mor-
dant à l'élain, au fer ou à l'alun, avec ou
sans matière colorante dans la même chau-

dière; mais, dans tous les cas, cette ma-
nière de pratiquer est abandonnée au ju-

gement et à l'habileté de l'opérateur.

On peut, au Heu de l'acide nitrique, que
nous avons indiqué, se servir de quelque

autre agent d'oxigénation, tel que les chro-

mâtes, le peroxide de magnanèse avec un
autre acide minéral, etc., et ne pas se bor-

ner aux proportions que nous avons don-

nées pour les ingrédients qui peuvent être

variés avec succès. Tonte la condition à

remplir consiste à conduire la décomposi-

tion aussi loin qu'il est possible sans qu'il y
ait formation d'acide oxalique, et aussi

peu d'acide carbonique qu'on le peut, ce

qui est rendu très facile par l'action cata-

litique du manganèse, qui s'oppo.se à la for-

mation du premier de ces acides.De mêaje,

quoique nous ayons conseillé la fécule de

pomme de terre qui réussit bien, toutes

les matières amidon euses, saccharines,

jigneuses et gommeu ses ont également du
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succès, et en général toutes celles qui ren-

ferment peu d'azote et où l'oxigène et l'hy-

drogène sont à peu près dans des propor-

ti ns propres à lormer de l'eau.

—'m'^m^^—
SCIENCES HISTORIQUES.

ACADEMIE DES SCIENCES MORALES
ET POLITIQUES.

Séauoe du 20 janvier.

L'Académie était auiouid'hui presque
au complet. Il ne manquait que deux
membres, dont l'im, M. Guizot, se trouvait

retenu à la chambre pour la discussion de
l'adresse. A voir cet empressement, on au-

rait pu croireque que'queune de grandes
questions qui courent par le monde dans ce

moment allait êire traitée, et le nombre
des auditeurs plus grand aussi qu'il ne fut

ordinairement, aurait pu rendre probable
une telle supposition poiu" quiconque croit

que c'est pour un grand but que l'on ré-
serve les grands moyens. Eh bien, non, il

ne devait être question dans cette séance
ni de l'organisation du travail, ni de la

moralisation des classes pauvres, pas même
de l'antagonisme du physiologiste et des
spéchologues. Il s'agissait, c'était bien plus
important, de deux nominations à faire

dans !a section de philosophie. Voilà pour-
quoi tous les fauteuils étaient occupés,
jusqu'à celui de M. Thiers, qui avait bien
voulu se ressouvenir qu'il était membre de
l'Académie. Voilà pourquoi M. Cousin,
tantôt riant, tantôt soucieux, paraissait

tellement affairé qu'on aurait pu croire
un instant que rimpassibllit''phi!osophique

n'est qu'un mot.

Après la lecture d'une lettre du prési-

sident de la commission centrale, qui pré-
vient l'Académie que M. Moly a été nommé
sous-bibliothécaire , il était procédé au
double scrutin pour la nomination de deux
membresen remplacement de IVIM. Edwards
et de Gerando.

Les candidats présentés par la section
pour la première place sont :

MM. Franck, Ravaillon, Bordât, Du-
mouhn, Seisset.

Pour la deuxième : MM.Peisse, Dubois,
Daniseux, Leiut, Garnier, Virey.

L'Académie décide, que l'on pourra
cîioisu- indistinctement sur les deux listes

pour chaque nomination,

Nombre de votants 26.

Au 1 " tour : MM . Franck 1

0

Lelut 8
Peisse 4
Ravaillon 1

Billets blancs 3

Au 2<= tour : MM. Franck 1

2

Lelut 12
Peisse 2

Au 3«' tour : MM. Franck 1

2

Lelut 12
Peisse 1

Billet blanc 1

Il était procédé à un scrutin de ballo-
tage entre M. Franck et M. Lelut.

M. Franck a obtenu 13 suffrages, M. Le-
lut, 12. Il s'est trouvé un bulletin blanc.
M. Franck a été nommé membre de l'Aca-
démie.

Deuxième nomination. — Nombre de
votants 26.— 1 tour de scrutin :
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MM. Lelut 12Toix.
Peisse 9

Billets blancs 5

2''scrutin:3IM. Lelut 11

Peisse 9

Franck 1

Billets bla;ics 5

S^scrutin.MM.Lelnt 11

Peisse 10

Billets blancs 5

Au scrutin de ballotage, M. Lelut a

obtenu 14 suffrages, et M. Peisse 12,

M. Lelut a été proclamé nieiubre de l'A-

cadémie.
Ces deux noniinalions devront être sou-

mises à l'approbation du roi.

Après ce laborieux enfantement, l'Aca

de'niie avait besoin de repos; elle s'est for-

mée de suite en comité secret.

GEOGRAPHIE.

Colcnisation de l'AIgib-ie; par Enfantin,
1 vol. in-S" de 5^2 pages, avec plancbes,

1813, Paris; cliez P. Bertrand, éditeur,

rue St- André des Arts, 38.

Une des plus graves questions qui préoc-

cupent et qui méritent de préoccuper le

pays, est la situation et les conditions de
prospérité future de notre colonie d'Afri-

que. Un grand nombre d'ouvrages ont

déjà répandu dans le public les notions

qu'il importe le plus de connaître, pour se

livrer avec fruit à cette étude, soit sous le

rapport historique, soit pour les connais-

sances géographiquesj et à voir les diver-

gences et les erreurs graves que renfer-

ment ia plupart de ces livres, en reconnaît

bientôt que les éléments diveis de l'iiis-

toire de l'Algérie sont encore à rechercher

dans l'obscurité et les difficultés de l'his-

toire générale des temps anciens. Quand
on aura séparén:ent et sévèrement réuni

el expliqué les documents qui se rappor-

tent aux parties diverses de l'histoire de

l'Algérie, alors seulement on pourra lenter

d'en écrire luie liistoire complète; jusque-

là tout se bornera à des essais.

Si ces observations sont vraies pour l'his-

toire, combien ne le sont-elles pas davantage

en ce qui touche à l'oljjet plus iuiportitnt

de la colonisation, où l'on ne peut juger

de l'avenir d'un pays qu'en possédant une
première connaissance de son passé, et

qu'en ayant apprécié par soi-même de la

force et de la riature de ses i-essources phy-

siques. Aussi, le rôle de la critique littéraire

dans l'examen des ouvrages où les faits

doivent prédominer sur les raisonnements,

où l'observation directe de l'auteur trouve

et doit toujours trouver dans le jiublic une
prédisposition favorable, où le fonds, en

un mot, doit l'imporlcr sur la forme, le

rôle de la critique littéraire, disons-nous,

c'est de se borner à rendre compte des idées

et des observations de l'auteur. C'est ce

que nous allons faire, plus rapidement que
ne le demanderait la véritable importance

de l'ouvrage récemment publié par M. En-
fantin, sous le titre de Colonisation de

l'Algérie. Nous suivrons mieux les divi-

sions de son livre, l'ordre de ses pensées
;

nous emprunterons le plus souvent ses

expressions.

Après une introduction, où l'auteur a

cherché les différences caractéristiques des

colonies anciennes et des colonies nouvelles,

et montré par les faits que la tendance gé-
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nerale de la colonisation actuelle, au lieu

d'être absolue, comme dans l'antiquité,

transige avec le vaincu, sur beaucoup de
choses qui ne touchent pas au droit sou-

verain , modifie le vainqueur lui même
dans ses habitudes et dans ses droits; afin

d'établir l'association des deux peuples, il

aborde son sujet par l'examen de la con-
stitution de la propriété en Algérie, telle

qu'elle était avant la conquête de 1 830,
telle qu'elle estaujourdhui, après les chan-
gements qu'a dû lui faire subir le contact

de la France, dont !e mode de propriété

est aussi étudié dans un chapitre spécial.

C'est là l'objet de" la première partie de
l'ouvrage. La seconde partie est consacrée
à la colonisation européenne en Afrique.
Partant de cette idée simple et vraie que la

civdisation, comme !a fertiliU', des hommes
et du sol de l'A!'ri<(iie septentrionale, a été

dans tous les temps en progression décrois-

sante de l'est à l'ouest, c'est-à-dire que les

habitants des provinces orientales, telles

que celles de Constantir.e et de la régence
de Tunis, ont été toujours plus disposés à

accepter l'association ou la domination des

peuples européens, bien plus que les tribus

belliqueuses des environs d'Oran et du
Maroc, et qu'en même temps les campag nes

de l'est offraient plus de ressources à l'a-

griculture que les pays du couchant,
M. Enfantin établit sur cette base le sys-

tème d'occupation et la colonisation de
l'Algérie. Par l'heureuse combinaison du
pouvoir civil et du pouvoir militaire, na-
turellement les postes et les villages mili-

taires devront être multipliés au couchant
pour servir de barrière aux attaques des

Kabyles; ils se prolongeront ensuite en
diminuant le nombre vers l'orient, et cou-
\rant toujouis les villages civils cjui s'éta-

bliront entre celte ligne et la mer, et sui-

vant une progression immense. Ici tout

est prévu ; les considérations géoraphiques,
les considérations politiques guident M. En-
fantin dans la désignation des localités à

coloniser les premièresetdans l'organisation

des grands travaux publics, qui seraient

comme le principe fondcmental de la co-

lonie.

Dans la troisième et dernière partie, la-

quelle est relative à l'étude des conditions

et des difficultés, (lu'offre l'organisation

des indigènes, M. Enfantin numlre com-
bien serait dangereux de perpétuer en Al-

gérie iô principe du gouvernement des
Ai'abes par les Arabes, et cherche à prou-
ver que l'autCi ité française doit organise!',

gouverner et administrer les tribus.

A cet ensemble d'études et de considéra-

tions, où l'expérience de l'homme qui a

vécu en ob.ervaleur habile dans le pays
dont il parle, se révèle à chaque pas, à cet

cn-^emble, à ces projets sagement médités,

il y a une g' ave conclusion, une proposition

contre laquelle degiandcs difficultés s'élè-

vent et pouj" laquelle de sérieuses raisons

peu^'cnt être invoquées; un projet qui se-

rait laissé dans le néant, s'il avait un jour
pris naissance dans le cabinet d'un publi-

ciste étranger à l'Algérie, mais que peut
recommander la connaissance parfaite de
la situation et des intérêts de l'Algérie qu'a
acquis M. Enfantin par un séjour de plu-
sieurs anne't s dans ce pays, comme membre
de la commission scientifique : il ne s'agit

rien moins que de la création d'un minis-

tère spécial pour l'Algérie et les colonies.

Ce n'est pas ici le lieu de discuter l'utilité

ou les inconvénients d'une se mblable me-
sure. Il nous a suffi de la signaler commg
lapensée d'un homme sérieux, habitue au
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choses pratiques de la vie et de l'admini

tration de l'Algérie, comme laconclusio

d'un livi-e digne d'être i-econimandé, dai

les premiers tenips d'une session, à l'es,

men des hommes qui veulent porter u

jugement éclairé et équitable dans lesque

tions concernant nos possessions de l'Afr

que septentrionale. de Maskathie.
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SCIENCES PHYSIQUES.
ASTKONOMIE.

! . , ,

^^
JL^cmenis paraboliques de la comète decou-

verie le 22 novembre 1813 par M, Faye.

i 11 ne m'a été possible d'observer que
- deux fois jusqu'à présent la nouvcile co-

mète découverte par M. Faye, soit à cause

'«d'un brouillard épais qui règne presque
'* constamment depuis quinze jours dans le

fond de notre vallée , soit à cause du clair

! de lune. Les deux positions apparentes de

Il

la comèle que j'ai observées sont :

t Tpm; 5 mi'V. il i^t^m'^n. AsGcii»ioii droite. Dtcliniiison.

'''Décembre 3,4735 •'jh 19.»ol%02 4- 4<'54'28",5

9,3134 5 17 K 89+ 4 5 49 1

sij
En joignant à ces deux positions celle

il
qui a été observée à paris le 24 novembre,

îjj'ai calculé les éléments paraboliques de
:| l'orbite, pour lesquels j'ai trouvé les va-

i leurs suivantes :

il Passage au périhé-

I
lie, 1843, sept. 7,8340 t. m. à Genève.

,i Bislance périhélie. 2,30064
! Longitude du péri-

hélie 45°rn",0 l rapp. àréquinoxe
Longitude du nœud 223.0.42,0 j du I" janv. 1844

Ces valeurs deséléments ne peuvent être

regardées que comme des résultats ap-
proximatifs

, à cause de la circonstance
défavorable que présente la petitesse du
mouvement apparent de la comète ; ainsi

,

les erreurs que ces éléments donnent sur
le lieu de la comète dans la seconde ob-
servation sont de — i

' 47",5 en longitude,

jet de -1- 3' 44" en latitude.

En admettant cependant, comme je crois

qu'on peut le faire, que ces éléments ne

s'écartent pas considérablement de la vé-

rité, on peut conclure :

1" Que celle comète est nouvelle
;

2° Que son orbite est remarquable par
la grandeur de la distance périhélie, en
sorte qite la môme année aura vu paraître

deux comètes qui, sous ce point de vue,
occupent à peu près les deux extrêmes ;

3° Que la comète a dû être en opposition

environ le 1 0 '''' ,65.

Je suis très impatient que le temps me
permette de faire de nouvelles observ.i-

tions, à l'aide desquelles je puisse vérifier

et corriger les cléments que j'ai Thonneur
de vous envoyer.

Eléments paraloltques de ta même comcte
,

calculés par M. Yalz.
I. m. de Marseille.

Passafje an périhélie, 1843, sept. 10,977

Dislance périhélie 1,7132

Longitude du périhélie 30° 8'

Longitude du nœud ascendant. . 217.55
Inclinaison 15,20

Mouvement direct.

(On remarquera que ces éléments diffè-

rent assez sensiblemenf de ceux de M,
riantamour. J'ajouterai que M. Faye n'a

pas réussi jusqu'ici à représenter convena-
blement les observations par une orbite

parabolique. Ce jeune astronome attend
que l'état du ciel lui ait permis d'obtenir

une nouvelle position de l'astre qu'il a dé-

couvert, pour entreprendre la détermina-
tion des éléments elliptiques

)

PHYSIQUE.

Notice sur les trai'aux de M. BotUigny

[d'Evrcux],

A" Si le calorique rayonnant traverse les

sphéroïdes.) ou sUl est réfléchi.

a II est positivement établi (nous copions
M textuellement) que les corps à l'état

» spliéroïdal réfléchissent les rayons calo-

» rifiques quand ils ont atteint leurtem-
» pératurc maximum, température tou-

» jours inférieure à celle de leur e'bulli-

B tion. N'est-il pas évident que si les corps

» à l'état spbéroïdal ne rélléchissant pas le

» calorique, la congélation de l'eau serait

» impossible dans la 14^ expérience? »

« Cette propriété remarquable de réflé-

B chir absolument le calorique, qui est un
» des caractères des corps à l'état splié-

» roïdal, achève de confirmer l'hypothèse

» la plus hardie de ce siècle sur la tempé-
» rature et sur la constitution physique
» du soleil. Cette hypothèse, qui est due
» à Ilerschell , avait acquis déjà un grand
» degré de probabilité par les expériences
B polariscopiques de M. Arago. Cette hy-
» pothèse sera l'objet d'une discussion ap-
» profondie dans la troisième partie de ce

» mémoire. »

Ce pouvoir rétlecleur des corps à l'état

spbéroïdal est une découverte tout à fait

inattendue, et qui bouleverse toutes nos
idées sur la chaleur et sur les propriétés de
la matière. Quoi ! une masse d'eau, trans-
parente ou non, contenant du sable, de la

sciure de bois, de la limaille de fer, n'im-
porte quoi enfin, ou bien de la bouillie da
noir defumée ( ce qui n'est pas du tout la

même chose que de l'eau ) rélléchissent

absolument le calorique! tt à un point
que la température de l'eau et celle de la

bouiilie de noir de fumée restent invaria-

blement à -|-96,5. Vraiment c'est à n'y

pas croire.

5° Si tous les corps peuvent passer à
l'état s/diéroîdal. Tous les corps peu-
vent passer à l'état sphéroïda! , même les

corps gras, contrairement à l'assertion de
M. Muncke. M. Fjoutigny cite un grand
nombre de substances qui ont été l'objet

de ses expériences ; mais il i.e s'explique

pas à rég.ird des métaux. Toutefois, nous
notis rappelons avoir lu quelque part

l état liquide des inétaux e;t pourlui
sphéroïdal. Il est probable que M.
gny n'oubliera pas de traitercélte qu
importante dans la troisième partie

mémoire.
6" S il y a ou non contact entr$ le

à l'èlat spliéroïdal et les surfaces sur les

quelles ils ont pris naissance. Il résulte des

expériences très simples que M. Boutigny
décrit qu'il n'y a pas de contact entre les

corps à l'état spliéroïdal et les surfaces

qui les reçoivent Ainsi nous avons vu
M. Boutigny faite évaporer de l'acide azo-
tique dans des capsides en argent, en cui-

vre, etc. sans qne ces corps fussent atta-

qués; nous l'avons vu faire rougir une
capsule percée d'une myriade de petits

trous et y verser de l'eau sans qu'une seule

goutte s'en e'chappàt, le contraire ayant
toujours lieu, quand la capsule est froide.

1° Enfin.) si ce phénomène joue un rôle

quelconque dans les explosions fulminantes
des chaudières à vapeur.

M. Boutigny n'a pas traité cette ques-
tion, qui cit réservée pour un prochain
numéro.
Nous allons terminer cette analyse in-

complète, mais suffisante pour initier nos

lecteurs aux découvertes de M. Boutigny,

par la description de quelques expériences

qu'il serait difficile d'analyser.

« 5'^ Expérience. L'acide sulfureux anhy-
» dre ne paraît pas soumis à la même
» loi (1). Les difficultés que l'on éprouve
» lorsqu'on expérimenle avec ce corps,

» ne m'ont pas permis de fixer la tempé-
» rature minimum à laquelle il peut passer

» à l'état sphéroïdal; je sais seulement

» qu'elle est très inférieure à 100 degrés
;

(\) La température nécessaire pour faire passer

les corps .i l'état sphéroïdal doil être d'autant plus

éle\è que leur point d'ébulitiou l'est d'avantage.
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D car si l'on place une grande capsule dans

» un poêlon d'eau bouillante, on peut fa-

» cilement y iaire passer i'aeide sulfu-

t reux à l'état spbéioïdal, même en gran-

» des masses (plusieurs grammes); mais

5) il s'hydrate rapidement en absorbant et

» en congelant la vapeur d'eau. Finale-

« ment, on relire de la capsule un glaçon

» dont la température est extrêmement
» froide.

La congélation de la vapeur d'eau dans

l'eau bouillante c'est quelque chose de

nouveau et d'inattendu.

K ii^ Expcrtence. harsqn'on fait passer

« de réther à l'état sphéroïdal, il n'est

» pas nécessaire de chauffer la capsule h

» une aussi haute température que pour
» l'eau. Cela n'est pas nécessaire, et une
» haute température aurait l'inconvénient

» de le faire brûler avec flamme; je dis

« avec flamme, car il brûle constamment
» sans flamme da^s celte expérience, ce

» dont on peut s'assurer en opérant pen-

» dant la nuit. Le résultat de cette com-
j) busfion avec l'alcool, l'esprit de bois,

» et l'onydre d'e'thyle, est de l'eau, de l'a!-

» delhyneetun acide fort énergique. Tous
» ces produit; feront l'objet d'un examen
» spécial dans la deuxième partie de ce

» mémoire. »

Dans cette expérience, l'hydrogène de
Féther brûle seul et sans flamme, et tant

que dure l'expérience, la température de

l'éther est invariable. M. Bouligny pense

qu'il y a quelque analogie entre ce phéno-
mène et celui des combustions Immai-
nes spontanées (1). Il est facile de com-
prendre que M. Boutigny sera naturelle-

ment amené à traiter des sources de la

lîhaleur animale; car la coinhmiion du
': carbone sansflamme^ dans l'acte de la res-

piration chez les animaux, ceux'ci restant

;

' consîtauiment à la même températru'e, est

un phénomène du même ordre que celui

de la..'combustion de l'hydrogène de l'é

ther. Nous savons, au reste, que telle est

la manière de voir de M. Boutigny; mais
nous ïie saurions pénétrer plus avant dans

cette question, et nous attendons que
l'auteur ait publié le résultat de ses re-

cherches sur ce point.
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blcs
, qu'elles poursuivaient les indigènes

même jusque dans l'épaisseur des forêts. Il

est certain que ce climat repoussait ia cul

tare de la vigne et du figuier, et ce qui
prouve que c'était bien sa rigueur qui
s'opposait à leur culture , c'est que la vi-

gne peut y croître spontanément.
La culture du sol de la Gaule ne répon-

dait pas à sa fécomlité. Des forêts immen-
ses et impénétrables l'enveloppaient de
tous côtés. L'auteur a essayé, eu se servant
des monuments de l'époque et des traces

respectées parles âges, de reconstruire
les antiques forêts de la Gaule. Il eu a
suivi ainsi la direction dans le nord

,

dans le centre et dans le midi. Quant à

l'e'tendue de ces forêts , l'ensemble des
données le conduit à penser que ia Gaule
primitive, du Rhin aux Pyrénées , ne con-
tenait pas moins de 46 millions d'hectares
de forêts : tel était le climat de la Gaule
cinquante ans avant notre ère.

Ce climat s'améliora rapidement. Tous
les écrivains du 1"' siècle déposent de cette

amélioration : il perdit de son âpreté sans
cesser d'être encore très rigoureux. Indé-
pendamment des preuves tirées des caractè-
res atmosphériques, l'auteur cite, comme
résumé de ses progrès, ia marche ascen-
sionnelle de la culture de la vigne dans le

I «"'siècle.

Arrêtée avant Strabon aux pieds des Cé-
vennes

, elle commence alors à franchir
cette barrière ; Columelle la rencontre
plus tard chez les Allobroges (Dauphiné)

,

et Pline la voit naître spontanément dans
le Vivarais, se reproduire dans la Vien-
naise, parvenir en Auvergne et atteindre
même la Séquanaise ou Franche-Comté.
Enfin, lorsque, l'an 69 de notre ère, Do-
mitien fit arracher les vignes de la Gaule,
on n'avait pas pu en pousser la culture au
delà des environs d'Autun et du territoire

des Bituriges (Berry).

Des modifications topographiques ac-
compagnèrent ces moditieations météoro-
logiques ; M. Fuster sait ces modifications
dans l'état des forêts, de l'agriculture et de
la civilisation. Ce premier ordre de chan-
gements remonte à Auguste et s'étend jus-

qu'à Domitien.
Le climat de la France continua à ga-

gner dans les siècles suivants
;
quand l'era-

pereur Probus permit aux Gaulois de re-
planter la vigne , sa culture , arrêtée en
96, sous le quarante-septième degré de
latitude, put s'étendre du côté du nord, le

long de la Seine. Le figuier, plus sensible

au froid, et retenu au commencement de
notre ère, en deçà des Cévennes, suivit ra-

pidement la marche ascensionnelle de la

vigne. Julien , qui se trouvait dans la pe-
tite ville de Lutèce, au milieu du iv'' siècle,

trace un tableau charmant de cette région,

II vante l'extrême douceur de sa tempéra-
ture, l'excellence de ses vignes et la rapide

multiplication de ses figuiers. Il nous ap-

prend aussi, par une de ses lettres
,
que les

blés étaient déjà mûrs au solstice d'été

dans le nord de la Gaule.

Le midi s'était ame'lioré comme le nord.
Ausone de Bordeaux et Sidoine Apollinaire

ne permettent pas d'en douter. Les forêts

diminuaient toujours en même temps que
l'agriculture et la civilisation faisaient des

progrès.

Lorsque , dans le v" siècle , les Francs
devinrent maîtres de la Gaule, son climat

était encore plus doux que du temps de

Julien ; il consistailen pluies suivies d'inon-

dations , et en chaleurs intenses
,
précoces
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et prolongées : ce qui procurait presque
chaque année, à cette région , deux florai-

sons et deux fructifications : la vigne attei-

gnait dès ce moment les points les plas

septentrionaux du royaume. Elle couvrait
la Normandie, la Bretagne et la Picardie

;

toutes ces vignes rendaient de très belles

récoltes de vin , et plusieurs d'entie elles

fournissaient un vin très bon. La \ endange
se faisait au mois de septembre ordinaire- i'

ruent, et quehiuefois même au mois d'août.

La moisson avait lieu aussi , sous ces con-
trées septentrionales, dans la seconde quin-
zaine du mois de juillet; les chartes , di-

^

plômes, contrats de vente, etc., conservés
||

par les anciennes chroniques, justifient ces

assertions.

Le ix" siècle marque les limites des pro-
grès du climat de la France. Toutefois ce
climat ne perdit lien avant le xu'^ siècle;

il parut rester stationnaire pendant deux
cents ans. Ses hivers consistaient égale-
ment en pluies et en tempêtes; les vignes
en couvraient toute la partie seplentrio- li

nale. La moisson continua à se faire , dans 1;

le nord, à la fin du mois de juillet , et les

vendanges à la fin du mois de septembre.
Le nord-est de la France avait encore

des vignes et des vendanges dans le xui*

siècle. Il y en avait à Dieppe en 1200, dans II

le diocèse de Beauvais en 1228 et 1239, et
'

quelques uns de ces vins devaient être très

potables, comme le remarque M. Arago
,

puisque
,
d'après le tableau d'un trouvère

normand du temps de Philippe- Auguste

,

le yin de Beauvais entra en lice avec les

vins les plus renommés du royaume Ce-
pendant la vigne s'était déjà retirée depuis

longtemps des points les plus septentrio-

naux de ces provinces; il n'y en avait plus

aucun vestige à Cherbourg vers 1212. Les

actes du dioctse d'Amiens, qui compren-
nent ceux du Ponthieu et du Boulonna is,

ne mentionnent plus ni vin ni vignes de-

puis 1 105; et Guillaume le Breton écrivait,

au commencement du xiu'^ siècle, que les

gens du pays d'Auge (tenitoire d'Eu) boi-

vent le cidre mousseux
;
que le pays d'Eu

se réjouit de ses pommes , dont les Neus-
triens (entre la Seine et la Loire) ont cou-
tume de se faire une agréable boisson.

Quinze intempéries violentes éclatant coup
sur coup au commencemer.t du xiii° siè-

clt , en précipitèrent la disparition. C'est

alors qu'on fut obligé d'abandonner défini-

tivement sa culture dans le nord-ouest, et

d'y remplacer l'usage ordinaire du vin par
celui du cidre. On avait commencé à y
planter des pommiers à cidre dès que la

vigne était devenue difficile à cultiver , et

c'est au moins vers la dernière moitié du
XII* siècle; mais ces plantations s'y multi-

plièrent , du xn'= au xiv- siècle , à propor-
tion du dépérissement de ses vendanges.

Quelques vignobles, sous des conditions lo-

cales particulières , survéciu'cnt seulement
j

en Normandie, en Bretagne et en Picardie;
,

sauf ces exceptions, qui al'èrent toujours

en diminuant jusqu'à la fin du dernier siè-

cse, les vignes productives disparurent du
,

xn* auW siècle de la Flandre, de l'Artois,
|

de la Normandie , de la Bretagne et de la
j

Picardie , sans qu'on ait jamais pu depuis ,
j

malgré diverses tentatives, en rétablir la
|

culture.

L'altération du climat de la France se \

renferma d'abord entre ces provinces
j

j

elle ne gagna le sud-est que de proche en
|

proche et beaucoup plus tard. Les vignes
j

plantées à Coucy, près de Laon, à la fin du I

xy" siècle, passaient pour fournir le meil- \

PliySiQUF, DU GLOBE.

Recherches sur le climat de la France ; par

M. FcsTER, 1" mémoire.

Ces recherches comprennent trois par-

ties : 1° l'exposé des faits touchant les mo-
difications de ce climat ;

2° la discussion

de ces faits pour en déduire les caractères

des modifications climatologiques j
3° l'exa-

men des circonstances qu'on peut regar-

der comme les causes de ces modifications.

Il ne s'agit, dans ce premier mémoire, que

de la partie purement historique.

Cette hisloin; commence à la conquête

de la Gaule par Jules César, cinquante ans

avant l'ère actuelle. Elle embrasse ainsi

dix-neuf cents ans. La gaule , sous Jules

César , avait un climat très rigoureux : ses

hivers étaient très froids, très précoces et

très longs. Le froid gelait toutes les rivières

navigables, y compris le Rhône, et la glace

était si Ibrte
,
qu'elle portait des armées en

toute sûreté avec leur train et leur bagage.

Ses hivers commençaient au mois d'octo-

bre, et se prolongeaient jusqu'au mois d'a-

vril.

D'abondantes pluies inondaient aloi's la

Gaule , il s'y joignait des tempêtes si terri-'

(1) RcTue médicale, avril 1 843.
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!ur des vins. Tous les naturalistes du xvi"

ècle vantaient encore la bonté et la force

l es vins des environs de Paris, ceux sur-

ji3Ut d'Argenteuil , de Marly , de Meudon
,

•e Ruelle et de Montmartre : il était ré-

cité au mois de septembre. Les latitudes

nférieures conservèrent à plus forte rai-

-on le caractère méridional de leurs pro-

luits. ÎVl. Arago en a cité des preuves pour

e Maçonnais et pour le Vivarais. Nous
.jouterons qu'à la même époque les oran-

;ers , les limoniers et les citronniers se

oyaient ea pleine terre en plusieurs par-

ies du Languedoc et dans presque toute

'étendue de la Provence
;
que la canne à

acre était accliinntée dans cette dernière

•égion , au dire d'Olivier de Serres.

Notre climat continua à se détériorei' du
lord au sud pendant les ivii» et xvni'= siè-

;les. La Picardie perdit le reste de ses vi -

jnobles, ainsi que la Normandie et la Bre-

tagne. Les vins des environs de Paris toni-

èrent dans le discrédit ; dans le Midi , l'o-

anger, le citronnier et le limonier ne ré-

sistèrent plus en pleine terre au climat du
Languedoc; la canne à sucre ne réussit

plus en Provence qu'à l'abri des serres;

l'olivier enfin
,
qui tendait à remonter , ré-

trogi'ada vers la mer. Malgré leurs pertes
,

les cultures du Nord et du Midi retinrent

encore au xvii* siècle une forte teinte mé-
ridionale; outre les bons Tins d'Argence ,

prés de Caeu , les vignobles d'Évreux et

•des rives de la Seine en Normandie, cer-

tains endroits de la province du Maine
,

l'Anjou et la Touraine continuèrent à
fournir en très grande quantité un des

meilleurs vins du royaume. Les vins d'Or-
léans surtout jouissaient de la plus haute
-célébrité; Olivier de Serres les qualifie

très excellents. Ils altii aient de tons côtés

les marchands de la France et de l'étran-

ger. L'olivier se rencontrait à Carcasson-
ne , et en grande quantité du côté de l'e.st

,

près du bourg Saint Andcol. La Provence
produisait des palmiers dor)t les fruits, au
rapport du cosriiographe Davity , e'taient

aussi bons que ceux d'Afrique ; ce cosmo-
graphe ajoute et répète que toute la plaine

-de celte contrée , entre Orgon, Aix. et M.Tr-

seille, près Saint-Chamaz, Miramas, Sénas
€t Maiemort, portait force orangers, ci-

tronniers et palmiers , aussi bien que le

pays entie Marseille, Hjères
,
Fréjus, etc.

le dictionnaire ge'ographique de Corneille
a confirmé à cet égard les assertions de
Davity. Perpignan eu Roussillon offrait à
la même époque deux longues lignes d'o-
rangers séculaires plantés en plein vent
dans une large rue.

Le xviu^ siècle a dépouillé notre climat
de tous ces avantages -. il a été témoin des
•dernières vendanges de la Normandie et
de la Bretagne , il a apauvri le vignoble
du Maine

, relégué parmi les produits mé-
diocres les vins de l'Anjou, d'Orléans et de
.-Sens , refoulé l'olivier au-dessous de Car-
'Cassonne, restreint sa culture du côté de
Test

, réduit les palmiers de Provence à ne
porter aucun fruit, repoussé les orangers
du Roussillon dans les serres ou sous des
abris, confiné ceux de la Provence au delà
de Toulon , sur le territoire d'Hières , de
Vence, de Connate , de Nice.

^
Un trait caractéristique, suivant Arthur

d'Young, des pays de France où la vigne
îie réussissait plus lors de son célèbre
voyage en 1787 et 1789 , c'était la grande
quantité de fruits, principalement de pru-
nes

, de pêches, de cerises, de raisin.s et de
melons ; en outre , sa ligne de culture de
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nos oliviers commence à Carcassonne et

s'arrête à Montélimart. Eh bien , ces con-

ditions agricoles ont déjà notablement

changé. Aujourd'hui le raisin ne mûrit

même plus sans difficultés à l'air libre en

Bretagne, en Normandie et en Picardie
;

les arbres fruitiers , ceux à noyau surtout,

si productifs de sou temps, dans ces pays,

n'y viennent bien qu'en espalier; l'olivier

enfin a reculé de tous côtes ; il ne croit pas

à Carcassonne : son retrait en Provence est

un fait généralement avoué ; on ne le cul-

tive plus sur la rive gauche du Rhône , au
delà de Donzère, à quatre ou cintj lieues au
sud de Montélimart. M A. de Candolle

,

en 1835, fixait l'étendue de sa rétrogra-

dation dans le département de l'Aude à

cinq mynamètrés depuis 1789. Il paraît en

outre , s'il faut en croire Malte-Brun ,
que

la matière du froment rendrait aujour-

d'hui près d'un quart de moins que le

froment de 1 788.

Tel est le mouvement du climat de la

France depuis la conquête de César, cin-

quante ans avant notre ère
,
jusqu'à nos

jours, ou pendant dix-neux cents ans; les

circonstances topographiques , l'état de ses

cultures, de son sol, de ses forêts ont subi

dans ce long intervalle des modifications

en rapport avec ses changements. Dans le

second mémoire, nous essayerons de dé-

terminer le caractère de ces changements.

[La suite h un prochain numéro.)

SCIENCES NATURELLES.

GÉOLOGIE.

Considérations minéralof^iques conci'rnanl

l'origine ci' tin oxide de titane condensé

,

par Bertrand-de-Lom.

A la suite de cette note je je^ins un errata

concernant les considérations minp'ralo-

giques et géologiques des buttes \oIcani-

ques de Saint-Michel et de Corneille, etc.,

insérées dans les n"' 4 et 5.

J'ai déjà eu occasion de signaler plu-

sieurs faits, dont la découverte m'appar-

tient
,
lesquels ont permis de conclure une

fois sur l'origine de l'oxide de titane con-

densé , observé sur les parrois des chemi-

nées de quelques haut-fourneaux.

A ces faits j'en ajouterai de nouveaux,

pour la plupart découverts par moi égale -

ment, dont l'ensemble permettra de con-

clure , en définitive, je crois, sur l'origine

de l'oxide de titane . dotit la situation est

si extraordinaire.

Les faits que j'ai eu occasion de signaler

au nombre de cinq, sont les suivants , sa-

voir :

1° L'anatase? en octaèdres aigus, de cou-

leur brune
,
analogue à celle de l'oxide

d'étain , observé dans le peroxide de fer

des mines de Frammont (Vosges), très

rare;

2" Le rhutil en cristaux acciculaires

,

rougeàtres , dans l'oxide de fer de ce même
endroit

;

3° Sphène d'un jaune verdàtre , dans

une amphibolite grenatifère des environs

de Traverselle en Piémont
,
attenant, en

quelque sorte, à la mine de fer oxidulé;

4° Sphène jaune légèrement verdàtre,

dans un peroxide de fer notablement au-

rifère , situé à côté de la célèbre mine de

manganèse de Saint-Marcel en Piémont;
5° Enfin, le sphène de couleur, ordinai-

rement d'un brun noirâtre, couleur ré-

sultant probablement d'une sorte de cal-
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cination naturelle, cette substance gisant

dans des produits volcaniques ou basalti-

ques des communes de Ceyssac et d'Es-

paly , en société avec un fer oxidulé ti-

tané , etc.

A ces faits, viennent se joindre d'auti'CS

fiuts non moins concluants, lesquels amè-
neront enfin la solution de cette intéres-

sante question. Ces nouveaux faits sont les

suivants :

1" La greenowite (nouveau minerai de

titane), associé au peroxide de fer aurifère

de Saint-Marcel , très rare;
2" Le rhutil, daiss les mêjies circonstan-

ces de la greenowite
;

3*^ Le rhutil,dans les environs de Traver-
selle, très près de la mine de fer oxidulé

;

4" Le sphène d'un jaune brunâtre , avec

pyroxène ou amphibol verts, dans du fer

oxidulé de Norvège
,
d'après des échantil-

lons obtenus par échange;
5° L'anatase, la cruitonite et la bros-

rite associés à du peroxide de fer, ce qui
se voit, pour les deux premières, dans le

bourg d'Oisan (Isère) , et ailleurs pour
l'autre

;

6° Le rhutil dans du peroxide de fer en
lamelles exagonalle-, souvent groupées en
belles rosaces, du Saim-Gothard et autres
lieux du haut Vadais ,

7" Enfin le rhutil dans du peroxide de
fer comme au Saint-Gothard , sur des

échantillons appartenant à plusieurs col-

lections publiques ou privées , venant du
Brésil, de Madagascar, etc.

Tant de faits d'as.sociatioo entre les

oxides de 1er et les ? oxides de titane, et au-

tres minerais, doivent paraître plus que
suffisants pour conclure, en définitive, que
l'oxide de titane condensé ne s'est pas
formé pendant le traitementmétallurgique
du fer, selon l'idée généralement acceptée;

mais bien conime étant indubitablement le

résultat de la calcination des minerais de
titane dont je viens de parler, dont l'exis-

tence maintenant- en plus ou moins grande
quantité dans tous les dépôts d'oxide de fer

de quelque imporlauce ne doit point faire

question.

Errata de la première partie.

Col. Lis.

70 fi au lien de roche.i, lisez rochers.

33 au lieu de de l'extérieur^ lisez poussez de
l inlérietir.

78 C-i au lieu de sa formation, lisez de la forma-
lion.

60 au lieu de eljiton, lisej en filon.

81 48 au lieu dedans les buttes, lisez sans les

buttes.

Dca vième partie.

102 25 au lieu àn établi des laboratoires, \hez éta-

bli ses laborattires.

hû au lieu de /oîmarî'o», lisez formation gra-

nitique

104 1 au lieu de que tous ce éléments, lisez qut
ces éléments.

3 au lieu de M. Bertrand de-Lom en a déjà,

lisez M. Deriraud-de-Doue en ayant
déjà.

105 32 au lieu de parois supérieures , lisez parois

inféiieures.

PHYSIOLOGIE

Observation sur un cas d'aberration dans
la sensation des couleurs.

La sensation que les couleurs font éprou-
ver ne paraît pas être la même pour cha-
que personne. Mettant à part le goût ou
la mode, qui font que l'on préfère telle ou
telle couleur pour les vêtements, les ten-
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tures et le mobilier, ce qui d'ailleurs, d'a-

près les travaux de M. Chevreul,se rappor-

terait encore plutôt aux lois physiques qui

gouvernent la lumière , et imposent dans

la nature , et par suite dans les arts , les

couleurs appelées coniplémeulaires, on est

obligé de reconnaître que les couleurs font

éprouver sur la vue des sensations entière-

ment individuelles, et, mieux encore, qu'il

est des personnes insensil)les à certaines

nuances , et même à certaines couleurs.

Beaucoup de personnes ne poavent fixer

quelque temps un corps d'un blanc écla-

tant sans éprouver au moins de la fatigue

aux yeux ; on en voit d'autres qui, soumises

à cette épreuve, y restent insensibles. Nous
verrons dans la suite de ce tiavail la diffé-

rence qui se manifeste lor.s de cette expé-

rience dans la vision de la personne qui fuit

l'objet de cette observation.

On sait l'effet que produit sur beaucoup
d'animaux la vue d un corps rouge écla-

tant ; on l'a quelquefois attribué mal à

Jiropos, je pense , au souvenir qu'elle al-

umc chez eux de la couleur du sang D'une

part , celte couleur éclatante ne rappelle

pas celle du sang ; et une meilleure rai-

son , il me semble , c'est qu'elle éveille la

fureur chez des quadrupèdes herbivores,

et que même des oisraux granirores y sont

également sensibles. Ce n'est donc pas au
souvenir qu'elle rappellerait, mais bien

plutôt à l'action vive qu'elle produit sur la

vue, qu'il faut attribuer l'espèce de délire

qu'on observe sar certains animaux à l'as-

pect de cette couleur. D'ailleurs presque
tout le monde éprouve eu fixant l'écariate

une sensation pénible, qui pour les ui!S

n'est qu'une fatigue dans les yeux, et [)onr

les autres une douleur qui suit le trajet des

nerfs frontaux , une es[>cce de serrement
sur le front qui peut persister encore quel-

que temps après qu'on a regardé cette cou-
leur. Quelques personnes le peuvent impu-
nément , d'autres le font sans fatigue et

avec plaisir; nous verrons jusqu'où peut
s'étendre cette al>erration. Mais, avant de
parler de ces anomalies, qui n'a remarqué
qu'il y a une différence indi\ iduelle entre

les sensations produites par les couleurs ?

que l'assortiment de couleurs qui choque
complètement des artistes ou des person-
nes qui s'occupent d'ornementation ne sem-
ble, pour beaucoup de monde, produire
nul mauvais effet? Et puisque je viens de
nommer h.-s artistes, il me semble que la

peinture est ce qu'il y a de plus propre pour
démontrer que la sensation de la vue est

toute différente chez chaque individu. Eu
effet les tableaux des peintres les plus ha-
biles .sont empreints d'une couleur géné-
rale, dïuje nuance qui y domine toujours,

et qu'on est convenu de nommer ton, dans
le langage des arts. Ce ton devient telle-

ment inhérent à leurs œuvres
,

qu'il en
devient comme le cachet; si bien qu'en
voyant seulement un coin d'un tableau

,

on ne peut manquer de nommer son au-
teur. Comment se fait-il qu'il y ait dans
tout l'ensemble de ces tableaux une cou-
leur gétiéralemcnl répandue , un ton qui
les individualise? On peut concevoir qu'un
paysagiste donne constamment à toutes les

vues ([u'il représente une certaine teinte,
violette , par exemple ; on peut attribuer à
Une prédilection particulière de l'artiste ce
ton laqueux que revêt souvent la nature;
mais qu'un autre représente la campagne
la plus chaude et la plus animée par un
ton grisâtre, il faut que ce peintre soit privé
de la perception des tons vigoureux. Dans
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un autre ordre de pcmturc, cette différen-

ce se fait encore mieux comprendre.Voyez
représenter par les peintres du premier
ordre le portrait d'un même personnage :

tous ces portraits se ressemblent sous le

rapport des traits et des formes, mais nul

ne présentera le même coloris , et souvent

aucun d'eux ne se rapportera aux teintes

que vous attribuez vous-même au modèle.

11 est bien certain ici qu'on n'a plus à allé-

guer la couleur de convention , puisqu'en

voulant imiter ou même embellir le teint

de la pers<inne , des artistes tombent dans

le faux , donnant constammeiit soit lui co-

loris de jeunesse à tous leurs modèles , ou
couvrant d'un tou valétudinaire les traits

d'une jeune fille pleine de santé , et même
employant des Ions bistres , violets ou ver-

dàtres
,
qu'on ne rencontre jamais. Si des

hommes dont la principale étude e^t d'exa-

miner et d'imiter les couleurs de la nature

s'en approchent si rarement
,
qu'en sera-

t-il pour les personnes qui n'y sont pas

exercées? Il r e faut donc pas cioire que ce

soit seulement à un manque de goût que
certaines personnes doivent leur indifi'é-

renee aux beaute's d'un site, à un défaut

d'exercice, la difficulté que d'autres éprou-

vent à faire la différence de nuances ou de

eouleurs qu'elles ont devant les yeux ; c'est

qu'il faut reconnaître qu"!! y a pour la vue
comme pour les sons des organes impar-

faits, pas plus capables de sentir la diffé-

rence des nuances que d'autres de saisir

l'harmonie
,
qui sont privés de la percep-

tion du prisme comme les autres le sont

des ondes sonores. L'obsersation qui va

suivre vient à l'appui de la proposition que
j'avance.

M. Il*** était destiné dans sa jeunesse à

succéder à son père dans une entreprise

de teinture de draps . Il suivit cette pro-

fession pendant plusieurs années ; mais il

5e vit forcé d'y renoncer, non pas qu'il fût

inoap,sble, non pas parce que les connais-

sances chimiques et manufacturières lui

fais lient faute, mais, dit-il, parce qu'il ne

put jamais parvenir à assortir les nuances

,

ce qui ét iitla base de son état. Nous allons

voir si M. Il*** ne se flatte pas encore lors-

qu'il pense reconnaître les couleurs et ne

manquer que de la faculté de distinguer les

nuances.

Je lui présen'e un paquet d'étoffes de

couleurs et de nuances toutes différentes.

Une belle couleur orange très e'clatante est

simplement jaune pour lui
;
pour lui , le

vert-pomme est eneorejaune , il ne trouve

qu'une légère différence de nuance avec la

couleur qui précède. Un peloton de soie

chinée orange et marron est un jaune plus

foncé, sans distinction des deux couleurs

qui se confondent. Pour lui , la couleur de

l'abricot est également jaune.

Le lilas est bleu , le violet le plus foncé

est toujours pour lui le gris, il n'est pas

bien certain que ce soit bleu ou lilas ; mais

c'est dans cette couleur grise qu'il saisit le

mieux les nuances.

Quant aux couleurs ponceau
,
garance

el vermillon, aucune différence entre elles :

elles sont toutes d'un ton violet qui peut se

confondre avec le bleu j mais le rose est

constamment un blanc sale.

Une belle couleur brune est pour lui

complètement noire; enfin, à la première

vue, le carmin le plus éclatant est un bleu

foncé; pourtant, avec plus d'attention, il

juge que c'est un violet.

La chambre dans laquelle je me trouve

avec M. Il"*" est tendue d'un papier par-
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semé de bouquets composés de roses, de i''

bluets, d'une giroflée jaune et de mauves it

lilas, le tout entremêlé de feuillages. Les i«'

bluets lui paraissent lilas, les mauves de-
viennent roses , la giroflée reste dans son
ton jaune

; pour les roses , elles se confou- is

dent avec le (euillage, dont il est sûr de la ;>

nuance . parce que, dit-il, on ne peindrait h
pas des feuilles autrement qu'en vert. lit

On saitqa'en regardant pendant quelque |«

temps un corps blanc vivement éclairé , et \i

reposant ensuite la vue sur un autre corps ;

blanc, éclairé seulement par la lumière
diffuse, -on voit d'abord paraître une tache 11;

jaune de même forme que le premier jii

corps
;
puis une nuance verte envahit les |

bords de cette tache pour gagner ensuite li

le centre, est rcmplccée par le rouge qui I

suit la même marche, et enfin par l'iiuligo'; ;t

la succession de ces couleurs est invaria-

ble, elle se présenle toujours dans le même
ordre, il n'y a de différence que dans la

durée des images, qui varie suivant l'im-

pression plus ou moins vive sur l'oi gane de
la vue. On sait aussi qu'en substituant au ii

corps blanc que l'on regarde , un corps
|

extrêniement coloré, cela n'a aucune in-

fluence sur la succession des couleurs, elles i

se présentent dans le même ordre ; celte
|

impression se passe donc dans l'organe vi-
|

sue'. M. H'*'** a bien voulu se soumettre en l

ma présence à cette expérience, et, comme
je m'y attendais , le résultat ne devait pas

être semblable à celui que tout le monde
éprouve. En ef.f"et , si la couleur jaune s'est

présente'e la première , M H*** n'a distin-

gué ensuite qu'un jaune orangé qui s'est

emparé de la circonférence pour envahir 1

le centre
,
puis il n'y a plus eu qu'une suc-

|

c ssion de bleu qui a passé par des nuances
j

de plus en plus foncées et a semblé se ter- '

miner par !e violet. Ainsi , chez M. H***,
il y a manque, dans cette succession de

couleurs, du vert et du ronge; on peut

donc conclure que pour lai le prisme ou
i'arc-en-ciel ne présente pas ces deux cou-

leurs.

Le docteur Szokalslti a , dans un mé-
moire publié en 1841 , rassemblé un assez

grand nombre de faits , dont plusieurs

étaient déjà imprimés dans plusieurs r«-

vues périodiques
,
qui se rapportent à la

même anomalie , et qui paraissent plus

extraordinaires. Ainsi
,
pour plusieurs su-

jets, le rouge se confond toujours avec le

bleu ou le vert. Un jeune homme ne s'a-

perçut pas de son infirmité jusqu'.à l'âge de

sept ans. Il trouve un bas rouge et par-

court son village en demandant à qui il ap-

partient : on s'étonne qu'il ne le reconnaisse

pas , il n'y a qu'une seule personne qui

possède des bas l'ougcs , il ne peut s'expli-

quer comment on peut les reconnaître;

pour lui ils sont bleus. Il ne distingue pas

de loin les cerises sur un arbre , elles se

confondent avec le feuillage , il ne les re-

connaît que de près, par leur forme,
f

Comme M. H"", il est obligé de renoncer

à l'état de teinturier. Plusieurs personnes

sont obligées d'abandonner celui de tailleur

ou de marchand de draps , mettant aux

habits des pièces d'étoffes d'une couleur

tout à fait tranchée. Un autre, se trourant

dans une plaine dans laquelle beaucoup de

monde était assemblé pour une fête ,
la

pluieétant survenue, et tous les parapluies

se déployant , il lui semblait, disait-il, voir

un azur développé sur la terre, il voyait

alors deux ciels : or, les parapluies étaient

rouges. Cette personne connaissait son in-

' finnité, elle craignait si bien ses méprises,
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'elle osait rarement se prononcer sur

le couleur , avant de l avoir entendu

mmer. Le chimiste Dulton avait la

ême infirmité, dont il a rendu compte

ns les Transactions philosophiques ; lui

ssi avait tenté par l'éducation de rectifier

rreur de sa vision. Il y avait si bien

ussi, qu'il était obligé, pour faire la diffé-

nce du vert avec le rouge ,
d'approcher

1 bâton de cire d'Espagne d'une feuille

arbre, autrement ces deux couleurs se

infondaient entièrement pour lui.

Le fait le plus surprenant est tiré des

'ansactions d'Edimbourg, c'est celui d'un

;>mme pour lequel la sensation des cou-

nrs étaient presque nulle. Tout était pour

i comme une gravure ou des bas-reliefs,

es joues d'un enlant , Je coloris d'une pè-

le étaient du même ton que le soi. Le

el , les arbres, tout se confondait dans

ae seule teinte grise, si bien qu'il commet-

it des erreurs continuelles
,
que pour les

jjets rapprochés il se servait du toucher
,

comme l'avcugle-né de ChéselJen , il

irait pu demander quel était le trompeur

1 du sens de la vue , ou de celui du tou-

ler. Cet homme, qui ne pouvait com-

rendre les objets que par leurs formes
,

ait dégoûté de la vie , à cause des sensa-

ons. dont on lui parlait et dont il ne pou-[

lit se rendre compte.
|

Cette aberration à laquelle M. Szokalski'

imposé le nom un peu trop composé d'a-

•omatopseudopsie, a été divisée par lui en

usieurs classes. Dans la première, il y a
,

)mme chez l'individu dont je viens de

irler, manque presque absolu de percep-

on des couleurs , il ne reste guère que le

anc et le noir. Le jaune qui peut se dis-

nguer forme une seconde démarcation
;

ae troisième classe reconnaît le rouge et

bku ; enfin une dernière, que l'auteur

oit très nombreuse
,
peut distinguer le

anc, le jaune, le rouge, le bleu et le noir;

ulement la combinaison de ces couleurs

jnne naissance à des nuances qui sont

lus ou moins perceptibles pour les sujets

2 cette catégorie.

L'iris de M. IV* est bleu clair, se con-

ndanl au centre avec des taches jaunâ-

es, c'est ce que l'on a observé le plus or-

nairenient chez les personnes atteintes

i cette afiection ; il partage également
ec elles la propriété de distinguei- mieux
s objets à une lumière diffuse, au crépus-

ile du soir qu'au grand jour. Enfin, chez

, H*''*, il paraît être le fcul de sa famille

li présente cette anomalie. M. Szokalski

garde cette affection comme héréditaire,

frère de Daltoy avait la même infirmité

le lui; l'auteur cite une famille qui re-

onte à trois générations, et dans laquelle

us les membres
,
ju.squ'aux cousins, en

•nt affectés à des degrés variables.

Où aller chercher la cause d'une pareille

fection qui est presque toujours congé-
ale? quels sont les tissus qui en sont
luse? Faut-ii se contenter d 'obserrer la

iloration de l'iris ? Faut-il l'attribuer à un
îfaut de structure dû nerfoptique ou delà
tine? C'est à cette dernière conjecture que
m'arrêterai. En effet, si l'anatomie patho-
gique n'est pas encore venue en aide à
)bservateur dans une pareille affection

,

s'il est très possible qu'elle ne lui soit ja-
ais d'aucun secours , on peut au moins
;nser que c'est à l'atrophie de cet organe,
at peut-être inappréciable à nos sens

,

l'est due cette aberration de. la sensation
!s couleurs. Si on compare noire vue avec
lie des animaux chasseurs et des oiseaux
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à long vol , on verra qu'il y a autant de

différence avec la nôtre dans leur portée
,

qu'il y en a dans le déploiement de leur

rétine. Pour ne m'arrêier qu'aux animaux
que j'ai cités en dernier lieu

,
quelle ana-

logie y a-t-il entre notre rétine et la leur
,

non seulement ridée pour multiplier les

surfaces des cônes lumineux qui s'y réflé-

chissent, mais ployée un ceitain nombre
de fois sur elle-même , si bien que son

épaisseur apparente peut égaler plusieurs

fois son épaisseur réelle , sans pour cela

perdre de sa transparence? Aussi est ce à

cette organisation que l'aigle doit de pou-
voir s'élancer du haut des airs sur une
proie que la meilleure vue de 1 homme
confondrait avec le sol. Un fait chirurgical,

peut-être unique, terminera ces réflexions.

Un homme fut blessé par une balle de

pistolet qui
,
passant sous le menton , tra-

versa la bouche sans toucher la langue
,

fracassa le palais et le plancher de l'orbife;

cet homme, après les suites de cette dou-
loureuse blessure, guérit. La rétine s'est

trouvée complètement paralysée
,
excepté

dans un petit point où elle conserve de la

sensibilité poiu' la Inmière. Quand le ma-
lade veut regarder de cet œil, il le tourne
jusqu'à ce qu'il trouve l'o'bjet qu'il cher-
che

, mais il méconnaît les couleurs ; en
lui présentant une palette de porcelaine

chargée de couleurs, il lui semble que ce

sont autant de trous , si bien qu'd les con-

fond avec le véritable trou de la palette; il

parait impossible dans ce fait de ne pas

reconnaître l'action de la rétine dans la sen-

sation des couleurs.

ZOOLOGIE.

Noie sur la mésange-mous tache
,
parus biar-

micus , L., ou paiurrus biarmicus
,

Koc/i.

La mésange-moustac'ie n'che aux en-

\ irons de Rochefort, dans les joncs qui

bordent les bois du Breuil ou de Chartres

des marais de Saint- Louis ou de la Petite

Flandre, et surtout dans les vastes marais

de Brouage. M. Hesse, .sous-directeur des

vivres de la marine, ornithologiste des

plus zélés, en a tué deux individus le 7 no-

vembre de celle année, et 1 un d'eux offrait

une livrée dont les auteurs ne parlent

pas.

Les adultes, les femelles el les jeunes,

avant leur première mue. ont été décrits

par Temminok (Man., t. 1 , p, 298, et t. 3,

p. 214), et par Vieillot [Faune f/ancaise,

p. 404).

Les jeunes mésangcs-mousta»hes , au
moment de prendre leur livrée d'adulte,

ont le plumage assez semblable à celui de

la femelle. Le bec est orangé, les tarées sont

noires; la plaque noire en avant de l'œil

n'existe pas. Une nuance rousse règne sur

la tête, le dos el le croupion. Quelques
flammèches brunes se dessinent sur le bas

du dos. Le menton jusqu'au thorax et

même les joues et les côtés du cou sont

d'un gris de perle le plus tendre et de
nuance la plus douce. Les flancs sont

roux, ainsi que les couvertures inférieui'es.

Les ailes et la queue ne diffèrent pas de

ces parties chez le mâle adulte.

Lesson.
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De l'histoire naturelle des pohsons; par
M. le baron Cuvier et M. Valenciennes,
professeur administrateur au mnséum
d'histoire naturelle, 21 vol. in-8" ou in-4'',

avcc3 1 cahiers, les planches f^ravées; chez
P. Bertrand, éditeur, rue St-André-des-
Arts , n" 38.

Ce important ouvrage, que la mort a
empêché M. le baron Cuvier de terminer,
se continue aujourd'hui par les soins de
M. Valenciennes, son élève et son ami, qui
en avait réuni et préparé les matériaux
dans une collaboration de plus de douze
années avec l'illustre secrétaire perpétuel
de l'Académie des sciences. La scrupuleuse
sollicitude que M. Valencienues apporte à
terminer ce grand travail, qui sera pour
Ini-même et pour la mémoire de Cuvier un
nouveau titre de gloire, explique l'inter-

valle qu'il y a dans la publication de .ses

diverses parties. L'ouvrage tend cependant
il sà fin, car des 21 volumes qui doivent le

composer, 17 sont déjà livrés aux souscrip-
teurs avec les allas qui en dépendent, et
bientôt on pourra apprécier, dans son en-
semble, cette production remarquable qui
doit exposer, sous un jour tout nouveau,
une des divisions les plus importantes de
l'hibtoire naturelle.

Quoiqjie l'antiquité nous ait transmis
des matériaux intéressants pour l'étude des
sciences positives, elle a néanmoins peu
fait pour son avancement. Aristote chez
les Grecs, et Pline chez les Romains, nous
ont laissé des ouvrages volumineux, mais
remplis d'inexactitudes et quelquefois d'er-
reurs, que des observalions ]j1us sévères,
aidéi s du développement successif de l'es-

prit humain, ont bientôt signalées.Lirmé et
Buffon, parmi les modernes, sont à peu
près les seuls noms qui, jusqu'à notre épo-
que, ont illustré la science. Les travaux de
ces deux naturalistes donnèrent aux diffé-
rentes branches de l'histoire des êtres une
extension remarquable. Mais nous ne pou-
vons nous dissimulei' qu'il reste encore
d'immenses régions à parcourir avant d'at-
teindre le faîte des sciences naturelles, et
que parmi les divisions spéciales que les
savants ont établies, l'ichtyologie ne soit
peut-être, après la géologie, celle dont l'his-
toire est la plus imparfaite. La géologie est
encore un problème, quant aux vues géné-
rales et aux principes originaux; l'ichtyo-
logie, créée par Artedi, Rondelet et mise à
la portée des gens du monde par les tra-
vaux de M. de Lacépcède , l'ichtyologie,
riche de nombreuses observations et d'une
masse de détails intéressants, manquait
cependant d'un histoi ien capable de l'expo-
ser dans tout l'éclat de ses ti'ésors à l'élude
du monde savant. C'est ce que Cuvier a
entrepris, et le grand travail conçu et éta-
bli sur les fondements solides de l'observa-
tion par ce génie supérieur, formera une
ère nouvelle pour la science. Immensité de
vues et de recherches, nrofondeui- d'idéeset
de méthode, clarté, variété et simplicité de
style,rhistoire des poissons réunit ces qua-
lités brillantes et fortes qui la rendront
le guide indispensable aux naturalistes et
qui lui assurent une place dans les biblio-
thèques de luxe et des gens de lettres à côté
des œuvres de Buifon.

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner en dé-
tail un ouvrage si considérable qui échappe
à l'analyse, mais nous dirons un mot de la
quantité vraiment surprenante des maté-
riaux et des renseignements recueillis par
Cuvier et M.Valenciennes, pour le rédiger.
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Dès 1788 et 1789, M. Cuvier étudiait et

disséquait les poissons de la Manche; de

1803 à 1813, il continuait ses reclicrehes

sur les poissons de !a IMéditerranéc, tantôt

à Marseille, tantôt à Gènes, quand 1 neca-

sion la plus favorable lui fut offeite de

faire une étude générale et comparative de

toulc la classe des poissons. Ce lut loisque

M. Cuvier, chargé de classer les poissons

quefeuGéron avait rapportés de la merdes
Indes au nuiséum, résolut de comprendre
dans cet ari-angemeut les anciens poissons

du cabinet du roi, ceux du cabmet du

Stadhouder, ceux de Commerson, que

M. Duméril a\;iit heureusement recouvrés,

ceux que feu M. de Laroche avait rappoi--

tés d'iviça, et ceux que M. i elalande était

allé chercher à Toulon. Eu même temps

M. Cuvier s'occupa d'augmenter le fonds

des poisson^ du muséum par des acquisi-

tions nouvi ll. s et, dès1814,les ministres de

la marine, les capitaines de vaisseaux île

l'Etat et du onimerce, les chefs des colo-

nies et surtout les voyageurs du muséum,
concoururent avec un empressement digne

des plus grandes éloges k atigmtntcr sa

riche culleclion, qui devint, en quelques

années, quadruple de celles que présen-

taient les ouvrages les ] lus coirplets. De-

puis lors, celte division intéressante n'a

cessé de s'accroître.

Le premier fonds, dû à MM. Gcron et

Lesueur, cuibrassait déjà TO éan allen-

tique, la mer du Cap, les îles de France et

deHourbon, une ]xirtie desMoluques, ctUs

côtes de la Nouvelle-Hollande. Toutes les

mers ont depuis fourni leurs contingents.

M. Deldlande, M. Auguste de Saint-Hi-

laire, et S. A. le prince Maximilien de

Neuwied ont expédié ou communiqué au

muséum les collections de poissons du
Brésil, M VI. Richard, Leblond, Poiteau,

Leschenault, Doumerc ont f.ait contiaître

ceux de Cayenne; MM. Plej etLefort, ceux:

de la Martinique, de la Guadeloupe, de

Porto-Ricco, de toute la côte de la Colom-
bie; M. Ricord,de St-Domingue; M Pocy,

de l'île de Cuba et des côtes du Mexique.

Les poissons mêmi des hautes vallées des

Cordillières , sont parvenus au muséum
par les soins de l'iUiis're voyap,eur, M. de

Humbold. M. Bosc, consul de France à la

Caroline, M. Milbert, habde artiste, qui a

séjourné longtemps à New- York, M. Le-

sueur, M. Dekay j; une, naturaliste amé-
ricain qui a étudié au muséum et qui a

conservé de l'affection pour ce bel él<blis-

sement, M. Milcliill, savant naturaliste, ont

recueilli et envoyé les poissons de l'Amé-

rique septentrionale; M. de la Pylaie s'est

attaché particulièrement à ceux de Terre-

Neuve.
L'Afrique est la paitie du monde où il

est le plus difficile de voyager avec l'appa-

reil nécessaire pour faire de grandes ré-

coltes; et cependant M.PiOger. gouverneur

français du Sénégal, a rassemblé une col-

lection de poissons de ce fleuve qu'on a pu
comparer à ceux que M. Geoffroy Saint-

liilaire avait recueillis dans le Nil
;
cc(|ui,

en y ajoutant les espèces des rivières du
Cap, rapportées par Delalande, et celles des

rivières et des lacs de l'Africjue septen-

trionale, recueillies depuis la con(piète

d'Alger, a permis de prendre une idée; de

la population des eaux douces de ce vaste

continent. M. Lhrenlx'rg a généreusement

communiqué ses dessins <'t ses dcseri|itions

des poissons delà merJ\i)Ugeel du Nil.

Pour les mers orienlales, les collections

de MM. Sonnerat, Leschenault, Mathieu,
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Reinwardt, ont été un j'récieux .secours,

MM. Diard et Duvaucel, pendant leur sé-

jour à Sumatra et a Java ont aussi re-
cueilli un bon nombre de poissons. Ces
deux jeunes et inforlune's voyageurs, d^mt
le dernier était le bcan-tils de Cuvier, ont
fait aussi de riches envois des poissons dti

Gange, de ses affluents et de plusieurs ri-

vières du Népaul. Feu M. Dusiumier, né-
gociant de Bordeaux, passionné pour l'his-

toire naturelle, et qui avait fait sur ses

propres vaisseaux plusieurs voyages h la

Chine, et dont VEclio du monde sm'anl a

souvent parlé, ne négligeait jamais de
rapporter pour le Muséum des objets re-
marquables; c'est à lui que l'on doit un
grand nombre d'espèces ou de peintures de
poissons de Canton et de la Chine. M. Tile-

sins, le savant compagnon du capitaine

Kruseustern, a donné quelques poissons

de la mer du Japon et du Kanitschatka;
M. Lichtenstein a communiqué tous ceux
qui avaient été rassemblés lors de la

même expédition par M.Langsdorff.Enfin,
M.Teominck a mis à la disposition de
MM. Cuvier et Valenciennes une grande
collection des poissons de ces parages loin-

tains, arrivée au muséum royal des Pays-
Bas. Pendant que ces généreux amis de la

science réunissaient ainsi autour de M. Cu-
vier et de son digne collaborateur ces pois-

sons des contrées les plus éloigoéfs, d'au-

tres leur procuraient ceux de l'Europe; et

ici les noms de MM. Risso, Bonnelli. Savi-

gny, Biberon, Leach, Cauali, pour fltalie,

la Sicile et Malte; de l'amiral de Rigny et

de M. Bailiy, pour la Grèce et l'Archipel
;

de M. Polidore Roux pour la Provence ; de
MM. d'Orbigny, Garnot

, Bâillon, etc.,

pour les côtes de France; de feu Noël de

la Marinière, et de M. Picinbardt, pour les

mers du nord; de M. îlamner, pour les

poissons du Rhin; de M. Biedin, pour ceux
du Rhône; de M. de Schreibers, du Da-
nube ; de M .Gam ba, du Don et d u Ph ase, e te . ;

de MM. de Candolle et Major, pour ceux
des lacs de Suisse, etc.; enfin le nom de
S. A. I. la grande duchesse Hélène, qui a

bien voulu envoyer des échantdions des

poissons les plus l'emarquables de l'em-
pire de Russie; ces v.oms ont droit à nos

éloges et à la réconnaissance du monde
savant.

Tous ces envois concentrés au muséum
ont mis, comme l'on voit, à la disposition

de MM. Cuvier et Valenciennes un en-
semble extraordinaire de matériaux; et

c'est après en avoir mis en ordre la tota-

lité que ces deux savants ont entrepris

l'histoire d une classe d'animaux peu con-

nue encore, et qu'eux seuls, avec les im-
menses ressources du musée, pouvaient
étudier complètement. Cuvier n'a pas eu

le bonheur de mettre la dernière main à

l'œuvre qu'il avait commencée et menée
si avant, mais il a laissé un successeur qui

la termine dignement.

M***.
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diforme de leur abdomen et la vosiculeljjtolli

ENTOMOLOGIiî.

Remarques sur la famille des scorpions, et

description de plusieurs espèces îiom'elles

de la colleciion du muséum ; par M. Paul
Gkuvais.

A l'extérieur les .scoi-pions sont aisément
distingués des trois autres groupes (tél\

phones, phryues et elu'lifer.s) avec lescpie...

on peut les comparer, par leurs yeux, leurs

appendices peclinés , la prolongation eau

lenlici'l''

.es:»'-'

0»

jlfraiii)

ics ; se

4»

aiguillonnée par laquelle celte prolonga
tion se termine. Il est digne de remarque
que CCS diverses parties soient aussi cellesj jjuncr

dont les variations, toujours spécifiques,

nous ont offert les nteilleures indications

pour la subordination méthodique des es-i
-j'ijc»

pèces A mesure «pie l'on s'éloigne des pre-Lj
miers scorpions pour arriver à ceux que
nous avons regardé» comme les derniers

de tout le groupe , on reconnaît en effet :

y,
(|jtt

1° Que la partie caudiforme d'abord vo-

umjneuse et élargie
, souvent aussi fort

longue, devient grêle et faible, et (jue sa

vésicule diminue, le plus souvent, dans le»

mêmes proportions
;

2° Que les peignes sont moins longs et à

dents de moins en moins nombreuses;
3' Que les yeux, au nombre de douze

d'abord, puis de dix, de huit ensuite , sont

réduits à six seulement dans les dernières 1

espèces.

Il semble que ces animaux perdent peu
à peu les caractères distincfifs de leur pro-

pre groupe tout en conservant ceux qui

sont réellement distinctifs de l'ordre auquel

ils appartiennent.

Les yeux ne sauraient donc fournir
,

comme l'oiit admis Ilemprich et M. Ehren-
berg et d'après eux M. Kock, les seuls

ractères à employer dans la classification

de ce groupe , et les subdivisions qu'on ii

peut établir parmi les scorpions ne consti- "

tuent point de véritables genres, comme le

pensent les deux piemiers de ces natura-

listts. Encore moins peut-on en faire des
|i|

familles , comme le voudrait le dernier.

Lei androctones , les centrures et cer-

tains butlius des anciens auteurs (ceux

dont les yeux latéraux sont au nombre de
trois paires , égaux entre eux et équidis-

tants , les atrées de M. Kock, nous sem-
blent former un premier groupe

,
que l'on

pourra toutefois partaj^er en trois sous-

genres, suivant qu'il y a deux yeux acces-

soires auprès du troisième œil latéral, ou
bien qu'il y en a un seulement ou qu'il n'y

en a pas du tout.
1" Androct ujus, Hemp. et Ehr. : les es-

pèces que nous avons observées sont toutes

de l'ancien monde : Europe [scorpio occi-

tamis), Asie, AIrique, Mad,^gascar elNoa
velle-Irlande (Espèces nouvelles : se. car-

vidigiiatus, anitillatus
,
niadagascarieiisis.)

2 Centrurus, Ilemp.etEhr. : peu nom-
breux , mais tous d'Amérique, d'apièsles

observations de MM. Ehrenberg et Kock. I

3° Atreus, Kock : nombreux en espèces,!

surtout dans le nouveau monde
;
quelques*

uns sont de l'Inde ou d'Afrique. [Espèces

nouvelles: se. Edwa-dsii^dc Geeriict Hem-
j)n'c7(//, voisins du .•;(". biaculeatus, Latr .,et

comme lui américains; se. obscurns , forci-

pula , Pi ronii
,
spiiucaudus et rnargariia-

tus.)

4" Telegonus. Kock : leurs trois yeux la-

téraux sont petits , sur une ligne courbe et

très serrés. Leur.'- formes, etc. , les rappro-

client des précédents. Exemple : se. vitta-

ius, Guérin. Ils sont des parties chaudes de

l'Amérique. (Espèce nouvelle : se. Ehren~

l'erf^ii.
)

Le se. aquania
,
espèce nouvelle de la

Nouvelle-Hollande , est intermédiaire aux

télégones et aux buthus.

5° Buthus : leur troisième œil est le plus

petit et reculé ; le céphalothorax est échan-

cré en avant, la queue est médiocre «t les

peignes moins noaibreux que dans les

[

sous-genres précédents , mais plus que

' dans ceux qui suivent ;
d'Afrique ^ d'^Asie

Hîll
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de l'Amérique septentrionale. (Espèces
ouTelles : se. Lesueuric et ff^/uiei.)

6° Cbacias : deux paires d'yeux late'raux

ailenient; céphalothorax peu ou point
'ihancré; queue moyenne; peignes peu
enticulés

; d'Amérique. (Espèces uouvel-
;s : se. Kanbenedemi et granosus.)
7" Scorpius, Hemp. et Ehr. : deux pai-

es d'jeux late'raux; mains aplaties; cé
halothorax un peu échancré

;
queue

rêle
; peu de dents aux peignes

; de l'In-

e et du périple méditcrranétn. (Espèce
.ouvelle : se. Hardwickii.)
8° Ischnurus, Kock : , trois paires d'yeux

itéraux, tout à fait marginaux; forme des
récédeuts

; d'Afrique , de l'Inde et de l'A-
lérique septentrionale. (Espèces nouvel-
;s -.se. elatus

,
Cuiniiigli, JFaig'ensis et

rrichiurus.)

Les ischnurus sont les scorpions les plus
approchés des télypliones qui nous parais-

ent former
, dans la classification raétho-

ique ,
la famille suivant immédiatement

elle de ces animaux.
La famille des scorpions est la première
u la pins élevée en organisation dans l'or-

re auquel elle appartient.

PATHOLOGIE.

Principes rationnels, pailiologiques et thé-

rapeutiques ; du D. Gondret.

Les dérangements des fonctions qui en-
retiennent la vie et qui la conservent tant
[ue lei organes sont dans l'état normal
ont la source de toutes les maladies. Ces
lérangements peuvent tous se réduire à
m état anormal dans la distribution des
ibrces qui résident dans les solides et dans
;ei!e des Iluides. Dès que la proportien
lormale du sang et des tîuides qui en
nmanent est changée , il y a disposition à
a maladie là oii la disproportion exerce
me plus grande influence
La maladie, une fois formée, c'est-à-

lire ayant acquis tous les cléments pro-
pres à la dérelopper, peut disparaître
l'elie-niême si la réaction antagoniste du
ystème suffit pour rétablir l'équilibre

;

nais le plus souvent il faut employer des
lUiiiiaires extérieurs pour y parvenir. 11
l'en est point d'aussi eflicaces et d'aussi
>rompts, dans leur action salutaire, que
es dérivatifs et souvent ceux qui, au
noyen du vide partiel opéré sur une partie
lè la surface du corps, déterminent, par
'action de la pression atmosphérique , un
iftiux vei-s le point soustrait à cette action.
La dérivation par la pression atmosphè-

re dissipe presque toujours soudainement
;t au début, les affections qui ont le ca-
•actère de la pléthore, de l'intlammation
;t de l'hémorrhagie. Il ne peut y avoir
l'exception à ce résultat quels que soient la
,-egion ou l'organe affecté

, dans les condi-
lons les plus communes de la formation
le ia maladie

(1 ).

Cette dérivation produit un courant vers
a surface soumise à la raréfaction de l'air
;t y conduit tous les éléments de l'afflux

I

{ [ )
Les Mémoires que j'ai lus à l 'Académie royale

I
les sciences eu 1817, sur l'usage du feu et de la
pommade ammoniacale, le 18 mai 1818 , et le 9
tiars 1840, coDcernant la pression atmosphérique,
lia réfutation du rapport de MM. Adelon

, Orfila,
' 'ariset, Andral fils, et Ségalas, sur les expériences
lu docteur anglais docteur Darry, concernant l'a-

Jrogation exterue , mon Traité de la dérivation,
I 837

; mes Mémoires sur le traitement de la cata-
acte sans opération

, sur l'usage de la flamme à pe-
Iles dimensions, 4843.
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: qui entretient la maladie, soit par le vide
accompagné de scarifications , soit parles
vésications atmosphériques qui se foraient

à l'aide d'un vide de la durée de trois

quarts d'heure en\iron. Le courant qui
résulte de ces opérations se compose d'une
portion peu considérable de sang artériel

et de sang veineux, de liquides blancs, de
vapeurs abondantes condensées sur les pa-
rois internes de la ventouse ; enfin de ca-

lorique et de fluide électrique.

Lorsque les affections aiguës n'ont pas

ététraitéesd'unemanière, niaussi directe ni

aussirationneile la dérivationopérée à l'aide

delà pression atmosphérique ne suffit pas
pour opérer la guérison. Il faut opposer à
la maladie des espèces de courants fixts

qui établissent des relations , directes ou
indirectes, avec le siège de la lésion. Une
pratique fort utile consiste à former , au
moyen de la pommade ammoniacale, une
vésication de trois à quatre lignes de dia-

mètre derrière la tète du péroné. On panse
la plaie, chaque jour, avec du sparadrap
de diachy!on,ou tout autre tuteur analo-
gue. Au bout de quelques jours, la cica-

trice étant formée , on recommence la

même opération. On peut couiiiiuer ainsi

pendant plusieurs mois ou même indéfini-

ment, suivant l exigence des cas. Ce petit

courant, à la fois continu ou intermittent,

a de grands avantages contre les affections

des trois cavités, tête, poitrine, abdomen
et des membres.

Si la maladie ne cède pas à ce procédé

,

alors, suivant le siège de la lésion, on
fait de semblables vésications ou même
des cautérisations superficielles à la tête

,

(sinciput, occiput, apophyses martoïdes)

[)0ur les affections cèrébro-sentoriales et

spinales
; à la poitrine, au dos, au ventre

,

à la région du bacrum, pour les affections

des deux cavite's thoraciqueet abdominale.
Ces dérivations ont un effet constamment
salutaire. Il y a quelquefois lieu d'associer

au traitement les autres modes d'émission

sanguine, ainsi que les dèiivatifs internes,

comme laxatifs
,

diurétiques, sudonfi-
ques, etc. Lorsque ces médications peu-
vent être servies utilement. Quarante ans

d'expérience me démonlrent que ces pro-
cédés sont des plus efficaces pour dissiper

ou amoindrir les affections invétérées.

Ce résultat émane évidemment des mê-
mes forces qui effacent les maladies aiguës.

Les dérivations par le derme, instanta-

nées ou periuanentes , au moyen d'agens

non susceptibles d'absorption , tels que le

feu et la pommade ammoniacale, forment
un véritable antagonisme qui déplace et

annule plus ou moins complètement les

sécrétions anormales des tissus affectés.

La diminution graduelle de la maladie
,

en affranchissant Tes organes lésés, permet
au calorique et au fluide électrique qui

animent le sang artériel de revivifier l'or-

gane malade.
Parmi les effets curatifs les plus remar-

quables de fapplication des dérivatifs , en-
tretenus pendant quelque temps ou renou-
velés à des intervalles, il faut mettre au
premier rang la guérison des amauroses
ou goutte-sereines et des cataractes com-
mençantes par l'application sinupitale de
ma pommade ammoniacale, dont l'emploi,

en temps opportun , aurait empêché la

cécité de milliers d'aveugles dont le nom-
bre total en France s'élève à trente mille.

Paris , le 21 janvier 1844.

G. F- GOKDRET.
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SCIENCES HISTORIQUES.

GEOGRAPHIE.

Sur les Ineas et sur les langues Ajniara-
Qdichua (1).

(l'remier article.)

D;puis la découverte de l'Amérique,
dont on a voulu en vain dansées derniers
temps disputer la gloire à Colomb , l'Eu-
rope n'a pas cesser de s'occupè de ce pays,
dont l'existence se lie chaque jour d'avan-
tage à sa propre destinée.

Mais de toutes les contrées américaines,
ce sont les prenières coaquêles des Espa-
gnols, le Mexique et le Pérou , qui ont eu
pendant longtemps le privilège de fixer

l'attention des savants et des histoi'iens.

Cette préférence s'explique facilement et
par l'existence dans ce pays d'une masse
énorme de richesses de toute espèce

, qui
ont attiré l'avidité des Européens, et par
la civilisation avancée qu'on y trouva à
l'époque de la découverte.

C'est à cette époque mémorable que ie

dernier des incas, assassiné d'une manière
cruelle par un aventurier espagnol

, mit
fin à la dynastie qui régnait sur le Pérou.

Notre collègue M. V. Pazos, né dans ce
pays et consul général de Bolivie à Lon-
dres

, a mis sous nos yeux un tableau ap-
porté de Cnzco en Europe, tableau qui
représente les traits originaux de tous
les souverains incas depuis la fondation de
cette dynastie. Ce tableau a été peint à
l'huile, sur une toile ayant tro s pieds de
haut et quatre de large, par un naturel du
pays

, d'après des bustes en terre cuite qui
avaient été conservés. Les quinze portraits

renfermés dans ce cadre sont d'un dessin

remarquable, d'un coloris fin , vif et na-
turel. Au bas de chacun on lit ie nom du
roi qu'il représente et celui de la reine

[Ccoja) son épouse. D'après ce document
curieux , ces princes auraient vécu de cent
vingt à cent cinquante-cinq ans, âge indi-

qué d'après les annales du pays. Ces an-
nales ou quipos n'étaient autre chose que
des cordons dont !es couleurset les nœuds,
entremêlés de mille manières différentes

,

remplaçaient l'écriture et transmettaient à
la postérité le souvenir des grands événe-
ments. Il est inutile de dire que le peintre
se trompe lorsqu'il place le deuxième roi

de la dynastie des Incas à l'époque de la

naissance de Jésus-Christ, tandis que le

dernier prince de cette famille a été déca-
pité par les Espagnols en 1533. Les deux
premiers seulement sont peints en pied.

C'est d'abord , à gauche du tableau, une
femme jeune, vêtue d'une robe bleue et

d'un manteau de (orme carrée, blanc et

court, dont denx extrémités viennent abou-
tir sur la poitiine; sa tête est légi rement
couverte d'une étoffe de laine rouge étoile

et carrée, brodée en or, et qui tombe par
derrière; ses cheveux noirs descendent en
deux ti esses sur les épaules et la poitrine

;

elle tient à ia main droite un masque re-
présentant la lune. L'artiste donne à cette

princesse le nom de Blama-Huacco. En
face, du côté droit du tableau

,
paraît un

jeune homme montrant de la main gauche
le soleil, représenté sous un visage hu-
main ; il porte une tunique et un manteau

(1) Garcillasso de la Vega , l'historien le plus \é-

ridique du pays; les publications de M. ïeniaux-
Compans ; du savant M. d'Orbigny ; de M. Lacroix,

et surtout les renseignements de M. Pazos -Canqui,

nous, ont servi de guides dans la rédaction de ce Mé-
moire.
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rouges , et tient à la main droite un scep-

tre avec une hache ; sa tète est ceinte

d'une espèce du turban iiguraut un dia-

dème , surmonté d'une aigrette compose'e

de deux longues plumes, dont l'une noire,

tombe du côté gauche, et l'autre blanche,

descend du côté droit. Quelques historiens

affirment que ces plumes étaient l'une rou-

et l'autre jaune. Ce roi, du nom de

Mancco Ccapac, le premier des Incas , fut

le l'ondateur de l'empire du Pérou.

Tons les autres rois sont peints de la

même manière, mais à mi corps et pres-

que de profd. Ils ont de longs cheveux

qui retombent en avant sur leurs épaules.

Les coulears de leurs vêtements varient,

ainsi que celles des boucliers qu'ils tiennent

à la main gauche , tandis qu'il-) tiennent à

la droite |e sceptre avec la hache; leur

tête est enveloppée du même turban ou
diadème , surmonte de la même aigrette.

On voit sur la tête de chacmi de ces rois

une figure du soleil à visage humain. Le

dernier de ces princes, Halahua'p:7, n'étant

pas légitime , est privé de l'aigrette à plu-

mes, signe dislinctif de la dignité royale.

Voici les nomsde tous les souverains delà

dynastie des Incas avec ceux de leurs

femmes :

1 . Maucco-Ccapac

2. Sinchi-Ruca ou Pioua.

3. Lcoqque-Yupan'iui.

4. Maylaccapac.

S Ccapac-Y^ipaiiqiii.

Ccoya

Marna Iluaco

,

mcreel fenim

.

Marna Ocllo
,

[
sœur et Femui.

id. Marna Chimbo-
Urma

id. id. Cora-Ûcllo.

id. id. Cbinibu-Ya-

clii-Urmas

id. id. Cbama-Cliim-

bo-Ccahua.

id. iil. Cbosi-Chinii>o

id. id. Huacco.

'6, Yncarocca.

7. Yahuai'-Uvaccac.

iJ. V iracocba-Ynca (le

blanc). id. id. Punloccahua.

9. Pachacvitc. id. id.Muacco.

10. Ynca-Yupaiiqui. id. id. Chiinbo-OcUo

H.ïupac-Yupaiiqui. id. id. Ocllo.

12.Huaynaccapac,conqué-

ratU du Chili et de

Grenade , divisa le

royaume. id. id. Rava-Oclln.

12:Tupacosi-Muascar (à

Cusco). id. id. Gbvqvi-Can-

14. Ualaluialpa (illégili- to.

me, à Quilo), fils do

MaiTia ''hacbapoya.

Nous avons indiqué le nom de Marna
Huacco, dont le portrait entier existe dans

ce tableau , comme la première Ccoya, ou
reine ,

parce que le peintre la regarde

comme la mère de Mancco Ccapac, qui se

maria avec elle à l'âge de quatorze ans ,

tandis que les autres historiens s'accordent

en général à penser que la femme du pre-

mier Inca fut Marna Ocllo , sa sœur, dont
il abusa. Nous n'insisterons pas davantage
sur la question des personnes ; tous les

historiens de la monarchie des Incas con-
viennent que le premier roi fit une loi

ordonnant à ses descendants d'épouser leur

sœur aînée, afin de conserver leur race

exempte de tout contact avec les mortels

,

et de garder pur le sang du soK il , leur

père
,
qui coulait dans leur veines. Cepen-

dant tous ces princes ne se firent pas faute

de choisir parmi les enfants des hommes
de nombreuses concubines , qui mélangè-
rent singulièrement leur descendance.

Si l'on s'en rapporte à la très courte no-
lice dont le peintre a fait suivre son ta-

bleau , et qui ne fait que reproduire les

traditions de son pays, le Pérou aurait
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produit, avant la domination des Incas,

quatre capitaines d'une grande renom-
mée, il d(uuie les noms de trois seulement;

ce sont : Hiiari-Firar l/oca-lidua , marié à

Marna Iluanni; Huari Ennn , marié à 3Jcz-

ma PuccuLlo , et Furiin Rium , marié ^

Marna Sisac. Il ajoute que l'on compte
dans le pays

,
depuis le déluge jusqu'à

l'établissement des Incas, cent quatre rois,

si l'on en croit Ici annales ou quipos con-
servés à la cour des Incas.

Ce qui paraît certain , c'est qu'avant
cette organisation , due aux Incas , les po-

pulations du Pérou , de la Bolivie actuelle

et des contrées voisines, étaient gouver-
nées par des chefs de leur choix, appelés

Curacas.

Il n'est pas douteux non plus qu'une
civilisation avancée a existé à une époque
plus ou moins reculée dans plusieurs par-

ties de la contrée : des monuments d'tine

construction colossale , antérieurs aux In-

cas, en fournissent des tétiioignages qu'on
ne saurait révoquer en doute.

Citons, entre autres raonunrients, auprès
du lac Titicaca , le tumulus de Tiahua-
nacco

,
qui n'a pas moins de cent pieds de

haut, des temples de cent et de deux cents

mètres de long, b'en orientés à l'est, et

dont l'architecture mérite de fixer l'atten-

tion des savants et des archéologues. Les
sculptures de ces temples, repi'esentant

des allégories du soleil et du condor, son
messager ordi naire, affectent, quoique gros-

sières , des .^ormes d'une régularité par-
faite

, tandis c[ue les derniers monuments,
paimi lesquels on cite le palais des Incas

à Cuzco, la forteresse et le fameux tenijile

du soleil (i), qui occupent un espace de
plus d'une demi-lieue , se présentent sous
un aspect colossal, il est vrai, mais sont

très peu élevés (2), et d'un caractère qui

s'éloigne beaucoup de celui des premiers
monuments construits avant les Incas.

La dynastie des Incas remonte à une
origine fabuleuse, comme celle de tous les

hommes de génie qui ont eu pour mission

de civiliser des peuples ignorants , et q'ii

ont cherché par des actions surnaturelles à

jeter dane leur esprit le trouhle , l'étonne-

meut et l'admiration. De tous les historiens

espagnols qui ont cherché à débrouiller ce

chaos, on regarde comme le plus véridique

Garcilasso de la Vega; nous nous conten-

terons de rapporter quelques traditions

qui se .sont perpétuées longtemps chez ce

peuple, en choisissant de préférence celles

qui touchent à son beixeau, et à l'idée

(ju'il s'était faite de la création de l'uni-

vers.

Les Indiens de ce pays croyaient qu'a-

vant l'apparition du soleil, le monde était

habité , et qu'un seigneur nonuné Con-
tici-Vtra Cocha , sorti tout i coup du lac

Titicaca (3), après avoir réuni quelques

Indiens dans un village nommé Tiagua-

nacco , créa le soleil , et lui ordonna de

faire le tour du monde pour l'éclairer; il

créa ensuite la lune et les étoihs. Il fit

(1) Un couvent a été bâti sur les ruines du tem-

ple. Des Dominicains habitent les cellules des vier-

ges, et l'autel du Christ s'élève sur celui du soleil.

(2) Il païaît que les Incas ne connaissaient pas la

poulie. Leurs nionumeuts s'élèvent de douze à qua-
torze pieds seulement.

(5) Ce lac se trouve au sud de Cuzco, entre les

deux Cordillières. Il est ceint do nioniajjnes et a

une profondeur de quatre cent cinquante pieds sur

environ deu.\ cents lieues de circonférence. Ses

eaux s'écoulent par un canal dans le lac Paria
,

qui

décharge les siennes dans la mer par quelque passage

souterrain.
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aussi des statues de pierre et les anima. Il

marcha enfin à la tête de ses Indiens sur

Cuzco où il installa le seigneur Allea-Viga»

de qui les lucas tirent leur origine.

Un autie historien rapporte que Man-
co-Ccajiac descendait des hommes sor-

tis de la caveriiH de Pacari-Tambo , ou
(selon Garcia) la maison de la production.
D'auties font venir Manco-Ccapac et sa

compagne du lac Titicaca, c'est-à-dire de
la grande île de ce lac , dont les environs
étaient habités par les Âyroaras ; c'est l'opi-

nion la plus généralement admise. On ne
s'en étonnera pas si l'on songe que c'est dans
ce pays que se trouvent les vestiges de cette

civilisation antérieure dont nous avons
parlé. Garcilasso raconte que Manco-
Ccapac vint de Parari-Tambo avec trois

frères et quatre sœurs , et fit croire aux
Indiens qu'il descendait du soleil.

Le culte de cet astre était général à cette

époque chez les Indiens, mais la suspersti-

tion y avait ajouté l'adoration d'une quan-
tité d'arbes et d'animaux de toute es-

pèce (5). Manco Ccapac comprit très bien
qu'il poTivait ramener ces peuples à l'unité

de croyance et les dominer en se présen-
tant à eux comme le fils du soleil , envoyé
par son père pour leur donner des lois et

pour les rendre heureux.

Son habileté à flatter ces races ignorantes,
son apparition soudaine au milieu d'elles

,

les arts qu il leur apportait, comme la cul-
ture de la terre, la construction des mai-
sons

, contribuèrent puissamment à lui

susciter des admirateurs et des néophytes.
Il ne tarda pas, lorsqu'il se vit en forces,

d'attaquer la position de Cuzca
,
qui était

gardée par le chef des Quichuas, et dont il

fut d'abord repoussé; mais il livra une
deuxième attaque , où la ru'^e contribua
beaucoup à son succès. Devrnu maître de
cette Dosition importante, son premier
soin fut d'y bâtir la ville, connue encore
aujourd'hui sous le nom de Cuzca, et tout

auprès le fameux temple du soleil. C'est

ainsi que commença la domination des
Incas siu- les populations quichuas , non
pas à l'époque de la naissance de Jesus-

Christ , mais dans les premières années
du XI" siècle, pour finir en 1533.

A peine Manco-Ccapa se vit-il affermi
sur le trône qu'il se fit législateur du pays
quichua et y devint le maître absolu des
hommes et des choses. Ses ordres n'étaient

pas seulement considérés comme les vo-
lontés d'un supérieur; elle avaient le pou-
voir des oracles .sortis de la bouche de la

Divinité. Tonte désobéissance était consi-

dérée comme un acte d'impiété et punie
de mort. La soumission des Quichuas aux
Incas fut tellement absolue qu'eux et leurs

officiers voyageaient sans obstacle d'un
bout du royaume ;\ l'autre. Nul homme ne
pouvait toucher à leur personne sacrée ;

on n'osait pas même les regarder en face ;

et , pour mieux faire croire à leur origine

divine , ils parlaient une langue particu-

lières ou sacrée, sans doute celle de leur

pays natal
,
langue qui n'était connue que

des dignitaires de leur cour. Cette langue
s'éteignit avec leur dynastie.

A. Renzi.

Xe vicomte A. DB IiAVAIiETTE.

r.\IVIS. — Imprimerie do LACOUR et Cie,
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Séance du 29 janvier,

M. Arago comnnunique les cléments de
'orbite elliptique de la coînèie découverte
)ar M. Faye, et la compare

, à ceux déjà

léterminées par M. Goldschmidt. D'api'ès

es calculs du jetuie et savant astronome de
'observatoire de Paris, on arrive aux lésul-

ats suivants :

Epoque de la longitude moyenne, i"^

anvicr 1844
,

(midi moyen de Paris j

)0% 27' 46" (équin. moy.).

Moyen mouvement diurne 490", 7971
Longitude du périhélie 50°, 19' 4"

Demi grand axe 3,738 826
Arc dont le serius—E 33°, 12' 42"
Long, du nœud ascendant 209° 1 3, 31"
Inclinaison lî", 16 150"
Sens du mouvement direct

Les caictds ont aussi appris que la durée
de la révolution de cet astre, est de 7 cents

2i10, que la distance du centre de l'ellipse

décrite par la comète au soleil, est environ
2,0479, et que la plus courte dislancede la

comète au soleil, est 176909; l'unité étant
la distance moyenne de la terre au soleil.

L'orbite de la comète de M- Faye a été
calculée sur les observations du 24 novem-
bre, du 13 décembre 1 843, et du 1 2 janvier
•1844; etelle les représente à 0,"5 près. De
ces trois observations, la première a été
faite par M. Landier, la seconde par M.
Mauvais et la troisième par M. Faye , c'est
à-dire par trois astronomes distingués, éga-
lement capables de donner une heureuse
solution aux questions les plus ardues de la
science qu'ils cultivent.

M. Flandin lit un travail qui lui est com-

mun avec M. Danger, et qui est intitule':

3fémoire sur Uempoisonuemenl parleplomh,

suivi de quelques considérations sur l'ab-

sorption et la localisation du poison.

Ce travail venu assurément un peu tard

n'estquele développement des idées émises

il y a déjà quelques mois par les mêmes au-
teurs , idées contre lesquelles nous nous
sommes élevés et nous nous élèverons en-

core. Aussi noiis bornerons nous à rappe-

ler les conclusions de ce mémoire, auquel

peut s'appliquer celte épigraphe si répétée

de Lessong : dans cet ouvrage il y a des

choses neuves et des choses vraies , mus
les choses vraies ne sont pas neuves, et les

choses neuves n^ sont pas vraies —Cepen-
d.'Mit citons ces conclusions sauf à les discu-

ter et à les combattre plus tard.

1° Il n'existe point de plomb dans le corps

humoin à l'état normal.
2° Les symptômes et surtout les lésions

cadavériqiit'sniic nroiluitreînpoisonnement

parle plomb, ont ini caractère tout spécial.

3° Si la mort a élé l'effet immédiat de

l'ingestion du poison, on retrouv'e leplomb
dans le cadavre, tout giussi siri enient qu'on

y retrouve i'arsenic, l'antimoine et !e cui-

vre- On doit particulièrement rechercher
le métal dans le tube digestif; le foie, la

rate, l'appareil rénal et les pouinons- On ne
les découvre pas dans le sang, dans le cœur,
le cerveau, les muscles, non plus que les

os la proportion à laquelleon peut atteindre

c'est dans Tordre des 100 ,000""s. ll suffit

d'opérer sur 48 à 60 grammes (1 once et

demie à 2 onces) de foie pour y déceler

des traces manifestes du composé tonique.

4" Le procédé qui nous a condttit le plus

siirement à de tels résultats, est, avec une
très-légère modification , celui que nous
avons proposé pour la recherche de l'arse-

nic, de l'antimoine et du cuivre. Il consiste

à carljoniscr les matières animales par l'a-

cide sulfttrique ; à ]:)orter le charbon jus-

qu'à la température ronge, à le reprendre

par l'acide chlorhydrique, puis par l'eau

pour opérersur le liquide les réactions pro-

pres à caractériser le plomb.
5° Le plomb absorbé est, contrairement

au cuivre, éliminé par la sécrétion rénale.

6° L'absorption des poisons s'opère parti-

culièrement par la veine-porte, ce qui ex-

plique pourquoi on les retrouve en si grande
quantité, et pour quelques-uns, presque
exclusivement dans le foie.

7* Alors que l'empoisonnement a été pro-

duit par la peau, l'absorption ou le trans-

port de l'élément tonique se fait principa-

lement par la voie des vaisseaux sanguins

et lymphatiques, superficiels, sous-cutanés

et sous-muqueux, qui, de la peau, vont se

rendre dans la muqueuse gastro-intestinale.

—Exhalé en particuher dans le tube digestif

par une sorte de perspiration insensible, le

poison est rejeté par les vomisscmens et

les selles; ou bien il est repris par le sys-

tème de la veine-porte, absolument com-
me s'il avait été introduit primitivement
dans l'estomac.

La marche que suit le poison dans les

voies d'absorption, après qu'il a été ap-
pliqué sous la peau, est peut-être une ia-

dication à saisir pour prescrire aux ou-
vriers qui travaillent le plomb et le cuivre
des moyens prophylactiques d'un ordre
particulier : les lotions, les bains acides,
savonneux ou si.tlfiireux.

8° Dans le cas d'expertise médicolégale,
il faut opérer exclusivement sur certains
organes, et non indifféremment sur toutes

les parties d'un cadavre. Le foie doit être

choisi de préférence. Dans les cas ordi-

naires, la dixième partie de cet organe
(environ 500 grammes) est un maximum
suffisant.

M. Ch. Fermond lit un mémoire sur la

manière dont les sons se produisent et sur
les phénomènes qui en résultent. Ce long
travail n'étant pas susceptible d'analyse,

nous le publierons prochainement.

MM. les docteurs Chailly et Godier
lisent un mémoire sur mi nouveau mode
de traitement des déviations de la taille

sans lits mécaniques ni section sous-cuta-
née des muscles. Ils décrivent U-ur mode
de traitement, qui consiste dans l'emploi

d'un appareil i)ortatif à triple pression la~

térsie, prenant son point d'appui sur le

bassin et ne portant, du reste, exactement
que sur les poinis correspondants aux con-
vexités des courbiues du racliis, laissant

le reste du corps parfaitement libre, agis-

sant avec une i'orce facik; à légler et dans
la direction la plus convenable à son effet.

À l'emploi de cet ap|iarei! est jointe une
gymnastique qui développe la constitutioa

physique et devient u!i puissant auxiliaire

de la guérison.

Examinant ensuite les divers appareils

orthopédiques employés depuis Ambroise
Paré, MM. Ciiailly et Godier s'élèvent

contre les dangers de l'extension, qu'ils

mettent en parallèle avec la puissance et

l'innocuité de la pression latérale. Pour
ces deux médecins, la contracture mus-
culaire étant une crampe chronique, in^

dolente, qui ne peut affecter aucun des

muscles de la colonne vertébrale, l'opéra-

tion pratiquée pour en faire cesser les ef-

fets est tout au moins inutile.

Dans ce mémoire, MM. Chailly et Go-
dier rappellent certaines observations de
redressement du rachis à l'aide de leur

appareil.

MM. Hassard et Rozet lisent un mémoir*
sur les causes probables des irrégularités

de la surface de niveau du globe terrestre,

des anomalies observées dans la direction

e 1 a verticale, la marche des pendules et
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la hauteur de la colonne barométrique

ramenée à cette même surface.

Nous donnerons une analyse de ce long

trarail dans un de nos pi ocîiains nnméros.
E. F.

SCIENCES PHYSIQUES.

PHYSIQUE.

Définition de la pression diins les corps flui-

des ou solides en repos ou en mouvement;

par M. Barré de Saint-Ycnant.

Tant que l'on a considéré les molécules

des corps comme immédiatement conti-

gaës, il n'était pour ainsi dire pas néces-

saire de définir les pressions qu'exercent

l'une sur l'autre deux portions soit d'un

même corps, soit de deux corps différents,

fluides ou solides : c'étaient simplement les

actions totales au contact , à travers les fa

ces de jonction de ces portions de corps.

Mais aujourd'hui l'on n'admet plus le con-

tact entre les molécules, et il est nécessaire

de donner une définition des pressions, car

elles sont devenues des résultantes d'at-

tractions et de répulsions de molécules si-

tuées à de certaines distances en deçà et au

delà des faces, et il faut spécifier d'une ma-

nière précise quelles sont les actions molé-

culaires que les pressions comprennent ou

Qu'elles ne comprennent pas. Or, la défini-

tion donnée par divers auteurs depuis vingt

ans consiste à appeler /j)'e^5/o», sur une pe-

tite face plane, « la résultante des actions

exercées sur les molécules d'un cylindre in-

défini, élevé sur cette face comme ba-e, par
toutes les molécules situées du côié opposé

de la face et de son prolongement. » Voyons
si celte définition atteint bien son but, qui

doit être de permettre de remplacer tou-

jours, par les pressions, les actions indiri-

duelles des molécules de deux portions de

corps, de telle sorte que la résultante des

pressions sur leur surface de séparation soit

constamment et identiquement la même
que la résultante des actions mutuelles de

leurs molécules.

Supposons d'abord que la aurface de sé-

paration des deux portions de corps se

compose de deux plans indéfinis OA, OB,
formant une angle droit AOB : soient Oa,

les prolongements de ces plans à tra-

vers la première portion KbuTi qui se com-
pose, comme 1 on voit, de trois onglets A05,
bOil-, «OB (on fera bien de tracer la fig ure),

tandis que la seconde portion ne comprend
qu'un seul onglet AOB. D'après la défini-

tion qui vient d'être donne'e, ia pression de

la première portion de corps â/mB sur la

seconde AOB, à travers le plan AO, ne sera

autre choie que l'action totale des onglets

A06, iiOa sur AOB, et la pression à tra-

rers le second plan BO sera l'action totale

des onglets hOa^ <20B sur AOB. Donc la ré-

.sultante des (jressions de la première por-

tion sur la seconde se compose à^, deuxfois
l'aciionde l'onglet bOa, et une fois l'action

de chacun des deux autres onglets AOb,
aOB, sur la seconde portion de corps

AOB.
Si l'on considère re'ciproqueraent les

pressions do la seconde portion AOB sur la

première AiaB, on verra facilement que
leur résultante se composera des actions

de AOB sur les deux onglets AOb, aOB,
mais nullement sur l'onglet intermédiaire

fcO^z qui, avec ceux-ci, forme la première

portion de corps. Donc, d'après la défini-

tion cii-dessus de la pression , la résultante
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des pressions à travers la .siirface de sépa-

ration des deux portions que nous venons

de considérer nest point égale a la résul-

tante de leurs actions moléculaires : même,
la résultante des pressions de la première

portion sur la seconde n'est point égale et

opposée à la résultante des pressions de la

seconde sur la première. On voit, en elfet,

qu'il y a double emploi dans la première

des deux résultantes de pressions, et omis-

sion ânn s la seconde, des actions fournies

par les molécules de l'angle bOa.

Supposons que la deuxième portion de

corps, au lieu d'être séparée de ia première

par ime surface indéfinie , soit limitée en

tous sens ainsi qu'on a lieu de le considérer

toutes les fois que l'on exprime l'équilibre

d'un élément d'un corps. Si cette deuxième
portion ou élément a la forme d'un paral-

iélipipède rectangle, le reste du corps sera

divisible: 1°en six prismes indéfinis, ayant

pour bases chacune des six faces; 2° en huit

angles trièdres trirectangles, opposés parle

sommet aux huit angles de l'élément; 3° en

douze onglets dièdres, ayant pour arêtes

les douze arêtes de l'élément , et limités en

deux sens par les prolongements des faces

perpendiculaires à ces arêtes. Or, il est fa-

cile de voir que, dans la résultante géné-

rale des pressions du reste du corps sur les

diverses faces de l'élément, les actions seules

des prismes n'entreront qu'iuie ibis ; celles

des onglets y entreront deux fois, et celles

des angles trièdres trois fois. Il y aura, de
plus, dans la môme résultante, des actions

de prismes sur des prismes opposés, et ces

actions se détruiront deux à deux comme
égales et contraires; mais il y aura d'au-
tres actions étrangères s'exerçant entre

parties extérieures à l'élément, et qui ne se

détruiront pas ; ce seront les actions soit des

angles trièdres, soit des onglets, sur les pris-

mes non adjacents

D'où il suit que, par la définition ci-des-

sus, ia résultante des pressions extérieures

sur les faces de l'élément différera, de bien

des manières, de la résultante des actions

des molécules du dehors sur les molécules

du dedans de l'élément.

On aura des différences d'une autre na-
ture, mais non moins grandes, si l'on con-
sidère les pressions du dedans au dehors du
même élément parallélipipède rectangle.

Et si l'on suppose obliquangles les faces de
séparation des portions de corps, on aura,
dans les résultantes des pressions, des com-
binaisons fort compliquées d'empiois mul-
tiples, ainsi que d'omissions d'actions des
molécules de l'une sur celles de l'autre, et

d'introductions d'actions étrangères.

Je pense donc qu'il faut renoncer à la

définition des pressions rapportée plus
haut. J'ai pro|)Osé, en 1834, dans un mé-
moire, et ensuite en 1837 , dans un cours
lithographii', d'i;n adopter une autre, ana-
logue à celle qui a été donnée du flux de
chaleur à travers une petite face, par Fou-
rier (ch. I, 96), et par Poisson (Mémoire de
1815, publié en 1821, Journal de l'École

polytechnique-, article 56). Cette définition

consiste à appeler pression , sur une petite

face plane quelconque, imaginée à l'inté-

rieur d'un corps, ou à la limite de sépara-
tion de deux corps, la résultante de toutes

les actions attractives ou répulsives qu'exer-

cent les molécules situées d'un côté de cette

face sur les molécules situées de l'autre

côté, et dont les directions traversent cette

face.

Déjà M. Duhamel avait reconnu la pos-
sibilité de définir ainsi la pression, car,dans
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un mémoire présenté en 1828, il la calcu-
lait, dans les corps solides élastiques, abso-
lument comme il a calculé le fiux de cha-
leur dans un autre mémoire daté de la

même année et inséré au Journal île l'E-

cole polytechnique (21*cabier, p. 213) : mais
il n'y attachait qu'une faible importance,
comme on peut le voira un autre mémoire
(t. V des Mémoires des savants étrangers)

où, pour en faciliter la lecture, il revient

à la définition la plus connue de la pres-

sion.

Cependant la nouvelle définitioa est

exempte de tous les inconvénients de l'au-

tre (ainsi que je I ai remarc|ué aux deux
écrits cités) : car, outre qu'il établit une
parfaite symétrie entre les pressions sur

les deux côtés opposés d'une même face,

elle rend la résultante des pressions s'exer-

çant à travers la surface de séparation de
deux portions de corps, quelles qu'eu soient

la forme et l'étendue, identiquement la

même que la résultante des actions molé-
culaires de ces deux portions l'une sur

l'autre. En effet, les forces qui entrent

dans la composition des pressions, défi-

nies ainsi, sont de deux sortes : 1° les ac-

tions de molécules d'une portion de corps

sur les molécules de l'autre portion, et

ces actions ne sont jamais comptées qu'une
seule fois; 2" des actions entre molécules
appartenant à une même portion. Or ces

actions étrangères se détruisent toujours,

carcomme elles viennent de ceque les lignes

de jonction de certaines ruolécuies d'une
portion de corps traversent l'autre portion,

ou coupent deux fois la surface qui les sé-

pare, elles e;itrent deux fois avec des si-

gnes opposés dans la résultante générale

des pressions sur les divers éléments de la

surface et elles ne subsistent pas dans le

résultat. La nouvelle définition se prête au
calcul des pressions pour des faces aussi

petites que l'on veut. Enfin elle permet
de démontrer sans suppressions de quan-
tités très petites du premier ordre les deux

théorèmes fondamentaux deï relations en-

tre les pressions qui ont lieu sur diverses

faces en \xu même point.

Au reste, en proposant ce remplacement
d'une définition par une autre, je ne pré-

tends pas changer les formules de méca-

nique moléculaire trouvées pour la valeur

des pressions dans les corps solides. M. Pois-

sou a même prouvé à priori (second mé-
moire sur la chaleur, 1821, 19'= cahier du

journal, article 11) que les deux défini-

tions que nous comparons doivent doimer

le même résultat quant au flux de clia-

leur, et il en est de même pour les pres-

sions, pourvu que Ton néglige toujours les

différences d'intensité entre les nction< uiu-

tuelles de certains couples ^ic !!:"':; « :
tt

les actions d'autres couples di>p -^^'s l'u;

même manière et que l'on sub^iitue aux

premiers quand on passe de l'une ... ^

définitions à l'autre. On trouve, en ( ,:L ;anc

des substitutions de ce genre, que ies ac-

tions étrangères introduites (comme on a

vu) par la première définition dans la ré-

sultante générale des pressions sur un élé-

ment d'uu corps se détruisent et se com-

pensent à cela près de quantités de 1 ordre

de celles que l'on néglige habituellement.

Mais rien ne dit que l'approximatiou

dont ou s'est contenté jusqu'à présent su(-

fise dans des questions à examiner ulté-

rieurement : il lue semble même que déjà

la difficulté des arêtes vives qui s'est pré-

sentée à M. Poisson (20« cahier du Jour-
^

nal de l'Ecole polytechnique, n°-' 25, 49,
|
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30, 53 du mémoire du 12 octobre 1829)

icnt en partie à la définition de la pres-

àioii par le cylindre

Il liie paraît important, dans tous les

:;as, de rendre, dès à présent, la théorie

ivs pressions rigoureuse, simpleetexempte,

autant que possible, de suppressions ou
ic substitutions qu'il soit nécessaire de

iégitin)er à mesure qu'on les opère, et qui

>ont peut-être de nature à alte'rer quelques

résultats. Or, on y parvient en adoptant la

Jf'fiiiition tle la pression que nous venons

le propo'^er et qui efface toute espèce de

Jifférence des résultantes de pressions et

es résultantes d'actions moléculaires que

es pressions sont destinées à remplacer.

CHIHII.

ttnalyse d'un poison employé par les in-

digènes des environs de Caracas (Améri-

que du Sud); par M. Pedroni.

Ce poison était renfermé dans une dent.

[1 est en consistance d'extrait solide, atti-

rant l'humidité de l'air, soluble en toute

oroportion dans l'eau, avec un résidu pul-

k'érnient grisâtre.

Solution aqueuse fortement colorée en

brun foncé.

Solution alcoolique couleur de bistre

clair.

Solution élhéiée incolore.

Au uîoven des réactifs, j'ai pu recon-

laitic ia présence de quelques principes,

:tje suis parvenu à isoler les autres, de

.uanicre à n'avoir aucun doute sur leur

jxistence, sauf un seul, la brucine, que je

narque d'un point de doute.

Voici le tableau des matières trouvées :

?écule Eu assez grande quautilé.

jigneux Quelque peu.

ili ycljnine Formant le sixième de la masse.

3i ucine ?

En assez forte proportion , car

on obtient un précipilé bleu

fort abondant par le uianure

de potassium el de fer. Pro-

Fcr \ viendrait-il des armes qu'on

a voulu empoisonner? Ou
plutôt n'aurait on pas évapo-

ré l'extrait dans un vase de

\ fer?

Sull'alc de potasse.

Chlni ure de potassium.

Rosine.

Eau.

Cliaux.

Un gramme de cette matière brûlée sur

la fniille de platine a brûlé avec une
flanmie fuligineuse, cmpyreuraatique

,

acre, tt j'ai obtenu 2 centigrammes envi-

ron do cendres dans lesquelles j'ai constaté

la présence de la chaux.

A}ant voula m'assurer de l'e'nergie de
ce poison, voici ce que j'ai observé :

Expérience. — Ayant piqué un chat

à la partie in^fgrne de la cuisse droite, avec
une laine trempée dans la solution aqueuse
de ce poison, l'animal parut, au bout de

I quelques minutes, avoir un malaise qui
alla en augmentant. Sept minutes après

avoir été piqué, il tomba dans un violent

accès de tétanos qui dura jusqu'à sa mort,
arrivée cinq minutes plus tard.

2' Expérience.— Ayant répété la même
expérience avec une lame trempée dans
la solution alcoolique, la mort arriva avec
les mêmes symptômes onze minutes après

i que l'animal eût été piqué.

Un phénomène que j'ai remarqué, c'est

que loi'sque un animal est empoisonné
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avec de la noix vomique ou de la strych-

nine, les attaques de tétanos sont intermit-

tentes, tandis que , dans les deux expé-

riences ci-dessus, le tétanos a duré jusqu'à

la mort, depuis l'instant où l'animal

tomba.
Voilà quels sont les résultats auxquels

je suis arrivé. Quant à la plante ou aux
plantes dont se servent les Indiens pour
préparer cette matière, je n'ai pu me pro-

curer aucune donnée surelles
;
car, comme

vous le savez, ces peuplades gardent le se-

cret sur ces sortes de préparations.

-S&3^S5s

SCIENCES NATURELLES.

GEOLOGIE.

Rapport sur un mémoire de M. Rozet

,

ayant pour titre : Sur les volcans de
l'Auvergne.

Guettard et Malesherbes , an retour

d'un voyage qu'ils firent en Italie, en 1751,
pour étudier les phénomènes qui accom-
pagnent les éruption du Vésu\ e, traversè-

rent la France centrale. La disposition

conique des montagnes qui dominent C!er-

mont, la nature de leurs roches , la forme
de lenis pentes, tout enfin rappela à ces

deux académiciens les terrains volcaniques
des environs de Nisple . Il leur semblait
fouler encore les scories brûlantes du Vé-
suve; el les cratères éteints de la chaîne des
Pnys leur prcseutèrent l'image des bou-
ches fumantes rpi'ils venaient de vi-iter.

Guettard fit connaîîrc cette découverte,
qui alors parut surprenante, dms un mé-
moire (1) qu'il présenta à l'Académie des

Sciences, en 1752; la découverte du savant
académicien trouva d'abord, comme la

plupart des idées nouvelles, de nombreux
contradicteurs et devint un sujet d'études
pour les naturalistes.

Desniarest donna, quelques années
plus t ird, des preuves irrécusables de la

nature volcanique de la chaîne des Pays
et même des roches basaltiques qui diffé-

rent esseiitiellement, par leur compacité et
le.ir état cristallin, des produits des vol-
cans actuels. Ce savant distribua en épo-
ques les terrains de l'Auvergne et en fit

alors une classification (2) qui est encore
adoptée en grande partie.

C'est à la suite de cette intéressante
discussion quun géologue, devenu si juste-

ment célèbre par son esprit philosophique
el par les grandes vérités qu'il a introduites
dans la science, M. de Buch, frappé de la

variété des phénomènes de l'Auvergne

,

écrivit à Pictet : « Si vous voulez voir des
volcans, n'allez pas en Italie, mais choisis-
sez Clermont de préférence au Vésuve et

à l'Etna. »

C'est qu'en effet le Vésuve, malgré ses
éruptions fréquentes, l'Etna, malgré sa
masse imposante qui domine la Sicile et la
Calabre

; ne montrent pas cette diversité
d'accidents qui rendent l'étude de la chaîne
des Puys si instructive. Nulle part, en
Italie, on n'observe des coulées longues et
étroites , comme celles de Graveneire et de
Muiol, qui se sont répandues pendant des
lieues entières dans le lit des valle'es , dont
elles ont suivi toutes les sinuosite's, se con-
tournant au moindre obstacle, comme

(1) Mémoire sur quelques montagnes delà France
qui ont été des volcans

; par M. Guettard.

(2) Mémoire sur la détermination de quelques
époques de la nature par les produits des volcans et

sur l'usage de ces époques dans l'élude des volcam.
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l'eau qui, dans sa marche tranquille, ren-

contre un rocher sur son passage.

Depuis cette époque, l'Auvergne est

devenue un pèlerinage obligé pour tout

géologue ; il y recueille une abondante
moisson de faits intéressants , et souvent

ses recherches sont récompensées par des

découvertes qui enrichissent la science et

font faire un pas à l'histoire du globe.

M. Rozet, capitaine d'état-major, appelé

par les travaux géodcsiques de la nouvelle

carte de France à mesurer chacun des

cônes volcaniques de l'Auvergne, à suivre

pas à pas les coulées qui se sont e'chappées

de leurs flancs, a consacré, pendant deux
ans

,
presque tous ses moments à étudier

les phénomènes qui se développaient sous

ses yeux. Ce long séjoiu' dans la patrie

des volcans a permis à M. Rozet
,
malgré

les nombreux travaux dont l'Auvergne a

été le sujet, et dont plusieurs , comme la

Carte de DesmaresteiVEssai sur la tlièorie

des volcans
,
par M. le comte de Montlo-

sier , ont acquis une juste réputation à
leurs auteur-s, de faire le mémoire remar-
quable que l'Académie a chargé M. Bron-

gniartet moi d'examiner, et dont nous lui

rendons compte dans ce moment.
Le sol de l'Auverjne est composé de

cinq ordres de formations, savoir : les

terraains granitiques, le terrain liouiller, le

terrin tertiaire , le terrain diluvien , enfin

les terrains volcaniques. M. Rozet donne ,

au commencement de son mémoire, un
aperçu général de ces différentes forma-

tions ; mais les dernières seulement ont

fourni à l'auteur des observations nou-
velles, et nous croyons devoir consacrer

spécialement ce rapport à les indiquer à
l'Académie.

Les t rrains volcaniques forment, dans

l'opinion générale des géologues , trois

groupes distincts par leur âge et par l'en-

semble des phénomènes qui s'y rattachent.

Ce sont (1) :

1" Les trachytes; 2" les basaltes; 3" les

volcans laviques.

Cette distribution est établie sur la

position relative des roches. Ainsi le tra-

chyte e^t traversé par de nombreux filons

de liasalte
,
qui, après s'être élevés de l'in-

térieur de la terre à travers les terrains

préexistants , se sont répandus ensuite en

nappes à leur surface. Il résulte de cette

disposition que presque partout où ces

deux roches volcaniques se trouvent réu-

nies, on voit le basalte former un manteau
général sur le trachyte

,
et, sans les cou-

pures profondes ouvertes plus tard dans

les montagnes trachytiques, cette roche

n'apparaîtrait au jour que sur quelques

points que les basaltes n'auraient pu re-

couvrir.

Les laves qui forment la dernière pé-

riode des éruptions volcaniques pénètrent

à la fois dans les terrains trachytiques et

dans les terrains basaltiques , mais plus

souvent encore leur postériorité est établie

par les nombreux fragments de l'une et de

l'autre de ces roches qu'elles ont entraînés

dans leur passage et qu'elles ont envelop-

pés à la manière des galets dans les pou-

dingues.

La dislinctioti que nous venons de rap^

peler entre les trois ordres de roches vol-

caniques se reproduit dans la nature

même de ces roches, ainsi que dans les dif-

férentes circonstances de leur gisement; de

sorte que là où l'on n'aperçoit ni les filons

(1) Tableau des terrains; par M. Al, Brongniart.

1889.



178

postérieurs ni les fragments que nous ve-

nons de signaler, on ])eut presque toujours

établir l'àgede la lormation volcanique par

ses caractères niinéralogiques et par la dis-

position de ses roches.

M. llozet a reconnu et adopté ces trois

périodes dans les phénomènes volcaniques

de l'Auvergne ; son mémoire est divisé en

plusieurs chapitres qui correspondent à

chacune d'elles. Nous suivrons la marche
de l'auteur ,

qui est à la lois la plus logique

et la plus commode pour l'étude.

Le terrain trachytique forme trois grou-

pes principaux, qui dominent le vaste pla-

teau granitique qui occupe le centre de la

France; ils lui impriment le principal ca-

ractère de son reliel' par les nombreuses
allées qui en divergent en tous sens, pour

se rendre dans la Méditerranée , dans le

golfe de la Gironde ou dans la mer du
Nord. Ces groupes trachytiques sont le

Mezenc , où la Loire et l'Allier prennent

leur source ; le Cantal , dont la masse im-
posante donne son nom au département
qu'il recouvre en grande partie; enfin les

monts Dore, qui donnent naissance à plu-

sieurs des rivières qui se rendent dans le

golfe de la Gironde , et entre autres à la

Dordogne, qui ,
par la longueur de son

parcours et le volume de ses eaux , a mé-
rité à son embouchure le nom de mer.

M. Rozet a étudié les deux derniers

groupes; le Cantal , formé presque entiè-

rement de trachyte , offre l'aspect général

d'un vaste cône dont le centre est occupé
par Tm gigantesque évasement de plus de
8 kilomèt. de diamètre ; des vallées pro-

fondes en divergent de tous côtés couune
les rayons d'une roue, et communiquent à

l'ensemble de cette montagne un caractère

particulier qui
,
joint à plusieurs phéno-

mènes, nous a autorisés, M. Elie de Beau-
mont et moi , à le désigner sous le nom do
cratère de soulh ement (1). Le trachyte qui

le compose se présente ordinairement sous

la forme de grandes nappes se relevant par

une pente douce vers la dépression cen-
trale. Son aspect général est celui d'une

brèche dont les fragments et la pâte de
même nature ne sauraient être distingués;

malgré cette apparence fragmeniaire, tou-

tes ses parties sont contemporaines : on le

désigne spécialement sous le nom de tnj

trachytique , expression qui rappelle l'idée

que la matière , sortie du sein de la terre à

l'état pâteux , a donné naissance , dans la

Louche volcanique même, à des fragments
qui se sont soudés immédiatement jjar la

masse aCfluente. Cette disposition de la

roche, qui est dévoilée par tous les escar-

pemi. nls, est mise dans tout son jour dans
le tunnel que l'on vient de percer sur

1,200 mètres de long, entre les valle'es

d'Auii'lac et de Murât, sur la route d« Pa-
ris à Montpellier, pour en rendre le pas-

sage moins dangereux en hiver. Cette

même galerie donne les moyons d'étudier

les nombreux fdons (|ui traversent cette

masse do tuf trachytique.

L'uniformité de la roche, dans laquelle

est ouvert le tunnel de Lioran, est un des
faits les plus intéressants que nous dévoile

ce grand travail d'art: elle nous apprend
que sur toute cette longueur on est dans
une seule et même nappe de trachyte, cir-

constance qui ne peut s'allier avec la sup-
position admise par quelques géologues, que

(1) Mémoire sur les groupes du Gaulai et du Jîoiii-

Dorc , et sur les soulèveiucuîs auxquels ccsuionla-
giies Juivcui leur relief actuel; par MM. DulVcuoy
l'i Elie do CeaiMUont

, in!]émciirs des Miues.
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le massif du Cantal a été produit par l'ac-

cumulation de déjections successives; celte

uniformité est, au contraire, luie des preu-

ves les plus certaines de sa formation par
voie de soulèvement.

M. Rozet fait remarquer que parmi les

nombreux liions qui traversent le tuf tra-

chytique
,
plusieurs sont compose's de pho-

Tiolitc. 4 Le plus considérable, ajoute l'au-

teur, est le cône du pny de Griou
,
qui

s'élève majestueusement au milieu du
grand cirque décrit plus haut, » Il en

existe encoie deux autres moins considé-

rables, entre le puy Fiaient et le pny
Marie.

Le phonolite est donc plus moderne que
le trachyte

;
mais, en même temps, M. Ro-

zet annonce que le phonolite ne traverse

jamais le bafsate; son arrivée au jour se-

rait , selon l'auteur, intermédiaire aux
deux premières époques volcaniques que
nous avons assignées , ou plutôt cette der-

nière roche serait un des derniers épan-

chements trachytiques. La conclusion que
nous venons de rapporter nous paraît trop

absolue. Dans notre opinion, le phonolite

peut s'être épanché à plusieurs époques,
dont l'une d'elles serait postérieure au ba-

salte ; c'est même à cette roche que M. Elie

de Beanmont et moi nous avons rapporté

la lormation du relief actuel du Cantal, qui

est évidemment postérieur à l'épanche-

rnent du basalte, dont les nappes affectent

la même inclinaison que cette dernière

roche.

Les montagnes des monts Dore consti-

tuent un immense massif au centre duquel
il existe , coinme au Cantal , un large éva-

sement; ce vide n'est pas aussi régulier

que celui du Cantal, de sorte qu'on n y re-

connaît pas immédiatement la forme d'un

cratère ; mais si ce caractère est moins
prononcé qu'au Cantal , la succession des

nappes de trachyte est, au contraire, beau-

coup plus marquée. « On les observe d'une
manière très-distincte dans la vallée des

Bc^ins, où l'on compte cinq nappes super-

posées les unes aux autres; des assises ré-

gulières de lapilli ou de tuf ponceux les sé-

parent, et simulent une véritable stratifi-

cation que l'on retrouve dans toutes les

vallées profondes dont les flancs escarpés

mettent le terrain à nu sur une grande
e'paiseur.

La description que nous venons de tran-

scrire est le résumé d'observations nom-
breuses faites, par M. Rozet, dans tout le

ma.'-sif du Mont- Dore; elle fournit une
preuve presque matérielle en faveur de

l'opinion qui consiste à supposer les mon-
tagnes trachytiques du centre de la France
comme devant leur rcbef actuel à un sou-

lèvement postéri(;ur à la formation de leurs

roches ; en effet, les volcans en activit ; qui

servent naturellement de points de com-
paraison pour expliquer la formation et l'o-

rigine des volcans de l'ancieu monde ne
présentent rien d'analogue; les coulées de

laves longues et étroites ne forment, sur les

pentes du Vésuve ou de l'Etna, que des la-

nières qui en occupent au plus un soi.van-

tième de leur surface ; en sorte que pour
qu'il se forme une nappe sur tout le pour-

tour d'un de ces volcans, il faut qu'il s'ac-

cumule au moins soixante coulées les unes
à côte des autres; dans ce cas, au lieu

d'obtenir la continuité parfaite signalée par

M. Rozet, et dont le tunnel du Cantal nous

donne un exemple remarquable, le cirque

intérieur d'un volcan moderne doit pré-

senter !-Cj lignes qui se croisent dans tous
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les sens, et son aspect varie à chaque ins-

tant avec la nature des coulées.

Après avoir fait connaître les principaux
phénomèuesque présente legroupe du Mont-
Dore, M. Rozet termine l'étude du trachyte

par une description du Puy-de-Dôme, mon-
tagne qui a toujours fixé l'attention des

géologues par sa forme particulière
, par

son isolement au milieu de la cliaîne des
Puys, la nature désagrégée de la roche, et

sa hauteur considérable qui domine tout le

pays-

rilYSIOLOGlE

Ve la couleur des œufs des oiseaux en géné-

ral, et de son origine; par M. 0. Des
Murs.

Nous avons déjà, dans deux articles du
Magasin de Zoologie., publiés l'un en 1842,

l'autre il y a plusieurs mois, cherché à éta-

blir quelques principes relativement à la

forme de l'œuf et à sa coquille. Nous ve-

nons aujourd'hui dire quelques mots au
sujet de la couleur que revêt parfois cette

enveloppe.

Il n'est pas aussi facile de se rendre

compte de l'origine de la matière colorante

qui se dépose à la surface de la coquille des

œufs de la plupart des oiseaux, que de leur

forme et de la contexture ou de la compo-
sition de cette coquille. C'est un point des

plus importants à connaître en oologie, et

dont aucun auteur, à l'exception de l'abbé

Manesse(1)en France, et du docteur Ca-

rus (2) en Allemagne, ne s'est encore, à
notre connaissance, sérieusement occupé

;

soit indiffe'rence, soit à cause des dificultés

de la recherche.

A quoi doit être attribuée la formation

de cette matière? Provient- elle de la com-
binaison des particules ferrugineuses du
sang avec les agents chimiques composant
la substance de la coquille? ou bien existe-

t-elle distincte, séparément élaborée dans le

corps de l'anirarl, et contenue, comme la

matière calcaire, dans des vaisseaux ou con-

duits particuliers aboutissant aux parois

de l'oviducte? Telles sont les detix princi-

pales questions que fait naître la présence

d'une matière colorante sur la contexture

crayeuse des œufs, et que nous allons alter-

nativement examiner et compa-er entre

elles, afin de connaître laquelle peut don-

ner la solution la plus rapprochée de la

probabilité.

La première question n'a encore été sou-

levée que par Guctlard (3j qui, s'occnpant

uniquement de la description des œuls de

la collection de Réaumur, n"a fait que don-

ner ses idées à cet ég.ird, et depuis par Ma-
nesse (4:, dont nous avons vérilié les obser-

vations et constaté l'exactitude. L'un a rai-

sonné par hypothèse que les faits ont à peu

près justifiée; l'autre n'a parlé que d'après

ses propre-i expériences. Mais peui' bien

éclaircir cette question, il ft^t nécessaire

d'entrer d.uis le détail des phénomènes qui

accompagnent ordinairement Topcratiou

pénible de la ponte, qui est véritaiilement

pour les femelles des oiseaux ce qu'est l'ac-

couchement ou le parlas, poiu' les femelles

des mammifères.
Ainsi, on remarque au moment de la

ponte, que l'oviJucte , à part son état

{[) Dans son Introduction manuscrite à une Oo

logie européenne restée inachevée , \ 780 à 1 790.

( 2) Traité cléineniaire d'anaiomiecomparéc, 1 83

(!) Mémoires sur différentes parties des scion

et d.'s arts. Tome V, 12' édit., in-4". Paris, IfS

(4) Oologie, loc. cit.
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v)rbide et inflammatoire, présente dans

jte sa surface interne l'aspect d'un tissu

mé de l'agglomération d'un nombie
(îni de petites papilles semblables à celles

i se voient à la surface de la langue et

' l'estomac de différents animaux. Ces pa-

Jles sont les extrémités afOuentes, ou, si

n peut dire, les embouchures des vais-

aux capillaires qui amènent à l'ovidncte,

mme à un réservoir, la matière calcaire

•nt doit êlre formée la dernière enveloppe

! l'œuf, la cot[uille. Il suffît, pour s'en

nvaincre, de presser entre les doigts les

ïérenles parties de l'oviducte: on en fait

inter aussitôt un liquide laiteux, sans sa-

ur, qui se sèche au contact de l'air, sans

;vaporer,en conservant quelque solidité,

qûi n'est autre que la matière calcaire de

coquille (1 ). Ce n'est pas tout cependant:

ichauffement causé dan? cette partie du
rps de l'animal, par le travail qui s'y ac-

împlit et aussi par son ardeur prolifique,

t tel, qu'aux gouttes blanchâtres qui suin-

mt des papiiles dont nous venons de par-

11 s'enjoint de sanguines procédant les

les par écoulement, les autres par jet et

ir éclat, ce qui explique parfaitement la

rme de larmes ou d'éclaboussures de cer-

ines taches. D'où il est rationnel de eon-

ure, ainsi que l'a fait Manesse (2), que la

atière colorante peut être envisagée

•mme le résultat de la combinaison des

)rps chimiques formant la base du sang

cec la matière calcaire. Mais, jusqu'à pré-

;nt, on n'a pu découvrir quel était lepoint

3 réunion de ces petits vaisseaux, et par

onséquent le point de départ de la matière

ilcaire qu'ils amènent dans l'oviducte. Ce
x\ n'annonce pas de grands progrès en
*tte partie de l'anatomie ornithologique

epuis une quarantaine d'années : car c'est

î qu'a parfaitement exprimé en d'autres

irmes M. Yirey,dans son savant article

>£f/ (3). en disant : < Qu'on ne peut ap-
percevoir le canal de communication par

lequel ce liquide passe des reins ou d'un
autre organe à l'oviducte. »

L'autre quest on , qui nous est propre,
ous a été suggérée par une observation
ue le hasard seul nous a fait faire, il y a
lusieurs années. Au printemps de 1829,
ous rencontrâmes dans une prairie de la

lhampagne, non loin des bords de l'Aube,
m nid de vanneau commun ou liuppé
Tringa Vaiiellus, L.), avec trois œufs de-
ians. Deuxde ces œufs présentaient les cou-
eurs affectées ordinairement par cette es-

lèce : sur un fond brun verdàtre abon-
laient confusément des taches d'un noir
)runàtre,plusabondante3au gros bout qu'à
a pointe. li en était tout autrement du
roisième, que nous conservons dans notre
.'ollcction ; sa couleur différait tellement
le celle des deux autres, que n'eût été sa
orme absolument la même, ovoiconijue,
lous l'eussions pris pour l'œuf d'une espèce
trangère au Panneau et inconnue; car il

;tait d'un vert d'eau uni, légèrement par-
lemé, surtout au gros bout, de petits points
3u mouclietutes noirâtres. Lorsque nous
ddàmescet œuf, au moyen de l'insuftlation,
lous fiimes témoin d'un phénomène ex-

(1 ) Purkinje {Syrnbolœ ad ovi avium hialoriam
vue incubationem

, Leipsik, 1830) , et d'après lui

Jàirus (loc. cil.), prélenJcnt que la coquille se forme
ràT voie de crislallisalion, ce que nous ne compre-
nons guère, après ce que l'on vient de voir de Tétai
Jel'oviducle au moment de la ponte.

(2) Oologie, loc. cit.

(3j Nouveau dictionnaire d'histoire naturelle ap-
Miquéeauxarls. Déterville, 1803.
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traordinaire qui n'a jamais été remarqué
|

par personne que nous sachions. L'albu-

men et le jaune sortirent par la pointe au

bout aigu de l'œuf, dans leur état normal,

l'un et l'autre avec leurs tuniques et l'œuf

nous paraissait entièrement vide, quand en

1 insufflant de nouveau, nous en fîmes sor-

tir une espèce de caillot noiiâtre et glai-

reux. Ayant examiné avec soin la substance

dont ce caillot pouvait être composé , nous
reconnijmes , à noire grau 1 élonnement

,

que c'était une agglomération de la matière

colorante, formée des deux teintes commu-
nes <à cette espèce, c'est-à-dire de brun ver-

dàtre, noyée dans un mélange d'albumen
et du gluten animal qui fait adhérer entre

elles les particules conslituautes de la co-
quille, et retenue dans une pellicule trans-

parente semblable à celles qui retiennent et

divisent entre elles les diverses portions de
l'albumen.

Ce lait, jusqu'à présent unique en oolo-

gie, nous a paru de natiï*re à être cité : il

mérite l'attention des oologistes non moins
que celle des physiologistes et a besoin d'être

expliqué et commenté par quelque savant:

espérons que les observations sur la ponte

des oiseaux, auxquelles se livrent depuis

quelques temps MM. Isidore Geoffroy Saint-

Hilaire et M FI. Prévôt, amèneront la so-

lution du problème qu'il renferme. En at-

tendant, voici, pour nous, la seule explica-

tion que nous en puissions donner. Il faut

d'abord supposer la préexistence ou pré
formation accidentelle de la matière colo-

rante dans l'intérieur de l'ovidncte, avant

le passage de l œuf par ce canal, puis ju'elle

se trouvait au gros bout de celui dont nous
parlons

, et par conséijuent avant le dépôt
sur ce corps de la substance calcaire. 11

faut ensuite admettre, comme dans le cas

de la rencontre de deux jaunes , que cette

matière colorante, ainsi agglutinée, ayant
été entraînée dans la sphère d'action et d'ac-

tivité de l'œuf, recouvert alors de son al-

bumen, mais non de sa dernière enveloppe
pulpeuse, se sera trouvée renfermée dans
la coquille, qui dès lors n'a pu être très-

faiblement teinte que par le peu de parti-

cules colorantes demeurées aux parois de

l'oviducle. Remarquons d'ailleurs que la

teinte vert d'eau apparaissant sur cet œuf,

est en grande partie celle qui se voit tou-
jours à la surface intérieure et dans l'é-

paisseur de la coquille ciiez le vanneau, et

plusieurs autres espèces d'oiseaux fluvia-

tilcSjde rivages et de mers, en un mol,
la couleur de la matière calcaire dans ce

genre.

Ainsi se trouverait expliquée, sous un
autre rapport, la présence, dans certaines

couvées d'œiifs d'oiseaux , d'œufs colorés

d'une teinte unie , la même qui forme le

fond de la couleur des autres œufs du
même nid, mais sans aucune tache, tandis

que ceux-ci sont macules selon que le com-
porte l'espèce dont ils proviennent.

Nous étions par là naturellement conduit

à supposer que la matière colorante exis-

tait peut être tout à fait distincte et sécré-

tée comme la matière calcaire dans l'inté-

rieur du corps de l'oiseau. A quelques re-

recherches que nous nous soyons livré pour
établir ce fait d'une manière certaine, nous

avons toujours e'choué, et rien ne s'est of-

fert à nos yeux qui révélât l'existence d'un

réceptacle particulier decette matière. Nous
sommes donc forcé de nous en tenir à la

découverte de Manesse, confirmée par Pur-
kinje et Carus, et d'admettre que les diffé-

rentes teintes que présentent les taches su-
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perficielles de la coquille ne se formcn 1 dan^
l'oviducte qu'à l'instant où l'œuf, en le par"
courant pour sortir du cloaque, en distend
les parois par son volume et provoque un
suintement général de toutes les fibres de
la partie inférieure de ce canal

; l'effet de
ce suintement on de cette exsudation étant
de mettre eu présence les particules ferru-

gineuses et calcaires dont la combinaison
s'opère immédiatement.

Le fait paraît même d'autant plus vrai-

semblable que la forme seule des taches
déposées sur la coquille reproduit généra-
lement l'impression exacte et l'image par-
faite des gouttes de sang exsudées, soit des
parois de l'oviducte, soit de celles des faus-

ses membranes refoulées au dehors ; ces

images se montrent tantôt régulièrement
dessinées et plus ou moins arrondies ou
oblongues, si la résistance dans l'opération

est faible, tantôt sous l'aspect d'une écla-

boussure ou d'une goutte comprimée, si

cette résistance est forte; tantôt, et plus

raiement , sous forme de traits ou lignes

plus ou moins sinueux , ce qui dénote alors

un épanchement de ce même sang exsudé
au milieu des divers éléments de l'albumen
diifusés dans toute la longueur de l'ovi-

ducte, et dont la nature visqueuse n'a per-

mis au sang de s'y introduire que par linéa-

ments ou filets.

Ainsi donc point ou peu de doute quant
à l'origine des taches colorantes ou colore'es

qui se voient sur la coquille des différents

œufs d oiseaux. Mais faut-il rejeter cette

formation, celte origine à l'égard des tein-

tes uniformes plus ou moins lougeàtrts ou
jaunâtres, ou bleuâtres, ou verdàtres qui
rt couvrent entièrement la surface des œufs
dont la coquille n'apparaît pas !jlancbe,et

admettre, comme le fait le docteur Carus,

l'hypothèse d'une sécrétion particulière

semblable à celle de la matière calcaire, et

dont le fait que nous venons de citer relati-

vement à un œuf de vanneau pourrait offrir

une analogie?

Telle n'est pas notre opinion: parce que,
suivant nous, l'origine de ces teintes unies

qui forment le fond de couleur du plus

grand nombre des œufs maculés et de ceux
()ulne le sont pas, doit dans tous les cas

être la même que celle des teintes dont sont

composées les taches elles-mêmes. îUi mo-
ment en effet que l'on admet, comme on
s'y trouve amené tout naturellement et

forcé par l'observation, qise la con.'binalson

des particules minérales du sang avtc celle

des sels calcaires suflit pour produire tou-
tes les nuances de taches que l'on connaît,

et qui passent du pourpre au rouge , du
rouge au bi un,du brun au jaune, du jaune
au vert, du vert au bleu, dn bleu au noir,

et par toutes les nuances intermédiaires,

il n'y a point de raison pour que la même
combinaison ne donne pas naissance aux
mêmes nuances sans un développement
plus'grand et dans une quantité plus con-
sidérable : le moins ici peut très-bien de-

venir le plus. Il n'est pas p us étonnant
d'ailleurs de voir des œufs d'une seule cou-
leur unie, tels que ceux des faisans et des

tinamous, que de voir des œufs entièrement

blancs, comme le sont ceux des pigeons et

des poules. Il faut seulement supposer
qu'alors il existe probablement dans l'in-

térieur de l'oviducte des oiseaux qui font

ces œufs à une seule teinte, une matière of-

frant dans toutes ses parties plus homogè-
nes une affinité plus grande pour le déve-
loppement d'une de ces teintes sur une plus

grande échelle que pour toute autre teinte
;
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et qu'à cette nature de constitution seule

serait due cette unité de couleur. L'inspec-

lion de iVpiif du bacbakiri [Laniiis hacha-
Airi, Shaw.) stiOirait au besoin pour con-
firmer dans cette opinion : car avec un
fond uni de couleur vcrt-bli uàtre, à peine

le jdus souvent y apperçoifc-on quelqnes

taches rares et légères de sang pourpre im-

primées tn forme de points ou de goutte-

lettes. D'où nous concluons que lorsque le

système de sécrr-tion colorante aura, avec

le temps, clé admis pour les teintes déta-

chées, il devra l'être pour les feintes unies

et réciproquement.

Dans un prochain article , nous exami-
nerons le degré d influence que l'on doit

attribuer à la climature ou <à la nourriture

sur Ja coloration de l'œuf des oiseaux.

ZOOLOGIE.

Description de quatre espèces de psittacus

de l'Amérique du Sud; par M. R. P.

Lesson.

Stylorhyncimsery ihrqfro/iSjL ess.—Arara

erythrofroiis-, Less., Re^. zool. 1812; p. 210.

Bec à mandibules fort inégales ; la su-

périeure longue, étroite, carénée termi-

née en pointe acérée et fort aiguë ; l'in-

férieure convexe et arrondie; narines en-
tièrement cachées par les plumes du front

et non ouvertes dans la cire qui manque;
ailes alongées, à rémiges étroites, lan-

céolées; queue aiguë, pointue, composée
de rectiices étroites et alougées; tarses

courts, à doigt du milieu fort long. —
Hab. Amérique mérid. et orient.

Le stylorhinque, assez commun dans
les alentours de Valdivia dans le Chili

méridional, est remarquable par les ca-

ractères insolites qu'il présente, comme
type de tribu. Son bec est couleur de
corne brunâtre sale; ses tarses et les on-
gles qui arment les doigts sont noirs.

Un bandeau étïoit, plus épais tu avant
des yeux, d'un pourpre noir, traverse le

front et la région oculairej le corps entier

coloré en vert, mais le vert du dessus

est plus foncé que le vert du dessous, et

des teintes rouille se manifestent sur le

thorax et deviennent d'un rouge de sang
sur le bas ventre et au pourtour de la ré-

gion anale.

Les ailes sont vertes, excepté au coude,
où apparaît une nuance bieue, et les pen-
nes bieu-aigu-mariue en dehors et brunes

en dedans.

La queue est d'tui rouge de sang, plus

foncé en dessus, plus clair en dessous; les

tiges des plumes sont brun lustré, et le

sommet des peimes médianes est terminé
de vert.

Ce perroquet mesure 35 centim. de
long', totale, et la cpieue entre seule pour
17 cent, dans ces proportions. Il a été dé-

couvert par M. Adoljdie Lesion.

Avara eburiiirostiuni^ Less. — Aralinga
r.'nirnirosfriim, Less. , A'ei'. zoulog. 1812,

p. 10. Celte gracieuse espèce de perro-

quet a été rapportée d'Acapulco (Mexique)

par M. Adoljilie Lesson. Elle mesure 21 c.

de longueur totale.

Sou bec est couleur de corne, marqué
de noir à la base de la mandibule inl'é-

rieure. Le poutour des yeux est nu; le

Iront et le devant de la tète sont d'un
orar.gé velouté et suave, que l'clève un
assez large bandeau bleu traversant tout

le sinciput. La nuque, le dessus du cou,
le dos, les épaules, le croupion et le des-

185
sus des ailes sont d'nn riche vert-pré. Le
devant du corps, :\ partir du menton jus-
qu'au thorax est d'un jaune gris sale;

mais le ventre, le thorax, les flancs et les

couvertures inférieures de la queue sont
d'un vei t tirant au jaune presque pur.

—

Les tarses et les ongles sont brunâtres. Les
ailes ont leurs pennes vertes à la base et

bleues dans le reste de leur étendue,
mais au rebord interne le bleu fait place
au noir.

La queue, assez alongée et cunéiforme,
est jaune clair en dessus et vert foncé
en dessous. Toutefois, les pennes sont, à
leur bord interne, nuancées de roux.

Caïca cliry.'.opogon, Less. Rev. zool.

,

p. 210. Ce petit perroquet a été tué aux
alentours de San-Carlos (Centre-Amérique)
par M. Adolphe Lesson. Sa taille est de
18 cent, au plus. Son bec est blanchâtre,
et la cire où s'ouvrent les narines est aussi
de cette couleur. Les tarses sont jaunes et
les ongles noirâtres. Un vert bleuâtre co-
loré le dessus de la tête, le dos, le crou-
pion. Un vert jaune et gai règne depuis le

gosier
j usqu'au tliorax et se colore en vert

bleuâtre sur le ventre et sur les flancs.

Mais ce qui rend cet oiseau fort remar-
quable, est une touffe d'une couleur oran-
gée fort vive qui règne sous le menton, et

cette touffe est formée par quelques pe-
tites plumes agglomérées et vivement co-
lorées.

Les couvertures des ailessontvert mordoré
ou vert roux; lesmoyennessont vert jaune
clair. Les épaules ont un rebord jaune
soufre, et c'est aussi la coloration de l'in-

térienr de l'aile. Les rémiges sont vert
bleu, à tiges lustrées et noires. La queue,
courte et aiguë , est formée par des l'ec-

trices, les moyennes vert pré, les latérales

frangées de jaune en dedans. Les couver-
tures inféi'ieures sont de ce même vert

jaune du thorax et des côtés.

Amazona aaropalliutus , Less. Rev. zool.

1842, p. 210. Ce beau perroquet habite la

république du Centre- Amérique, proche
Realejo, c'est du moins là qu'il a été tué
par M. Adolphe Lesson, médecin de la

marine. 11 mesure de longueur totale 36
centimètres.

Son bec fort et gros est brun, excepté
flur les côtés où il est couleur de corne.
La cire est poilue et noire; les narines

rondes et largenient ouvertes; les tarses

sont com ts, gros et très rugueuxj ils sont
noirs, ainsi que les ongles.

Comme tous les perroquets de la tribu
des AmazoneS; celui à manteau doré a le

plumage vert, mais ce vert varie suivant
les régions. Le dessus de la tête, la nuque,
les joues sont d'un vert glaucescent bleuâ-
tre léger, séparé du vert foncé du man-
teau, des ailes et du dos par une écharpe
d'un riche jaune <l'or, prenant des épaules

et traversant le bas du cou. Les couver-
tures supérieuics de la queue sont d'un
vert jaune vif. Tous le dessous du corps est

d'un vert jaunâtre, lavé de rose par places.

Les ailes sont vert foncé, mais les rémi-
ges, vertes à leur naissance, sont bleues à

leur terminaison. Un large miroir rouge
de sang occupe le milieu de l'aile et ap-
partient à la coloration des rémiges secon-

daires. La (pieue est légèrement arron-
die, colorée en vert deveiunit jaune très

fi'ais à l'extrémité. La base des rectriccs

surtout en dedans, est d'un rouge de sang
très éclatai) t.
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CniRURGIB.

Sur le moyen de distinguer entre elles, dès

leur début, certaines maladies de l'ov'

gane de la vue d'après l'absence d'une ou
de plusieurs des trois lumières qui se pei'

gnent dans l'œil quand on présente de-
VMit la pupille une bougie allumée; ex-

trait d'une note de M. Magne.

Feu le professeur Sanson commença à
observer en 1836 et,, signala cà sa clinique
en 1837 les faits suiyants, qui lui parais-

saient avoir une grande importance pour
le diagnostic de certaines maladies des
yeux Lorsqu'au devant de l'œil d'un amau-
rotique dont la pupille est dilatée, on pré-
sente une bougie, on distingue toujours
trois images de la flamme se succédant
d'avant en arrière. La première, l'anté-

rieure, la plus vive, est droite; la seconde
ou moyenne, moins éclatante, est renver-
sée, et la troisième ou postérieure, beau-
coup plus pâle que les deux autres, est

droite comme la première.

L'image droite antérieure est produite
par la cornée.

La moyenne, renversée, est due au
segment postérieur de la capsule cristal-

line.

La droite, postérieure, provient du
segment antérieur de cette même cap-
sule.

L'opacité de la cornée détruit les trois

images.

L'opacité de la capsule antérieure fait

disparaître les deux images postérieures.

L'oj^acité de la capsule postérieure em-
pêche la production de l'image renver-
sée.

En d'autres termes, dans la cataracte

capsulaire postérieure, on ne voit pas la

lumière moyenne ou renversée; dans la

cataracte capsulaire antérieure, la lumière
antérieure droite est seule visible : de
même pour la cataracte capsulo-lenticu-

laire. Des expériences de M. Pasquet,

jointes à celles dont il vient d'être parlé,

confirmèrent cette conclusion, qu'une ca-

taracte, même commençante, peut tou-

jours être distinguée de l'amaurose et du
glaugôme.
Pour que l'épreuve cependant donne

des résultats concluants, li faut que S'cxue-

rimentateur se place dans les eon iitiatis

indiquées par l'inventeur lui-nièiuo : aiusi

ime première précaution est indispensaljle;

c'est de dilater la pupille. Le champ de la

pupille est en effet d'une étendue très bor-

née : la bougie présentée de\ant l'iris a

pour action de resseri'er encore l'espace

pupillaire, et, si l'on n'avait pas pris les me-
sures nécessaires pour s'opposer à cette

rétraction, il en résulterait que I on serait

forcé de rechercher la rn;;rc!ie des bou-
gies dans un cercle de 3 niiUimètres au
plus de diamètre. Le chirurgien le plus

exercé à cette expérience peut seul, et avec

une peine inlinic, distinguer ce(juialieu

dans un espace aussi rétréci. Il est donc

essentiel de chercher à rendre la marge
pupillaire la plus large possible. A l'aide de

la belladone, le champ de la pupille peut

doubler, tripler d'étendue, et le cercle

dans lequel se meuvent les bougies, peut

alors acquérir 7 à 8 millimètres de dia-

mètre. Mais l'action de la belladone est

lente, et il se peut (jue l'examen ait besoin

d'être fiiit instantanément; alors on obtien-

dra une dilatation immédiate en instillant

dans l'œil quelques gouttes de l'atropine

du docteur OEhler.
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Un autre précepte non moins important

iinoter, c'est que l'axamen de l'œil se fasse

ans une obscurité complète. Autrement

lumière extérieure produira snr l'œil

•9 reflets qui tantôt pourront simuler les

aages de la bougie, tantôt aussi empêcher

2 distinguer ces mêmes images.

Outre les causes qui se rattachent àl'é-

t de la pupille et à l'action de la lumière

ctérieure, il ea est d'autres encore qui

narraient faire supppser les trois iraafjes

a défaut. Il existe deux cas de cataracte

îmmençante, dans lesquels il arrive ce-

endant de distinguer la triple lumière
;

est important de les signaler. Le premier

jt celui où !a cataracte est si peu intense

u'elle consiste uniquement en un léger

uage à travers lequel les rayons pénètrent,

uoique avec peine. Le second est le cas

h l'opacité a débuté par la circonfé-

jnce et n'affecte qu'un point limité de la

irface du cristallin, le reste demeurant
itact.

Le chirurgien qui a reconnu les trois

imières dans ces deux cas a dû conclure

u'il n'y avait point de cataracte, et, au
out d'un certain temps, l'opacité étant

evenue manifeste, il a rejeté sur l'infi dé-

té du procédé de Sanson l'erreur de son

agnostic. Ce sont les deux seuls cas em-
arrassants, et toutefois l'observateur peut

ncore ne pas se tromper. Voici comment :

i l'altération conssite dans un légernuage,

;s lumières que l'on remarque ne ressem-

'lent pas à celles que l'on voit dans un œil

ain ou amaurotique , l'antérieure seule est

rillante, et les autres sont tellement pâles

ue cette pâleur même est un avertisse-

aent,et que, réunie aux autres signes,

lie peut déterminer l'opinion du chirur-

ien.

Dans le second cas, si l'appareil du cris-

allin n'est affecté que dans un point limité,

i ce point ne se présente pas à la bougie

,

m rencontre toujours trois images, et ce-

»endant, d'après l'examen antérieur, l'ocu-

iste n'a pu rapporter la diminution de la

'Ue ni à l'aniaurose, ni au glaucômc. Il

aut alors imprimer à l'œil des mouvements
:n tous .sens, et lui présenter un objet qui

uive tous ces mouvement*; quand l'objet

e trouvera dans la direction du noyau de
lataracte, il ne sera pas aperçu par le raa-

ade. Placé ainsi sur la voie, le chirurgien
era mouvoir la bougie en cet endroit, qui
ui avait échappé d'abord ; il ne verra plus
(u'une on deux lumières , suivant que l'o-

)acité sera antérieure ou postérieure, et il

>ourra alors conclure hardiment que la
naladie tst une cataracte.

SCIENCES HîSTORÎQUES.
ARCHEOLOGIE.

En bâtissant , il y a quelques années ,

es murs d'un ciinetière à Virgina!-Sam-
ne

, on trouva plusieurs centaines de mé-
lailles et d'autres objets en bronze

,
qui

'urent vendus à des marchands forains
;omme vieux cuivre. L'année dernière, on
léterra encore sept à huit vases de terre
;uite

, dont quelques uns ornés de figures
n bas-relief. Ils avaient également été
'endus depuis peu, quand un ancien offi-
ier, qui habite maintenant Namur M.
loland-Marchot, étant venu dans cet' en-
Iroit et ayant eu connaissance des décou-
crtes en question et du sort des antiquités
rouvées

, parvint à recueillir encore plu-
leurs objets qu'il eut l'extrême obligeance
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de m'envoyer. Grâce à cette con munica-
tion

, nous gagnons
,
pour la carte archéo-

logique de la Belgique , une nouvelle loca-

lité d'autant plus intéressante, qu'elle se

trouve an milieu d'une contrée qui n'avait

jamais, que je sache , tôurni aucune anti-

quité. Virginal est situé sur un plateau
très élevé, et d'une demi lieu environ de
circonférence. De là l'œil découvre un ho-
rizon de cinq lieues de profondeur. Au-
cune gi-ande voie n'a pu passer ancienne-
ment dans le voisinage de cet endroit ; au-
jourd'hui la chaussi'c la plus rapproéhée
est celle de Bruxelles à Mons. Je crois fpic

le parti le plus p: udent est de s'abstenir

pour le moment de toute conjecture sur la

nature de l'établissement qui y a existé au
temps de la domination romaine dans no-
tre pays.

Les objets qui se trouvent en ma posses-
sion sont :

1» Une statuette en bronze de treize cen-

timètres de hauteur ; elle représente Mer-
cure, dont le culte, comme on sait, était

très re'pandu dans les Gaules. Le dieu n'a

pour tout vêtement que ss chiamyde jetée

sur l'épaule gauche et tournée autour du
bras. Il porte dans la main droite la bourse
qui est un de ses principaux attributs, et la

configuration de l'autre main indique
qu'elle tenait le caducée. Sur sa tète se

voient de petites ailes faiblement indi-

quées. La jambe gauche manque ; mais la

fracture paraît être déjà ancienne.
2» Une bouteille en verre , à ventre gros

et aplati et à goulot long et e'troit. Sa hau-
teur totale est de vingt-sept centimètres.

3* Un pot de terre cuite , à une anse, et

dont le col se renfle à sa partie supérieure.
4" Plusieurs médailles de moyen-bronze,

mais toutes entièrement frustes à l'excep-
tion detrois plus ou moins bien conservées.
Elles appartiennent au haut empire : l'une
estdeTrajan et les deux autres d'Antonin.

(1. Sur la face : Tête diadémée de Trajan
adroite, IMP. CAES. NERVAETRAlANO
AVG. GER. DAC.-P. M. TR... rev. : l'em-
pereur dans un quadrige tenant à la main
une couronne. S. P. Q. R. OPTIMO PRIN-
CIPl. A l'exergue : S. C.

b. Sur la face : Tête diadémée d'Anto-
nin, ANTONINVS AVG. PIVS P. P. TR.
XX. rev. : temple octostyle. La figure qui
se trouvait au milieu est effacée. Dans le

champ : S. C. ; à l'exergue : CONSE-
CRAT.

c. Sur la face : Tête laurée d'Antonin à
droite, ANTONINVS AVG. PiVS... rev. :

une femme assise sur un siège et tenant
dans la main droite un objet indécis. La
légende est effacée. A l'exerg-ue : S. C.

Les médailles ont été trouvées çà et là

sur le plateau ; les trois autres objets sur
un des versants de la colisne. ,

GEOGRAPHIE.

Sur les Iiicas et sur les langues Ajtnara-
Qaicki(a.

(Deuxième article.)

Le petit royaume des încas, qui n'em-
brassait dans l'origine que huit lieues de
circonférence autour de Cuzco, s'étendit

bientôt à plus de deux cents lieues. Cuzco,
dont le nom signifiait , dans la langue sa-

crée des Incas, nombril de la terre, était

regardé comme le centre de tout le royau-
me et du monde péruvien. Cette ville située

à l'est-sud-est de Lima , au sein d'une vaste
et fertile vallée aiu'osée par la Guatanay,
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' fut divisée d'abord en deux parties : Hanan-
Cuz :o t t Harin-Ciizco

;
plus tard en qua-

treT.La partie qui regardait le levant fut

appelé Aniisiiyu^ à cause du pays des Anlit
ou Amies qui l'environnait ; la partie occi-

dentale, Ciintinsuyu; celle du nord, Chiiia-

chasuju, et celle du sud, Col'asuyu. La
population du royaume fut distribuée en
décuries, ou collections de dix hommes
ayant un chef; cinq dt'curies étaient com-
mandées par un chef jilus élevé; deux col-

lections de cinquatite homnifs obéissaient

à un capitaine
;
cintj détachements de cent,

à un commandant supérieur ; deux bri-

gades de cinq cents , à un général , et ainsi

de mille en mille. Au nioyen de cette or-
ganisation on obtenait une surveillance

suivie, une justice prompte, dont la ri-

gueur retombait sur les chefs aussi bien

que sur les inléricurs.

L'inca recevait de temps en temps la

statitisque de tous les délits commis et de
toutes les punitions infiit;ées dans s^ s États.

Une loi implacable contre la paresse (1)
obligeait tout sujet à travailler pour son
compte ainsi qu'aux ouvrages publics, aux
tem])!es , aux [;onts , aux greniers de ré-
rerve , aux routes royales , dont les deux
principales, allant de Cuzco à Quito,
avaient cinqcents lieues de développement.
Les pauvres , les vieillards , les infirmes
étaiententrenusauxfraisde l'État, maisoblii
géstousà travailler suivant leurs forces; les

enfants de cmq ans, les muets, les aveu-
gles étaient aussi employés à des ouvrages
dont ils pouvaient s'acijuitter. I! était dé-
fendu par une loi somptuaire de se parer
de pierreries et de bijoux d'or, mais il était

permis d'avoir im mobilier convenable,
pourvu qu'il fût soumis à la surveillance
des officiers publics. Tous les ménages de-
vaient en conséqijence laisse la porte
de leur maison ouverte lorsqu'ils dînaient,
et se tenir prêts à recevoir la visite du chef
qui avait le droit de s'assurer si leurs ha-
bitations étaient propres et bien meublées.
Il louait le père de famille s'il en était,

tisfait; il le fouettait s'il le trouvait

seux. Une loi toute fraternelle

qu'on s'entr'air'àt dans les traval

aucune rétribution. D'après la ni

les voyageurs et les étrangers étaid|j'i'|\^i^";

tés aux frais de l'Etat.
j q

Une loi agraii-e divisait les terres eir
lots :1e premier, destiné au soleil, pour
le pi'oduit en être emplojé à bâtir des
temples et à payer l'entretien du culte;
le deuxième, abandonné à l'inca, pour les

besoins du royaume; et le troisième, qui
était le plus considérable, destiné au peu-
ple , uîais en commun, les terres devant
êtredistribuéestouslcs ans, selon le ranir, le

nombr e et les besoins de chac(!n. Lorsque
venait le jour de cette distribrjtion

, le

peuple était convoqué par ses clicis. et,
l'opération terminée, chacun allait tra-
vailler à ia terre qui lui était échue eu
partage* Les Quicliuas avaient l'habitude
de s'animer au travail par la musique et

par des chants cadencés. II régnai! chtz ce
peuple un aident espiit national

, une
étroite union de famille, deux qualités

qui manquaient absolument aux autres
nations de l'Aïnérique. Mais tout le monde
n'était pas sujet à cette égalité

,
qui

n'existait que pour le peuple. Il y avait
d'abord une classe qui se distinguait du

(1) Les trois priceptes suivants étaient connus de
tout le peuple : — Ama kella y ne soyez pas pares-

seux; Ama llulla , ne mentez pas ; j4ma sua, ne
volez pas.



iOO

peuple par l liabillement dont elle était

revêtue et par les maisons qu'elle habitait.

Cette elasse vivait dans une espèce de ser-

vitude ; elle était condamnée à des travaux

pénibles, tels (jue le li-anspoit des far-

deaux, etc. Ces hommes s'appelaient/Tzz/a-

conas. Une autre classe, placée au dessus

du peuple , et appelée par les Espagnols

Ortjoues, à cause du privilège qu'elle avait

de s'allonger les oreilles, occupait tous les

emplois. Le travail élatit ainsi distribué
,

lapro 'uction devait être abondante. Ajou-

tons que les terres étaient admirablement
arrosées par des canaux disposés avec un ait

infini, et que cette irrigation s'accomplis-

sait avec une grande exactitude; qu'elle

e'tait surveillée avec une stricte rigueur; et

pourtant ces populations n'avaient pour
instruments de culture qu'une bêche faite

d'un bois dur. Le labourage, si nous pou-
vons ici employer ce mot, élait un grand

honneur chez elles, auprès des femmes
comme auprès des liommes, l'inca lui-

même donnant l'exemple dans ces jardins.

Si par malheur une disette survenait dans

le pays, les greniers du Soleil et ceux de

l'inca, dans lesquels on conservait des

grains en abondance, subvenaient aux be-

soiens des populations.

Des villes , de nombreux villages avaiesit

réuni les populations, dont le bien être

augmentait tous les jours. Mais ce qui con-

tribua surtout à répandre parmi elles la

civilisation, ce fut cette organisation toute

militaire que les monarques avaient adop-

tée pour tenir sous le joug leurs sujets,

qu'ils gourvernaient à leur gré.

Les Incas avaient trouvé un moyen de

communications, un véritable établisse-

ment de postes royales Des dctacliements

de six hommes, établis dans toutes les di-

rections, de quart de lieue en quait de

lieue, étaient sans cesse pi êts, soit à trans-

porter les ordres de l'empei'eur, soit à

recevoir les nouvelles qui lui étaient trans-

mises par les chefs supérieurs. C'était à

l'aide de ces qiiipos, ou nœuds formés de
cordons de diverses couleurs , dont nous
avons déjà parlé, que s'accomplissaient ces

rapides et lointaines communications. Un
télégraphe I de nuit

,
qu'alimentaient des

feux placés sur les hauteurs , étaient le

complément de cette organisation postale.

Tout ce cjui se passait dans l'empire arri-

vait ainsi à la connaissance de 1 inca avec

autant de régularité peut-être que dans

no? Etats modernes.
La religion se résumait dans le culte du

soleil, seul vivificateur de toute chose, et

dans la croyance de 1 immortalité de l'âme.

Trois retraites étaient assignées à la vie

future : le Man-Pac/m, ciel ou monde su-

périeur, réservé aux bons; le Huriii- Pacha,
ou monde inférieur, espèce de purgatoire;

et le J^eu Pacha , ou centre de la terre,

appelé aussi Supajpa-Hiiarin, maison du
diable, où étaient plongés les méchants.

Des monticules de pierre ont été remar-
qués par M. d'Orbygny près d'une mon-
tagneoù lesindigènes allaient en pèlerinage

pour remercier le dieu Pticlianiacah; c'était

une sorte d'e.r-t'oio. Les Quichuas devenus
chrétiens y vont aujourd'hui faire des
dévotions (1).

La civilisation de ce pays était déjà

avancée et faisait de nouveaux progrès au
moment de l'invasion espagnole. La langue

(1) Il faut bien remarquer que Pacliamacak ou
créateur de l'univers était le Dieu invisible et su-
prême ([ue les Indiens adoraicnl et doul le soleil était

l'expression visible et bienfaisante.
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qnichua était enseignée par des maîtres

entrenns aux frais de l'Etat dans toute les

villes de l'empire. Si ce peuple ne possédait

pas l'écriture, il comptait fort bien, au
moyen des quijws. Des établissements

étaient fondés dans toutes les villes, et con-
fiés à la garde tle six à trente hommes ex-

perts , capables d'enregistrer au moyen de

ces quipos les principaux événements de

l'empire et tout ce qui concernait son ad-
îiuiistration.

Voici comment s'y prenaient ces gar-

diens, appelés Quipacaiiiayrus: ils fixaient

sur im objet solide les detix bouts du gr'and

cordon, espèce de ficelle, et ils y atta-

chaient successivement ime quantité d au-

tres cordons, composésd'un oudeplusieurs
fils d'un mètre à peu près de long. Tous
ces fils ou cordons, de couleurs différentes,

tombaient comme une espèce de frange,

et l'on comprenait aisément la significa-

tion de chaque fil ou cordon par sa cou-

leur. Ainsi l'or était repre'senté par le

cordon ou fil de couleur jaune
;
l'argent

par le blanc; les gens de guerre par le

rouge. Tous ces objets se trouvaient placés

par ordre. La disposition des armes, par

exemple, con)mençait par la lance comme
étant l'arme la plus noble; venaient en-

suite les arcs, les flèches, les javelots , les

massues, les b.aches, les frondes. C'était

parles nœuds qu'on exprimait le nombre.
On suivait le même ordre pour les légu-

mes, en commençant par le froment , le

seigle, les pois, les fèves. On pouvait,

grâce à ces (^a/ytjo*, connaître, chaque an née.

la statistique de chaque ville et celle de

tout le royaume : les habitants étaient dé-

signés par leur âge , de dix en dix ans , en

descendant toujours de l'âge le plus élevé

jusqu'à la naissance. Des fils plus fins,

entremêlés aux gros cordons, indiquaient

les hommes mariés, l'époque de leur nais-

nance, les veufs et les veuves. C'était par

ce moyen ingénieux que l'empereur était

mis au fait tout les ans de la population de

son royaume, de ses revenus, de l'admi-

nistration de la justice, du nombre des-

gens de guerre, des naissances, des décès,

des mariages, de tout ce qui forme, en

général, la matière delà statistique la plus

exacte.

Ces gardiens de quipos étaient chargés

en outre de les teiiirsans cesse à la con-

naissance des populations, et de leur rap-

peler soit les événements anciens du
royaume, soit les événements récents, à

mesure qu'ils s'accomplissaient. Les amau-
las, ou pliilosoj lies , et les ara\'icus, ou
poètes, se chargeaient, à leur tour, de ré-

péter les mêmes faits au peuple, pour en
transmettre le souvenir aux enfants et aux

générations futures.

L'art de filer la laine et d'en faire des

habits d'une finesse remarquable avait été

apporté aux Quichuas par Manco-Ccapac

,

et Mama-Ocllo, sa femme. Ils appliquaient

à leurs tissus les divc! ses couleurs, surtout

le rouge et e jaune, avec une grande per-

fection. Les Incas étaient vêtus d'étoffe de
laine , tissée avec un art parfait par les

vierges du temple du soleil. C'était à eux
qu'on devait le métier à tisser, qui consis-

tait en deux bâtons plantés perpendiculai-

rement et auxquels on attachait la trame.
L'habillement des hommes et des femmes
était cxtrêment simple : les premiers por-

taient une tunique de laine d'alpaca qui

descendait à mi-jambe, et un caleçon

qui ne dépassait pas le genou. Un bonnet
et des sandales complétaient leur vêtement.
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Ils se coupaient les cheveux, et ne conser-

vaient qu'une touffe sur la tête. Les fem-
mes , dont les cheveux tombaient sur les

épaules, portaient une chemise de laine

sur laquelle elles passaient une robe sans

manche, attachée par des épingles en or.

Elles portaient sur les épaules une pièce

d'étoffe cari'ée dont les bouts étaient fixés

par une épingle sur la poitrine

Les arts utif s étaient en grand honneur;
nous savons déjà quelle perfection avaient

atteinte l'agriculturç et l'irrigation non
seulement dans les plaines , mais encore sur

les montagnes.
Les pièces d'orfèvrerie enlevées par les

Espagnols du temple du soleil et du palais

des Incas
,
la statue du soleil en or massif,

les vases de tefre cuite, prouvent que les

Quichuas cultivaient les arts avec quelque
succès.

Le temple du soleil , le palais des rois
,

la forteresse de Cuzco et d'autres monu-
ments publics , tous d'une grandeur colos-

sale , ornés de statues et de bas-reliets

,

sont des tém oignages, encore existants, de

leur architecture.

Ils connaissaient peu l'astronomie, mais
i's célébraient avec une pompe' inouie la

fête du soleil , au solstice de décembre
,

commencement de l'année marqué par les

quipos. Ils attachaient en outre des i.léts

étranges à la lune , à Venus, à la voie

lactée, et s'imaginaient que la terre repo-
sait sur les eaux.

Ils n'avaient en médecine que des no-
tions imparfaites. Le charlatanisme et la

superstition étaient le plus souvent leurs

guides dans le traitement des maladies.

L'organisation des Quichuas nous paraît

avoir réalisé le sy-.tème de certains socia-

listes modernes ; malheureusement il man-
que à ceux-ci ' une population vierge

,

docile comme le peuple des Incas.

Cet état social , l'obéissarice absolue des

Indiens à leurs monarques permirent aux
Espagnols de se substituer iacilement aux
rois du pays et d'en devenir h-s maîtres.

Ce passage si prompt d'un grand empire

sous la domination étrangère, par un coup
de main de quelques aventurieis, mérite

d'être rappelé souvenir même de ceux
qui en connaissent déjà l'histoire.

A. Renzi.
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inonienes de Vinduction électrique ; par

M. Elie Wartmann (de Lausanne).

Dans an premier mémoire queM. Wart-
nn a adressé à l'Académie des sciences

Bruxelles, il fait connaître quelques ré-

tats d'expérienres qu'il a faites, et il an-

ice que Jans un second travail il étahlira

r rapport avec d'autres phénomènes
ctriques dont quelques-uns ne sont pas

:ore connus.

L'auteur parle ainsi :

« J'ai construit une gross^ hélice triple

émoulant à la fois, sur une grande bo-
le de bois, trois fils de cuivre entourés de

e et parfaitement recuits. Ces fils ont
acun 23 m., 6 de long et 0 m., 003 de
miètre. Ils sont disposés de manière que,

ns toutes les circonvolutions, le fil du
lieu conserve sa posiiion à l'égard des

u\ aulres. C'est ce fil que je désignerai

ur abréger, par fil induit, réservant le

m de fils inducteurs à ses deux voisins,

Jifféremment. Leur diamètre est suffi-

nt pouPqu'ils ne soient jamais échauffés
r les courants auxquels on les soumet,
i bobine est creusée d'une ouverture des-

lée i recevoir, dans certains cas, un cy-
idre de fer doux de 0 m. 17 de long sur
m. 05 de diamètre.
« Une petite hélice a aussi été formée de
ois fils de cuivre, mais n'ayant pas plus
; 0 m. 0008 de diamètre. Deux d'entre
IX sont égaux et font cinq cen s tours cha-
m; le troisième, un peu plus épais, ne
it que soixante-quinze révolutions sur le

idre rectangulaire en bois qui forme le

intre de l'appareil : on peut introduire
ms ce cadre un parallélipipède de fer
)ux. Cette hélice diffère de la première en
; que les fils, dans leurs couches superpo-
es, sont toujours de même sens et ne se
oisent pas.

« Les instruments mesureui'S qui ont

été' employés sont les suivants :

« a. Un rhéonièlre multiplicateur de

trois mille tours, auquel un système pres-

que astatiqued'aiguilles fort légères, donne

une extrême sensibilité' : je l'appellerai

rheoniètre hydro-e'leclriqiie.

a b. Un second rhéomèlre également

4^i^X'€ttflittS,j<r nommerai rbéomè-
îrt!i^fc«*ï»•«i«^W^^que, pai ce que son fil est

plus gios et ne forme que soixante- quinze

révolutions.

« c. Un thermomètre métallique de Bré-

guet, dont l'iiélice, composée d'argent d'or

et de platine, présente qnaramc-six tours

libres de spire. Elle est di.^posée de manière

qu'elle puisse être placée dans un circuit

volta'ique. L'instruincnl apprécie 0°,0714

cent.

a d. Une aiguille dite asiatique, dont le

cercle divisé en degrés a 9 m. 102 de dia-

mètre ; on pouvait tendre horizontalement,

dans le plan du méridien magnéti'jue, des

fils métalliques de diverses dimensions, qui

devenaient ainsi parallèles à l'axe de l'ai-

guille.

« e. Une petite hélice pour l'aimanta-

tion, formée d'un fil de Ciiivrc a' genté de
0 m. 00065 de diamètre, faisant quatre-

vinglatiuatorze révolutions autourjd'un tube

de roseau.

« La pile employée est construite d'élé-

ments séparés et à force constante. Les

zincs sont des cylindres amalgamés et

pleins, de 0 m. 15 de long et 0 m. 015 de

diamètre : il sont baignés dans une dissolu-

tion de chlorure sodique renfermée dms
un baudruche. Les cuivres sont des cylin-

dres creux de 0 m. 00 de diamètre, plon-

gés dans une solution saturée de sulfate

cuivrique. L'énergie de cet appareil se sou-

tient pendant plus de cinq heures sans va-

riations bien sensibles.

« Les fils additionnels dont il sera ques-

tion ont été soigneusement recuits; ils ont

les dimensions suivantes :

Noms des fils. Longuotirs. Diamètres

Mètres. Mètres.

Fil de cuivre .9,310 0,00072

Fil de platine 0,415 0,00035

Fil de laiton n° \ 9,760 0,00230

Fil de laiton ri» 2 15,(j-i0 0,00023

Fil de fer n" 1 1,850 0,00034

Fil de fer n» 2 5,743 0,00150

Fil de fer n» 3 22,128 ' 0,00020

« Dans toutes les expériences relatée;

dans ce mémoire, il ne sera question que

des courants induits par la clôture du cir-

cuit voltaïque, à moins que le contraire ne

soit expressément indiqué. »

Passons maintenant aux expériences que

nous nous contenterons d'indiqutr, et dont

nous donnerons les résultats généiaux sans

entrer dans les détails numériques.

L Induction d'un fil constant par un fil

variable.— On a fermé le circuit du fil in-
duit de la grosse hélice avec le rhéomètre
thtrmo électrique. Le circuit de l'un des
fils inducteurs a été également clos en plon-

geant ses deux extrémités dans une capsule
pleine de mercure. Enfin on a mis en com-

,

munication l'autre fil inducteur avec une
pile de deux élénients, soit directement,
so t par l'intermédiaiie du filde laitonin^?,

dont on a fait varier la longueur.
Desexpériences réitérées ont montré que :

pour des longueurs de fil additionnel crois-

sant en progression géomélrif|ue , les in-
tciîsités du courant induit, mesurées au
rhéomètre, diminuenlen progression arith

métique (^-),

Les mêmes essais ont élé répétés en ou-
vrant le circuit du second fil inducleur,
toutes les anties circotislances restant in-
variables. Leurs résultats ont été les sui-
vants :

a. Pimr des longeurs de fil additionnel
croissant en progression géométrique , les

iiiten ités du courant induit, mesurées au
rhéomètres diminuent encore en progres-
sion arithmétique (S)

h. L'intensité du courant induit, mesu-
rée au rhéomètre, est plus grande lorsq

lecirci i dusecond inducteur est fermé
lorsqu'il est ouvert [x]

c. De l'existence des lois (a) et (/3) r€fst|(Jte

que pour des longueurs de fil additiifl/hel

croissant en progression géométrique,ples
différences d'intensité du courant indoif,

mesurées au rhéomètre, lorsque le seco i

fil inducteur est fermé et lorsqu'il est ou
vert, dt'croissent suivant une progression

arithmétique {'!].

Soit r, la raison de la progression arith-

métique
;
M, l'intensité du courant induit

mesurée au rhéomètre
;
E, l'unité de lon-

gueur du fil additioimel (preiriier terme de
la progression géométrique)

; q. la raison

de la progression géoméirique suivant la-

quelle eitte longueur augmente; a, le pre-

mier terme de la progre ,sion arithmétique

dont X est le terme général. Ces quanti-

tés sont liées parla relationï

| og. X — log. E
\

Des lois logariti.miques précédentes, on
devait conclure que lorsqu'un fil conduc-
teur d'un courant est lié à un autre fil con-
tourné en hélice, sa conductibilité, mesu-
rée par l'intensité du courant qu'il estcapa-
ble d'induire, v^rie pour diflérentes por-
tions de sa longueur, suivant une autre loi

que lorsqu'il complète seul le circuit, en
admettant qu 'il y a proportionnalité entre
le courant inducteur et le courant induit,

comme plusieui s physiciens le pensent (î)

Pour vérifier celte conjecture, on a dis-

posé le fil de enivre parallèlement à l'axe de

M= a —



196
l'aiguille asiatique situé daus le plan méri-

dien magnétique, et on a observé l'ampli-

tude ^«^J.rfw/jw de Tare pareoviru par cette

aiguille, ainsi que la valeiir|(le sa déviation

stable, dans les diverses alternatives sui-

vantes (le lit additionnel de cuivreétant uni

avec le premier fil inducteur pour fermer

le circuit d'une pile de deux éléments) :

a Le circuit du secoml inductenr et celui

du fil induit étant tous deux clos.

b. Ces deux circuits étant ouverts ;

c. L'un étant fermé , l'autre ouvert
;

d. Le circuit du lil induit étant fermé

par une pile d'un couple, et celui du se-

cond inducteur étant ouvert ;

e. Enfin les mêmes conditions n'existant

que pour le cas d . mais le circuit du se-

cond inducteur ét;int fermé par du mer-
cure.

Ces épreuves ont amené les résultats

suivants :

a. L'état de clôture ou d'ouverture si-

multanée ou séparée des circuits du fil in-

duit et du fil second inducteur n'a aucune
influence sur l'intensité du courant induc-

teur. {':).

b. Cette intensité diminue en progression

arithmétique uour des longueuis du fil in-

ducteur qui croissent en progression ge'o-

métrique (/;).

c. L'intensité du courant inducteur est

indépendante de la présence ou de l'ab-

sence d'un courant voltaïque dans le fil in-

duit ; elle ne varie pas avec l'état de fer-

meture ou d'ouv:ertine du circuit du se-

cond inducteur (9).

IL Induction d'un fil constant par deux
fds dont l'un est variable . — En partant

des faits précédents , on pouvait s'attendre

à trouver des résultats semblables pour
l'induction simultanée de deux courants

inducteurs sur un fil placé symétrique-

ment entre eux. Le sujet se partageait na-

turellement en six, cas qui ont été examinés.

En appelant cornants directs les courants

induits lors de la clôture du circuit, et

courants inverses ceux qui sont induits

lors de sa rupture , ces six cas sont carac-

térisés comme suit :

a. Les inducteurs sont égaux et parcou-

rus par des courants directs de. même
sens ;

b. Les deux inducteurs sont égaux et

parcourus par des courants directs de sens

contraires ;

c. Les deux inducteurs sont inégaux et

parcourus par des courants directs de

même sens;

<•/. Les deu:i inducteurs sont inégaux et

parcourus par des courants directs de sens

contraires ;

e. Les deux inducteurs sont égaux et

parcourus , lun par un courant direct,

l'autre siniultanéu-.ent par un courant in-

verse ;

y. Les deux inducteurs sont inégaux et

parcourus, l'un par un courant direct,

i'autie par tui courant inverse simultané.

Premier cas. Il exige, dans la disposition

des appareils, diverses précautions pour ne

mettre en jeu aucune force perturbatrice.

On a trouvé que le courant de dix paires,

en passant dans les deux fils de la petite

hélice , les échauffait assez rapidement.

D'autre part, la grande conductibilité des

fils de la grosse hélice faisant que chacun
d'eux, pris à P''»''t , suffisait à décharger

même le courant de vingt paires, les dé-

viations du ihéomètre hydro-électrique hé

au fil induit restaient les mêmes, qu'on

employât les deux fils inducteurs ou un
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seul fil. L'arrangement qui a le mieux
réussi consiste monter deux piles de dix

paires, et à faire passer le courant de l'une

dans le premier fil inducteur, celui de l'au-

tre dans le second , le sens des deux cou-
rants étant le même. On trouve ainsi que
si les deux conrants inducteurs sont égaux,
les dévi:)lions rhéomélriqiies qui mesurent
les intensités sont doubles de ce qu'elles

sont avec un seul courant , et si les cou-
rants sont inégaux les déviations sont la

somme des effets de chaque courant élé-

mentaire (t).

Second cas. On a de même employé la

grosse hélice et une pile de dix paires. Les

deux fils inducteurs ont été réunis bout à

bout de façon q'ie le sens du cnurant dans
l'un fût opposé au s«^ns du courant dans
l'autre. L'égalité de leurs dimensions et de

leur couduetihililé entraînait l'égalité du
courant qui parcotiralt chacun d'eux, cou-
rant qui valait la moitié de celui de la pile.

Ainsi les courants induits ont été parfaite-

ment égaux, et comme leurs directions

étaient opposées, l'aiguille du rhéomètre
est restée entièremeut immobile. Le résul-

tat était le même, qu'on rompît ou qu'on
fermât le circuit [y.).

On pourrait contester que les indica-

tions' du rhéomètre soient bien la mesure
des courants simultanément induits. Pour
répondre à cette objection , on a substitué

à cet instrument le thermomètre métalli-

que de Bréguet. A la rupture comme à la

clôture des courants inducteurs
,
l'aiguille

de cet appareil si délicat est restée immo-
bile. Celte expérience

,
répétée un très

grand nombre de Ibis, a donné invaria-

blement le même résultat (1). On a aussi

remplacé le thermomètre par la pçtitc hé-

lice ; de petites aiguilles d'acier trempé
n'ont reçu, dans son intérieur, aucune ai-

mantation cl la clôture ni à la rupture des

circuits inducteurs.

Troisième cas. Il a été examiné à l'aide

de la grosse hélice , de deux piles de dix

paires et de divers fils. L'expérience con-
duit aux conclusions qui suivent :

«.Lorsqu'on laisse invariable la lougueur
de l'un des fils inducteurs et qu'on aug-
mente graduellement celle de l'autre, pour
des longueurs du fil additionnel croissant

en progression géométrique, les intensités

du courant induit mesurées au rhéomètre
diminuent suivant une progrtssion arith-

métique, dont le premier terme correspond

à la somme des effets des fils inducteurs

lorsque la longueur du fil additionnel est

nulle, et le dernier écjuivaut à l'action du
fil inducteur constant

,
pris isolément, soit

à une longueur du fil additionnel telle que
le circuit allongé soit infiniment moins bon

conducteur que le circuit invariable ().).

b. La valeur de la raison de la progres-

sion aritlimétique yarie avec la nature et

les diuiensions du fil additionnel em-
ployé (r^.)-

Quatrième cas. Il a été étudié comme
le second, avec les mêmes appareils. Yoici

les lois qui le régissent :

a. Pour des longueurs additionnelles du
fil inducteur croissant en progression géo-
métrique, les déviations du rhéomètre qui

mesurent la différence d'intensité des deux
courants simultanément induits croissent

(I) Cette expérience efl iuléiessante par le rap-

procliemoul qu'on en peut faire avec les rccherclies

de M. le professeur Ùo\c sur les eourants induils

qui
,
égaux lorsqu'on It'S mesure au rléonicire, peu-

vent ccpeudcnt produire des actions physiologique»

très différentes. (Académie de Berliu, 1839.)
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suivant une progression arithmétique, dont

le premier terme est zéro , et dont !e der-

nier équivaut à l'action du fil inducteur

constant, pris isolément, soit à une lon-

gueur additionnelle infinie (v).

b. D'oii résulte que, pour des longueurs

additionnelles qui croissent en progression

géométriiiue les dilTéreuces entre les effet»

d'induction pioduits par les deux fils si-

multanément et ceux que le fil variable

produit isolément diminuent suivant une
progression arithmétique

c. La valeur de la raison île ces progres-

sions arithmétiques varie a\ec la nature

et les dimensions du fil additionnel em-
ployé (0)

d. La présence ou 1 absence de barreaux

de fer doux dans les hélices ne modifie

que l'intensité de l'induction (p).

Ces lois ont aussi été vérifiées en substi-

tuant au rhéomètre l'hélice à magnétiser.

L'aimatuation prenait naissance dès qu'une
longueur additionnelle modifiait l'égalité

de conductibilité des deux circuits.

Enfin elles l'ont été à l'aide du thermo-
mètre métallique. Le résultat de cette ex-

périence peut s'énoncer comme suit :

Lorsqu'un courant indait est l'effet de

deux courants inducteurs simidtanés et de
sens opposé, l'un constant, l'autre rendu

variable par des longueurs de fil qui crois-

sent (extérieurement à l'hélice) en progres-

sion géométrique, ses effets thermiques dé-

croissent en progression arithmétique (p).

Il est digne de remarque que celte loi

logarithmique est analogue à celle que

M. Biot a découverte pour la propagation

de la chaleur dans une barre solide (l ).

Cinquième ca^. On l'a examiné avec la

grosse hélice , le rhéomètre thermo-élec-

trique et un couple de Daniell. L'aiguille

aimantée n'a jamais été déviée, quoiqu'une

sorte de trépidation ou de secousse, due à

la difficulté d'opérer d'une manière abso-

lument synchrone l'ouverture de l'an des

circuits et la clôture de l'autre , ait dé-

monlré l'existence de l'induction. On con-

clut de cette expérience que le courant in-

duit direct est égal au courant inverse
(ç)

Sixième cas. Etudié comme le précédent,

il a conduit à la loi suivante :

Eu alongeat^ le fil destiné à engendrer

l'induction directe par la clôture de son

circuit de quantités croissant en progres-

sion géométrique, on trouve que le courant

égal à la différence des deux actions induc-

trices opposées ci-oît d'intensité en progres-

sion arithmétique (t)

{La suite au prochain numéro.)

CHIMIE.

Produits de la distillation siche des sulfo-

("jY/Hurtfs ;
par M. C. Gerhardt

|

La rédaction de mon Précis de cliimidi

organique m'a fourni l'occasion de m'oc«
cupcr des corps si intéressants que M. Lie^
big a obtenus dans la distillation sèche desl

snlfocvanures. Celte étude m'a fait décoUjj|

vrir plusieurs erreurs qui se trouvent re>«

produites dans tous les traités de chimie M
et qui embarrassent singulièrement l'his-M

toire de ces corps. Vous allez voir cepenB
dant que leurs nombreuses métamorpho-S

ses sont d une grande simplicité.

Lorsqu'on distille du salfocyanure

(I) Ciol, Traité de ])liysique expérimentale»
malbéuialique, t. IV, p. 6C9.— Voyez aus i Poii-^

son, Théorie maihéaiatique de la chaleur, p. 250..

(§123).
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lercure , il se produit du sulfure de car-

one , du cinabre, ainsi que le corps

rangé auquel M. Liebig a donné le nom
iC melon. Ce dernier renferme N4. Tout
écemment M. Volkel a coi,te.slé l'eiiacti-

ude de cette formule ; niais il est impos-

ible d'y substituer une autre; irons Terrez

^'ailleurs que la formation du melon par

l'autrcs composés s'accorde entièrenienL

ivec la formule de M. Liebig. Voici com-
nent le melon dérive du sulfocyanure de

nercure.

4CHgNS = es» 4.2ng3S -1-03 ).

ijOrsqu'on cbauffe au bain d'biiile l'acide

lersulfocyanhydrique de M. Voliier Ha
Jf* S', il se décompose complètement en

iroduisaut du sulfure de carbone, de l'hy-

trogène sulfuré , et un résidu d'où une

)lus forte chaleur expulse du soufre , en

aissant un corps grisâtre qui renferme eu-

;ore du melon :

]e melon ne joue pas le rôle d'un radical.

1 se dissout dans la potasse caustique sans

légager d'hydrogène , et l'acide acétique

jrécipite de la solution des flocons blancs

le l'acide hydrome'oniquc de M. L. Gme-
in. Mais cet acide renferme de l'oxygène

:omme partie intégrante. Le melon ure de

idomb , obtenu en mélangeant le sel de

notasse avec du nitrate du plomb , ren-

'erme O3 (HPb) 0 -\- 2Àq , comme Tin-

iiquent les analyses de M. Gmelin. Les

14,5 pour 100 d'eau de cristallisation que
3C sel renferme s'en vont par la dessicca-

tion ; mais le sel sec est oxygène'. Au reste ,

,1 est impossible qu'il eu soit autremient;

car le melon fixe directement les éléments
3e la potasse (KH) O , comme le fait, par
Exemple, l'isatine en se tran»formant en
isatate , ou le camphre en se convertissant

en camphotate de Delalande. On a donc:

Acide hydromellanique . . . . CSfPiS^O,

M ellonure de potassium, .. . C*(HK^N*0,
Mellonurc de plomb C»(HPb)M40.

Ce qui prouve aussi que l'acide hydrome-
lonique ne possède pas la composition que
lui attribue la théorie des radicaux, c'est

que ce corps donne
,
par réchauffement

daus un tube de verre , du melon et de
l'eau, ainsi que du cyanhydrate d'ammo-
niaque provenant d'une action secondaire

de l'eau .sur les éléments du melon. On a
donc :

C»H'N»0 = C- N*

Vous voyez aussi
,
d'après ce qui précède,

que le melon , entièrement pur et sec, ne
pourrait pas donner de nielonure par l'ac-

tion du potassium • car d'oii viendrait alors

l'hydrogène que renferme le melcnure de
potassium ?

Une dissolution botiillante de potasse at-

taque le melon avec dégagement d'am-
moniaqne, et le convertit en un sel d'où
les acides précipitent de l'acide cjanuri-
<jue. Cette décomposition résulte encore de
la fixation des éléments de la potasse ou de
l'eau, si l'on veut ; car

C8N4+ 3H^O = NH* + CSH^N'O^,
C3N44.3(KH)0 = NH3 4- G3K3r\ao.

Passons à la distillation sèche du sulfo-

cyanhydrate d'ammoniaque. Ce sel donne
du sulfure de carbone, d« l'hydrogène sul-

furé, de l'ammoniaque et un résidu grisâ-
tre auquel M. Liebig donne le nom de raé

CI) C = 75, H = 6,25, N =. 87,5. Les oxydej
correspondant à l'eau H^O sont représentés par
Pb»0,Hg'O,Ag'0, etc.
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lam. Ce corps , selon moi , n'est qu'un
mélange de melon et d'alcaloïde appelé

mélamine par le célèbre chimiste de Gies-

sen ; il possède tous les cai actères propres

à un semblable mélange. Comme la méla-
mine renferme C* H* , on a

Ln présence du melon dans ce résidu s'ex-

plique si l'on considère que la mélamine
elle-même se conv ertit à une chaleur éle-

vée en melon et en ammoniaque :

Sous l'influence des alcalis ou des acides

concentrés . la mélamine fixe les éléments

de l'eau, élimine de l'ammoniaque et se

transforme successivement en amméline,
amméiide el acide cyanurique :

C3i!€N6+ n'0= NH3 4- CSH51S50 amméline,

C"n6N'5-{-2HiO = aîNHS-i-C^HsNiO' amméiide,

CslI'^N'' + 51130 = 3i^H3-l--CSl^5^'''0S acide cianu.

L'amméline et l'ammédine elles-mêmes
finissent par se convertir en acide cyanu-
rique. La formule que ÎVl. Liei)ig attribue

à Tammélide ne saurait être couservée.

Par l'action de la chaleur, l'amméline et

l'ammélide fournissent aussi du melon ; on
a en effet

C»II»N50 = NH3 4- H'O
-I- CiE*,

C'H4^40^= 211^0 + C3N«-

Rien de plus simple (jue ces métamor-
phoses; il s'agit toujours de la fixation ou
de l'élimination des éléments del'cau ou de

l'ammoniaque, comme dans la plupart des

réactions organiques.

Mais ce qui rend les trois alcaloïdes «le

M. Liebig encore plus intéressants , c'est

qu'ils représentent les amides correspon-

dant aux trois sels ammoniacaux de l'acide

cyanurique. Ce deinier, en qualité d'acide

Iribasique, doit se combiner avec l'ammo-
niaque en donnant :

C H32\SO, NH^sel monobasiqtip,

CiH 'N-0\2r<H:' sel blbasique,

C H N 0 5NH' sel iribasique,

de la même manière i^ue l'acide oxalique ,

qui est bibasique , donne de l'oxalate am-
moniacal (dit se! acide) et de l'oxalate

biammoniacal (dit sel neutre). Or , vous
savez, monsieur, que ces deux oxalates se

convertissent en amides en e'liminant les

éléments de l'eau :

C'^H 04, mV— H'0=acideoxaniiqnedeM.Ralard

C'H''04,9H^O—2H-'0=oxamide de M. Dumas.

Appliquez ces e'quations aux trois cyanu-
rates et vous aurez ;

C H iN.'O^, NH3— H.0=C'H*N40. amméiide,

C H'N 03,2NH'—2H20=C HSiS»0 amméline,

C'Ii'N O'.SKH^—3N^O=C;:HcIS6 mélamine.

La transformation de ces ^rois alcaloïdes

en ammoniaque et en acide cyanurique
,

sous l'influence des acides et des alcali»

concentrés, prouve bien , ce me semble , la

justesse de mon opinion. Pour l'adopter , il

est vrai , il faut renoncer à l'hypothèse de
l'amidogène pour expliquer les réactions

,

en établissant des équations comme celles

que vous venez de lire. C'est d'ailleurs une
semblable marche que j'ai suivie dans mon
livre , et tout me porte à croire qu'elle

remplacerait avec avantage le système si

vague et si confus qui se base sur des radi-

caux hypothétiques.
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SCIENCES NATURELLES.

GKOLOGIE.

Dècom erte d'un minerai d'argent
;
par

Bertrand de Lom.

Un fait qui intéresse autant la science que
le pays où j'en aifait la découverte, vient

d'être constaté à riîcole royale des mines
par M. Achille Delesse

,
ingénieur des mi-

nes : c'est de la polybasite dont je veux
parler, riche minérai d'argent, puisque en
effet cette substance donne par l'analyse

chimique 70 pour 100 d'argent métallique.

Ce riche minerai
,
qu'on ne connaissait

il y a quelque temps qu'au Mexique, mais

qu'on a découvert depuis peu à Freiberg ,

vient aussi de se montrer en France pour
la première fois, et par conséquent dans

des circonstances qui serviront à l'enseigne-

ment, puisqu'elles sont réellement nouvel-

les. C'est en effet dans un filcn de sulfure

d'antimoine des environs de Blesle (Haute-

Loire) que gil la polybasite.

Au lieu que les filons dans lesquels on la

trouve au Mexique et à Freiberg sont de

toute autre na' ure, comme ou sait

,

La composition de la polybasite de Frei-

berg est comme suit :

Soufre 16.35

Antimoine 8.39

AriL'uic 1.17

Argent 69.99

Cuivre A.U
Zinc 0.29

Dans cette nouvelle circonstance , c'est-

à-dire dans le filon de sulfure d'antimoine,

cette substance affecte des prismes exago-

naui très surbaissés, groupés par côté de

manière à configurer des groupes en ro-

saces. Elle y e-t excessivement rare , et se

trouve en société avec du sulfure de zioc

dont les cristaux parais.sent être des tétraè-

dres , du quartz cristallisé, souvent coloré

en noir , très probablement par l'arsenic

métallique dont la présence dans cette

mine est déj?> accusée par la composition de

la polybasite, et enfin de quelques parties

d'oxyde d'antimoine de couleur jaunâtre.

Le sulfure d'antimoine
,
qui constitue le

filon de celte localité, est généralement en

masse fibreuse ou bacillaire, et quelquefois

il affecte, sur du quart? des groupes divers

composés de cristaux capillaires souvent

irisés.

PHYSIOLOGIE

Théorie des ressemblances; par M. le che-

valier de Machado.

Parmi les hommes qui, de nos jours, se

sont occupés avec le plus de zèle , nous

pourrions dire avec le plus d'amour, de
passion inêriie, d'histoire naturelle et par-

ticulièrement de l'étude de l'homme et des

animaux, nous devons citer l'auteur de la

Théorie des ressemblances, M. le chevalier

de Machado.
Procédant d'une manière différente de

celle des autres naturalistes, ses prédéces-

seurs ou ses contemporains, M. de Machado
sacrifie l'intérieur à l'extérieur dans l'é-^

tude des corps organisés ; il abandonne le

scalpel aux anatomistes, et, pour rendre

plus facile
,

plus populaire en quelque

sorte, l'étude de sa science favorite, il s'at-

tache à des caractères que tout le monde est

à même de saisir et d'apprécier ; il indique

les moyens de déterminer les dispositions

physiques et morales des animaux d'après
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les seules analogies de formes, de robes et

de couleurs. Eu d'atitres termes, M. de

Macliado établit sur les ressemblances des

corps organisés, et, particulièrement, des

animaux entre eux, tout un système aussi

ingénieux qu'il paraît fondé en raison,

toute une théorie aussi claire et précise que

féconde eu résultats pratiques et en appli-

cations positives. Si cette méthode de ju-

ger le dedans par le dehors a déjà été mise

en lumière ; si celte manière d'envisager

les ressemblances ou analogies a déjfi été

indiquée avec plus ou moins de bonheur;

si enfin Porta, Lebrun, Lavater, le docteur

Gall et aiilres esprits ingénieux,, ont insi-

sté, tour à tour, sur les conséquences qu'on

pouvait tirer, pour la création de divers

systèmes, des rapports intimes qui existent

entre le physique et le moral
,
rapports si

bien établis, comme on sait, par Cafianis,

M. de Machado a, du moins, le mérile in-

contestable d'avoir repris comme en sous-

œuvre, d'avoir continué et complété tous

ces travaux justement célèbres. M. de Ma-
chado a insisté sur la valeur de la couleur

chez les animaux, comme on ne l'avait pas

fait avant lui, répondant en cela, d'une

manière toute spontanée (car M. de Ma-
chado, absent de France à cette époque,
ignorait cette publication)

,
répondant à

l'appel de M. Virey, qui , dans un article

publié en 181t dans le BulUlin de pharma-
cie sur la valeur des couleurs dans le règne
végétal, exprimait le désir qu'on fit Jes

mêmes recherches dans le règne animal.
A l'appui de cette valeur, il cite la chouette
hulotte et la phalène Agrippine, qui offrent

une couleur semblable, et qui, toutes deux,
sont nocturnes; le petit inséparable et le

criquet-duc, qui, pareillement, avec une
couleur semblable, ont des mœurs sem-
blables; e^venqiles auxquels nous pour rions

ajouter celui du zèbre, qui présente la tatile

et la forme du cheval^ mais qui est indom-
ptable comme le tigre, dont il a justement
la robe. M. de Machado a comblé, en outre,

une singulière lacune que les meilleurs

esprits avaient laissé subsi- ter dans l'étude

de l'histoire naturelle. Les plus grands na-
turalistes, en effet, avaient compris et dé-
montré tout ce qu'il y a de fatalement
organique dans l'existence d'une plante,

tout l'empire qu'exerce sur la destinée de
celte plante la nature de la semence qui l'a

produite; mais quand il s'était agi des ani-
maux et de cet autre animal

, plus ou
moins raisonnable, qu'on appelle homme,
ils n'avaient plus paru tenir com[>te de
celte fatalité d'organisation, communiquée,
imposée par l'agent reproducteur. M. de
Machado,au contraire, prenant pour point
de départ l'unité de composition organique
dans l'univers, et ce qu'il appelle avec rai-

son les similitudes d'origine (similitudes

démontrées dans son ouvrage par une
planche remarquable qui reproduit depuis
l'œuf humain jusqu'à l'œuf vége'tal), M. de
Machado, disons-nous, l'est appliqué à dé-
montrer que la semence animale de val ta voir
et avait m effet tout autant d'importance
que la semence végétale. En y réfléchissant,

on comprend qu'il ne pourrait en être au-
trement,etron s'étonne avecM. de Machado
que cette vérité ait été négligée .méconnue
même comme elle semble l'avoir été jusqu'à
présent. Ainsi les végétaux et les animaux
ont en eux le germe invincible, indestruc-
tible, tant que le principe dévie les anime,
de leurs actes présens et futiu'sj ainsi les \ è-

gétaux et les animaux sont soumis à une
seule et même loi d'origine, d'existence et

d'avenir qu'on ne saurait méconnaître. Fa-
talité orguniqtu' pour les uns, fatalité orga-

nique pour les autres, transmise dans les

deux cas par voie héréditaire, et modifiée

seulement par les croisemens; c'est une

conséciuence rigoiu-euse à laquelle M. de

Machado donne avec habileté tous les dé-

veloppements dont elle lui paraît suscep-

tible.

Un point important qu'a signalé encore

M, de Machado, c'est l'application vicieuse

que l'on fait souvent de ces mots genre et

M/'èce. Genre ete^pècesont pour M. de Ma-
chado une ccyit radiction bien évidente; c'est

l'un ouc'est l'autre, mais ce ne saurait être

l'un ou l'autre indifléremment. En histoire

naturelle, dit-il, ce qui forme une espèce,

ce sont des individus qui offrent les mêmes
tailles, les mêmes formes et les mêmes robes,

comme on le voit, par exemple, chez les ros-

signols (famille des molacilles). Le.s espèces

se forment au moyen de l'inceste, car dans
la nature il n'y a que des individus. Le
genre humain fait partie des Primats de

Ijimiée.

Si, d'une part, les animaux sont, en vertu

de la cause qui les a produits, fatalement

organisés ; si , d'autre part, ce qu'on ap-

pelle le physique et le moral sont unis en-

ti e eux, comme il n'eu faut pas douter, par

les liens les plus intimes, il s'en suitqne l'a-

nima^l extérieur doit re'véier l'animal inté-

rieur, et, de plus, que l'analogie physique
doit entraîner l'analogie morale, puisque

les mêmes causes produisent toujours les

mêmes effets, et c'est ainsi (jue nous arri-

vons à la partie toute spéciale de l'ouvrage

de M. de Machado, celle qui a trait aux
analogies, aux rebsemblaoees. Voilà la clé,

voilà tout le secret de celte ingénieuse théo-

rie, qui peut se résumer comme il suit: Là
où se trouvent des formes, des robes et des

couleurs identi jues, dans l'immense série

des êtres organisés, là se rencontrent aussi

les mêmes conformités d'instincts, d'habi-

tudes et de mœurs; en outre, toutes les fois

qu'un être offre avec quelque autre, dans

les div erses parties dont il est composé, des

ressemblances extérieures, son caractèie

moral doit tenir à la fois de celui de cha-

cun des animaux' dont il se rapproche.

A l'appui de ce principe, M de Machado
donne, dans sou ouvrage, de curieux ex-

em])les, que nous regreitons vivement de

ne pouvoir reproduire. Le lecteur veut-il

cependant que nous en prenions un au ha-
sard dans un des volumes de la Théorie. ?

Nous citerons le suivant, emprunté à l'é-

tude du saïmiri
;
c'est, du reste, un des plas

curieux, en raison des analogies complexes
qu'il pre'sente.

Lesaïm.iri, ou sapajou orangé, dont M. de
Machado s'est pluà faire, en quelque sorte,

l'anatomie extérieure, offre dans son mu-
seau une ressemblance frappante avec le

chien carlin ; ses yeux ont une grantle ana-

logie avec ceux de la chouette bulotte; la

robe de sa tête et desa queue rappelle celle

du chat; son corps se rapproche de celui

desi-aines pour sa forme générale et la cou-

leur du ventre. Eh ! bien, le saïmiri fait eu-

tendre une sorte d'aboiement; le saïmiri

fuit le jour et détourne les yeux d'une lu-

mière trop vive; le saïmiri a , dans ses

mouvemens, beaucoup d'agilité et de sou-

plesse.

Cet exemple, que nous citons entre beau-

coup d'autres, montre assez que M. de Ma-
chado ne s'est pas contenté d'émettre des

idées plus ou moins ingénieuses, mais qu'en

l'absence de preuves,ct au mépris des prin-

cipes posés par lui, on eût pu regaidcr en
même temps comme plus ou moins hasar-

dées : il a fait de nombreuses observations

sur les animaux vlvans et particulièrement

sur les oiseaux.

Nous rappellerons, à cette occasion, qu'à

une certaine époque, ce zélé naturaliste a

fait professer un cours public sur sa Théo-
rie avec des animaux vivants, avec des oi-

seaux pris dans ses belles volières , chose

qui n'avait jamais été faite avant lui.

Mais si lesobsei vations faites sur les ani-

maux proprement dits offrent un véritable

intérêt, ccjles qu'il y a lieu de faire sur

l'homme doivent offrir un inlérêt plus vif

encore. M. de Machado en a indiqué un
certain nombre; mais il a laissé à ses lec-

teurs le soin de faire eux-mêmes toutes

celles qui se présenteraient à eux dans leurs

rapports avec leurs semblables. Là s'ouvre

un vaste champ que chacun peut explorer

d'un pas ferme et sûr, api ès s'être bien pé-
nétré de la marche à suivre, et cette mar-
clieest d'une admirablesimplicité. De même
que pour les animaux, il est indisjTensable

de s'appuyer sur des points de comp^iraison,

afin de procéder du connu à l'inconnu, la

valeur spécifique de la forme, de la taille

et de la couleur ne pouvant être donnée à
priori. Mais ces points de comparaison
une fois bien établis, l'observation devient

facile et ne demande plus qu'un peu de
tact et de perspicacité. Deux hommes se

ressemblent au physique, soyez sûr qu'ils-

vous offriront entre eux de remarquables
analogies de caractère, d'aptitudes et de

goûts; de sorte que si vous connaissez les

goûts, le caractère et les aptitudes de l'un,

vous devinerez les goûts, le caractère et les

aptitudes de l'autre. Du reste, M. de Ma-
chado insiste beaucoup, en pai'cil cas, sur

la valeur de la couleur, de laquelle il fait

dépendre le fond du caractère. Après cela,

on conçoit qu'une ressemblance physique
n'est jamais complète. Souvent un homme
ressemble à un autre homme, seulement

par queljues côtés ; souvent aussi il res-

semble à un troisième, à un quatrième, etc.

par des points divers. Eh bien! si vous
connaissez parfaitement le caractère, les ap-

titudes elles goûtsde cesdifférensindividus,

vous les retrouverez infailliblement chez

I homme soumis à votre examen, comme
il arrive souvent dans les familles, entre

frères et sœurs.
' Ceci peut paraître étrange et invraisem-

blable
,

parce qu'on n'a pas l'habitude

d'attacher autant d'importance aux disposi-

tions de l'homme physique, mais3L de Ma-
chado a une réponse toute prête aux ob-

jections des incrédules. Essayez, leur dit-il;

obsL-rvez dans la société, dans vos familles;

remarquez ces hommes qui ont les mêmes
habitudes, les mêmes goûts, quelquefois

les mêmes manies, qui s'habillent de la

même manière, etc., etc.. et vous verrez si

j'exagère, si j'invente, si j'ai tort ou raison.

C'est aussi ce qu'il y a de mieux à faire,

c'est le parti que nous avons piis nous-

mêmes, et nous devons dire, pour rendre

hommage à la vérité, que nous avons fait

plus d'une fois déjà, dans cette étude toute

nouvelle, des recherches couronnées d'un

véritable succès, des i^cmarques fort cu-

rieuses, dont tous les moyens de vérifica-

tion possibles sont venus confirmer la ju-s-

tesse.

Quelque intéressantes, néanmoins, que

soient de pareilles observations, quelque

attrayantes qu'elles soient pour l'esprit,

M. de Machado, en les donnant comme ré-
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iultats pratiques de sa doctrine, n'a pas

;ongé seulement à satisfaire une vaine et

térile curiosité. Indépendamment du parti

éel que l'on peut tirer de la valeur des

essemblances dans son commerce avecles

autres hommes, une autre question se prë-

MCnte, dont l'importance, au point de vue

îe la philosophie et de l'humanité, est plus

jrande encore. Cette question se rapporte

i la fatalité d'organisation sous le joug- de
aquelle les hommes, aussi bien que tous

les autres animaux, sont place's. Ici nous
revenons à la première partie de l'ouvrage

de M. de Machado, celle qui s'occupe plus

particulièrement de l'incontestable valeur

delà semence organique. On comprend
quelles conséquences l'auteur pouvait tirer

(et il n'a eu garde d'y manquer) de cette

" A'aleur et de la fatalité qui en résulte. La
principale de ces conséquences, celle qui

résume toutes les autres, c'est la nécessité

d'être indulgent (autant qu'd est possible

de l'être) pour certains actes, d'une mora-
lité mal comprise et mal définie, qui sont

chez les hommes le résultat d'une organi-

sation à laquelle il ne leur a pas été permis

de se soustraire. Aussi les préjugés de caste

et de couleur, la superstition, l'intolérance,

les aberrations métaphysiques, les abus de

certains systèmes pénitentiaires, n 'ont-ils

pas d'adversaire plus résolu, d'ennemi plus

déclaré que l'auteur de la Théorie des res-

semblances. M. de Machado est Portugais

par sa famille et par sa naissance, mais il

est tout Français assurément par le libéra-

lisme, l'indépendance, la hardiesse même
de ses idées. Â-t-il exagéré ces qualite's?

Est il allé trop loin dans ses déductions,

toutes rigoureuses qu'ellesparaissent?C'est

ce que nous ne voulons pas examinei', car

ce Serait toute une dissertation à entre-

prendre avtc un homme d'une logique

impitoyable, et qui, fermement appuyé
siu' son principe des similitudes d'origine

dans le règne organique, est bien décidé à

ne faire aucune concession qui puisse le

mettre eu contradiction avec lui-même.

Nous laisserons donc ce soin aux philoso-

phes qui ne partageraient pas toutes les

doctrines de l'auteur sur la nature et sur

l'homme, et nous constaterons seulement
que la partie pratique des idées émises

dans la Thcorie, sur un sujet aussi délicat,

émane, sans contredit, d'un esprit sym-
pathique à toutes les misères de l'huma-
nité.

Nous bornerons ici la rapide analyse

que nous avons v oulu faire de la T/iéorie

des ressemblances ; nous croyons en avoir
dit assez pour en faire apprécier toute l'ori-

ginalité et tout le mérite. Nous ne sommes
pas les premiers, du reste (loin de nous
cette prétention), qui ayons appelé l'atten-

tion du public sur l'ouvrage de M. de
Machado. Cet ouvrage, dont deux volumes,
imprimés avec beaucoup de luxe et tirés

seulement à un petit nombre d'exemplaires,
ont e'té successivement publie's, et qu'un
troisième volume complétera prochaino-
nient , si nous sommes bien informés, a
déjà été analysé par plusieurs journaux et

revues scientifiques
,
qui, tous, en ont fait

un grand éloge. L'Académie des Sciences
de Lisbonne joignit, à une certaine époque,
son suffiage éclairé à celui de la presse
française, anglaise et italienne. Plus tard

,

sur une motion d'un noble pair, M. le

comte de Lavradio, la chambre haute du
royaume de Portugal voulut bien voter à
l'unanimité, à M. de Machado , un témoi- s

gnage public d'approbation
;
et, au même •
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temps , l'université de Coimbre lui adres-

sait , à l'exemple d'un des hommes les plus

érudits du Portugal , une lettre très flat-

teuse, dans laquelle elle reconnaissait toute
la valeur scientifique de la Théorie. Nous
plaçons donc avec confiance notre modeste
témoignage à la suite de tous ces témoi-
gnages honorables, et nous terminons en
constatant un dernier mérite : c'est que
l'ouvrage de M. de Machado est écrit avec
beaucoup de correction et de clarté , et que
dépiquantes réflexions, des citations heu-
reuses, des anecdotes intéressantes en font

une lecture aussi attrayante qu'instructive.

On n'a pas toujours affaire à là réunion
d'auîsi estimables qualités.

P. -F. Mathieu.

SCIENCES APPLIQUÉES.

ARTS CHIMIQUES.

Déiiaturaiion des alcools. (Extraits d'un
rapport de la Société d'encouragement).

Les deux chambres ont adopté, dans la

session dernière , un projet de loi qui au-
torise l'administration centrale à permettre
l'entrée des alcools, avec exemption de
droits, du moment où il sera reconnu que
ces alcools sont combinés, d'une manière
inséparable, avec des matières qui les ren-
dent impropres à être consommés comme
boissons.

Chargé de l'examen des moyens qui ont

été proposés pour dénaturer l'alcool, le

comité des arts chimiques de la société

d'encouragement, vient de remettre aux
ministres des finances et du commerce un
rapport fort remarquable dont nous allons

extraire les passages principaux :

a Après avoir expérimenté un grand
nombre de substances douées d'odeurs ou
de saveurs fortes, qui, dissoutes dans l'al-

cool, n'en peuvent être économiquement
éliminées, ou dont l'addition nuirait à l'em-

ploi de ces mélanges dans l'éclairage, nous
nous sommes arrêtés aux combinaisons
suivantes qui dénaturent l'alcool de ma-
nière h le reudre impropre à la consomma-
tion comme boisson.

Sulj>taiw:cs Alt'ool ao- Tolal.
inffcctiiittef, \)ydv

Huile de Dippel rectifiée 2 998 1,000

Esprit de bois brut 10 90 100
Idfjn rectifié 15 85 iOO

Cai ljiires d'Iijdrogène de

liouilie houillaiitde 80»

à 100^ 5 95 100
Cai bures d'hydrogène de

liouiile bouillant de 100

à 110° 13 80 100
Goudron de bois épuré

surlaebar.x 20 80 100
Essence lérélienthine an-

hydre à 98°, rectifiée,

disUllée avec l'alcool 40 60 100
Idem 60 40 100

« Quoique tous les mélanges indiqués

ci-dessus pussent être recommandés com-
me offrant à l'administration des garanties

suffisantes, cependant certaines considéra-

tions permettront d'établir entre eux des

distinctions importantes.

M L'huile de Dippel rectifiée, provenant
de la distillation des os, de la corne, de la

chair, du sang, des cuirs et de la laine, of-

frirait un des moyens les plus efficaces

d'infection. Deux millièmes du volume
d'alcool suffiraient, mais cette huil« est

peu abondante; son prix est élevéj sa pro-

duction tend à se restreindre par suite de

nouvelles sources de produits ammonia-
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eaux qui rendent peu lucrative la distilla-

tion des matières animales.

« Cette huile pyrogénée est, d'ailleurs ^
tellement infecte, que sa présence dans
l'alcool nuirait à toutes les applications
autres que l'éclairage.

cf Dix centièmes d'esprit de bois brut,
ou quinze centièmes de ce produit rectifié

pourraientcertainementde'naturer l'alcooL
La solubilité de cette substance dans l'eau,
son degré d'ébullition rapproché de celui
de l'alcooi , rendraient la révification très
difficile sans nuire à féclairage ni aux au-
tres applications industrielles; mais la pro-
diiction de ce liquide est fort limitée et ne
tend pas à s'étendre ; il ne pourrait donc
pas servir de base à une niesuie géné^
raie.

« Les carbures d'hydrogène contenus
dans les goudrons de la houille, ceux sur-
tout qu'on extrait facilement en distillant,

au bain-niarie, ou par le cliauffage indi-
rect à la vapeur, et dont la volatilisatiors

a lieu de 80» à IOO», constituent l'un des
meilleurs agents de dcualaratiou. Cinq
centièmes de ces carbures infectent assez
l'alcool pour que la revivification exige
deux lavages. Jusqu'à la quatrième distil-
lation les produits ont une odeur et une
saveur insupportables ; ils rendent l'caa
plus ou moins lactescente et trahissent ainsi
la présence du carbure.

« La source du goudron devient de plus
en plus abondante en France et en Angle-
terre, par suite du développeiuent que
prend l'éclairage au gaz. L'accroissement
des applications si utiles des bitumes pour
les mastics hydrofuges et l'emploi nou-
veau du goudron cor centré pour con ec-
lionner un combustible propre aux navires
à vapeur, augmenteront sans doute les

quantités de carbures disponibles en ren-
dant avantageuse l'extraction des goud rons
dans la fabrication du c^ke.

« On pourrait donc prescrire le mé-
lange de cinq centièmes de carbures d'hv.-
drogène tirés des goudrons de houille et
bouillant aux températures de 80° à 100",
et livrer l'alcool ainsi dénaturé aux diver-
ses industries. Il y aurait plus de garan-
ties encore, si l'on exigeait que l'alcool fût
préalablement déshydraté par la chaux, dg
manière à marquer de 97 à 99 degrés cen-
tésimaux. A plus forte raison conviendrait-
il d'autoriser, dès aujourd'hui, avec exem-
ption de droits, l'emploi de l'alcool mar-
quant de 85" à 95°, mélangé, comme le
fait une nouvelle industrie, dans les pro-
portions de 60 à 66 pour 10 à 33 de car-
bures provenant de la houille en bouillant
de 100° à nO".

« On soumettrait à l'exercice les usines
opérant sur ces bases.

a Par les mêmes motifs encore, on ne
courrait aucun risque en autorisant, sous
la surveillance des agents des contribu-
tions indirectes, la pre'paration sans droits
d'un liquide propre à l'éclairage, dans le-
quel 25 à 30 grammes de goudron de bois,,

épuré sur la chaux, sont mêlés à 8 ou 10
d'essence de térébenthine et à 60 à 66 d'al-

cool. Le goudron de bois ainsi épuré, suffi-

rait, même dans la proportion de 20 cert-

tièmes, pour constituer un des meilleurs
agents de dénaluration ; mais il n'est pas
as.sez abondant dans le commerce, comme
nous l'avons déjà dit, pour s'appliquer à
une mesure générale,

« En résumant les données qui précè-
dent, on voit que les essais ou observations
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du comité des arts chimicjues conduiraient

aux conclusions suivantes :

« Il y aurait lieu d'autoriser, avec exem-
ption de droits^ la prépar;ition des liqiiiiles

suivants, sous la surveillance don ag'ents de

l'administration.

n 1 » Le niélans^o de 95 d'alcool marquant
de 98" à 1 00" cente^iinatix avec 5 parties

de carhiues d'hydrogène provenant du
gouilron de houille , et dont les points

d'ébullilion seraient compris entre 80" et

100 ', ce mélange pourrait s'appliquer à di-

vers usages dans les arts, tels que chauffage,

éclairage, confection des vernis, etc.

« 2" Le mélange, projire aux mêmes ap-

plications, de iO d'espiit de bois brut ou
de 15 d'esprit recliiié avec 90 à 95 d'alcool

de 98° à 100».

a 3' Le liquide e'clairant contenant au
moins 15 parties de carbure d'hydrogène de

la houille bouillant de 100 à 110 pour 85
d'alcool à 98".

« 4° Le mélangi- éclairant contenant au
moins 20 de goutUon de bois épuré sur la

chaux pour 80 d'aicool à 90° au moins.

« 5° Le liquide contenant 40 à 60 pariies

d'esiencede térébentliine rectifiée, anhydre,
contre 40 à 60 d'alcool de 98" à 100", me-
surées en volume. »

HORTICULTURE.

Lettre à M. le presidenlde la SocJélé royale
d'horticulture de Ptiris, lue dans la séance
du 17 janvier 1744.

Monsieur le président,

J'ai reçu très exactement, à la date du
20 décembre dernier, la lettre que m'a fait

l'honneur de m'adresser notre secrétaire-

général, me demandant un certain nombre
de pois Prince-Albert, pour les cultiver de
nouveau comparativement dans le jardin

de la Société. Je ne puis répondre à cet ap-

pel et satisfaire à cette demande, tiès

louable du reste, que par les observatious

suivantes :

La ([uestion de précocité du pois Prince-

Albert est résolue affirmaliveraent, et de la

manière la plus absolue, la plus complète,

par tous les hommes jiraliciens
,
qui ont

fait des expériences compai atives. Celles

que la société a bien voulu faire dans son
jardin sont des plus concluantes à l'avan-

tage du pois Prince Albert; en ma qualité

de commissaire du jardin, j'afiirme et sou-
tiens le fait.

Je ne vous parlerai pas ici, monsieur le

président, de la planche semée à côté du
pois Prince-Albert, ainsi que l'envoi de ces

pois, que l'on prétend que j'ai fait à la So-

ciété. Je dirai plus ; je dirai (ju'il n'est ja-

mais entré dans les vues du directeur du
jardin, ni dans celles du jardinier en chef,

de semer cette planche de pois comme
point de comparaison; seulementou le leur

a fait dire et prêté l'intention, tandis qu'il

n'en est rien, et voici la vérité :

J'ai envoyé officieilement à la Société

trois échantillons de pois de chacun trente

grammes environ. Ces espèces jardinières

étaient le pois Prince-Albert , le pois Mi-

chauds de Hollaii le, le pois de Ruelle ; ces

trois espèces ou variétés ont été semées dans

lemême carré, dans le même terrain. Veuil-

lez avoir l'extrême bonté, monsieur le pré-

sident, de demander à M. Lecoq les notes

qu'il a prises, et les observations qu'il a fai-

tes sur celte cidturc comparative. Au vu
et au su de tous les hommes de bonne foi,

qui ont fréquenté le jardin, le pois Prince-

209

Albert, s'est montré, dans l'expérience, de
dix à quinze jours plus précoce que ses

congénères semés à côté. Eu présetice de
semblables résultats, il m'est donc permis
à moi, inlroduc'eur, de considérer les ré-

sultats connue des plus satisfaisants.

Quatre memlircs de la Société, MM. Rendu,
Gontiiier, Pierre S.iget et moi, avons adres-
sé à la Société des ra|)poi'ts sur le pois

Prince-Albert. Tous les quatre avons été

du même avis et unanimes, pour constater
la précocité du j>ois anglais, malgré la di-

stance as ez grande qui séparait nos cul-

tures.

En dehoi's de la S)ciété quatre autres

rapports ont été également envoyés à la

Société par MM. Malepeyre l'aîné, Roché
médecin à Toucy et un jardinier de Toucy,
et enfin l'homme que nous considérons
comme le plus compétent, M. Darras, cul-

tivateur de pois à Pontoise. Non seulement
il nous a envoyé son compte-rendu, écrit

en faveur du pois Prince-Albert, mais en-
core, il en a donné l'affirmation de vi^e

voix à plusieurs de nos collègues et con-
frères.

Quelque détractearhabife avait paru beau-
coup comptersurles observationsde M.De-
toarbet, président de la Société d'agricul-

ture de la Côte-d'Or, pour venir hautement
déprécier il la Société, les bonnes (jualités

que possède le pois Prince-Albert. La note
de M. Delourbet, celle de M. Fleurot, direc-

teur, et M. Méline, jardinier en chef du jar-

din botanique de Dijon, ont été publiées

dans le nuniéro d'octobre 1843, da journal
publié par la Société d'agriculture de la

Côte-d'Or. A la satis!"action générale, toutes

les observations sont encore une fois avan-
tageuses à la culture, <à la précocité et à la

production du pois Prince-Albert
, qui fa

emporté, comme toujours et partout, sur

les pois connus et réputés les plus hâtifs de
Dijon.

Voilà , monsieur le président, les faits

pratiques qui ne sauraient être révoqués

en doute, et par qui que ce soit. Je crois

donc devoir m'en rapporter entièrement à

tous ces faits accomplis, et m ;ttre de côté

tout ce qui a été débité sur le compte du
pois Priiice-Alhert , et contre ses divers

avantages incontestables.

Les controverses ridicules soulevées pour
une espèce jardinière de pois décèlent bien

é ciJenjmcnt le misérable intérêt et surtout la

puérile jalousie de ceux qui disputent con-

tre l'évidence. Vous voudriez donc bien
,

monsieur le président, apprécier les motifs

pour lesquels je récuse, comme bien inu-

tiles, la commission, et toutes nouvelles ex-

périences faites par la Société.

Telles sont , monsieur le président, les

observations (|ue j'avais à présenter >\ la

Société, en réponse à la lettre dont M. Bailly

de Merlieux a bien voulu m'honorer.
J'ai l'honneur d'être, monsieur le pré-

sident , votre très humble et très

obéissant serviteur,

Bossm.

P. i5.Nous désirerions voir une critique,

faite de bonne foi, s'appuyer sur des faits,

comme nous le faisons pour annoncer et

soutenir la vérité , non seulement pour la

plante qui nous occupe plus haut, mais
bien pour toutes celles dont le mérité a été

injustement altaf|ué par des hommes qui

ne cultivent pas la moindre parcelle de
terre.
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SILVICULTURE.

Semis artificiels et plnnlalioii» de hêtre.

Le hêtre est une essence qui se reproduit
difficilement par semis artificiel, surtout en
terrain découvert et sans abri : sa permi-
natiou et son premier développement ont!!

hesoind'ombre et de fraiclienr, sa jeunessse'i

a besoin d'abri, et il est rare que les semis}|

exécutés sans ces deux conditions desuccèsï
réussissent. Nous connaissons beaucoup
d'essais tentés avec soin pour reproduire le

liétie par s mis artificiel, et nous avons vu
extrêmement peu de bons résultats. C'est
donc rendre uti véritable service à la silvi-'

culture que de recueillir, pour les propager,
i

les expériences faites pour la reproduction !

par semis et par très jeunes plants d'ane i

essence précieuse par ses qualités , et dont
]

les racines traçantes ne demandent au sol i

que peu de profondeur pour dooner une
belle végétation. A une époque surtout où
le reboisement de nos montagnes préoccupe
si vivement le gouvernement et les écono-
mistes, il est de notre devoir d'enregistrer

et de publier fous les faits, tous les résul-

tats acquis dont la connai.ssance peut être
de quelque utilité dans l'exécution de cette

vaste opération.

Sous ce rapport, l'extrait qui suit d'expé-
riences sur le repeuplement artificiel du hê-
tre, publiées dansun journal allemand (1),

renferme un enseignement pratique que
nous avons dù recueillir, et qui réunit l'op-

portunité à l'utilité.

Essais de semis de hêtres sans abrisfaits
à Grebenhairi [grand duché de Hesse). —
Cette contrée forestière, située à une hau-
teur de plus de 670m du KogeUgebirge ,

est sous l'influence d'un climat assez froid,

mais très humide. La couche végétale du
sol couvre des formations de basalte, mais
àuiiC grande profondeur ; le sol, très fer-

tile, convientp'ar sa nature (2) spécialement

au hêtre. Du reste, la localité est en géné-
ral si propice à la culture lorestière, quedei
accidents ou des fautes qui pourraient oc-

casionnel- partout ailleurs la peite des plan-

tations, n'y causent aucun dommage fâ-

cheux.

C'est dans ces terrains que M. le garde

général Assnius, forestier aussi zélé qu'é-

clairé, a fait les essais suivants de semis de
hêtre en terrain complètement découvert

et sans ombre.
1° Dans le canton dit Glawald, snr une

place vide d'en\iron 5 hectaures et demi,
on défonça, au printemps de I84f . avec la

charrue , des bandes d'une largeur de

0nr66 à 1 m. Le fond des sillons fut ouvert

etameubli ensuite par la charrue, qu'on fit

passer de nouvt au sans son versoir
;
puis

on sema les faînes qui furent couverte

avec une houe-rateau de sorte que la se-

mence se trouva entourée d'une terre bieo

ameu'die. On n)êla aux faînes quelques se-

mences de frêne , ces bandes forent alter-

nées par d'autres bandes ensemencées en

avoine, de même largeur.
2" Dans le canton llohentin on prépara

de la niciue manière sur la plate-forme

d'une montagne , I hectare 80 ares, en ne

donnant toutefois aux bandes qu'une lar-

geur de 0m27. I-a semence fut mélangée

de graine de sapin.

3" Dans le même canton , sur une pente

douce inclinée de l'ouest à l'est, la même

(1) Nouvelles .4ni\ales forestières, publiées par

M. le baron de Wedekind

(2) Nous rappelons à nos lecteurs que les terrains

de nalnre calcaire sont ceux que U hêlre préfère.
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pération fut pareillement faite snv 1 liec-

ire 35 ares.

4° Entre les cantons dits£'///c/ie« et Greh-
nhainerùerg , 1 hectare 80 ares, formant
ne pente rapide vers l'est, furent, comme
î n" 1 . seraés de iiètres mêlés de frênes.

Les autres semis de hêtres projetés par
e même garde général pour l'an 1 8-11 , fu-

enl interrompus par l'hivtr, dont la pré-

ocité ne permit pas d'achever la récolte

les semences.

En 1842 au mois de septembre, dix-huit

aois après les s.:;m!s, une inspection de ces

juatre places d'essai eut lieu, et l'on l econ-
mtque malgré la sécheresse et la chaleur
e l'été, l'opération avait bien réussji. Le
1° 2 se fit remarfpier parmi les autres par
on bonétat, dû probablement au mélange
le sapin et de hêtre, ciiconstance qui a
ait supporter à cette dernière essence l'été

le 1842, si pernicieux à tant de planta-
ions (1). Le succès put aussi être attribué
lu site élevé du Vogeisgebirge, à l'humidi-
é ordinaire de la contrée, à quelques pluies

afraîchissanles venues r\ propos, luaisprin-
;ipalement à Ja profondeur des sillons

0rn08),qui donnait ainsi un abri naturel,
;t à l'ombre projetée par une végétation
uxuriante de plantes herbacées. Néan-
noins, c'est aussi à cette dernière circons-
ance, à l'excès de couvert

,
qu'il faut at-

ribuer la non-réussi le des aunes et des
picéas qui étaient mêlés aux hêtres.

Essais de plantation de jeunes hêtres de
) d 1 2 moi<;.—Le même M. Assmus exécu-
a encore dans les années 1841 et 42 des
JÎantalionsde plusieurs centaines de mille
eunes plants de hêtres de 6 à 12 mois. Ces
)lantations eurent lieu principalement sur
ine place découverte d'environ 8 hectares,
;t plus tard , sur une autre plaine de 4 liec-
ares, dans 1x3 voisinage des semif' de hêtres.
vC terrain fut dabord préparé, pendant
'automne de 18 H ,

par un labour en ban-
Ics, sans toutefois ameublir le sol autant
pepour un semis. On se contenta de dé-
tacher le ga on et de le renverser dans les
rigoles ou sillons trace's par la charrue, afin
qu'il tînt lieu d'engrais pour les jeunes
p!ants qui se trouveraient ainsi entourés
l'une terre fertile. On essaya deplanterim-
rnédiatement déjeunes hêtres de 6 mois,
nais la principale plantation ne futaxécu-
ée qu'au printemps suivant (en 1842) avec
le jeunes plants d'un an, tirés des riches
:emis du voisinage, et plantés à la dislance
le Om33. On mêla à cette plantation jilu-
iiieurs espècesd'annes, principalement \'al-

•msincana, remarquable par la rapidité de
>a croissance, qui le rend propre à proté-
|j[er de son ombre les jeunes hêtres. On a-
,
outa aussi quelques frênes, mais sans comp-

jier beaucoup sur ces semis supplémen-
taires, à cause de l'abondance des herbes
ians ce sol humide.
Empêché par de fréquentes absences, le

jîarde général ne put surveiller en per-
ionne ces plantations, et l'ignorance ou la

aégligence des travailleurs leur a faitbeau-
,coup de tort. Le gazon ne fut pas exacte-
naent retourné et enfoui dans le sol; sou-
jPent il resta des cavités ou des creux entre
le gazon et le fond des sillons

;
iesjen nés

olants ne furent pas traités avec assez de
ménagements

; beaucoup de jeunes tiges

^
(1) Une autre circonslance à dû favoriser le siic-

;ès de cp semis , c'est la moindre largeur des ban-
les (27 centimètres) qui, en diminuant l'intei valle
(ui séparait les bandes d'avoine, a augmenté l'abri
t le couvert artificiel dont jonissaieul les semences
oreslièrei.
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étaient endommagées et même brisées ,

leurs racines furent mises sans soins dans
les sil'ons comme des plants de choux. Puis

vint l'été si sec de 1842 ; il n'est donc pas

étonnant que beaucoup de ces plants aient

manqué. Cependant, la réussite a été assez

générale pour pern ettre d'en conclure <]ue

de jeunes plants de 6 à 12 mois peuvent
pros])ércr dans des locaiités analogues, à

condition qu'ils seront traités avec soui et

quelasaison ne sera pas trop contraire.

M. Assnius recommande avec instance

de seiner toujours des bandes d'avoine al-

ternativement avec le hêtre, car il ne faut

pas oul)!ier, dit-il, que cette essenre aime
l'ombre, et que c'est un moyen facile de, lui

en procurer en rase campagne..
La dépense pour ce genre de plantation

est très minime ,
il n'en coûte qu'à peu

près 4 centimes par centaine de jeunes hê-

tres plantés. Les jeunes plants, pris dans les

semis artificiels, n'avaient coûté que les

frais d'extraction.

D'autres plantations déjeunes hêtres de

12 mois ont mieux oumêaie co npléteinent

réussi ; on peut citer celle qui fut faite

dânslo canton dit /'ieherJiolz, de \a même
forêt, sur un terrain où une plantation de

mélèzes avait manqué.

m-i^

SCIENCES HISTORIQUES.

GEOGR.\PniE.

Sur les Incas ei sur les langues Ajmara-
Qiuchua.

(Troisième article,
)

Trois hommes, également dominés par

une insatiable avidité des richesses, s'asso-

cièrent pour faire la conquête de l'Améri-
que méridionale. De ces trois Espagnols
iiabitant la ville de Panama , deux étaient

soldats : François Pizarro et Diego d'Al-

magro ; le troisième était ecclésiastique et

maître d'école. C'est par cette association,

dont les profits devaient être e'galement

partagés, que le plus redoutable empire du
Nouveau-Monde fut renversé. Ce pacte fut

consacré par un acte religieux. L'un des

trois contractants célébra la messe , et ils

se partagèrent l'hostie en trois pour consa-

crer leur égale part à l'association. Ainsi
,

dit Roherîson , un contrat qui avait pour
objet le pillage et le meurtre, fut ratifié au
nom du Dieu de paix. L'ecclésiastique fit

les frais de l'armement
; François Pizarro

se chargea de l'entreprise
;
Almagro res'a

à Panama, prêt à le secourir avec quel-

ques renforts. Pizarro était accompagné de
cent quatorze hommes seulement. Après
trois ans de recherches inutiles , il fut re-

joint par soixante-dix hommes que lui ame-
nait Almagro ; mais bientôt il se vit re'duit

cà poursuivre son expédition avec douze
hommes, les seuls qui lui fussent restés fidè-

les. Une partie de son monde avait péri

,

une autre était rentrée à Panama. Cepen-
dant il ne se découragea pas, et, marcliant

droit à sa découverte, il arriva enfin sur la

côte du Pérou et aborda dans la ville de
Tombes , où il fut ébloui par la quantité

d'or et d'argent qui frappèrent ses yeux.

Ne pouvant pas s'aventurer dans l'inté-

rieur avec une si faible escorte , il partit

pour l'Espagne, d'où il ramena avec peine

à Panama un secours de cent vingt-cinq

hommes et rapporta le titre de gouver-
neur de tous les pays qu'il allait soumettre
à l'Espagne.
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Ce fut en 1 533 que Pizarro s'embarqua

de nouveau pour le Pérou , à la tête d'une
expédition composée de cent quatre-vingt
soldats, dont trente-six cavaliers.

Almagro se tenait toujours à Panama
,

prêt à aller le secourir au besoin. Le résul-

tat de la première visite que Pizarro fit

dans la province de Coaque fut une ran-
çon de 30,000 pièces d'or, qu'il envoya à

ses associés. Poursuivant son expédition
,

il alla jt ter l'ancre au lieu appelé aujour-

d'hui Porto-Fi<jo, où il fut rejoint par un
renfort de fantassins et de cavaliers. De là

il alla s'emparer de l'île de Puna , située

vis à vis du port et de la ville de Tombes
,

dont il s'empara «'gaiement après une vive

résistance. Lorsqu'il s'avança dans l'inté-

rieur du pays pour se porter sur la ville

de Caxamarca (Cassac-Maica), où il arriva

eu effet avec sa petite armée, la guerre ci-

vile, qui désolait le Pérou, lui ût concevoir
les plus belles espérances pour en réaliser

la conquête.

Huaynac-Capac , douzième roi de la dy-
nastie des Inca», avait laissé à son fils légi-

time
,
riuascar, l'empire du Pérou , dont le

siège était à Cuzco, et à son fils naturel
,

Hatahualpa, la province de Quito , avec la

ville qu'il venait de conquérir et où il était

mort. C'est pendant cette guerre entre les

frères que Pizarro marchait sur Caxamar-
ca. Il reçut en roule un message du roi lé-

gitime , Huascar ,
qui le priait de s'unir à

lui pour combattre son frère rebelle.

Arrivé à Caxamarca, à une lieue de l'ar-

mée de Hatahualpa, il leçut de celui-ci
l'ordre d'évacuer le territoire; mais Pi-
zarro, au lieu de se conformer à cette in-
vitation

,
envoya complimenter le prince

en lui offrant l'amitié du roi d'Espagne.
Hatahualpa accepta cette offre à condition
que Pizarro rendrait l'argent volé aux na-
turels du pays. Il promit même d'aller

s'entendre le lendemain avec lui à Caxa-
marca. Les dispositions d'Hatahualpa n'é-
taient pas rassurantes pour Pizarro

;
ap-

puyé sur une armée nombreuse, il ne té-
moignait que mépris pour cette poignée
d'Européens. Pizarro se prépara pendant
la nuit au combat : il ne pouvait compter
que sur la discipline et l'armement .supé-
rieur de ses soldats. Après avoir fait cacher
sa petite troupe de cavaliers et disposé ses
fantassins, il expédia l'évêque Valverde
vers le roi Hatahualpa pour le haranguer.
Celui-ci

,
croyant qu'on venait lui deman-

der grâce, écouta avec patience et jusqu'à
la fin la harangue de l'évêque

,
qui tenait

d'une main le crucifix et de l'autre son
bréviaire.

Hatahualpa ne comprit rien , comme on
le pense bien, à la doctrine de la création,
de la chute du premier homme, de l'incar-
nation , de la résurrection future , et bien
moins encore au pouvoir extraordinaire
par lequel le pape Alexandre VI avait cédé
an roi de Caslille un Nouveau-Monde

; car
tel fut le langage que lui tint l'évêque, qui
le menaça, en terminant, d'une terrible

vengeance s'il n'abjurait pas et ne faisait

pas sa soumission au roi d'Espagne. La ré-
ponse d'Hatahualp.! roula sur les deux
points qui le touchaient le plus directe-
ment : la prétention d'un pontife étranger
de disposer de ce qui ne lui appartenait
pas , et celle de le faire changer de religion;

il préférait le soleil , dieu immortel, au
Dieu des Espagnols

,
qui était sujet à la

mort, suivant les paroles de l'évêque.

« Qui vous dit toutes ces choses? ajouta
Hatahualpa. — Ce bréviaire, répondit l'é-
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vèque. Hatahualpa prend le livre

,
l'appro-

che de son oreille , et , n'entendant rien
,

le jette par terre. Ce lut nn cri d'alarme

au camp des Européens. Au\ armes ! cria

l'évcqne. L'attaque des Es|iagnois fut d'au-

tant plus violente que leurs ad\ ersaires s'y

attendaient moins. La fusillade, le canon,

les charges de cavalerie produisirent une

impression terrible sur ces hommes qui ne

<:onnaissaient pas les armes à feu ; néan-

moins ih résistèrent avec courage ; mais
=îîatahualpa , saisi par Pizirro lui-même,
au milieu de ses soldats qui le défendaient

vaillamment , fut entraîné de vive force et

fait prisonnier.

Par une inconcevahle fatalité , le roi de

Cuzco, Huascar, ne se trouvait pas dans

une meilleure condition qu'IIatahualpa

pour résister. Ces deux frères en étaient

déjà venus aux mains , et Hatahualpa fait

prisonnier dans un premier combat , n'a-

vait dù son salut qu'à son adresse à s'é-

chapper de sa prison; mais la victoire fut

moins favorable à Huascar dans une
deuxième bataille

,
plus sanglante que la

première. 11 fut surpris, lorsqu'il se croyait

en sûreté, par un corps d'armée sons le

commandement d'un des généraux d'Ha-

tahualpa, qui s'empressa de le conduire à

son maître, lorsque celui-ci était lui-même
prisonnier des Espagnols.

Cependant Hatahualpa songeait à recou-

vrer sa liberté , et comme il s'était aperçu

que les Européens ne cherchaient qu'à

s'enrichir , il promit à Pizarro de remplir

la chambre où il était de vases et de piè-

ces d'or jusqu'à la hauteur de sa main le-

vée au-dessus de sa tête, et il envoya des

ordres en conséquence dans tout le royau-

me. Les Espagnols ne se montrant pas sa-

tisfaits de celte masse d"or qui arrivait déjà,

Hatahualpa promit à Pizarro de lui don-

ner tout l'or et les trésors de Cuzco
, qui

étaient bien plus considérables. Deux Espa-

gnols furent envoyés dans cette capitale

avec un sauf-conduit pour vérifier l'exis-

îence de ces trésors. Ils rencontrèrent en

chemin le roi Huascar
,
qui l'on amenait

pi isonnier, et qui fit aux Espagnols des

offres bien pins considérables que celles

de son frère , s'ils voulaient le replacer sur

le trône. Hatahualpa , instruit de cette

nouvelle, se crut perdu si Pizarro accep-

tait l'offre de Huascar , et il ordonna à ses

partisans de mettie à mort son frère, ce

<jui ne fut exécuté que trop fidèlement.

En attendant l'or arrive de toutes paris
;

!es promesses d'Hatahualpa sont remplies,

mais il n'e^t pas libre. Au moment du par-

tage, Almagro arrive de Panama à la tête

d'un détachement. Cette opération est pré-

cédée d'une messe célébrée par l'évêque

Vah erde. La cinquième partie de ces ri-

chesses, adjugée au roi d'Espagne, se com-
posait de 30,000 marcs d'argent, et 120

millions de maravédis en or
; 100,000 pe-

sos (500,000 fr.) furent distribués aux sol-

dats d'Aln)agro; 1 ,520,500 pesos restèrent

à Pizarro et à ses compagnons. A l'excep-

4;ion de quelques pièces d'un travail exqu'S,

qnï furent conservées pour la cour, toute

la vaisselle et les pièces d'or furent fon-

dues.

Hatahualpa était devenu un embarras

pour Pizarro
,
qui, au lieu de lui rendre la

iiberlé, aima mieux le faire assassiner.

Les prétextes ne lui manquèrent pas :

un tribunal fut composé de lui même
,

d'Almagro et de deux autres complices.

Parmi les chefs d'accusation opposés à l'in-

ca , les plus remarquables sont d'avoir
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adoré le soleil , c'est à-dire d'avoir suivi le

culte de ses pèies ; d'avoir eu des concu-
bines, ce qui était permis par la loi, et d'a-

voir détourné les trésors de l'état (jui ap-

partenaient aux Es|)agnols par droit de

conqui'te. On peut ju[',cr par ces motifs

entre les mains de quels hommes le mal-
heureux roi était tombé, à que's maîties

son pays allait avoir affaire. Ce dernier

luca, le plus malheureux de tous , fut dé-

capité dans .'a piison.

Depuis cette époque le Pérou fut long-

temps le théâtre de guerres sanglantes que
se firent longtemps les chefs des conqué-
rants excités par leur mutuelle jalousie, et

par leur commune avidité de pouvoir et

de richesses. Ces massacres durèrent plu-

sieurs siècles. On sait ce que les Indiens

eurent à souffrir de la domination espa-

gnole et de la férocité de l'inquisition. Le
terme de ces maux arriva enfin. Une ré-

volution s'était opérée en Espagne : le peu-

ple espagnol rendu à la libei té s'emprtissa

de soulager , autant qu'il le pouvait , ces

peuples opprimé-. Les cortè-; d'E'^pagne

abolirent, en 1811
,
l'inquisition, et le dé-

cret de suppression arri\é au Pérou, à

Lima , fut immédiatement exécuté. Ste-

Avenson , historien anglais, fiiit une des-

cription effroyable des instruments de tor-

ture qu'il trouva dans les cachots du Saint-

Office
, dont il fut l'un des premiers à en-

foncer les portes, lui qui était assigné à

comparaître le lendemain devant ce tri-

bunal pour répondre de sa conduite. Ce
décret des cortès fut le prélude de la liberté

et de l'indépendante de fAmérique
,
qui

s'est réalisée plus tard.

Le développement intellectuel des peu-
ples du Pérou et de la Bolivie a commencé
à se manifester d'une manière remarqua-
ble depuis cette époque. Leurs rapports

avec l'Europe sont devenus plus libres et

fréquents , mais le commerce et les scien-

ces n'ont pas encore fait pour ce pays ce

qu'on a droit d'en attendre.

La langue dominante de l'empire des

Incas, à l'éjioque de la conquête , était la

langue quichua. Manco-Ccapac , descendu

du peuple aymara, dut s'en servir pour
se faire comprendre. Le premier soin des

rois de sa dynastie fut de propager cette

langue chez les Quichuas et chez tous les

peuples qu'ils ajoutèrent à leur empire
par la conquête. Cette langue, comme
nous l'avons dit, n'était pas écrite , mais
on envoyait de Cusco dans les antres

villes des maîtres habiles pour l'enseigner
;

ces maîtres , entretenus aux frais de l'État,

recevaient des terres et des maisons pour
eux et pour leurs familles. Afin d'encou-

rager la propagat on de la langue, les sou-

verains n'accordaient les charges et les

honneurs qu'à ceux qui savaient le mieux
parler. Elle avait sa littérature et des poé-

sies qu'on chantait au son d'instruments

fait de roseaux. Des comédies et des tragé-

dies étaient représt ntées devant la cour,

aux fêtes du soleil; les rôles étaient rem-
plis par des personnages de la haute classe,

il y avait de la régularité et de la variété

dans le rhythme. Pions rapporterons ici un
morceau cité dans les mémoires du Père
Blas-Valera, et traduit par l'Inca Garci-

lasso de la Vega ; mais nous devons dire

auparavant que les Indiens croyaient que
leur dieu avait placé dans le ciel le fils

et la fille d'an roi; celte dernière tenait

à la main une cruche pleine d'eau pour en
répandre au besoin sur la terre; et le

bruit du tonnerre était, suivant eux, le
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bruit que faisait son frère lorsqu'il lui

cassait cette cruche.

litllc fille.

Ton frère |iluvieii.it

Bri.se iiiainlciiant

ïa pclile rniclie

,

Et c'est pour cela

Qu'il tonne
,
(pi'il cclairi;

,

Et qun la fondre tombe.

Toi , fille roy.tlc,

Tu nous donneras par la pluie

Tes belles eaux.

Quelquefois aussi

Tu fais grêler surnous
El neiger de même.
Celui qui a fait le monde

,

Le Dieu qui l'anime,

Le grand Viracoclia,

T'a donné l'âme

Pour remplir cette charge

Qu'il l'a confiée.

L'universalité de cet idiome, répandu
avec tant de soin , avait l'immense avan-
tage d'établir des liens entre tous les peu-
ples soumis à la doininationdes Incas , de
faire accepter partout les lois, les usages

de la cour de Cuzco, et de porter au loin

une civilisation bienfaisante.

La langue aymara , parlée encore au-
jourd' hui dans la province de la Paz, en
Bolivie, n'e^t pas moins riche que la langue

quichua: ces deux langues se rapprochent

beaucoup , et ne diffèrent souvent que par

de lésfères modifications dans les mots.

L'une et l'autre se distinguent, dit-on,

par une rare précision dans la phrase, et

par des moyens abondants d'exprimer la

pensée sous des formes diverses.

liC vicomte A.. DE XAVAÏiETTE

FAITS DIVERS.
— M. de Reiffcnbprg a mis sous les yeux de

l'Académie deux objets d'aiiiiquilé récemment trou-

vés dans un champ, aux environs de Tessenderloo,

village de la Camp;)gne limbourgeoise, de l'afroudis-

sement de Hasseli,et dans le nom duquel on croit

reconnaître celui des Toxa.ndri. Ces deux objelssonl

en cuivre.

L'un est nn cachet en forme de lyre terminé par

un chaton mobile en fer que l'on maintenait , lors-

que l'on voulait s'en servir, à l'aide d'un ressort ou

pince d'acier attachée à l'extrémité opposée par

une charnière; ce chaton est à trois faces, et les

inscriptions en sont gravées à rebours : l'une des

faces représente un lièvre pouisuiri par des chiens,

avec les mots : ^go iiioriar; la .«ecoude l'Amour,

EP02;li troisième une tête
,
Tyherins.

L'aalre objet est une de ces bajjues-cachets dites

à la chevalière ; sur le chaton sont gravés s^rossière-

ment une petite figure en pied avec d'autres signes,,

et au-dessus un monogramme composé des lettres

H.N. etB,

Ces antiquités
,
que M. de Reiffeab«rg est disposé

à attribuer a l'éj oque du B.is-Empiiv, ont été obli-

geamment communiquées par M. Coemaus, curé à

Mopertingen , arrondissement de Tongres.

— On lit dans une lettre de M. Valz; directeur

de l'Observatoire de Marseille: o Le 15 septembre

nous avons eu ici le plus fort orage qu'on ail encore

observé (le jour même où l'on observait un trem-

blement de terre h Ragusc et dans plusieurs autres

localités). En quatre heures il tomba 140 millimètres

d'eau; et, dans la journéu
,
1j0'"",4. La partie

centrale de la ville fut tout inondée; et les courants

comme des rivières furent si violents dans les rues

que les personnes qui se trouvaient au spectacle ue

purent en sortir qu'à trois heures du maliu.

Ou peut rapprocher de celte pluie extraordi-

naire celle qui tomba dans les environs de Gènes le

25 octobre 182i et qui en viugl-qualre heures pro-

duisit 812 mm d'eau.

r.\UIS. — Imprimerie de LACOUR et C",

rue Saint-Hyacinthe-S.-Michel, 33.
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ACADÉMIE DES SCIENCES.
Séance du 5 février.

La séance d'aujourd'hui n'a offert qu'un
îjpetit nombre de cominunicalions, parmi
I lesquelles, trois ou quatre seulement mé-
!|ritent de fixer l'attention des savanLs. Eo
« première ligne, nous placerons le travail

f 'de M. Boussingault qui conliiitie,avec cette

.habileté qu'on lui connaît, ses recherches
Jchimiqaes sur quelques-uns des points les

plus importants de l'agriculture, et nous
l'analyserons avec détail. Dans cet inté-

ressant mémoire, intitulé : A'ialjse com-
parée des cendres laissées sur les eng^rais

et sur les récoltes, M. Boussingault exa-

mine la relation qui peut exister entre les

substances minérales qui entrent dans les

produits récoltés et celles qui font partie

des engrais donnes au sol. o

Il est établi depuis longtemps que cer-
taines bases saléfiables , certains sels mi-
néraux sont essentiels à la constitution des
plantes. Ainsi, on n'a pas encore rencon-
tré une semence exempte de phosphate, et

il est admis aujourd'hui que les caibo-
nates alcalins favorisent puissamment la

végétation. Aussi des expériences prou-
vent que des graines de tabac, d'orge et de
sarrazin, semées dans un sable absolument
privé des matières organiques, mais pourvu
de subtances salines, ont toujours produit
des plantes complètes, bien qu'elles n'aient
reçu, comme engrais, que de l'eau pure.

Davy et M. Hebry ont si bien compris
l'importance de ces questions pour la pra-
tique des assolements qu'ils ont appelé
l'attention des savants sur ce sujet.

Mais une semblable discussion
,
pour

être fructueuse, devait nécessaii ement s'ap-

puyer sur l'an ilyso, des cenJres de plantes

venues dans le même sol. Fume'es avec un
même engrais, dont on connaissait le con-

tenu en matières minérales. — C'est là ce

que M- Boussingault a essayé de réaliser

dan,s des analyses où il a cherché quelles

sont les quantités de subst;mces minérales

enlevées au sol par les diver.^cs cultures

faites sur un hectare : en consultant les

chififfs donnés par ces analyses, on vuit

qu'une récolte moyenne dd blé (la paille

comprise) prive le sol d'environ 19 Uilogr.

d'acide pliosphoriquc. Une récolte de fève

enlève 22 kilogr. d'acide phosphorique. La
betterave prend 12 kilogr. d'acide idios-

phorique et de plus une forte proportion

de potasse et de sonde qui approche d'un

quintal. De semblables résultats tendent

à appauvrir les terres arables des subs-

tances minérales utiles qui peuvent s'y

rencontrer et peut-être à une époque plus

ou moins rectilée , un terrain devien-

dra improductif par suite de cet épuise-

ment.

Ce dernier fait a conduit M. Boussin-

gault à examiner comment sont restilués

au sol les principes salins, les alcalis, les

phosphores, qui accompagnent les céréales

portées au marché.
Dans l'assolement de cinq ans que nous

suivons, l'exportation des produits enlève

périodiquement une proportion assez forte

d'acide phosphorique, d'alcali , de chaux,
etc., et comme en définitive on retrouve à

la fi n delà rotation une égale quantité d en-

grais à peti près semblable par sa nature

à celui dont on disposait au commence-
ment, il faut bien que les pertes en subs-

tances minérales soient comblées par une
provenance de dehors, si le sol n'e^t pas

fourni naturellement de ces matières.

Déjà dans de précédentes communica-
tions, M. Boussingault a rappelé qiiedans

les cultures qui donnent d'abondants pro-

duits exportables, il devient indispensable

de tenir en prairie une forte fraction du
domaine. — C'est effectivement la prairie

qui restitue aux terres arables les prin-

cipes qui en sont diitraits par l'exporta-

tion. Les analyses faites par M. Boussin-
gault ont montré qu'il faut de tonte néces-

sité qu'il arrive à la ferme, chaque année,

une quantité de foin correspoiulant à en-
viron 1900 kilogr. pour 1 hectare de terre

labourée, ce qui établirait, d'après les ren-
dements moyens entre la surface di: sol

arable et la surface de la prairie un rap-
port un peu inférieur à :: 1 : 1/2.

Par des analyses remplies d'un haut in-

térêt, M. Boussingault s'efforce à prouver
l'utilité des prairies dans les fermes, et dis-

cute ensuite quelques questions relatives

aux amendements.
Les amendements calcaires favorisent

naturellement le développement de plantes,

dans la constitution desquelles il entre de
la chaux, mais il y une distinction à e'ta-

blir : car la chaux pourrait être à l'état de
])yronnée, do mica, de serpentine et cepen-
dant le terrain exigerait néanmoins du
plâtre, pour la prairie artificielle, du cal-

caire pour les froments et les avoines. C'est

de ces sels qtte les plantes, dont la distance

est très rapide tirent la chaux qui leur
convient. M. Boussingault pense avoir
renJii extrêmement probable, que dans
nombre de circonstances, le calcaire intro-

du't danslesol, est moins utileparla chaux
qu'il peut apporter à une récolte, que par
l'action particulière qu'il exerce sur le sels

.immoniacaux fixesdes engiaiscn la trans-

formant successivement, lentement et pour
ainsi dire à proportion des besoins en car-
bonate d'ammoniaque. C'est ii un résultat

cpii démontre l'analyse chimique.

Des faits qui sont expo es dan? ce mé-
Tiioire, il paraît ré.siilter que dans les cas
les plus fréquent^, lorsqu'il s'agit de terres

arables qui ne possèdent pas vtiie.^^clre.^se,

^

propre, suffisante, pour dispe^j^r (it>Tem-

p!oi des engrais, il ne peut y «:air'de cid-

lure ehirable sans une anncle' dè p^airie.

Il faut qu'une partie du doïùaiiie donne
des récolles sans consomme^ do .fiuinieif,;

afin de remplacer dans les enf5;rais'les,se3s

.

alcalins, et terreux qui sont éîîi^«é*^m].J>

sol.

Les terres arrosées, sont les seules ejui

permettent, sans s'épuiser jamais , une ex-

portation totale et continue des récoltes

quelles produisent. L'irrigation est donc le

moyen le plus efficace pour augmenter la

fertilité du sol d'un pays, par les fou/rages

quelle permet de récolter et les engrais qui
sont la consétjuence de cette pr oduction. —
Les [plantes trouvent et concentrent dans
leur organisme, des éléments minéraux et

organiques que les cairses contiennent quel-

quefois en proportion si minime, qu'elles

échappent k l'analyse. De même qu'elles

absorbent et condensent en les modifiant,

des principes créés, formés
,
qui n'entrent

que pour quelques dix-millièmes dans la

constitution de l'atmosphère.

M. Aimé envoie un lonf; travail sur les

variations du niveau de la méditerianée
,

dans le port d'Alger. Nous publierons une
analyse de ce mémoire dans un de nos
prochains numéros.

M. Becquerel lit un deuxième mémoire
sur la coloration des métaux , et présente
plusieurs pièces relatives à ce travail Ce
sont des fleurs en métal que la galvano-
plastie , est parvenue à doter de magnifi-

ques couleurs ; ce sont des ornements qui

ne le cèdent en rien, à ce que nous connais-

sons de plus beau en ce genre. — Nous
verrons plus tard comment M. Becquerel
est parvenu à ces résultats, et quelles mo-
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cîifications 11 a apportées dans la pratKHie

de SCS e^i^ériouccs.

M. Arago commmiir|uc à l'Acadetnietine

motli'ioalioin iuiporta,nte, introilulte par

M. llalletto dans les cbemiiis de Fer at-

mosplu'riqiies. Rappt-lons d'il bord ce qiiVst

un cliein'm do fer atmosp'îëri'iuc. On sait

que la picssion de l'atmosphère sur ni e

surface donnée, est à pen ])rès la même qnc

celle qn'exeixerait mh' cette surface mieco-

lonne d'ean de 10 nietn s 10 centin>ètrcs,

ou de 0, 16 <îe mcretne, ce métal pesant

environ 5 fois autant que l'eau. Les an-

teur.-i du syslèaie otnios|>liériqne ont mis

à profil la pression de l'air, et C( la de la

manière suivante: Supposons un tube d'une

certaine long^iicnr et lionché à l'une de ses

extrémités; dsns i';iutie est i ngagé un fes-

ton qni f. rme h rnié!iqu?ment, mais qni

jouit c. pendant d'uneniobilité parfaite dans

le C3!indre. Près de l'extrémité opposée à

celle par laquelle on introduit le lésion, est

un autre luyaucommnninnant d'une part,

avec le premier, et lie l'antre avec unema-
chinepnciuuatiqnr.Si maintenant f>n vient

à faire l'cnnède, le feston marche et i'itn-

pulsion commande.
M V] Clegj^ et Sanuida ont fait l'appliea-

cation de ce (n'incipe à l'exp^oitiii ion du
chemin de ter. Us fendent knu- tnyau d'un

bout â l antre, et par celte fente ils fontpas-

ser une ligf' qui miit le piston nmtenrà un
wagon et lui communique son mouve-
ment. Si le tuyau restait fendu, il n'y au-

rait pas de vide possible. Aussi ont-ils soin

de feinier cette fente au nioyt n d'une son-

pape lon;Titndina!e en acier portant des ar-

ma'nresenfer ponr résisti rà h pression at-

mospiiériqne. Le piston qui a |ilusile6 mè-
tres de longueur >orLi des mues ou galets

qui soiilèvent celle soupape afui de donner
passage à la tige- à l'fimJroit où setronvcla

tètedu piston, le tiihe esttiei tnéllf[nement

fermé, et le v.de existe de^ant lui, la son-

pape n'étant pas encore levée.

Quand la'tige est ime fois passée, la sou-

pape se ferme , et une roue pesante qni

passe dessus, vient la joindre avec le tube.

Une composition de cire et «le suif iiqnéliée

à chaque jiass.ige bonclie les interstices.

M. lis là git 1,1 difiicnlté qui nous semble
avoir été vaincue par l'habilité de M. Hal-

letie.En effet, le corps gras qui doitfermer

exactement la soupape de MM. Clegg et

Sanuida, ne rempli! pas son but. L^•s mo-
difications de M. Hallétte consistent dans
l'emploi de 2 tubes flexibles induits de gou-
dron, analogue à ceux dont se servent les

pompier s. Ces tnbes sont placés de chaque
côté de la fente longitudinale ; ils sont rem-
plis d'air plus on moins comprimé, et mal-
gré leur 11 xibililé, ils peuvent résister à une
pression de sept atmosphères. La tige qui

commuinque du piston aux wagons, glisse

entre ces deux tubes garantis des frotte-

ments à leur partie interne par une bamle
de cuir. L'on conçoit que ces deux tnbes à

l'aide de l'air (jui les compriinerun contre
l'autre, ne peuvent laiser passage à l'air

extérieur.

M, Arago a communiqué un appareil

de M. Galycazjldt, destiné à remplaceravec
avantage les ponts à bascule, et le nomme
pèse - voiture hydraulique portatif. Cet
appareil d'une petite dimension pourrait

servir à peser les voitures sur les différents

points de la roule. Nous décrirons dans un
de nos prochains numéros les détails de cet

instrument. ]]. F.
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SCIENCES PHYSIQUES.

PîlYBIiQeE API'IIQCÊE.

P'i.énornhiies (h l'hidaclion électrique ; par
M. Elic 'W'arhnann (de Lausanne).

('Su. te fl fin.)

III. Innuence de l'/tat de clôtni'c on
d'ouverture du circuit induit sur l'aetion

du courant nnluclciir sur lui-même. —
M y a une corrélation très gran h; entre le

eireuil uidiicteur et le eirenil induit Lors-

que ce dernitr est ouA'ei t , on sait qu'on
obtient h la rupture du courant inducteur
sur le mercure de.< étincelles très brillan-

tes , dont l'éelat augmente si l'on place
dans l'hélice un faisceau creux de fils de
f»'r, et plus encore si ce faisceau est p'ein.

Ces étin eiles, assez improprement ainsi

nommées, sont, dit VVai tmann, produi-
tes par la co mbustion et la vo itilisation de
la goi.f elette de mercure qui adhère con-
tre l'extrémité dn fil, et qni s'amincit d'au-

tant pins que cette extrémité est plu>

éloignée du niveau du liquide dans son
réservoir. Or, lorsqu'on ferme très exacte-

ment le circuit induit, ces étincelles dimi-

nuent considérablement et même dispa-

raissent tout à fait (I). Entre les deux
limites de circuit ouvert et de circuit pa -

failement clos à l'aide de corps très court
très massifs et très bons conducteurs, il y
a une infinité de degrés intermédiaires aux-
quels correspondent des étincelles plus ou
moins brillantes.

C'est ce qui explique pourquoi la fermr-
tnre du circuit induit à l'aide d'une pile

volia'ique diminue l'éclat des étincelles,

sans que le sens ou l'intensité du courant
de cet appareil ait la moindre inHnen< c;
la pile joue évidemment le rôle d'un con-
ducteur imparfiit.

Lorsqu'on ferme le circuit inducteur
par un voltamètie dans lequel on électro-

lyse de l'eau aeiflulée, par exemple , la

quantité de gaz obtenue dans l'uiiilé de
temps est indépendante de la présence ou
de l'absence des faisceaux métalliques dans
la bobine ; elle ne varie également pas
lorsqu'on fait passer ou qu'on arrête un
courant continu de sens quelconque dans
le fil induit.

IV. Influence de la pression atmosphéri-
que sur l'induction. — M. Wartmann a
fait aussi sur ce sujet des cxpérienees qui
ne l'ont conduit ([u'à la confirniaiion des
résultats déjà signalés par M. Faraday sur
ce sujet. — Pour ce motif nous n'en dirons
rien ici.

V. Examen de deux circonstances dans
lesquelles les courants électriques et les

aimants ne produisent pas d'induction. —
Depuis les travaux d'Ampère et de iM. Fa-
raday sur rélectro-magnétisme et magné-
to-électricité, on ne s'est pas occupé, que
je sache, dit IVl. Wartmann, de reclierchcr
si la présence d'un aimant on <i'un courant
e'Iectiique induit toujours de l'électricité

dans les conducteurs voisins, et si l'induc-
tion a lieu de la inéine manière dans tous
les sens.

Pour acquérir quelque donnée sur ces
problèmes qui sont à la ba.^e de toute théo-
rie solide de l'induction, il fallait examiner
si un courant rcctiligne induit de l'électri-

cité sphériquement autour de chaque nio-

(1) M.Abria a denicineindiqiiéqu'un circuit placé
dans le voisin.'igc de l'inducleiir n'exerce aucune
ré;iclion loiqii'il eft ouvert. Voy. Ann. de chimie
et de physique, I. III, p. 10 (sept. 1841).

2Q2

léenlc du coiuluctcnr, supposé é/ec7/('//«e-

nic?il isiJlixipe (c'eî<t-à-dirc.ta:yant une con-

duelibilité égal'e dans tons les sens). Les

expi'iiences de 1VÎ\ Faraiday nous avaient

appris que l'ii*du(Stiaii a lieu dans un (il

silui" f)iirnlltlcine//t au fil inducteur, que
les deux fils fussent ou ne fussent pas con-
tournés en hélice. Les miennes m'ont
|)rouvé que l'iudurti on ti^a ] as lieu (Puue

iiinnilri' sensible dans un fif rjni est à migle:

droit .^tir le courant.

Ai:. si un conducteur rolluïcju.c nindiiit

dis Courants dans 1rs comkiciùurs i^oisins

</ue paraUèlrnicut à- sa du ect'ori. C'ei-t à

cause du paralléli.me entre les eonrants

mi enveloppent les aimants ( d après-

M. Ampère) et les i)lis de l'hélice exté-

rieure de rcicctro-aimant f|ue l'approche

d un corps magnétique près du lér doux
déter.nine des courants induits dans l'hc-

lice, et que le passage du courant dans
ceile-ci magnétise le barreau. C'est aussi le

luème fait qui rend compte de l'action du
Courant volta'ique sur l'aiguille aimantée,
action découverte par M. OErsted , et qui

est le fondement de l'électro-magnétisme.

Il restait à examiner si la pré.sence d'un

aimant ou d'un conducteur parcouru par
un courant induit toujours de l'électricité

dans un conducteur voisin i iacéd'une ma-
nière convenable ? A cette qnestion la ré-

ponse doit être négative.

Un sait que si on a]iproche un ai-

mant naturel ou artificiel ou une hélice

électro—dynamique d'un électro-aimant

eu fer doux, celui-ci, en prenant les

venus magnétiques, engendre un cou-
rant d'induction instantané dans son hé-

lice. Mais loisque l'approche se fait avec

lenteur, le courant développé perd de son

intensité, et en faisant croître ou eu di-

miniianl la distance du fer doux à l'ai-

mant par degrés très retardés, on parvient

à détruire complétem.ent toute indaction

sensible.

Les premières expériences se faisaient

avec un aimant en fer à cheval , pouvant

supporter plus de huit kilogrammes. Il a

été su.spendu à une chaîne de métal mise

en relation avec l'arbre d'un tour. Un élec-

tn-aimant avait été solidement fixé sur la

table au-dessous de l'aimant et son hélice

liée au rhéomètre Iht rmo-électrique En
tournant tiès lentemeui la manivelle, on
parvint à rapprocher jusqu'à Cm, 001 de

distance l'aimant de l'électi o aimant sans

aucane induction dans 1 hélice , mais à

partir de là l'attraction des aimants les

ayant amenés au contact à cause de l'ex-

tensibilité de la chaîne, l'aiguille fut violem-

ment déviée.

On à'est alors servi d'un aimant formé

de sept lames en fer à cheval ,
capable de

soulever près de quarante kilogrammes.

L'électro aimant n'était autre que l'une des

ancres de la m.ichine mague'to-électriquc

dont l'aimant faisait partir. En employant

le même rhéomètre on est parvenu à rap-

procher juscpi'au contact et à séparer jus-

qu'à une distance de plusieurs millimètres

les deux ])ièces sans qu'il en rciuUdt aucune

iw/uciion sciifible. On opérait à l'aide d'une

vis qui faisait mouvoir très lentement le

traîneau sur lequel l'aimant était solide-

ment retenu. L'aiguille du rhéomètre dé-

viait de plusieurs tours dès qu'on faisait

vai ier rapidement, quoique d'un petit arc,

la position de l'ancre parallèlement aux

surfaces polaires de l'aimant, à 1 une quel-

conque des distances auxquelles l'expé-

rience a été faite.
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isultat en employant le courant xo'taïqiie

)nin)e cause d'induction. Il a place dans

a l'eau contenant 1yiO d'acide sulfurifjne

-n anneau cylindrique de cuivre, île ma-

ièrc que son axe géomélrique (ùtveitical.

,et anneau a été lié avec l'une des e\tré-

lité.s du (il du ihéoniètre, et à l'autre cx-

•émité il a soudé une lame très mince de

ne amalgamé, découpée en forme de lan-

uet-te très effilée. Gilte lame étant plongée

jjvant l'axe de l'anneau, produisait un

onrant d'induction à 1res ])ea près nul

jrsque l'immersion s'effectuait très lentc-

lent , tandis qu'elle en occasionnait un

lesurc par 40° de déviation subite, loi sqne

immersion avait lieu rapidement.

PHOTOGRAPHIQUE.

M. Arago a mis sous les ycu^ de l'Aca-

lémie un poi trait photographique exécute

i»ar M. Daguerre au moj cn d'un proce'dé

[ui ne diflère du procédé ordinaire que

rar 1.1 composition de la couche sensiMe.

L'exécution au daguerréotype des por-

.raits d'après nature
,
qui avait fait un

)rogrès marqué par suite de la découverte

les substances accélératrices , laissait ce-

rendant encore beaucoup à désir er : d'une

lart , les photographes les plus exurcé'i

reconnaissaient que l'on éJiouait jiaifiis

complètement dans des circonstances en
ipparenLC tout à fa.t i Jcnliijues avec celles

>ù l'on avait le mieux réussi; de l'autre,

dans ce que l'on considérait cotr.me un ré-

ijuhat satisfaisant , les belles épreuves
é-laient réellement fort rares, car .si l'on

v-aulait é >iter les ombres fortes-, (]ui déplai-

îent en généra! aux j;cnsdu mondf, le por-

trait avait coinmunéin( nt de la sécheresse

et peu de modelé, et si l'on parvenait ;'i évi-

ter ces défauts, c'était souvent en devenant
lourd et noir.

En rcfle'chissant sur ces causes d'insuc-

cès, M. Daguei're a cru recormaîlrc que la

principale con.sistait en ce que la couche
sur laquelle vient se peindre l'image était

en général trop mince , et les estais qu'd
a faits à ce sujet ont contirrné sa conjec-

i tui^e; d'aillenis il a cru possible de trouver
pour la eouehe sensible une composition
plus avanta{jeuse et dans lacjueUe s'exer-

<3craient des actions voltaiijue*. Celle qu'il

emploie maintenant paraîi en efièt devoir

donner des lésultals supérieurs à îoti*;

ceux que l'on a vait jusqu'ici olit nus. l;e

portrait que j)ré5ente M. Ârago, et qui n'é-

tait pas destiné à être mis sous les yeux de
J'Acade'mie, réunit toutes les qualités que
peut désirer un artiste, el offre en particii-

iier , dans les ombres , une finesse et une
transparence dont on n"a\ait pas jusqu'ici

approché. La couche sur laquelle a été for-

mée celte image se compose, au fond, d'une
poussière d'argent, puis d'une poussière

de platine entremêlée de molécules mi-
•croscojiiqiies de mercure. Tout, le reste de
li'opératiiin d';iiileurs s'est fait comnte dans
l'anciemie niéthode.

ciiiuie.

Sur /es produilii de la distillation du sulfure,

de l'azoture cl du sulfazolure de ben-

zène; par M. ÂUG. Laurkkt.

I.Lcsulfure de benzène donne, soit par la

fusion,soitpar ladisti!lalion,deux cor|iscris-

talliscs. L'un d'eux est Icstilbène, l'autre est

imnouveau corps que je nomme udj-essale.

La composition de celui-ci peut se représen-
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ter par cette formule C II'* S. Comme il

ne cèdeson soufreà aucun réaclifet comme
il renft raie un nombre impaird'équivalents

d hydrogène, on [ eut le faire dériver d'un

carbure d hydrogène hypothétique, l'es-

sène =G -^2 Ayant es«ayé de le brûler

dans un tube de leire, à l'aide d'un mé-
lange de marbre, de nitre et de chlorate de

potasse, il s'est produit une série de déto-

nations qui sont devenues tellement ra-

pides, que le tube rendait des sons très

forts et dont on pouvait, à volonté, aug-

menter ou dinunucr la gravité en chauf-

fant le tube plus ou moins rapidenunt.

1 gramme de la matière combustible a

suffi pour dormer un son continu pendant

dix minutes.

Dans la distillation du sulfure de ben-

zène, il se dégage, en otitre, de l'hydro-

gène sulfuré et du sulfure de carbone.

L'équation suivante rend compte de la

formation de tous ces produits.

.3,c^'ni\s^ = Chen il _|_C5 luss -{- c'»:^'!-!- ir^S'.

siilfiir»; de benzène stiibene

Le sulf-essale donne, avec l'acide nitri-

que, naissance à un corps jaune pulvéru-

lent dont fa formule est

Avec le brome il perd égilemcnt 2 étjui-

valcnts d'hydrogène qui sont remplacés

par '1 équivalents de brome,

C5'(1I CKrSS).

If. L'azoture de benzène (hydrobenza-
mide) se décompose [>ar la fusion ou par

la distillation. 11 se forme de l'anmionia-

qiie, une huile tre-, volatile, un nouveau
composé que je nomme loplij'e-, aec"m
jiagné d'une quat'iéme matière cristalline

dont je n'ai pas eu une assez grande quan-
tité pour pouvoir l'examine)'.

Le loplivic qui cristallise en aigrettes, a

pour foirnuie

Avec l'acide nitrique, il donne nais-ance

au nihilopbyle , diint la composition peut

se re[>résenler par celle du Lophyle, moins
3 équivalents d'hydrogène, plus à équi-

valents d'acide hypf^azotiquc,-=— C Sifl2i

III. Le sulfazoture de benzène, soumis à

la distillation, donne naissance aux pro-

duits sni\aiils : stilbène sulf-essale, lo-

phyle, hydiogène sulfuré, ammoniaque

,

Sulfure de carbone, matièie huileuse, et le

même produit cristallin inconnu que l'on

obtient avec l'azoture de benzène. Ces
composés sont donc les inènies que ceux
qui .se forment en distillant séparément le

sulfure et l'azoture de benzène.

IV. L'avotidt" l.enzo'iilfpie donne nais-

sance, par la distillation, au lophyle et à

quehpies autres produits.

V. lifs produits bi'uts fie 1 action du sul-

fure d'aunnoniiim sur l'essence d'amandos
amères, soumis à la distillaùon, donnent
tous Us pioduïts nrécé<lents, plus un nou-
veau composé cristallisé en beaux octaè-

dres, et que je nomme picrtjle. Sa com-
position se représente par

Cs^IIssOs.^z,.

Il peut se combiner avec le brome pour
former un composé qui a la formule sui-

vante :

Cs4lI-«0iAz.Br,.

Avec le chlore, il pentdonner deux com-
posés : la composition de l'un cstC'*H26
0*Az"^Cr^ , et celle de l'autre probable-
ment €**H2"0 *Az2Cl * ouCS^H «0''Az2Gl'».
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L'acide nitrique forme avec lui un com-
jiosé j lune dont la formule est

Cs/iir'X''0''<.\/.\

Le lophyle retiré des jiro luits bruts de
l'action du sulfuie d'ammonium sur l'es-

sence d'amandes amères, est accompagné
d'une TiOuvelle substance crist.illine que je

nomme aniary le. Cependant il n'est pas

certain que ce corps ne soit pris un pro-

duit d'altération par les réactifs qui ont

ser\ i à l'isoler. Sa formule se représente

par

par la chaleur, il donne le cmipo^é sui-

vant, en perdant 2 atomes d'ea i :

CB4li34Az60&.

Celui-ci , cliaurié jusqu'à fusion oomplèle,

perd encore de l'eau et laisse dégager du
dcutoxyde d'azote, il leste un corps dont

la formule est

C84lî4'-Az40'.

En V ajoutant H atomes d'eau et i atome

de dentoxyde d'azote, on a la composi-

tion de l'arnaryle.

La composition de ces produits prouve

donc.que les chimistes peuvent imiter la

nature qui, dans les vég taux, dévoxyde

des combinaison^ très sin.i|)les el les trans-

f irme en carbui'es d hydrogène jou en

produits p u o\ygénés et très compli<piés.

Le stilbène, le sulf-essale, le lophyle, etc.

renferment 52, 56 et 84 atomes de car-

bone, et toas peuvent s'obtenir à l'ai le

de l'essence il'amandes amères, qui ne

renferme que 28 atomes de carbone.

— •3!©-^S;<

SCiENCES NATUIiELLES.

SOCIÉTK ENTO-HOLOGIQUE DK FIlAKCE.

Sèan cda novembre 1843.—M. Gou-
reau donne lecture d'un travail ayant pour

titre : Note pour servir à Thistoire du Phy-

tononnis rumicis. L'auteur donne de nom-
breux et intéressants détails sur les larves

de celte espèce, il décrit la nymphe et fait

connaître les mœurs de Tins cte parfait.

Une planche, dessinée avec soin, accompa-

gne cette notice.

Il e^t donné communication d'une notice

de M. Camillo Rondani, intitulée : Specics

italicce generis Callicerœ ex imedis dipte-

ris ;
Fra'j^nieidain ocla^'uni ad inurvienduiii

ddptcrologiœ italicce. M. Rondani fait con-

naître les caractères du genre Callicera, et

il passe ensuite à la description des espèces

qu'on a rencontiées en Italie et qui ont

reçu les noms de C. Spinolœ Rond.. C

.

Roserii Rond., C. Macquarti' Rond, et C
aurata Rossi. Ce mémoire paraîtra dans !e

premier cahier des Annales de la Société

Entomologique pour 1844.

M. L. Buquet fait paser sous les yeux de

la Société utre magnifique espèce de luea-

n'de, provenant de Colombie. Cet infecte,

suitout remarquable parla forme siugu-

lièi-e de ses antennes, devra servir de type

à un genre nouveau, vois.n de celui des

Devras, il »era figuré dans le Magiutn de

Zoologie.

Sur la proposition de M. E. Desma-

rest,la Société avait, dans sa séance du

5 juillet dernier, déclaré vacante la place

de membre honoraire étranger, laissée

libre par suite du décès de M. Gyllenhal,

mort en 1840. M. Duponchel, au »om
d'une commission composée de MM. L.

Buquet, Duponchel, Goureau, Guérin-Mé-

nevillc et Pierret, avait présenté, dans la
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séance An 2 août, lalisle suivante de can-
didats: en première ligne, M. Spinoli; en
sccomle lii^ne, IM. Scliœnlierr; en troisième

ligne . M. Fischer de Waldheim ; en qua-
trième ligne, M. Mannerlieim , et en cin-

quième, M- Spenec —La Société a procédé,

dans sa séance du 1 5 novembre, à la nomi-
nation. INI. Sclicenhcr ayant réuni la niajo-

l'ité absolue des suflVtges, est proclamé
membre honoraire parle président.

Séance (lu. G (léceuihn- ASà^3.— M. Milm-
Edwards donne quelques détails sur la

discussion qui a eu lieu à l'Acade'mie des

siences, entre M. Léon Dufoui et lui, rela-

tivement à l'existence des glandes cirières

des abeilles à miel [Voyez la Revue Zoologi

que, n« XetXI, 18-13).

Séance du 1Q décembre 18-13.— M. Aubé
donne lecture d'un mémoire ayant pour
titre : Révision de la famille des Pséla-

phiens, dans lequel il e^ipose les motifs (jui

l'ont déterminé à compost r ce ti avail, des

tiné à servir de rectification à sa monogra-
phie, publiée en 1834. Dans ce mémoire,
M. Aubé reproduit sa classification

, il

donne seulement des phrases synoptiques

poar les espèces déjà publiées par lui et par
d'autres entomologistes; il s'étend plus lon-

guement dans les descriptions des espèces

nouvelles, dont !e nombre s'élève à plus de

TÎngt-quatre , et parmi lesquelles i! y en a

une qui doit servir de type à une nouvelle

coupe générique.

La Société procède
,
[)0ur la treizième

foisilepuis sa fwn ialioii, au renom elienient

des membres du bureau. On été nommés
pour l'année 181-1 : président, M. le mur-
quis de Dréme

;
Tice-présid. xit, M. le colo-

nel G;)ureau
;
secrétaire, M. E. Desmaroslj

secrétaire-adjoint, M. Pierrct; trésoiier,

M. L. Buquet ; trésorier-adjoint, M. L. Fair-

maire; aichiTistc, M Duponchcl.

M. le trésorier délivre aux membres de la

Société le troisième numéro de : Annales
pour 18-13. Le quatrième et dernier nu-
méro de l'année 1843 paraîtra, au plus tard,

en février 18 14.

ZOOLOGÎE.

Sur une es/'cce (te Polype {synhjdres para-
sites] ; 31. de Qua/refages.

Cette espèce paraît avoir été remarquée
par d'autres observateurs, mais confondue
avec le Ilydra sqiiamata de Muller, jus-
qu'ici on n'en avait étudié ni la strnctnre
ni le mode de reproduction. M. de Quatre-
fages en a fait, l'objet d'une étu Je attentive
et a constaté ainsi plusieurs faits nouve.tux
dont 1 intérêt est considérable pour la zoo-
logie générale. Ces polypes, (|ue notre au-
tour désigne scus le nom de Svnliydres

] a-
rasites

,
vivent, fixés par leur base

, sur un
tissu comman étendu en forme de lame et
soutenu intérieurement par un réseau cor-
né

,
analogue au po'ypier des Gorf^ones

,

mais d'une structure plus simple, et com-
parable à celle de la charpente solide des
éponges. Chacun d'eux est creusé d'une
grande cavité digestive analogue à celle
des Hydres et ne débouchant pas inférieu-
rement dans un canal commun

, comme
c'iez les Sertulaires. On pouvait donc sup-
poser que les polypes

, rassend)lés de la

sorte en colonies, étaient simplement ajp é-

géspar suite de la rencontre et de la sou-
dure de la portion élargie de leur base et

qu'ils étaient tout à l'ait indépendants les
uns des autres quant à l'exercice de leurs
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fonctions , mais M. de Oaatrefages a cons-

taté qu'd n'en est pas ainsi, et que tous les

indi\ idiis vivant en société sont unis entre

eux par un système de canaux ca|)illaires

logé dans la profondeur du tissu basilaire

coinmur. et établissant des communications
fociles entre leurs estomacs respectifs. Cette

disposition, qui permet à tous les polypes

d une même colonie de profiter des matiè-

res alimentaires digérées par l'un d entre

eux , et qui rend leur nutrition commune
,

est tout à fait serni lable à celle rjui a été

obser\éc chez b's Alcyons , le Corail, les

Gorj^ones, les Corniilaires, et quelques au-

tres polypes de l'ordre des Alcyoniens

-

mais elle n'avait pas encore été signalée

dans l'oi'dre des Hydraires, et celte décou-

verte de M. de Qnatrelages nous fournit

un nouvel exemple de la tendance qu'a la

nature à modifier, par des procédés analo-

gues, les diverses séries zooiogiques appar-

tenant à un même type essentiel . Ici ce fait

offre encore un intérêt particulier dépen-

dant de la structure singulière d'un cer-

tain nombre de polypes réunis de la sorte

en touffes. Effectiveim nt, M. de Qnatrela-

ges a constaté que, parmi lés individus

dont se composent ces singulières agréga-

tions, les uns sont conformés de la manière
ordinaire chez les Hydraires , et sont pour-

vus d'une bouche détourée de tentacules

filiformes , de façon qu'd leur est facile de
pourvoii- directement à leur alimentation

,

tandis que les autres ne possèdent ni bou-
che ni tentacules

,
et, par conséquent, ne

lieuvent puiser au dehors les maiièrts ali-

biles nécessaires à l'entretien de leur vie;

on ne comprendrait donc pas leur existence

s'ils étaient isolés; mais les polypes à ten-

tacules filiformes en sont pour ainsi diie

les pour\ oyeurs ; ils sont chargés de man-
ger et de digérer pour toute la commu-
nauté, et, à l'aide du système de canaux
dont il vient d'être question, ils distribuent

aux individus aslomes la nourri!iiî-e dont

ceux-ci ont besoin. JMais ces derniers, qui

vivent en parasites , n'en remplissent pas

moins un rôle important dans l'économie

de ces singulières sociétés; car ils sont char-

gés d'une partie considérable du travail

j eproducleur, et parai:,sent être s|)éciale-

ment destinés à a^suier l'établissement de
colonies non- elles.

» En effet, M. de Qualrefages a vu ses

Synhydres se multiplier par trois procédés

bien distincts. Tantôt le jeune individu pi-o-

vient d'un bourgeon qui se forme à la s;jr-

face du tissu basilaire commun et qui se

dé\ elopjie à pr u près de la même manière
(jue les bourgeons repi o>luctcurs des Hy-
dres tt des hei tulaii es ; tantôt des ceul's

,

eonjparahles à ceux des Spongiiles, nais-

sent dans l'épaisseur île ce même tissu

Cismmun, et d'autres f.is on rencontre sur
la poi lion libre des po!) pes des corps re-

proilucteuis vjui ne peux ent être assimilés

ni à des bourgeons, ni à des ovules, car ils

se constituent ] ar extension de tissu comme
les premiers, et, de même que less(;conds,

ils se séparent complètement de l'individu

souche avant que de s'être développés en

individus nomeaux. Les bourgeons reiiro-

ductturs servent à augmenter la popula-

tion de la colonie au milieu de hujuelie

elles se forment ; les ceuls restent probable-

ment enibuis dans le tissu basilaire après

que l'hiver a amené la destruction des po-
lypes dont celui-ci était couvert, et servent

à en produire d'autres au printemps sui-

vant; enfin, les bulhiles, devenus libres,

sont facilement entraînés au loin par les
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coui'ants, et venant ensuite à se fixer dans

queUpie lieu [no[)ice à leur existence , s'y

développent, s'y multiplient à leur tour

par b .nrgeons et y fondent une colonie

nouvelle, de la même manière (jue nous

avons vu les Ascidies composées propager

au loin leurs sociétés sédentaires à l'aide de

leurs larves mobiles. Or les biilhiies sont

produits exclusivement par les polypes as-

tomes, autour du sommet desquels on les

trouve groupés, et les polypes pourvus
d'une bouche ne paraissent participer en

rien au travail de la génération. Les pre-

mi( rs sOnt donc des individus reproduc-

teurs c<^inme leurs voisins sont des indiii-

dus nourriciers, et les particularités de

leur stiucture 'semblent être une consé-

queuv-'e de ces rôles différents. Chez les po-

lypes reproductt urs , les tentacules ne sont

représentés que pardes tubercules, et l'ap-

pareil digestif ressemble à celui d'un po-

lype ordinaire dolit le développement n'est

pas achevé et dont la cavité stomacale ne

communique pas encore au dehors ; ces

individus qui, sous le rapport de la puis-

sance génératrice, sont bien suj)érieur5 aux

auties, semblent donc avoir été frappés

d'un arrêt de développement en ce qui

concerne les fonctions de nu'rition ou de

relation, et leur existence étant assurée par

leurs associés , toute l'énergie de leur or-

ganisme semijie se concentrer dans les ins-j

truments de reproduction. Rien ne peut[

faire penser que les individus nourriciers!

soient des mâles, ei les astomcs des femeL
les, et la division du travail fonctionnel

i

entre ces divers membres d'une mêmel
communauté paraît correspondre aux deuxi

grandes classes de phénomènes physiolo-|

giques : les actes néc. ssaires à la vie de|

l'individu et les actes destinés à assurer

l'existence de r<;spcce.

» La propagation p3r bulbiles qiie^

M. Quatrefages a découverte chez les Syn-
hydres est une forme du travail reproduc-|

teur dont il n'y avait pas encore d'exemple

bien constaté dans le règne animal , et pari

conséquent ses recherches à ce sujet inté-'

res^ent la physiologie généi\;le aussi bien
!

que l'histoire particulière des Polypes. H a
'

étudié le phénomène avec beaucoup do.

soin
, et i! en a représenté les principales

phases à l'aide d'excellents dessiiis.

SCIENCES APPLIQUÉES.

ECONOMIE AGRIGOLFj

Empoisofinemcnl d'un lioHpeau de biles à laine

(rncc r.iciinos Rarnhotnllct) par l'usage delà re-

noncule rampe. le (i SLnûi:ci\hii lept-iisj^ par il.De-

beaux, véicriiiau c.

Dans la nialiiicodu IS mai J8 i3, M. îl. J., pi'O-

piictaireà Mouci-aii (Aisne), fil surit:' son troupeau

et le fit iliii!,'cr sur une ji èce de terre couverte

d'aboudaiites herbes qu'il voulait faire manger avant

d'v moltre la ehanue; les bichis étaient a peine là

de'puis tpielques heures que le lierger aperçut plu-

sieurs d eiilrc elles tomber comme lV;qipées de la

foudre; les ) eux piroueUaienl dans leurs oi biles
;

la l espiralion devenait accéléi ce et très pénible :

quelques-unes lournaienl eomnie si elles étaient at-

teintes de vertige el mouraient eu tenant la tcte

peiu-bée sur le flanc gauche. Crovanl à ces symp-

lômes lecoiuiaîlre ce qu'il appelait un coup de saug,

il se mit en devoir de saigner .ibondammenl ; nnis

."i mesure qu'il faisait celte opération les ])ëtes suc-

combaient ou survivaient seulement quelques ini-

mités Onze périrent iuslantanérnent. l'ue circon-

stance si alarmante décida M. M. J. .à m'envoyer

chcicher; je me trouvais alors dans un village voisin

de Monceau. Je fus peu ifinstauts à me rendre sur

les lieux. A mou arrivée je trouvai presque tous les .
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animaux du troupeau (qui était d'environ 60O iè\es)

couchés sur le côté droit, regardant leurs flancs

gauches, les muqueuses des yeux très injectées, les

muUes secs, le ventre légèrement ballonné ; pas de

rumination ;
quelques bêtes se relevaient, tournaient

sur elles-mêmes, chancelaient et tombaient en lais-

sent échapper un bêlement plaintif; d'autres, et

elles étaient en plus grand nombre, étaient plongées

dans un profond coma.

A la première inspection du champ il fut facile

de me convaincre que ces animaux étaient empoi-

sonnés par de la renoncule rampante ; la teire en

était couverte, et on voyait que les bêtes en avaient

abondamment mangé sur leur passage. On fit aus-

sitôt arrêter les saignées ; on administra une cuil-

lerée d"éther sulfurique dans un demi-verre de lait ;

bientôt tous les symptômes disparurent. Il ne resta

dans les membres qu'une grande faiblesse qui les

empêchait de marcher; aussi fut-on ubhgé de les

charger sur des chariots pour les reconduire à la

bergerie. Là on leur donna à boire à disciétion de

l'eau blanchie par la farine de seigle rendue muci-

lagineuse par une dissolution d'amidon, et tous les

animaux ue tardèrent pas à rCjirendre Icurgaité or-

dinaire.

Auiopsic de dix brebis. — Rumen distendu par

une grande quantité de gaz , renfermant égalecieut

une ;issez grande masse de renoncules encore fraîches

cl non élaborées, mêlées aux autres matières alimen-

taires. Les feuillets présentaient de nombreuses lâ-

ches roiigeâti es ; les caillettes vers leurs pattes

postérieures étaient très enflammées; la uieiubiaiio

péiitonéalc des intestins grêles participait à celte

inflammation ; les péritoines couverts de larges taches

rouges, plus non.brcuses et [dus giandes vers les

parties inl'éricu' es de l'obdomi n.

M. M. J., supposant que la méchanceté avait

quelque part à l'accident (pii venait d'arriver à son

troupeau, et craignant pour les suites, voulut faire

analyser la matière contenue dans les estomacs et

les intestins. Ceîle opération n'olTrit aux chimistes

d'autres résul'.ats (\ua la présence d'un princijie vé-

néneu.x dans la renoncule riimpauto, cause éiidcnle

de la moit des brebis. Cepeinlant celle épreuve ne

fut pas assez polissante pour convaincre le proprié-

taire; il fallui expci imenler sur quelques brebis en

leur donnant à manger les renoncules fraîches pro-

venant du c! amp où le troupeau awiil éié paître ;

au bout de peu J'Iienres (ces expériences ne furent

tentées que le troi-ième jour de l'accident arrivé au

Iroiipeanj tous les syiiiptomos (pie nous avons si-

gnales plus haut se déclarèient avec la même vio-

lence sur les animaux soumis a l'expérimenlation,

et firenl disparaîue tous les doutes de M. M. J.

Plusieurs aulics propriétaires de la même con-

trée ont eu à déplorer île pareils accidents. Les

perles ont été nulles par l'avertissement que nous
leur avions donné et. les soins que nous faisions

prodiguer aux animaux ; ce qui étonnait le plus ces

cultivateurs, c'est que, disaient-ils, tous les ans leurs

Iroiiicaux pàtui aient à pareille époque dans ces

terres basses et humides, sans avoir jamais été in-

commodés. Sans avoii- égard aux circonstances si

nombreuses, si variables et souvent si impercep-
tibles au premier examen , des nombreuses causes

qui , certaines années , fout croître les plantes mal-

faisantes avec une si grande rapidité ; sans avoir

égard même aux conditions dans lesquelles sont

leurs iroupcau\, iis ne voyaient que le mal sans en

rechercher la cause.

Ces animaux a\aient souffert de la disette de
l'année dernière

;
presque maigres ;i leur première

sorlie, ils mangeaient avec avidilé ; aussi ils ne lar-

daient pas à ressentir les funestes effets de leur to-

raciie.

(les réflexions, auxquelles on pourrait en ajouter

beaucoup d'autres , ne peuvent trouver place dans
une .Mmple note

;
je me réserve d'en l'aire un travail

particulier plus lard.

ARTS CHIMIQUES.

Observations pratiques sur les divers modes
de pn'paration diipro oxide de clnoine;

par M. C.-H. Binder,

L'emploi de ce produit, dans la fabrica-
tion de la percelaine , de la faïence , des
grès fins et du verre, a pris dans ces der-
niers temps un développement si considé-
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rable
,
qu'il est de la plus haute importance

pour ces diverses branches d'industrie que

les fabriques où l'on en fait une grande

consommation puissent le préparer elles-

mêmes de la manière la l ius simple et la

plus économique possible.

Les divers procéde's au moyen desquels

on prépare ce produit ne seront rappelés

ici qu'en peu de mots, quoiqu'ils arrivent

assez sûrement au but
,
parce que la plu-

part présentent des manipulations trop

compliquées ou trop dispendieuses pour

le fabricant et pour poi: voir être emploj ces

dans les applications techniques de la

chimie.

Le plus ancien proce'dé est , suivant

M. Thénard, celui dans lequel on fait usage

de chromate de protoxide de mercure. On
prépare une dissolution aussi neutre qu'il

est ipossible de mercure dans l'acide nitri-

que , on l'e'tend d'eau, puis on verse une
dissolution également étendue (6° à 8"

Baumé) de chromate neut e de potasse tant

qu'il se forme un précipité. Ce précipité,

qui est rouge orangé
,
ayant été bien lavé

est porté au rouge dans une cornue, et le

mercure qui s'évapore est reça sous l'eau
,

afin que ses vapeurs q'ii -sont très dange-
reuses à respirer ne se répandent j'as dans

l'atelier.

Il reste dans la cornue un protoxide de

clirôuie plus ou moins vert foncé, quel-

quefois v irant au brun qui est fort estimé

dans hi peinture sut' porcelaine , attendu

qti'on l'emploie avec succès pour recharger

les verts clairs et qu'il possède beaucoup
de feu.

Si on pot te à la la chaleur rouge, savoir:

1 kil-.ig. de cbrotnalc simple dépotasse.

1,5 — de sel ammoniac,
ou bien :

i kiiog. de chromate double de potasse.

1-5 — de sel atiunoniac.

1 — de pota.sse.

dans un creuset en terre jusqu'à ce qu'il

y ait décompofition , on obtient ainsi un
beau proto.xide vert qui convient aussi bien

à la peinture à l'huile qu'à celle sur por-

celaine. 100 parties des mélanges ci-dessus

fournissent 30 à 35 pour le premier, et 45
pour le second de protoxide de chrome.
Quand on fait rougir un sesqui-chlorure

de chrome qu'on prépare de la manière la

plus facile en dissolvant de l'hydrate

d'oxyde de chrome dans de l'acide chlo-

rhydrique, et qu'on évapore jusqu'à slccité

la solution verte qui dotme une poudre

rose très fine, on obtient de même un vert

d'une beauté remarquable ; mais cette mé-
thode est beaucoup trop dispendieuse.

La méthode que M, Frick a fait connaî-

tre , était certainement parmi les moyens
connus il y a peu de temps celui qui four-

nissait les résultats les plus avantageux ,

surtout pour les manufactures oii l'on fa-

bricjue en grand du chromate de potasse.

Pour le mettre à e\écution, on fait bouillir

les solutions qu'on a obtenues par la dé-

composition du minerai ferreux de chrome
au moyen du nitrate de potasse, avec des

fleurs de soufre jusqu'à ce qu'il ne se dé-

pose plus de protoxide de ehi ôme. Le pré-

cipité ainsi obtenu est lavé avec beaucoup
de soin, dissous dans l'acide sulfurique

étendu, séparé par le filtre du soufre qu'il

peut encore contenir, précipité par le car-

bonate de soude , lavé , séché et calciné.

100 parties de minerai de Suède fournis-

sent 25 à 26 de protoxide de chrome.

M. Berthier calcine du chromate de po-

tasse avec du noir de fumée, lave pour
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sécher le carbonate de potasse qui s'est

formé et calcine de nouveau. Le procédé
de ce chimiste fournit un beau vert, mais
un peu rembruni , et comme il n'a donné
aucune proportion

,
j'ai fait une série de

rtcherch'^s, tant avec le charbon qu'avec
le sucie et le tartre brut. Avec le charbon
j'ai toujours obtenu des teintes foncées, eî

trouvé c[ue le rapport de 4 parties de
chromate double do potasse pour 3/4 par-
tie de noir de fumée qu'on a préalablement
humecté avec de l'alcool et mélangé aiî

clirouiale pulvérisé finement, éîaient les

proportions les plus avantageuses
;
j'ai ob-

tciiu -15 pour OyÔ de protoxide de chrome»
Le sucre ne m'en a pas fourni davantage

,

mais le tartre dans le rapport de 4 partie»

de chromate de potasse pour 3/4 partie de
tartre, en a fourni 16 à 48 , et même unfe

fois 50 p. OyO, et les nuances obtenues
étaient infinimeiit plus belles et plus pures
que par le procédé de M. Berthier.

Si l'on mélange parties égales de chro-
mate de potasse et de fleurs de soufre et

qu'on enflamme le mélange avec un char-
bon ardent, il en résulte une combustion
lente (le chromate de potasse agit ici

comme le ferait le salpêtre), après lacjuelle

on lave le résidu jusqu'à ce (ju'il n'y ait

plus la moindre trace d'acide sulfurique et

de sulfure de potassium, et on calcine. Le
protoxide obtenu est vert grisâtre, et on
n'obtient ainsi que 38 à 40 p. 0/0.

M. Barian , de Prague, est le pretrier

(]ui ail attiré l'attention, dans une petite

brochure , sur l'emploi de la fécule de
pomme de fcire comme moven de rédue—
tion. J'ai soumis ce procédé à des épreuves,

soignées, et je suis convaincu que c'est le plu s

simple et le meilleur qu'on puisse mettre
en Tisage, attendu qu'il fournit un produit-

qui est coir^tamiaent le même, et que le

résultat pratique se rapproche très près
du calcul qui indique 52 à 53 j).

0/f).

Pour mettre ce procédé à exécution , on
prend :

4 parties de chromate double de potasse,

1 partie de fécule de pomme de terre;

on mélange intimement et calcine jusqu'à
ce qu'il y ait décomposition complète.
Une calcination trop prolongée ne ju oduit
aucun effet nuisible, et dans les cristalle-

ries ou peut l'opérer dans les fours à calci-

ner la litharge, ce qui épargne le combus-
tible.

La masse qu'on obtient ainsi est délayée
dans l'eau , lavée avec soin pour la débar-
rasser du carbonate de potasse qui s'est

formé , ainsi que d'une petite quantité de
chromate de potasse qui a échappé à la

décomposition ; on filtre, on fait sécher
^

on calcine légèrement pour chasser l'eau

hygroscopique qui reste encore, et on ob-
tient aussi 50, et même j'ai obtenu une fois

52 p. 0/0 d'un protoxide parfaitement
beau.

Les manuf;icturc3 de porcelaine dans
lesquelles les frais de combustible pour de
semblables opérations peuvent être consi-
dérés comme nuls, et où le travail qui
est presque insigiiiiiant doit être regardé
comme une chose secondaire, peuvent, en
Allemagne, obtenir ce produit à raison de
5 à 6 fr. le kilog.; ce vert est extrêmement
fin et s'étend très aisément au pinceau.
Nous avons supposé, dans les doses in-

diquées ci-dessus, qu'on opérait toujours
sur un chromate double (rouge) de potasse;

toutefois , comme on rencontre dans le

commerce des chromâtes sophistiqués par

I

les sulfates, on fera bien, dans tous les caS;



23*2
•

de s'asï^nror de la purelo de ce produit
;

pour cela on prendra :

100 j;raMiines de ehromale de potasîc.

150 i;raninics d'aciile tartriqne.

On fti'a bouillir jiisipi'"» ce que l'effer-

\ c,scence ait cessé
,
puis on étendra d'eau

et ajoutera du elilorliydrate de baryte. S'il

se protluit un trouble plus ou moins consi-

déiable, qu'une addition d'acide nitrique

aftaibli ne fait pas disparaître;, il y a pié-

sence d'un sulfate dont on peut déterminer

les proportions par la (piantité de sulfate

de baryte qu'on a obtenu.

Au moyen d'une addition de nitrate

d'argent, on détermine la ]uoportion de

chrome métallique que fournit un jiréci-

pilé insoluble dans l'acide nitrlijue et qui

noircit aux rayons solaires. Ce mode d'essai

des sels de cbroiie doit être reconmiandé
également aux fabricants d'oiijets en colon

et aux teinturiers; il est simj)le et lournit

un résultat ceit lin.

En terminant, je dem inderai la permis-

sion aux fabricants de porcelaine , de

fa'ience, de ijiès lins, d'api^eler leur atten-

tion sur un moyen de remédier à un in-

convénient qu'ils redoutent beaucoup et

qui consiste à voir coider ou au moms de-

venir j.iunes sur les borils h'S articles prin-

cipalement qui sont peints sou^ couverte

,

ce qui a lieu lorsque celle-ci est très riche

en plomb; ce moyen est bien facile et con-

siste tout simplement à nn'lanfjer au pro-

protoxide de chrome un peu d'aluuiire

précipitée de l'alun. Comme cette terre e-t

alors dans un grand état de ténuité, il est

aussi Hicile de l'étendre au pinceau que le

jirotoxide ; seulement un mélange paifai-

tenient intime par voie humide des deux
snb '.tances est nue condiliou de riffueur.

ARTS MKC.VMQUES.

'Sur l'électiicilé déue'nppic par la vaptur ; par M.
M. faraday.

L'aiileur iléniontro (jiK! le déyagenieiil de l'électri-

cité qui accompagne rex|iarisioii île la vapeur rentre

dans le cas du développement de réU-clricilé par

IVolt' iiiont : il s'est assuré qu'elle n'est jarnais pro-

voqr.ée par le passage de la v.Tpcnv seulo, mais

qu'elle ;ie se iiiaiiiresle qii'aiilaul (]u'il se trouve <!e

l'eau mêlée avec la vapeur; d conclut de ce tait i)Me

l'électricité est produite par le lrolii»Bïeut des glo-

bules d eau ciHitre les parois Ju eaniil ou, coniie les

substances qui. s'opposent à leur sorlie cpiaud (41cs

sont lapideiiienl eutruîuce> par ce courant de va-

peur. Au^si le dégagement d'électiirilé devient' il

])lus intense lorsqu'on augmente la |)iessian et la

l'orce de projwlion de la va]ieur. L'elirt innnédial du

frottement eît de Fendre la vajjKur on l'eau [lusrlivo

el lei solide» iUY,atil4

La chakiur qui empêche la conden^aliori de la va-

peur ne s'appoee pas au développement de l'électri-

cilé ,
(pii so manilesle pioi;i|)l!'meiU livrsqn'on re-

froidit le canal d'une manicre .Millisanle pour (dite-

. nir la condensation ; le iléveloppenient de l'électn-

, cité (lépeiul au.-si de .la (pialiié du lluide en iiiouvc-

inenl , lelaliveuieiit surtout à la facu^.lé ecindiictrire.

1,'eaii ne développe pa> d'élerrdcilé , .i moi in (pi'elle

ne soit pure. (Uni!, du miisfc hiduali tel de Uruai l-

les par M. Jobard , liv.
,
I«45.)

l'tihi icalioii du Uuirveioi en drapeaux ; parSI. Jidy.

Les eliilfons désignés dans le commerce soin le

nom de drapeaux do Grand Gallarguc:, tournesol (mi

drapeaux , doivent la coideur (]iii li s distingue au suc

>de la morelle (clirozopliorn lin-lurin).

Le lendemain du jour où l'on a recueilli la plante,

on la soumet peiidaLil un (luan d'iu-nre ou iO ini

nutes ,à l'aelion d'une meule verticale (pii tourne

dans une ange circulaire ;i parois éva ccs
;
qn.md la

la plante est suriisiuunent inlurée, on l,\ place daiH

des cabas formés de joncs tressés. On porlo ces ca-

bas au pressoir et l'on reçoit le suc dans un giand

vase. Ce »uc parait d'un vert foncé, piesquc bleu,

el devient très visqueux lorsque l'eau (lu'il contenait
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est en partie évaporée. Le marc qin l'a fourni est

ensuite reliié du cabas
, émietlé, mélangé avec une

ipiaulité d'urine égale à la moitié du sue présumé
qu il (leut encore contenir et soumis de nouveau à

l'action du pressoir.

Ou verse nue certaine qnontilé de suc dans un
baquet et on y trempe des lambeaux de toile d'em-
balla;;e ti os gr jssiè; e ; ou les ind)ibe du suc en les

Iroissant
; (jnand la li(pieur a liénélré d'une nianiiue

égale dans tontes les mailles du lissu , on cesse tie

pétiir e> on poileii l'élal.ijfe les clidïous ainsi pi'é-

parés
, dans un endroit exposé au soleil et au vent,

alin de les faire sécher le plus promplement pos-

sible.

On expose Ciismle le; drapeaux sur ce qu'on ap-
pelle 1 aluniinadoii

, <pii n'e-t antre chose (pi'iine

couche de fumier di' cheval
,
qui a subi nu commen-

cemeLit de fermentation
, el dévelojjpc par consé-

quent nu certain deg.é de chaleur et d'abondantes
vapeurs ammoniacales ; on répand par-dessus quel-
ques poignées do |>nille fraîche et hachée , et sur

cette p.idie on étend les chirious qu'on recouvre
d'une couche de paille ou d'un dr.ip grossier, a.'iii

de coiicentror la vapeur du fnnd-iîr : il siillit de les

laisser ainsi pendant une lii-nre ou une heure el

demie, en ayatU soin de les retourner de temps en
temps.

Les chifi'oiis ainsi préparés sont s.iuples, mo tes et

d'un bleu magniti(pie : il paraît que l'usage en est

borné à donner aux croules des fromages de IIol-

laiide cette teinte rouge qui le* di.ningiie ; il suKil

pour Cela de Irempei !e fro nage dans un ba(|uel

d'eau bleuie par les chiffons et de les en retirer pi es-

qiie aussitôt pour les f.dre sécher.

(.4»;; de chimie , t. G.)

Machine hydro-éleclrique
\ par M. Arinstrong.

Celle machine , dont la coirsiriiclion est fondée

sur la pi opriélé de la vapeur d'eau do développer de
l'éleclricilé , consiste en une petite chaudière isolée

par le moyen de supports en verre. Deux tubes par-
tant du sommet de celle chaudière débouchent dans
un tuyau horizontal d'où parleni (piar.mie-six

tuyaux courbes terminés par des obturateurs en
bois percés de trous d'un millimètre de di;imèlre

,

par où s'échappe l.i vaj)i ui- à hante pression mêlée
d'une forte proportion d'eau conJensé.;. Celle vapeur

se rend d.nis un condenseur formé île quatre ran-
gées de pointes de cuivre renfermées dans une boîic

de zinc. L'étincelle électrique dégagée est remarqua-
ble par son abondance et son pand volume; on en
a obtenu qui avaient jiisqu' h 0 i.'JoO de lonfjueur

et qui oui enflaunné des copeaux de bois avec une
«xircnie lapidité.

Cel appareil est acluillemcnt exposé dans les

salle^ de l'institut polytechnique de Londres.

(Civil en^tiicer journal, novembre 18i'3.)
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Machine à vcra/ier In canne à jucrc ; par M. Nillus.

Lu 181!) , une machine à écraser la canne h su-

cre lot importée d'.Vo^lcIci ic dans les coU)nies,cl y
devint d'un ns igc g/uiéral. Celle maidiine , à trois

cylindres h iri/.onlau\
, ilans lesquels |e.« cannes pas-

sent Miccessivcnicnt d'un cylindre à l'autre, occupait

peu d'cniplaccmeiu l'I élait d'un service ficlle.

Di'jiiiis (elle éqcipie , M. ISillus a créé au Flàvre

un clabliss'. incut dans letpicl
,
indépendamment de

divers appareils propres à la fabricalion du fucre, il

a con^liuil plus de trente moulins à trois cylindres

qui doiiiicnt to à 20 pmir 100 de |)liis de jus que
les auciruncs presses. Cet habile consirncti'ur con(;ut

ridée qu'on pourrait parvenir à aiigmenler ces ré-

sultats en niullipliant !e nombre des cylindres et par

suite h,' nonibrc' des pressions des cannes soumises à

leur aclfisii , au lieu de faire une féconde passe en-

tre ces niémes cyliirlrcs. .\iiisi il a consli nil un nou-

veau moulin portant cinq cylindres horizoïdaux dis-

posés de telle sorte, qu'il s'en trouve Irois inférieurs

sur un même plan linrizonlal et les deux autres plus

élevés. De celte manière il fait suLir à la canne

quatre pressions coir-écutives au lieu de deux, et il

oblieiU encore une plus grande quantité de jus, l£n-

tre la deuxième el la troisième pres>ion, il amène un

filet d'eau ou de vapeur perdue pour attendrir la

canne.

SI. Paycn avait proposé de son coté un moulin

semblable
,
dont les cylindres seraient chauffes par la

vapeur passant par de petits trous dont ces cylindres

sont pei cés.

l/expérienco n'a point encore prononcé sur le

mériie de ce nouveau moulin; mais loul fait présu-

mer (|ue les résultats annoncés seront obtenus.

{Pub. iad. de Si. Ârmengaud, 2" vol., 6'' liv.)

7'reMT//e des laminoirs- d'aciar
; par 31. Crtset,

Iaor-(pi'ovr trempe des pièces' en aeier dépassant

une ceriaine grosseur, le retrait piovcBani de la

tii empe occa.jioni;te souvent la rnplure des piètres
,

soit au moKM'ut,, soit; quelques jours .iprès.
j

L'auteur fait u^age dtqjujs ipielques années d'un i

procède ipii prévient cel accidcnl.

(U- procédé coUMsIe à lasser ou plutôt à écrouir;

à l'aide d'nnc; fortecompressio i dans tous b'S sens .

les pièces qui doivent éire sotiniises à l.i Irempe. O
lasseiiH'ul ou écrouissage [leut é re obtenu suivant

ia nature des pièces par nu ctiuc souvent répété, au

moye n d'un' marteau ou d'un niarlincl , mi bien par

niu; pncss ou op('M:co soLl h l'aide d une pnesse quel-

conque, soit p<ir l'aulion du lamina;;e.

Ce pimédé de prépaïaiiou de l'acier
, avant de le

souue.'llrc a la trempe, c ,si ap|i|ic;dile à plusieurs iii-

dii.slrirs , iiol.irumei.l à l.i l,ibricaii,;n des cvlindres

eiitivM'emenl- en acier pour le lamiiiiig<! de métaux ou

autres matières. Dans ce cas , c'est par le laminage

qn'o 1 é'cionil les cybudres pour les tremper d'uni;

manière jdus sure. On en place deux à cet effet dan:-

une ca^e de laminoir, el nue mai bine ,à vapi-ur ou

anirc luoleur leur imprime un monvemenl rapide de

rolation ; ou fait passer entre eux des bandes d'acier

ou autres corps dur», de manie.ie à faire des raies

très ra[iprochces sur leur circonférence. Lorsqu'ils

ont élé s.nimis pendant cpichpie temps à ce travail,

on les Irempe après avoir régularisé leur surface.

{l'ulUliii du mt>scs de l'industrie de liruxtlles , par

M. Jobard, 5« Ht., ISiS.)

Nouveau système de charpente rigide applicable

auxpoiiti, voûtes cl planolicrs; par 51. Giraud.

1. Ce système est un assemblage pailiculier de

demi-roues ou demi-pculics en fouie de fer, ou en

tome autre maiière; leur l'orme est cireidaiie on el-

lipliq.ie : lui nomme ces pièces voussoirs

.

2. RI. Giraidl |)'ace cc>. vousssoirs bout à Imm:: ;

d.uis le même |d.in , la courbe en dessous et le dia

mèn e eu dessus , de manicre à former des rangi i s

d'un certain nombre île p'èces : toutes ces rangée.

peuvent avoir un égal nombie des voussoirs, ou li s

unes une pièce de. plus que les autres. Il disp.o-r

ensuite ces rangées de voussoirs les unes à côté de^

aulres.en iiomlire Impair , de maioèic ipie les cen-

tres des vous^olrs des rangées d'ordre impair corres-

poodeul aux exliéiiiités des voussoirs des rangées

d'oidre pair : d'oii il résobe que, réciproiiuemeiit,

les centres des voussoirs de ces dernières rangées se

trouvent corresuondi e aux extrémités des voussoirs

des premiers. Il place ensuite sous chaque voussoir

un lien en fer formé d'une simple bande ou par la

réunion d'un certain iioudire de lamelles ou de fils ;

les rxlicmités de ce lien portent ou oril de bride et

surgissent au -dessus de chaque v.uissoir entre deus

poutrelles placées Is aiisversalement sur les ecnires

dis vou-suirs et swv les supports destinés .H recevoir

les ileo.x bouts de la poutre ou ferme qui est en

consiruclion ; des contre-claveltcs longitudinales ii

mcnioonet, placées sur les poiiirellcs dans les deu.x

brides desdi ux abùulsde deux liens consécutifs dans

le. même cour- de voussoirs , .>ur lesquelles sont

chassées deux clavettes .i goupille, une pour chatpir

aboul , allachent idiaipie lien sur les pouirelles el

livenl ainsi les extrémités des voussoirs de chaque

cours sur les centres des voussoirs des cours adi-i-

ccnls, el, ]iareillemeiit , les deux exuéniilés de l,i

ferme SOI ses supports ou appuis

(Ihilleiiii da la Socirié d' Iliwoctratjeiuenl .)

SCIENCES IIISÏOUIQUES.

.\UC11K0L0GIE DU MOYi:.\-.\GE.

Sehedula divcrsarum artium.— Théophile.,

prêtre et moine; E\sai sur divers arts

jitib/ic /'tir M. le comte de l'EscAi.oPiErx.

1 vol. iii-A^.P,irii\, 18-13. Teschener.

Théophile élait un moine allernand, yI-

rant au douiîème siècle, qui écrivit un re-

cueil de procédés pour l'instrucfiou des

ouvriers ou artistes dont la décoration



\M. E!ie Wartmann est arrive au même
me église Cïigcail le concours, tels que
peintre, renlumineur, le Terrier, l'orfè-

^i, le ciseleur, le facteur d'orgues. On
it d'abord tout ce ([u'iiu livre ienrerme
curieux et de précieux pour 1 histoire,

Lcore si iieu connue, des arts au nioyen-

La Silieduln fut imprimée pour la pre-

ère fois, en 1 781
,
par les soms de Chris-

n LeiUe. Lessing en avait préparé l'édi-

11 d'après les in.niu'crits de Leipsick et

Wolfenbiittel. Dans le même temps,

nglais Raspe en publiait une partie à la

te de son Critical esiai on oil-paind'ig.

ilgrë ce-i deux impressions, la ScheduLi,

ijours rare, n'était connue, surlosit en

ance, que d'un très petit nombre de per-

anes, et on pouvait la considértr à bon

oit comme un livre niani|uant encore à

istoire des aris. M - de l'E-^calopier a donc

t une œuvre méritoire en le publiant de

tiveaii , en l'augmentant de plusieurs

ssages ini'dits par lui. découverts dans un
muscrit cie la bibliotiièque royale; il a

ivance fixé la préférence des érudils sur

n édition.

Au moyen âge, l'art n'élait pas séparé

l'industrie; mille professions ijui se sont

nnées depuis pour rapprovisioniiement

s ateliers n'existaient pas alors, et le ma-
fiel tout entier était à la charge de Tar-

te : le peintre, par exemple, était réduit

ie faire badigeonneur, encolleur ou chi-

iSte, selon qu'il a\ait ses panneaux ou ses

uleurs à prépanr. C' tle confusion de

Lis les métiers, si gênante pour l'exé'-Mi-

m, ne compliquait ])as moins la tâche du
nionstiatcur. H n'est pas de travail si

,nple qui n'entra ine Théophile dans
domaine de deu.s, de trois nu de quatre

diistries. Mais à cet inconvénient répond

,1 grand avantage. Il n'est per-onne qni,

r le simple e'noncé du livre de Théo-
iile, n'en comprenne sur le champ l'im-

irtancc. Là, en effet, se trouvent résolues

plupait des (piestions que .'oulèvent,

tant à leur fabrication, ics objets du
oyen-àgc déposés dans nos musées ou
)s églises. Là se montre exposé, dans
us ses détails, tel procédé qu'on regar-
it comme un secret perJii, te! autre qui

sse journellement pour une invention
oderiie. Enfin, s'd est vrai que les con-
lissances pratiques, rinîelligence du mc-
;r constituent l'élément le plus pur de l i

itique appliquée aux monuments, nul
ute que le livre de Théophile ne de-
enne, pour les antiquités du moyen-àge,
1 manuel indisprnsable aux érudits. Il y
plus, les procédés usftés par les artistes

; cette époque n'étaient pas tous le fruit

leur invention; la plupart leur étaient

nus par une tradition de plusieurs siè-

s.s, soit qu'ils en eussent directement hé-
té des maîtres de leur nation, soit qu'ils

i dussent aux Byzantins; et comme,
irès tout, ces maîlre.s, ainsi que les Grecs
l' Bas-Empire, ne faisaient qu'appliquer
des formes nouvelles la main-d'œuvre
;s anciens, il en résulte que la créatrice
itiquité se montre encoie au fond des
çons ])rofessées par le moine da,dou-
àine siècle, et que celui-ci pourra servir
êclaircir plus d'un point obscur de l'in-

istrie grecque et romaine. Pour en citer

1 exemple, la nomenclature des couleurs
retrome dans la Scitedula telle à peu

•ès que la donnent Pline et Isidore de
avilie. Avec les .léfmitions de Pline et d'I-
dore, il n'a pas été possible, jusqu'à pré-
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sent de déterminer la valeur de toutes les

espèces. 'J'héopliile indiciuant dans un but

tout pratique les rapports des dilfeicnts

tons entre eux, enseignant que telle cou-

leur, (|ui pour nous est incertaine, ]irenait

son ombre ou sa demi-teinte de telbj autre

couleur dont la valeur est fixée ; voibi toute

une classe d'arguments à introduire (h'.ns

la discussion , et les plus posiiils iju'oi!

puisse invoqmr, piiisqu'i s sont de fait et

ne résident plus sur des interprétations

plus ou moins douteuses. De même , au

sujet de la verrerie, Va Scliedula nous révèle

entre i'induslrie pratiquée au n\oyen-àge

et celle des anciens, l'existence d'une rela-

tion aussi turieuse qu'elle était peu soup-

çonnée. D'après ce t|ui nous re.'^te des pro-

duits de l'une et de l'autre époque, il est

évident pour nous que les artistes du
moye-nàge avaient acquis sur leurs devan-
ciers l'avantage de donner au verre plus

de pureté, plus de transparence; mais

quant à l'habileté de ceux ci à colorer la

matière, ils n'avaient pu y parvenir; et

c'est Théophile lui-même qui avoue cette

infériorité lorsqu'il dit que de son temps le

verre d'émail se faisait avec les pièces dt s

anciennes mosaïques, et que le beau verre

bleu, vert et pourpre, employé dans la ( om-
position des vitraox, s'obtenait par la fu-

sion des verreries teintes en ces comleurs

que les I^'rançais, halilcs à ce genre de ira-

i'idl. ' ec IIei liaient dana les un iques édifices

j'ûïens.

L'ouvrage de Théophile abonde en traits

semblables qui rérèlent des faits aussi in-

téressants que peu connus sur les arts et

leur [)ratiquc au nioyen-àge. L. X.
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GEOGUAPIIIE.

Sur les Iiicas et sur les langues Ajmara-
Qiiichiia.

(
Quatrième et dernier article.)

La ])rononciation du quichua est aussi

dure que celle de l'aymara. Les mots des

diu\ langues finissent on général par des

vovelies; les sons gutturaux s'y montrent
très fri'quents ; les mots sont composés et

long». ; les pronoms se trouvent transpo-

sés ; le redoublement des consonnes y est

liés fri'quent ; on remarque de l'énergie

dans certaines expressioiu et des tour-

nures qui rappellent la lan^,ue latine. 11

n'y a pas de diplitbongues lians l'une ni

l'autre langue et les terminaisons des ad-

jectifs sont invariables. La numération
dans toutes les deux est décimale, et per-

met de compter jusqu'à un million. Nous
aurions voulu avoir des documents posi-

tifs pour établir une comparaison entre le

quichua, l'aymara et les langues des tri-

bus indiennes l'Améiiquedu Nord.

Parmi les exemples que nous allons don-

ner des langues ayniara et quichua, nous

avons choisi un morceau de l'évangile selon

saint Luc, traduit par M. Pazos-Canqui en
aymara , sa langue maternelle , et dédié ù

S. M. le roi des Français. M. Pazos, qui est

un descendant de la noble famille des Pé-,

ruviens, et qui a vu ses projets de relation

commerciale entre la France et la Bolivie

parfaitement accu» iilis par le roi, a encore

trouvé en Sa Majesté . à qui il a dédié sa

traduction, un excellent juge en matière

de linguistique.

DEDICACE.

Âppu

,

Inca,

Louis-Pheiipe,

AiDaulta
,
kapaka

,

Francia raarcaiia auquipa,

t'huqiiiagiina (1) sinli,

Munola kankiri,

AYMARA.

Ilalloja Ilaqueuacaquo Kelikana ninnapjana cu-

na;eja uiianchapjana
, liisnpapiaiia, unjiriuaca isa-

paspa ; acauaca nayaja humaru unaiicliayaiiapala-

qui kelikani, sinti munata kaiikiri Theopliilo, asqui

chu'machaspa , Kana aru yaiinamalaqui.

fouveraiQ rcgnaiil.

prince-roya!.

Louis-Philippe.

sage, auguste.

du peuple français père.

dans la cité de la Paz dignement.

beauroup aime.

LATIN.

Quoniam quidem muiti conaii suut ordinare nar-

raiionem, qua; in nobis completce suut ,
rerum,

sicul Iradiderunt nobis, qui ah iiiitio ipsi viderunt,

et miriisiri fuerunt sermonis : visum est et milii, as-

secuto omnia a priucipio diligenter, ex ordine tibi

scribere
,
ojitime Théophile , ut cognoscas eorura

Vfirborum, de quibus eruditus es, veritaleni.

Dieu, Pachamacak

,

Pacliamacak (3).

Soleil
,

inti

,

inti.

Feu, iiina

,

uina.

Le matin

,

paccari

,

paccari.

Le soir, liaïpu

,

punchai.

Mauger, manrana
,

njickuna.

lioire , umaua
,

ununa.

Doi mir. liiqiiina
,

samana.

Arbre

,

kok:i
,

orcko.

Terre, jiacha
,

jiaclia.

F.au
,

mna

,

luin.

Père, auqui

,

auqui.

Mère

,

marna , mauia.

Fils, cluu i , ou guagua ,
churi ou guagua.

Kaîlre

,

liacanu ,
bacaiia.

Mourir, liivana

,

iiacana, aiaaya.

Fêle du soleil

,

luti pecke

,

iuli pèche.

Féle de la Reine

,

coya Raymi, inti raymi.

Fête des eaux
,

urna Raymi

,

lima Raymi.

Fële des morls , aya marca Raymi

,

aya marca Raymi

Une lune (un mois). pagsi

,

Ilugkilla.

Danse, jocho , cocho.

Veste royale, mascapaicha

,

tarcogualca.

(!) Nom indien de la ville de Fai, en Bolivie.

(2) De pacha , univers globe ; maca!;, créateur et conservateur. C'est le Deus des Latins ; le ©rcT; des

Crocs.
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pecko

,

main» pag^i

,

hisco ,

iii'ii
,

arunia, liaipii (soirée),

»

quipu-canmiii j

kuisca,

inallcii

,

nackana

,

luiiiUu ,

Uaya,

hullii

,

iilatnpu

,

; marca camani

,

Fête,

Mère lune

,

Seudales,

Jour,

Nuit ,

Préposes aux comptes

,

Préposés au:, nœuds,
Nœuds et corJous

,

Gouverneurs

,

Briilure

,

Ctiaud ,

Froid

,

Pluie

,

Tonnerre,

Frisson de Ocvre,

Officier cliaryé de \isiter let mai-

sons pendant les repas

,

Ilotnnies destinés à porter les far-

-deaux el à faire des travaux pu-
blics , u

Gr-eniers publics , m

Pomme de terre, papa ,

Maïs , touco
,

Morceau de flanelle de deux pieds

carrcsqa'on porte sur Us épaules, »

Epingles qui le ferment , »

Jupon blanc de colon, »

Etoffe de coton (1), »

Ciel, anaq-pacha,

Boisson des Quichuas, acka
,

Vase de terre cuite, »

Statue , »

Ecrire, kelkana (infinitif),

Ecrit , kelkaia
,

Ecrivain , keikere

,

Décembre , »

Janvier, «

Février, »

Mars , »

Avril , »

Mai, »

Juin, »

Juillet, »

Août,
Septembre, •>

Octobre ,
•>

Novembre , »

Amare,
Amo

,

Amas,
Amat,
Atnamus

,

Amatis

,

Aaiant

,

munaiia.

nuinlua.

niunlah tia.

numiliua.

niunapgmahua.

niunaptaliua.

munapjana.

Ego,

Tu.

nie.

No?.

Vos,

Illi,
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ra ym i-ea iica-rayq u i z

.

" mania qiiilla.

hisco.

jniiicliuy.

isila.

quipu-caniayu.

quipii-c;imny ug.

quipos.

curacas.

nippa.

chisi.

illainpu.

chiiecliu.

ilactacamayng.

yanaconas.

tambos.

)}

sara.

ys'a-

topas,

anaco.

tocuyo.

cbicha.

pricuac.

lanli.

kelkana. -

kelkaïa.

keikere

rny.îii (2j.

pura opiaquiz, ou camay.
hatiin pucuy.

ingalamo pachapucuy.

ariguayviz.

atuncuzqui aymoraï.

aucay cuzqui.

cliaguaguaiv'uiz.

japaipiiz.

coya raymi.

oina raymi puchaiquiz.

aya marca raymi , ou inli rayiiii4

naya.

huma.
bupa.

hivasa.

bumauaca.

liupanaca.

Après avoir entretenu nos lecteurs de

l'ancienne civilisation des Péruviens, et des

langues ajmara et quichua, langues qu'on

parle encore aujourd'hui dans ces contrées,

en même temps que l'espagnol, nous ajou-

terons quelques mots sur la situation poli-

tique et commerciale de ces peuples à l'é-

gard de l'Europe, et de la France en pai-

ticulier. Tout le nio..de sait que ce pays a

été divisé
,
après son indépendance , en

deux républiques : le Pérou et la Bolivie.

Les deux états n'offrent aujourd'hui, après

tant de désastres et de guerres civiles ,

qii'nae population d'environ 900,000 qui-

chuas pur sang et 500,000 métis
; 400,000

ajmaras pur sang et 200,000 métis. Ce
nombre est bien loin de celui qu'offrait la

statistique dressée chaque année par l'or-

dre des Incas , mais on doit espérer que ce

pays se repeuplera promptement sous l'in-

fluence d'un meilleur état social. En atten-

dant, il nous offre de grandes richesses

,

faciîes à exploiter. Indépendamment des

rniHCS d'or, d'argent, de cuivre, de plomb,

de mercure, la conti ëe produit une grande
quantité de quinquina d'une qualité rare

,

plusieurs espèces de baumes, de gommes

,

de résines , un nombre infini de plantes

médicinales, l'arbre à coton, qui donne

tout naturellement des produits d'une
grande beauté. Il y a des forêts immenses.
Ou ne s'est appliqué jusqu'à présent qu'à

exploiter quelques minéraux dont le trans-

port est fait par des bêles de somme jus-

qu'à l'océan Pacifique; mais on a com-
plètement négligé une foule d'autres

richesses du sol , dont la consommation
serait assurée en Europe. Et pourtant des

moyens de communication existent; la na-
ture les a tracés elle-même : cinq rivières

principales, toutes navigables, qui se jet-

tent dans le fleuve des Amazones , traver-

sent la plus grande et surtout la plus fer-

tile partie du Pérou et delà Bolivie. Il suf-

firait de remonter le fleuve des Amazones
et les rivières dont nous parlons par la na-

(1) On a retrouvé di s nioits envel ippés de celle

étoffe, tenant à la bouche une pièce d'or, el auprès
des poupées el des thiftoiis. Les QuieluKis avaient

coutume de se faire enterrer avec leurs Lijoux : nous
avons vu avec plaisir une toute petite statuette en
or du Llama, Lama est un très petit vase de terre

cuite, trouves dans les tombeaux des liicas et appar-
tenant à M. Pazos Canqui.

(2) Le solstice de décembre était pour les Qui-
chuas, la féie la plus solennelle : on la célébrait par

des sacrifices et des danses publiques, en riionneur

du soleil ; c'était pour eux le commencement de

rauiicc.
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vigation à la vapeur pour aller chercher à

peu de fiais les nombreux produits du re-

vers oriental des Andes, dont quelques uns
à ))eine , franchissant le somniet de la

cliaîne, nous arrivent par l'oc'an Pacifique

et le cap Ilorn. Les gouvcr. emenis et les

populations attendent avec impatience le

moment de se tueltre en communication
avec l'Europe. Lecommjrce seul peut leur

ap[)orter la civilisation et la paix dont ils

ont si grand besoin. M. Pazos-Canqui, con-

sul général de Bolivie , a
i
résenté au roi

des Franç.Tis, au nom de son gouverne-
ment, un projet de navigation sur le fleuve

des AmazDues et ses affluents ; Sa Majesté

a accueilli ce projet avec beaucoup de fa-

veur , et le gouvernement va s'occuper de

le mettre à exécution : le succès importe

beaucoup aux inte'rèts de la France, sur-

fout au moment où la navigation transat-

lantique va enti-etenir des relations régu-

lières entre notre pays et les principales

villes du Nouveau-Monde. Ajoutons qu'il

n'importe pas moins aux progrès des scien-

ces physiques et naturelles , de l'histoire,

de la linguistique et des arts. Quoi de plus

important à étudier que les monuments
,

restes précieux de l'antique civilisation du
Pérou ?

A. PlLNZr
,

Membre de la première classe Je l ln>titul

Histori iuc.

I.e vicomte A de I1AVAZ.STTS
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PiiYSîQUE.

ir la wanu'rc dont les sons se produisent^

et sur les phénonùnc!, (/ai en rcsulient, ncr

M. Fer.mond.

Dan.s Mémoire <jue j'ai lu il y a

ueliino tcmp.s, j'ai clit,-idu; à licmoutrer
ue le son daii.s les tiiyanx c t.sit produit ]>ar

ti mou vfiiicnl en i.i'iice de ia eoloiine

air. Ct'iii'ndaiit j'a\ais di''j,\ nu iii'.iperce-

3ir que, dans cm t lins cas, ie mouvenient
oiivait être en héiice, et pourtant ne pro-
uire aiicr.n son. [| nie restait donc à i-i;-

licrchcr les conditions indispensables à la

onstanie production du son, et, après
uelqiies rec'ierelies, je mis arrivé aux ré-
iillats que j'ai Tlionneur de présenler ici

3US forme de résumé.

1° Lorsque l'on frappe une plaque so

lore , en \crre par exemple, sur lacpiellc

in a- placé de distance en distance (|uei-

iies légers fragments de liég-e, on aperçoit
e phénomène suivant : Tous ces frag-raents

le prennent pas la mèiue direction
; les

ins d'criveiit des courhes irregulères, les

lulrcs glissent dans un sens tantôt longi-
udinai, tantôt îra:isvcrsa!, en tournant
plusieurs fois sur eux-mêmes

; enfin quel-
jues-uns s'arrêtent en un point, et pren-
nent un mouveineutàpeiiprèsdéteriLiné.
3n peut facilement voir qu'ils ont un mou-
.ement composé dans lequel on reconnaît
p'ils suivent une petite courbe qui se
erme en cercle, et qre, penJantcemouvc-
iient, ils tournent plusieurs fois sur cux-
uêmes, de manière à composer ce premier
cercle de plusieui s aulres plus petits.

Ce mou\ement m'a semblé oin ii- la

|ircuve première d'un double mouvement
d(s molécules de l ai) . En effet, si l'air qui,

sans aucun doute, est en mouvement au-

dessus de la plaque, n'avait en qii'un sim-

ple mouvement de translation sui\aut le

grand cercle, il est clair que le corps léger

eût glissé |ct d(^crit une siiiiple courbe fei'-

mr'e. Il a donc fallu que les molécules d'à r

eussent pris elles-mêmes ce 'ieeond im.u-

vement pour l'av ir communiqué auliége.

2". Si l'on cherche ;'i produire un snu

dans nu hélico[)Iione renversé, ou n'y par-

vient bien que lorsqu'on a donné au tuLc,

en enfonçant le bouchon spirale, une lon-

gueur égale à trois fois son diamètre. 1! m'a

p u'u probable, en admettant avec la plu-

part desphysiciens, i.i sphéricité des molé-
cules, qu , dai.sce cas, les molécules rc u-

lenl le long de la paroi intérieure du tuhe,

et y prennent !e fécond niouvementdéjàob-
servè sur la plaque du \crro.

.3 Si l'on prjiid un llagt

q!ii résonne bien, cl. si ou
Si z, on finit j)ar ne plus le

'oift Cil verre

raccoiuxil .is-

f li 1 e
i

.irlci", et

potirtant il serait loinde produire alors une
note telleuienl aiguë que l'orci le n-i la

puisse j)b;s percevoir, c;ir si l'on r.il'onge,

si l'on fi.rme, ou si t'o;i nr bouv.ue (jti tti

partie le tuyau, il rend un son (jui laisse

sujipoicr f|ue si le tuyau avait parle, i'o-

rcdle aurait certainement i)eiçu le son.

D'ailleurs on entend unbruitqiii indique la

note, mais ce bruit reste sans éclat. C'est

que probablement, dans ce cas, h\s molè-
cuie.^ u'onl pas trouvé une longueur de

tujau suihsanîe ])aur prendre ce second
mouvement Cependant, coaim.j nous le

verrons j)lus loin, il se p.roJuit un phéno-
mène dont i effet est de déterniiner dans
les moli'cuLs ce mou*em' ut de rotation.

Une lonijueur de tuyau, au moins égaie à

son dii'.mèlre, paraît néces-aire à ia for-

niaticn du sou.

4" Dans un procliain Mémoire de sta-

tique et m 'canique molccuiaire, jedémo:i-
treraique la cotisé(jucncedece mouvement
de rotation des tnolécules d'air est ia for-

uiation d'une coarbe qui, de distance en
distance, doit produire dans la spirale une
sorte d'étranglement tout à l'ait analogue
aux contractions que F. Savart a décrites

dans ses beaux tr;.vauï sur les veines flui-

des, et (jui sont bien loin d'être îles nœuds
tels qu.'on les supposait. ;Dans celte hypo-
thèse, il m'a semblé que dausTlielicophone
je ne devrais constater de contraction que
lorsque le tube aurait une longueur suffi-

sante a la production des sons. L'expérience
a en effet confirmé cette prévision. Pour
élu Jier le phénomène aussi bien que pos-
sible, j ai pris un lube d'un mètre de lon-
gueur, à l'un des bouts duquel j'ai placé un
bouchon spirale; par l'autre je l'ai empli
d'eau, et par l'écoulement du liquide, voici

ce que j'ai observé : Lorsque l'on ne laisse

aucune longueur au tube, l'eau s'échappe
par chacune des canm kires, en formant,
avec le prolongement de l'axe du tube,
un angle d'autant plus obtus que la pres-
sion du liquide est plus forte. Lorsque l'on

enfonce le bouchon pour donner au tube
une certaine longueur, osi voit les jets

sortant des cannelures siiiralécs, sejoindre,

s'étendie en nappe vcnlra'e et spirales, et

déjà l'on aperçoit la tendance de l'eau à
former une contraction. Enfin, si l'on don-
ne au tube la longueur qui convient à la

formation d'un son bien caractérisé , on
voit la nappe ventrale .se fermer en con-
traction tout à fait semblable à ce que nous
allons voir arriver dans les tuyaux ouverts.
La conti action dans les tuyaux

;
que l'on

a considérée comme un nœud, ne me pa-
rait être (pie la conséj^ucnce de ce mouve-
ment de rotatton.

5». Dans tonte producb'on de son, il est

impossible de ne pa^ constater une aspira-
tion assez forte [lour absorber des gaz, des
bjlies de liège, et soul._vcr niênje une co-
lonne de liipLîide. Or, puisijue celle aspira-

lion se produit en senscontrairc, iim'aj^ji^^
lu évident que ces mouvemenis e^^cn^
cjnti a're doivi'nt imj rinu'r aux iv^lécul^^A'^?^

un mouvement de rotation sur/t'i'es 'liiê-
~

mes. /
6'\ Enfin, il est facile de conèevuir que

le son se produise dans la sirène, tiien (.pi'il

n'y ait pas de tube, car le disque supérieur,

en tournant, doit imprimer aux niofJt'ttl^s,^'-

d'air le mouvement de rotation dont je

viens de parier.

Si l'on t re de ces cxj)ériences les mê-
irics conséqu'encts (jue celles que j'en dé-
duis, on peut eoneîure que ie son n'est pas
]iroduit dans les tuyaux par un simpiemou-
vement en spirale, mais bien par un double
mouvement de translation en spirale et de
rotation. Ce double mouvemement nous
servira à comprendre d'une manière par-
faite la propagation du son dans les trois

dimensions de l'étendu'', propagation que
mes expériences m'ont condttit à considé-

rer d'une antre manière que celle qui est

admise aujourd'hui.

J'ai démontré ailleurs que le nio'ive-

ment en spirale était lui-même nécessaire

à la formation du son
;
d'ailleurs, on peut

s'assurer que, si l'on redresse le mouvement
spiral par des apendices en liègeajoutésaux

bouchons spiialés produifant des sons
,

alors, quoiqu'on fasse, le son ne se repro-

duit plus. Dans une expérience extrême-
ment curieuse, M. Duhamel a démontré
que, lorsqu'une corde produit un son, si un
archet circulaire qui se meut continuelle-

ment est animé d'une viles,-e toujours su-
périeure à celle deîa corde, le son s'éteint,

et à sa place on entend une sorte de grin-

cement qui n'a aucun rapport avecle son



priniilir do la oorJe. Ici, la corde e>l a scz

tordue pour ne pouvoir phisdecrii e la spi-

i-ale i[u'\ Ibrniait le .--on. Voici sans cloute

|ioiu\jiioi, aliii que le phrnouicne s'aeconi-

plisse, il faut que l'archet ait une vitesse

supérieure ; sans cela, la corde, revenant

sur elle-mcme ,
jcpioduirait le son. Ce

phénomène me par àt devoir rentrer dans

la série de ci ux ([ne je \ iens de décrire.

Si je nem'ahusc, il rae semble qi'c l'on

peut [)Oser en principe que tonte cau'^e ijoi

tend à t oubler la niarclie on la régula'rité

de laspirale, on à s'opposer aumon\ement
de rotation des molécules qui la composent,

a constanimeat pour eflet d'en amoindrir

le son, et même de le d Irnire tout à :ait

Quoique cette pri)positi in ne soit qu'une

conséquence des faits que je viens d'av tn-

cer , j'ai cru néanmoins utile de cliercher

directement la preuve -ie cette manière de

Yoir.

Si l'on trace îsurune partie du pour-

tour d uo bojchon 2 ou 3 hélices de ma-
nière à produire nu son dan, I hélicopiione,

le son cesse peu à peu, à mesure que l'on

dirige plus de vent dans une du-cction pa-

rallèle à l'axe de l'instrument. ïi ne faut

pour cela cnie pratiquer, de l'autre côte

du pourtou;' du boucli m spirale, des can-

nelures loni,'itudi.iales. Le même phéno-

mène se produit si 1 on pratique nue faible

ouverture au centre d'un bouchon spirale.

Ce qui a lieu dans Thélicophone se re-

produit aussi dans les tuyaux à bouche. Si

lorsque le tuyau parle bien, on vient à di-

riger en même teinps un conraut d'air pa-

rallèle à l'axe , le tuyau cesse de parler à

l'instant. Le courant peutêire dirigé leloii^

de la paroi du tube opposée à la bouche ou
au cMilre même delà spirale ; le son cesso

cg.dément. C^ s phénomènes sont suriout

très pron jncés dans les tuyaux fer.ués.

Ces observations me paraissent four-

nir une explication à la dillieulté qu éprou-

vent les facteurs de tuyaux d'orgues lors-

qu'ils cherchent à obtenir des sons pleins

et purs. Toute le ihiiorie de la fornialii^n

de beaux sons me semble donc renfermée
dans le principe que je viens dénoncer.
Yoilà sans doute pourquoi on se borne à

faire des tuyaux d'orgues qui ne rendent

que le son l'ondamental Si ou leur faisait

rendre des sous supérieurs , U lame d'air

finirait par acquérir trop d'épaisseur par

rapport au son [)lus aigu, et la pureté en
sernit aliprée.

Deux spirales peuvent marcher dans

Tin tuyau : l'une dans un scnsd f.ïlrorsnm^

l'autre dans un sens fiiiistiorsiun, sans que
pour cela le son soit détruit.

Dans tous les tuyaux à bouche, on peut

voii que ces deux mouvements ont lieu si-

multanément : d'abo d parce que la lame
d'air qui arrive sur le biseau de la lèvre

supérieure ne trouve aucune cause (jui

doive diriger la spirale plutôt dans un
sens que flaus l'autre ; ensuite parce qu'en

l'aida it l'expérience suivante, on rend ce

phénomène très-apparent : on lient le tuyau
dans une position horizontale, et on place

de la poudre de lycopode à la base du bou-
chon qui seit de porte-vent, on xcrsl em-
bouchure. Si dans cet état de choses, l'on

souffle assez foitcmcnt pour produire l'un

des sons 2, 3 ou 1, on voit le lycopo le sor-

tir en tourbillonnant, et si l'on étudie avec
soin ce tourbillon, on reconnaît qu'il dé-
crit deux spirales marchant en sens con-
traire l'une de l'autre. Ce phénomène ne
se rencontre passeulemi ntdanslcs tuyauv.

Dans les plaques vibrantes, on peut les

apercevoir, et F. Savart a reeoneu lui-

inènu; ce do dile tourbillon d.ins les pla-

(|ues qui \i!a'( nt au sein il un iKjiiide te-

nant en suspension des particules légèi cs

de bois. Ivdiu, nous pourrons n.'eonnaître,

plus tard, que la corde qui vibre doit né-

cessa reniee.t déterminer dans l'air cedou-

ble tourbillon en s ns conliaire.

{l.a suite ail j>roc'iiiLit numéro.)
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SOCIÎÎTSi PHÏLOMATIQUE.

Séance du 20 janvier.

M. de S lint-'Venant, ingénieur en cliel'

des ponts et chaussées , lit un Mémoire sur

1.4 question de savoir s'il existe des masses

continues, et sur la nature probab.e des

dernières paiiicu'es des corps.

MM. Poisson et Cauchy ont pi ouvé ana-

lytiqucnu nt , en 1827 et 1828 , que si les

corps étaient composés de parties coutiguès

et en nombre, infini, de manière que les

pressions dans leur intérieur juiissent êti'C

exprimées par des iuti'grales. ce;; pressions

seraient constamment normales aux faces

oi'i elles s't xereent , cormiie d-^ns les fluides

en repos, cl edes ne varieraient que comme
les cariés des densités. L'auteur du mé-
moire démontre 1.1 (nênie chose par le sim

pic raisonnement: il l'étend aux plus pe-

tites masses, et même à ces corpuscules

dont les physiciens supposent l'existence et

fjue l'on nomme atomes : il ftit voir que
toute m.isse étendue et continue serait par-

fa tement molle, tre'is compressible, qu'elle

ne saurait rester en é<juilibre à moins d'ê-

tre comjMSçe de couches sphéri((ues de

densités décroissantes , comme une sorte

d'atmosphèie s'étentlaut à l'infini
;
que cet

éqiiiiiiire intérieur serait troublé par le^

|i'us pe'iles î\rrces extérieures, et qu'aucun

flottement n'y éteindrait les mouvements
une fois acquis. Uni; pareille masse ne se-

rait donc nullement propre à constituer

un de ces éléments invariables et distints

les uns des ^inti es.que les philosophes grecs

ont imaginés pour expliquer la corsstance

des propriétés de la matière.

L'auteur en conclut qu il n'existe pas
,

dans la nature, de ma-secontinue
,
grande

ou petite , et qu'il convient de ne regarder

les dernières particules des corps que

comme dts points sans étendue, non con-

tinus, centres d'action de forces attractives

et répulsives. C'est le système de Bo.sco-

wich {Thcoria phihiop/iiœ naluralis re-

ducta ad nnicdm Icgem viriuni in nalura

existe.niittni
,
1763).

Avtc des atomes inétendus et distants

on peut constituer des ensembles
,
ou des

corps étendus, aussi résistants qu'on ^ eut

,

et toutes les formes polyédriques qu'oflre

la cristallographie.

Il répond aux objections d'une nature

purement métaphysique <|ui lui ont été

laites. Déjà le philosophe écossais Dugald

Sievvart avait dit que ce .système est adn-iis-

sible, qu'il n'a pas le moindre rapiiort avec

l'idéalisme di; Berkeley
,
qu'il n'attaque en

rien l'existence du monde extérieur, etc.

La supposition d'atomes étendus , et par

conséquent composés de parties jusqti'cà

l'infini, a des diflicnltcs rationnelles bien

plus grandes. L'auteur combat aussi l'ad-

mission de corps ou de corpuscules qui se-

raient durs et invariables en vertu d une

loi spéciale : toutes les questions de méca-

nique ([u'on se propose sur ces corps sont

en effet indéterminés , cl si Ton fait cesser

rindéterrainatiou pour quelques unes , ce '

n'rst jamais f|u'à l'aide d'hypotliè.'îes gra
fuites, SI nguliéres et eu f)p])osilion avec le

faits.

Il propose; donc de n'admettre , comini
Boscowich, la di\ isibililé à l'infini qin^ dan
l'espace cl le temps , et rie ne voir, dan
les derniers alomrs tic la matière , fpie d
simples points en noit:!>i e infini, retenus i

distance par les l'orees cpii en émanent

C0iVST!5UCT10.\S N.WALES.

Projet de perfuclio/memcnl de lu vai'îrjulinn

siH'ciiileriifiil de la nnvigalion à vapeur;

i"":

léul

Daii.s toutes les (|ii(;slions de mcraniquo où il s'a

do siii iiioiiler des résistances, comaie par exeiiq

dans la I icoiiiuliuii sur terre, on ne s'occupe

seulement du sysiéme (|iii doilse mouvoir, ou ii'am

liore pas seuleiiienl la voilure, le mode d'alelag

ou s'occupe au^si avec grand avauiage du niuyer

daiiinuer la résislanee qui s'oppose au moiivenien(

i''est pour c<da qu'on construit les rijules fériées, pi

vées et lei chemins de fer.

Or jusqu ici dans le problème de la navigation

n'a pensé qu'à agir sur le corjis flottant ; d reste

ré.^iiuJre lu deuxième partie du problème, à opéi

sur lethiide en vue dedimiuiici la i ésislance, si ta

est que la chose soit possible.

C'est dans celte voie toute nouvelle qne nous vo

drions entrer. Pour eiipliquer ce que luuis voido
faire, il nous faut diie quelques mots du mode
résistance des (luides.

Ji'jsislauce des fluides. La résistance qu'oppoB*"

un Iluide ar. mouvement d'un corps flottant pe

être considérée comme se composant de Irois parti

principales :

1° La résistance m cessaire pour produire l éca

lemBiil di's fileis Ihiides afin de livrer passage

ccrps eu mouvement qui pénèlre la niasse liquic

comme un coin s'enfonce dans un corps solide.

J^'aprés Dubuat el les expériences des auteurs c

se sont occupés de quç.-tiou, on admet ; que

forme des filets écartés et inlléchis reste la me
pour un même corps quand bien mémo sa vile

vient à changer; oi', c'est cette déviation conslai

cpii constitue ,1a résistance propre du liq'ude, ce

qui est nécessaire pour qu'il soit écarte et rempla

par le coips en moiivemenl

S'il ne se produisjii pas d'autres phénomènes,

si leur action était peu importante, ce qui a li

pour le halage aux faibles vitesses, la résistance

même par iiniié de longueur, puisque les réfle.xi<

re-tent les mêmes, devrait èire proportionnelle à

viiesse, tandis que les expériences dcnioniren; qu

est sensiblement proiiorlionnelle au carré de celle-

La plus grande pu t de la ré is'ance, spéeialem

aux grandes vitesses, dépend donc d'autres éléme

que nous allons examiner,

2" La deuxième pariie de la résistance est ce

qui correspond au travail absorbé à imprimer Im

Iuluide la vitesse convenable pour qu'il livre pasî

au corps llollaut.

Quand un bateau se meut dans un fluide a

une vitesse un p;u cousidérabU- , l'avant renrone

une masse liiiuule qui, à cause de son iuerlie. e

pouvant se dérober assez rapidement, oppose ic

résistance qui croit avec la vilesie.

Il en résulte donc, surtout à la partie la ps

avancée de l'avant, une pression à laquelle s'.njof

celle due k la non-pre.ssiou (pu se produit à I'

-

vière par la lenteur de 1 eau à remplir le vide foré

par le passage du bateau, due aussi à riiicilie.

Or, par suite de l'cgnlilé de pression en tous sis

dans les liquides, la masse Oui. le rencontrée pr^

un mouvement oblique le lou)> dfs fsces de ravaj

dars ce sens existe une moindre pression résuli

du vide formé à l'arrière par le mouvement du

tenu que ie liijuide qui glisse le long de ses fli

vient remplir.

Les effets dont nous parlons ici ne se prodni:

d'une manière bien sensible que sur la niassei-

quide rencontrée par la partie extrême de l'ayJt

qui onslitue le remous, que ! s constructeurs st-

géuiciit ;\ dimiiuier par les formes les plus convfjl-

bles des j noues. ;•

l.a vitesse que prend le liquide compris danjte y

remous, eoutiibuc, il est vrai, à diminuer la rés-

lance que celui qui rencontre les parties posléri'îilss
j,

iii
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3 l'avaiil, opposcrail an niouvenienl dn Ijaùa!!, si

-!tte vitesse, se comiiuaiiijuaul de proclie en,|)roi lie

3 dùlermiuHil le glisscmeiil de ces parties le long

as surfaces ublii]ues de l'avant.

Il iVeii est pas niuiiis viai cependant f|iie la dé-
>i;se du liavail nccessajie pour imprimer le mou
-iiitnt au licjiiide compiis dans le remous cause,

3ur Ix irrs i!ia|euro partie, nue résistance uui^ible

)rretpondanl à la \ilcsse que C"n>erve l'eau inu-

leaienî, el il est av:tnl.igei:x de diininiioi- sa niasse

jii niB le licMioiih c l'expérii nce des coiisli tuieui s.

ie reste lonjvUis beaucoup supci-iiure à celle

u'il serait peui-clre nuisible de supprimer eiilièie-

eut . et (|ui sert à dclenniner le niouvenienl des

jrlies li(juides (pii rencunlrciii les faces de i avant.

Le sysicine rjue nous proposons a il'ailletirs sons
rapport l'avanlago d'accroître la niobiIiJé des nio-

ciiles liquides dai s Ifs premiers iaslauts , el par
ute leur action oblique sur les partions voisines

u litjiiide.

3» La résistance correspondant à la perle des

irees vives, due au choc dti bateau en inouvemeut
înconîraiit l'eau.

Pour se rendre coaiple de cet elfi-l, il faut romar-
uer que rinertie et riiiconqiressibililé de la masse
iiide enipècliaiit comme nous venons de le dire le

éplacemenl du liquide, surlwit à l'cxlrémilé de la

rnue, celui-ci oppose une tésislauce directe, pen-
aut un instant, de la nature de celle qu'opjioserait

i
n obstacle fi.te qui peut devenir très considérable

lu u.ind la vitesse dn corjis eu mouvement est très

S-ande. lien résulte une impulsion directe du lluidc
ar le corps llultani, qui donne naissani'e au.v phc-
omcne.s de la proue fluide observés par Dnbual

,

ippo! I à un mouvement de Iransiation en avant, coinniu-

p(i| iqué à uiiopai'lie du lluidc lenconiro.

iiili( On conçoit que cet elfel ne peut avo r lieu sans
!ne consommation cou.'idérable de ^icfs vives,
our en donner une idée, nous nous contenterons

;(^ic rapporter l'cxpérienre si curieuse de M. l'ijberl,

|ui, ayant tiié des boulets de canon dans l'eau, vit

eur niouTement s'amortir avec une extrême lapi-
lité, ce qui prouve bien l'effet de l'inertie et cpic

a résistance était de la nature de celle d'un obstacle
ixe; le cboo à l'enliéo était tel que des obus de

iifsj J pouces lancés av, c une vitesse de i25U mètres c'taicnt

laii;onsI animent brisés par le clioc.

d( La résistance due au mouveiiKjrtt du (luide et cel'e
))a<lue a'i clioc, doivcnl être pioporlionnelles au carré

le Is vitesse , el c'est sans doute parce que celte
Viiioilion de la résistance totale excède beaucoup la

(«première, que tontes les séries d'expérience; accu-
fj sent la loi îles carrés.

ki Nous concluons de tout ce que tir.ns vcnoi.is il'i;:-

s|po.>'er, que si on se propose de diminuer, en agis.sant

'e|iur le Iluide, la lésislanre cju'il oppose» u'n lorps en
4 mouvement, il faut :

lej Soit 1° diminuer l'effet nécessaire pour écarter
ïDiies filets fluides

,

,

Soit diuiiiRK^r la quantité de mouvemeul qui
elest iinpiiniée au fluide, piincipalerneut à celui qui

'f
foriBC les i'eni"us ;

>l
Soit 3° diminuer l'effet du choc qui a lieu à la

i
rencontre du Iluide en repos par le corps en mou-

ïji vtraeut.

ill Ce sont ces effets qu'il nous a paru ii0i.^i'ds d'ôbu
i tenir du système dont nous allons donn-r la des-
ij criptioii.

Syslchne propose. Ce système consisterait dans
l| rinslallation à bord d'un bale,,u à vap.-nr, d'une
i macliine souilianle (celle à piston seiait san.9 doute

I

la plus avaula!,euse , vu surtout l'cxirème facilité

I
qu'on a à la faire inouvo.r par la macliine à vapeur^

i qui chasserait de l'air dans l'can au moyen d'un
I
tuyau placé à la [larlie inférieure de l'avant. Ce tuyau

! serait {jercéà la partie supérieure d'un grand nombre
4e petits oi-ilices, et l'air arr ivant d .ns l'eau par de
petits filets rendus discoutltnus p;tr la [irogiession

I du bateau et le mouvement de l'eau foniîciàit dans

I

]a masse nue multitude de globules. L'e.TU enfin s.'-^

I

s-ait ainsi amenée à l'état d'un liquide en ébullilion
et formerait un mélange d'une densité d'autant
moindre, que la quantité d'air lancée serait plus
glande.

U parait facile de constituer à celte espèce d'état
H)ixl« la partie du liquide, fraelion assez faible du
volume déplacé qi:i forme le remous anici ieur et qui
«il choquée avec le plus de vitesse par la partie la
plus avancée de l'avar l, sans produire d'autre el'Iet

nuisible que d'élever, d'une manière insignifianle, le
niveau du liquide eu cettu partie ; car la majei'ire
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partie de l'eau

,
l'cmphuée par l'air dans celte ac-

tion de bouillonnement, s'tcai tera latéralement apiivs

avoir été uu peu élevée au-de.ssus du niveau général.

Elle f,e saurait en effet se mainteiiir en gerl e isolée.

(;esy3iènie nous paraît dtv.ir beaucoup diminuer
la résislaure.

l" Parce que l'effort nécessaire pour écarter' les

filets llnides seia moindie île celui (jui seiait nc-

cessaiie pour écarter le volume correspondant a la

partie de l'air qui se dégagera penilaQl le icnqis de
cette ai tion d'écai iemeni . (Je sera le méine effet

que si une partir liquide .i écarter était supprimée.
2" Pa; ce <pi8 la quaniilé de mouvement un rimée

au fluide compris dans le l'cmous sera cousidérablc-

mci.l diin;iiiice.

Cet effet, correspondant à la masse en monvi-nieni

,

est propoi tiounel a la densilé ; oi\ levolun.e réslanl

le même et la deiisiié.de l'air étant presque nulle,

1 elaliveaicut à celle dei'ean, la perte de lorres vives

sera doiic iliminuée de toute la (jiianlilé qu'eût ,.b-

sorbée le velunir d'eau remplacé par nri volume d'air.

8' Parce que le choc (|ui a lieu à la r-cnconlrc du
Iluide en repos par le corps en mouvement et dont

1 elfel croit rjpidcment avec la vites.>e , alrso) bera
nue moindre qunniilé de liuvail; parte (pie out:e

l'effet indique ci- dessus
,
par l'effet de l'esiiéce de

cous.siu élastique que formera le mélange d'eau el

d'air, le cliuc aura lieu entre des corps ibisliques,

au heu d avoir lieu entre des coi-ps privés d'élasti-

cité, el cela d'aiiiani pins que l'air s'élevant le long

des laces irrclinées de l'avant qu'il rencontre s'acrn-

niuiei a à l'endroil du coniacl du bateau et de l'eau.

Nous pensons donc éire fondés à conclure de ce

qui précède, (pie le mouvement d'un bateau rcncon-
traiil ce nouveau Iluide élastique composé d'eau el

d'air d'une densité bien moindre rpic celle de re:.u,

sera produit avec une moindre dépense de forces

motrices , ou bien en angmenlaiit ceile-cij el appli-

quanl une jiarlie à l'établissement dn système |)ro-

posé, qu'on fera croître la vitesse résuilanl des sys-

tèmes de locomotion déjà employés et auxquels sou
effet viendrait s'ajoirter.

Mais il faudrait savoir jusqu'à quel point il rsî

avantageux d utiliser ainsi l.i force moliice; or, pour
Cela i! faudrait calculi r, d'une part, la force néces-

saire pour f'insuillaiion de l'air; et de l'autre, l'erfct

produit en proportion du volume lancé el de la ])o-

sition de l'eau qu'il remplace |)ar laiipui l au batt-au.

J'albeui-eiitemenl il nous paraît impossible daius

l'état actuel do la science de poMvoir se rendre
un compte un peu approche de cet elfol. U laul donc
recouru à «juelques e.xpériencts préparatoires.

Nous pensons (cpendai t i|ue , dût la pioposition

d'elTcl uiiie de ce système être inuii;S ciuisidérable

qu'on ne peiii res|)érer , il doit iicruicltr c par sa

combinaison dans certaines pioporlioiis avec le sys-

tème actuel, de dépasser la limile du maximum de
vitesse (ju'il a été pos ible d'oblenif ju -ipi'a ce jour.

Celte limite résuilanl bien plus de la diminution
i-ajiide de la proportion d'elf'e! utile de l'appareil

uiuteur, quand ou augiueiite sa vitesse, rpie de la

dilîiciillé d'accioiiic la ior'ce moli iee; il deviendra
souvent plus avantageux d'emplour le nouveau f)s-

lème (|ue raiicien pour obtenir les dernieis accrois-

sements de vilesse.

lin ilfel, à mesme <pie la \itc.qse augmente, la

proporliiui d'effet utile doit croître i-.ini.lcmenl pour
celui-ci, car la dépense croissant comme la quantité

de fluide lenconii'e, e'cs'-à dir'e, comme la vilcSîC,

l'eiiet utile ou la diminulion de rcsislance cones-
poiidanl au choc ou à li commuiiica' ion de forces

vives doit rroilre comme le cane de l elle-ci.

Il parait donc qi.e le succès comini-rrial de ce

systèaie est probable, surtout pour !i- cas i.ii il ini-

poi te d'i.btenir avant tout de grandes vitesses, roii-

drliou ^ouvem la p.lus imiiurtaute de loules.

C!1[.>Î!K.

Es s ai des manganèses par le stilfaie de far ;

par M. ie doct. J. F. Otto.

La valeur des nijuig^tiièscs est exnctemt nt

proportion tiflle à U ([uantité de ciilore

qu'ils dégagent quand on le,s ttaite p,ir

racid« clilorhydri(|iu', et cette quantité de
cliloie peut être dosée par la (ptantilé de
suifatede protoxidede far <pte eette nianga-
lîèse peut porter à ua plus haut degré
d'oxidation.
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515,9 parties ou 1 équivalent de peroxido

ce inan{i,anèse jieuvcni dégager 4 12,6 par-

ties ou 1 équivalent de chlore , et celui-ci

peut, par la décomp Ksition de l'eau, trans-

lornier 3, '156 ou 2 équivalents de sulfate

de protoxtdc de lér cristal iisé en sulfate de
peroxide.

11 eu ré.su!tc que 50 cculigiammcs de

i peroxide dégagent le chlore nicessaire pour

j
porter à un degré plus élevé d'oxidation

317 centigrammes de vitriol de lér ou,
[)liis exactement

, 316,5.

D'après cela, voici comuieut on procède
aux éju eu\ e.-.

On
I

rend SOcoutigrammes de la manga-
nèse (ju'ou veut essayer , et 3i7 centi-

grammes Je sulfate de protoxido de fer

•pi'on prépai e comme il a été vlit dans oti

article précédent. (Voir l« Teciinclogisle

iV'année, p. 137). On dépose la manganèse
dans un matra.s et on veise dessus environ
10 gi animes d'acide hydrocli orique cv^n-

centre tt 3 gratumes d'eau ; alors on ajoute

le sulfate qu'on a pesé", d'ahord par fortes

portions, puis successivement par jiortions

plus petites
,
jusqu'à ce qu'une épreuve

qu'on enlève avec une baguette dt verre
dans !a liqueur à laquelle on applique vers

la fin un peu de chaleur, et qu'on pose
sur quelques gouttes d'une solution de
fcrro-cjanure de potasssium qui ont été as-

pergs'ts sur une soucoupe , coiuineuce à
donner un précipité Lieu et n'ait plus

d'odeur de chlore, ce cjui déuute (pi'il y a

p.résence d un petit excès de vitriol. Eu
pesant eiisLyte ce qui reste «le !-ull'ate, on
connaît la quantité ijui a été employée et

qu'on désignei'a par v.

Si !a manganèse employé eût consisté en
peroxide pur, il aurait f.iliu employer 317
centigrammes, ce (]ui inciiipu rait

,
d'aprè-s

ce (jui 5 été dit |)lus haut, 100 p. 100 de
peroxide ; mais si la manganèse ne consiste

qu'en partie en peroxide, il devra avoir

consommé proportionnellement moins de
sulfate de fer, et on oLtcudra sa richesse

en peroxide en posant la proportion

317 : 100 : : V : x.

Suppo.sons, par exeiriple , qu'on n'ait

emploj é dans l'essai que 298 centigrammes
de siiifate de 1er, il résiil.'erait tpie le nian-

t^anèse Cïsaytî no renfermerait que 94 p.

1 00 de peroxide, c-xv

317 : 100 ; : 298 : 94.

ou, ce qui est la même chose, 100 parties

du manganèse essayé renfermeraient au-
iant d'oxigène disponible qu'il y en a dans
94 parties de peroxide pur.

Du le.ite, pour conntûtre le titre en cen-

tièmes du manganèse en peroxide, on n'a

qu'à multiplier le nombre des centi-

gramnies de vitriol qui ont été enijilovés

par le nombre 0 31 5. Ainsi dans le cas cité

oit 278X0,315 ==9-1.

On calcule avec la même facilité la

quantité eu centièmes de chlore que la

manganèse essaye e.st capable de dégager
en multipliant le chiffre qui indique le

nombre de centigrammes de sulfate de fer

employés par 0,2588. C'est ainsi que le

mangaiièse dont il vient d'être question

devait pouvoir dégager 298X0,2588= 7 7

p. 1 00 de chlore.

Ainsi qne nous l'avons dit, on se sert

avantageusement de ces essais de manga-
nèse du sulfate de fer précipité par I alcoolj

préparé comme on l'a indiqué dans un
article précédent; mais il faut qui! s it

testé Kulfisamment exposéà l'air pour qu il

n'ait plus la moindre odeur d'aicool. Quand
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le niangnnè^e est pulvérise très fin , la

désovidation et la dissolution par le sulfite

de fer a lieu proniplenieiit à IVoid
;

(|!iat)d

il est plus gros, l'opéialion est un peu
pins longue, mais est tacilitéc par l'appli-

calion d'une légèie chaleur. L'essai, à

cause de la dissolution qui a lieu, n'e\ige

pas une attent on bien soutenue. Tant cpie

la liqueur parait noire à cause du peroside

en jioudre qu'elle renl'ei ine, il faut ajouter

liardiment du sulfate de fer, et c'est seule-

ment lorsqu'elle commence à pâlir qu'on
doit agir avec plus de précaution. Le l'erro-

cyanure rouge doit être, comn:e pour
les essais chlorométriqucs

,
parl'aiteuient

exempt de ferro-cyanu e jaune.

Les meilleures manganèse que j'ai eu
l'occasion d'essayer m'ont donné une ri-

chesse de 89 à 9.! p. 100 en neroxide. On
sait du reste que la couleur de la poudre
est un moyen qu'il ne faut pas négliger

po -r juger préalablement de la qualité des

manganèses.

Note sûr la prèparalicii de IcLlier
; par

M. G. Fownes.

Les belles expériences de M. Mitsclicrlich

sur la conversion indéfinie de I alcool en
éther par une même quantité d'acide sul-

fùrique, semblent indiquer la p^ssibililé

d'opérer un grand perl'eclionncmcnt dans
la production économicjue de eetlc impor-
tante substance. On sait, en effet, que
dans l'ancien procédé suira it lequel on
soumet à la distillation des poids égaux
d'acide et d'alcool, une grande proportion
de cet alcool échappe à l'étlié.' ification

, au
commencement de l'opcration d'une part
à caus.î du point d'éI)ullition peu élevé du
mélange , et de l'antre parctf qu'il détruit

une portion coasidéi able d'esprit vers ia

fin de l'opération, par l'excès de la cha-
leur. Les limites de la température entie
lesipielles l'étlier peut se produire en abon-
dance sont, comme on le sait, l'estreinfes

et renfermées peut- être entre i iO et 1G0
degrés centigrades.

Dam l'opération continue qui a été dé-
crite par M. Mitscherlicli , on f^iit un mé-
lange d'alcool et d'acide sulfurique qu'on
combine de façon que son po;nt d'ébulli-

tion tombe dans les limites de la produ:;
tion de l'éther, puis dans ce iviêlange, en-
tretenu dans un état rapide d'ébullition

,

on fait couler de l'alcool en quantité suffi-

sante pour remplacer le liquide qui a dis-
tillé et qui paraît consister en un mélange
d'élher et d'eau avec une très faible quan-
tité d'alcool non altéré. Tant qu'on main-
tient convenablement la température du
mélange, en réglant le feu et l'afflux de
l'alcool, les produits distillés ne varient
pas et l'opération elle-même peut être dite

continue , jusqu'a\i moment où l'acide sui-

f;,u-ique a été détruit peu à pou par les

impuretés de l'alcool ou a disparu par la

Tolatilisation.

Dans cette expérience de M. Mitsclier-
lich on s'est servi d'alcool absolu , mais
dans la fabrication manufacturière de
l'éther, la chose serait impossible. J'ai donc
eu l'idée d'essayer expérimentalement jus-
qu'à quel point le procédé pourrait être
praticable si on substituait à cet alcool
absolu de l'esprit-de-vin ou alcool rectifié

ordinaire. Je savais très bien que dans ce
cas, M. Liebig avait annoncé que l'éthéri-

lication ne tardait pas à s'arrêter par l'ac-
cumulation de l'eau introduite avec l'al-

cool, que celte eau abaissant graduclle-
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ment le point d'ébullition du mélnng.^ au
dessous de la températiu'e à laquelle l'éther

se lornie, point (pi'on atteint qtiiiid la

(juanlité d'alcoul employé s'élève à quatre

fois le poids de l'aeide sulfurique ;
mais

comme il me paraissait dil'ficile d'expli<pier

[)om"quoi les choses se passeraient ainsi
,

si on l'aisait attention au maintien de la

température du liquide en ébullition, tem-

pérature qu'il me paraissait facile de régler

lie manièi'e à maint'inir l'acide constam-
ment au mène point de concentration

sous le rapjiorl de l'rau, je n'ai pu m'arrê-

ter à cette objection.

J'ci fat un n.êlange de 180 grammes
d'acide sulfurique concentré ei de 112

granrmes d'alcool rectifié du poids spécifi-

que de 0,83G à 13" C, et j'ai introduit le

uiélaiige dans im Hacon à large ouvertu:e
sur laquelle on a ajouté un bouchon percé

de trois trous , destinés à i^ecevoir le pre-

mier un thermomètre, le second un tube

étroit en communication avec uu réseryorr

d'a'cool de la même densité que celle ci-

dessus indiquée, et le troisième un gros

tube servant à livrer passage aux vapeurs

I>assant au condenseur, qui consistait eu

un serpentin ordinaire en métal plongé dans

un bain d'eau froide. Ces dispositions ter-

minées, on a placé un bec d'Argand sous

le flacon et on a fait bouillir le mélange
qu'd ren ermait. Le thermomèn e apromp-
tetnent monté <à 150' C, et arrivé en ce

point, on a fait arriver un léger tdet d'al-

cool (pu s'cit mélangé au liquide, et qu'on

a réglé de façon telle que la quantité qui

s'écotiU^it fût suffisante pour ne pas abais-

ser la température (pii devait rester inva

liablc du llacon, et en même temps jiour

qu'il 3 lût ébullition rapide et \iolenfe.

iMns clI état on a trou\é bientôt qu'avec

un peu d'adresse et d'attention, il était

possible de maintenir le thermomètre à

peu près st^tiomiaire dans les limites des

points déterminés pour l'éthéritication. A
150" et jusque 180" la séparation des pro-

duits en lieux coucbes était très distincte et

fort élégante; de 1-10 à 145", ii passait assez

d'alcool non transformé pour s'opposer à

cette séparation, du moins jusqu'à ce qu'on

eût ajouté un peu d'eau. 11 y avait une
légère trace d'acide sulfureux et le mé-
Imige d.uis le fiacon a jiris une teinte de

pins en plus foncée jusqu'au n>oment où
il est devenu presque nt ir, sans toutefois

perdre le moins du morule son efficacité.

A Cette époque l'opération a\ait duré

environ (jnatorze heures et plus de d litres

5') d'alcool, c'est à-dire 20 fois le poids de

l'aeide avaient traversé l'appareil , et

connue l'activité tle sa marche ne parais-

sait nullement se ralentir, il m'a semblé

raisonnable d'eu conclure que sa seule limite

jjît dans la perte de l'acide sulfurique par

1.» volatil isatioi), et la formation en petites

quantités de produits secondaire."!, tels que
l'huile douce du vin . l'acide sulfureux et

-

le gaz oléfiant.

L'éther obtenu a été mélangé avec un
peu de potasse caustique et rectifié à la

chaleur du bain-marie. Son poids spécifi-

que à 15" C, était 0,730. Il yen avait 1

liire 69 centilitres ; mais connue on s'est

servi d'eau à l'i" pour la condensation au
lieu de glace , il doit y avoir eu une perte

abondante de vapeur, et puisque le liquide

alcalin qui est resté a foiu ni nue grande

quantité d'alcool à la distillation, il est

évident que jl'opération doit être considé-

rée comme avantageuse, quoique encore

loin de ce qu'elle aurait dù être. E» grand
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il serait facile d'éviter une grande partie de

ces pertes.
' J'ai i cniarqué que, pendant toate la du-

rée de l'opération , même quand on abais-

sait la Icmpéiatnre assez bas pour qu'il

échappât beaucoup d'alcool à rébuUition,

il appaiaissait une quantité as>ci notable

de gaz permanents. En adaptant à l'extré-

mité inférieure du serpentin un récipient

à deux tul)ulures muni d'un tube courbe

plongeant sous l'eau, il était facile de re-

cueillir et il'examiner ces gaz. Après les

avoir tlébarrasses de l'éther par des lavages

à l'aeiile snllurique
,

j'ai reconnu qu'ils

étaient inflammables, brûlaient avec lu-

mitre et possé-laient l'otleur particulière et

alliacée qui caractérise le giz oléfiant pu-

rifié. Sa pioduction s'est beaucoup aug-

mentée par une élévation de température,

et à 155' il passait en grosses bulles qui se

su c cé il a i e n l ra p i d emen t

.

Il seinble donc qu'il n'y a pas de diffi-

culté à appliquer le procédé continu de

M. Mitscherlich . à la fabrication écono-

mique et manufacturière de l'étiur. H est

aussi probable que sur une grande échelle,

en évitant l'em[)loi du feu nu, on ne don-

nerait plus naissance à cette réaction se-

condaire dont il a été question , taudis que
par des dispositions convenables pour ia

condensation, on éviterait les peitesque j'ai

faites dans mes expériences. La tempéra-

ture la plus avantageuse ne larderait pas

non ]ilu*à être déterminé-' par expé-

rience , et quand on la connaîtrait, on con-

duirait ensuite l'expérience de manière à

fournir un produit parfaitement uniforme.

Une fempéiature un peu basse de 2 10" à

250" serait probablement favorable, atten-

du qu'il vaudrait mieux qu'il échappât un

peu d'alcool à l'éthérification que d'em-

ployer une chaleur assez élevée pour oc-

casionner une ajiondanteprodaction d huile

douce du ^in et de gaz oléfiant. Il e!>t facile

d'ailleurs tle recueillir cet alcool après la

rectification de l'éther.

11 est bon aussi de présenir qu'on peut

laisser refroidir le mélange dans le vase

distihatoire, puis api ès un certain temps le

chauffer de nouveau sans le moindre in-

convénienf

.

SCIENCES APPLIQUÉES.

ARTS MECAMQUES.

Blachiuc pour In prépni aliofi du colon et des autret

maiicres Jildmc/itctises
;
par M. Kii li, filatciir Je

colon, à StaU') -Bridge, Lancastre.

La machine pro|>osée par l'aulcur consiste dan?

un iU)U\cau dispositif propre à comprimer le ruban

lourai par les cardes ou par les aiiircs machiues de

prcpnraliou , cl à le disposer en fusées conlenani, en

poids , une ([uanlitc heaiiciiup plus gtaïuic de nia-

tiè're (|iie dans le mode acliiel de Irav.iil ; à diminuer

ainsi le nofnhre des bonis ; à l'aire ohleuirpar con-

scquenl plus d'éi;alilo ;
enlin à épargner la main-

d'œuvre. Les lïlateurs savent asairénient que, dans-

quelques niauufaclurc? , on a deji pressé légèrement

le n.ban dans les pois ordinaires ou dans d'autres

récipients, et que l'on a e-vécuic celle opération,

tantôt par la main de l'homme , tantôt par des ap-

pareils mécaniques.

Le but que s'est pvoposé l'aiileur est d'opérer

celle pression avec plus d'étendue, d't-mployn- des

récipients d'une plus grande capaciic, et de com-

primer le ruban en nias?e spiiale , aussi feime que

la nialiére peut le comporler; d'obleiiir par cous«-

qucnl une graude économie dans le nombre des ré-

cipients ou des bobines que l'on emploie ordiuaire-

nicnt , d'auiant plus que ces rubans peuvent être

doublés aniant qu'on lèvent, et soumis à la même

pression après leur passage dans les machineià rtu-
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r , à (jtiier et à filer en gros, jiuis "livrés eux mc-

LTS à filif sans avoir été préalableiiiciil rcnviJés

|(r des l)obii;es.

L'uppareil dont il est qnesiion peut non scido-

K-iit è;re appliqué à une carde , iiiai< aussi il peut

[re euiploj e avec les autres luacliiiios (|ui sorxent

hx préparations el dans Icsqutlle; ou ne renvide

lis le rul)au sur des bohiucs.

yodilicalions dnii.i les machines à fabriquer le pa

pier; par iM. T. NN'riyley , fabricaut.i Bridye-Uall

,

Bury.

Ces modificat ions poi teni sur les piles eiiiployées

diviser el à balli e les chill'ous pour les réduire en

Ile.

La pile ordinaire consiste, comme or. le sait^ en

ne cu\e dans laqutlle on place les cliifïoiis entiè-

imeut rccouverls d'eau , cl iiù ou les sommcl à

action d'i:u cylindie dont la périphérie e.^t yarnle

c lanics. Au tond se trouve un syslénic nommé

latine et conipusc de plusieurs autres lames. Les

lorccaus de cliiffms , au commeiu ement de l'opé-

ilion, sont laigi'S ei durs, ce qni obligeai rs de Ic-

ir le cylindre à une ceriaiue distance de la plaline;

lais^ à mesure que le battage s'avance, il devient

ccesfairc d'abaisser de plus en [ilus le cylindre et

e le rap[)ioclicr progressivemem de la platine, en

aisant toncber les lames, position que l'on conserve

usqu'à ce <|ue la pâte ait acquis la finessa ncces-

aire. Cet abaissement graduel du cylindre , de ma-

n'ère à (djteuir l'achèvenuiit de la pâte le plus

ii omptenient et le plus parlaitement possible, est un

loint fort dclical ; eai- rabaissement r.e doit pas

ire unil'orme , mais avoir plus de ra[iiJi;é au cora-

nencenicnt qu à la fui de l'opéréilion ; d'ailleurs la

)osiliori du cylindie sur p'atlne ne doit pas être

•ORlinnée pendant trop longlcnqis , sous peii:e de

iuire à la qualiié de la ]!àle el d'en faire poidre une

lolable quantité. On doit aussi, quand le battage est

erniiné, élever un peu le cylindre et le laissi rdans

etle position pemlant quelipie lenips, idln de dé-

)arrass. r la [lâle des nœuds et d'aclu ver de la laf-

i ier. Toute celte partie du travail
,
qui réclame

ieaucou|) de jugeinenl et de Icni[)S de la part du

^ouvernetu-, s'ell'cclue par un méc.inisiiie d'une con-

Uruclioii facile.

Fahricadon de babines pour le re/ividage du fil du

retors ; par MM. H.uris et Ilaniel , de Leicesler.

(Patente onrjlai^e).

La Patcnle a pour objet :

Prernièreinenl , la fabrication de bobines pleines

poiu- y renvider le fil , au lieu de bobiiies percées

d'un trou pour recevoir une broche;

Secondement, la c(-nslruclion de bobines creuse.'!

ou pleines recouvertes à leurs extrcmilés ;

"Troisièmement , la fabrication de bobines creuses
,

en jonc , en roseau , eu tuyau de plume , en porte-

laine ou en terre, en vorre, en corne, en papier ou

en pâle de papier.

En fabriquant les bobines pour le fd , disent les

auteurs , on a eu conliime
,
jusqu'à présent , de les

faire creuses, afin de les monter sur une broche;

mais ce mode de constrecùon est sujet à plusieurs

incouvénicnls , notamment a celui d'exiger un dia-

mètre plus considérable qu'il ne serait nécessaire

pour la solidité. Le trou dépare d'ailleurs l'extré-

mité , el la nécessité de le [iiatiquei' emjièche de

terminer la bobine jiar deux faces planes el sembla-

bles entre e les. Il oblige à percerl'une de ces faces,

après qu'on les a ornées d'une feuille de métal ou de

quelque autre matière.

Nouvellemaclnr.e à battre rfit /'/e/parM. Rausomc,
d'ipswieb.

Dans celle machine
, cfiiiest déposée au Conser-

vatoire des arts et métiers, l'auteur a cherché à évi-

ter les cylindres alimentaires et à faire passer la

paille à travers l'appareil comme on l'a fait jusqu'ici

dans toutes les machines en usage. Il donne au tam-

bour batteur 0",48 de diamètre et le compose de
quatre battes placées parallèlement sur des bras en
équerre monlés sur un arbre en fer carré auquel il

fait faire plus de huit cents (ours par minute; ces

baltes
, qui ont 0 " ,80 de longueur, frappent ainsi

plus de trois mille fois dans ce court espace de
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temps , ou einquan'.e fois par seconde. Pour arriver

à celle excessive vitesse, il emploie des •ngienages

assez ninltlpliéj qui compliquent le mécanisme.

Les balles fiappent en remoniant ; nu liouime

assis sur luie chaise [jlacée en tète de la machine

étend les geihes de blé sur une lable très inclinée,

en les présentauldu rôle des épis , et serre la pa lie

le plus possible par une barre sur la((neile il doit

appuyer fortement

Le tambour esl surmonté d'un couvercle qui l'en-

veloppe sur I^G de sa circonférence el qui , a l'inté-

rieur , esl gai ni de dénis angulaires en fonte de peu

saillie. Sur le prolongemeul du couvi rcle et toujours

nulonr du taïubour est une enveloppe fixe derni-cir-

cidaii e formée de barres de bois el de fd de 1er qui

laissent enire eux un espace libre pour donner issue

aux pailles légères qni se détachent des épis pen-
dant l'opéra'.ioii avecd'aulaut plus de facilité*î5ui- le

tanibour produit ici i'efl'el d'un venlilaleur.

[Publ. indnst. de M. Armengaud , 3' vol. , 'i-^ liv.)

Conlrncteiirs des ressorts poui des vi-liicules sur

chemins de fer, par M. J. M. Rnnkine, ingcnieur.

L'antpur, dans un mémoire lu à l'inslituiion des

ingénieurs civils de Londres, a décrit une invention

propre à adjjiter l'action des ressoris des véhicLiles

qui circulent sur les chemins de fer aux charges

variables, de manière à donner la même doTireui- el

la même aisance dans le mouvement de ces véhicules

Inrsqu'ds sont lourdement chargés, loul en leur cou-

seivanl leur llexibililé pour les charges légères.

L'elfel de cette invention esl donc de retidre la force

et la raideur du ressort croissantes eu proportion de

la charge (jn'on place de.-sus.

Pour cela cIkicjuc exli émité du ressort , au lieu

d'avoir une menotte ou un rouleau comme à l'or-

diuaire, porte une pelile plaque convexe de fonte.

La forme el la position de celte pla'que sont ajnsiées

de telle façon que lorsque la voiture esl déchargée,

elle poite sur rextréiniié du ro.-sort en lui permet-

tant ainsi d'exercer toute la llexdjiliié dont il p.eut

jouir. Mais comme la plaque est convexe, plus la

charge augmente, plus aussi les exirémilés du le--

soi I descendent, el le point d'ajipiii de la pl iqne sur

le ressort .ipproche du cenlie de celui-ci, de laçon

q':o celle |)la(iue convexe o'i le conl aeicur comme
l'appidle l'uiveuleur, tend 'à diminuer la longueur

viiluelle du res-^oit en proporlion de la charge; le

résultat de cet te disposilinii est doue d'augmenter la

force du ressort en raison inverse de sa longueur

viiluelle, et sa raideur aussi en raison inverse du

cube de celle (luanliié.

M. Hankine a piéscnlé dans son mémoire sous

forme de tableau, les détails et les résultats de quel-

ques exi)ériences qu'il a fades avec des ressorts de

ce modèle
,

qui sonl emplovés actuellement sur le

chemin de fer d'Edimbourg à Dalkeilh. Ces ressorls

ont 1"',279 de longueur et chacun consiste en dix

lames, d'une épai-seur chacun de Om,01 269 et d'une

largeur de 0 "i0C98.

Les coiiliaeteurs ont élc fondus sur un rayon de
0", il) et établis tle manière à ne pas agir avant

que la charge sur chaque ressort excède 5 quintaux

niéiriques Avec une charge de 15 quinlaux, la dis-

tance entre les points d'appmi se trouve réduite

de l'",^!!) à 1"',01G, au moyen de quoi la force du
ressort augmenle dans le rapj)orl de 6 à 3, et sa roi-

deur dans celui de 216 à 1!25.

Les avantaj^es qu'on a reconnus à ces ressorts sur

le chemin de fer en question ainsi que sur d'autres

lignes, sont les suivants : 1° ils donnent un mouve-
ment aussi doux pour un seul voyageur dans une
voiture rjue quand il y en a -40 à 50 ; îi" ils dimi-

nuent l'usure tant des véhicules que de la \ oie ;
3° ils

produisent la résistance et la raideur pour la charge
maxima avec un moindre poids de métal; -ioils ne
sonl pas plus dispendieux que ceux à rouleaux

;

3o enfin ils ne présentent rien d'étrange à la vue, et

même on ne s'aperçoit pas ainsi de leur changement
dans les convois, à moins qu'on ne les fasse remar-
quer particulièremenl.

AGRICULTURE.

Réflexions sur les congrès en France.

Loisqu'il est question en Finance d'aug--

mcnter son patrin:oine et son revenu, lors-
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qu'il est question siirloi'it d'instilticr

, i\,

cette lin, une os jxre a \ atit pour but l'intérêt

général des popuLttioris agricoles tians tou-
tes les branches tic l'économie ruiale

, les

propriétaii-es riches et pauvres, devraient,
selon nons, ne réuiiir en liiasse coiiipacle
pour soutenir el cncotiragcr

,
par tous les

nr.oycns qni sont en leur r)ouvoir , de sem-
blables institutions dont enx-niênies reti-
reiaient, sans aucun doute , tous les avan-
tages qui ressortciit ordinairement de la

discussion dans les assemblées
, ot'i de

grands intérêts sont débaKiis et les faits

mis en pi csenrp.

RIalheureiisemenI il n'en est pas toujours
ainsi , et on regarde avec trop d'indiffé-
rence rétaMisscnieiit d'une société d'a^ri-
cultuie, d'un comice ou d'un eonprès
agricole, au sein desqnels les plus grandes
(;uestio!is territoriales sont traitées et oii
les richesses de la prodnct on agricole doi-
vent être étalées dans chacnne des réu-
nions. Si, coiumo nous , tons ceux qui pos-
sèdent ,'ent lient la nécessité de ces associa-
tions, ils ne manqueraient pas d apporter
dans les séances, le fruit de hurs lumières
et (le leurs oijservalions sur ce qu'ils ont
fait d'utile, ou bien ils viendraient écouler
les bons principe- sur la cuUure, l'engrais-
sement du bétail, elc

,
qui sont h.ii.tcmeni;

enseignés par des hommes compétuut.s
, cl

qui sont aussi dans la voie du piogiè.<.
Rien n'est plus beau, ni plus candide,

ni plus modeste qu'une réunion de véi iîa-
blt-s agriculteurs qui sav.^nl et cnsei"-nent •

rien n'est idu, agréable à cnt"iidre que les
discus^ions <n matière agricole ; chacun
fait ses obser\ations de bonne fui, avec
bonté, et il est facile de s'apercevoir de la

joie <|ti'éprouve celui qui a fait profiter ses
concitoyens de ses titilcs leçons Aussi
sommes-nous toujours étonné, lorsque par-
fois on veut bien nous faire l'honneur de
iiOHS recevoir dans ces honorables assem-
blées, de les trom er peu nombreuses, pen-
dant qu'il devrait être impossible de trou-
ver c'e-. locaux assez vastes pour contenir
la foule immense qui serait susceptible de
se présenter.

En examinant avec impartialité ce qui
se passe ailleurs, nos lecteurs seront sur-
pris de la préférence que l'on accorde aux
uns et du peu d'empressement qu'il y a
pour les autres : nous voulons parler des
congrès en général , et voici ce qui a eu
lieu. En 1842, le congrès scientifique de
France, présidé par M. de Caumont, a
tenu sa séance annuelle à Strasbourg. On
sait que ce congrès , fort intéressant sous
le rapport archéologique, ne s'occupe que
de sciences' improductires. Eh bien ! cette
réunion ne comptait pasmoinsdc^mece/î^j
membres, accourus de tous les points de la
France et de l'étranger pour y assister en
1843. La séance générale a eu Jieu à An-
gers le 28 août : /à, il n'y a\>ait cette fois
que sept à huit cents membres , réunis tou-
jours pour le même sujet. Certes, nous ne
pouvons qu'applaudir .à un semblable dé-
vouement et à cette unité de pensée qui
fait réunir spontanément tous les hommes
spéciaux

;
mais nous regrettons bien sincè-

rement qu'un pareil enthousiasme ne se
manifeste pas en faveur des congrès qui
s'occupeut de la science et de la prati{ue
agricoles.

Nous avons l'honneur d'appartenir au
congrès agricole breton et à celui des vi-
gnerons; nous avons assisté cette aimrfe à
la séance du 20 septembre du congrès
agricole breton, à la tête duquel sont placés
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MM. Riciïel

,
Philippo-Kor.n iiu-1 . r>oiirol-

Honcièrr
,
Desjars , Ncvcii il(-s Rolre'e.s

,

IIoucI, le mar(|iiis de la iHiiirihinuavi^ dé-

piilc, Lkuliii, Loroy, pi'ék't iMorbilian
,

Diicliatellier, Lc£;all , tie luibieu , JIi riiio
,

Jcliamiot, (Mo. : et inalp,ré !'inipoi taii c dos

((uostioiis (jiii âcvaioiu y clro traitées ot

dont le |)i'o;:;i aniiiio a clé adressé à ravaiice

à tout 00 r|ue la Hn l:=igne conlitiit de |)ro-

priélairos (on avait aus.si annoncé daiistoiis

les join'iiaiix de rancieiine Artnfîritjne i'oiî-

vertiire du congrès et le jour de la réu-

nion) , nous av ns été .surpris de ne comp-
ter que li\';itc-<<u' via'f/bres prê Cil/S

, qui

ont concouru à la n>>muiation des mem-
bres du bureau. Voilà pour un; mais ce

n'obît pas tout.

Le conijrès des vigneroius s'est réuni à

Bordeaux le 18 septembre 18d3. Tout le

mon.de , avantdc nous lire, serait disposé à

croire (jue dans un pays vinioole comme
c^-t celui de Bordeaux, que dans uni' grande
cité où il se l'ait un conuncree considérable

-en vins, et enfia oii tous les propriétaires,

petits et grands, et où géné' aleiuent toute

la population est intéressée plus ou moins
ilans la question vimcole, il y a malt eu
aftliicnee de persoiuies; pas du fout ; c'est

précisément ce qui n'a pas eu lien, et on
noui a assuré pendant notre sé)our à Bor-
deaux que le nombre de nos collègues na
clé que de quarante à soixa/dc. Nous
avons peine à ie croire; mais, si cependant
cela était, nous ne pourrions que faii-e dos

vœux pour qu'à Tavenir ces réunions soient

)>Ius nombreuses, et i! nous est sensible

d'avoir à enregistrer une pareille indiffé-

rence. BossiN.

Cendres de bois connue cngnns.

Les cendres donticnt les résulta s les

plus avantageux sur les terrains maigres

et épuisés; elles conviennent mieux que
tout autre engrais pour les terres blancltes

(siliofèuses), auxi|uelles elles donnent une
végétation tout autre ([ue le Tumier d'écu-

rie. Le i'ioaient y vient pdus blanc, moins
fendu , diiune moins de sou et plus de

farine.

Avec leur sccour.s , le ,sarrasin et les

ponruies de terre acquièrent une belle vé-

gi'talion (pour ct s dernières on en met une
joinlée dans cliaque trou); el es donnent

line couleur ^crt lon.é aux végétaux, qui

pro hiisent plus de grain.

Si l'e-n répand des cendres de bois lessi-

vées dans les prés, sur les trèfles ou de

jeunes semis, et qu'il iouibe assez de pluie

pour en dissoudre l'alcali , elles jjrodnibent

sur tes plantes des effets qu on n'obtien-

drait (|u'au moyen de substances très lér-

tdisante?.

L'alcali qu'elles contiennent agit cotiime

stiuuiKiul, et dissout riuiuujs ; c'est un
engrais réel. L'alcali (ju elles renferment
entre, lors de leur dissolution, dans les vé-

gétaux. Outre l'alcali , elles < outiennent
du sulfate de iluiux, de la potasse, et au-

"très matières ieriilisauteî.

Les cendres de fourbi; sont inféricuies à

celiis de bois, et cependant produisent de
bons effets.

(Itlles de bouille s'emploient aussi , mais

à délaut d'autres.

On sait [)our(|uoi les cendres lessivées

produisent pUrs d'elfet ([ue celles qui ne
le sont pas.

Le bois dur donne ]dus de potasse que
le bois lilanc; le bois de moutague beau-
coup plus que celui de plaine; celui élevé
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au nord, plus que celui élevé au midi. Les

herbes onneut I à 5 fois, les arbrisseaux

3 à 1 fo s autant de potasse cpm les ai-bres.

Les feuilles eu d(innent j)lus qne les bran-
ches, et celles-ci [dus ipie le tsonc.

Les végétaux verts rendent [>lus do cen-
dres que lorsqu'ils sont seos.

Pour donner une lunnire ordinaire , il

fautS'dze heetoliîres tlecendi es par iourn;d,

qu'on ne répand qu'au Tuoment de la .se-

maille, parce qu'elles ne doivent être re-

cou\erte-i que d'un léger coup de charrue,
Ciuume la graine qu'on sème. Les cendres
pro.luisent encore de meilleiu's effets , en
< n rép indanl la moitié de C' lté quantilé

,

avoL^environ 80
[ ieds cubes de bon fumier

d'écurie; celui-ci mis en terre lors du
troisième coup donné à la terre, et les cen-

dres répandues lors du dei'uier.

Les cendres ameublissent les sols argi-

leux , et donnent de la consistance aux
sols léger^. Elles détruisent les mauvaises
herbes. Elles convieniient plutôt aux sols

humides qu'aux sols s 'cs ; mais il est né
cessaire (ju'ils soient bien e'gouttés. La
dose d >it s'accroître avec l'humidité du
sol. Elles demandent à être conservées et

répandues sèelies par un teuqis non plu-

vieux et sur un sol non mouillé. Leu l'effet

à petite dose est peu durable; cependant,
quand on réitère cet engrais après pl usieui s

anu'es, l'amélioralion s'api.rçoit encore.

Leur effet est absolument nul sur un
tcrj ain où les eaux ^ont stagnantes.

L'emploi des cendres le.'^sivées fait pro-
duit e au sol deux semences de plus en
froment, et moitié en sus, de menues
graines.

î©î4-iët'-§^S«-

SCIENCES IIISTOSIQUES.

ARCHÉOLOGIE.

/Vo(éf sur un Christ a:tà, déceitvcrt dans
l'éi^lise dr lUargny -ll's- Compiè^ne.

M. l'abbé fllarmiiiia vient de découvrir
dans les combles do la petite église de Mar-
gny, un CUriht ailé en pierre, qui offrira

beaucoup d'intérêt aax archéologues, tant

à cause de son antiquité qu'à cause de la

rareté et de la singularité de .ses seu ptun s.

Je vais essayer d'en donner une description

aussi claire {joe possible, ol puis je discu-
terai sou origine et le synibolisnie de ses

formes

.

Description. Le monument est trè-; sim-
ple en lui-même : c\ st une pierre pl.ite en
forme de croix , haute do 50 eentimèlres,

et large, d'un bras à l'autre, de 18 eenti-

mèt es. C'est siu- celte croix |)!atc (pfest

foriui'e une autre petite croix <à laquelle

adhère le Christ eu i;ues!!on, toujours aux
dépens de la mènm pierre. Ce Clirisi a 40
centimètres de hauteur, et l'envergure de
ses bras est de 38 centimètres. Ce qui le

reiul curieux et intéressant , ce >oi.t le.'î

aîles dont il est re>èiu. Elles sont au nom-
bre de six : deux partent de dessus les

épatdes et se déploient \ers ie ciel ; deux
autres prennent naiss;u)ec sous les aisselles

et s'ctondent vers la teire, et les de,.x der-
nières, partant des os coxaux, vicuneut c

replier sur le milieu du corps, d'où elles

tombent presque jusqu'aux pieds. Le Christ

est jiolychrouu;
; mais les peiiiliu'cs ne pa-

rais.sent pas anciennes; elles sont très com-
munes, et sont, fans aucun doute, le tra-

v;iil d'un mauvais harboiùllenr
;
(puii qu'd

eu soit, elles doivent être citées , d'abord
parce qu'elles peuvent avoir remplacé
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d'anciennes peintures effacées par le temps,

et ensuite parce qu'on peut en tirer des in-

ductions assez importantes. Ainsi les ailes

sont peintes en rouge couleur de feu (syni-

bcdedes lluumesde l'amour), la couronne

d épines <|ni entouie la tête est verte, les

cheveux et la barbe sont noiis, et les stig-

UKites sont saiL;uaiits. !^e coup de l.mce est

l)'acé au côté droit; les pieds sont croisés

l'un snr l'autre et percés du même clou.

La tète du Sauveur e>t penchée sur réjiaule ,

droite; les yeux sont fermés, et toute sa

physionouue respire un air de soufh'ance et

de d'Uice rcsii^nation assez bien rendu. Les

pro]:)o! tioiis principales ne sont pas mal

gardées ; mais il y a des défauts de détail

(|id accusent un ciseau peu exeroé, ou du

moins étranger aux règles de la sculpture

et du dessin.

Son origine. PJaintcnant ijuclio et l'ori-

gine et i'auciene.eté de ce Christ? Un savant

de notre ville a\ ait pensé, dès l'abord, qu on

dcvnit le faire remonter aux prenéicrs siè-

cles du christianisme. Il croyait y recon-

naître quelque analogie avec les abraïas

de la secte des Gnosiiques, qui repiésen-

tent Mithrds,dien do la lumière chez les

Perses, et leur principale divinité , tantôt

sous la figure d'un taureau à quatre aîles,

tantôt sous les traits d'un homme ayant

qiMtre et même quel(|uefois six aîles. On
voit, en effet, dans l'ouvrage du P. de

Houtfaucon , de^ abraxas >ur lesquels le

dieu Milhras est représenté sous la figure

d'un homme nu avec quatre aîles disposées

autour des bras, à peu près de même que

celles de notre Christ. Il en est de même
un qui a six ailes; mais les deux (pu pren-

nent naissance au milieu du corps ne sont

que deux pennes étalées horizontalement.

L'autre part, on lit dans les éci its de saint

Jéiôme, que la secte des Gno.stiques infesta

les Gaules et l'Espagne de ses monstrueuses

erreurs; et saint Irénée, qui a l'ait l'histoire

do < ette secte, rapporte .pfelle confondit

les idées chréiieunes avec ses idées pa'icunes

et tes e X t ra v a ga n ces r el 1 gi e u SCS . El 1 e a d op ta

Jésus-Christ comme un esprit supérieur à

qui elle rendait un certain culte; ce (jul le

prouve, c'est une pierre .symbolique du

genre des abraxas, portani sur sa lace un

homme nu, à la tête r.idiee.

Voih'i bien jésus-Cluist devenu l'objet

d'un culte superstitieux de la part des Ba-

silidicn.s, et l'on pourrait inlerer de rt,avec

quelque vraisemblance, que les Basilidien.s,

nieianl leurs idée<: suporsîilieu.ses avec les

idées chrétiennes, avaient pu représenter

Jésus-Clirist coaiine étant la lumière du

monde, revêtu d'ailes à l'instai- de leur dieu

par excellence. Ces rapprochements pou-

vaient donc faire augurer que le Christ de

?*Lirgny était le produit de ces erreurs;

mais uu examen plus sérieux de ce monu-

uient fait bientôt rejeter celte supposi-

tion.

En effet, le Christ représenté ici est plein

d'une noble et ditine expression. La pu-

deur et la chasteté y bi illent tant snr la h-

gure aux veux inclmés que sur les parties

inférieures du corps, recouvertes comme

d'un voile pu- les deux dernières ailes. Or,

l'on sait par 1 histoire que la .secte des Gnos-

tiqncs, jusqu'à son extinction couqdète,

s'est toujours montrée aFfreuseuieut lu-

biiqne et immorale et dans ses actions

et dans ses représentations (1). On ne

(1 ) Voir l'Histoire de n'i;lise el le.s Âbr.ixas (lei-

siiics Jaiis le P. MoiiU'.uicon ,
Aiilii|iiiié expliiiuce,

livre lli, Cl les iioiiibrciiscs i>lai»ches qui y sont

joiules.
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jt donc pns raisonnab'ement lui altri-

ev une oeuvre oh respi e la cliastele

ilus adminible. C'est là, il me semble, la

ts iiiPte preuve que l'on puisse invo-

er.

Déplus, la pierre dont il s'agit est trop

licb : et trop bien con3er\ée pour avoir

ivorsé un rallier d'aiinres et plusieurs

des ei)Core,sans subir presque aucuo^j

éralion. On ne comprendrait pas eoai-

rntceji tit mori liment, au milieu de lant

vicissititudes que le temps et les révo-

tions ont liiit subir à nolie pa^s, aurait

nous resler aussi intact; car i! n y a de

utile cpie les exfrémitcs des doigls aux

eds et aux mains, un peu lenetet ie men-

,1.—Encore les abraxas éWiciii btaucoup

lis pelil-s et s'emportaient sous li's vête-

ents,pour servir de talismans dans Its

ijages , etc. , l.indis que notre Cbiisttsl

une dimension assez grande pour ne pas •

luvoir être transporté commoderaenl.

îfin, la secte des Gnosticpies a disp.iru

ant la fin du 2= siècle, au due de saint

énéc,qui en a fait l'histoiie; or, à ctttc

)oque, le cliristianisme ét.iit chaudement

;rsécuté ;
c'éîa.t dans les lieux secrets,

ins les souterrains, au l'on 1 des calacom-

îsqne Ci fulèlts se réunissaient pour ia

lébration de^ saints iii} stères ; ils ne pou-

lienl; guère se livrer à l'art de la sculpture

delà peinture reiigieusc^ , ni travailler

icun monument durable sans s'exposer à

re découverts et à pa3er de leur vie leur

iprudence. Et pourtant le Cbrist que

5iiS possédons a été fait évidemment, pour

re incrusté dans un mur (_1), et ,-er\ir de

lonurat ntdurable aussi bien que d'aii ruent

la pieté. Il pai HÎt donc plus simple et plus

lisonnable d'admettre que ce Cbrisl tsl

iut-à-!'ait une œuvre jdus récente, une

uvre d'un cbrisliaiii mc plus pur, un mo-

iiment enOu tout à-l'ail cat!ioli<j(!e. Sa

irnie, l'expression de la figure, l'ineiinai-

in de la tète, ne laissent point de doute à

esprit sotis ce rapport.

Dire après ccIa quelle est l'époque pré-

,se de son origine, serait peut-être cboSi

5sez difficiie; il n'est pas encadré dans

ne niche , dans un médadlon , comme
eaucoup, que l'on remarque sur les murs
ss éu^tises. Cependant, à voir la raideur

es formes, l'irréguiarilé du dessin, la

usseté de certaines positions
,
et, d'autre

jft, l'espre>siun divine de la figure, son

ir de .souffrance et de douce l ésignation,

: serais assez porté ù croire que ce Christ

8 monte pas au-dei.î du (piinzième siècle,

fc qu'il appartient à cette époque où la sla-

laire manquait de perfection, et où cepen-

ant on mo.'.elait beaucoup de statuettes

.^présentant les saints avec leurs attributs

u les instruments de leur supplice , et les

ifférentei scènes de la Passion. Dans tous

!S cas, il ne paraît pas qu'il y ait eu des

hrists aîlés avant le treizième siècle. Et
liisieurs archéologues pensent, avec assez

e londenient, qu'on n'aura commencé à

"présenter ainsi Notre-Seigneur, qu'après

)n apparition h saint François d'Assise,

ms la (orme d'un séraphin, qui lui perça
;s pieds, les mains et le côté droit. Cette
pparilion est célèbre dans l'histoire du
lint, à cause de l'impression du stigmate
u'il reçut et qu'il conserva toute sa vie

,

Il rapport de saint Bonaventure. Le pape
lexandre IV l'a vérifiée par lui-même, et

: judicieux Fleury a démontré qu'elle est

ors des atteintes d'une critique équitable

(1 ) On voit par derrière un Irou cvidemmeiU
ei cé pour recevoir un écrou et servir à le fixer
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Voici, du reste , comment saint Bonaven-
ture r.îconte cet événement miraculeux:

(( Le jour de l'Exaitation de la Sainte-Croix

« étant venu: comme il était, le matin, eu

« prièr.s,à côtédu mont (.\l verne) , le cœur
« embrasé de l'amour divin, et transporté

« en fon sauveur, il vit descendre un séra-

« phin du ciel avec six ailes de feu clair et

« luisant, lequel, d'un vol léger, se tint en

« l'air assfz près de lui Entre les ailes ap'

« paraissait un corps humain, ayant ies

« pieds et les mains attachés sur une croix.

« Deux ailes s'élevaient dosus la téle du
« crucifix; deux autres couvraient le corps,

« et ies deux dernières étaient étendues

>( C'iramc pour prendic leur vol. En cette

c( vision, les plaies fiuent imprimées aux
4 mains, aux pieds et au côté du père sé-

« rapbi'jue,en mèiuc caractère qu'il les

t avait vues giavéesen ce s>iraphin. » Reste

maintcuauL à expliquer ie symbolisme des

six aiies.

Sfiiibolisjiie I-'aie
,
rap.portant une vi-

sion dont il fut i.ivorisë 1 année i!c la nurt
d'Ozias, et dans laquelle Dieu lui apparut

sur un trône sublime el élevé, dit q le des

sérajîhin.s l'entouraient et avaient chacun
six aîles. De deux ils voilaie.ut sa face, de

(letix autres ils voilaient ses pieds, et des

deux autres ils volaient. Saint Jean , dans

l'Apocalypse
,
rapporte qu'd a vu devant le

trône de Dieu quatre animaux ayant cha-

cun six aîlfs. Eiéchiei dit aussi que les ani-

maux mystérieux qu'il \it, et qui représen-

tent les cjuatreévangéiistes, au témoignage
des saints docteurs, étaient revêtus de qua-

ire aîles chacun. Plusieurs autres passages

des Sainte5-Leltres Ibnt mention de ebé-
ruhins, de séraphins, d'anges aux aîles dé-

p!o\ écs.
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son prix et 'le rendre plus curieux et plus

intéressant pour les amateure . E'pérons que
d'autres décoiiveries acbèveionl de jeter ia

lumière sur ces questions que j'ai essayé de

traiter. L abbé Dupont.
Yicairc à la paroisse royale ^\c. St-Jacqucs.

Voilà donc !ci quatre el six aîles données
aux esprits qui entourent le trône de Dieu,

pour marquer l'amour et l'empressement
avec lequel ils exécutent ses volontés. Con-
séquemment, c'est une idée toute biblique,

toute pieuse. Les artistes chrétiens ont donc
pu très bien revêtir Nojre-Seigneur de ces

aîles de l'jmour, pour personnifier en lui

la perfection de.ia charité, dont l'Incarna-

tion et la Rédemption nous offrent un si

grand exemple. Le Christ ailé ne serait

donc autre cho.se que l'embiême du pur et

parfait amour dont .Jésus-Christ est le mo-
dèle par excellence.

En conservant toujours cette idée de l'a-

mour ne pouri ait-on pas supposer que ies

deux aîlts supérieures seraient l'emblème
de la charité de Jésus-Christ pour son
j.ere; les deux interîuédiaires qui s'éten-

dent sous les aisselles et semblent se diri-

ger vers la terre, l'emblème de son auiour
pour les hommes, et les deux inférieures

l'emblème de sa chasteté et de son amour
pour cette vertu. Je hasarde ces conjec-
tures plutôt pour provoquer de nouvelles
observations que pour alfirmer un senti-

nu nt positif. Pour baser une opinion, il

laudrail pouvoir comparer ce monument
avec d'autres semblable; , et surtout voir

quelles figures les entourent , comment
ils sont placés dans ies églises....

;
or, rien

de tout cela n'a pu nous guider dans nos
recherches.... D'abord, il existe iort peu de
monuments de ce genre; et de plus, ici,

notre Christ est complètement isolé.. , il

était relégué dans les combles d'une église

à laquelle vraisemblablement il n'a jamais
appartenu; car les habiiants du pays qui
le connaissaient, croient qu'il avait été ap-
porté de Compiègne,

Tous ces détails ne font qu'augmenter

A K C n I P E î. DE îi A N G .\ Il E VA.

(île, Caiiibier) (f).

TJicQgonie ancienne. — Coiisiivalion d< S

i<hles, — Fêles fiutchrcs, — Préties.

L'archipel Gambier comme la plupart

des îles de l'Océanie, a probablement eu
pour premiers habitants de maliieureux

naufragés ou quekpie l'amille de proscrits,

obligée de courir les ni' rs, afin d éviter

ia lance et la dent d un vainqueur canni-

bale.

C est ainsi qu'a été peuplée, il y a etivi-

ron quarante ans, l'île C'escent^ûVnén à une
dizaine de lieues de Mangarév^a. A la suite

d'iui combat terrible livré sous le règne de
Mapouroui'é, grand-père du roi actuel,

les vaincus furent mangés ou réduits à
s'enfuir sur leurs radeaux : les uns, assez

heui'eux pour reueontrcr des plages dé-

sertes, s'y établirent; It s autres auront
péri misérablement dms les (lots.

S'il faut en croire les traditions des Man-
garéviens, ïiki el Inaone seraient leurs

]irenn'ers jiaients. Les autres peuples de
rOeéanie re\endi([uent la même origine;

d'où je suis porté à conclure que les diffé-

rentes tribus jetées çà et là sur le* divers

points de la P.dynésie sent dts rejetons

d'une souche commune
Eu général, Tiki passe {lour un Dieu

qui aurait tiré la terre du sein des eaux,

au moyen d'un Iianuçon. Le puissant pê-

cheur a légué son nom à toutes les statues

d'ido'es devant lesquelles ce peuple sati-

vage est resté si longtemps prosterné,
quels que soient d'ail eu rs leurs attributs.

D'Inaone, on a fait plus tard une déesse,

qui, dédaignant la société de son époux,
ie laissa avec une fille unique au ber-
ceau.

J'ai vu dans une vallée de Mangaréva,
la plus grande des îles du groupe G imbier,

un monument qui est fort ancien ; c'est

un mur longtemps enfoui dans la terre,

formé d'énormes pou-ngas (pierres tendres

qui croissent sur le s ible, au milieu des
flots) ; il a 6 à 7 pieds de hauteur sur 15 à

20 de longueur. Dos arbres aussi gros que
ies vieux chênes de nos forêts avaient étendu
leurs racines séculaires dans ies creva.sses

du monument, et leur tronc était lui-

même enseveli sous un monceau de corail

que les vieillards appelaient d'un nom in-

venté par leurs aieux.

A Taravaï, autre île du même archipel,

existe un arbre extraordinaire appelé Oa.

Il avait, lorsqTie nous le mesurâmes, à no-
tre arrivée, 106 pieds de circonférence.

Son aspect est celui de nos vieilles tours

ou de nos portiques du moyen-âge. Le
tronc, qui paraît composé d'une multitude
de colonnes réunies en faisceau, comme
nos piliers des églises gothiques, est dé-
coupé en mille compartiments, percés de
mille jours qu'on prendrait pour des croi-

(1) On sait que tous les naturels de l'archipel de

Maul;a^é^a ont été, depuis 1854, convertis au chris-

tianisme par deux prêtres ratholiques. C'est à l'un

de ces dignes missionnaires , M. François d'Assise

Caret
,
que sout dus ces dé(ails sur les îles Gambier.
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sôes à ogives ou pour des nicbes toutes

prêtes à recevoir leurs saints. Les vieil-

lards de l ile affirment, et ils le tiennent

par tradition de leurs aneètres
,
que cet

arbre toucliait autrefois ;\ lu p.iontaf|ne;

qu il s'en est séparé de lui-aiênie, et (ju'il

s'en éloigne tous les jours, quoique d'une

manière insensible. A ce e>unpte, il aurait

déjà fait plus de trois à quatre cent pas ;

ce qui lui donnerait, à un pas tous les ans,

au moins quatre cents ans d'antiquité.

Mais si la marche de ce vi'gétal ambulant
est régulière, il est certain que la distança

parcourue assigne à sa naissance une epo-

fjne antérieure, car voilà plusieurs années

que je suis dans l'archipel Ganil)ier, et )C

ne me suis pas aperçu qu'd ait cliangé de

place; ce qui n;e l'erait croire qu'il est

encore à celle où jadis il fut planté.

Pour arriver à une donnée plus certaine

sur l'origine du peuple des îles Ganibier,

3'ai con-Ai!té les souvenirs des vieillards,

qui sont ici les seules annales du passé, et

j ai entendu énurnerer, au plus instruit

des indigènes, une cinquantaine de rois,

qui auraient successivenunit présidé au

gouverneuieut de l arcbipel.

a 11 yen a eu un bien plus grand nom-
bre, ajoutait le vieillard ; mais leui s noms
se sont perdus.»

A notre arrivée à Mangaréva, nous y
avons trouvé établie l'idée de la Divinité,

le souvenir de la création, et la foi aux

récompenses et aux peines de la vie fu-

ture.

Les dieux de Mangaréva étaient sans

nombre et se divisaient en deux classes

opposées, /es bons et les inanvais génies.

Les uns et les autres avaient des attributs

spéciaux, Tiki était adoré coaime père du
genre humain; Tea avait créé l'eau, le

vent et le soleil; 'fou était l'auteur du
maiore ou fruit à pain; Ro-ngo entr'on-

vrait les nuages et versait des Ilots de pluie

sur les champs altérés ; Tairi faisait gron-

der le ionnere; Ariki-ïenaou, roi de 10-
céan, ^ei!!alt à la conservation des nom-
breuses familles de poissons qui peuplent

son empire, et favorisait les pièges des p»^-

cheiirs
;
A-nghi dirigaitles nuages et cau-

saitladisette par son souille biûlant; Mapi-

toili, le plus malfaisant des génies, était le

dieu lie la mort. Enfin les principaux phé-

nonsèiics de la natin-e 'étalent divinisés etsc

îrunsformuient en bons ou mauvais esprits,

slIou (juils inspiraient l'espérance ou la

crain'e.

L'inauouration des ido es se faisait avec

un cérémonial annonçant une étrange ere-

dulilé. A certaines époques, ou s'unaginait,

sans doute à l'instigation dis ia)uras

(prêtres), qu'un génie était venu se cacher

sous l'écorcc de ttl ou tel arbre. La foule

se réunissait à l'entour et procédait à l'in-

lerrogatoire de la nouvelle divinité : « Quel

est ton nom? oiiest ta demeure? quel culte

\eiix tu recevoir?» Un prêtre, placéaupiès

de risrbre myslérieiix, répondait à tout en
donnant à ses paroles un accent extraordi-

naire qu'on prenait pour une voix divine.

Une terreur religieuse s'emparait de l'as-

semblée; on courait porter au roi la nou-
\elle du prodige : le prince , à son toui-,

venait réitérer les mêmes questions et re-

cevait les mêmes oracles. « Je porle tel

nom, répondait le dieu par la bouche du
prêtre

;
je veux que lu me coupes, que tu

me façonnes, et qu'après m'avoir donné la

forme qui convient à mon rang, tu me
places honorablement dans fa maison, où
je recevrai les hommages du peuple. » Le
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roi donnait sur-le-champ ses ordres pour
que l'arbre fût abattu. C'était avec le feu
qu'on procédait à cette première opéra-
tion; puis, quand les racines étaient brû-
lées, on façonnait le tronc avec des haches
en pierre, et on le polissait avec des coquil-
lages durs et tranchants. Enfin, lorsque le

scuiiittur avait mis la dernière main à la

statue, on en faisait l'inauguralion ; el e
était placée debout dans une cabane qui
devenait Uipou, c'est-à dire sacrée et inter-

dite aux femmes; le prêtre s'acroupissait
devant elle et lui adressait sa prière : il lui

offrait aussi des aiiiuenls de toute espèce
et quelques pièces de ttrppe (étoffe). ïo;:tes
ces oîfrandes étaient déposées en face de
l'idole, sur une large table de corail, pour
y demeurer jusqu'à ce que les rats en eus-
sent fait leur pâture, ou qu'elles tombas-
sent en putréfaction. En retour, le dieu
était prié de donner au pcur.lc des fruits en
ahondiiiice...

La foi aux récompenses et aîix peines
d'une autre \ ie faisait aussi parîie du syni-
bol'- ref;;!euxde habitants de Gauibier. Ils

avaient leur /lo-ntvo ou enfer, qu'ils se re-
présentaient tantôt comme une fournaise
ardente, tantôt comme un bourbier pro-
fond, d où nul ne peut sortir une fois ([u'SI

a eu le malheur de glisser sur la pente de
l'abîme fangeux. Lvnv jw-poi-oto, ou j'-a-

radis, séjour des dieux, boos, était comme
les Champs-Elysées du paganisme, une ré-

gion souterraine éclairée par un astre
aussi pàleque Li lune. A la mort d'u'i in-

sulaire, la famille célébrait un tiraou, ou
iêle funèbre, qui dégénérait toujours en
orgie. 11 y en avait df plus ou nîoins solen-
nels: selon le rang et la dignité du défunt.
Le liraou des lo /it^nitis (nobles) se

f
rolon-

g'-ait quelqncf)ii jiisqu au dix-septième
jour. Siles parenis man,|uaient à l'aC'.o.-n-

plissement dece devoir, l'ombre du mort
était condamnée à errer de montagne en
montagne, de précipice en précipice, jus-
qu'à ce qu'elle tonxbàt pour jamais dans les

gouFi'resdu/;o-/v,7zo; mais avec les honneurs
du iirjou, toute âme s'envolait sans délai

au po jjoroio''.

Lors des funérailles d'un chef, on faisait

l'éloge de sa bravoure et ie récit t!e ses

exjjioits. Voici un fragment de chant fu

-

nèbrc que le peuple répétait avant l';;i-ri-

vée des missionnaires, sur la tombe de ;-es

plus illustres guerriers.

« Le soleil a i)as;é dcrri,"'re la c d'iiie; les

ombies ont succédé au jour. Lumière, que
tu tardes à revenir! ïu es aussi lente à

repu-altre que le poisson atienda ])ar le

pécheur qui a jeté son hameçon dans la

mtr.

Le soleil commence à briller sur les

liauteurs de l'île; éveillé par ses feux, le

pap llon s'égale sur le< sentiers; il vole

en se jouant de la mer aux montagnes.»

Puis suivait une longue énumération

des chefs morts, dont un insulaire récitait

les noms, tandis que le peuple répondait

en gémissant : « Un tel n'est plus ! La lu-

mière est à tous.

»

Les cérémonies funèbres avaient toutes

un carr.ctère religieux; elles étaient tou-

jours pi écédées par des prêtres.

Le nouibre des prêtres, ou iaouras, était

considérable. Ils reconnaissaient un chef

suprême appelé loupona : c'est de lui qu'é-

manait le pouvoir sacerdotal; à loi seul

appartenait le droit de diviniser les idoles

et de régler le culte déjcrné à chacune
, d'elles. Les ministres subalternes, connus

sous le nom de isaoïin:, veillaient, sous sa
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I juridiction, à l'accomplissement des rlts

sacrés ; ils exerçaient sur le peuple la plus

grande influence; le roi lui-même subis-

sait le joug de leur autorité, et s'il cher-

chait à s'en affranchir, on le menaçait de
la colère de dieux.

Chaque divinité avait son prêtre ou sa

prétresse, qui \ ivait des dons servis à l'i-

vlole. Devant la maiion d'un taoura était

toujours dressée une table appelée la table

des lUciix : quicjiupie ambitionnait les fa-

veurs de tiki venait y déposer son offrande:

tantôt c'était un pake ou fruit à piin réduit

en l:ouillie et ar. osé avec du lait de coco,

tantôt un piérë. espèce de pâté formé d'ex-

cellents poissons et de la chair du louméi-

quelquefois une jwiipouta , mets succu-

lent qui se compose de fruits à pain et de

bananes, assaisonné lopins souvent avec

le jus d'une racine que les Anglais ont

appelée /£'-roo/. Personne ne devait toucher à

ces aliments réservés aux dieux, q'.ii étaient

censés manger jiendant la mut : ces mets

auraient, disait-on, donné infailliblement

la mort au profanateur assez hardi pour

s'en nourrir.

A l'arrivée des missionnaires, les iaouras

ne tardèrent pas à comprendre que les

offrandes allaient devenir jdus rares. Ils

cbercbèrent pendant quelque temps à

sauver leurs intérêts menacés. Mais le mo-
ment de la grâce était venu : les tables des

dieux ont été renversées, et les idoles mises

au feu. Ces prêtres, pour la plupart, sont

maintenant chrétiens , et chrétiens fer-

vents; celui qui était revêtu du titre de

ioupoiia a plus (jue tout antre contribué à

rétablissement de la religion dans ces îles;

son nom est Malou i , oncle du lol Hla-

pouleo.

(La .utile ait jiroc'iain nmn.'ro.]

l=e vicomte A. DE SiAVAI,STTi:

FAiTS DIVERS.
Nouvelle calhcdrale coiislrii!:c à Berlin. — Le

roi liii-niënie , u35ure-t-on , a fourni des données ù

M Sliulei-, coicbie arcli.leclc i.h,irgé de ce iiionu-

lucut. Ceti.e éijiiso sera !.;in> coijirtd.t une des plus

grandes et des plus luaynilique qui e\iïteii' en Alie-

liiagiie; elle scraliàii diius le style des ha-sitiqnes il..-

lieuues, et les p'us célèbres s .ulpieiirs et jieiirties

de t.ais les pavs stioul iuxiiés à l'eiubeilir de leuis

l^a^ ;ulx. Dans le s;i;;len ain ser,; clablie. la sëpul-

lu:e de la uiaisou i^'^iiauli'. le dj^is Jie-.sé s'eleve

à 10 ijiilliou; de ib 1ers uu 58 uiiilioiis de irancs.

LA UEI.!GïO\ cuii.'lalce uni-, erscileiiicut , à

l'aide des scieuees et de l'érudition inoJeiius iraiie

gé'iiéra'; di.'S preuves de la religijii, n:is au niveau

do l'étal aciuel des rouuaissauces iuimaiiies. édi-

tion , relravalliée enti,:reuieal. 2 \oi iii-S'^; prix

10 f'r. .\ Paris, chez ilivei t, (luai de.; Augustin?
, 55.

— Uii cuvra;;c religieux tel tpie celui-ci, où la plii-

losophie et les sciences naturelles sont associées à

la lliéologie , doit être annoncé dans oejouriial.

1,'iiiiieiir a traité sou .-ujet de i;i,.ii:èi e a iu!ere>ser

Ai^elueul , dans un siècle aiiisi eela-.ie que le nÔ!ie.

11 a montré, avec une logique ceii\aiue,iu;c, qi;e

les sciences humaines sont eiscnliclleun iit aiuie^ de

la science divine; et que la nature, coiuuie la reli-

gion , conduit à Dieu ton! esprit ([ui raisonne. Ucaii-

c. u;i de lecteurs scroul :,ur, ris de \oir combien de

rapprochements au%quels on ne peu<e pas d'ordi-

naire \ ion;,eut unir la cienee ei la foi, à mesure que

tes connaissances huuuiiiics s'éiendeiU et se perfec-

liouneni. Quelques hommes de génie avaient prédit,

dans le dernier siècle
,

qu'il eu serait ainsi fiuale-

mcnt. Leur pressculiiucut se réalise iiujourdhiii

d'une ma;iicre très remarquable.

P.VUIS. — luiprinicrie do LACOCK et C",

rue Sainl-lIvacinlhe-S.-Michcl, 33.
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lACÂDÈMlE DES SCIENCES.

séance du 12 lévrier.

j'ordre du jour appelle la nomination

trois candidats dont les noms seront

:sentés au ministre, et parmi lesquels

pourra choisir le successeur de M. Go-

lis, pour la place de directeur des étu-

i, vacante à l'école polytechnique,

us citerons, sans plus de commentaires,

î
trois tours de scrutin.

1" Tour de scrutin, sur 52 votants,

iVl. Chevreul obtient 30 voix,

Duhamel 12
M. Lamé !

IVI. Poncelet l

Billets blancs 6

2m= Toar.

M. Duhamel obtient 27 voix,

M. Lamé 6
M. Gay-Lussac 1

Billet blancs 17

I

3"" Tour.
I

M. Lamé obtient 27 voix

,

M. Poncelet 2
M. Berthier 1

Billets blancs -19.

M. Ennemond Gononlit un mémoire .«ur

1 système télégraphique nouveau, uni-
îrsel et perpétuel pour le jour et pour la

iit.

M. Léon Dufour envoie un mémoire in-

tulé : Histoire des métaniorp/wses et de
anatornie du Piophila Petasionis.

Le savant auteur de ce travail examine
^ec celte habileté qui ne lui fait jamais
éfaut l'anatomie du ver du jambon. Il y
plus de trois siècles que Wansmerdam a
ublié son beau mémoire sur le ver du fro-
lage , et tous ceux qui s'occupent d'his-
)lre naturelle connaissent cette produc-
lon du naturaliste hollandais. Or, le tra-
ail de M. Léon Dufour n'est que la con-

tinuation de celui de M. Wansmerdam;
car le ver du fromage et celui du jambon
se changent l'un et l'autre en une petite

mouche du même genre, Piophila. Ce sont

donc seulement deux espèces difléi entes.

La larve du piopliila petasionis, apode
et acéphale comme celle des muséides en
ge'néral , est cylindroidc, glabre, atténuée

en avant, tronquée et bi épineuse en ar-

rière, munie de deux crochets mandibu-
laires adossés et i-étractiles, et de dtux
paires de stigmates seulement. Ce ver,

qui atteint à peine dans son plus grand
développement, six millimètres de lon-

gueur, se nourrit particulièrement du gras

du jambon, qu'il poursuit) jusque dans les

interstices des muscles. Connue le ver du
fromage, la larve du Piophila petasionis,

quoique privée de pattes, peut, par un
saut brusque, s'élancer assez haut clas-

sez loin, Ce saut s'opère en débandant tout

d'un coup le corps d'abord ployé en courbe
parabolique, au moyen des mandibules
accrochées avec force aux deux spinulcs

du dernier segment. L'élasticité des tégu-

ments concourt aussi à celte projection

instantanée.

La pupe ou chrysalide est oblongue,

d'un maron vif, déprimée en avant, ter-

minée en arrière par deux très petites

pointes.

L'insecte ailé ou la mouche qui n'a que
quatre ou cinq millimètres de long est

noire, luisante, avec la face, les antennes,

la bouche, les hanches antérieures, les

tarses intermédiaires et postérieurs d'un
roux pâle; dos du corselet avec trois

lignes longitudinales superficielles ; ailes

transparentei.

M. Léon Dufour entre encore dans de
nombreux détails sur la structure anato-

miqne des divers organes de la larve et de
1 insecte ailé; et après la lecture de son
travail, on voit que dans la larve l'ap-

pareil le plus développé, c'est l'appareil di-

gestif, et dans l'insecte ailé, l'appareil de
la géne'ration.

M. Persoz envoie des observations sur
le dernier travail de M. Jacquelain, re-
latif à l'arsenic, mais ce mémoire, de
pure critique, ne saurait intéresser nos
lecteurs; car, comme le dit M. Persoz lui-

même
; ces discussions n'ayant rien que

de personnel, sont toul-à-fait stériles pour
la science. Aussi , nous bornerons-nous à

signaler ce travail.

Le même auteur envoie un me'moire in-

titulé : Expériences sur engraissement des

oies.. Sans entrer ici dans tous les dé-
tails relatés par M. Persoz, nous nous con-
tenterons de signaler quelques-uns des
résultats auxquels il est arrivé.

D'après les expériences du chimiste

de Stràsboitfg, 1° l'oie en s'engraissant ne
s'assimile pas .seulement la graisse conte-
nue dans le mais, mais elle en forme elle-

même une certaine quantité aux dépens
de famidon et du sucre de maïs , et peut-
être aussi à l'aide de sa propre matière,
puisque la quantité de graisse formée en
elle est ordinairement plus du double de
celle qui se trouvait dans le maïs.

2" Après avoir été engraissée, une oie
contient une quantité de graisse supérieure
à l'augmentation de poids qu'eue subit.

3" Durant l'engrais, le sang de l'oie

change de composition ; il devient riche en
graisse et l'albumine en disparaît ou s'y

modifie.

4° Enfin il semble exister une certaine

relation entre le développement du foie et

la quantité de graisse produite.

M. Joiy, de Toulouse;, écrit à l'Académie
qu'il a eu récemment l'occasion de dissé-

quer une girafe, et il envoie quelques dé-
tails sur l'anatomie de ces animaux. Le tra-

vail de M. Joly ne contient pas de faiis nou-
veaux , mais il contirrae certaines oho
que l'on savait déj?i. AiiiSî M. Joly a pu ve
rifier certaines particularités, et eu 'j^prc^

mier lieu, la longueur du canal inte^JxSé!i

qui égale jusqu'à 62 m. 45. TÇ-^ *<"

La girafe offre un cerveau très dévcfeppo .

et, comme l'a vu M. Jolj, elle n'a de

-

ligament cono-féinoral , mais en revanbt4Q_.,

sa cavité cotyloïde est très profonde. Le
"

naturaliste de Toulouse a pu s'assurer que
les cornes latérales de la girafe sont un
prolongement des os frontaux, et non des

os particuliers. La girafe par beaucoup de
ses caractères se rapprocherait des rumi~
nants et aussi du cheval.

M. hcwy envoie une note sur une résine

qui porte le nom de résine de Magnus et

e.-it foiumie par une espèce du genre calyo-

philhm. Cette résine a cla de remarqua-
ble qu'elle donne par l'évaporalion spon-

tanée de sa dissolution dans l'alcool, des

cristaux transparents et très volumineux.

M. Laprosvotaye a mesuré la valeur des

angles de ces cristaux , et il a trouvé qu'ils

appartiennent au système prismatique rec-

tangulaire oblique.

M. Payen lit un rapport supplémentaire

sur l'opium d'Alger. Une conséquence re-

marquable de ce rapport, conséquence ba-

sée sur des analyses comparatives soigneu-

sement faites, c'est que l'opium d'Alger

donne au moins autant de morphine que
les plus belles variétés d'opium de Smyrne
et de flnde, i^écoltées en larmes et exemp-
tes de falsification. Il ne faut donc pas

perdre l'espoir d obtenir en Algérie de

l'opium d'une qualité plus constante que
toutes celles du commerce et d'une richesse

en morphine égale à celle des opiums de

Smyrne. Il faudrait pour cela continuer les
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essais decaltnrcavec les mêmes soins l'clai-

vés qu'y ont déjà mis MM Hardy et Siaion,

et le succès suivrait sans aucun doute des

tentatives aussi assidues.

M. Botijean,de Cliambi'ry, adresse à

l'Acalémie une note dans laquelle il con-

state par des expériences laites siu' nne ju-

ment que le kermès minéral , adntinislré à

l'intérieur même à liante dose n'est pas

absorbé comme les sds sohibles d'anti-

moine. Il pense en outre qu'il doit en être

de même pour Us auties sels insolubles.

Partant de là, Bonjean fait remarquer

que dans une analyse médico-légale il ne

faudrait point rechercher le sel d'antimoine

dans le foie mais bien dans les matières to-

mles et dans l'estomac.

M. Coste enroie la deuxième livraison de

son livre intitulé : Histoii e générale et par-

ticulière du développement descorps organi-

sés.

Cette livraison est destinée à faire con-

naître plusieui\s particularités anatomiqnes

remarquables que nous allons rapporter.

De chaqueeôté ducou du fœtusdes mam-
mifères, on remarque l'existence de quatre

fentes transversales qui s'ouvrent dans le

pharynx. Ces fentes sont séparées entre

elles par des espèces de cloisons charnues

qui correspondent aux arcs branchiaux des

poissons, car l'appareil vasculaire qui s'y

distribue, a jusqu'à un certain point la

forme qu'il affecte d'une manière perma-

nente chez les vertéin-és inférieures. L'on

voit en effet, sur les figures que M. Coste a

fait représenter que le bulbe de l'aorte du

fœtus des mamaiifères, au lieu de se cour-

ber immédiatement en une crosse unique,

sediviseau contraire en trois ou quatre bran-

ches de chaque côté du cou, et qne toutes

ces branches après avoir longé chacune

un arc braiichia! viennent se réunir en un

point commun pour former l'aorte descen-

dante , mais biciitôt elles s'eflacent ainsi

que Les fentes hranchiaies auxquelles elles

correspondent, et ii n'en reste que deux du

côté gauche dont l'une se convertira en

crosse de /'^zorfe pendant que l'autre après

avoir existé sous forme de canal artériel,

finira par constituer le Ironc de l'artère

pulmonaire.

Cet appareil branchial transitoire n'exis-

te pas seulement chei les fœtus des mam-
mifères et des autres vertébrés, on le ren-

contre encore avec des formes identiques

chez l'homme , car M. Coste conserve dans

sa collection un fœtus humain de 25 jours

sur lequel quatre fentes branchiales sedes-

sinent si nettement de chaqne côté du cou
qu'il serait impossible de distinguer ce fœ-

tus de celui des mammiières, si on le sépa-

rait de ses membranes.
M. Coste s'occuf'C aussi dans cette li-

vraison du système vasculaire de l'allan-

toïde et par conséquent des veines ombili-

cales auxquelles se rattachent l'existence

d'un appareil parliculier qui doit être si-

gnalé. On croit assez gi'néralemeiit que les

veines ombilicales ou allantoïdiennes par-

venues dans l(î ventre du fœtus, ne com-
mencent à fournir des branches qu'après

leur entre'e dans le foie. Mais cette opi-

nion qui est parfaitement exacte tant qu'il

ne s'agit que d'une époque avancée du dé-

veloppement, se trouve complètement faus-

se quand on remonte aux premières et aux
plus imporlanles périodes de la vieembry^-

onnaire. On reconnaît alors en effet que
les veines ombicales fournissent dans l'ab-

domen avant d'arriver au foicun immense
a[ pareil vasculaire qtti se distribue n jnseii-
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lement dans toute l'étendue des parois du
ventre et de la poitrine, mais encore dans

la colonne vertébrale.

Cet appareil si considérable, qui joue tin

rôle important et d'assez longue durée dans

la circulation primitive forme avec celni

des veines azygos la voie principale à la fa-

veur de laquelle le sang du fœtus retourne

au cœur.
Coste l'a rencontré chez tons les ver-

tébrés qui ont une allantoïJe et il conserv e

plusieurs préparations qui en démontrent
l'existence chez l'homme.

M. Justin Goudot envoie une notice sur

uneriihincedu genre condauiiiica et surlever-

nis qu'elle produit. Cet arbre queM. Goudot
nomme condaminea ntilis est haut de 10 à

13 mètres et offre un bois blanc peu dur

et de jeunes rameaux quadrangulaires

,

f^labres , à écorce blanchâtre. On le ren-

contre pour la première fois au village de

Fusaguasagua à une journée de Bogota où
il est connu sous le noîu d\trbol de cera

La résine qui sort de cet arbre sert à l'e-

c'ouvrir certains vases, qui acquèrent ainsi

un luisant remarquable, et peuvent servir

même dans les usages domestiques, à con-

tenir des liquides chauds.

M. Foville fait hommage à l'Académie

de son ouvrage intitulé : Traité complet de

Vanaiomie^ de la physiologie et de la patlio-

logie du systlme nerveux cért bro-spinal . Cet

important travail de M. Foville doit faire

avec l'ouvrage de M. Longet un traité com-
plet sur cette intéressante partie des études

anatomiques. E. F.

SGÎENGES PHYSIQUES.

PHYSIQUE.

Sur la manière dont les sons se produisent,

et sur les phénomènes qui en rcsuLle/it, par
M. Fërmond.

("Siiiie et Ch.;

Pendant l'émission du son avec la pou-
dre de lycopode , on peut constater la pro-

duction de ventres et de contractions, ces

dernières accusées par des placpies ellip-

tiques ou circulaires de lycopode. Ces pla-

ques, disposées à des dislances exactement

égales les unes des autres, rendentcompte
des phénomènes que les physiciens avaient

si bien observés ; et ici cer tainement on

peut ne voir dans la distance d'une de ces

plaques à une autre que la longueur d'une

onde, dans ce cas ti ès facile à mesurer tt

douée d'une propriété différente de celle

que l'on reconnaissait à l'onde sonore.

Enfin, il est facile de démontrer que le

nœud des tuyaux n'a pas l'origine qu'on

lui avait assignée, et que, sur les mem-
branes , ce que l'on^considère comme li-

gnes nodales ne sont que des lignes ven-

trales. Les lignes nodales véritables cor-

respondant aux contractions des tuyaux se

trciuvcnt au centre de fignre des lignes

ventrales, et sont accusées par une poudre

plus légère que le sable. Ces expériences,

qui me paraissent d'une grande valeur dans

la théorie des sous, seront étudiées plus

complètement dans un prochain mémoire.

Revenons maintenant sur le phnomène
d'aspiration que j'ai indiqué plus haut.

]1 est impossible de ne pas saisir l'analogie

qui existe entre les sons formés par la si-

rène, l'hélicoplione et un vent an peu vio-

lent. Cette observation m'a conduit à re-

chercher si, dans la production des sons
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par l'hélicophone, je n'obtiendrais pas en
petit quelques uns des phénouiênes (pie ip

l'on voit se produire eu grand dans la na-

ture. Certainement, pour moi, le son des

vents avait une origine semblable aux sons

do l'hélicophone. Le vent devait donc dans
l'air régulariser une spirale, et, pourvu
que le mouvement fût suffisamment ac-

céléré, il devait s'ensuivre un -on montant
du grave à l'aigu, ou vice versa. Eu même
temps , on pouvait reconnaître que des

èorps légers, placés dans le centr.^ de ce

mouvement, tourbillonnaient et étaient

soulevés à des hauteurs souvent très glan-
des. J'ai eu dès iors l'idée de chercher,

k

avec un large liélicopbone , à reprudniru
j,

de pareils effets : mais l'expérience m'apprit ï

bientôt que des corps légers tournoyaient, i

niais n'étaient que projeté» sur ks cô-

tés du mouvement. J'attribuai ce résul-

tat à la confusion des spires, et j'essayai

une autre expérience qui me réussit pleine-

ment.
On place un tube en verre, plein de fu-

mée, dans l'intéîieur de l'hélicophoni?, en
ayant soin , si on l'approche près du bou-
chon, d'y pratiquer une légère échancrure
destinée au libre passage de la fumée. En
soufflant fortement, l'hélicophone ne rend
aucun son , mais la fim.ée est à l'instant

absorbée en sens contraire du premier
mouvement. Que le tube ne plonge que
jusqu'au milieu de l'instrument, ou qu'on
le tienne à son extrémité, le phénomène
reste le même, à la condition, toutefois^

qu'il sera tenu au centre même de la spirale.

En fiiisant l'expéi ijnce'avec un tube conte-

nant des petites balles de Hége, on voit qu'à

l'instant même elles se portent en sens con-

traire de la direction du vent. Si , au lieu

de placer des balles de liége dans le tube,

on plonge dans l'eau son extrémité libre-

en soufilanl fortement, l'eau s'élève à une
certaine bauieur dans le tube, d autant

plus grande que le vnt est plus fort, et.

afin que l'on ne puisse supposer que l'as-

cension de l'eau dans le tube ne soit due à

la pression que pouvait exercer le vent au-

dessus du liquide, j'ai tu soin d'entourer

le tube d'r.n large morceau de carton qui

put conduire bien loin sur les côtés du li-

quide le mouvement qui pouvait infiuen-

cerla marche du phénomène. L'expérience

se fait aussi bien avec une flûte en verre
,

pourvu que l'on ait soin de plonger le tube

intérieur jusque vers l'embouchure.
On pourra prendre une idée de la force

de cette aspiration par les résultats sui-

vants :

Une petite balle de liége, de 10 millimè-

tres de diamètre, placée à l'extrémité d'un

tube horizontal de 1 mètre de longueur,
a été absorbée en moins dé temps que la

balle elle-même n'en peut mettre à par-
courir jiar son propre poids le tube tenu

verticalement. Dans le même tube, placé

de manière à faire avec l'horizon an angle
de 50 degrés environ, la balle de liége s est

'

élevée jusqu'à moitié du tube avec une vi-

tesse à peu- près égale à celle qu'aurait ac-

quise le corps en tombant dans le même
tube. Elle fût arrivée, sans aucun doute,
au sommet si le vent qui était produit par
mes poumons eût été assez prolongé. Le
diamètre de l'hélicophone qui m'a servi

pour produire ces effets avait au plus 24
millimètres de diamètre. Eu admettant, ce

qui est probable, que la moitié soit des-

tinée au mourement d'aspiration , il reste

12 millimètres pour le courant hélicique,

lesquels, divisés par 2, donnent 6 milliiuè-



t|; d'épaisseui' pour la bande spirale, ou

4 iplement 6 millimètres de section,

lîn me servant d'un hélicophone de 40
'''"4] limètres de diamètre, j'ai pu aspirer

;c une assez grande vitesse une balle de

'-^jaifje de 2l millimètres de diamètre, <!u

ds de 1 gramme, et placée dans un ti;!"D

50 centimètres de longueur. D'aprèi !c

cul précèdent, la sectioa spirale aurait

millimètres.

E(J rapprochant ces phénomènes de ceux

e l'on a pu observer dans la nature, on

it combien doivent être grands les effets

Dduits sur une aussi grande écheJle que

( le sur laquelle peuvent agir les vents. Et

f ibord, faisons observer que
,
pour que le

s 1 arrivé à être sensible à notre oreille

and !e vent agit sur une étendue seule-

;nt de 1 mètre, il faut qu'd ait une force

odigieuse pour déterminer la vitesse né-

îSaire à la perception du son ; car l'héli-

phone dont la .section hélicique est de 10

llimètres seulement rend par l'effort des

umoas , un sou tellement j^rave
,
que

;.st tout au plus si l'oreille peut le perce-

ir. Dès lors, en combinant ces effets de

tesse avec l'étendue qui peut être quel-

le.fois très considérable, de 25 mètres par

emide,on pourra se rendre compte des

lénomèaes imposants qui doivent en être

résultat.

Si donc le son produit par les vents , et

mt le timbre et la progression ressèm-

ent tant au son de l'hélicophone, est

issi produit par un mouvement en spi-

ile, il devient jusqu'à un certain point

elle d'expliquer, par le mouvement he'-

"iqueet sa vitesse, ce phénomène méléo-
)logif[ue connu sous le nom de trombes.

est évident que si ce mouvement se

rotiuità la surface des lacs, des mers, etc.,

aspiration pourra être assez grande pour
ie\'er l'eau à une grande hauteur et pro-

uire une trombe d'eau ou une trombe
laiine. Si, au contraire, le phénomène
'accomplit à la surface de la terre, ii

tonnera lieu aux trombes d'air pendant
esquelles des corps plus ou moins pe-

ants sei ont enlevés, des hommes renver-
és, dt'S plantes ar/achées, etc., etc.

Pour s'assurer que telle doit être l'expli-

;ation du phénoircne des trombes, il saf-

it de lire la description faite par le pro-
fesseur Grossmann d'une trombe observév',

in 1829, dans les environs de Trêves.
Il me paraît difficile de ne point re-

loH îonnaître, dans cette description, des phé-
nomènes en grand analogues à ceux que
nous avons observés dans l'hélicophone.

On \oit donc que le mouvement spiral

est la cause déterminante de l'absorption.

Mais pourquoi cette absorption est-elle

produite par ce mouvement liélicique?

En vertu de quoi cette force se produit-
elle? C'est ce que j'ai recherché, et je suis

parvenu à reconnaître que ce phénomène
ji'cst que la conséquen ce d'un principe d'une
très grande généralité, que l'on peut dé-
signer sous le nom de principe des mouvt-
menis contraires, et dont la démonstration
fera le sujet d'un Mémoire que je présente-
rai prochainement à l'Académie. C'est dans
ce principe que viendront se ranger tous
les phénomènes de réaction dont la phy-
sique nous offi'c de nombreux exemples.
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du système de chemin de fer atniospLériqiie

,
que

déjà un ingénieur anglais , du nom de Shullieworth,

propose , sous la dénomination de chemin de fer

hydraulique
, un autre systèaio qui l'emporterait

sur tous les autres précédents.

Ce système repose sur le principe de l'obtention

d'une force motrice au moyen de lu pression hy-
draulique. A celte fin, on élèvera le long du rail-

vfay, juscpi'à inie hauteur de 60 mètres au-dessus

du niveau du chemin de fer, de vastes réservoirs

d'eau
,

lc»quellej seront de deux espèces : les ré-

servoirs principaux et les réstrvoirs intermédiaires.

Les premiers seront étah!i5 cliaque station et ser-

viront à approvisonner d'iau, an moyen de tuyaux

horizontaux , les réservoirs secondaires , dont il y
aura un certain nombre de dislance en dislance

entre les stations. Un second mécanisme de tuyaux

Courbes conduit l'eau des réservoirs dans les canaux
de propuljioo ou cylindres, qui fout marcher le

couvoi sur les lails-ways.

On voit par Va que ce système repose sur le

même principe que celui du chemin de fer atraos-

phéiique^ avec celte différence que c'est la pres-

sion de l'eau au lieu de celle de l'air qui sert de

force motrice.

La pression de l'eau qui descendra de CO mètres

de hauteur dans les tuyaux verticaux , sera telle

que l'inventeur assure qu'avec une prcfsiou hydrau-

lique de cinq ou six atmosphères on pourra obtenir

une vitesse de -44 kilom. pïr heure. Il assure, en

outre, qu'avec sou système les chemins de fer pour

ront franchir les montagnes comme les routes or-

dinaires, puisqu'on pourra monter les rampes de 1

à 20, c'est-à-dii c de 50 mèires d'inclinaison sur une

longueur d'un kdomètre, sans que la rapidité de la

marche en souffre considérablement. Si ftî. Shul-

tleworlli peut réellement parvenir à ce résultat, il

faut reconnaître que son système mérite, sous ce

rapport , la préférence sur tous ceux qui sout con-
nus jusqu'ici.

Quant aux frais d'élablissemeni , le système hy-

drauli(|ue présente à peu près les mêmes économie»

que le système alniosphéri(|ne. M. Shutlleworth

établit par des chiflres que le chemin de fer de

Londres à Slong, d'une longueur de 29 kilomèires,

coiitant -4-43,424 liv. sterl. par le système de loco-

moiives à la vapeur, ne coûterait, par le sien
,
que

41^216 liv. sterling, et il prétend que l'économie

serait eucorc plus considérable , si la contrée était

plus monlagni'usè.

Les écouomies dans les frais d'exploitation se-

raient eoeore plus impoi tantes.

Ce système , n'étant encore qu'à l'éiat de simple'

théorie, ne peut pas être enlièreinonl apprécié,

tant que le côlé pratique n'en aura pas été éprouvé.

Toutefois , il ne faut pas oublier qu'à la première

apparition le chemin de fer atmusphériquc a été

accueilli avec la plus grande défiance, et qu'actuel-

011 reconnaît de bien dfS côtés sa supériorité sur le

système des rails-ways à locomotives.

CHEMINS DE FER.

Chemin de Jer hydraulique.

A peine (écrit-oa de f étranger) les dernières nou-

velles de Dalkay confirment-elles l'éclataot succès

CHIMIE.

jiciioli de Veau sur le plomb ; par le profes-

seur Christison.

Le professeur Christison , d Edimbourg
,

vient de publier sur ce sujet un mémoire

qui nous a paru intéresser assez vivement

la santé publique et l'industrie, pour nous

déterminer à en piésenfer un extrait.

L'auteur, dans son travail , a d'abord

démontré par expérience l'action corrosive

que l'eau , dans un grand état de pureté,

exerce sur le plomb , et a prouvé que plus

cette eau est exempte de sels en solution ,

plus son action est énergique sur le métal.

Il a cité un exemple dans lequel un tuyau

de plomb amenait d'une distance d'envi-

ron 1200 mètres l'eau d'une source qui est

d'une très grande pureté ,
puisque la som-

me de toutes les matières salines qu'elle

renferme s élève à peine à 1/22000; cette

eau avait agi avec une telle énergie sur le

plomb
,
qu'en peu de temps le réservoir

qui larccevait avaitété recouvert intérieure-

ment d'une couche de carbonate de plomb :

on distinguait aussi aisément le métal flot-

tant à l'état d'oxyde dans le liquide.
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Dans un autre eas où l'eau était amenée

par une conduite d'environ 1600 mètres,
le mêir^e phénomène s'est manifesté, mais
avec cette circonstance additionnelle que

,

par suite de ce qu'on avait négligé de
constater en temps opportun cette impré-
gnation de l'eau , toutes les pei sonnes qui

en ont fait usage dans l'éconoujie domesti-

que ont élé attaquées de la coliqiu- des

peintres. Dans cette circonstance, l'eau ne
renfermait pas moins de 1 /4500 de ma-
tières salines , mais surtout des hydroch'o •

rates qui , d'après les recherches anté-
rieures de l'auteur, ne paraissent pas
s'opposer aux effet» corrosifs de i'eau , à
moins d'être présents en bien plus grande
quantité.

M. Christison e^iplique ensuite comment
il est parvenu à s'opposer, dans les deux
cas cités, à l'action de l'eau sur le plomb.
Dans le premier, il a laissé l'eau station-

naire dans la conduite pendant quatre
mois

,
jusqu'à ce qu'il se fiit formé une

crofite de carbonate et de sulfate de plomb
mélangés, qui ont cristallisé à l'intérieur

des tuyaiix. Au bout de ce temps, cette

action a en effet cessé. Dans le second cas

,

on a rempli la conduite, pendant un cer-

tain temps, avec une solution de phosphate
de soude qui renfermait 1 /27000 de ce sel.

Enfin, l'auteur a tiré de ces recherches

les conséquences pratiques suivantes rela-

tivement à la conduite des eaux par des

tuyaux de plomb.
1* Ou ne devrait jamais faire usage de

tuyaux de plomb pour amener les eaux,
au moins d'une distmce considérable, sans

avoir fait préalablement un examen chimi-

que rigotireux de ces liquides.

2° Les chances d'une iuijM égnaiion toxi-

que ou vénéneuse des eaux par le plomb,
sont d'autant plus grandes que celles-ci

sont plus pures.

3" L'eau qui tern.t le plomb poli quand
on la laisse séjourner dessus datu rm verre

[)endant quelques heures ne peut être

amenée en toute sécurité par une conduite

ou des tuyaux en plomb sans prendre cer-

taines précautions.
4° Les eaux qui renferment moins de

1/8000 environ de matières salines en so-

ution , ne sauraient être transmises par
des tuyaux de plomb sans user aussi de

précaution.

5° Ces précautions sont même insuffi-

santes pour prévenir la corrosion, à moins
qu'une portion considérable de ces matières

salines ne consiste en carbonate et en sul-

fate
,
principalement le premier.

6" Une proportion de ces matières re-

présentée par 1/4000, et probablement

même une proportion beaucoup plus grande
encore, est tout à fait insuffisante, si les

sels en folution consistent en grande partie

en hydroclhorates.
7° Dans tous les cas , et quand même la

composition de l'eau semblerait être dans

les limites des conditions qui viennent

d'être spécifiées, il convient de faire un
examen scrupuleux de ce liquide après

qu'il a coulé pendant quelques jours dans
les tuyaux, car il est présumable que d'au-

tres circonstances, différentes sans doute

de celles indiquées
,
règlent l'influence pré-

servatrice des sels neutres.

8° Lorsqu'on juge que l'eau est de na-
ture à attaquer très probablement les

tuyaux de plomb, ou quand elle y coule

positivement imprégnée de plomb, il faut

y remédier, soit en tenant ces tuyaux rem-

I
plis d'eau au repos pendant trois à quatre
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mois, soit en substituant ;\ l'ean ane solu-

tion de phosi)hate ilo s^oiule dans la pro-

portion d'environ 1/25000.

Prèparaiioii du cyanure d'or; p.<r M. Des-

fosic
,
pharmacien i Besançon.

Deux procèdes principaux r nt été pro-

posés pour obtenir le cyanuie qui com-
mence à cîre employé par quelques faliri-

cants pour la dorure yar la méthode de

M. de la Rive.

Dans le premier de ces procédés , la com-
binaison de l'or avec le cyanogène se pro-

duit par la réaction du cyanure de pota-

sium sur la dissolution de chlorure d'or.

Le second, qui a été proposé par M. Del-

ferres
,
pharmacien à Nisme», n'eu diffère

que par la sub litu'ion du cyanure de

mercure au cyanure de potassium.

On a reproché au premier moyen,
d'abord , de ne laisser isoler à l'état de

pureté qu'une faible quantité du cyanure

formé, et, en second lieu , de ne pouvoir

donner un produit constamment identique

à cause de la difficulté de se procurer du
cyanure de potassium parfaitement pur.

Quant à celui de M Defferrcs, s'il peut

offrir un résultat plus pur, on peut aussi

lui objecter de ne pas permettre de retirer

du premier jet tout le cyanure d'or et de

forcer l'opérateur à des opérations et des-

siccation réitérées qui ne rendent que peu

de produit et entraînent néeessaiiement

dans des pertes onéreuses en raison du
haut prix du métal précieux employé à

cette opération.

J'ai répété ce procédé tel qu'il est indi-

qué dans le Journal de Pharmacie, 1828, f.

27 , et j'ai à peine obtenu après la première

évaporation , la moitié de la quantité de

cyanure sur laquef e je devais compter ;

l'autre partie a\ ait formé avec le chlorure

mercurique provenant de la réaction un
compose so'uble. Le traitement recom-

mandé des eaux amcres par des évapora-

lions et dissolutions successives, parmet

bien d'isoler de nouvelles l'raclious de pro-

duit, mais elles sont minimes à chaque fois,

et la séparation de tout le cyanure d'or est

incomplète parce qu'elle n'a lieu, ainsi que je

le présume, que par l'expulsion des liqueurs

d'une petite quantité de sublimé corrosif

qui est entraîné par la vapeur d'eau pen-

dant chaque évapor.-.tion , et qui laisse à

nu , et par suite à 1 état insoluble , le cya-

nure d'or avec lequel il était combiné.
t'est à ce mode lent et diflicile de sépa-

rer par évaporation le sublime' qui reste

combiné au cyanure» d'or que je crois pou-
voir attribuer la réussite incomplète du
proce'dé de M. Deffem's; aussi c'est sur ce

point seidement que j'ai cherché à le mo-
difier pour le rendre praticable; j'y suis

pai'venu aisément en me servant d'alcool

absolu au lieu d'eau pour opérer le lavage

du cyanure d'or après la première évapo-

ration .siccité. L'emploi de l'alcool qui

diïsont aisément le chlorure mercurique et

n'enlève que des traces de cyanure d'or,

rend très facile la séparation et la purifi-

cation de ce dernier. Si l'on a ajouté , au
moment do la double décomposition

, un
léger c's.cès de cyanure de mercure , ce qui

est assez convenable pour utiliser plus com-
plclemenl l'or, cet excès est également en-
traîné par le lavage à l'alcool, qtù, bien

entendu , doit être |)oursuivi jusqu'à ce

que les dernières lotions ne présentent plus

d'indices mercurieîs.

J'ai constaté que l'elber pouvait être
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employé pour cette opération en observant
\

la précaution de terminer les lavages avec

de l'alcool qui dissout mieux le cyanure de

mercure que le pi-emier véhicule.

Autre proct'ils. Les personiies qui crain-

draient que le cyanure d'or, obtenu au

moyen du cyanure de mercure , ne letint

quelques traces de ce dernier métal, pour-

ront le prépaier par un autre mode qui

réussit également bien. Ce moyen consiste

k mettre l'oxyde d'or hydraté, précipité

par la manganèse d'apiès la méthode de

Pelletier, en contact a»ec de l'acide cyau-

hydrique délayé récemment extr-iit.

Dans le premier moment du mélange,

l'oxyde d'or devient vert-noirâtre (conti-

luanf peut être alors le cyanure aureux

non encore obtenu), mais en portant la

liqueur à l'ébullition , il ne larde pas h

prendre une lielle nuance jaune; il suffit

alors d'évaporer à siccité , à un feu très

modéré
,
pour obtenir un produit très beau

et très pur qui n'a pas besoin de subir de

lavages.

Je crois que ce dernier mode de prépa-

ration devra être préféré pour le cyanure

destiné à l'usage médical.

SCIENCES APPLIQUÉES.

Impression galvanique des tissus.

On lit dans le Manchester Herald du
mois dernier quelqises détails sur des pro-

jfcts récents de pei'fectiounement qu'on se

propose d'introduire dans cette ville , dans

l'arl d'imprimeries étoffes. Voici comment
s'exprime ce journal.

L impression sur étoffe est à la veille de

subir une révf)lulion complète. Il y deux
procédés en expérience au moyeu desquels

ou se promet d'atteindre ce but. Le pre-

mier qu'on peut considérer comme tout à

fait original, qu'on désigne sous le nom de

procédé gah'ajiiquc, serait, si on s'en rap-

povic aux déclarations des personnes ini-

tiées au secret, parfai'emeut applicable

dans l'art de l'imprimeur. D'après ce qui a

déjà transpiré , il paraîtrait qu'on j)eut s'en

faire une idée d'après ce que nous alions

eu dire.

Supposons qu'il s'agisse d'imprimer par

ce moyen un pièce de calicot j cette por-

tion mécanique du travail se fera absolu-

ment comme dans l'ancien procédé , c'est-

à-dire au moyen d'une machine et du
rouleau, avec celte différence toutefois

que ce rouleau n'est pas gravé , mais porte

un dessin composé de différents métaux,
tels que le icr, rétaiu, le laiton, le zinc. etc.

C.' rouleau plonge ou est impréguë d'une

prépaiation acide dont la recette est encore

secrète, puis est appliqué siu" le calicot où
le defsin se trouve alors imprinaé en noir,

bleu, vert, rouge ou autre couluur quel-

couijuc. Dès que la pièce sort de la ma-
chine , on la fait sécher le plus l apidement
possible, et datss cet état l imprcfsiou est

terminée et n'exige plus de nouvelle opé
ration. Le pomt princijial , dans ce pro-

cédé , est la préparation de la composition

acide qui, assure-t on, possède la singu-

lière propriété de donner aux tissus les

couleiu-s qu'on désire par l'union et la

combinai.>,on des métaux qui composent le

des.sin qu'on a formé sur le rouleau.

L'autre procédé qui n'e*t déjà plus à

l'état d'es-ai est rem[iloi de l'huile dans
l'application des couleurs minérales d'im -

pression par le moyen du rouleau gravé

ou des machines à plmches plates.
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On conçoit de suite toute la portée de ces

deux découvertes si on parvient à les in-

troduire dans la fabrication. Par la pre-

mièie on est dispensé de la plupart de$

drogues employées dans l'art de l'impri-

meur sur toiles, et par la seconde on

abandonne toutes les couleurs régétales

pour n'appliquer que cilles minérales. Du
reste, on assure que par ces deux modes

on obtient des couleurs très solides, ce qui

est une chose fort importante.

fl'iili»

Sur l'huile de mois.

On lubrique aux Riais Unis une liqueur fermenlée

avec la larinc de maïs el d'autres graines. Depuis

quelques années les fabrieanls se sont apeiçns que,

lorsqu'on employait dans re but le maïs seul , sans le

mélanger avec du seigle, comme c'est la pratique or-

dinaire, on obtenait une huile grasse qui vient surna-

ger à la surface des cuves de fermeutaiiou , et se re-

trouve mêlée à l'écume. On l'enlève et on la laisse

déposer ; elle se clarifie, on la décante et elle de-

\ient immédiatement propre à l'usage. Elle est lim-

pide, a une teinte jaune d'or légère , el n'a ni mau-

vais goût ni mauvaise odeur ; elle est très bonne à

brûler dans le.s lampes , et peut être aussi ulilemeni

employée à graisser les machines.

{Dtbl. univ. ,
septembre 1843.)

Sur remploi de l'injection de la vapeur d'eau dans

dans les fourneaux; par M, F)fc.

L'auteur a trouvé que , dans les appareils les

mieux construits, une livre de houille d'Ecosse pou-

vait évaporer 6,6 livres d'eau à 0°
; M. Parkes a

trouvé 8,68 livres d'eau à 0 • pour chaque li>re de

houille de Newcastle de la meilleuie qualiié ; mais ^

si tout le carbone fixe et tout le gaz inflammable

que contient la houille éiaient consumés , une livre

devrait pouvoir évapoier 9,^4 livres d'eau à Oj.

Un des moyens proposés pour diminuer la perte

de chaleur dégagée par un combustible est l'intro-

duction de la vapetn- d eau dans i appareil caléfacleur :

on l'introduisiiit jusqu'ici à travers le combustible

enflammé; M. Ivison ,
d'Ediiribourg, la fait passer

au -dessus, et par cé moyen non seulement le pouvoir

évaporaleur est augmenté, maisencoie on obiienv

In complète destruction de la fumée

M. Fyfe s'est livré à de? expériences sur ce noii-

\ eau mode de chauffage, l/appareii pour l'intro-

duction de la vapeur d'eau dans le fourneau consis-

tait en un tube de 0" ,01-4 de diamèire , dont l'ct-

Ircmité taillée en éventail projetait la vapeur dans

la partie supéricine du fourneau là oùse dégageaient

la flamme et les produits gazeux de la combustion ,

c'est-à-dire au-dcssirs du combusiible. L'accès de

l'air a été laissé libre par une pi.rle ou des trous-

placés tout près du tube qui iniruduit la vapeur. Le

tube était garni d'un robinet pour régler la quantité

de vapeur nécessaire. Le fourneau était de cunstriic-

lion ordinaire , la chaudière était cybadriquc ,
de

5 " ,500 de long et de 0 " ,900 de diamètre.

Lorsqu'on introduisait la \apeur , la partie su-

périeure du fourneau occupée par la flamme et par

les produits gazeux de la combustion présentait un

aspect tout parlieulier ; la fuiiiée disparaissaU
,
la

flamme devenait plus brillante et la chaleur parais-

sait plu? intense. S'il se dégagea. t de la fumée à la

partie supérieure de la cheminée, elle disparaissait à

l'instant et l'on n'en voyait plus tant {[ue le jet de

vapeur cuuliuuail. Eu même temps la suie qui se

formait à la surface inférieure de la chaudière fut

imniéJialémeut déiruile et le métal redevint bril-

lant. Il résulte des expériences de l'auteur que pour

chaque livre de houille d'Ecosse la quantité d'eau

à 0» évaporée a été de tO,76 livres. La consomma-

tion de la houihe a été eu moyeuue de 5 37 livres

pendant 5 heures el demie ; mais, lorsqu'on arrêtait

l'admi.-^sion de la vapeur, il en fallait 81 i livies dans

le même temps, ce ^ui constitue en faveur du nou-

veau système une écmoniie de 34 pour 100.

Quelques précautions sont nécessaires pour obte-

nir ce résultat . dés que la vapeur est introduite

dans le fourneau , on remarque que l'entrée de l'air

par le cendrier ces^e ; si l'on ne supplée pas à ce dé-

faut par dei trous ou par une porte placée près du

tube , la combustion est iucomplè'e par mauquo

d'une sufû^ante proportion d'air. U'un autre côié ,
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1 l'admission de la vapeur dans le fourneau , le li-

1 e est fort accru , et
,
lorsque la cheminée est éle-

'

, la chaleur produile par la combuslion est si

idement eniraînée, que la chaudière n'a pas le

ips de se l'approprier. Pour remédier à ces in-

vénienlf , il faiit abaisser les cheminces ou même
suppiimcr entièiement, ou refroidir le canal par

ouverlures pratiquées à <a base el par lesquelles

fait arrivei' l'air froid. Eufin il est important que

louvcau combustible, introduit dans le foyer à

sure de 1.1 consommation , l« soit dans la partie

l îérieure, afin qui; les produits volatiles dégages

I

trouvent en contact avec la vapeur d'eau et- l'air

losphérique.

La consommation de la vapeur d'alimentation du

j

rneau s'est élevée h -i pour 100 de la quantité

aie devap( ur générée dans la chaudière. Les bar
ux de la grille sont moins corrodés par l'usage

la vapeur que lorsque l'air, passant dans le coui-

stible en s'inlroduisaul par le cendrier, rend la

nabustion plus active autour d'eux et en augmente

isi l'oxydation. [BibL îf/n'o., novembre 1842.

J

ouçelle dàposilion des mèches de chan-

delle!,
; par M. Kenipton , à Pentonville,

'Middlescx [Patente anglaise).

L'auteur s'est proposé de perfectionner

s mèches tressées, en y annexant un cor-

)nnet destiné à les soutenir.

On .'iait , dit-il
,
que l'usage des mèches

essdes est maintenant restreint aux chan-
:lles faites avec des matières qui ne fou-

rni qu'à une teiupératiue assez élevée et

>ur lesquelles l'inégalité de chaleur qui

suite de la courbure que prend la mèclie

; présente pas d'inconvénient. On sait

issi que
,
quand ces mèches sont eni-

ojées pour des chandelles en suif ordi-

dre ou en d'autres matièrss qui se fon-

;nl à une basse température, elles secour-

înt trop facilement et font couler la chan-

îlle du côté oit elles s'inclinent.

Bien que l'invention dont il s'agit puisse

;re appliquée aux mèches de bougies de
re ou d'au ires matières convenables, elle

principalement pour but de rendre les

lèches tressées propres à la confection des

-landelles composées de matières commu-
es, faciles à liquéfier, el aussi de dispen-

!r de l'usage des raoucheltes.

Le cordonnet que l'on associe aux mè-
iies tresse'es, peut y être fixé de différentes

tanières : s'il doit faille partie de la tresse

lême, l'auteur !e joint à un des torons, au
;ntre duquel il l'incorpore; souvent il in-

oduil de cette manière deux ou trois cor-

Dnnets, dont chacun occiipe le milieu d'un
iron. Ces cordonnets sont d'une matière
X d'une fabrication différente de celle des
Is ou torons qui composent la tresse, et ils

)nt destinés à contrebalancer la tendance
iie les mèiihes de ce genre ont à s'incliner,

irtout dans les chandelles commtmes.
Lorsque, au contraire, le cordonnet doit

re fixé sur la mèche tressée après «a fa-

rication, l'autevu' l'applique sur cette mè-
' ne et l'y attache en faisant tourner tout
jutour un fi! fin de coton ou de toute au-
e matière, ou bien il faufile d'un côté

vcc une aiguille, dans la tressç, un cor-
jOnnet fin, mais bien tordu, en observant
iUe ce cordonnet, de quelque genre qu'il

j)it, ne doit pas être, comparativement à la

•esse, assez fort pour empêcher la mèche
e s'incliner légèrement, afin que son ex-
émité sorte un peu de la flamme, et que

i partie bridée se dissipe daes l'air sans
irmer de champignon.
Lorsque l'on applique ainsi un cordon-

et à une mèche tressée, déjà fabriquée, il

Mit observer que ce cordonnet doit être

lacé du côté où les torons, dont la tresse

est composée, partent du centre el s'élèvent

vers les bords; car, en examinant, pendant

la combuslion d'une chandelle, la courbure

d'une mèche tressée, op observe que cette

courbure se fait toujours du côté où les to-

rons qui composent la mèche se rendent,

en s'élevaut, des bords vers le milieu.

Les mèches de l'auteur sont fabriquées

comme à l'ordinaire, mais moins fortement

tressées. Elles se composent de trois torons

de fils de colon peu tordus. Chacun de ces

torons contient plusieurs fils simplement

juxtaposés, saus torsion. Le cordonnet qu'il

}' a annexé consiste en trois torons dont

chacun contient trois fils de coton tordus

séparément avant de recevoir la dernière

torsion qui les réunit. Pour une longuet^r

donnée, la mèche pèse 17, lorsque ie cor-

donnet pèse 6. L'auteur dit qu'il donne
ces proportions précises, parcequ'il importe
de ne pas rendre le cordonnet as?ez fort

pour empêcher la mèche de s'incliner suffi-

samment, et il conseille de faire, avant

d'employer une quantité donnée d'un cor-

donnet quelconque, des essais préliminaires

qui permettent de reconnaître si la relation

entre les forces respectiv^es est convenable.
Il ajoute que, quand on est par venu à rem-
plir le» conditions exactes, il suffit d'opérer

toujours de la même maoière; que, d'ail-

leurs, on jugera facilement, avec un peu de

pratique, des proportions convenables pour
les matières qui ne fondent pas facilement

;

enfin que les détails qui viennent d'être

donnés s'appliquent aux mèches des chan-
delles fibiiquécs eu suif commun.

Après avoir décrit la manière de confec-

tionner les mèches, l'auteur s'occupe de
leur mise en usage. On a dit plus haut que,

quand les mèches ordinaires tressées brû-
lent dans du suif de métliocre qualité , la

différence de température, produite parla
prépondérance de l'action de la flamme
sur l'un des cô'és, fait couler rapidement
la chandelle de ce côté. Au contraire, l'ad-

dition du cordonnet empêche la mèche de
trop se courber. Quand il n'est qu'appliqué
sur le côté de la tresse , non seulement il

s'oppose h ce que la courbure devienne
trop grande, mais encore il fait descendre
un peu la flamme du côté où il se trouve,
ce qui contrebalance l'effet de la courbure,
CQ sorte que la chandelle brûle également
et uniformément.
M. Kempton dit qu'il sait que l'on a ap-

pliqué de la colle, de l'empois on d'autres

matières analogues sur un des côtés des mè-
ches tressées, et qu'il ne réclame point cette

invention. 11 ajoute que, dans certains cas,

il trouve avantageux d'employer dans la

même chandelle deux mèches tressées, dont
chacune est garnie d'un cordonnet; il place

les cordonnets côte à côte dans l'intérieur

de la double mèche, en sorte que les deux
tresses s'écartent pendant la combuïtioiî et

s'inclinent également. Il préfère, dans la

confection de ces dernières mèches, se ser-

vir de fils de chanvre au lieu de cordonnets

en coton.

L'auteur rappelle que l'on a employé
avant lui Je doubles mèches tressées; mais
il ajoute qu'elles ne portaient pas de cor-

donnets.

Il dit, en terminant, que, quand on fa-

brique la chandelle, il faut avoir soin de

placer la mèche de manière que le bout
qui

,
d'après les détails de sa description,

doit se trouver en haut, ne soit pas ren-

versé par inadvertance.

CULTURE ET MONOPOLE EU TABAC.

M. Barol , ancien ingénieur du tabac, a publié

dans le Journal d agriculture un article sur l'inlro-

duclion du tabac en Europe. — On sait que le ta-

bac el l'usage qu'on en lait ont été tran.sporlés du
Nouveau Monde dans l'ancien par les conquérants de
l'Amérique. A peine ont-ils mis le pied sur le Nou-
veau-Monde, que l'habitude de fumer le tabac, ré-

pandue universellement parmi les indigènes, fiappe

les haidis visiteurs. Lorsque Christophe Colomb
aborda l'île qu'il nomma San Salvador, il chargea

deux hommes de son équipage d'explorer le pays.

« Ceux-ci trouvèrent en clieniiii , dit-il dans fou
journal, un grand nombre de naturels, tant hommes
que femmes, qui tenaient en main un tison composé
d'herbes dont ils aspiraient le parfum. » Las-Cases

nous apprend, dans son Ilisloire générale des ]7ides,

que le tison signalé par Colomb « est une espèce de
mousqueton bourré| d'une feuille sèche que les In-

dir-ns appellent tahacos, et qu'ils allument par un
bout, tandis qu'ils hument par l'autre exirémité, en

aspirant entièrement la fumée avec leur haleine. »

Ce ne lut qu'en 1318 que Cortés envoya des

graines de cette plante à Charles-Quint. Quarante
ans apiès, le président Nicot ambassadeur de France
en Portugal, ayant cultivé du tabac dans son jardin,

el lui ayant reconnu de nombreuses propriétés, en

présenta à la reine Caiherine de Médicis. Catherine

de Médicis en devint enthousiaste, le mil en vogue,

et la mode s'en empara avec fureur. On supposait

cette plante douée de toutes sortes de propriétés.

Elle guérissait de lous les maux, de la migraine, des

Iluxions, de toutes les plaies, des morsmes de chiens

enrafjés, de la goutte, que sais-je encore.' On disait

que 1ns canniliales s'en servaient contre le poisoa

dont étaient frottées leurs flèches, et que, s'en allant

à la gueiro , ils portaient dans un pied de cerf du
poison , dans un autre du jus de l'herbe verte du
tabac ou des feuilles sèches. Dès qu'ils en avaient

appliqué sur une plaie, qnel(|ue grave que fût la

blessure, ils étaient hors de danger. Aussi toutes

sortes de noms lui sont donnés par la reconnaissance

populaire : c'est l'herbe à l'ambassadeur, ou nico-

tiane , l'herbe à la reine , l'herbe mèdicée , l'herbe

sainte à cause de ses grandes vertus. Mais de tous

les noms qui furent donnés à celte plante, il ne lui

est resté que le nom de tabaco.

Propriétés du tabac. — Le tabac appartient à la

famille des solanées, qui renferme tant de plantes

véiicucuses. On compte un grand nombre d'espèces

différeutes de nicotianes, qui se distinguent les unes

des antres par la forme el la grandeur de leurs

feuilles, mais qui jouissent toutes des mêmes pro-

priétés. La plante est annuelle et se compose d'une

tige rameuse el cylindrique , haute de plus d'un

mèlre^ ornée de feuilles très grandes, et présentant

aux extrémités des rameaux de grandes fleurs roses,

vertes ou bleuâtres, selon les espèces. Le fruit est une
capsule ovoïde

,
poiulue, renfermant un très grand

nombre de graine» très petites, irrégulièrement ar-

rondies.

Toutes les parties de la plante et surtout les

feuilles présentent une odeur qui est loin d'être

agréable, et qui ne le devient, pour les personnes

accoutumées à l'usage du tabac, qu'après la fermen-

tation que subissen", les feuilles dans la fabrication.

Son odeur irritante a sans doute indiqué l'emploi de

la plante qui fut d'abord essayé comme remède
universel contre tous les maux. Celte plante ren-

ferme, en effet, plusieurs principes très actifs que la

chimie a essayé de séparer. Ces principes sont loin

d'être tous connus; le plus remarquable est la nico-

tine, que signala d'abord Vauquelin, mais dont la

composition n'a été trouvée que depuis peu de temps.

C'est un poison puissant qui tue avec une rapidité

effrayante lorsqu'il est adniinisu-é .î très petite dose,

mais très concentré, à un animai à jeun. Comme il

n'entre qu'en liés petite proportion dans le tabac,

l'effet de ce poison est cunsidérablcm ni atténué

dans les usages ordinaires de la plante ; il n'agit plus

que comme un narcotique peu redoutable, lorsque

par l'habitude on s'est prémuni contre son influence.

Quant aux autres principes
,

jusqu'ici ils ne sont

guère connus que de nom.

Il paraît étrange, au premier abord, que l'on soit

si peu fixé sur les modificaiions que le tabac intro-

duit dans les fonctions animales ; mais quand on ré-

fléchit qup les résultats de son action dépendent

des dispositions constitutionnelles et des conditions

hygiéniques des personnes qui en font usage, et des
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divcises doses auxquelles on l'emploie, on ne s'elunnc

j)his lies variations innombrables que piésenlenl les

faiis observes souvent sans beaucoup de soins, el des

difliciillés qu'on rencontre ;» les coordonner. Quand
on administre le tabac comme mcdieanu'nt , il en-

gourdit les fonctions vilaU-s par vim Iu narcotique ;

comme poison , il anéantit ces tonitions après les

avoir violemment exciiées. Nous ne dirons ici ni les

guérisous extrao' dinaires qui lui ont été altiiiinées,

ni les accidents qu'il a pu causer. Lonj;teinps on s'est

servi de lavements de fumée de tsbac dans le c«s

d'asphyxie par immersion ,
pour rnppelei à la vie

des no)és dont les intestins avaient perdu presque

loule leur impressionahilité ; ceiie-ci se réveillait

sous l'influence d'une irrilalion dangereuse dans la

plénitude de la vie, mais ulile dans l'état d'engour-

ditsenient qui précède la mort.

Quant aux c;is d'empoisonnement par le labac,

ils ne sont pas ni'iius nombreux que ceux de guéri-

son ; ils oui seulement le malheureux a\antage d'être

Lien prouvés, tandijque les derniers sont si peu dé-

montrés, qu'on a renoncé à se servir du taba.^ comme
nicdicameut. Santeuil mounil, comme on sait, pour

avoir bu un verre de vin dans lequel par une cruelle

plaisanteiie on avait mis du tabac d'Espagne. Quant

aux accidents attribués à l'action d'une atmosphère

chargée des cmarjations de tabac , il est p.obablc

qu'ils sont supposés, car les onvriers des manufac-

tures de tabac ne coniracîcnt aucune maladie par-

ticulière à leui ti'avail
,
et, s'il faut en croire quelques

lapports de incdccius ailachés aux inanui'aclnres

royales, ils paraisNcnt se trouver très bien de l'in-

fluence de ces émanations.

Lcgislalion élnin^ère rehtt-.ve au labac. — Dans

les Etals Unis d'Amérique et dans quelque* états

d'Europe, l'iniiuslne du tabac eat laiisée h la libre

concurrence, el ne diffère en rien des autres indus-

tries. L'industrie du labac consiste surtout dans la

culture , la vente et l'expurtatiou des tabacs en

feuilles qui s'expéilleni sur tous les points du globe.

La fabrication porte sur un niiUiou et demi de ki-

logrammes de la!>ae environ ; ce tabac est destiné à

la c insommaiion intérioure ou h l'exportation dans

qnelipies contrées d'.'\ mcriqi:e. Celte fabrication et

la vente ne sont s lumises à aucune espèce de con-

trôle.

L'exportation n'est soumise dans les Etals-Unis h.

aucun droit ; elle i si variable suivant les années dans

des proportions as.^ez considérables; elle s'est élevée

en 1840 à 104 millions de kilogrammes environ.

Sur cette quaulitc, la Vii guiic, les Caroliues et la

Géorgie ont expédié 67,000 boucauls, ou 44 rail-

lions de .kilogrammes ,• les états de l'ouest et le K^n-

tucky, 79,000 boucaiits, ou 49 millions de kilo-

grammes; le Maryland . l'Oiîio et la Colombie,

39,000 boucauls, on IG millions de kilogrammes.

Nous n'avons parlé tpie des tabacs exportés en

feuilles. Les priiici])ales exportations de tal acs fa-

briqués consistent en tabacs à mâcher, don! il existe

dans toute l'Ainérique, <m surtout dans la Virginie,

renommée pour ce proJiiit , de nombreuses da-

l)riques.

Dans l'ile de Gub i, il rop;!ie !a plus entière liberté

tant pour la culture que pour la fabrication et la

ixînte du tabac. Sîais l'exportation, d'ailleurs faeiil-

laiive, c>t soumi -e l\ un droit de sortie de I fr. 2o c.

par millier île cigares. -

Le nombre i!e fabriques de cigares qui s'élèvent à

Cuba n'e-t pas connu; les produits do ces fabiiques

sont cuiisoiiiiiiés dans le monde entier. L'expoi la-

liondes cigares .'est i levée, en 18-i0,à 171 millions;

les plus estimés viiMiiieu! surtout de la Havane
Porto-Uicco e: la Trire-FiTiae exportent aussi

line assez grande ijuantité de !;ibac, mais la culture

y est moindre nujonrd'liul qu'aulrel'uis. (i'est de la

Terre Ferme (pu- proviennent les tabacs deVarinas,

diinl ou lait pour la pipe iin grand usage en llol-

hiide et en Allemagne.

Ainsi, en Amérique, le labace-t une source nonpas
de revenu pour les gouvernements, niais de richesse

pour l'agriculture et l'industrie particulière. On y
cultive le tai>ai; non pas seulement pour la consom-

inalion intérieure, mais principalement pour l'ex-

porter dans le mon Je entier. On ne chcrclie pas à

grever d'un impôt une plante qui est un des plus

beaux produits du pays et une des princi|)ales bran-

phes de son commerce. L'Iïurope, malgré la trans-

plantation générale du labac qui y a été ftiile, no
saurait s'affranchir compléteraent du tribut qu'elle

doit payer à l'Amérique pour ses ttibaes, dont la sn-

rioi ilè est incon'estable. On conçoit donc que les
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étals d'Europe n'ont pas le même intérêt que ceux

d'Amérique à protéger ce genre de production , et

ou eomprend qu'ils l'aient frappé d'un impôt par-

ticulier. CepeiiJanl dans un grand nombre d'états

d'Europe l'iudustiie du tabac est laissée à la libre

concurrence ; Danemarck, Suède, Russie, Ib.Uaude,

lielgique, la Suisse ('moins le '.'alais), et les états

d'Allemagne qui l'ormeut maintenant le Zollweiein.

La culture, la fabrication et la vente des tabacs n'y

sont soumises à aucun eonlrôle ni à aucunes restric-

tions spéciales. L'industrie du tabac y jouit des

mêmes libertés el est soumise aux mémos règlements

que toutes les autres industries.

Quant à l'Angleterre, tout en laissant à l'industrie

privée la libre concurrence de la fabricuiiun et de la

vente du tabac, elle retire de l'impAt assis sur celle

matière un énoinie revenu. La culture dn tabac y
est absolument interdite ; mais, outre un druit d'im-

portation très élevé, il y a des droits de licence, de

fabrication et de débit, qui font monter le revenu

total à 80 millions de fr. iîn Angleterre seulement

l'impôt qui pèse sur cette industrie rapporte donc

uu revenu considérable. Ce revenu à peu près égal

à celui que le gouvernement français retiie actuelle-

lement, est assis sur une consommalion moins con-

sidérable d lin tiers que celle delà Fiance.

La consommalion légale du ro}aume britannique

n'a èlé l'an passé ([ue de 10 millions de kilogrammes

de labac ordinaire cl de 80, (100 kilogrammesde ci-

gares ; on doit présumer que la consommatiou réelle

a alteinl un chiffre double, soit à cause de la contre-

bande, soit à cause delà sophistication. On a vu en

effet la consommation individuelle légale diminuer

avec l'augmenlation de droit du tarif de 1841 , ce

qui prouve que cette auguientalion de droit n'a été

qu'une prime pour la fraude, bans tous les cas, le

labac est plus cher en Angleterre qu'en France, cl

ni le trésor, ni les consommateurs n'ont iufcrci, en

France, à changer le système de l'impôt pour adopter

le système suivi de l'aiitiecôlé du détroit.

Voyous maintenant quelli! est la législation des

antres états sur le tabnc. Nous avons déjà dit que

les uns ont mis l'industrie en ferme, et que les autres

s'en sonl arrogé le monopole.

Les premiers états sont: Portugal, Naples,Toscanc,

Pologne et Valais (SuisseJ. En Toscane el en Portu-

gal, la culture est absolument interdite ; à Naples et

en Pologne elle est restreinte ; dans le Valais elle

est interdite aux particuliers et permise à la ferme

seulement. Quant à l'importation, la fabrication et la

vente, elles sont absolument interdites, .excepté à la

ferme dont le prix de Ijail constitue la totalité de

l'impô! ; seulement en Porlug.il et dans le Valais, il

y a en outre un droit d'importation :

i'orlug.

l'oscau

Naples

Pologn

Valais.

rnoDuc

-

TlO.V.

kilo,'.

»

))

.'100,000

l,50i),O0O

24.000

IMPORTA-

TION.

PROBUIT

de

l'impôt.

1,500,000 .S,5OO,O00

400,000! i,400,000
530,000 4 o00,000

400,000 1,200,000

»
I

6,800

COKSOM

MAT10>!

par tête.

»

O'-,290

11

0,331
s

Les états (pii appartiennent eu Europe au régime

du monopole exercé par le gouvernement , sont :

Espagne, Parme, Etats sardes, Etals romains, Au-
triche, moins la Hongrie. Dans trois de ces Etats,

l'Espagne, Parme et les Etals sardes, la cnltuie est

interdite; elle n'est que restieiiite dans les Etals ro-

mains et l'Autriche L'impôt provient , comme en

France, de l'excédant du prix de vente sur le prix

de 1 evient.

runnuc-

•JION.

iMPon-

TATIOK.

PRODUIT

de l'impôt.

CON-

S0 3I3I-

p. tète>

Espagne

Parme

Et.sard.

Ri.rom.

A Ulrich

1

D

1,000,000

550,000

20,000,000

lil'^S-

»

230,000

»

fr.

21,000,000

(iOOjOOO

7,000,000
D

»

»

OlSOO
0,3S0
0,295

»

liAlVRAL.

(La suite au prochain tiumcro.)
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SCIENCES HISTORIQUES.

luiir.ioTnÈQUn d auuas.

La bibliolhèqiie d 'A rras compte -10 OOO
volumes iiîij)ritnr\s et 1123 ouvrages iriia-

nusci'its. Ces dei niei s pt oviciintnt de la ri-

che aliliaye bénédictine de Saint- Vaast, de

la cathédrair d'Aira.s, du monastère ds

Saint-Eloyet de l'Académie qui fut fondée

dans cette ville pur lettres royales, en date

du 1,3 mai 1738.

Saii.<; doute, ces ouvrages n'ont pas tous

le même intérêt liistoriqne; ascéticpae.s pour

la pl»part, ils ne .se recommandent guère

que par leur heauti" calligr-uphique (1), les

vignettes dont ils sont ornés; mais il faut

le dit e, un gi and nombre a été l'objet d'un

vandalisme que l'on ne saurait assez ana-

thématiser. Confiés aux soins mal éclairés

d'un homme avide et ignorant, que sir

Thomas Philips dans sa juste indignation

bibliographique appelle Itomo pe.isinuis no-

ruine Ca/on; ils furent dilapidés. On leur

ôta à l'aide d'instruments tranchants des

feuillets nombreux , dont on doit surtout

regretter la perte dans les légendes des

saints, ou même dans les chants de nos

trouvères artésiens, quoique ceux-ci soient

eu bien petit nombre. Malgré tout , en re-

tranchant les compilations dont tout le mé-

rite est de faciliter les recherches snr des

sujets d'intérêt local , les mémoires généa-

logiques la |)lupart d'une se'cheiesse aride

et repoussante, il est encore quelques ma-
nuscrits dont la connaissance pourrait être

ulile à plus d'un titre ; en effet on peut ci-

ter le manuscrit portant le numéro 139,

.sur vélin et qui reraonte au treizième siè-

cle ; il contient des moralités ctirieuses, de

judicieuses sentences p.hiloso[iliiques , des

légendes qui jualheui euseraent sont incom-

plètes. La plus remarquable est celle de

sainte Suzanne dont manque le commen-
cement; JJel poi'rc clerc qui disais toujours

Ji'e lUaria, des chansons notées dont les

auteurs ne sont autres que maistre ^Ail-

laume li Viniers , maistre de Fournival

,

Adams li bocus d'Arras, etc., etc. ; et enfin

pour terminer ce curieux manuscrit, quel-

ques romans en prose du même temps. Un
autre de la même époque dont il reste en-

core 86 leuillets contient 37 morceaux en

prose sur divers saints la plupart ayant

rapport à ce pays
;
je n'ai pas encore eu le

temps de vérifier si les Bollandistes dans

leurs saTanles vies des saints ont eu con-

naissance de ce recueil. Nous avons les ma-

nuscrits grecs d'Ébrard dj Réthune qui,

dès l'an I2l2, avait composé un grccisjnus

ou grammaire grecque; un des deux exem-

plaires commence par une table oi'i sont

enregistrés les mots singuliers de Tou-

vrage.

Le seizième siècle, avec ses troubles reli-

gieux et son effervescence politique, nous

a légué de nombreux et d'itiléi e.ssants ma-

nuscrits. Le registre des communications

et résolutions prinses en la ville de Mon.s,

en l'assemblée des jjouverneurs et des dé-

putés d' Arthois. liaynau, Douai et Orchies,

etc.; pour l'éclaircissement des difficultés

ttobscurités du traité fait à Arras en 1579,

écriture contemporaine de chancellerie

,

(\) Le plus ancien manuscrit que possède la bi-

bliothèque d'Arras est de la lin Ju riii» siècle; il

est en vélin, in-folio-parvo ,
rubriques au rouge de

plomb et initiales romaines. Ce manuscrit, du lemps

de Charlemague , est très précieux et très beau ,
dit

J. Quicheral , Inventaire desmamiscrils de ta biblio-

ihique d'Arras, à v* 572.



enant de l'abbaye de Saint- Vaast; les

jil'io'res, lettres et instructions f)ourser-

vii l histoire des Etats tenus à Mens en

9, provenant de la même source, écrits

si dans ie seizième siècle,

'lu'il me soit permis de citer ceux de

thus-Payen, encore inédits, malgré

lltérèL qu'ils présentent; une chronique

l'an 1551 h 1554 que l'on attribue au
ant abbé du mont Siiint-Eloy, Jean de

icy, et dont les 321 feuillets existants

1 t regretter la suite, sans doute perdue

j le malheur des ti.-mps. Le titre du der-

I r chapitre est : Comment le marquis

>ert fui du tout d'-ji'cté et débouté da son

t f, etr., une collection d'ADioine Grotius

1 niant quatre volumes in-folio, composés
pièces manuvcriles et imprimées, ayant

tes rapport à l'iiistoire ecclésiastique

luis la réforme; une autre collection où
î compte 21 6 feuillets, puis enfin quatre

raplaires de la relation d'une ambassade
Jean Sarrazin

,
toujours pour le même

tif.

"jet homme, dont n'ont parlé ni Bayle
,

Foppens, ni Mirens, fut un des savants

plus remarquables du seizième siècle
,

cetteépoquesi fertileen grands liommes.

ur à tour cliapeiain de l'abbé
,
grand-

:'vôt et grand prieur de l'abbaye de Saint-

ast, il fut victime d'une vive persécu-

n. lorsque, les calvinistes s'étant rendus
îtres de la ville, l'évêque effrayé ciiercha

I sakitdans la fuite, après lui avoir con-
le soin de son troupeau. Sarrazin accepta

te rude tache, et les tourments les plus

oureux ne purent le faire faiblir; ce n'est

; ici le lieu de consacrer une longue no-
e à un homme que ses services firent

mracr abbé de Saint-Vaast, conseiller

tat et cïèque de Cambr ai , 14 septembre
96. Ce l'ut peu de temps après qu'il fit le

àî. de son ambassade; voici le titre :

A in'iassade de rèx'érend père en Dieu,
m Jean Sirr.tzi.-i . abbé de Sainl-Fanst

,

con'^eil d'état de Su Majesté, son prc-
V.T conseiller en Arlhois

^
etc., etc.

II prit pour épigiarame ce verset tiré du
livre de l'Eccîésiaste :

« La douce parole multiplie les armes
3t appaise les ennemis, et la langue gra-
îieuse abonde en l'homme de bien. »

On pourrait encore citer quelques ma-
scrits intéressants; ainsi le numéro 166,
irnal de dora Girard Robert, religieux
Saint-Vaast, commençant en 1 475, con-
lant les détails les plus curieux sur les

sordres qui eurent heu à Arras après la

rprise de cette ville en 1 492.

Au mois de novembre 1841 , M. le mi-
itre de l'instruction publique en France
envoyé M. Quicherat, que ses connais-
aces pi'e'coces ont fait surnommer le

xne savant, un catalogue des manuscrits
;té dressé par ses soins, et il faut espérer
le ce travail ne tardera guère à paraître
ns la collection des documents inédits;
,'il me. soit cependant perasis , avant de
miner cette notice, peut-être déjà trop
lague, de parler encore de plusieurs raa-
iscrits dont la connaissance peut être
une grande utilité. La bibliothèque pos-
'le le Chronicon Brabaniiœ, Edm. de Dyn-
r. Je ne puis mieux faire que d'extraire

l'ouvrage de M. Quicheral la description
.'il fait de ce manuscrit:

« In-foiio, parvo papier, longues lignes,

quinzième siècle , initiales au vermillon
;

commence par un ëloge de la Belgique
,

en vers hexamètres, signé.s, Henricus Es'
ierwick, medicus.
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« Sur le folio verso est écrit d'une main
M moderne, le témoignage que Lemyre a
« porté d'Edmond de Dynter dont il possé-

« dait l'ouvrage complet.

« L'ouvrage commence à l'origine des

« Francs. Ce manuscrit n'en renfernic que
« la moitié, car il s'arrête en 1355, avec le

« livre cinquième provena.nt de la cathé-

« drale d'Arras Subsistent 388 ftuillet*. »

La bibliotlièqiie d'Arras possède aussi

deux exemplaires du très curieux mémoire
qu'àla ."îollicitalion de l'empereur Maximi-
lien , Jean d'Auffay , natif de Bélhune .

adressa à Louis XI, voulant ainsi faire va

loir les droits de Marie de Bourgogne au
comté d'Artois. Mais le rusé monarque te-

nait trop à sa conqi.ête pour écouter les

raisons plus ou moins puissantes de notre
savant, et il se contenta de faire réfuter ce

mémoire par Jean de Saint-Romain, pro-
cureur du roi. Quoiqu'il eu sbit, cet ou-
vrage qu'on voyait autrefois manuscrit dans
la bibliothèque de l'église cathédiale de
Tournai, n'en est pas moins curieux pour
l'histoire locale; et je pense que le savant
Leibnitz qui l'a publié l'an 1693, ne con-
naissait pas les exemplaires que nous pos-

sédons, et qui offrent même entre eux de
nombreuseset curieuses variantes. L'un sur
vélin blanc est sinon l'original , du moins
une copie du temps; il est à regretter rjue

des coupures malveillantes aient déparé un
ouvrage ausçi remarquable tant sous le rap-

port calligraphique que par l'érudition.

Voici les rubriques du premier et du der-

nier chapitre :

Cy commence le traiclèque très redoublé
seigneur et ma très redoublée darne sa coni-

paigne rernontrenl touclianl le tort dont le

roj use parforce en occupant les seignorit s

d(s trai< tés de Conjlans et de Péronnc.

Le second exemplaire beaucoup moins
soigné est en papit-r; l'écriture est celle de

la fin du seizième siècle j tous deux pro-
viennent de Saint-Vaa.st.

A. d'Héricourt.

ARCHIPEL DE MANGAREYA.

(Iles Gan]l)ier).

Gouvernement. — Constitution et carac-

tère des Mangarévwns. — Cannibalistnc.

— Clvninements .'Un'c/ms depuis- leur con-

version au christianisme

.

Le gouvernement de l'archipel Gambi<îr

a été de temps immémorial monarchique
et héréditaire; i' paraît également certain

que les femmes ont toujours été exclues de

la succession au trône.

Le droit du loi est de disposer à son gré

de toutes les terres de l'île ; il en est le

maître absolu. Le principal dépositaire de

son autorité s'appelle taoura tiaki ao, ou
ministre gardien du pouvoir : c'est à lui

que sont confiées les clés du trésor public

et le soin de lever les tributs , d'adminis-

trer la justice , et de notifier au peuple les

arrêts du souverain.

Outre ce premier ministre, et sous sa ju-

ridiction , on compte encore un certain

nombre de fonctionnaires qai remplissent

cliacunan emploi spécial : l'un est exclu-

sivement chargé de la pêche , l'autre sur-

veille la cuisine du roi; celui-ci a le titre

d'architecte de Sa Majesté ; celui-là , en

qualité de médecin du prince , est seul con-

sulté dans les cas de maladie ; enfin on re

trouve ici en petit ce qu'on voit partout
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ailleurs sous d>:S dehors plus brillants. Le
roi a ses courtisans et ses pages, la reine
ses suivantes et ses dames d'honneur.
Dans un état si pauvre et si limité, il est

aisé de concevoir que les prérogatives du
souverain doivent êire bien modestes :

elles se réduisent à quelques chemins, à
ce( tains ^iéges déclarés tapons du roi ,

c'est-à-dire réservés à lui seul. Il est aussi

d'usage qu'on ne se tienne jamais debout
en sa présence : il faut s'accroupir ou s'as-

seoir sur ses talons. Tout sujet qui vient
so ikiter quelqae faveur du prince

, ou le

remercier d'une grâce reçue , doit lui bai-

ser les genoux et les pieds : là se bornent
toutes les distinctions et tous ie> hommages
que le peuple accorde à son maître.

Les autres membres de la famille royale
jouis.scnt aussi de privilèges analogues

;

mais de tous les avantages qu'ils doivent à
leur naissance, le plus précieux est sans
contredit celui d'une éducation jilus culti-

vée. Dès leur enfance ils sont confiés à des
instiiuteurs choisis

,
qui ne les perdent pas

un instant de vue, et qui ont mission de les

rendre dignes du rang qu'ils doivent un
jour 0Gcu[)c r dans l'état.

Le berceau de l'héritier présomptif du
trône est encore environné de plus grands
soins. 1! est vrai que la flatterie qui les ins-

pire ne peut qu'imprimer une direction fu-
neste aux idées du royal enfant. A peine
est-il né qu'on l'arrsche à sa famille pour
le

1
orter au som met d'une haute monta-

gne, dans une cabane solitaire, où furent
élevés tous ses aïeux : là , sans autre so-

ciété que celle de sa nourrice et de quel-
ques servantes, il grandit inconnu à tout
le monde. L'appn'chi' de sa mvstérieuss
deKieure est sévèrement interdite à ses fu-

turs sujets. Du haut de cette montagne or.

lui montre les nombreuses et verdoyantes
vallées qui formeront bienlô son empire.
« Votre [lenple, lui dit-on, rampe déjà ,i

a vos pieds ; il h;djite au-dessous de vous
s ces plaines, que des forêts de cocotiers et

« d'arbjcs à pain couvrent deleur ombrage
« et enrichissent de leurs fruits : un jour
« vous lui commanderez, et il vous obéii'a.

« Tout ce que vos regards peuvent em-
« brasser est à vous; ce ciel

, ces montj-
« gnes , ces vallées et ces mers composent
« votre domaine ; vous serez grand au jour
« de voire régne; votre puissance sei'a sans
« boriies. comme l'Océanqui vous entoure;
« le ciel et la terre recevront vos lois. »

C'est ainsi qu'on exalte , dès le berceau
,

l'orgueil de l'héritier du trône : aussi les

souverains du Mangaréva se regardent-ils
comme les premiers , ou plutôt comme les

seuls monarques du monde ; car ils croient
que l'univers finit à l'horizon.

Quand arrivait l'époque où le jeune
prince devait descendre de la montagne,
c'est-à-dire à l'âge de douze ou quinze ans,

tous les naturels
,
hommes, femmes, en-

fants et vieillards, se réunissaient pour al-

ler au-devant de lui, et saluer l'avènement
de leur maître futur. Ce jour était compté
parmi les plus beaux de l'île.

Les habitants des îles Gambier sont en
général d'une taille élevée et d'un tempé-
rament robuste; la beauté des traits s'allie

en eux à une grande force musculaire et aux
plus heureuses proportions. On ne voit ici

ni sourds, ni muets, ni bossus, ni aveugles.

Le seul de'faut physiqueque je connaisse aux
Mangarévieus, est d'avoir les pieds torts ou
rentrés en dedans. Le tatouage ne leur va
pas mal. Presque tons ont des croix impri-
mées sur les épaules. Ce dessin représente
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avec assez Je vérité les épauletles de nos

soldats, elle reste du tatouage offre plus

d'une analogie aveclecostunieniilitaire des

Européens. Les étraiisfes figures dont tout

Mangarévien bigar.ait sa peaa
,
jointes ;\

sa longue barbe et sa clievelure llottante,

lui donnaient un air martial et terrible,

que ne démentait pas son caractère; car il

passait, avant sa conversion, pour le plus

féroce insulaire de l'Océanie. On commen-
çait à quinze ou vingt ans l'opératioa du
tatouage ; les femmes , aussi bien (jue les

hommes , étaient ja ouïes de porter celle

bizarre parnre. Aujourd'hui personne n'y

songe , bien que nous n'ayons pas dit un
seul mot pour l'interdire.

On aura peine à croire, maintenant que
la religion a changé la face de ces îles

,

combien les indigènes des îles Gambier
étaient altérés du sang de leurs sembla-

bles : c'était au point qu'ils dévoraient non
seulement les étrangers qne le naufrage

avait jetés sur la côte, mais encore leurs

voisins , et quelquefois leurs meilleurs

amis. Malheur au guerrier dont le succès

avait trahi le courage ! ses membres san-

glants étaient servis en pâture au \ain-

queur ; le cliamp de bataille devenait un
banquet où la tribu triomphante accourait

se rassasier de la chair des captifs. Même
en ^temps de paix , ces horribles festins

n'étaient pas rares. Mais alors, pour se

procurer une victime, il fallait allier la

perfidie à la cruauté : on allait secrètement

à la chasse les uns des autres; un voisin

tendait des embûches à son vois'n , s'il

pouvait le conduire dans un lieu écarté, ou
le surprendre isolé et sans défense , il lui

enfonçait, le sourire sur les lèvies, un sty-

let de nacre dans le cœur; puis, les ténè-

bres venues, il allait le manger à son aise

dans quelque vallée solitaire. La chair des

enfants surtout était convoitée par ces

cannibales. Coiiibien de fois nos jeunes

chrétiens nous ont dit , avec l'expression

de la plus vive reconnaissance : « Qtie nous
« étions malheureux avant que vous vi:is-

« siez noas instruire! A chaque instant

K nous tremblions d'être pris et de'vorés

« par les grands
;
aujourd'hui nous n'a-

« vons plu 5 peur ,
on ne pense à nous que

« pour nous aimer. »

Au meurtre de ses semblables, le Man-
garévien joignait l'usurpation de leurs

propriétés. Quand le temps de la récolte

était venu, le guerrier qui se trouvait trop

à l'e'troit dans son domaine allait, sans plus

decérémonie, chercherquerelle au posses-

seur du champ voisin : «Que fais-iu sur ce

« terrain? lui disait-il. De quel droit oscs-

« tu toucher aux fruits d'arbres que j'ai

« plantés ? Retire-toi , ou je te ferai repcn-

« tir de ton audace. » Jugez si l'autre était

d'hunieur de céder sans résistance une mois-

son prête à recueillir. La dispute s'échauf-

fait, les deux cham]iions élevaient la voix,

la tribu accoiu;ait h leurs cris ; les uns pre-

•naient parti pour le ravisseur, les autres

pour le spolié ; des injures on en venait aux
coups; une fois les pierres lancées, c'était

une mêlée générale ; on se déchirait, on se

tuait, jusqu'à ce que la victoire donnât rai-

son au plus fort. Alors le vaincu , s'il avait

le bonheur de survivre à sa défaite , allait

cacher sa honte chez un frère ou un pa-

rent, tandis que son heureux rival, devenu
la terreur de ses voisins, demeurait libre

possesseur du ciiamp que venait de lui as-

surer son cou i âge.

Depnis qu'ils sont chrétiens, nos insulai-

res ont bien eu encore quelques contesta-
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tions au sujet des limites; mais heiu'eu.se-

ment elles n'ont été ni violentes, ni diffi-

ciles à apaiser, et c'est là que nous avons

pu apprécier les changements opérés dans

des cœurs autrefois si étrangers à tout sen-

timent de justice et de modération.

Pour donner toute sa vérité au portrait

de nos Mangaréviens, je dois dire qu'un cer-

tain nombre de traits plus heureux tempé-
raient l'horreur de ce tableau. S'ils étaient

naturellement flatteurs, fourbes, défiants et

paresseux, ils admettaient volontiers à leur

table les indigents et les voyageurs; les ri-

ches faisaient part de leur abondance à

leurs parents moins fortunés ; les amis ac-
cueillaient la jeune famille de celui que la

mort avait enlevé à leur affection. Rien de

plus commun à Gambier que les fils adop-
tifs , ils jouissaient dans la maison de leur

bienfaiteur des mêmes privilèges que ses

propres enfants, et avaient comme eux
droit à son he'ritage. Enfin les larmes que
ces insulaires versaient sur' la tombe de
leurs proches , les chants funèbres où leur

douleur s'exhalait en si touchantes expres-

sions de regret et de tendresse
, prouvent

assez que si l'humanité était trop souvent
défigurée en eux par des vices barbares

,

elle n'était pas entièrement bannie de leurs

cœurs.
L'indolence, qui paraît être le principal

défaut des Mangaréviens ,
s'ex'iliqne par

l'étonnante fertilité du sol. Pour se procn-
l'er les choses les plus nécessaires à la vie

,

ils n'ont presque rien à faire : leurs arbres

pioduisent sans cuUure des fruits en abon-

dance
;
qu'on arrache de temps en temps

l'herbe qui pousse a leurs pieds, voilà tout

le travail qu'ils exigent. Ou n'a pas même
besoin d'en planter de nouveaux ; à côté

d'une vieille souche , et de la profondeur
de ses racines, s'élèvent des rejetons vigou-

reux : c'est toujours une jeune génération

qui grandit pour succéder à une autre qui

s'éteint.

Ces arbres pre'cieux
,
qui fournissent du

pain à nos insulaires, et qui font de leurs

vallées autant de bosquets enchanteurs,

leur donnent aussi des vêtements pour se

couvrir. Avec l'écorce des branches, ils fa-

briquent, sans autre instrument qu'un

maillet et un biilot demi-circulaire, une
( spèce d'étoffe au-si blanche que la neige

,

et nommée tappe. Les femmes seules s'oc-

cupent à cet ouvrage : on les voit à chaque
instant du jour s'escrimant du maillet , et

frappant comme des maréchaux sur l'en-

clume; leurs coups redoublés, répétés par

les échos de 1 île; s'entendent de fort loin

Depuis que la décence, compagne insépa-

rable de la foi, esl respectée des naturels
,

ils se couvrent du mieux qu'ils peuvent

avec leurmauvaise tappe; mais, à U moin-

dre pluie, l'étoffe se détériore; on n'en

rapporte que des lambeaux
,
lorsqu'on a

été surpris en chemin par une averse.

Comme l'oisiveté favorise tous les vices,

et qu'un peuple paresseux ne saurait être

longtemps un peuple chrétien, nous fai-

sons tous nos efforts pour inspirer à nos

néophytes l'amour du travail. Je crois bien

qu'ils se ressentiront toujours du climat

des tropiques : cependant ,
depuis qu'ils

sont baptisés, leur activité est plus grande,

et si leur ardeiu' se soutient, nous n'aurons

pas lieu de nous plaindre.

Déjà (dusieurs travaux importants ont

été entrepris : les habitations n'avaient été'

jusqu'ici que de misérables cabanes ouver-

tes à tous les vents; maintenant on compte

dans l'île un certain nombre de maisons à
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l'européenne. Notre église sera un jour
pour l'Archipel un monument remarqua-
l)lc. Tout le monde veut concourir à son

érection : les uns vont chercher en mer la

poun-ga (I), et l'amènent au rivage sur

leurs radeaux ; d'autres la conduisent le

long des terres jusqu'à la grande vallée, où
des ouvriers plus habiles la taillent et la

façonnent. Pour ce labeur, h s bras ne

manquent jamiiis
; c'est un plaisir et une

féte pour ce peuple de tirer à la corde ou
d'appuyer sur le levier [2).

Par suite de cette indolence
,
que nous

combattons , les indigènes avaient laissé

l'herbe et les roseaux envahir une partie

de leurs champs, les arbres y dépérissaient,

les fruits devenaient rares et moins savou-,

reux : maintenant toutes les vallées sontea
très bon état; les bananiers

,
naguère peu

communs, sont aussi nombreux que les

touméis, ou arbres à pain
; chaque cultiva-

teur a aujourd'hui sa petite plantation de

cannes à sucre, et sa provision de pommes
de terre douces.

Pendant que je suis à parler des travaux
auiquels se livrent nos insulaires

,
je dirai

un mot des prineipaus emp'ois que l'usage

assigne à chacun des membres d'une fa-

mille. Les homaies s'occupent communé-
ment à pécher le poisson ou la nacre ; aux
femmes appartient , ici comme partout, le

soin du ménage; les jeunes filles vont cher-

cher l'eau à la fontaine et préparent les

aliments ; c'est aux jeunes gens à couper
le bois pour entretenir le feu ; aux vieil-

lards Cbt réservée la tàclie d'arracher

l'herbe des vailées (3).

(La sa'Ue an prochain nunii'ro.]

(.1) La poun-^a est line pierre aussi tendre que
le Uif , aufsi Ijlau' he que la nel^e ; elle pousse dans

l'eau et se tiélaclie aisément du sable sur lequel elle

repose. Il y en a de l'uules les longueurs et de toutes

les dimension.;. J'en ai mesuré une qui avait douze,

pieds de \on^ sur six de larjje, et doux d'épaisseur.

(2) l'éijlite d'Akena e»t tcraiinée, et a été con-
sacre'e ])ar !\îgi- Puuipalier, évêque de Nilopolis

(V. Revue de l' Orient, t. I, p. 402.

(I) Cette occupation, réservée aux vieillards,

me rappelle une réponse plus qu'ingénue qui fut

laite, il y a peu do temps, à un de nos confrères.

Une femme fort ;'.gée Ici demandait instamment le

baptême : iNIais vous n'êtes pas encore assez iu-

< strnite pour le recevoir, lui dit le uiissiouuaire. —
u C'est vrai, je ne suis jilus qu'une pauvre vieille;

<• je n'ai plus de mémoire
;
cependant je voudrais

«être baptisée. Ici je ne suis bonne à rien; mais

"dans le ciel , où je désire oonterj je sarclerai

M l'herbe du Seigneur Jésus. • — Noie de M. Caret.

ie vicomte A. DE IiAVAIiETTE.

FAITS DIVERS.

QiiaïUés du licge en poudre. — Ou vient dé faire

en Angleterre des expériences sur les qualités Uot-

tantes du liégo réduit en poudre. Un malelat fait

avec cette matière, et pesant seulement vingt-cinq

livres, ne peut ètreenfouiié ['ar le poids de sept hom-

mes. Des nialclats, dei oreillers, des ccussins faits

avec celte lualière, sont aussi élastiques, aussi doux

que cou.\ faits avec le crin le mieux choisi , et ils

ont l'avantage de ne jamais devenir compactes.

Sucre extrait des liijes de mais. — On a fait l'es-

sai eu grand de cette fabricalioa à la Nouvelle-Or-

léans, et l'on s parfaitement réussi. Ce sucre marque

dix dei;ré5 au s iccharomètre de Beaume ; il contient

cinq fois autant de matièie que l'érable ^ trois fois

autant que la betterave, et presque autant que la

canne des Etats-Unis. On a obtenu IG 2i3 pour 100

de sirop cristallisablc. Un acre de maïs a fourni

1 1 aO livres de sucre.

PAUIS. — Imprimwie de L.VCOUR et G'*,

rue Sainl-Hyacinlhe-S.-SIichel, 33.
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SCIENCES PHYSIQUES.

PUYSIQUE DU GLOBE.

ïl iaiions de niveau de la. Mcdilerranèee;

par M. G. Aimé.

Les causes qui font varier le niveau
: la mer sont les brises, les vents , les

lUrants, la pression atmosphérique, le

leil et la lune. Comme les effets pro-
lits par ces agents .sont peu différents

5 uns des autres , il a été assez difficile de
3 isoler. Nous n'indiquerons pas ici la

éthode que nous avons suivie pour ar-

ver à ce résultat, nous ferons ,<^culemei)l

marquer que toutes les observations

mtnous nous sommes servis au coiTimen-

iraentde ce Mémoire, ont été rapportées

la valeur numérique qu'elles auraient

le si les marées n'existaient pas.

Infi'uence de la pression atniosp/téri'/ue

r laliauteur du niveau de la mer. — Dans
1 Mémoire présenté en 1839 à TAcadé-
ie des Sciences, j'ai cherché à établir

i'une des principales causes des oscil-

lions du niveau de la Méditerranée e'tait

variation de la pression atmosphérique,
epuis cette époque, en continuant !e même
3nre d'observations, j'ai trouvé une con-
fuiaîion du fait que j'avais annoncé,
'éjà, en 1836, M. Daussy, en discutant des
ibservatioiis de marées prises dans le port
e Lorient,avait reconnu rinlluenceatmos-
îiérique et avait donné le nombre 15,5
omme exptimant le rapport des varsa-
jons barométriques à celles du niveau de
je la mer. En combinant convcnable-
lent toutes les observations faites en jan-
ier, févi'iei-, mars, avril et mai de l'an-

ée 1843, je suis airive' au nombre 13/1
ui représente à peu pi'ès le rapport de
» densité du mercure à zèio degré, à
elle de l'eau de la Méditerrance à la tem-
pérature de 15 désirés.

Influence d'un coup de vent sur le niçeau.

- Nous venons de voir comment agit la

pression atmosphérique, et nous admet-

trons dorénavant que la loi indiquée a

toujours lieu. Par conséquent, pour re-

connaître l'intluence des vents sur le ni-

veau de la mer, il su'fira d'observer ce

niveau à des époques oii la pression ba-

rométrique sera constante, oti bien, si la

pression vient à varier, il faudra corriger

la hauteur de la mer et la ramener à'Ia

valeur qu'elle aurait eue si le baromètre

n'avait pas varié. Les différences obte-

nues entre les hauteurs observées par des

temps cabi;es et celles observées après de.s

coups de vent, nous feront connaître com-

ment agit tel ou tel vent.

En passant en revue les observations

de plusieurs années, nous avons reconnu

que le vent d'est fait baisser le niveau et

que le vent d'ouest le fait mojiter. La

\arlation luoyenne pour un coup de vent

est de 12 à 15 centimètres pour le vent

d'est et celui d'ouest. Le vent du nord

fait monter ou baisser le niveau, suivant

qu'il tourne de quelques degrés à l'ouest

ou à l'est.

Les vents du sud sont extrêmement rares

à Alger, je n'ai pu déteiiï^incr leur action

sur le niveau; les vents du sud-ouest le

font monter.

Variations produites parles courants. —
Nous avons reconnu qu'un coup de vent

modifie toujours plus ou moins le grand

courant du littoral, et que la perturba-

tion apportée dans la vitesse ou dans la

direction de ce courant, dure un ou plu-

sieurs jouis quand le calme atmosphé-

rique est rétabli. Le niveau de la mer suit

e.vactement les. phases du courant. Ainsi,

après un coup de vent d'ouest, la mer
emploie lui ou deux jours pour redescen-

dre h son niveau normal ;
après un coup

de vent d'est elle emploie le même temps

à remonter.
Qucl(]nefois la variation de vitesse ou

de direction du grand courant est pro-

duite par un coup de vent insensible à

Alger. La hauteur de la mer observée

diffère alors de la hauteur calculée, et

les choses se p;5ïsent à peu près comme
M le coup de vent avait eu lieu près de

l'endioit des observations.

Variations annuelles du niieauvioycti. —
La Méditerranée n'étant en communica-
tion avee l'Océan que par la passa res-

serrée du détruit de Gibraltar, on pouvait

supposer avec quelque raison que ptiisque

pendant l'hiver il pleuvait sur toute sa

surface, il devrait y avoir une différence

entre le niveau moyeu pendant l'hiver et

!e niveau moyen pendant l'été. L'expé-

rience semble justifier cette hypothèse. En
effet, les niveaux mojeiis des différents

mois de l'année 1813 sont

Janvier. Février. Mars. Avril. i\Iai. Juin,

34 cent. 42. 30 30 29 32
Juillet. Août. Sept. Oetob. Nov. Dec.
30 39 39 45 50 39

Toutes les observations ont e'té rapportées
à la pression 760 millimètres.

Nous n'avons pas présenté ies moyennes
des années 1840, 1841 et 1842, car elles

sont peu différentes de celles de 1843.
Les nombres précédents nous montrent

que pendant les mois de pluie ie niveau
est pl.^s élevé que pendant ceux des sé-

chei-esses; mais la cause de cette diffé-

rence tient aux vents régnants. En avril,

mai
,
juin

,
juillet et août , c'est le vent d'est

qui souffle ordinairement, et pendant les

autres mois, c'est ie vent d'ouest. Or, on
a vu précédemment de quelle manière il.s

agissent. Nous pourrions donner plusieurs
raisons qui établissent que le niveau moyen
de la Méditerranée est a peu près inva-
riable j-endant les difféients mois de l'an-

née ;
mais nous n'eu parlerons pas ici.

Effets des brises sur le niveau de la mer.
— L'apparition des brises est en général
d'autant plus constante qu'on les observe
dans des lieux plus voisins de l'équateur.

A Alger leur régularité est déjà bien re
marquable. Par suite de l'existence de
brises , le niveau de la mer éprouve
variation quotidienne, qui dépend de
orientation par rapport aux côtes, de!

intensité et de leur durée.

Si la mer n'avait pas de marée,
pourrait reconnaîire facilement la vs

tion moyenne mensuelle du niveau jiro-

duite par les brises. II suffirait d'observer
les hauteurs de la mer d'heure en heure
pendant un mois, et en prenant les moyen-
nes de chacune de ces séries d'observa-
tions aux mêmes heures, on obtiendrait

vingt-quatre nombres qui représenteraient

exactement l'effet moyen mensuel. Si au
contraire il existe une marée faible, mais
cependant appréciable, les nombres pré-
cédents ne représenteront plus seulement
l'action des brises, mais ils indiqueront
en même temps la mesure de l'act on de
la marée solaire. En effet , la marée ob-
servée est le l'ésulîat des actions simul-
tanées du soleil et de hi lune : or, si l'on

considère chacun de ces astres en par-
ticulier, ou voit qtie le soleil produit une
marée qui a lieu tous les jours aux mê-
mes heures, et que la lune en produit une
autre qui rétrograde tous les jours, de
trois quarts d'heure. Comme la marée
luni- solaire est très faible dans la Médi-
tci-ranée, nous admettrons que la marée
solaire et la marée lunaire ont chacune,

prises isolément, la même grandeur pen-
dant la durée du mois lunaire. Cette

hypothèse étant une fois admise, il est

évident que si l'on prend ies moyennes
d'observations faites pendant un mois, tous
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i^es jours, aux iiièmes instant?, la marée
xmaiie disparailra, et i! ne restera plus

dans les moyennes que ta N ariatioti nioj'en-

ne dueai'.x bri es et celle due à la marée
solaire

Nous verrons |)Uis loin qu'à Alger lu

marée solaire est haute à 6 heures et

basse à 12 heures, et que sa grandeur
totale et de 25 millimètres.

En effectuaat le calcul que nous ve-

nons d'indiquer pour tous les mois, pen-
danî cinq années, nous avons ainii dé-

terminé l'efiet des brises dans les diflé-

rents mois.

Eu juin et juillet, le niveau est à peu
près le même dej)uis le matin jus<iu'au

soir.

En de'cembre et janvier, on observe le

même résultat.

En mars et avril , la mer est haute le

matin et basse le soir
;

En août et septembre, elle est haute
le soir et basse le matin.
Les plus grandes variations arrivent aux

équinoxesj elles sont à peu près égales

et de signes contraires; leur valeur est

d'environ 7 centimètres; les plus petites

arrivent aux solstices.

Variations produites par les marées lu-

naires et solaires. — Nous venons d'indi-

quer pre'cédemvnent comment nous calcu-
lons l'effet moyen dû aux brises et à l'action

solaire ; maintenant il nous reste à parler

de l'effet lunaire. Pour le déterminer,
nous avons pris les observations d'un mois
entier, faites de qnart d'heure en quart
d'heure, etaprès avoir cherché lesmoyennes
des observations faites aux mêmes instants

pendant toutic mois lunaire, nous avons en-
suite,pourchaquejour, retranché dechaque
heure la moyenne correfp mdante. De cette

façon , non s avons corrigé toute notre sé-

rie mensuelle d'observations de l'effet so-

laire et de celui des brises. Toutes les va-
riations dans les observations corrigées
étant dues à l'action lunaire, nous avon j

pris, pour chaque jour, les valeurs parti-

culiTres des quatre ondulations de la ma-
rée, c'est-à-dire la diflcrence entre un mi-
nimum de hauteur de la mer et le maxi-
mum suivant, puis celle du maximum
au minimum, etc. Nous avons déterminé
la moyenne de ces quatre oscillations, de
chaque jour, ])uis la moyenne des moyen-
nes pendant tout le mois.

Nous avons ainsi obtenu, pour valeur

de la marée totale lunaire, 62'"'". Ce
nombre nous a servi à déterminer la ma-
rée solaire. Le rapport des actions de Ja

lune au soleil étant 2,35, le quotient

62
=26 "'" nous a représenté la marée

2 35

solaire.

La marée lunl-solaire, aux syzygies, est

cgaleà62'"'"4-26"»= 88"'", et, auxqua-
di-atures, à 62'"'" — 26"'"= 30 "'"

; l'unité

88
de hauteur est égale à —= 14'""'.

2

En discutant iin grand nombre d'obser-

vations, nous avons reconnu que l'heure

de l'établissement du port était G heures et

quelques minutes.

ELECTRO-CHIMIE,

Sur la coloration des métaiiJC', par
M. Becqueuel.

M. Becquerel dans une série de travaux

communiqués à l'Académie des sciences, a
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' traité de la coloration des métaux au
moyen de dépots successifs de péruxidc de
ploml), à l'aide de la pile voltaique, nous
ti'ansmettons à nos lecteurs les résultats

auxquels il est parvenu.

Le phénomène de coloration éleetro-

chimique produit sur des surfaces métal-

liques est le même que celui des lames
minces recouvrarit les surfaces de certains

corps et laissant voir par transparence ces

mêmes siH'I'aces avec ilcs couleiu's dont
l espèce et l'éclat dépendent de l'épaisseur

des lames déposées, de la couleur du corps,

et qui piésentenl sourent à nos >eux le

brillant phénomène des anneaux colîjtés.

Nobili est le premier tjui nous ait fait

connaître la jiroduction des anneaux colo-

rés, sur des lames de métal, au moyen de

dépôts produits par l'électricité voitaï pie.

phénomènes analogues à ceux ancienne-

ment obtenus par Priestley avec des dé-

charges successives deba'teries électrique :

le physicien anglais avait observé qu'en

transmettant à plusieurs reprises ces dé-

charges d'une pointe métallique, sur une
laine de uiétai, il en résultait sur cet;e der-

nière plusieurs séries d'anneaux colorés

qui étaient les mêmes qu'elle que fût la di-

rection de la décharge, c'est-à-dire que
l'électricité positive partît de la pointe ou
de la lame On dût en conclure que la co-

loration dépendait d'une cause agissant

également des deux côtés. Les expériences

ayant dabord été faites sur le cuivre et

l'acit r, métaux qui se colorent en se refroi-

dissant
,

après avoir été exposés à l'action

d'une chaleur aussi forte que celle qui se

dégage pendantla décharge, on dut croire

que telle était la cause de la producti *n

des anneaux colorés. Mais comme on les

obtint également ensuite sur le platine et

l'or, on fut obligé d'admettre le transport

de la matière même de la pointe, qui en

se déposant .sur la lame en couches d'au-

tant plus minces qu'elles s'éloignaient da-

vantage du point central, donnait naissan-

ce à des anneaux colorés
,
conjecture qui

s'est changée en cert tude depuis les expé-

riences de M. Fusinieri sur le transport de

la matière à ti avers les substances métalli-

ques, par l'effet des décharges, qu'elle que
fût la direction de ces dernières.

Pour colorer le métaux suivant la mé-
thode décrite avec détail dans les Eléments

<r«/ccO"o-c//??n(eque j'ai publiés récemment,
je me seis d'une dissolution plombique al-

caline dans laquelle l'oxyde joue le rôie d'é-

lément électro-négatif. La dissolution est

mise dans un bocal de verre, où se trouve

un cylindre de poroeluine dégourdie rem-

pli d'acide nitrique ; dans la dissoluii n

plonge robjiit à colorer, et dans l'acide une

lame de platine
;

l'objet est rais en com-
munication avec le pôle positif d'un appa-

reil décomposant formé de quelques élé-

ments, et la lame de platine avec le pôle

négatif ; on peut, et cej^a est plus facile,

supprimer le vase poreux et 1 acide nitri-

que, et plonger la lame de platine dans la

dissolution alcaline. A'jssitôt que la com-
munication est établie, la surface de l'ob-

jet se recouvre de couches minces sacces-

sives de peroxyde de plomb qui produisent

des effets de coloration. L'adhérence de

ces couches est aussi grande que celle de

l'or sur le cuivre dans la dorure, par la

raison que le protoxyde de plomb qui

passe à l'état de peroxyde par la reaction

de l'oxygène de l'eau et l'or se rendent au
pôle qui convient au rôle que chacun de

ces corps joue dans la dissolution. Le dé-
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pôt de peroxyde peut donc s'effectuer aus.

si régulièrciucnt sur la surface positivequc
l'or sur la surface négative, quand on
remplit toutes les conditions qui seront

indiquées ci-après. Je commencerai par la

dissolution de plombate de potasse.
,

De la composition de la liqueur.— La so-

lu! ion alcaline doit être complètement sa-

turée d'oxyde de plomh, sans quoi les cou-
ches déposées de peroxyde ne tarderaient

pas à se dissoudre dans l'alcali, aussitôt

que le couiant cesserait de circuler ou seu-

lementquand il y aurait un ralentissement
dans .'on' action chimique. Elle doit nutr-

qnerde 21 à 25 degrés de l'aréomètre de

Baumé, car l'expérience a prouvé que ceile

densité était la pins convenable pour ob-

tenir les meilleurs effets. Quand elle ne

sert plus, on la remet dans un ballon que
l'on baucbe avec soin.

La tenipériture de la liqueur doit être I

celle ambianie, c'est-à-dire qu'elle ne doit

pas dépasser 12 à 15 degrés.

De la préparation des surfaces.— J'ai

déjà dit que les couches de peroxyde di

plomb déposées étant transparentes, lais-

sent voir la surface des objets. Par consé-
quent, telle est la surface de ces objets, tel

est leur aspect ou plutôt tel est l'éclat des

couleurs. Par çonsé juent il faudra leur

donnerpréalalablemeut l'état qui convient,

c'est-à-dire le brillant ou le mat, si l'on

veut avoir des couleurs brillantes ou ter-

nes. Supposons qu'il s'agisse de lames po-

lies d'or, de enivre doré ou de platine : on

commence par les frotter avec une brosse •

douce et de l'eau légèrement alcalisée, puis

on lave à grande eau. Dans le cas où l'ad-

hérence des matières étrangères est trop

forte pour qu'elles soient enlevées par

':e moyen on frotte les lames avec unt, bros-

se recouverte de rouge d'Angleterre
,
puis

avec une brossç et de l'eau alcalisée, et on

lave à grande eau. On voit alors que des

pièces, qui étaient inactives d'abonl, se

recouvrent facilement des plus riches cou-

leurs. Ces diverses préparations sont sur-

tout nécessaires quand, ayant enlevé les

couleurs, on remet de nouveau en expé-

rience les pièces ; car il reste souvent des

dépôts qui nuisent à l'éclat des couleurs

ou .s'opposent même atout dépôt ultérieur.

Les pièces étant préparées, i' faut é\ iierd'v

toucher avec les doigts, car leur marque
est indiquée r'ar une absence de dépôt ou

simplement vm dépôt de mauvais effet ; il

faut donc prendre les plus grandes précau-

tions pour attacher les fils conducteurs
;

aussi est-on obligé de tenir les objets avec

un linj^e n'ayant touché à aucune matière
organique capable d'adhérer aux surfaces.

D'une bonne préparation, je le répète, dé-

pend le succèsde l'opération.

Il faut agir autrement à l'égard du cui-

vre, du fer et des métaux oxydables, qui

en laison de leur oxydation, ne sont pas

toujours aptes à l ecevoir des couleurs aus-

si belles et aussi variées que l'or, le cuivre

doré et le platitje.

Pour les objets en cnivi c, on doit d'abord

Iciir faii'c subir ui! [iremicr dérochage, en

chauffant les ])ièees jusqu au rouge et les

plongeant inunédiatement dans de l'acide

snlfuri]ue éteiulu marquant 12 degrés à

l'aréomètre, et dont la température est de

60 à 80 degrés. On procède ensuite au dé-

capage en les plongeant d'abord dans de

l'acide nitrique, puis dans un mélange d's»

cide nitrique et d'acide sulfurique, dans la

piOportion de trois parties du premier et

ui:e du second avec addition d'une petite
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ji itité de sel marin. On évite la suie qui

pt Vrait déposer d.s malièrcs grasseso On
à grande eau et on plonge inimédia-

;nt dans le bain alcalin, sans sécher

sciure, opération qui ne seraif pas sans

nvénient, en raison des corps éuan-
qui se déposeraient sur les surfaces,

es pièces di'capéos peuvent rester à !a

té quelques instants dans l'eau, hors de

luence de l'air, usais néanmoins il ne

pas trop attenilie, crainte d'altération,

îiand le cuivre a été bi^n décapé avec
a'on appelle lehrilianl, on obtient des

s de coloration très-sa: isf'aisants, mais

n'approchent pas ce; cndant de ceux
donnent le bruni et le poli, avec le

li surtout, qrii donne une vigu^^ur de

( que I on n'obt.ent pasavtc le décapage;

nfs, dans ce cas, l'opération, même du
ou du bruni apporte, sur les suri'aces,

corps étrangers dont il faut les tiébar-

er en lavant comme ci-dessus , non
; une brosse et une solution aqueuse

(^jotasse, mais bien avec un linge très-

irernpé dans de l'alcool tenant en dis-

ition une petite quantité de pota-se,

s laver à grande eau.

'oates les fois que les pièces de cuivre
le laiton, principaî-nient cesdernières,
it que depetites dimensions, lî ou 3cen-
"tres carrés Je superficie environ, la

cl 'ration suit les mêmes pli.Tses c[ue sur
la surfaces dorées de petite ou de grande
é idue

;
mais lorsque les dimensions sont

sidérahles, la surface reste biîllante

p dant plus ou moins de teiups et semble
rouver dans un état passif semblable
lui du fer (pii a été jd mgé dans l'acide
ique concentré ; dans ce cas, il u'f a
un eifet de coloration, ryoii peut donc
venir cet état passif lin laiton mis en
port avec le pôle positif d'un appareil
laïque? Est-ii dû ou à la formation
a oxyde de enivre qui .s'oj>pose, par
sétiucutj à C'jlle du pcroxvîle .anhytlre,

bien parce q\)e le pluaiLate de iiolasse

simplement décon)posé ? Ce sont des
:stions que nous avons dû iadiijueren
lant de l'état des surfaces , mais qu

ti

s

il ne

que lorsijiîe

a reconnaît
à un si^Mie eeitain (\uc

p'irront être approfomlies
ji 'ailerai de la coloration,
i) lïédiatemciit

c e-ci ne s'effectuera pas, c'est lors qu'il

s di'pose beaucoup de plomb sur félic-
t iienégatij", et eelas'expliq;icfacileim ;)t:

' i oto.\yde de plomb, n'étant pa-- peroxy-
doit être réduit

;
aussi, j)eu d'instants

- <^s l immersion, on voit si la coloration
a a lieu ou non

.

5uant à la préparation du fer ou de l'a-

c r, lorsque la plaque a été polie, on fro';-
f| la surface avec de i'cau alcalisée et oa
îl e à grande eau.
Du procédé de cnlomnon. — Lorsque

In soumet à l'action d'un appareiicompo-
«jde quelques coup!, s, une dissohstion .sa-

<iréede proto\yde de i-lomb dans la po-
isse, au degré de densité indiqué, en pro-
fit pour électrode négatif un filou une
ne de platine, et pour électrode positif
le lame d'or ou de platine, il se dépose
raediatementsur celle-ci une couche de
roxyde anhydre de plomb, quiaugmen-
peu à peu d'épaisseur, en produisant
ccessiyement tous les effets de couleur
le présentent les anneaux coiore's ou les
lies minces. Aussitôt que la coloration
1: terminée, il faut retirer la lame colorée
la dissolution plombique . et la laver à

andeéau, afin d'enlever toute la potas-
qui réagirait assez promptenient sur le
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peroxyde pour le changer en protoxyde
qu'elle dissolverait. La coloration coni-

mence d'ordinaire sur les bords des lame.s,

dans les parties les plus éloignées des
points d'attache, dans les parties, par con-
séi]uent où l'action chimique du courant
est la plus forte. C'est pour ce motif que,

sans précautions préalables, il est impos-
sible d'avoir des couleurs uniformes. Les

couches de peroxyde de plomb a lhèrent

tellement
,
qu'elles snppor'ent le bruni à

la peau et au rouge d'Angleterre, et non
le bruni à la sanguine ou ou brunissoir

d'acier ou de corne, par la raison quectlte

oj)ération ne peut s'ap pliquer qu'aux sub-
stances malléables dont les parties s'étén-

dcnt soas le brunissoir, propriété que ne

possè de pas le peroxyJe de plomb, qui dès

lors doit se détacher de la surface sur la-

quelle il est déposé quand l'action dubru-
nissoir est suflisamment forte. En outre,

l'adhérence du peroyde est d'autant plus

forte cjue les métaux, du moins leurs oxy-
des, sont pius aptes à former des combi-
naisons avec ce composé ; cette adhérence,

est teiiement forte qulquelois, que le dé-

pôt résiste assez longtemps à l'action des

acides étendus. .

Le peroxyde de plomb n'étant pas con-
ducteu; de l'électncité, il en ré-ai!te que
l'épaisseur de la couche qui cofire est très

limitée. Avant de faire connaître les diffé-

rents procédés que nous avons adoptés

pour oljtenir tous les effets de couleur dé-

sirables, je dois indiquer l'ordre que suit

la co'oration, afin de pouvoir analy er Hici-

lement tons ces effets.

Des ilifféreiils Oi dres de coloration.—La
co'oration obtenue sur les surfaces niétal-

liijues par le dépôt de couches snccessiv; s

de peroxyde de plomb est due, comme je

l'ai dit, au phénomène des lames minces
qui laissent voir par transparctice, quand
il n'y a pas oxydation, la surface métalli-

que sur laquelle elles sont déposées. Si cet-

te surî'acc est colorée, les couieurs dépen-
dant de l'épaisseur des lames se mêlent a-

vec celle cjui lui est propre ; d'où résultent

des effets qui, bien qu'altéranliescouleurs

des anneaux colorés, ne changent en rien

la succession des ordres différents, lesquels

ne sont plus alors composés de couleurs

simples. Avec l'or, par exemple, il est im-
possible d'obtenir le bleu, pui.que sa cou-

leur jaune se mêlant au blea donne un
vert bleuâtre: très beau à la vérité, mais
qui n'est pas le bleu des anneaux colorés.

A\ec le platine on ai'rive au bitu, au bleu

outremer, au plus beau bleu que l'on puis-

se obtenir. Je \ ai» indiquer actuellement

comment se succèdent, sur une lame d'or,

les couleurs dues audépôtde couches suc-

cessives de peroxyde de plomb.
Premier ordre.=Prexn]er ordre des cou-

leurs des anneaux colo' és de IN^ewton : noir,

bleu très paie, blanc vif, jaune-orangé,

rouge.

Preiï ier ordre des couleurs des couches

de peroxyde de plomb : léger dépôt dont la

couleur ne peut être caractérisée, lant elle

est fugitive; orangé, orangé foncé, gris-

perle, tirant sur le verdàtre, le jaune d'or,

rouge faible, beau rouge prismatique.

Deuxième or(/r£.—- Deuxième ordre des

couleurs des anneaux colorés de Newton
;

pourpre sombre, pourpre, veit-pré vif,

jaune vif, rose-cramoisi.

Deuxième ordre des couleurs des cou-

ches de peroxyde de plomb : rouge tirant

sur le violet, vert-bleuàtre, beau ver t,jaune,

rouge.
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Troisième ordre.— Troisième ordre de
j\ev, ton : pourpre-bleu, vert-pré vif, jaune
brillant, rose-cramoisi.

Troisième ordre des lames de pero.xyde
de plomb : violet vineux , vert foncé, vert
tirant au rouge. Les couleurs au delà pren-
nent de plus en plus un aspect foncé, et en-
fin on arrrive au noir de jaïet.

En comparant les couleurs des anneaux
colorés de Ntwton et celles des couches de
]>eroxyde de plomb appartenant à un
même ordre, on voit des rapports bien ma-
nifestes

, puisque, à quelques exceptions
près, il n'y a de différence que dans les

teintes; l'ordre des couleurs se succède en
effet assez bien.

Sur le enivre, on observe les mêmes or-
dî cs de coideurs, si ce n'est qu'elles ne sont
plus mélangées de jaune, mais bien d'une
teinte rougeàtre qai leur donne de l'inten-

sité.

Sur l'argent parfaitement poli , on com-
mence par apercevoir une couleur jaune-
verdàtre, due en partie à l'oxydation de
l'argent, puis le jaune, le rouge, le bleu et

le vert
; ensuite d'autres couleurs qui de-

viennent de pbis en plus foncées.

Sur le platine, toutes les couleurs pré-
cédentes prennentde [)lusen plus une teinte

bleue; aussi celles qui sont bleues ou vert-
bleuàtre donnent-elles le plus beau bleu, le

b'cu éclatant de l'outremer.

Sur le fer, et surtout sur l'acier, les diffé-

rents ordres de couleurs se montrent avec
assez d'mtensité, mais m général elles sont
assombries par la couleur grise du métal;
j'ai sou mis à l'expérience les métaux exempts
de couleur et ceux qui o'freut des couleurs
foncées. J'examinerai dar.s un autre mé-
moire les effets obtCi us sur le nickel, le

cobalt, etc.

[La suite an i>rochavi numiro.\

-^^^

SCIENCES NATURELLES.
ZOOJ.OGÎE.

Forinalion d'un ordre nous'eaii dans la

classe des mollus/jues gastéropodes [phlé-
henlérées); par M. de Quatrefages.

Dans un travail consciencieux, riche de
faits observés avec une patience et une ha-
bileté digne d'éloges, M. de Quatrefages
propose d'établir un ordre nouveau dans
la classe des gastéropodes. La plupart des
espèces qu'il propose d'y réunir ont été clas-

sées par Cuvier parmi les nuuibrancbes

,

par M de Biainville dans ses polybranches.
Des différences observées par M. de Qua-
trefiJges dans l'organisation de ces espèces
lui oijt paru as ez remarquables pour qu'il

soit nécessaire de former la nouvelle divi-

sion qu'il indique. Nous allons donner un
aperçu des faits découverts par cet habile
observateur.

Certains mollusques placés jusqu'à pré-

sent dans un même ordre avec les Doris,

en diffèrent beaucoup par leur structure
intéiieure, ils s'éloignent môme des autres

mollusques par une dégradation notable

de leur organisation. A ne considérer que
la forme extérieure, la di.sposition du cer-

veau, la conformation des organes généra-
teurs, ces animaux ressemblent aux autres
gastéropodes, mais ils s'en éloignent beau-
coup si l'on examine la manière dont s'exé-

cutent les fonctions de la circulation, 4e la

respiration et de la digestion.

Chez les mollusques ordinaires
, l'appa-

reil circulatoire est complet et acquiert un
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Jéveloppeniciit considérable; il se compose

de deux systèmes de tuyaux nienibraueux,

réunis par l'intcrinédiaire du cœur à une

de leurs e\treniitcs, et communiquant en-

tre eux au moyen du réseau capillaire jiar

l'extrémité opiiosée, et jusqu'à préstnt ou

ne connaissait aucun mollusqu;; propre-

ment dit chez lequel la circulation ne fût

pas complètement vasculaire. Eu étudiant

plusieurs autres g^astéropodes d'une forme
analogue, M. de Quatiefliges a vu ce ca-

ractère physiologique s'etfacer et offrir

dans diverses espèces des degrés différents

de dégradation. Ainsi, dans son genre éoli-

dine , il existe un cœur et des artères bien

constitués, mais pas de veines à proprement

parler, et c'est au moyen d'un système de

lacunes irrégul ères que le sang revient

an cœur, disposition que l'on observe

chez les crustacés; dans d'autres espèces

observées sur les côtes de la Bretagne, le

cœur et les artères disparaissent, et la cir-

culation, des plus incomplètes, ressemble à

celle des bryozoaires.

La respiration et la digestion offrent éga-

lement dans les mêmes espèces des carac-

tères particuliers; ainsi , tandis que chez

les mollusques, la respiration s'exécute au

moyen d'un réseau vasculaire très déve-

loppé et disposé de manière à constituer

des branchies ou des poches pulmonaires ,

nous voyons les gastéropodes, dont ftï. de

Quatrpiages a étudié la structure, respirer

partoiile la surlacr; de leur corps ou par

des appendices particuliers q i lecouvrent

le do-i de l'animal; mais dans aucun cas on
ne remarque de réseau vasculaire sembla-

ble à celui ijui forme les branchies. Enlin,

quant à la digestion , on ren)ai(jue que la

cavité' digesti\ e donne naissance à des ca-

naux qiii vodt porter le liquide nlitiitif

dans les appendices branchifbrmes qui sont

situés siir le dos de l'aniuial, et même dans
certaines espèces , M. de Quatre fa ges n'a

pas trou-. é ces appendices rameux du tube

digestif, mais seulement deux poches nieni-

braneuses dans lesquelles séjournent p)lus

ou m uns longtemps les matières alimen-

taires.

Des différences aussi importantes dans

l'organisation ont paru à M. de Quatrefii-

ges devoir ctie notées dvUis la science;

aussi a-t-il fait, des animaux qui lui avaient

offert ces particularités ini ordre à part

qu'il appelle gastéropodes plilébentérées ,

ordre dans ieqviel il laudra pro!)ablement

ranger le genre actéon, confondu jusqu'à

présent avec les aplysiens; la même re-

marque s'étend aux gîaucus,aux p'aco-

brancbes et à tous les gastéropodes qui sont

dépourvus de poumons et de branchies vas-

eu la lies.

Voici, au reste, comment M. de Quatre-
fages divise son ordre des phlébentérées :

j^îoi usques gastéropodes à circulation

imparfaite ou nulle, privés d'organes res-

piratoires proprement dits.

Ordre des gastéropodes phlébentérés.

A. Intestin ramilié, se prolongeant dans
des appendices exte'rleurs , famille des en-
terobranches.

Api)endices isolés plus ou moins noni-
l)reux et complic[ués.

Tribu des enterobranches proprement
dits.

Genres éolide, éolidine, zéphyrine, Am-
pliorine, calliopie, cavollne, glaucus, tcr-
gipes.

2° Appendices réunis en forme de rames,
tribu des entérobranclies, rémibranches.

Genres acléon, actéonic, placobranches.
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B. Intestin très sin)ple en forme de po-

ches peu nombi^euses. Point d'appendices

extérieurs. Famille des dermabranchcs.
Genre pavois et clrillde.

Nous ne pouvons terminer cette note

sans dire que des notnbreux travaux pu-
bliés dans ces derniers temps, il n'en est

peut-être pas un qui renferme un aussi

grand nombre de faits nouveaux et cu-

rieux.

Monographie du genre Narica; par G. A.
llécluz pharmacien à Vaugirai'J.

Les Naiiea sont des cotpiilles coimues
depuis peu de temps, et qui n'ont excité <]ue

médiocrenient l'attention des savants, jus-

qu'à l'époque oii de nouvelles découvertes

en oat accru le nombre. Leur classement,

dans différents genres, témoigne de l'afii-

nité que leur coquille avec eux, et en
même temps de la difficulté qu'on éprouve
à les ranger selon leurs rapports naturels,

lorsqu'on ignore leurs caractères zuoio-

giques.

Jnimai gasteropodum, dioicum, maii-
num, gloliosum, vix postice in spiram con-

volutum. Caputin n stro pruductimi; ten-

taeula duo, elongata, medio iiiflata, ;u-

perne subulala , oculos rainimos in basl

externa gerentia. Pe^ parvus, rotundus,
sulcum |)rofundum tlivi^us, appendieis
externi, elongati, concavi, prohoseidifor-

mse suboi is dispositi ; foliolœ binae, mcm-
'.iranaceaî, dila'ata; utrinque pedis aduatœ
ad capitem in aeumini accedunt. Cavitas

respirationis maj^na, veluti branchia cujus

foUoise p irtim liberœ sunt.

Testa subglobosa vel o\'ata , externa
,

umbilicata sepius tenni et hyalina, intcr-

dum solida etopaca, i^emper striata, pli-

cata, canceliatave. Spira hrevis, aperturœ
proxima, anfraetibnsque rotundalis. Aper-
tura ,subseiiiilunaris, penultimo anfractu
plus, miiiQsve moJifieaîa, marginibus acii-

tis. Umbilions profiindus, peruius, sa;pe

patnlus, .sjiiralis et in canalem distinctum

poneqne eohin;ellam parum arcuatam do-

sinens.

Opcrculum coi'neum, par\um, tfuuis-

simum, sti iis laîvissimis radiatum, apice

rotundato ac nec spirato, parti posteriori

pedis aflixum, cnmque hœc pars an'ma-
lis abseondita est, perpendieiilareai fac-

tura.

/. Testa canccllata.

1 . TV. cancellata. Chemn. Lam , etc. —
Testa semi-globo^a, ventricosa, albida. fiel-

lueida
,

tenui, iongitudinaliter auguste
plicata, lineis eievatis transversis œquidis-

tantibus decussata ,
scabriuscula

;
Fpira

prominula, convexo depressa, apice suba-

CLita ; sutura subcanaliculata
;
apertura pa-

tula, subsemilunari ; umbllico pervio, pro-

fnndo, canali subreeto , oblongo ; colu-

melia antice ttnuiter sinuata. — L. 16 à

18 mi 11.

Hab. les Moluques tt les mers delà Nou-
velle-Hollande.

2. N. cidaris. — Testa orbiculato-ovata,

ventricosa, antice dilatata, superne depres-

so-idana, solidluscula, lactea, plicis lon-

gitudinalibus obliquis, antice laxioribus,

subregutaribus, lineis eievatis transversis

a3(iuidislantibus reticulata .scabiruscula
;

spira parum elevala, semi- splucrica, apice

refusa; apertura ]*atula, snbrotunda ; la-

bioareuato; umbilico parvo, rotundo; ca-

nali oblongo, vix arcnato, angnsto, utrin-

que acuto; labro solido rotundato, mar-
{Tine interno tenuiter striato

,
superne

dcpresso-plano. — L. 16 mill.
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Hab. l'île Masbale dans les Pbilifipines,

sous un courant d'eau lors des basses ma-
rées. (Cuming.)

3. N. Ji^nta. — N. Testa ventricoso-

ovata, tenuiuscula, exalbida, loiigiuidina-

liter superneque tenuiter ]ilicala , lineis

transversis eievatis iKtermediis minoribus
ligata, vix canccllata; spira prominenti,

rotuuda, radiatim plicata, apice obtusius-

cula
;
apertura subrotunda, parva; umbj.

lieopervio, spirali, profondo, latlusculo;

canali brevi, largo, seniilunari ; columella

subrecta, medio ad basiiii arcuatlm ro!iin-

datct; labro rotundato, superne vix adscea-

dentè. — L. 12 à 161/2 mlll.

Hab. ACataruim, province de Jayato,

île Luçon, sous les pierres à la basse ma-
rée. (M. Cuming.)

4. A'^. Peliliana. — N. Testa semi-glo-

bosa seu orbieulato-ovata, crassa, albida,

oblique et crebre plicata lineis eievatis

transversis, irregularibus, angustioribus,

remotioribus reticulata: anfractibus su-

perne dcpresso-rotundatis
,
spira promi-

nula, semi-spnaerica, posticc; incumbente,
obtusata, radiatim plicata; apertura sub-

rotunda, dilatata; labio vix arcuato, in

scnioribus et margine externo coraplauato,

submedio vix con\ exiusculo, umbilico par-

vo, canali angustato, elongato, parum ar-

cuato, angusto cincto. — L. 18 à 24 1/2

mill.

Hab Celte Nai ice a e'tc découverte par

M. Cuming, sous un courant d'eau, à l'île

Masbate, l'une des Philippines , et à l'île

Guani, par MM. Quoy et Gairaard.

5. N. Camiiigiana. — N. Testa semi-

globosa, ventricosa, tenuiuscula, exalbida,

transversim regulariter sulcata, Iongitu-

dinaliter ac obliqne lineata, cancellata,

scabriuscula, ad sectiones granulata
;
spira

vix prominula, supra plana, lalere cari-

nata, su lois feficulatis et punctis valde

impressis; apice posteriori, acuto ;
apertura

dilatata, semi-lunari ; umbilico profundo,

coaretalo , canali semi-lunari oblongo,

extus angulo acuto cincto: labio medrô

aicuato, superne tenui basique incras-

sato; labro intus submarginato — L. 13

mil!.

Ilab. trouvée sur lui sable grossier, à

dix brasses de profondeur, à Calbalonga,

île Suman dans les Philippines. (Cu-

ming.)

6. N. Orbigiiyana. — Testa ovato-glo-

bosa , crassiusculâ , lactea . transversim

singulata : singulis 5-6 obtusis majoribus,

lineis longitudinalibus decnssantibas, can-

cellato-granosa
;

spira planissima, ad pe-

ripliseriam obtuse triearinata. carinis binis

infimis majoribus; apice valde laterali,

acuto, hyalino, lœvissimo ; sutura angus-

tissima
;

apertura dilatata, ovato-subro-

tunda; columella basi crassiusculâ et an-

tice calloso-gilibosiuscula superne papy-

racea; umbilico minimo, punctifonni,

subclauso ; canali lineari subrecto ; labro

intus submarginato. — 12 mill.

Hab. la Nouvelle-Hollande.

7. N. gramtlcsa. — N. Testa scmi-glo-

bosa, tenui, suLpellucida, alba seu albido-

lutescente
;
anfractibussnperneplanulatis,

1ère gradatis, transversim regulariter sul-

cato-costalis, costis anguslioi ibus, oblique

slriatis, caneellato-granosis; spira exserta,

semi- globosa , acuta
;

apertura semi-

lunari,' vilrea; columella tenui, vix ar-

cuata; umbilico profundo, pervio ;
canali

latiusculo, semi-lunari. — L. 7 mill.

Hab. les Moluques et la Nouvellc-Hol-

t lande.
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T'ar. (?. Testa albo-vilrea, hyalina.

3- tiiherosLssima
,

Montaf^u , etc. —
^ Ttsta minima, semi-globosa, albida,

ilina, costis granoso-spinosis ciu.ulrise-

libus instructa; spira rainutiisima, late-

'i ; apertiira coarctata , siiijrotiinJa
;

ibilico latiusculo, in canalem semi-luna-

B. exterius prodiicto. — L. 2 niill.

Hab. les côtes d'Angleterre,

y. I osea. — Testa minima, semi-glo-

31, rosea, teimi, longifuJinaliter oblique

transv-ersini striato-canccllata regulari-

•gi anulata ; atifractibiis tribu?, superne

picsso planiusculis
;
spira exsertiiiscula

;

iice lœvi, mamillato, rabicundo
;
apertura

Tii-lunari ; colunielia recfiuscula, albida;

[ibilico largo, extus in canalem latiuscu-

m, semi-orbicularein producto; labro

tundato, intus striato. — L 3 luill.

Hab.Jes Moliiques.

\Q. N. sulcata, d'Orbigny. — N. Testa

•atoconoidea, solitla, albida, transver-

m sulcatn-costa'a : costis subaequalibus,

motiuscLilis , SLilcis planis angustiori-

is,longitudinaliter striis obliquis, crebris

nuiter decussantibuS; granulatis, sca-

ius culis sculpta ;
promineiiti, conoidea,

jliqua, subacuta inferne costis tribus

athrato-crcnatis notata; apertura sub-

)tunda; labio oblique rectiusculo ; luiibi-

:o proî'undo, loeundato; canali brevi,

mi-lunari, cxtus anguio acuto cincto.

—

. 8 mill.

i Hab. les Antilles.

(La suite au prodiain numéro.)

BOTANIQUE.

extraite d'un travail inédit sur l'Apo-

nogcton
;
par M. Planchon.

En 1803, dans VAnalyse du fruit, L. C.

ichard esquissa, en quelques mots, une
ouvelle i'amilie des Saururées renfcriuant
! Sn'-irariis et V Jponngeion (Thunb.) . Peut-
tre ne rapprocha-l-il ces deux genres que
arec qu'ils avaient été déjà placés par
ussieu dans le même ordre, celui des Naïa-
8S. Il compte îea Saururées au nombre des

indorhizes
,
d'après les idées théoriques

aexactos sur la structure du Saururus,
'out en adoptant cette famille, d'autres
otanistes la rangèrent parmi les dicotylé-

ones. Ce rapprochement plus naturel a
révalu dans la science

; mais il était fondé
ur rorganisatioiî du seul genre Saururus.
}aant à VAponogeton , Richard et les au-
res botanistes ne paraissent pas en avoir
:omiu les graines. Du moins, Endiicher,
|ui a dû résumer ies observations les plus
écentes, donne de ces graines une descrip-
iou qui conviendrait parfaitement à une
iaururée, mais qui ne saurait convenir à
'Jponogeton. En effet, si le Saururus a évi-
lemment deux cotylédons, VJponogeton
l'en a bien ceitainement qu'un seul. Si le
Saururus offre ce double përisperme qui le
rend si remarquable, VJponogeton présente
les graines sans trace de périsperme; ce
jui m'a été démontré par l'examen de celles
le VJponogeton distachyon (Ait.), sur le-
juelj'ai fait un travail détaillé qui, je l'es-

Dère, ne tardera pas à paraître dans les
danales des Sciences naturelles. J 'y fais voir
ju'un tégument unique recouvre immédia-
iiatement un enibjron très remarquable.
Un cotylédon unique, très grand , charnu

,

comprimé, se termine inférieurement par
an mamelon radiculaire, et présente sur
son bord antérieur, qui n'est dans le fait

:]ue sa face, une fente assez ouverte d'où
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sort une plumule composée de deux feuil-

les réduites à leur pétiole, et déjà très dé-

veloppées. L'ensemble bien connu des au-

tres caractères et l'absence de périsperme

rapprochent notre plante des Alismacées;

mais le caractère si remarquable d'une p'u-

mule tout à fait nue l'y distinguerait suffi-

samment comme section. Peut être même
devrait-on la considérer comme le type

d'une famille nouvelle des Aponogétacécs-

Le genre Oiu'irandra
,
que M Delessert

parait regarder comme une Alismacée ,

devrait- il trouver place à côté de l'Apono-

geton ?

SCIENCES APPLIQUÉES.

CULTURE ET MONOPOLE DU TRBAC.

De la culture du tabac en France. — La culture

Ju taijac en France n'est autorisée que dans six dé-

parlemeuts ; ce font ceux où lacallure était la plus

ron5idéral)lc sous le régime de libre planlatioji , le

Nord, le Pas-de-Calais, le Bas Hliin, le Lot, le Lot-

et-Garonne et l'iUe-et-Ydaine. Dans ces départe-

ments, quelques arrondissements, et dans les a;ron-

disseraenls, quelques cantons seulement, sont appe-

lés à jiaiir du privilège de piauler du lahac , sous

le contrôle incessant des employés de la ré^ie. Ce-

pendant ce n'est pas au terrain, mais bien au pro-

priétaire de terrain, cju'est arcoi'dé ce privilège, de

telle sorte que ce, ne sont pas toujours les mêmes
terrains qui sont plantés en tahac. Il arrive que

beaucoup de propriétaii es ou fermiers renoncent vo-

lontairement au privilège qui leur est concédé, soit

à cause du régime arlnliaire auquel ils sont soumis,

soit pour des raisons personnelles, et le privilège

change souvent de maiji.

Les autorisations de planter du tabac sont accor-

dées par le préfet da département, qui d'ailleurs est

c1)ari:;é, par la loi du '28 avril t8I6, de tous les ar-

rêtés régle:nciilaires concernant la culture. La régie

fi\e chaque année la quaulilé de tabac dont elle a

besoin pouf son approvisiounemt.'nt, et répartit cette

quantité ei-.lre les divers départements producteurs.

Pour faire cette répartition, ou tient compte sans

aucun doute des (piai;li;éi que chacun d'eux est dans

l'habitude de fournir; mais, comme tout dans le

monopole du tabac est subordonné à l'intérêt de

l'impôt, auquel on est toujours dis()Oso à sacrifier la

culture, on fait en sorte de demander l'approvision-

nement aux cidtures dont les produits conviennent

le mieux aux besoins de la fabrication, et peuvent

être obtenues aux prix relativement les plus modé-
rés. Le but du monopole par l'Etat est uniquement

de rapporter le plus gros revenu possible, en livrant

à la consommation le meilleur |)roduit pour contenter

en même temps le goût du consommateur.

Fabrication du tabac.— Outre les 9,700,000 kil.

de tabac indigène, coûtant, frais compris, 6,677, OOOf.,

ou 69 fr. 41 c. les 100 kilogr., la régie s'est appro-

visionnée en 1841 avec 3 millions 600,000 kilogr.

de tabacs d'Europe coûtant 3,400,000 fr., où 96 fr.

17 c. les 100 kilogr. 9,'-2OO,O0O kilogr, de tabacs

d'Amérique en feuilles, coûtant 10,660,000 fr. ou

iISfr. 37 c. leslOO kilogr.
; 80,000 kilog. decigarcs

de la Havane et de Manille, coûtant 1,866,000 fr.,

ou 2,526 fr. 42 e. les 100 kilogr.

Ces achats se font habiiuelleraent par adjudication;

mais quelquefois aussi directement par l'intermé-

diaire dei consuls. Le mode d'adjudication est pré-

férable, parce que la régie ne court pas le risque de
perdre ou partie ou totalité des livraisons par acci-

dents.

La régie ne livre aux travaux des dix manufactures

où se fabriquent tous ses tabacs que 39 millions de
kilogrammes. Les frais de fabrication s'élèvent en
traitements à 477,000 fr. , et en frais de main-
d'œuvre et fournitures à 3,540,000 fr., ce qui fait

en totalité 4,000,000 fr.; d'où il résulte que le taux

moyen do fabrication est de23 fr. 75 c. \)i\r 100 kil.

Les dix manufactures de la régie sont situées à

Paris, Lille, le Havre, Morlaix, Bordeaux, ïonneins,
TouIouFC, Lyon, Strasbourg et Marseille. Elles occu-
pent environ cinq mille ouvriers.

Sur les dix manufactures, il y en a neuf qui fa-

briquent les tahac» ordinaires à priser et à fumer du
prix de 7 fr. le kilogr., et les tabacs supérieurs à

fumer du prix de 11 ft. 10 c. A Marseille, on na
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fabrique que des cigares, soit à cause du peu d'é-

tendue des hàtimeuts, soit parce qu'avant le mono-
pole, ce genre de fabrication avait pris dans cette

ville un assez grand dévoloppîmeni qu'^n lui a laissé

depuis. A Paris seulement on fabrique du tahac à

priser supérieur du prix de 1 1 fr. 10 c. Morlaix et

ïonneins fabriquent spécialement dos tahacs en ca-

rotte. EnGii les mannfactures de Lille et de Slras-

hourg produisent des lal>acs à priser et a fumer d'un

prix inférieur, tabacs auxquels on a douuè lo nony

de tahacs de cantine. Ces tabacs k jirix réduits ont

pom" objet de diminuer l'introduction frandulease

des tabacs étrangers sur la frontière, en diminuant

les avantages que les fraudeurs peuvent retirer de la

contrebande.

Lfs manufactures expédient ensemble plus de

17 million? de kilo[jr
,
f|uanlité supérieure à celle

qui est annuelleaient consommée, de telle sorte que

la fiibricalioa ne pourrait être surprise par (jutdque

accident et înise en défaut. Pour fabriquei- les 1 6 mil»

lions que les nianufacltircs expéilient, il y a dans ces

nranufaclures 11,500,000 kilogr. de feuilles, tt

17,800,000 kilogr, de matières en cours de Ribrica-

cation. Celte dei nièrc quantité de lahac, supérieure

à la quantité expédiée dans l'année, doit être prèle

à être livrée l'année suivante, et subvenir <à l'accrois-

seraent qui se manifestera dans la consommation.

Les diverses manufactures ne peuvent expédier des

tabacs ordinaires du prix de 7 fr. que dansles départe-

ments qui les avoisincnt, afin que chaque manufac-

ture ait toujours nu approvisionnement certain à des-

servir.

Les tabacs fabriqués se répartissent entre 357 en-

trepots.

En tcnanl com(>le de tous les frais que coûtent à*

l'Etat, l'achat, le transport, la fabrication cl la con-

servation des tabacs, on obtient ime dépense de

31 millions environ, et la valeur réelle de 100 kil.

de tabacs fabriqué est de 146 fr.

C'est dans nos manufactures qu'on fahritjue avec

des feuilles de choix le tabac à mâcher, soit oï dinaire

à 8 fr. , soil élraiigor f n feuilles de Virginie seulement

à 1 I fr ; cette consommation est très accessoii e.

Vente des tabacs. — La vente des lahacs esl ac-

luelleinent cotiliéc à 29, '^56 débitants spéciaux, sou-

mis à un cautiouuemcnt fixé rn raison de la popula-

tion, et s'élcvant du minimum de 50 fr. dans les petites

localités, an maximum de 1,500 fr. à Paris. Il leur

esl fait nue remise totale de 14,30:1,000 ir.; de telle

sorte que chaque débitant fait un bénéfice moyen
de 487 fr. La garantie certaine de la bonne loi mise

dans la vente des tabacs fabriqués par l'Etat repose

tout entière sur le mode qui consiste à eu charger

des agents commissionnés et révoquables. Il faut en

effet que les débitants vendent tous au même prix

une marchandise qui ait partout la même qualité : il

faut qu'on puisse s'assurerque le labec, substance qui

se détériore au simple contact de l'air, soit toujours

dans un bon état de conservation, reste pur de tout

ingrédient étranger, comme argile ou chicorée, ma-
tières que la fraude y mêle souvent, et ne soit pas

humecté.

Consommation en France. — La France con-
somme actuellement 6,500,000 kilogr. de tabac en

poudre et 9,900,000 kilogr. de tabac à fumer, en

tout 1 6,500,000 ; ce qui fait par individu I95gram.
de tabac à priser et 297 grammes de tahac à fumer,

en tout 492 grammes Mais celte consommation
individuelle varie considérablement d'un départe-

ment à un autre. Les départements où elle est la

plus grande sont les suivants:

En poudre. A finiar. Totaux

Nord 1 S7 gr. 1 ,668 gr. 1 ,805 gr.

Pas-de-Calais . 4 74 1,563 1,T57

Haut-Rhin 273 892 1,165
Seine 557 682 1,239
Bouches-du-Khônc. 306 741 1,047

Les départements où elle est la plus faible sont :

Kn pondre. A fumer. Tohuix.

Lozère 107 gr. 38 gr. 145 gr.

Haute Loire 81 72 153
Charente 131 38 169
Tarn 129 39 16S
Lot 142 30 172
Geis 124 46 170
Arriége 129 46 175
Il résulte de ce rapprochemenl ce fait très re-

marquable que, dans les départements où la consom-
mation individuelle est la plus forte, la consommation
du tabac à fumei l'emporte de beaucoup sur celle

du tabac à priser, tandis que précisément le con-
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'raire se prcsonli- ilaus k's tli''|):irtomeiiIs oi'i la oon-

-*on)malion iiuliviihielle est ! i uins faillie. C'osl (|iie

1 usiigo ilii tabac ;\ priser est eeUù iiiie l'on preml le

jiliis fac'iloment , et doit par l'oiiséqdeut dominer
dans les contrées où la passion du tabac n'a pas en-

core péiiéti'é. Lorsque r.u eoiitraiie on a vaiin u le

premier cl'i'ort que dem uule rus;ii;e de la pipe, le

j^oi'il du tabac à fumer ne tarde pas à devenir do-
iniua'it. D'auiro p:irl, l'iiiage du labae à priser est

cil qm'lque Mirlc le privilège de la vieillesse, et dès

lors cet usa«e prend Ires peu d'extension. L'nsage

du labac à fiiniei-, ^idopié par la jeunesse et l'âge nuir,

se répand beaucoup plus et s'accroit surloiil dans li-s

dépanemenls lndu^irlels oit se trouvent réunis un
giand nombre d'hommes voués aux travaux des ma-
nufactures. C'est à peine si, dans ces liuil dernières

années , la consumaiation du labac à priser s'est

accrue de 600,000 kilogr., tandis que celle du labac

à fumer s'est accrue de près de 3 millions de kilogr.

C'est pour 0-i,06S,()36 fr. que la quantité de
tabac consornuice en 18'jO, pour 97, 9-18, 9S-i fr. que

la quantité consommée eu 1841, et i 00,7 14,000 fr.

que la quantité consommée en 1S42 ont été vendues

aux débitants. Ccn-K-ci les ont vendues aux consom-
mateurs movennant lOS millions, 108,600,000 et

109 millions de francs, en faisant un bénéfice de
14 millions, de 1 4f,600,000 fr., et 15 millions. En
défalquant du prix de vente la valeur réelle de la

quantité de labac consommée, on trouve que le mo-
nopole fait peser sur les consommateurs un im])6t

d'environ 90 millions. Ainsi les consommateurs
paient 6 fr. 26 c. ce qui ne coûte qu'un franc à

l'Etat considéré comme fabricant. .Sur ces 6 fr. 26 c,
il y a 1 fr. poui frais d'achat et d'exploitation, etc.,

79 c.pour le débitant et A fr. Al c. pour le trésor.

La régie fait donc uu bénéfice moyen de 447 fr.

pour lOO.

Produit pour VEtr.t — Voici quels sont les prix

des diflérenli tabacs livrés à !a consommation par la

régie. Elle fabrique trois espèces de lab.ics, le tabac

dit étranger, composé enlièreiiient avec des feuilles

exolicjues. ï.e t.ibae ordinaire, composé de feuilles

exotiques et de feuilles indigènes dans des propor-

tions variables pour les diverses espèces de tabac,

mais au |ilus de quatre cinquièmes de feuilles indi-

gènes, le tabac de can tire composé de feuilles indigènes

marchaudes, non marchandes, de côtes et de débris.

Le kilogramnie toni^nani 230 cigares on recon-
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naît que la régie bénéficie de 9 c. et demi sur le

cigare à c, et de 13 e. sur le cigare à 15 c. Co
n'e>>t que depuis (pirlques mois (pie la régie vend les

cigaresde la llavane,ditsre'7a/?«2oc..Ellca augmenlé
de c. le prix de cliacpie cig.ire, afin d'établir une
grande dd'I'érence cnlie les deux espèces de cigares

de la llavaniie, dans l'espoir d'ccmder |iluslaeile-

meiU les cigares à 15 c. ipii encomlirent les maga-
sins et qui sont d'une (pi.diié toul-îi-fai! inférieure.

La régie vend en outre à la marine, aux lioqiices

et aux droguistes, des tabacs fabriqués ou en feuilles,

à dei p;ix inférieurs; juais cetta vente est l'oit peu
considi'rable.

Il résulte de ces détails que les bônéGees que fait

la régie sur les différentes espèces de labae sont
cxcessivenient v.aiié?. Nous avons déjà dit que le

bénéfice moyen s'élève à ^47 fr. pour 100.
Le bénéfice réel que fait l.i régie se compose ton •

jom-s de l'cxcédanl de ses recettes sur ses dépenses,
plus de r.iugmeutation (|ui survient dans son capi-
tal. Ce cajiital, (|iii ne s'élevait dans l'origine qu'à

25,508,400 fr., s'élève actuellement à 66,728,000 fr.

Lo bénéfice réel a subi une augmentation profior-

tionnelle, sni tout depuis 1850. Voici du reste corn

ment il a v.uié depuis l'établissemcaî du monopole:

(le. nîfi s mois de

1811. 1 827

.

46,585,033 f.

1812.

1813.
9.}, 355,842 f.

•1828.

1829.
46,375,63 î

45,632,490
181 'j.. 18iO. 40,782,408
1315. 32,123,505 1831 . 45,920,930
1816. 3iJ,.555,321 '.8:52. 47,751,597
1817. 39,182,934 1833. 49,230/280
-1818. 41,705,861 1834. 50,845,714
1819. 41 ,412,833 1835. 51,700,181
1820. •42,219,604 1836. 35,629,540
<85l . 41,950,997 1837. 59,008,112
1852. 41,584,489 1838. 01,()i2,425
182 ^

.

43.129,723 1859. 68,001,841
1824. 44,0^0,453 1840. 70,1 1 1,157
1825. 44,993,057 1841 . "2,000.000
1826. 45,728,982 J842. 74,000,000

Ce qui l'ail un revenu total de 1,460,754,000 fr.

que le régime du monopole a fait entrer dans les

coffres de l'Elal en 32 ans, en livrant à la consoiu-

niat'on 406 n;iliions de kilop,r. de tabac, avant seu-
lement une valeur réelle de 585 uiiilion* de fr.
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TU.WAtX UE IMUI3.

Revue sommaire des travan.v exécutés

en 1813.— On a (uivei t tii 1813 les nies
suivantes : Une .sur i'oiiiplaceuietil des të-

ii'graiihes de la i iic de l'Université ; la

nie du Cardinal Lemoine, entre le pont des

Toui nelles et la rue Saint- Victor
;
einq

rues vont être ouvertes stir le terrain de
l'Arsenal. — Une place piiiiliqne va être

fornii'cà la rencontre de la me de,v Postes

et de la rac Neuve-Sain!e-Geneviève. —
On ré^> ularise en ce moment la jiiuce Saint-
André, et on améliore la place Walubert
et celle des Invalides..—On démolit les

niai ons de la rue Lobau, pour élargir la

façade de l'est du palais de la ville.—On
élargit la rue Vaugirard dans toute l'éten-

due du Luxcinbourg
, également la rae

Nenve-des-Petits-Clu'.mps tl la rueBcrtin-
Poirée.—On a supprimé la rue Jean-Fiobert

pour la réunir aux constructions de la bi-

bliothèque Saillie-Geneviève. — On dé-
molit les éeboppes adossées à Saint-Leu.

—

On élargit le quai des Grands-Augustins
et la rue Neuve-Saint-Jean .-—Le faubourg
Saint- fiiariiii va recevoir des frottoirs en
encorbclleuient, et deux rangées de can-
délabres etd'arlires. Les trottoirs des quais
d'Orsay et Voltaire ont été élargis de trois

mètres.—On a cxéculé le pavage du quai

de Béthune, de la rue de la Sainte-Cha-
pelle et du pourtour de Sair.t- Séverin.=
Le mode de pavage du docteur Badou a

été adopté pour ks magnfiqaes écuries du
génie militaire, à Yincenncs.—L'ingénieur

en chef du pavé de Paris a fait l'e-'isai d'un

pavé à queue, qui doit remplacer le pa^é
cubique

;
l'expéiience a eu lieu entre les

rues Richelieu et Viv'ienne.—La fontaine

Molière a été terminée^ et inaugurée le 15

jan\ier 184-1, jour de la nais.'iance de Mo-
lière.—On construit .-.ur ie piatea-a Sainte-

Geneviève de vastes léservoirs destinés à

recevoir les eaux du puits de Grenelle, qui,

seront de là distriljuées dans !e quartier

Saint-iMaicel. Ces rcsurvoirssont construits

en béton. La pose des tuyaux oflVe une
longueur de ftuatre mille mètres. Ces tuyaux
traverserqnt la jilace Bretcuil, le Boule-

vart Mont-Parnasse, les ru( s de la Boui be.

Saint Jacques, des Fossés-Saint-Jacques, la

place de i'Estrapade, oiî sera un réservoir

d'où la distribution s'opérera dans les rues

Moût Parnasse, Slatiislas, i'avenut de TOb-
servatoire, les rues de l Esi, d'Eufer et

Saiiit-Jacciues.— Un puits artésien va être

percé au Jardin des T'iantrs , à 850 mètres

de profondeur.— On a réparé les arches du

Pont-Rojal. --On a établi une fontaine sur

remplacement de l'Archev èché . et une
passerelle en face, à pieds droits, style gc-

thique ; une antre pas.serelle à rautrc ex-

trémité de l'ileSaint-Louis, doitreiier cette

île ;\ i'arsen.il. Sur rerupiacemcnt dti l'île

Loiivicrs on doit construire une easeriie de

cavalerie fortiliée. Une Société va ci éer aux

Champs-Elysées un jarJin d'hiver avec bazar

calés, salles de concerts, etc.— L'éle'phant

i!e la Bastille sera, dit on , coulé en bronze

sur ia place du Trône —On construit, en ce

moment, sur différents points de la capi-

tale, des maisons style renaissance, parmi

lesqir lies ou en remarque une dans la

grande avenue des Champs-Elizées
;
une,

me dff rOratoii-e-du Roule
;

une, rue

Fontaine-Saint Goorge , et une quaîrième,

rue de Brcda. — A Tho-spice des Enfants-

ïrou vés de la rue d'Enfer, on construit une

chapelle moyen-àge, avec clocher.—Les

artistes ont vu avec plaisir la princesse Czar-

toriska acheter l'hôtel Lambert, illustré
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52 50
62 50

37 60

Bakral,
Ancien ingénieur des tabacs.

23 35
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j les fresques de Lesueur.—A l'Hôfel-

( Ville, on a restauré la campanille du

] matice, où se trouve l'hoi loge.—Le con-

! .
municipal fait construire une vaste

1 ison pour ins'aller les disciples de l'ab-

] ;dc la Salie.— Il a été ouvert par l'Etat

1 c- edit de 2,219,000 fr
,
pour travaux à

re : 1° à ia bibliothèque Suinte -Gene-

,
,ve ;

2° à la Chambre des pairs ;
3° à

-stitution des jeunes aveugles ;
4° et au

lisière Je la [guerre —On a ouvert cet

la Chapelle Saint-Ferdinand, monument
)iatoire en l'honneur du prince l'oyal.

—

;st question de construire un palaispour

tpo.sition des produits de l'industrie, sur

nplacement du conservatoire des arts-

métiers. L'hôtel de la cour des comptes

:té approprié pour l'installation de la

;fecture de poiice.—Le ravalement de

sainte-Chapelle a été terminé.—On ré-

:e la Tour Saint- Gervais.— L'ancien

ivent des Bernardins de la rue de Pon-

ie , va servir de caserne aux sapeurs-

mpiers.—On a ouvert cet été la chapelle

tre Dame - des - Flammes , monument
nmémoratif du de'sastre arrivé au che-

a de fer de Versailles le 8 mai 1842.

SCIENCES HîSTORiQUES.

ARCHÉOLOGIE.
itc du dernier roi de. la Mauritanie Tingitane

trouvé à Cherchell.

'ions venons de voir chez M. A!pli!)nse Denis, dé-
é du Var, un busle eu marbre découvert récem-

nt à Cheicbn;!!, duus l'Algérie. Ju>qu'ici nos pos-

ions d'Afriq'.'.e n'avaient produit, eu Lit d'ol>jels

jiques, que des m (rctaux peu remarquables sous

apport de l'art : celui-ci est d'un autre ordre! il

lislingue par un travail à la fois large, souple et

,i , la coii'erTation eii est presque parfaite. A l'ex-

liou d'une 'égére inntilalion du nez et du coup
pioche obligé qui a altatlu une partie de l'oreille

ile et fait une entaille dans le cou du même côlé,

e manque rien à celle scuIpUire dont l'épiderme

inlacle partout ailleurs; le bloc est du plus beau
rbre de Paros.

bu>te se recom'nande encore plus par le sujet

! par le travail; c'est le portrait d'un liomnie

ts tout l'état de la virilité, dont le front ejt orné

bandeau ro)al; il offre une évidente ressemblance

c celui qu'en voit sur les monnaies, du fils de

)a II, Pto'émée, «ec^nd et dernier rui de la Mau-
inie ïingitaiie. Clicrcbell est l'ancienne Césarée,

itale dii ce royaume. La provcnsnce confirme

ic l'ii.dicaiion fournie
[
ar les niedsilles.

iprèsles combats rendus poiu' l'euijùip du monde,
aiig des principaux acteurs de la lutte, vainqueurs

raincus, s'était mêlé par des mariages. L'origine

Plolémée, ses liens de parenté avec Cùligula, sont

exemple frappant de ces singulières combinai-

s. Pal' son père, il appartenait à la race illustre

rois de Numidie , et descen'iait de Massinissa
,

ai de Scipion, et de ce Juba qui paya de .>ia vie sa

dite à la cause de Pompée. Sa mère, Cléopâtre

ène, était fdle de Iiîarc-Àntoiue et de la dernière

le d'Egypte. Le triumvir, avant d'abandonner
ir elle la sœur d'Auguste, avait eu d'Octavie, An-
ia, l'épouse de Drusus-l'Ancieu, la inèr« de Ger-
aicus et l'aïeule de Caligula. Cet empereur et

lémée étaient donc a»sez proches parents. Juba,
e de ce dernier, après avoir orné le triomphe de
es-César, reçut à Rome une éducation libérale

,

Tut traité avec amitié par Auguste, qui lui rendit

bord le royaume de »es pères, en lui faisant

)user la fille de Cléopâtre et de Marc-Antoine,
s tard, la Numidie lui fut reprise, et il recul en
ange la Mauritanie et la Tingitane. loi devint la

itale de ce nouveau royaume. Juba la rebâtit et

pela Césarée en l'honneur d'Auguste. Ptoléméc

:éda à son père , l'an XX de l'ère chrétienne :

;t-el-un ans plus tard, Caligula devenu empe-
r, le fit venir à Rome, et lui ôta la vie. Plolemée

i devait pas être très jenne à cette époque. Ses
itsse révoltèrent en apprenant sa mort : mais leur

elli&n fut bientôt comprimée.
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La découverte du buste unique de Ptoléméc aurait

fait sensation, encore il y a trente ans : Yisconti lui

eût donné une place honorable dans son Iconogra-

phie grecque. Aujourd'hui
, je doute fort qu'on at-

tache la même importance à cet événement arolico-

logiquc. Le petit nombre de personnes qui y |irrn-

dront de l'intérêt, u'apprendroul pas sans satisfaction,

que ce nouveau cl pacifique Irophéede noire coiiquèe,

doit èiro offert au Musée royal, |)ar l'oflicior qui l'a

trouvé.

Cii. Lenormant.

ARCHIPEL DE n.V.\ G AilEVA.

(Iles Gambier).

Prodiiclions des îles C.amhier. — f^cgé-

taux.— Pêche.— Ainus^menlS des Maii-

garéviens.

Je passe atix productions du sol
, qui

font presque toute la richesse de Manga-
réva.

On doit mettre au preinier rang 'e toti-

mer,ouarbreà pain. Son fruit s'appelle

ineï ou maiore. Lorsqu'il esta matiiiité, les

indigènes le pèlent avec une espèce de

racloir en nacre, et l'enfouissent dans un
trou garni de feuille, (ju'ils recouvrent
soigeusemeiit d'une épaissecouche de terre.

En cet état , le maiore s'appelle tio/,a. Les

lieux où on le dépose sont comme les gre-
niers de ces lies; qitand ils sont plein?,

le peuple est confiant daos l'avenir, et

se livre à la joie.' Avec du (io/{a on ob-

tient ici toute la considération que l'argent

donne en Europe : c'est comme la mour
naie du pays ; celui qui en possède beau-
coup peut compter sur les services de tout

le monde.
Le toutnéi donne habituellement deux

récoltes par année. Si, par miilheur, elles

manquent toutes deux , la disette ne tarde

pas à se faire sentir. Les vieillards nous
parient sou\ ent d'une -famine affreuse qui

désola lear îl^ peu de temps avant l'ar-

rivée des missionnaires. « Toutes no; lé-

« serves éloient épuisées, nous disent ils,

« plus de dol.a, plus de nanié (I) dans nos

« trous, point de fruits sur les arbres.

« Les racines de ù (2) les i^names^ile tara,

« et les pommes de tei're douces (3) ne
« suffirent (jtie peu de jours à n is besoins;

a nous nous v îmes réduits à manger l'herbe

« dts chatiips, et enfin, -à nous dévorer
« les uns les autre.';. Les plus vigoureux
< d'entre nous parvinrent seuls jusqu'à la

« moisson nouvelle. Avaut le fléau, nous
s étions au^si nombreux que le.s arbres

« de nos vallées; quami il cessa, l'archi-

« pel n'était plus (pi'un désert. »

11 est évident, eu effet
,
que ces îles ont

été beaucoup plus peuplées qu'elles ne le

sont aujoard'liui. Çà et là des cabanes en

mines, des plantation j abandonnées, at-

testent la disparition des familles dont elles

formaient l'héiitage. On dit même que l'île

de Kainala, aujourd'hui sans habitants,

nourrissait jadis une population égale à

celle à'Ahamoura. Puissions-nous, par no-

(1) Ecorcedu maiore, dont on fait aussi du pain,

mais qu'on ne mange qu'à défaut d'autres aliments.

(2) Racine ligneuse dont le jus égale presque la

douceur du miel; elle pousse partout, même au
sommet des montagnes ; j'en ai vu d'une grosseur

considérable et qui avaient plus de quatre pieds de

long. C'était une plante réservée aux dieux.

(3) Le <aro ti\Varum esculentuin des savants;

Vigname, dioscorea sativum et la pomme de terre

douce , le convolvulus baiatas. Ces racines sont, en

général
, plus grosses et plus savoureuses que nos

pommes de terre d'Europe.
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tre vigilance et notre activité, pi'évenir
le retour de semblables malheurs!

Après le maiore, on compte encore par-
mi les fruits les plus estimés de Manga-
réva, la banane et le coco, connus de
tout le mode; le iiioi , absolument sem-
blable à nos cerises ; le lieika, espèce de
pomnie rouge de movenne grosseur; le

moï, <jui, avec moins de chair que le keilca,

est d'un rouge plus foncé et contient un
noyau beaucoup plus dur; le //o/io, qu'on
prendrait pour une belle fraise de la gros-
seur d'une pomme de reinette, mais qu'on
défiaigtio cependant, excepté lorsqu'on est

pressé par la laim; et Vara^ qui se trouve
en alwndance sur presque toutes les ter-

res ba.sses de l'Océanie. 11 vient en grappe
au bout des branches; sa forme est coni-

que; son noyau ressemble assez à une châ-
taigne. Ce fruit est l'unique nourriture
des insulaires de Crescent et de presque
tout Varchipel Danscrciix. L'arbre qui le

produit .s'élève à une hauteur de 10 ou
12 pieds; ses rameaux, longs et flexibles,

tombent perpendicalaireinent à terre, où
ils prennent racine. Le tronc, qui se durcit
beaucoup avec l'âge, sert à faire les maillets

dont les femmes sont armées pour battre

latappe. Ses feuilles ont 5 à 6 pieds de
long sur environ 6 pouces de large; elles

sont garnies d'épines ea tous sens, et se

terminent en pointes aiguës : tantôt on les

aplatit pour en couvrir les maisons, tan-
tôt on les effile pour en tresser de jolie

nattes.

Vodâ à peu près toutes les productions
alimentaires de nos îles.

Les haricots, les carottes, les melons et

les citrouilles sont les seules plantes d'Eu-
rope qiù y viennent à maturité. Les deux
premières surtout réussissent fort bien. La
vigne, quoiqu'elle soit très vigoureuse, ne
produit pas. J'ai planté beaticoup d'ar-

bres et d'arbrisseaux, qui ont jusqu'ici

avorté o:i dépéri plus ou moins promp-
tement; j'ai répète ces essais dans toutes

les saisons, et les résultats ont toujours été

les mêmes. Au reste, un botaniste aurait
peu de richesse à recueil ir dans nos îles;

les végétiux sont en très petit nombre.
J'oubliais de dire que les plantes d'Europe
ne se cultivent pas avec plus de succès
sur les montagnes que dans les vallées.

La pèche est encore pour nos néophytes
d'une très grande ressource. O^tre les

filets de petite dimension que possède ciia-

que famille, ils en ont de fort grands qui
sont ordinairement la propriété commune
de tous les habitants d'une i!e ou d'une
vallée. Tout ce que Ton prend avec ceux-
ci se disttibue par portions égales entre
les divers nienibr. s de la tribu.

Il y a quelques années, les Mangaré-
viens ne contiaissaient que l'hameçon en
nacre; ils le fabriquaient avec une queue
de poisson qui ressemble à nos limes ron-
des, et qui en a presque tout le mordant.
En guise de harpons ils étaient armés de
longs bâtons pointus , et en perçaient avec
<iextérité le poisson qui se jeuait à portée
de leurs coups.

On n'est pas libre de jeter partout in-
distinctement ses filets

j chaque île a sa

mer, chaque propriétaire son rivage : ce
n'est qu'au large que la pêche est per-
mise à tout le monde.

Certains poissons étaient réservés au roi

et aux to-ngoitis. Un homme du peuple
ne pouvait en manger sans s'exposer à être

puni par la confiscation de sa terre. La
tortue était du nombre de ces poissons
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tapons : toutes celles que prenaient les in-

sulaires devaient être portées au prince,

qui les conservait clans ses viviei s, pour eu

orner sa table aux jours de fêtes.

Avec le temps, nous espérons ajouter

de nouveaux moyens de subsistance à ceux

que la nature a jusqu'ici offerts à nos in-

sulaires. Déjà nous leur avons procuré

des poules, des chèvres, des brebis; les

animaux d'une plus grosse espèce leur

sont encore inconnus. Il y a quelques

années, le rat était i'uniquc quadrupède

des îles Gambier ; on en voyait partout

même sur les arbres; nuùntenant . grâce

à nos chats et à nos souricières, si la race

n'en est pas tout-à-fait éteinte, peu s'en

faut. C était d'ailleurs le seul hôte incom-

mode de la contrée : on ne rencontre pas

un reptile venimeux sur toute la .surface

dos î!es. J'ai vu quelques petits lézards,

appelés makos par les naturels : ils sont

de l'espèce la plus inolf'ensive.

La seule chose que redoutent les indi-

gènes est la rencontre des mauvais jiois-

sons. Ils comprennent sous cette déno-

mination le requin, qui est leur plus dan-

gereux ennemi , et plusieurs serpents de

mer, dont la morsure, sans être mortelle ,

fait néanmoins tomber en putréfaction la

parrie blessée. Aussi, quand nos chrétiens

vont d'une ile à l'autre, 1.» setile grâce

qu'ils demandent à Dieu, c'est qu'il les

pre'serve des viaiwais poissoii'.- : ils ne

comprennent pas qu'on puisse courir d'au-

tres dangers dans l'eau, tant ils sont ha-

biles nageui's.

En ellèt, les insulaires de Gambier sont

de vrais poissons; l'eau semble être leur

élément. Dès qu'un enfant peut se tenir

.sur ses jambes , il va à la mer et nage

avec .ses parents. Les femmes plongent
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avec la même habileté que les hommes,
et si la décence le permettait, elles pour-

raient comme eux se livrer à la pêche.

Un des plus grands amusements de la

jeunesse mangarévienne est le konkori. 11

consiste à faire dans l'eau tontes les évo-

lutions que nos jeunes gens des collèges

d Europe exécutent dans une vaste prai-

rie. Rien de plus gai , rien de plus bruyant

que ces jeux nautiques : on les voit tantôt

former une ronde en se tenant par la main,

et chanter en mesure la chanson du Aor.Aor/,

sans s'aider autrement que du mouvement
de leurs pieds; tantôt ils disparaissent tous

à la fois , et s'en vont au fond se coucher,

.se pour suivre, se rouler sur le sable pour

remonter ensuite tous ensemble à la sur-

face de l'eau, et reprendre haleine. Quel-

f'ois ils montent à cheval les uns sur les

autres, ou se mettent dos à dus, les bras

entrelacés, afin de se délasser mutuelle-

ment en nageant chaaun à son tour.

Lorsque nous passons d'une île à l'autre,

les enfants ont coutume de nous accom-

pagner ou de v^nir au devant de nous

jusqu'cti pleine mer. Les uns nagent à

droite , les autres à gauche de l'embarca-

tion ; les plus vigoureux poussent eux-mê-
mes la nacelle, et tant qu'ils sont- à nos

côtés, il n'est pas besoin de se servir de
rames.

A une assez gr.intle distance du rivage
,

on a planté une multitude de niAts qui

dominent au moins de 30 pieds la surface

des Ilots; les jeunes gens se poursuiventjus-
qu'au sommet, qu'ils atttignent au moyeu
d'échelons, et appuyant le pied sur la

cime, se jettent dans la mer, les uns à la

suite des autres. Je ne crois rien exagérer,

en disant que la jeunesse d'Europe trou-
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Yerait à Gambier, sinon ses maîtres, au

moins ses émules de jeu.

ï-e vieomle A, DE IiAVALETTE

FAITS DIVERS.
Plnncliers rendus vlastiqucs fjar le cnontchouc,

— Chaque jour voil ("clore une nouvelle ap|ilica-

tioii du caoulcliouc à l'industrie, et cependant ce

n'est pas sans un .sentiment de surprise qu'on a vu

étendre l'emploi de cette subfiance pour recouvrir

les planchers des endroils où le silence est néces-

saire , tels que les églises, Lihliolhèques, etc. I.e

caoï lchouc se mélange avec d'autre» substances que

l'on varie facilenienl, et il donne un enduit élasti-

que imperméable el tout à fait sourd sous les pieds.

Ce procédé a déjà été employé en Angleterre dans

plu-ieurs édifices et notaiiimont dans la prison de

Newgate. On pense qu'on pourrait i'emiiloyni- utile-

ment pour le plancher des écuries et que l'on éco-

nomiserait ainsi une partie de la litière.

Moyen d'assembler lei plaques servant à l'en-

treti n des bateaux en fer. — On prépare ces pla-

ques par le laminoir, en ménageant sur chaque

bord et à l'intérieur un bourrelet d'une épaisseur

double de la plaque qui reste parfaitement unie à
l'cxiéi ieur. On perce les bords de la plaque d'une

r.niigée de tious qui ont une cavité à l'extérieur

pour recevoir la tête des rivets; on prépare ensuite

une bande percée d'une double rangée de trous cor-

resp.ondant ceux des plaques qu'elle recouvre.

Lorsque la livurc est terminée, celte réunion par

juxla-po-ition est d'une extrême solidité, et ù l'é-

preuve des infiltrations.

M. ^©BjaSîiÎ!; (IltnP.Y-CHARLlS-ADGUSTE),

cx-marin, âgé de 24 ans, peit-fds de 3î. Stouf,

est invité à faire connaître la plus promptement

possible sa demeure à M. Edouard G.IUÏIIIER,

qui a des communicalioas importantes à lui faire.

— S'adresser rue Neuve-Bréda, 2 , à Paris.

TARIS. — Imprimerie de LACOUR et Ci»,

rue Saiat-Hyacinthe-S.-Jlicbel, 3ù.

OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. — JANVIER 1844.

1
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6
7
8
9
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12
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15
16
17
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22
23
24
2b
2fi

27
28
29
30
31

1

2
3

9 HEURES DU S!ATI.\.

Baiom.
àO".

752.22
7-44,78

759,79
745,96
75'(,37

7M,5i
7'58,82

753,3
70'i,70

766,58
767,31
765,69
758,87
759,83
764,98
76'2,01

760,85
76'},^7

76t ,34

757,17

757,85
756,65
757,29
762,50
7(i6,21»

763,35
76ri,83

759,76
7.57,SÎ

753,51

762,23
759,73

'758,53

Therm.
extér.

2,5

2,6

2,2

8,0
10,3-

9,9

6,2
5,6

2,4

0,3

1,2

0,2

4,6

5,0

5,0
6,1

0,4
A,0

4,6

4,6

3,6

5,7

t,2

1 2
3,5

5,2

4,^

6,6

5,6

9,8
4,1

MIDI.

0,6

3,6

ÎTr, Barom. Therm. Bnroin.

à 0'\ cxtér. K à 0"

7.;0,32

744,50
759,71
747,78
7.53,56

743,49
748,79
7.53,51

765,59
766,14
766,49
764,S0

758,35
7G0,^>9

764,05
761,33
760,67
764,02
760,51

757,68
757,17
7,55,09

757,89
762,80
760,05

763,54
765,46
757,69
759,09
75(>,.52

753,73

4,0

3,7

0,6
10,.3

10,4
10,3

7,1

6,5

2,2

Ô4
3,9
0,6
2,6
2,6

4,5

2,8

2,5

4,6

5,5

4,8
5,6

7,3

3,4

0,8

2,5

5,1

5,9
7,5

7,1

10,4

5,6

3 HEURES »U SOIR. OUEURES j)V SOIR.

753,32
76) ,83

759,61

758,'30

5,4

0.9

1, 1

3,5

750,45
749,56
758,60
7.50, ^iO

752,62
742,93

748,98
754,87
766,22
766,11

706,26
763,64

757,91
761,01
763,19
760,17
760,48
7G5,69
73R,35

7.57,84

7,56,89

754,71

7:)7,94

762,76
76'i,CT

763,32
763,^2
755,12
7.59,06

756,35
753,54

75 '(,05

761,25

758,95

7.58. Jl

Therm.
extér.

4,4

3,6

0,3

10,6

11,0

8,8

7,8

6,8

2,1

0,4

3,8

1,1

1,9

2,3

3,6

0,8

3,2
4,7

6,3

5,2

6,4

7,2

5,4

0,8

0,9

7,2

6,4

9,0
7,4

9,7

5,3

1 ,6

5,7

4,3

Barom.
à 0^

750,84
7.55,58

756,66
754,07
751,14
744,02
7 1 9,73
7.58,80

767,44
766,28
766,36
761,47

75:^,89

763,35
763,96
760,85
7i)1.90

763.69
757,09
760,20
758,36
754,78
759,96
764, '(6

764,12
765,19
762.95
756,73
758.46
75:^,02

753,75

755,46
761,58
759.25

728,78

Therm.
extér.

0,9

0,2
0,7

9,2
10,1

9,5

5,2
4.9

1,5

1,4

2.6

2,4

4,9

4,6
5,5

3,4

3,1

4,8

6,6

0,6

5,0

5,2

3,0
1.8

3,0

3.2

5,8
6,2

0,0
f',ï

0,4

4,0
0.2

3.3

THERMO.^IETUE.

Maxim.

5,0

4,8

0,4

11,5
H.7
11,2
8,2

7,9
2,6

1,8

4,2

1,4

1,6

1,4

3,3
0,6

4,5

4,9
7,2

5,7

6,8
7,9

5.8

0,5
0.1

8,0

6,8

10,0
8,0

11,(1

6,3

Minim.

6.5
2,1

6.4

5,0

0,8

0,1

3,1

0,7

8,3

9,1

6,0

4,8

2,0
0,6

0,7

0,9

5,8

5,5

6,2

7,0

4,8

2,8

3,9

4,0

0,0

4,9
1,0

1,8

3,8

2,8

2,3

6,0
5.2

7.2
3.2

ETAT

DU

CIEL A MIDI.

VENTS

1.9

1,9

0.9

Couvert.
Pluie et neige.

Couvert.
Couvert.
Couvert.
Eclaircies.

Quelques nuages.
Nuageux.
Couvert.

Ouvert ,
neige

.

Couvert.
Couvert.
Beau.
Beau.
Couvert.
Beau.
Couvert.
Couvert.
Couvert.
Nuageux.
Couvert.
Couvert.

Couvert.
Couvert,
Couvert.
Couvert.
(Couvert.

Pluie.

Beau.
Couvert.
Nuaceux.

S.

N- 0.
S. S. E.
N. O.
0. S. 0.
s.o.
0. s.o.
N.O
N.
E. S. E.

S. S. E.

E. S. E.

E.
E.
E. N. E.
N. E.
N.
0. N. 0.
0.

N,N. 0.
0.
O.
N. E.

N. N. E.
N. N. 0.

N. 0.
0. N. 0.

O. S. O.
N. O.
0. N. 0.

0. N. 0.

Moyenne du 1 au 10|Pluie en cent.

Jloycnuc du 11 au 20jCour. 3,758

i ioyennc du 21 au 31 1 Terr. 2,849

Moyennes du mois 2\9
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ACADÉMIE DES SCIENCES.

séance du 19 foviiei-.

il. Lame lit un rapport sur un mémoire
è M. Ciape)i'on relatif au règleNient des

(irs dans les machines locomotives et à

] Qploi de la déteiile. Il approuve le tra-

1 de cet ingénieux- et en propose Tinser-

1 dans le Recueil des savants é'.rangei s.

Adopté

L'Académie procède par voix de scrutin

1 nomination d'un meml re correspon-

nt dans la seclion d'agrictil'.ure, en rein-

cement de M. Malhieii de Dombasle. —
Viliemorin, a^ant obtenu tous les suf-

ges, moins un échu à M. de Crude, est

iiimé membre correspondant de rAc>i-
luie des sciences.

W. Dumas lit un rapport sur un mé-
>ire de M- Jacquelain relatif aux pro-
its de l'action riiciproquc de l'acide sul-

•ique anhydre et de l'ammoniaque. Déjà
us avons dosiné un extrait du mémoire
M. Jacquelain, aus-i nous contenterons-

us de signaler ici quelques unes des remar-
es de M. Dumas. Le savant académicien
t observer que le travail de M. Jacque-
Q n'est que lecompiénient des travaux de
ivyel de M. lleynault. Davy rechercha
ec un grand som les phénomènes et les

actions qui se piésentent lorsqu'on met
le base en contact avec les acides, et tout
monde connaît les résultats auxquels il

t arrivé. En ce qui concerne l'acide sul-
rique et l'amiiioniaque, les recherches
M. Reynault ont fait admettre l'exis-

ace de la sulfamide Az'H*So', analogue à
inamide Ai^H*Co'^.

A la ve'rité, M. H. Rose, en faisant réa-
r l'ammoniaque siir l'acide sulfurique,
avait pas donné naissance à la sulfamide,
ais bien à des produits plus compliqués
d'une théorie difficile. '

M. Jucqueliin vient de reprendre cette

question, et II lui a fait faire un pas impor-

tant par la découverte d'un cor]>s bien cris-

tallisé provenant de l'action directe de l'a-

cide sulfurique anhydre sur I anioniaque,

et par celle d'une conibimison bai^liqueà

laquelle ce corps d aine naissance.

D'après ses analyses, le corps cristallisé

renferme 4 S03-I- 3 Aï-H ', et la combinai-

son barylique 3So' -h2 B1O3+ AzaRj qui en

dérive. Le mémoire de M. Jacquelain, ou-

vrant une voie nouvelle aux études des

chimis'.eS; reçoit l'approbation de l'Aca-

démie.

M. Dumas lit un second rapport sur un

mémoire de M. Caliours lelatif à l'huile

volatile de Giialtheria procumben». Aprèi

avoir rappelé les beatix résultats auxquels

sont arrivés les chimiste.^ qui, dcjiuis quel-

ques aiinées, se livrentà dus recherches sur

les huiles volatiles i^esantcs

M. Dumas lait connaître les principaux

points du travail de iVI. Cahours. Ce jeime

chimiste a reconnu d'abord l'identité de

cette huile avec un élher composé, obtenu

au moyen de l'acide saljcilique et de l'es-

prit de bois. Cet éther, facile à produire

artificiellement, posièJe exâctemtnt tou-

tes les propriétés del'huile naturelle. Voilà

donc un éther composé préexistant dans

les lleurs des plantes ; voilà en outre une
conibinaison naturelle de l'esprit de bois,

tandis que ju-iqti'ici on n'avait trouvé l'es-

prit de bois que dans lt>s produits pyrogé-
nés de la distillation du bois.

Mais en étudiant soit l'huile naturelle,

soit le salycitaie ariificiel de mélhyline
,

M. Cahours n'a pas tardé à constater un
phénomène n uveau et inattendu. Ces

coips, qui devraient être neutre?, peuvent

s'unir à un équivalent de potasse, et con-
stituent aiiisi des sel.^ à deux bases, l'une

formée par l'élher méthyliquc, l'aiilre par

la potasse elle-niètne.

L'acide salycilique est donc un acide

analogue à l'acide phosphorique, et comme
lui, capable de foVmei- des sels avec un ou
deux équivalents de base.

Ces propriétés devaient se retrouver dans
l'éther salycilii|ue de l'acjol. M. Cahours
s'est assuré par expérience qu'il en était

ainsi.

En outre comme le chlore, le brome, la

vapeur nitreuse, peuvent remplacer nn ou
plusieurs équivalents d'hydrogène dans l'a-

cide salycique, il était d'un hautintérêt de
s'assurer que, parées modifications, l'acide

salycilique ne perdait pas le caractère que
nous venons de signaler.

M. Cahours a reconnu bientôt que l'a-

cide salycilique renfermant cinq équiva-

lents d'oxygène, il y avait lieu de supposer

que les proprie'tés qu'il venait de découvrir
se relrouveraien! dans les acides org-aniques
peu nombreux qui rentl rment orame lui

5 équivalents d'oxygène. I! se réserve de le

démontrer plus amplement dans un nou-
veau mémoire.

Enfin , M Dumas a lu un troisième rap-
port sur nn mémoire de M- Chîvaudier,
dont nous avon.s, il y a peu de temps, donné
l'analyse dans nos comptes-rendus. Parmi
les condusions que nous avons tirées des
expériences de M. Clievaiidier, il en est une
que nos lecteurs se rappelleront, c'est celle
qui établit qu'une mesure do forées peut,
en neuf années, priver detout son carbone le

prisme d'air qni repose sur elle -, en admet-
tant qu'il contienne 16,909 kil. de carbone,
la teneur moyenne en acide carbonique
étant de 6 dix millièmes. D'un autre côté

,

l'expérieDce ayant api)ris que chaque hom-
me adulte doit brûler à peu prés 300
grammes jjar jour pour .satisfaire aux be-
soins de sa respiration, il de\ii'nl facile d'en
conclure qu'une mesure de forêts détruit
l'acide carboni(|uc développé chaque jour ,

par '10 hommes, rt qu'elle fixe les 12Ji'iT.
de carbonate qu'ils ont brrde's. /f

La végétation de nos forêts, qnL h ce
point de vue, semble douée d'une feergje
remarquable, paraîtra bien lente, aû cori--

traire, si nous ajoutons que, dans l'Wpape
de 100 années, elles ne pourront fixeft»ài"

'

la dose de carbone préeisénirnt sufiisan,„
pour produire une couche de houille de
0,016 mm. d'épaisseur à la surface du sol

,

en admettant même que le carbone, appar-
tenant au bois, Si; retrouvât tout entier
dans la houille. Les géologues, (jui avaient
déjà essayé ces sortes de calculs et qui en
avaient tiré à peu près les mêmes nombres,
trouveront, dans les expériences de M. Che-
vaudler, une base solide poin- leurs raison-
nements.

M. Chcvaudier s'est assuré que tous les

bols renferment, indépendamment de l'eau
ou de ses cléments , une quantité notable
d'hydrogène en escès qu'il estime à 26
kilog. par homme et par année, ce qui
revient à dire que chaque mesure de forêts
décompose sensiblement 150 kilog, d'eau
annuellement pour en fixer l'bydrogène.
Toutes les expériences viennent donc con-
firmer le rôle réducteur des plantes et dé-
montrer le pouvoir quelles possèdent de
décomposer l'eau.

L'azote du bois s'y montre constamment
aussi et ne s'élève pas à moins de 34 kilo»
par mesure et par année. Or, comme cet
azote s'y trouve à l'état de matière azotée
analogue à la fibrine ou à l'albumine, on
voit que chaque mesure de forêts ne pro-
duit pas moins de 200 kil. de ces ma-
tières; on voit que le bois n'en renferme
guère moins de 6 à 8 p. iOO de son poids
circonstances qui expliquent assez bien
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comment tant d'insectes peuvent vivre an\

dépens de matières animales conteimes

dans les bois, et comment aussi il suffit

d'empoisonner ces matières animales ou de

les rendre indigestibles pour assurer la

conservation du bois

M. Masson présente un mémoire intitule :

Etudes de pholomélrie dectrique. Dans ce

travail, M. Masson a étudié les intensi és

de la lumière électrique, et s'est servi pour

ses expériences d'un instrument qui repose

sur les principes suivant"^. Si en présence

d'une lumière fixe on fait tourner rapide-

ment un disque couvert de secteurs noirs

et blancs, ou apercevra, et la cause en

est bien connue, im disque blanc. Si l'é-

elaiiement est produit par une lumière

instantanée, le cercle paraîtra fixe, et l'on

distinguera nettement les secteurs.

Si le disque est en même temps éclairé

par une lumière permanente et une lu-

mière instantanée, une étincelle éleciri-

que, par exemple, on verra les secteurs,

si la lumière instantanée éclaire suffi-

samment le disque. Le rapport qui devra

exister entre les intensités des deux lu-

mières pour qu'on voie les secte^irs s'ef-

facer, sera constant pour un même in-

dividu ou pour une même disposition de

l'oigane. Ces principes rappelés, M. RIasson

entre ensuite djfns de nombreux détails

sur la disposition de son appareil qu'il

nomme photomètre électrique. Ce photo-

mètre se compose d'un disque ayant huit

cenlimètres de diamètre, et portant 60 sec-

teurs égaux. Il est mu par un mouve-
ment d'horlogerie et lait deu\ à trois cents

tours par seconde.

Nous ne pouvons pas rapporter ici les

différentes experien':es de M. Masson; et

aussi nous bornerons- nous à faire connaî-

tre 1 s éléments dont ce physicien a étudié

l'influence relativement à l'intensité de la

lumière électrique.

Ces éléments sont 1° la distance d'explo-

sion qu'il désigne par^'; 2° la distance Y
de l'étincelle au disque; 3° la distance Z
de la lumière fixe au photomètre j

4" la

surface S des condensateurs qui étaient

formés de carreaux de verre recouverts

de feuilles d'étain ;
5" l'épaisseur E de ces

fcondensaleurs ;
6° la nature des pôles de

l'étincelle.

De nombreuses expériences ont conduit

M. Masson à des lois qui sont toutes com-
prises dans la formule suivante :

r=:KMl+m (X— I)^-S

Y'- E.

K et m sont de constantes fonctions de

la conductibilité du circuit et du pouvoir

condensant des condensateurs. / est l'in-

tensité de l'éclairement produit par l'é-

tincelle à l'unité dedistance.—M. Masson a
constaté, dans le courant de ses rechercties:

l» Que l intensité de la lumière électri-

que n est nullement modifiée par la forme
des cadres

;

2° Que la nature des boules entre les-

quelles est produite rétmcelle cliange la

valeiirabsolue de l'intensité sans altérer les

lois contenues dans la formule précédente.

Par ses expériences, M. Masson a été con-

duit à admettre que la lumière électrique

est une simple explosion dans le fluide

éthéré qu'elle met en mouvement, et àcroire

que le métal transporté par l'étincelle n'est

pas la cause de la lumière qu'il augmente
en déterminant un accroissement dans la

conductibilité du circuit. Le savant physi-

cien dont nous analysons ici le travail pense

en outre que l'étincelle électrique agit dans
les combinaisons et Ica décompositions chi-

miques de dijux manières
,
premièrement

comme coura.Tt électrique et; dans ce cas,

elle décompose ; secondement comme corps

eu ignition à cause de l'incaudescence des

substances pondérables qu'elle transporte,

et alors elle produit des combinaisons.
Lorsque les conditions de la production

d'une étincelle éleciriqne restent invaria-

bles, l'intensité de la lumière est fixe; ce qui

porte M. Masson à croire qu'il a trouvé une
unité photométrique constante.

M. Malgaijîfne écrit une lettre sur l'abus

et le danger des sectio/is tendineuses et mus-
culaires dans le trailemcnt de certaines dif-

foimités. Le savant chirurgien de Saint-
Antoine rappelle ici plusieurs cas qu'il re-

garde comme des illusions orthopédiques,
et dont la guérisort lui paraît fort problé-
matique. Du reste, cette lettre n'est que le

prélude d'une importante communication
que M. Malgaigne doit bientôt présentera
l'Académie des sciences.

M. Coalvier-Gravier lit un Mémoire sur
les étoiles filantes que nous reproduirons
dans notre prochain numéro.

M. le docteur Maunoir aîné, de Genève,
en\ oie un Mémoire sui- la muscularité de

l'iris. Ce mémoire, commencé il y a qua-
rante ans, ne contient rien qui n'ait déjà
été dit par l'auteur lui-même, et est peu
digne d'une analyse.

E. F.

-^fC®»

SCIENCES PHYSIQUES.

PHYSIQUE APPLIQUÉE.

Oléomètre de M. Laurot , destiné h faire

reconnaître la falsification des huiles de

00ha.

L'huile de colza du commerce est, depuis

longtemps, soumise à de nombreuses falsi-

fications ; on la mélange comïimnément
avec des huiles ayant une moindre valeur,

telles que celles de poisson, de lin, d'œii-

lette , de ravison, etc. Ce trafic est pratiqué

avec d'autant plus de facilité, que la chi-

mie, par une exceplion heureusement fort

rare , ne possède que des moyens très im-
parfaits de reconnaître quelques unes de

ces sophistications. Le chimiste a bien un
réactif certain pour découvrir de faibles

doses d'huile de poisson en mélange; mais,

quand il s'agit de se prononcer sur l'exis-

tence de l'iiuile d'oeillette, delin, de chène-

vis et d'autres huiles végétales, il ne peut
employer qui' des moyens qui ne lui don-
nent pas une certitude complète.

Les marchands d'huile de colza connais-

sent probablement ces faits; car, de tous

les produits commerciaux fraudés , et le

nombre n'en esl pas petit , l'huile est peut-

être celui qui l'est le plus souvent et de la

manière la plus hardie.

Dans le but de mettre un terme à ces fal-

sifications toujours croissantes , les ache-

teurs d'huile de colza non épurée, de Paris,

se sont réunis et ont engagé M. Laurot à

faire des recherches dans le but de décou-
vrir dans l'huile de colza la présence d'huile

étrangère; après bien des essais , M. Lau-
rot leur a livré un instrument dont nous
devons d'abord vous donner la description.

Il se compose d'une burette en ferblanc,

faisant fonction d'un bain-marie
;
ony place

un cylindre creux en ferblanc dans lequel

on introduit I huile h essayer. Quand on

expose cet appareil au feu , l'eau ne tarde

pas à entrer en ébuHition ; la chaleur se

commimicpie à l'huile
,

qui prend alors

une température qui ne peut pas dépasser

100°. — Un petit aréomètre
,
plongé dans

l'huile
,
marque la densité de ce liquide;

mais, comme sa tige est extrêmement fine,

les plus légères différences dans le poids

spécifique sont rendues sensibles. La tige

est partagée en parties égales. Il y a 200

parties au dessous du 0", et 20 à 25 parties

au dessus. Enfin un thermomètre plongé

dans le vase indique quand la température

de rhuile.e?t arrivée à 100".

M. Laurot a observé qu'à la température

de l'ébullition de l'eau les huiles sont loin

d'avoir la même densité, et que les différen-

ces sont très sensibles sur la fine tige de l'a-

réomètre
,
qui, dans une espèce, s'enfonce

peu , et beaucoup dans ime autre.

Avec l'huile de colza , l'aréomètre s'ar-

rcte au 0

Avec l'huile de lin, à 210
Avec l'huile d'œilletle , à. . • . 124
Avec l'huile de poisson , à . . . 83
Avec l'huile de chènevi;, à. . .136
Comme on le voit, les différences sont

toujours très tranchées. Quand l'huile de

colza est mélang''e de 5 ou 10 pour 100,
par exemple, d'une autre huile, l'aréomè-

tre les dénote aussitôt, en s'enfonçant d'une

moindre quantité.

A l'instrument est jointe une table snr

laquelle sont indiqués les degrés que doit

marquer l'aréomètre quand il y a 5
, 10,

15 , 20 , etc.
,
pour 100 d huile de poisson,

ou d'une autre huile.

Nous avons fait un grand nombre d'ex-

périences avec l'oléomètie , et nous avons

reconnu que
,
quand l'huile de colza est

pure , l'instrument s'arrête constamment
au zéro de l'échelle, lorsque le liquide est

arrivé à la température de 100 degrés cen-

tigrades. Nous -nous sommes ensuite assu-

rés que, pour peu que l'on ajoute une huiie

étrangère plus dense, l'instrument remonte
aussitôt et indique ainsi la fraude. Nous

avons opéré sur un grand nombre d'espè-

ces d'huiles commercialement pures , afin

(jue nos expériences ne laissassent aucun

doute sur l'esprit.

Mais en examinant les poids spécifiques

de toutes les huiles connuts, nous en avons

trouvé une plus légère que l'huile de colza,

et dans laquelle la tige de l'aréomètre s'ar-

rête à 25° au-dessus de 0 , et par consé-

quent s'enfonce davantage que dans l'huile

de colza. La théorie indiquait- que l'huile

de suif (acide oléique, résidu de la fabrica-

tion des bougies stéariqucs)- mélangée avec

de l'huila de colza pure, devait permetirc

l'introduction d'une certaine quantité d'hui-

les communes plus denses , et que l'on

pouri'ait
,
par ce moyen , faire un mélange

d'huiles dans lequel l'aréomètre cependant

marquerait O.Le résultai de la théorie, nous

l'avons confirmé par l'expérience , et nous

sommes parvenus, par le moyen de l'huile

de suif, à frauder l'huile de colza, avec 30

à 40 pour 100 d huile delin, d'oeillette oa

de poisson , sans que l'aréomètre indiquât

lu falsification.

Ainsi , voici un cas où l'instrument se

trouve en défaut; mais heureusement il

est facile de i-emédier à cet inconvénient.

L'acide oléique (huile de suif) a des carac-

tères tellement tranchés, qu'il est aisé d'en

reconnaître la présence dans les huiles,

même quand il ne s'y trouve qu'en petite

quantité.Son odeur repoussante est déjà un

indice pour le chimiste. Si I on plonge dans

une huile de colza pure un papier bleu de



t rnesol, la couleur de ce dernier ne sera

r ilement virce , alors même que l'huile

d colza serait raiice. Il n'en sera pas de

I .me si elle renfeime 4 à 5 \ oiiv 100

<J [Uile de suif. Le papier humide qu'on y

j
-nge el qu'on presse ensuite entre deux

i illes de papier brouillard prend une

t lté rouge très manifeste. Eu troisième

-i, l'huile mélangée, étant agitée avec de

-cool à 36" , cède à ce véhicule i^resque

t son acide oléique
,
qui apparaît

,
par

1' aporation de l'alcool, avec tous ses ca-

l'i tères distinctifs.

I existe encore une autre huile,,celle de

« ;halot,qui possède une densité moindre

3 l'huile de colza; mais cette huile est

s peu répandue dans le commerce , et

ilieurs il serait toujours très facile d'en

onnaître la présence par le procédé si

iple indiqué par Fauré , de Bordeaux,

peu de chlore que l'on dégagerait dans

uile la colorerait aussitôt en noir.

De tous ces faits et des nombreuses expé-

nces auxquelles nous avons soumis l'o-

mètre, nous tirons la conséquence qae

îstrument de M, Laurot est une excel-

ite acquisition et pour la science et pour

commerce. Il permet de se prononcer

rdiment sur la valeur d'une huile de

iza non épurée. Le commerçant, ou plu-

; le chimiste
,
après s'être assuré , au

)yen du papier ue tournesol
,
que l'huile

;ssayer ne renferme pas d'huile de suif
,

it expérimenter avec l'oièomètre. Sii'in-

ument ne s'arrête pas au 0° , il peut en

nclure hardiment que l'huile est falsifiée,

trouver avec exactitude dans quelles

oportions existe l'huile étrangère. L'opé-

teur peut donc rt:fuser toute huile qui ne
nue pas à l'ole'ornèire l'indication com e-

ble, c'est-<à-dire qui ne marque pas 0°.

L'oléomètre, il est vrai, ne dit rien sur la

lure des huiles mélangées frauduleuse-

ent; niaisil y a des réactifs découverts par

I Laurotqui fournissent des renseigne-

ents à cet égard. Au reste, 'ear euiploi

est pas d'absolue nécessité pour l'opéra-

iir qui achète unehuile de colza : pouriui,

question principale est de reconnaître s'il

a falsification ou non, si 1 huile de colza

t pure ou additionnée d'autres huik s, et,

us ce rapport, l'oléomètre de M. Laiirot,

)us le répétons, présente toutes les garan-
ts désirables.

ELECTRO-CniMIE,

Suj' la colpralion des métauic\ par
M. Becquerel.

^'Suile et fin.)

Nous ne parlerons pas ici des diverses

ispositions à prendre pour donner des
îintes uruformes ou variées aux surfaces,

e qui nous entraînerait dans des détails

rop longs, qui i-.e seraient utiles qu'aux
ersonnesqni voudraient reproduire elles-

.lêmes les phénomènes dont nous parlons
;

.ans ce cas, un extrait serait insuffisant.

De l appareil décomposant.—Pour ob-
enir tous les effets que l'on attend, il faut
imployer un appareil décomposant, sen-
iblement à courant constantpendant toute
a durée des opérations. Il doit être d'une
nanœuvre facile, et je n'ai rien trouvé de
nieux que des couples composés d'un cy-
indre de enivre de i décimètre de dia-
nèlre, de 1 décimètre et demi de hauteur,
l'un cylindre plein de zinc de 2 ou 3 cen-
imètres dediamèlre, qu'on ama game préa-
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lablement , et entouré du précédent :

chaque couple est placé dans un l)ocal cy-

lindrique de verre, et n)is en relation avec
le suivant au moyen des dispositions con-
nues. La pile est chargée avec de l'eau

renfermant environ 1/100 d'acide sulfu-

ri(jue. Six couples suffisent ordinairement
pour toutes les opérations. On peut en em-
ployer moins ; mais les résultats les plus

satisfaisants m'ont été donnés avec ce nom-
bre.

Il faut toujours que le fil conducteur,
ainsi que les diverses parties de commimi-
cation, soient tiès propres, afin de ne pas
avoir des irrégularités dans l'action du
courant qui gêneraient l'opérateur.

On s'aperçoit que le courant a une trop

forte intensité quand, au lieu de peroxyde
anhydre, on voit apparaître le peroxyde
hydraté jaune ; il faut alors y remédier,
car toute coloration cesse.

De taltération des cocdeurs el des moyens
de la prévenir. — Les couleurs produites

par le dépôt de couches mincesde peroxyde
de plomb s'altèrent-elles plus ou moins
promptemerit à l'air, suivant les métaux
sur lesquels eiîes sont déposées ? C'est un
point important à examiner pour les ap-

plications aux arts : je vais indiquer les

causes qui déterniinent cette altération,

ainsi que celles qui peuvent l'empêcher, ou
du moins en atténuer les effets. Les obser-

vations que je vais présenter sont relatives

à lacoloration sur or, parce qu'elle <-st pro-

duite uniquement par les couches succes-

sives du peroxyde de plomb non mêlé ou
combiné avec d autres oxydes.

Toutes les causes qui décomposent le

peroxyde de pionib altèrent nécessairement
cette substance

;
ainsi, les acides * t les al-

calis font passer le peroxyde à un état

d'oxydation moindre, pour se combiner
avec le protoxyde. On doit donc éviter de
lai-ser les objets colores exposés aux éma-
nations acides ou ammoniacales qui, en
décomposant le peroxyde de plomb, altére-

raient les couleurs. Le seul moyen d'tm-
[lêcher le contact des émanations acides ou
ammoniacales, est de placer les objets sous

verre, ou bien île recouvrir leur surlace

d'un vernis transparent, résistant, et qui,

en s'opposant à l'action des vapeurs, n'al-

tèrent que le moins possible leur couleur.

Le meilleur vernis e.st celui dont voici la

composition: dans un pot vernissé on met
1/2 litre d'huile de lin, de Zj à 8 grammes
de lilharge en pou ire fine. 2 grammes de

sulfate dezinc, ctl'on chaulfe à unechaleur
modérée pendant plusieurs heures. Quand
la dissolution de l'oxyde de plomb est faite,

on filtre pour séparer la litharge excédante.

Si l'huile s'est troj) épaissie, on la dissout

avec de l'essence de térébenthine qu'on

a fait bouillir préalablement dans un ballon

sur la litharge, pour enlever l'acide suc-

cinique qui pourrait s'y trouver, lequel al-

térerait les couleurs. Le vernis préparé,

on l'élend sur la pièce en couche très mince
avec un pinceau, et on le fait sécher à une
douce température. Quand la pièce est très

sèche, on met une seconde couche et l'on

fait également sécher.

En terminant, je conjparcrai les effets

que j'ai observés avec les anneaux électro-

chimiques de Nobili, dont il a été fait men-
tion au commencement de ce mémoire, en
m'attachant particulièrement à ceux qu'il

a obtenus avec l'acétate de plomb, me pro-
posant d'examiner dans un autre mémoire
les effets résultant de la réaction des au-

' très dissolutions. Pour obtenir les anneaux
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colorés concentriques, plus ou moins rap-

prochés, sur une lame d'orrcndue positive,

Nobili avait employé une dissolution neu-
tre ou sensiblement neutre d'acétate de
plomb. Il abien rap] orté le fait, mais sans

cliei'cher à l'expliquer. Ces anneaux de-
vaient disparaître promptement aussitôt

que l'acide acétique devenait libre, en rai-

son de la réaction que cet acide exerce sur

le peroxyde de plomb ; uion mode d'expé-

rimentation et les effets obtenus sont dif-

férents. La dissolution que j'emploie est

alcaline et ne pourrait être autre, parce
qu'il faut que l'oxyde de plomb qui se porte

au pôle positif en se peroxydant, joue, re-

lativen-icnt à la potasse, le rôle d'acide,

pour que l'adhérence soit aussi forte que
possible, ce qni ne saurait avoir lieu en opé-

rant avec facélate de plomb ou un autre

sel de jdomb, par la raison que l'oxyde se

comporte commebase. D'un autre côté, on
a toujours des anneaux colorés dans les

expériences de Nobili, tandis qu'avec mon
mode d'expérimentation, on peut obtenir

des teintes uniformes, durables et très ad-
hérentes, sur des surfaces d'une certaine

étendue. Nobili a cherché les anneaux colo-

rés, et moi je les évite. Il n'y a réellement

de commun entre les anneaux colorésélec-

tro-chimiques de Nobili et les phénomènes
de coloration dont il est question ici, qu'en

ce (juc les uns et les autres sont produits

par des lames minces.

SCIENCES NATURELLES.

ZOOLOGIE.

Monographie du, genre Narica; parC. A.

Récluz, pharmacien à Vaugirard.

(Deuxième ariicle.)

//. Testa plicata.

1 1 . N. plicala.. — N. Testa ventricoso-

orata, subglobosD, solida, alba, longitudi-

naliter grosse, obtuse ac oblique plicata,

iineis elevatis crebrioi ibus costas decusan-

tibus circumcincta ; anfractibus superne

dcpresso-planinsculis
;

spira prominula,

laterali, posticeparum incumbeute, suba-

cuminla; apcrtura subrotunda; umbilico

lato, profundo, spirali; canali largo, semi-

lunari, extus crenalis profundis margin-

nato; columella arciiata, ad basim canalis

ttantice convexo £;ibba ; labii margine ir-

regulariter et obsolète crenato. — L. 17

mill.

Hab. l'île Hiao.

12. Gaeriniana. — Testa orbicujalo-

ovata, depressa, subconidea, subtus plana,

crassa, albido-lutescente, oblique costata;

costis rotundatis , sulcis majoiibus, inter-

dum 3equalibus,lineolis transversis creber-

rimis e'eganter cincta; sdira semi-globosa,

o'otu: i iscula; apertura semi-lunari, patula;

umbilico profundo, extus dilatalo, in ca-

nalcm latum semisphœricum, extus angu-

latum explanato ; columella recta, supra

canali obsolète instructo; labro crasso, ro-

tundato, subacuto, margine intus obsolète

stiiato. - L. 9à 12 1/2 mill.

Hab. les Phihppines.

13. N. distans. N. Testa parva, orbicu-

latoconica, tenuiuscula, pellucida albida,

costis longitudinalibus obliquis angustis,

acutis, valde remotis reguUriter radiata,

interstitiis sublente tenuissime et creber-

rime striatis
;
spira exseï tiuscula gradata

couico-acuta ;
apertura semi - rotunda

;

umbilico dilatato, profundo; canali largo
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scmi-ciiculitri, intus striato, extus cuigtilo

acuto circiinuiato. — L. 7 niill.

liai), les Philippines.

///. Testa troris^'ersini striala; ^j'ira plus

rniniiH'f radiatiin coslala.

14. A. !Jc<-lu2yi siaiui. — Testa \cnlrl-

coso-globosa, te nui ,
fragli , subcpiiUr-

mide liitesceute exalbida sive a!ba, lœviter

ac creberrime transvcrsim stiiata; aiifrac-

tibtis subsenis siipcrne rotutidatis, longi-

tudinalitcr argiite plicalis : plicis in iilUmo

postis validis, remotiusciilis, aniicain par-

tcra versus sa^pi us evanidis ;
spirastini-

rotunda, auguste plicata,ttnaissimesti iata,

nec eancellata, subacuta; api rtura subse

milunari; coluniella tenuiter arcuata, basi

obtuse angulosa; umbilico rnagno, patulo,

profonde, canali, seiiiilunari, ad sinistram

et isttrne Iœ\iler carinato, externe et su-

pra aiigulo sti iis profundis eleganttr plica-

lis. L. 15 à 1 7 mill.

Hab. les l'îles Pbilippines.

•15. N.ltcUcoidea. LeGuillou.—N. Testa

ventricoso-ovata, alba, transversim stria-

trf, stiiis longitudinalibus tenuioribus vix

cancellata; spira prominula, ventiicoso-

rotnndata, radiatiai piicafa : plicis siriis

transversim undulatis ciathralis; apice

puncto fusco notato; apei tura subrotunda;

columelia vix arcuata, basi siibtruncata
;

gibboiiuscula ; umbilico riniali, externe in

canalein lincareni desinenfe. — L. i 6 niill.

Hab. Âmboine.

Dtscription de qucUjiics nouvelles espècùs

de coquil 'es (errestres de Aladagascar
;

par M. Pelit de la Saussaye.

JI. Guilain, capitaine de cor\'et'e de la

marine royale, cbaigé par le gouverne-
r.icntirimportatites missions dans les niers

de l'Inde, a reeueidi, dans le cours de ses

voyages, un cei tain nombre de coquilles

parmi lesquelles il s'en trouvait de foi t

intéressantes : il a bien voulu en meltie à

notre disposition quelques espèces qui nous

ont paru nouvelles, et qae nous croyons

d'autant plus utile de faire connaître, que
cet officier supe'ricur nous a indiqué un
kahilat certain.

BiUimns cla^aior. Petit. — Testa tur-

rita, crassiuscuia, alba, epidermide tenue,

lutcscente vestita ; anfraclibus 8-9, con-

vexo-depressis, longitudmaiiter crebre re-

gulosis ,. sutura impressa, snbcieuulata
;

spira conico-elongata, apice (djtuso
;
aper-

tura piriformi
;

peristomate inci assato
,

obtuso; coluniella subtriangîilari , ba?i

rccla, iutiis compressa, superne obliqua
;

umbilico angusto, rimœîbrmi. — Long. ;

66 mill., larg. • 24 mill.— Habite îa iiartie

sud de l'île de Madagascar.

Hélix Dmudii. VcM.— Testa orbicnlala,

conico-depreisa , castanea
,

unibilieata;

transversim longitudinaliterquc striata;

anfractibus quinis, dcpresso-con vexinsca-

lis, sutura valde impressa separatis, et las-

cia brunea niarginatis; ultimo anfractu

ad mediunr zona lutcscente circumdato,

subtus lutescente; apertura ovata ; labro

rcflex.0; umbilico dilalato
,
spirali

, pro-

fundo, ad pcriferiam ai\tice etinîus com-
presso. — Largeur : 40 mill., bauteur :

21 mill. — Habile la même localité (jue la

précédente.

Cycloslo ixi ncshaycsianuui . Petit. —
Testa orbiculato-convc xa, carinata, roseo-

auranlia; anfraclibus quinis, convexo-de-

pressls, carinis .sublamellosis et decurren-

tibus sculpt s; u'timo anfractu antice gra-
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daliminclin do,et Kubtijs striis regularibus

crcberrlmis pîe pu'cbrc ornato; sutura

auguste can ilicuiala
,

peiistomate albo
,

crasso externe cariiri lamellosa circum-

dato ; un biltco largo, profundo, spirali. —
Largeur : 2j mill., bauteur 17 njillim. —
Habite la partie nord de Madagascar.

Cts Irois espèces, qui font parlie de

notre collection, seront figurées très inces-

samment dans le magaîin de zoologie.

S. Petit.

De la génération des AnhcUdes
;
par W. de

Quatrefages.

On ne sait que peu de ebose relative-

ment à la génération des annéUdes et des

autres vers d'une structure analogue. Pal-

las assure que les ajibrodites sontdioïques,

et cette opinion a acquis récenmient un

nouveau poids par les observatic ns de

M. Grubede Rœnigsberg; mais les zoolo-

gistes n'étaient point fixés sur ce point par-

ticulier, et tous s'accordaient à peuicr que
la plupart des ai nélides sont beruiapbro-

dites. M. de Quatref;igos a fait voii- qu'il

en est autrement ; il a reconnu l existence

d'individus mâles et lénielles bien distincts,

non seulement cbez un grand nombre d'an-

nélides erran'es et fubicoles, mais aussi

chez les tbalassèmes et cbez les uemertes,

qui établissetit le passage entre les anné-

lides ordinaiies et les belmintbes. Il a

obser\ é également quelques phénomènes
curieux relativement au mode de forma-
tion des spermatozoïdes chez les nemertes,

et par ses i en)arques sur I t foruiation de

l'oeuf chez les teitbcilts, il a étendu à la

clas e des annélides le fait important, con-

staté par lierold, Raibke et quelques au-
tres ONologistcs , relativemerit au rapport

du vitellus avec la (ace dorsa'e du corps,

cbez l'embryon des insectes, des arach-

nides, des crustacés, etc.

i\]ais parmi les lésu'tats que M. de Qua-
trefages a obtenus do l'étude des anne'-

lides, le plus singulier est celui relatif à la

propagation des syiiis.

Otiion, Fi é 'érick Mulier, qui a recueilli

lui grand nombre d'observations sur la

laune maritime du Danemark, a trorué

une annélide de la famille des néréidiens,

(jui paraissait être en voie de se leproduire

par bouture et qui traînait après elle un
second indiviilu auquel elle adhérait orga-

niquement. rûuUer ne pou^sa pas plus loin

ses investigations, il se borna à figurer ce

double ver et à l'insérer dans sou cata-

logue descriptif sous le nom de Nereis pro-

li/'cra. M. de Quatrefages a ri ncontré sur

les côtes de la Bi'elagne un gi and nouibre

de syllis agiegés de la même manière et

il a constaté que les deux individus se for-

ment aux dépens d'un seul, dont le corps

s'étrangle au milieu, et se divise après que
les j remiers anneaux du tronçon posté-

rieur se sont modifiés de laçon à constituer

ime tête. Ces deux indi^jidus sont, par con-

séquent assez semblables ;\ eux ext(''rieare-

ment; mais ils sont doués de facultés bien

différentes. Le premier continue à se nour-
rir de la nianière ordinaire et à exécuter

toutes les fonctions nécessaires à la eon.'^^er-

vatiou de la vie, et, suivant toute probabi-
lité, ne tarde pas à se compléter en repro-

duisant une queue semblable à celle qu'il

a perdu. Riais le second individu formé
au\ dépens de celle queue n'est destiné

qu'à la multiplication de l'espèce, son ca-

nal alimentaire tend à s'atrophier, et il

paraît ne se nourrir pour ainsi dire que
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des matières pr 'exlslantcs dans .son corps;

mais il renferme la totalité des organes gc-

néra'eurs que posséilait l'individu souche,

et ai>rès la séparation, il continue de vivre

pendant assez longtt.m|S, pour que ces

organes, remplissant toutes leurs fonc-

tions produisent soil des œnls, soit des

spermatozoïdes, et assure de la sorte lu

perpétuité de l'espèce.— •^ i 'Di&m*^
SCIENCES APPLIQUÉES.

MÉCANIQUE ArPt.lQUrK.

Description d'un pcse-vcilurc hydraulique

porlatif; par M. Galy-Caz.\lat.

La loi sur la police du roulage a pour

but de limiter convenablement la pression

que cbaque loue d'imc voiture exerce sur

le sol. Celte pression n'est point mesurée,

par les ponts à bascules eu usage sur les

routes, puisque ces machines ne font con-

naîtie que la charge totale, qui est tou-

jours inégalement répartie.

A ce vice fondamental des bascides s'a-

joutent les inconvénients résultf nt de leur

fixité, de leur inexactitude, et des dépenses

considérables qu'elles entraîner t.

Voulant obvier à tous ces incon\*énient«f

j'ai imaginé un apj)areil hydraulique por-

tatif sur lequel il suffit de faire passer

une des roues d'une voiture pour con-

naître exactement la cbaige qu'elle porte.

Le pèse-voi'ure hydiaulique se com-
pose d'iuie boîte de bronze, pleine d'eau

alcoolisée, communiquant avec un niano-

mètie, et métalliquement emprisonnée
par une feuille de cuivre rouge, parfai-

tenierit flexilde, dont le périmètre est soa-

dé au bronze.

Quand une pression quelconque tend à

ai)iatir la feuille de cuivre, légèrement

bombée, cette pression se transmet, sans

altération au liquide emprisonné dont la

réaction, égale à la Pnce comprimante,

est exactement mesurée par le manomètre
fondé sur un principe nouveau.

Pour rendre cet appareil applicable

au pesage des voitures, il convient de

faire la l)oîte elliptique en lui donnant

3 décimètres de long, 1 décimètre de

large et 3 centimètres de bauteur. Cette

Lo te est contenue dans une auge de fer

sur la base de laquelle s'appuie la mem-
brane bombe'e de cuivre rouge, tandis

que la face opposée de bronze dépas-.e de

1 centimètre les bords de l'auge.

Craduaiion de l'appareil. — Pour gra-

duer expérimentalement l'éclielie du ma-

nomètre, on place la boîte pleine d'eaa,

sur une table, transversa'ement, sons un

levie.- du second genre dont l'extrémité

poite un bassin. Lu mettant un poids

dars le bassin, le levier comprime, avec

une force connue, P. l'eau qui fait mon-
ter le mercure dans la colonne mano-
mélrique, jusqu'en un point au niveau du-

quel on gi a\ e P kilogrammes.

Eu faisant ainsi varier le poids et

les pressions correspondantes P, ou gra-

due expérimentalement l'échelle du ma-

nomètre.

Pesage des voi/iires.—Lorsqu'un préposé

de l'administraMon, ambulant ou à de-

meure, veut peser une voilure, il ordonne

au conducteur d'arrêter les chevaux.

Le préposé p<>se alors i'appaieil trans-

versalement sous la roue qui, passant a;i pas

sur la boite de t ronze, fait remonter dans

le manomètre le mercure qui pousse un

index.
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tCe dèrnier, retenu par le ressort d'un

feveu , comme dans les thermomètres à

>^»xinia , reste suspendu dans le lubc du
Krre pour indiquer la pression quand le

ïircure est descendu après le passage de

î voiture.

rPour rt;nouveIer l'expérience, il suffit

faire descendre l'index au moyen d'un

aiant, quand le manomètre est h. air

'mprimé, ou au moyen d'une tige de ba-

nc, quand le manomètre est à air libre.

Descvipiion du manomètre.—La cu'vette

i manomcti'e se compose de deux bé-

ispbères, assemblés par leur base, au

oyen de boulons qui les pressent contre

le membrane très flexible de platine.

;tte membrane divise la capacité de la

ivette en deux chambres, dont la su-

rieure est pleine de mercure qai s'é-

ve jusqu'au zéro de l'échelle manomé-
:que tracée sur un tube de \erre mas-
jué hermétiquement dans la douille de

cuvette. La chambre inférieure de la

ivette renferme une espèce de soupape

mt la tète plane tert d'appni au cen-

e de la membrane de platine, et dont

queue remplit hermétiquement, sans

ottement ap[)réciable, la douille iufé-

eare, qu'on a cylin Irlquement alésée.

' Quand le manomètre est en commu li-

lion avec l'eaa emprisonnée dans le

se-voiiure, la réaction du liquide sou-

ve la queue de la soupape, dont la tète

ulève à son tour la uk mbrane de pla-

ie qui fait monter le mercure dans le

be de verre.

Supposons que l'aire pressée par Veuu
'it n fois plus grande que l'aiie de la

enibrane qui supporte la pression de la

donne de mercure; scion Ici lois de la

;Uiqiic, la hauteur de la colonne de mer-

ire d'evra être n fois plus courte que la

tuteur qui mesurait la réaction de J'eau,

cette dernière pressait directement la

embrane de platine.

Il est e'vident que ce manomètre peut

rvir à nusurer la tension de la vapeur

im les chaudières à haute pression.

i:CO.\0>UE DOMESTIQUE.

Coii'Ci i'allofi des sangsues.

La société d'encouragement pour l'in-

i-tc e nationale, dans le but de multiplier

; s ^ngsiies et o'atfranchir la France de la

cessiîé de recourir à l'étranger, a ouvert
i concours sur les moyens de rendre ces

iniaux propres à plusieurs succions suc-
ssives , et de les multiplier en grand. Il

suite d'un rapport sur ce concours , fait

r M. Huzard
,
que douze concurrents se

nt préseuie's , mais qu'aucun d'eux n'a

tisFait d'une manière complète aux exi-

nces de la société, Deux seulement ont
ru remplir, en partie seulement, les con-
tions du programme. Ce sont M. Olivier,

cteur en médecine à Pont -de - l'Arche

ure) , et M. Faber , ancien ministre du
.^nt Evangile , à Copenhague. Nous ne
rlerons aujourd'lrui que du mémoire de
. Olivier

,
qui n'a traité qu'une partie de

question, le moyen de l'aire servir les

ngsues plusieurs saccions.

AL Olivier coninvence son tiavail par
lelques considérations anatomiques sur
sangsue , et il est nécessaire en effet de
éciser la place qu'occupent ses princi-

ux oi ganes, pour pouvoir recourir avec
reté à l'opération que ce médecin pro-
se,.
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On sait que l'appareil de locomotion do
cet annélide est formé par l'enveloppe ex-
térieure du corps ou la peau, modifiée aux
deux extre'mités tie l'animal et composée de
fibres contractiles, les unes longitudinales,

les autres transversales tt circulaires. Les
plis que forment ces fibres miiseu'aires sont

au nombre de 98 sur le dos et de 92 sous

le ventre. L'appareil digestif commence à

la ventoure antérieure et s'étend jusqu'au
disque où il s'ouv re sur le dos dans le der-

nier pli. Il se compose de la bouche , de

l'œsophage, petite cuvctte composée de fi-

bres très fortes , à chaque extrémité de la-

quelle se trouve un rétrécissement ai>pelé

sphincter, qui s'oppose au retour du sang
de l'estomac dans la bouche. Après l'œso-

phage vient l'estomac , cavité très étendue
offi-ant deux rangées de petites loges, une
de chaque côté. Chaque cloison a un bord
libre flottant dans la cavité de l'organe

qui, dirigé en avant, forme l'entrée de

chaque cellule. Toutes ers cellules sont

remplies de sa^g quand l'indn'idu a déjà

servi, et s'il s'en est gorge', la cavité de
l'estomac est distendue au point que le

sang paraît y être contenu comme dans un
sac ou nue petite ou're. Le sang peut sé-

journer plusieurs mois dans cjtte cavité
;

il s'y épaissit, y dcvientplus noir et comme
poisseux. La plus grande partie est em-
p'oyée à la sécrétion de ces matières mu-
queuses blanchâtres qui s'attachent si sou-

vent au eoi [)S de l'animal, et l'autre passe

dans l'inte.stin et dans lerectuns, et est re-

jelée sous la foriv.e d'un filament noirâtre.

Le système circulatoire se compose de

deux artères et d'une veine. Les artères

sont placées l'une à droite et l'autre à gau-
che dans les parties latérales du corps de
i'animal , et s'étendent de la lèvre siipé

rieure au centre du disque. La veine se re-

marque au milieu de la région dorsale et

s'étend de la partie centrale du disque à la

lèvre supérieure. Les artères reçoivent du
sang blanc et la veine du sang rouge.

Enfin il y a un filamei'.t nerveux qui cor-

respond à la ligne médiane du ventre et

sar son trajet de petits ganglions qui sont

au nombre de 21

.

Ces no'ions préliminaires étaient indis-

pensables pour faire comprendre les avan-
tages du procédé opératoire proposé par
M. Olivier et destiné à débarrasser rapide-

ment les sangsues du sang rja'elles ont
sucé.

Ce médecin ayant remarqué sur le dos
d'im de ces animaux une plaie profonde
faite peut-être par la morsure d'une autre
sangsue, et ayant constaté sa prompte ci-

catrisation, pensa qu'on pourrait ainsi pé-
nétrer dans l'estomac avec un instrument
pointu et le débarrasser du sang qu'il con-
tient. Les expériences auxquelles il s'est

livré ont été suivies d'un prompt succès;
mais cette petite opération nécessite une
certaine habileté. L'appareil nerveux qui
se trouve sous le ventre et au centre du
corps de l'animal, les artères des deux côtés

et entre ces organes ceux de la sécrétion
,

semblent indiquer qu'il faut éviter de pra-
tiquer la ponction dans cette partie. La
veine qui se trouve au centre de la région

dorsale doit aussi être ménagée. C'est donc
entre cette veine et l'artère , sur les côtés

du dos , OLi il n'y a point d'organe essen-

tiel
,
qu'on jjcut faire une petite ouverture.

Il faut aussi éviter les organes reproduc-
teurs qui, comme on sait , sont placés au
devant du quart inférieur du corps; et

pour que la plaie ne frotte pas contre les

327
corps extérieurs, il faut la faire dans un
pli et parallèlement àce pli. Il sera bon de
choisir le tiers moyen du corps , parce
qu'en et endroit il est plus distendu par le

sang, et qu'une, fois dégorgée la plaie se

réti-écit beaucoup par la rétraction de la

peau qui revient sur elle-même. On en-
fonce perpendiculairement ou un peu obli-

quement, d'avant en arrière, la laïue d'un
petit instruru'iit tranchant, comme scal-

p< 1 , lancette ou canif, et on fait une ou-
verture d'environ 2 millimètres, suivant la

force de la sangsue qu'on contient bien et

dont on facilite le dégorgement par une lé-

gère pression. Pour bien la contenir il faut
la saisir avec un linge sec ou mouillé dans
l'étendue de son tiers postérieur, ou envi-
ron , avec le pouce et l'indicateur de la

main gauclie
, et retenir l'extrémité anté-

rieure de l'animal qui cherche <à s'échap-
per , avec le doigt médius , croisé sur l'ex-

trémité du pouce et de l'index ; on plonge
ensuite dans l'eau la petite plaie; le sang
en coule plus facilement, surtout si la tem-
pérature en est douce , de 20 à 30" centi-
grades.. Le sang que contient la sangsue
est presque toujours noir et épais, le dégor-
gement à l'air en serait plus iliftieile et pins
long et la pression plus pénible. Cette pres-
siou peut s'opérer d avant en arrière ou
d arrlèi e en avant. On peut en une minute
an plus dégorger facilement et compiéte-
me;it une sangsue. 11 arrive souvent que
par l'eftèt de la pression on voit paraître

dans l'ouverture extérieni e une petite bulle

raembraneu.-e blanche qui la bouche. Elle
est formée par la paroi libre et flottante

d'une cellule de l'estomac ; on l'incise aussi

et l'éco.ulement du sang rccomnience. Une
foi^ dégorgées et bien lavées lessangsuessont
remises dans un bocal avec de l'eau de pluie

p:i de rivière et u n peu d'herbes fraîches pour
qu'elles puissent dans leurs inouvements
te débarras.ser facilemeiu des mucosités
qu'elles rendent quelquefois abondamment
et qui s'enlacent autour de leur corps. La
plante qui sendde le mieux leur convenir
est la renoncule aquatique quand elle est

jeune ; elles paraissent s'en nourrir, car au
bout de huit ou dix jours on voit une
grande quantité de petits fragments de
feuilles de cette plante , détachés et préci-

pités au fond du vase sous forme d'un banc
verdàlre, mais dans laquelle on distingue
aisément la nature de ces fragments.

Il est important que la plaie ne soit pas
trop grande, afin qu'elle ne donne pas en-
trée à l'eaù dans l'estomac de la sangsue,
et cet accident a rarement lieu si cette ou-
verture est bien parallèle au pli

, parce
que, dans ce cas, la rétraction de la plaie

est considérable. Quand il est sorti une
cellule de l'estomac par la plaie, on y voit
quelquefois encore un petit point blanc le

cinquième ou le sixième jour, mais eu gé-
néral la plaie est tout à fait fermée du hui-
tième au dixième, et ne laisse cju'un petit

enfoncement ou cicatrice, plus visible dans
ce cas et très remarquable quand la sang-
sue s'est goi gée une nouvelle fois. On peut
même , quand une sangsue est ainsi gorgée
de nouveau, voire, par le nombre de ses

cicatrices, combien tie fois elle a été dé-
gorgée.

L'auteur a d'abord pratiqué cette petite

opération sur quarante sangsues. Après
avoir paru souffrir en peu pendant les pre-
miers jours , elles se rétablirent assez

promjdement , et quinze ;\ dix-huit jours
après elles furent appliqu'es de nouveau
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sur (.Unix personnes dilTéreutes , et prirent

tontes comme la première fois.

Ces expérieni'es ont été répétées plu-

sieurs fois. l,es mêmes sangsues ont subi

cçtîe opéra'ion à diverses reprises. On les

appliquait sur Tin malade ; le lenJem lin on
prati-piait la ponction; puis, quelcpies

jours après, on les appliquait de nouveau,

avant nuM!:e rine les plaies fussent cicatiù-

sées. De cetie ni.iriière, l as de la commu-
nication de ce travail à la société, sur tren-

te cinq s uigsue> tiég'orgées six fois, quatre

avaient été perdues
, onze étaient mortes ,

et celles qui avaient survécu avaient lait

le service de cent quatre-vingt-trois. Il en

restait encore vingt
,
qu'on se proposait

d'employer encore.

Ces expériences ont démontré d'une ma-
nière évidente la poissibilité de taire servir

les mêmes sangsues un grand nombre de
fois, en suivant le procédé de M. Oiivier. Il

-

est évident aussi que cet expérimentateur
n'a pas assez ménagé les forces de ses sang-

sues , et qu'il a répété trop souvent cette

opération .«ans donner à ces animaux le

temps de se rétablir. En procédant avec
plus de lenteur on ne pouvait manquer
d'obtenir des succès plus grands encore.

ECONOMIE RUr.ALE.

Des viviers, de leurs usages et de leur

conslniction.

Les viviers sont des pièces d"eau deslinées à en-

treposer, conserver et engraisser le poisson. Ce sont

des établissements 1res miles dans tontes les habi-

tations à 1* campagne. Outre l'i^grément qu'ilt pré-

sentent d'animer el de varier le coup d'œil des

jardins, ils offrent encore le grand avantage do tenir

le poisson prêt pour le moment du besoin ; à la ville,

les poissonniers s'en cliargenl, niais celte ressource

manque h la campagne.

Les viviers sont snr'oul ncce.vsau'cs au.x personnes

qui s'occupent do l'économie ei de la direction des

étangs. On a besoin tou.s les ans de con.server de

jeunes brochets pour les nieltre, dâns le mois de

mai ou eu automne, dans les éiangs. On est encore

souvent obligé d'entreposer un empoi^sonnage, parc;

que f'rcqueniment c.i uk auxquels on le destine ne

sont pas prêts à le recevoir. Et puis, dans l'expédi-

tion du poisson, on peut épiouvcr des rolaids : un

froid subit, des orages, de grandes pluies, peuvent

forcer d'interrompre une pôche commencée ; les

viviers alors servent d'entrepôts; enfui, dans le com-
merce et la pruduciion du poisson, il est une foule

de circonstances oii ils sont de la plus grande uti-

lité.

Pour l'ordinaire, de petits étangs sont destinés à

cet usage, mais ils sont presque toujours trop giands

pourl'fmploi du monioni, et, une fois vides, il faut

U'op d'eau pour les remplir. Plus loin, nous verrons

que les viviers seraient encore néces.saires poiu' l'en-

tretien el l'engraissement du poisson , c'e.st par toU5

ces motifs que nuus avons jugé utile, dans un écrit

sur l'économie des étangs, de nous occuper aussi des

viviers.

Nous n'entrerons pas_ dans le détail des consirac-

tious et des usages des viviers des anciens ; c'était un

objet sur lequel ils avaient porté tout leur luxe et

toute leur industrie ; mais c'était surtout des viviers

d'eau de mer qu'ils «vaieiU établis, et ils y conser-

Yaient à leur disposition des poissons de ton.es les

.tailles el de toutes les mers connues.

Les réservoiis moderne* sont mieux assortis à nos

mœin-s et à nos habitudes : ils sont destinés particu-

lièrement aux trois espèces de poisson dont nous

avons parlé, aux carpes, au.x tanches el aux bro-

chets. Il est à propos d'avoir deux réservoirs, ou au

moins une léparalion dans un seul. Le brochet doit

être séparé des deux autres espècej, parce qu'autre-

ment il les dévore ou les fait périr par les blessurt^s

qu'il leur fait. La faiai lui fait attaquer des carpes

d'un poids presque égal au sien ; il ne peut les ava-

ler^ mais il les blesse cruellement, et le plus souvent

elles succombent aux suiics de ces blessures. On le

nourrit avec de petits poissons, niais on le conserve

aussi sans lui en donner pour pâture ; il maigrit alors^
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mais il reste néanmoins ferme et de bon goût, si l'eau

du réservoir est vive, que quelques soin'cos l'alimen-

tent, et (pie le fond ne soit pas vaseux. Les eaux lui

fournissent bien sans doute (|uekjue aliment , mais

nous on ignorons absolument la nature ; dans les

réservoirs ordinaires , alimentés senlemenl par les

eaux de pluie ou de trop faibles sources, nous l'avons

TU, Iaiss4 sans nourriture, dépérir et devenir de mau-

vaise cpialilé pour la cousonimation.

Dnns les pays de moniagnes et d'eaux vives, on a

aussi des réservoirs de truites ; mais il faut que leur

eau soit près de le suui'ce et qu'elle sh renouvelle

frécpiemment. Ce poisson est voiace ; il fini, par

conséquent, l'alimenter avec de petits poissons de

rivières ou d'éiangs.

Les carpes et le.s tanches se nounisseni avec plus

de facilité. Ou leur envoie, si ou le peu!, «vec grand

avanlaje, les èaux des éi uries^ des éviers ; les débris

de tables, les balayures de la maison leur convien-

nent à merveille ; le fumier frais ou vieux, les grains

de toute espèce, cuiis ( ai crus, liés entre eux avec

de l'argile, les bnuU-t'es de pommes de terre

cuites
,

pétries avec de L\ farine d'orge , de fro-

ment , de maïs ou de .sarrasin, les salades crues,

les racines hachées, les débi is d'animaux de toute

espèce, les résidus de boucheries , sont aussi pour

elles d'excellente nourriture. La carpe ne mange
pas de poisson , mais vit d'insectes et de débris de

tonte espèce. On peut donc ajouler aux grains avec

avantage des substances aniinalisées.

On nous dit qu'en Hollande on engraisse les carpes

en les suspendant dans des filets où elles reposent

sur la mousse humide. Ou les nourrit de laitue, de

mie de pain imbibée de laiî , de courge et d'org*

bouillie. Nous n'avons pu vérifier ce fait dans u»
voyage que nous avons fait dans ce pays, en sorte que

nous ne le donnons pas comme certain.

Dans le» réservoirs, on alimente les carpes avec

de grosses masses d'argile pétries avec de l'orge ou

d'autres grains que le jioisson altatpie et consomme

à mesure de ses besoins. Sans nourriture .spéciale, les

carpes maigrissent besucoup , mais se conservent

pourtant fermes el de bon goùl, si les eaux des réser-

voirs sont vives, si elles reçoivent des sources ou un

peu d'eau courante; il est esseniicl de débariasscr

fréquemment leur fond de la vase qui s'y forme el .s'y

accumule, m on veut qu'elles ne prennent pas an goiii

debouibefort désagréable. Ce goût se perd, il est vrai,

parle séjour un peu prolongé dans une eau vive.

La buue des ré.servoirs est un excellent cngrai.s

pour ia plupart des terrains, quand on lui a laissé

jiài.ser quelques mois à l'air. Ori est donc amplement

dédommagé du soin el des frais de curage. Celte

boue se forme des détritus do [liantes aquatiques,

d'un grand nondire d'espèces qtdy végcleul avec vi-

gueur, et qui rempliraient bienlot le réservoir si on

n'avait soin de le vider régnlièremcnl.

Les réservoiis doivent ctrc placés en lieux aérés

et qui reçoivent le soleil. Les arbres nombreux qui

V font de la vase en y
jetant leurs feuilles, sont iHii-

Siblfs au poi.sson. il faiU aussi aux viviers une cer-

taine protondeur, pour qiie l'eau pendant l'été ne

prenne pas une température trop élevée qui potirraa

faire périr le jioisson dans les jours chauds ei longs

de la canicule ; c'est ce qui nous est arrivé en 183" :

dans le fort de la sécheresse, des brochets - et des

carpes ont péri en assez grand nombre dans des ré-

servoirs aiir.îcntés par des sources, bien faibles il est

v;ai. Si les réservoirs sont assez grands pour que le

poisson puisse y faire de la feuille, il est bon que

l'un des bords au moins soit en pente douce pour

faciliter le frai.

On se défond des maraudeurs en plaçant des pi-

quets dans le fond ii:s viviers pour empêcher le jeu

des (llels; toutefois, on se mén.ige une place profonde

011 l'on puisse soi-même, avec un épervier, prendre

le poisson au moment du besoin. On lui jette quelque

amorce dans cette espèce de pêcherie, el, s'il le faut,

on le contrainlà s'y réfugier en ballant l'eau dans les

autres parties du réservoir.

Les viviers ne soiu pas d'un entretien difficile; on

peut en établir presque partout. On leur choisit une

position favorable. Un [ili ou sine inllexion de terrain

est prcsipiw nécessaire pour rétablissement rl'un vi-

vier comme pour celui d'un élong. S'il ne s'en trouve

pas, on les creuse sur un sol qui ulfre de la pente,

car celle disposition est absolument nécessaire, so t

pour les vider, soit pour prendre le poisson , soit

eiihn pour débarrasser le fond de la bombe qui s'y

amasse. Si on n'a poinl d'eau de source, on les rem»

plil avec de l'eau de pluie , et aussi promptement
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que possible; celle dea cotirs, des (erres labourées,

leur eonvicunent beaucoup mieux ipie celle des boi»

ou de» terrains maigres. Si on a clé obligé de creuser

un vivier, on doit, avant d'y retenir l'eau, le laisser

exposé pendant un an au moins aux iiillucnces at-

mosphériques.

Biais pour les viviers, comme p.ourles étangs, l'une

des premières conditions, à moins que le vivier ne

soit alimenté par des eaux abondantes et courantes,

c'est d'avoir un sol peu perméable ; si le terrain a

celle fjuabté et qu'il présfnte une inllexion, une
chanssce eu terre se fait avec les mêmes soins, sous

les mêmes cotidilions , et avec le même succès que

pour les étangs.

Si le sol n'est pas imperméable, il faut le rendre

toi, cl pour cela glaiser le fond, c'cs!-à-dire le garnir

d'un corroi d'argile pure du 0" 30 d'épaisseur. Lus

.\ng!ais se siml bien trouvés ^le mettre un lit de

chaux sous celui d'argile. Cette chaux repousse les

insectes et défend le corroi. L'argile marneuse ne

vaut rien pour cet objet, parce qu'elle se laisse pé-
nétrer par l'eau et se délite facilement. Pour s'assurer

que l'iirgile n'est point calcaire , on verse dessus

quelques gouttes d'acide. S'il n'y a point d'efferves-

cence, on a de l'argile pure
;

l'argile effervescente

est marneuse.

On lait la chaussée du réservoir en y mettant une

clave en corroi d'argile 'de 0'" 70 au moins d'épais-

seur. Si on n'a pas de bonne terre argileuse, un mur
de On "ÎO, construit avec des matériaux de peu de

volume. placés à bain de mortier hydraulique, for-

mera une conslrnction que les eaux ne pourront

traverser. Par ces divers moyens, on a un réservoir

qui ne perd pas l'eau; cependant, lorsqu'il n'est pas

sur un fond imperméable, le temps, les poissons, les

insectes et les soins de curage, détruisent bientôt le

corroi du fond, d.-ms lequel les moindres fissures

suffisent pour perdre l'eau. Pour faire un ouvrage

solide et durable, il faut donc garnir le fond et les

bords d'une couche de 0 " 15 de bon béton de chaux

bidraulique. Ce moyen est plus cher sans doute,

mais les viviers ainsi construits sont de lor.guo du-

rée et. à l'abri de presque tous les accidents.

On trouve maintenant à peu pr^s partout la pierre

pour faire ia chaux bidraulique ; la dépense n'est

donc guère plus considérable qu'avec la chaux ordi-

naire. Avec de la chaux bidraulique, à 2 fr. l'hecto-

litre, ou 20 fr. le méîre cube (prix sans doiile élevé),

et du sable ou gravier, à 2 fr. le mèlre cidre, on peut

fabriquei' du béton à moins de 1 2 fr, le mèlre cube;

le métré carré du fond du réservoir revien.lra donc

à moins de 2 fr.

Le bélon sn fait plas économiquement, et meil-

leur même, avec le gravier qu'avec le saMc fin ; dans

un béton bien fait, la chaux doit envelopper chaque

molécule. Or, il est évident qu'un gros gravier de-

mande
,

pour éire enveloppé, beaucoup moins de

chaux qu'un volume égal de .«able fin, dont toutes

les molécules doivent èire entourées

Ou emploie aussi le béton d'une manière très

économique loulrs les fois qu'on peut se procurer

de la blocaiUe ou des cailloux ; dans ce cas, on place

sui- le sol iiue première couche de béton de 0 05

à 0"' 08 d'épaisseur; on distribue la blocaille de ma-

niè''e à ce qu'elle soit placée pai (ont a bain de béton,

et on l'enfonce avec les pieds armés de sabots jus-

qu'à ce qu'elle louche le sol. On met ensuite une

nouvelle couche de béton de même épaisseur dans

laqiielle un jette de la nouvelle blocaille. Ou a, de

cette manière é|iargné un tiers ou au moins un quarl

de volume de béton ; deux couches ainsi disposées

suffirent pour l'aire le fond d'un réservoir.

Les moyens d'évacuer l'eau des viviers sont les

ti êmes que pour les étangs. On peut les simplifier eu

plaçant au devant de. la chaussée, dans le réservoir,

l'œil de la bonde ; cet œil se bouche avec un tam-

pon de bois qui porte un anneau île fer. Un bâton,

garni d'un crochet de fer (|u'on renlrc à la maison,

suffit peur ouvrir la bonde et faire évacuer fcau

quand cuvent vider le réservoir.

Tous les moyens que nous venons d'indiquer pour

rendre les chaussées el le fond des viviers imper-

méables, sont pre,-i[ue toujours inutiles sur les pla-

teaux argilo - siliceux où l'imperméabilité est le

caractère principal du sol.

M.-A. Pcvrs.

Membre correspondant de l'Acadéaiic des Sciences,

président de la Société d'Agriculture de l'Ain.
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f ricadonde L'opium.— Culture du pavot

somnijcre []).

I existe dans le commerce iiuiien trois

s .es principales d'opium : l'opium clii-

I > ,
l'opium abkarée

,
l'opium médicinal.

i'opium chinois, .spécialement destiné

à 3xportation , se présente en pains sphé-

r les ayant à peu près les dimensions

d n boulet de 24 , et pesant environ 2

1^
)gramme5.. Ces pains sont recouverts à

1' térieur d'une croûte de couleur jaune

f cée , de 1 à 2 centimètres d'épaisseur,

f niée par les pétales desséchées du pavot,

î 'lutinées ensemble.

/intérieur contient un opium de con-

s ante pâteuse, d'une belle couleur mar-
r

;
, s'étirant entre les doigts en longs fila-

I n's semi-transparents, ayant une odeur

i matique, sui genen's, qui ne rappelle

( lien l'odeur vireuse <'e divers organes

I pavot. Cet opium provient de diffé-

i itcs localités , toutes situées dans le haut
'. igale et dans quelques districts de la

]
sidence d'Agra.
j'oplum abkare'e, que l'on vend dans

1 bazars de Calcutta et chez les mar-
< inds autorisés par le gouvernement, est

< , pains sphériques de moitié plus petits

« 3 les précédents , et du poids d'environ
' :i!ogramme : ou le reconnaît facilement
::on enveloppe de soie grossière au lieu de

]
raies de pavots. Cet opium a plus de

< isistance que le précédent; il a aussi

e odeur aromati'|ue et une couleur
1 jneplusprononcées.On le fabrique dans
i ites les factoreries du Bengale.
L'opium médicinal, spécialement destiné

. X usages médicaux, est disposé en pains

•rés, du poids de 1 à 2 kilogrammes , de
isistance solide, cassant même pendant
saison froide, d'une couleur brune très

icée, d'une odeur plus prononcée, quoi-

e toujours aromatique. On le conserve
tre des lames de tôle , l'ecouvertes elles-

;mes d'une couche de cire brune d'un
liii-pouce d'épaisseur. Cette espèce d'o-

mi est fabriquée principalement dans la

torerie de Patna, avec la variété de suc
iineux récoltée dans ce que Pou nomme
trdenopiuvi Patna, variété qui, dans les

alyses chimiques exécutées dans ces

rnières années par ordre du gouverne-
;nt anglais, a été reconnue la plus riche
morphine, qui n'existe dans les autres
lèces d'opium indien que dans les pro-
rtions minimes de 2, 1, et même 1/2
uriOO.
On connaît dans l'Inde presque autant
variétés diverses d'opium qu'il y a de
tricts différents consacrés à- la culture
pavot. Telles sont les variétés d'opium
Malvi-^ah, de Banarès , de Tirhoot, de
har

, etc., plus ou moins recherchées
ns le commerce, en raison des qualités
i les rendent plus ou moins agréables au
ût des consommateurs , et nullement en
son de la quantité du principe actif
'elles contiennent. Ces qualités varient
2sque autant que la proportion de mor-

1) Ce document , adressé de l'Inde à M. de Mir-

, adaiinislraleur du jardin du roi , à Paris, a élé
amuniqué

,
par le savant professeur, à M le mi-

de la guerre. La culture du pavot somnifère
,

'extraction de l'opium
,

paraissent devoir offrir

avantages aux agriculteurs de l'Algérie.
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phine de chacune de ces variétés d'opium,
bien qu'elles proviennent toutes d'une

même espèce de plante , le papaver soin-

nijeruni

Dij plus, on a remarqué encore que la

quantité de suc produite par un certain

nombre de plantes ne varie pas moins que
les qualités de ce suc , dans les différents

districts du Bengale, et même dans les dif-

férentes localités d'im même district. Ainsi,

tandis que le produit annuel moyen d'un

beegali (mesure agraire équivalant à 1,200
pieds carrés), est évalué à 6 roupies dans
le district de Patna , le produit de la même
quantité de terrain s'élève ju.-qu'à 12 et

même 15 toupies par an dans le jardin de

Patna.

L'opium de Patna-Garden est donc, en
définitive, supérieur à toutes les autres

vai'iétés de l'Inde , sous le double rapport
de la quantité du produit et de la qualité

du principe actif de ce produit.

Sans rechercher ici toutes les causes qui
[meuvent déterminer cette supériorité, je

me bornerai à signaltr brièvement les pro-
pi iétés particulières des terrains spéciale-

ment consacrés à la culture du pavot dans
le district de Patna.

Ce district, situé dans le haut Bengale,
sur la rive droite du Gauge, est compris
entre le 25° et 25° 41' de Taltitude nord

,

84° 38', et 86° de longitude est (Gt eenwich).
Sa superficie est évaluée à 1,896 milles

carrés ; mais la majeure portion de cette

superficie, noyée sous les inondations du
Garige, est transformée en marais incultes

pendant la plus grande partie de l'année.

La seule portion du toi susceptible d'être

cultivée forme une zone étroite, que son

élévation met à l'abri des inondations pé-

riodiques, et sur laquelle est bâtie l'anti-

que \ilie de Patiia.

Trois localités sont particulièrement
consaci ées à la culttire du pavot. Dans les

deux premières, le sol alluvial, formé par
les atterrissements successifs du Gange,
offix un mélan<:;e de couches sablonneu.bes

et argileuses , de couleur gris cendré
,
plus

ou moins perméable â l'eau. La troisième
,

qui- s'étend autour de la ville de Patna,
dans une étendue d'environ 9 milles , et

que l'on nomme le jardin ou le Dcarah
,

préseiite une variété particulière de ter-

rain
,
désignée par les indigènes sous le

iKjra de karah-pance , et regardée comme
la plus propice pour la culture du pavot.

Ce terrain e.'^t formé par un mélange de
sable et d'argile fortement imprégné de
salpêtre et d'une petite quantité de carbo-
nate de soude ; il augmente de valeur, sui-

vant la quantiîé plus ou m ins gratide de
ces deux substances qu'il cotitient. Trois
kilogrammes de graines de pavot, semées
dans un beegah de ce terrain

,
rappor-

tent, terme moyen , 15 kilogrammes d'o-

pium,
Patna, situé sur un sol beaucoup plus

élevé au dessus du niveau de la mer que
celui de Calcutta, jouit d'une température
plus modérée que cette derrière ville.

C'est au mois de juin que le thermomè-
tre y atteint son maximum d'élévation

; la

température moyenne est alors 38° 89 C.
C'est en décembre qu'il touche à son mini-
mum d'abaissement, 8° 89 C.

Les vents dominants soufflent , en sens

opposés, dans la direction de la vallée du
Gange, c'est-à-dire de l'ouest à l'est. Les
vents d'ouest , très secs et très chauds , ré-

gnent pendant les mois de janvier, février,

mars, avril et mai. Les vents d'est soufflent
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en juin, Juillet, août et septeiribre : ce

;ont les vents de la saison pluvieuse.

La quantité d'eau tombée pendant sept

années (de 1836 à 1841) est de 322 pouces.

Le maximum annuel a été de 86 pouces ; le

mininium, de 3 pouces.

Pendant le mois de décembre, et jus-

qu'à la mi-janvier, des brouillards épais

régnent ordinairement touîe la matinée.

En février, mars et avrii , les rosées sont

très abondantes.

L'année chmatériquc e.-t divisée en trois

saisons :

1° La saison chaude, qui commence vers

le milieu de mars et se termine au com-
mencement de juin

;

2° La s.HSon pluvieuse, qui commence
en juiti et se termine en octobre

;

3° La saison froide, beaucoup plus mo-
dérée que dans les autres parties du Ben-
gale, et qui n'est réellement froide que
pendant les deux premiers mois qui suivent

la saison pluvieuse.

C'est dans les dernieis jours d'octobre,

immédiatement après les dernières pluies,

que commence les travaux préliminaires

de la culture du pavot. On choisit un ter-

rain facile à arroser ; on le dèlbnce à la

hauteur de 1 pied, et lorsque la couche
défoi cée est à moitié desséchée par l'éva-

poration , on le mélange avec une propor-
tion variable de boue recueillie dans les

ruisseaux et les fos;és qui bordent les

routes, boue toujours fortement inqjré-

gnée de sels nitreux. On ajoute une cer-
taine proportion de cendres et résidus gras

de ménage.
Le terrain est ensuite divisé en planches

cari ées , d'environ 6 pieds de longueur
sur 4 de large. On sépare ces planches par
des sentiers d'un pied et demi de largeur
pour faciliter les opérations successives de
sarclage, récolte , etc.

Les semailles commencent en novem-
bre; on estime qu'il faut envii'on 3 kilo-

grammes de seiTience pour un beegah
(1,200 pieds carrés). On sètnc à la volée et=

on recouvre à la herse le lendemain.
On commence les sarclages lorsque la

plante a atteint 5 à 6 pouces de hauteur.
Dans les pays chauds , ces opérations doi-
vent êlte lépélées plus souvent que dans
nos contrées tempérées, à cause de la vi-

gueur et de la rapidité de la végétation
parasite.

On arrose fréquemment et toutes les

fois que Pétat du terrain le demande
,
jus-

qu'aux approches de la maturité des cap-
sules, c'est-à-dire jusqu'au mois de mars :

il faut alors suspendre ces arrosements
lorsque les vents d'ouest menacent de souf-
fler avec violence, sous peine de voir la

plantation entièrement détruite.

C'est vers la fin de mars que commence
la récolte de l'opium. La température-
moyenne est alors très élevée

; pendant le

jour, le thermomètre se maintient à l'om-
bre entre 39" C. et 36° C, tandis qu'il

tombe pendant la nuit à 25° C. Les rosées,

sont aussi très abondantes.
Les Ladiens reconnaissent le degré con-f

venable de maturité des capsules à la
nuance de coloration, au moment où elle

passe du vert au jaune , et à la chute com-
plète des pétales. C'est alors seulement qu'il

procèdent à l'extraction de l'opium.
Cette opération consiste à pratiquer qua-

tre incisions parallèles sur chaque capsule
à l'aide d'un instrument composé de quatre
lames, en forme de grattoirs, emmanchées
ensemble. Les incisions qui intéressent l'épi-
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carpe et le sarcocarpe tle la capsale doivent

être tracées en diagonale pour empêcher
le suc laiteux qui en découle de tomber à

terre, et faites pendant les heures les plus

chaudes de la journée, afin que la pelli-

cule qui se forme à la superficie du suc

laiteux ail le temps de se développer avant
la nuit; sans cette précautim, ce suc se rait

délayé par ki rosée, et privé de la plus

grande partie de ses principes actifs. Dès

que les incisions sont i>ratiquées , il s'é-

coule de chacune d'elles une goutte d'un

suc blanc opaque de cousi^taIlce laiteuse,

excessivement âcre. Ce suc, exposé à l'air,

s'épaissit, prend une coloration jaune de

plus en plus foncée, et se recouvre d'une
pellicule mince irisée, qui augmente gra-

duellement d'épaisseur.

Vingt-quatre heures après l'iticision , on
trouve le suc laiteux transformé en une
substance résineuse ayant déjà tous les

caractères physiques de l'opium. On re-

cueille cette substance résineuse avec de

larges couteaux peu tranchants ou avec

des coquilles de moules. Chaque incision

en donne à peu près la valeur de 1 grain.

On réunit eu boules les portions ainsi

recueillies. On jette ces boules dans des

jarres en terre . et quand la récolte est

terminée, on en porte \î produit aux fac-

toreries du gou\ erncment.
Chaque téte de pavot ne fournit qu'une

fois et seulement la valeur de 4 grains.

L'extraction de celte substance ne paraît

pas nuire au développement des grames
qui sont utilisées de différenles manières

par les indigènes ; les pétales de la fleur

«ont recueillies avec soin ; o:i les fait dessé-

cher et on les emploie à la confection de

la coque d'enveloppe de l'opium chinois.

Les tiges de la plante desséchées servent

de combustibles.

C'est au coniiucnccnt de la saison chaude
que les cultivateurs da pavot apportent le

produit de leur récolte dans la factorerie

de Palna. Pendant toute celte saison, et

jusqu'à l'arrivée des pluies , il arrive tous

les jours des quantités d'opium plus ou
moins considérables. Cet opium est contenu

dans de grandes janes de terre, un clte-

lair, qui contiennent de 20 seers à 1

maund, c'est-à-dire de 20 à 10 kilogram-

mes d opium. Il n'est pas rave de voir,

dans la même matinée, jusqu'à 500 de ces

jarres disposées dans la cour de la factore-

rie, pour être soumi-.es à l'inspection de

l'agent de la compajjnie qui doit fixer le

prix d'achat.

L'opium contenu dans les jarres n'est

pas encore solidifié tout entier; une jiarlie

reste en dissolution dans une certaine quan-

tité d'eau , et forme un liquide noir, vis-

. queux, resplendissant, rtssemjjlant à l'eau

de goudron, d'une odeur fortement narco-

tique, d'un goLit ti ès acre , qui surnage à

la surface de la masse extracliCorniP, et est

désigné chez les Indien, sous le nom île

pasewà.— Le pasewà paraît résulter de la

combinaison de la matière résineuse de

l'opium , soit avec les principes aqueux de

la 'plante elle-même , soit avec l'eau de

rosée ; il contient une très faible quantité

d'alcalis organiques.

L'opium , suivant sa qualité , est réparti

en quatre clases.

L'opium de la première classe est d'une

belle couleur marron , d'une odeur aroma-
tique, de consistance dense. Il est modé-
rément ductile, et quand la niasse est

étirée, elle se ronq^ten partie et s'allonge

en filaments très déliés, transparents, d'une
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couleur rouge près des bords.— 1 00 grains

de cet opium donnent, traités par l'eau

distillée chauffée à 80°, un extrait conte-
nant de 33 à 15 parties d'opium. La solu-

tion
, passée au filre, présente une belle

couleur rouge cerise qui noircit rapide-

ment par son exposition à l'air. — 100
grains de la même classe, placés sur une
plaque métallique chauffée par le moyen
de la vapeur d'eau à 200° environ , et éva-
porés à siccité, perdent de 20 à 28 parties

d'eau, et présentent une consistance côtée

à 80 ou 72.

L'oi)ium de la seconde classe piésente

une couleur plus noire, une odeur moins
agréable, une texture [)lus grenue. Il con-
tient une quantité plus grande de pasewà
répandue à sa surface ou conteiuie dans
sa masse sous forme de petits globules

noirs irisés. Il se laisse étirer en filaments

beaucoup plus longs , mais se casse plus

nettement. — L'extrait aqueux ne contient

que 25 à 28 pour 100.— Soumis à l'éva-

poration , il perd de 30 à 35 parties pour
100 : sa consislance e^t cotée de 65 à 70.

L'opium de la troisième classe est noir,

pâteux, exhale une odeur vireuse plus p o-

noncée, contient une très grande quantité

de pasewà, ce qu'il fait qu'd donne une
plus grande quantité d'extrait aqueux que
les deux précédents. — Cet extrait est très

coloré, pres(|ue noir, se liquéfie rapide-

ment — Soumis à l'évaporation, cet opium
perd 10 à 50 pour 100.

'Enfin , on relègue parmi les éclianlillons

de la quatrième classe l'opium de toutes

les qualités inférieures aux précédents. Il

est de toutes les couleurs, depuis le noir

foncé jusipi'au brun clair, et présente tous

les degrés de consistance intei'inédiaires en-
tre la fluidulité et la consistance pâteuse.

Lorsque l'examen et le triage des divers

échantillons d'opium soat terminés, on
délivre à chacun des propi iétaires le prix

de sa récolte
,
d'après le tarif adopté par la

Compagnie. Les échantillons dont la con-
sistance dépasse 70 sont payés au taux le

plus élevé, les autres pcr^ient en propor-
tion de l'eau qu'ils contiennent.

Les jarres d'opium passent alors entre

le-; mains des ai^ents de la faciorei'ie (jui

les videiit d;ins de gi'ans réservoirs en bri-

ques sépaiées. Ces jarres sont ensuite la-

vées , et l'eau des lavures , mêlée à l'opium

de la (pjatrième classe , sert à la confection

du lewfi ou pâte, au moyen de laquelle

on agglulii;e ensemble les pétales du pavot
fjui servent d'en\'eloppe à l'opium cliuujis.

Lorsqiu; le temps fixé par la Compagnie
pour l'achat de t'oi>ium est écoulé, ou
retire sucecsbiveuient des réservoirs de pe-

tites quantités de cette substance que l'on

étale sur des châssis en bois de 4 pieds de

long sur 2 de large, garnis d'un rebord
haut de 2 pouces Ces châssis sont exposés

à l'action de l'air dans tle vastes hangars
à l'abri du soleil et de la ])luie.— Dans cet

état , il est livré aux faiseurs de gâteaux ou
pains d'opiun).

Chaque pain doit avoir un certain poids

suivant sa destination. Les boules ou pains

sphériques destinés à la consommation des

Chinois pèsent d livres, y compris l'en-

veloppe laite avec les pétales de pavot et le

lewà.

Les boules fiiites dans la journée sont

inspectées le lendemain et pesées ; on les

rouvre pour ajouter ou relraucher les

(piantités d opiiun en plus ou en moins.

On les soumet à la ventilation pour sécher
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leur enveloppe , et c'est dans cet état qu'on
les livre au commerce.
Tous les ans , une certaine quantité d'o-

pium de la première classe est mise de côté

et préparée a\ ec plus de soins , soit pour

les besoins du service médicinal , soit jioiir

les préjents que la Compagnie est dans

l'habitude de faire à certains potentats in-

digènes et aux prêtres de.s grandes pa-

godes. * LiAUTAUD.

Xe vicomte A.. DE iAVALETTE

FAITS DIVERS.

BEAUX-UATS. — C'est avec hoiilicur que nous

voyons le pouvoir s'élever quehpiel'ois au-dessiis des

intrigues de coleiies et aller cliereher dans sa re-

traite , l'artiste modeste et couseieucieiix qiii s'oc-

cupe de son arl avec amour et atleud avec coUt>

fiance que justice soit rendue à son n.érite. Aussi

nous louerons l'auloi lté tiiiinicipale qui a conCé à

M. Walclicr jeuiic le soin de reproduire les traits de

Voycr d'Arj;cnso i , lieutenant de p;)lic[^ sou

I.ouis XIV, destine à décorer la façade de ruôlel-

de-Ville.

No\is avons été admis à voir l'œuvre de M. Wal-

cher,et nous avons admire le talent et le bonheur

avec lequel l'artiste av.iit vaincu les dilûcullés de

son sujet. Il était bien diffi -ile, eu effet , d'obtenir

en sculpture un résultat avoué par l'art et le bon

goiit, avec l'immense perruque sous laquelle s'en-

terraient alors les hommes de robe. L'artiste a

choisi le moment où sans autre défende que l'auto-

rité imposante ilu geste et du regard, le magistrat

comprjme la sédition. En voyant l'œuvre du sta-

tuaire, nous comprenons que l'éintiite soil arrêtée

à l'aspect de ce visage caluie et imposant. La pose

de la statue est belle et ferme , le gesie plein Je no-

blesse et de dignité , enfin c'est un travail Leiireuïe-

ment réussi.

Disons en passant que M. WalcUer n'a pas clé

moins heureux dans l'exécution de sa statue de

Sainte-Chrhllne, placée sous une des galeries laté-

r.des de l'église de la Madeleine. I^'arliste a montré

qu'il savait re|!roduii e la grâce et la souplesse du

corps de la femme ainsi que la force et lu dignité du

magistrat.

Noin'cau lélégraphe. — M. Fardcly, anglais qui

liabite Manlieini, vient de construire un télégra-

phe lypo-électro-magnétu]ue , c'est-à-dire une nia-

cliine (|ni tratisniel non seulement une novneUed'nn

lieu à un autre, ni.iis qui la lixc en même temps sur

le papier par l'impression avec la presse et les ca-

ractères .

Nou^'caii moyen d'utiliser riiidiyolicr. — On

vient de décou\rii-, à lîatavia , le moyen d'extriàre

de la potasse des liges de l'indigotli-r. Celle pola-Si;

est de 1res bonne ([ualilé, et moins cher (|ue celle

des Klals-Unis.

Islhmc de Suez. — Méhemel Ali s'occupe sciieu-

sement du projet de creu<er un canal au li avers de

l'isthme deSuez. Un jeune Araije, instruil en France,

a présenté au vice-roi un ra|iporl oii ii démouire

qu'un canal serait préférable à un chemin de 1er.

JMM. Charkson , Ad. Linant
,
ingénieur français,

Anderson, ont fait des rapports très iuclde'i sur ces

travaux. Le coumieicc maiilime entre l'Europe,

l'Inde et la Chine s'élève annuellement, iuiporlalioa

et exportation, à environ "00 millions île francs ,
et

le niouvtinent niaritima est de 1 million de ton-

neaux par an. Ou a calculé qu'on pourrait attendre

un [iroduit annuel île li millions de francs, leprésen-

tant un capital de 120 millions , somme plus que

suilisaiile pour les travaux. Il est à souhaiter que 1*

politique ne fasse pas ajourner ce beau travail.

M. eOlIDEU (Hknry-Charles-Auguste),

cx-niarin, âgé de 24 ans, pe;it-fils de M. Stoufj

est invité à faire connaître le plus promplemcni

possibl ; sa demeure à M. EdocaRd GAUÏIIIEU
,

qui a des communications imporiautes à lui faire.

— S'adresser rue Neuve-Bréda^ 2, à Paris.

Paris. — Imprimerie de LACOL'U et C "^,

rue Sainl-IIyaciiUho-Sainl-51ichel ,
33-
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cumiE.

amen de la résine de èlayaas; par
M. B. Lewj.

La résine de Majnas nous vient de l'A-

ri(]iie , et princip.Tlcmfnt de Va prorince
Mayna.s d'où rlle lire son noir,

li'eft à l'obligeance de M. Adoljdie Bron-
»rt qiiejedo^s d'avoir ])n étudier cette

inc. L'échantilloiî sut" lequel j'ai opéré
ivenait de la c ^lKclion du Muséuni du
din des Planle*.

D'après ies rcii.seij^nenients que M. Gou-
. a bien touIii ujc d -nner, celte .sub-

nce est fournk; par le C alophyllurn ca-

a; il ajoute q lit; ce Le! arbic se troure
is les plaines de Sainl-IVIai tin. La résine

itrait par incision ; à l'état récent , elle

blancbc et l'impide ; niai.s elle s'épaissit

air et prend une couleur juunàtie.

M. Goudot dit également avoir rcncon-
Ic Calophyliuni caloba dans les p'aines

rOrénoque , ot'i on le désigne sous le

m de Palo di Maria , el dans leCauco
i<i le nom de Palo di Actile.

Dans le voyage de MM. de flumboldt et

upland
,
j'ai trouvé désigné ['Accejti di

iria iiicoloruni , comme p ovenant du
loplijlluin lon^-ifolium ; ainsi il n'y a pas
doute que l'arbre qui fournit cette ré-

e appartient à la famille du Calophjl-
n , et je propose en conséquence de
nimer la subilancc qui fait l'objet de
te note

,
résine de Calophjllum au lieu

résine de Maynas.
Cette substance ressemble

,
par ses ca-

itèrçs extérieurs , à la plupart des ré-

sines ; niais quand on vicnl à la purifier en

la di.s.solvant en alcool bouillant, elle se

présente sou» la forme do petits prismes

t;anqiareti!s.

Lorsque la cristallisation s'opère lente-

ment , on obtient de ti ès beaux ci istaus

d'une Lfll? couleur jaune et d'une î^ran-

tlt'ur peu commune pour cc% sortes de ma-
tières. L'ÂCidrmie en jugera par l'éclian-

tillon que j'ai l'honneur île mettre sou* ses

yeux.

La déterminalion de la forme de ces

cristuui a été faite par M. de I.-» Provos-

taye , et voici la note qu'il a eu l'obligeance

de me remettre à ce sujet
;

La lé-iine de Calopltyllitm loi me de trc.>

beaux crislaui
,
qui apparticnncit au syi-

icme raonoklinoédriquc (prisme rectangu-

laire oblique)

.

Notation de* facr<s.

M = 00 P,

fi = 00 P 00 ,

T — ( X P X ),

o = +P,
ri = P ac ,

s = (P X )

.

Angles mesuré;.

ù : s = Uî"!»',

W:T™ H9'.
h: b = I0!?I7',

Bi : .s' = 'JH'i'i', à très peu près,

13>î5',

: M = 150"30'.

Ta'ciir des axes .. . a : * ; e : : * ' : 1 : 1 ,769.

Inclinaison des axes, a el b . .\ ~ 7S»45'.

La résine purifiée a donné à l'analyss les

re'sultats suivants :

I. 0,587 de matière on! donné 0,235
d'eau et 0,954 d'acide carbonique.

II. 0,123 de matière ont fourni 0,280
d'eau et 1 ,0 16 d'acide cyrbonique.

III. O^ li^l de matière ont produit 0,321
d'eau et 1 ,21 7 d'acide carbonique.

JV. 0,503 de matière ont donné 0 330
d'eau et 1,2 15 d'acide carbo-nique.

Ces nombres , traduits en centièmes
,

donnent :

Carbone.. 07,2» 07,43 67,59 67,63

Hydrogène 7, U 7,34 7,25 7,29

Oxygène.. 25,47 2.1,23 25.16 23,08

100,00 100,00 100,00 100,01)

l'ésullats qui peuvent se repré.senter par la

formule suivante :

(,i4n»o*(U,

qui donne en effet :

Ci 1050,0 67,20
li^ 112,5 7,20

O'* 400,0 2j,fi0

Ï5tîâ^ < 00,00

formule qui représenterait de l'acide ben-
zo'ique auquel se seraient ajoutés 3 équiva-
lents d'hydrogène.

(1) C = 75, 11= 12,3.

J'ai es.sayé de déterminer l'équivalent de
cette substance en formant un sel d'ar-
gent; mais .six préparations différentes de
ce sel n'ont pas donné de résultats con-
stants.

On obtient ce sel en dissolvant la résine

dans l'ammoniaque caustique, chassant
l'excès d'ammoniaque et précipitant la dis-

solution limpide par du nitrate d'argent
neutre.

Cette résine se comporte comme un
acide : elle entre en combinaison avec les

bases, se dissout facilement dans la po-
tasse, la soude et ramnionia(]ue , même
à froid ; elie est insoluble dans l'eau , très

soluble dans, l'alcool, l'éther, les huiles

essentielles et les huiles grasses,

Sa densité est da 1,12; elle fond à
105 degrés centigrades environ en un
Terre transparent. Une fois fondue , clic

reste longtemps liquide , et ne se solidifie

que vers 90 degrés centigrades.

A la distillation sèche , elle fournit des
huiles Fmpjreuinatiqucs

, et laisse un ré-

sidu chaibonneux.
l./acide acélicpie la dijsout niémej

l'acide sulfurique également; ci^m-çiM(^'^"
donne une belle conleiir rouge

, i^is^PeTu
en précipite la résine non a\lvrvi'^Jx.=i.-^'i^

En chauffant celte Kubstancfi^|rytc^'tjn

mélange de biehromatede polasseWïlipî'di
s ilfnr.qiie, on donne naissance à iiWdé^^*-
genieut d'acide carbonique . et il se

en même temjvs de l'acide formique, dont
il est facile de constater la présence et ies

caractères disiinctifs.

Le chlore et le brome ré.igissent égale-
ment sur celte résine, mai? très lentement,
et ne donnent rien de bien tict.

En traitant celte su!>slance par l'acide

nitrique fumant, il s'opère une réaction
très vive; en précipitant par l'eau, on
oblient un acide azoléd'un blanc jaunâtre,
incristallisable , et soluble dans l'alcool et

l'éther. Doux préparations différentes de
cet acide n'ont pis donné à l'analyse le

même résultat.

Quand on fait réagir de l'acide nitrique

à 36 degrés sur cette résine , il se dégage
beaucoup de vapeurs rutilantes, surtout
à chnud, et il se forme un acide liquide

volatil qui possède fous les caraclères de
l'acide butyrique. Il reste dans la cornue
un liquide qui donne, par la concentra-
tion , des jietits cristaux d'acide oxalique.

Il se forme . en outre, un acide cristal-

lisable, soluble dans l'eau , ne précipitant

pas les sels de chaux , mais que la petite

quantité de matière dont j'ai pu disposer
ne m'a pas permis d'examiner.
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Recherches ctiiiniq'ief pour décoiurir dans

le sang , dans l'iu ine et dans d'autres

produits de srci-ctions animales, les sels

minéraux admiinstrés à Tintérieur , par

M. A. de Kramer
,
professeur de chimie

à Milan.

L'auteur a lu ce mémoire divisé en trois

parties, dans Us séances des 16 juin, 17

juillet et 4 aovit 1 812, de l'Institut impérial

deLombardie.No'js n'essayerons même pas

d'en donner une analyse , en raison de sa

trop grande étendue; nous nous bornerons

à rapporter ici les coiiclusions que M. de

Kramer a déduites de ses belles et intéres-

santes recherches, parce qu'elles nous sem
blent suffisatites pour faire comprendre à

la fois, et riniportance du travail, et les rè-

gles qui doivent diriger les tliérapeutistes

dans le choix et dans la quantité des sub-

stances médicamenteuses qu'ils veulent ad-

ministrer.

1° Les sels à bases alcalines, qu'on admi-

nistre à des hommes et à des animaux, pas-

sent avec facilité dans le sang, dans les uri-

nes et même, comme celi a lieu pour l'io-

durc de potassium en particulier , dans la

sueur et dans la salive; ce qui pourtant ne

reste prouvé que pour ce dernier corps.

Ces résultats sont en conse'quence confor-

mes à ce qu'ont déjà avancé d'autres chi-

mistes et d'autres physiologistes.

2 ' Le sang et les urines, une fois chargés

de sels alcalins, se débarrassent de ces corps

étrangers dans une progression très ra-

pide, comme en fait foi 1 expérience de l'au-

teur, auquel, après un traitement de cin-

quante jours ])ar l'iodure potassique, six

jours suffirent pour l'élimination du com-
posé ; en sorte qu'au bout de ce temps, 385
grammes d'urine en contenaient moins de
T/50003 de gramme.

3° Les sels barythiques (du moins le chlo-

rure) passent en petite quantité dans le

sang et dans les urines ; ce qui rend fort

délicate l'expe'rience qui a pour but d'en

constater la présence.

4° Les vapeurs de certaines substances

aspire'es sont absorbées et passent dans le

sang , et cela avec une facilité et une rapi-

dité vraiment remarquables , ainsi que le

prouvent les expériences faites avec les va-
peurs d'ioJe

,
lesquelles se retrouvèrent

dans le sang une demi-heure après le com-
mencement de l'expérience.

5° Les combinaisons des métaux propre-
ment dits avec d'autres substances passent

aussi dans le sang et dans les urines, puis-

que dans ces sécrétions on peut retrouver
le métal. Les combinaisons qui ont été sou-

mises à l'expérience sont le sulfate de mer-
cure, celui d'antimoine (kermès), le tartrate

de potasse et d'antimoine (émétique) , le

chlorure d'argent, le fer métallique, le car-

bonate de fer, le sulfate de fer et les com-
binaisons de cuivre.

6° Les sels et les combinaisons métalli-

ques , comme par exemple celles d'anti-

moine , peuvent encore se trouver dans le

sang et dans les urines huit ou dix jours
après la cessation du traitement avec les

préparations a nti moniales.
1° Le fer donné par la bouche est absorlé

et passe dans le saiifi; et dans les urines.

8° Les urines normales contiennent du
fer.

9" Le cuivre se rencontre aussi dans les

urines normales en quantité très minime

,

et semble provenir des vases de cuivre
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qu'on emploie pour les besoins de l'écono-

mie domestique , ainsi que des diverses

substances alimentaires tant artificielles

que naturelles, et qui en contiennent des

fractions minimes. S'il existe du cuivre

dans les nrines , il est à supposer qu'il peut

en exister aussi dans le sang.

10° Le sang normal contient constam-

ment du manganèse ; les urines ne sem-
blent pas en être exemptes.

De celte série de résultats importants,

l'auteur déduit la raison théorique pour
laquelle les métaux pesants peuvent passer

dans les urines, combattant ainsi les opi-

nions contraires émises par d'habiles clii-

misles , entre autres par le savant profes-

seur de Giessen, M. JustLiebig.

[Giorr2ë.le deW Insti'ulo Lomhardo.)

Remarques sur la méthode de Reiiisch pour
reconnaître la présence deVarsenic., dans
les recherches médico-lég/des par le pro-

fesseur Christ isoN.

La méthode dont il est ici question con-

siste, comme on sait, à aciduler avec une
certaine quantité d'acide hydrochlorique
le fluide suspect, à le chauffer en contact

avec une plaque mince de cuivre décapé,

sur laquelle l'arsenic se dépose sous la

forme d'une très légèrecouche métallique,

et à séparer ensuite l'arsenic du cuivre, à

l'état d'oxyde, en soumettant le dernier à

une chaleur rouge dans un tube de verre.

On prépare les fluides et les solides orga-

niques qne l'on soupçonne contenir de l'ar-

senic en les soumettant àl'ébullition pen-
dant une demi- heure avec un peu d'acide

hydrochlorique
;

ayant soin de couper
les solides en minces fragments etd'y ajou-

ter une petite quantité d'eau suffisante pour
entretenir l'éballition que l'on continue

jusqu'à ce que les matières solides soient

diseoates ou réduites à un ëtat de division

extrême. Cette méthode ne laisse rien à dé-

sirer pour la délicatesse puisqu'elle permet
de reconnaître dans un liquide la présence

d'une 250,000, partie d'arsenic et est à la

fois simple, facile à employer et certaine.

Le but du professeur Christison est de

signaler dans cette communication le ré-

sultat de deux cas de médecine légale où
'I a '•^'aiployé récemment cette méthode et

d'indiquer quelques modifications qui lui

paraissent nécessaires pourqu'elle obtienne

tonte la valeur dont elle est susceptible

dans les recherches dont il est question.

La découverte de Reinsch repose sur wn
fait qu'on peut dire nouveau, savoir: la

précipitation de l'arsenic en dissolution,

par le cuivre à l'aide de l'acide hydrochlo-

rique : mais jusqu'ici ce moyen n'a eu de

valeur que par son caractère néj^atif, c'est-

à-dire qu'on a pu conclure qu'il n'y avait

pas d'arsenic dans le liquide traité par

cette méthode quand on en avait pas trouvé

les traces à la surface du cuivre ; mais

la présence d'une couche métalliqtie sur le

cuivre, n'a pu encore être donnée comme
la preuve de l'existence de l'arsenic dans

une solution, puisque le bismuth, l'étain,

le zinc et l'antimoine surtout peuvent

produire dans les mêmes circonstances

une couche presque semblable. Il reste

donc pour compléter cette méthode à in-

diquer quel réactif on doit employer pour

distinguer la couche d'arsenic des autres

couches métalliques. Voici le moyen qui

lui semble préférable. On détache la sur-

face du cuivre sur laquelle l'arsenic a été

déposé^ sous forme de petites rognures
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qu'il est facile de tasser au fond d'un pe-

tit tube de verre qu'on soumet à la tem-
pérature rouge. Une poudre blanche et

cristalline se sublime, et si on l'examine

avec un verre grossissant de troisou quatre

diamètres à un rayon de soleil ou à une
lumière artificielle très rapprochée

, on
dibtinguera les triangles équilatéraux qui

composent les facettes des cristaux octaè-

dres que forme l'acide arsénieux lorsqu'il

se sublime. Quelquefois il suflit de regar-

der le tube dans différents sens pour re-

connaître les trois angles ëganx que pré-

sente le somrnetde l'octaèdre. Si on nepeut
constater ce caractère en raison du petit

volume des cristaux, on ôtera des tubes

les rognures de cuivre, on bovichera avec

le doigt l'ouverture du tube
;
puis chauf-

fant ce dernier à la flamme d'une petite

larnpe à esprit de vin, on dirigera tous les

cristaux sur un seul et même point oîi de-

veuusplus gros ils présenteront des carac-

tères plus faciles à reconnaître ; ensuite on

fait dissoudre par l'ébidlition et dans une

pet te quantité d'eau distillée ces cristaux,

et quandiasolutiou est refroidie, on la di-

vise en trois parties que l'on traite par le

nitrate ammoniacal d'argent, par le sulfate

ammoniacal de cuivre, et par l'hydrogène

sulfuré à l'état de gaz ou dissous dans l'eau.

M. Christison s'étonne qu'au milieu de

tous les travaux qui, depuis quelques an-

nées , ont été faits en France en Angle-

terre et en Allemagne, sur l'arsenic, per-

sonne n'ait pen.sé, à l'exception de quel-

ques médecins légistes de l'Ecosse, à em-
ployer le moyen que nous venons d'indi-

quer pour distinguer l'arsenic déposé à la

surface du cuivre, des autres métauxqu'on
observe dans la même condition, et qui

consiste à transformer le métal en oxide

dont il est facile alors de déterminer les

cristaux ; aucune métliode cependant ne

peut être plus satisfaisante ; car quelle

autre substance métallique que l'arsenic

foiirnit, par la chaleur et l'oxidation. un
sublimé blanc avec des facettes triangu-

laires et produit les mêmes résultats avec

les trois réactifs que nous venons d'indi-

quer ?

Il y a pourtant quelques précautions

d'une grande utilité dans la pratique de

cette méthode et sur lesquelles insiste le

professeur. Les voici en quelques mots. On
doit avoir soin que, pendant l'ébuilition

des matières solides avec ce dernier, l'a-

cide hydrochlorique soit toujours en ex-

cès. Ordinairement on en met 8 grammes
sur 250 grammes de liquide. La propor-

tion de Tacide sera nécessairement plus

forte lorsque les matières seront en décom-
position, afin de compenser l'ammoniac

qui se forme et neutralise l'acide. Reinsch

n'a pas conseillé de filtrer les liquides ; mais

si on ne le fait pas on s'expose à voir des

vapeurs empyrtumatiques se mêler dans le

tube à l'arsenic qui se sublime. Lorsqu'on

pense que le liquide suspect ne contient

qu'une petite quantité d'arsenic, on doit

lafsser le cuivre en contact pendant au

moins une demi heure. Avant de traiter

la solution d'arsenic sublimé par l'hydro-

gène sulfuré on acidulera cette solution

avec l'acide hydrochlorique ou l'acide acé-

tique.

M. Christison a employé cette méthode

dans deux cas de médecine légale. Dans

l'un, où le corps e'tait resté enterré pen-

dant quatre mois et où on avait trouvé de

l'arsenic par l'appareil de Marsh dans les

matières que contenait rcstomac et dans
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i.e partie du foie, l'auteur obtint très fa-

Lement du sixième environ de l'estomac,

ni avait été fortement lavé avant l'opéra-

.D, des dépôts métalliques sur le cuivre,

Kquels après avoir été chauffés dans un

-be, donnèrent des cristaux blancs à fa-

ites triangulaires ;
puis la solution de

s mêmes cristaux traités par les trois ré-

tifs indiqués présenta tous les caractères

li indiquent la présence Je l'arsenic. Dans

LUtre cas, où l'exameii n'eut Heu égale-

-entquequatre moisaprèsl'inhumation, et

L les matières contenues dans l'estomac

iirés avoir été soumises à l'ébullition et

tre'es, n'avaient pas éprouvé la moindre

téralion d'un courant de gaz hydrogène

Llfuré, la métliode deReiusch produisit

:S mêmes résultats que dans le premier

. M. Christison pense que cette méthode

>odifiée ou phitôt complétée, comme il

ent de la présenter, ne tardera pas à

implacer, dans les recherches médicc-!é-

»les, celle de Marsh qui est si compliquée,

n peut eu moins de deux heures l'appli-

ler aux membranes de l'estoraae, en y
)n)prenant même le temps nécessaire

)ur la filtration.

. SCIENCES NATURELLES.

SOCIETE PilILOMÂTlQUE.

r M. Paul Gervais fait quelques remar-
ies à propos de l'ordre nouveau que
L. de Quatrelùges propose d'établir parmi
:s uiollusques sous le nom de pldèben/érés.

t ne croit pss que sa distinction soit en
apport a\ ec les besoins de la science. En
Ffet,si l'on classe les mollusques comme le

lisait Cuvier, les phU benti-rés ne sont en
rande partie qu'une subdivision àesniuli-

Iranclies.
Si l'on accepte au contraire la

lassification de M. de Blainville, les phlé-
icntérés constitueraient deux ordres et non
las un seul ; mais le premier de ces ordres,
{ont M. de Quatrefages fait la famille

les phlclieniéi és entérohranriies proprcinenl
lilSj a déjà un nom dans la méthode , il

•époud à celui de poltjbranches deM.de
îlainville, distingué depuis 1824, dans le

.XXXI!, p. 279, du Dictionnaire des sciences
lalnrelles, et le second {phlébeniérés rémi-
iranches de M. de Quatrefages) ne serait

oas encore suffisamment distingué des der-
liers aplysiens, mollusques avec lesquels

.ous les naturalistes rangent d'un commun
iccord les actéons qui deviendraient le

;ype de ce second ordre.

Quelques faits aimoneés par M. de Qua-
trefages et qui sont contraires à ce que l'on

jait des mollusques polybranches et aply-
siens demandeîit d aideurs, suivant M . Ger-
vais, à être confirmés.

M. de Quatrefages
, en répondant aux

oLservatious de M. Gervais, rappelle d'a-
bord que, dans toutes les classifications

I

proposées jusqu'à ce jour pour les niollus-
Iques, le mot branchie a. une signification
précise. Tout le monde a entendu par-là
un organe respiratoire où le sang arrive à
rétat de sang veineux par un système de
vaisseaux veineux, et d'où il ressort à l'état

sa/ig ai iériel par un système de vaisseaux
artériels. — Or, ritn de semblable n'existe
chez les gastéropodes phlébentércs, où les
soi-disant brancliies sont formées unique-
ment par deux poches concentriques appar-
tenant l'une au système tégumentaire

,

l'autre au tube digestif, sans aucune appa-
rence de vaisseaux, sans qu'on puisse éta-

blir la distinction de sang veineux et de
sang artériel. Les naturalistes qui ont
cherché à fonder les classifications à la fois

sur l'anatomie et les formes exle'rieures

n'auraient pas manqué de tenir compte de
ces modifications organiques. Mais ils ne
les ont pas connues, et voilà pourquoi Cu-
vier a placé dans ce même ordre, et sans

même les distinguer en familles , les doris

et les éolides. La même observation s'ap-

plique à la classification de M. Blainville.

En effet, son ordre des Pol;. branches ren-

ferme non seulement les nio' lusqucs placés

par PJ. de Quatrefages dans sa tribu des

ent( ; jbranchcs proprement dits, mais en-

core les scyliées, les tritonies et les tîiétjs,

mollusques dont Torganisation ne présente

îien d'anormal quant aux organes de la

circulation et de la respiration. (Voir l'ar-

ticle du Dictionnaire cité par Gervais et le

Manuel de malacologie
, p, 484-488. —

Pour ce qui est de l'anatomie , consulter

les me'inoii es de Cuvier.) Il est vrai que
M. de Blainville partage ses polybranches

en deux familles, dont l'une correspond
txai tement à la tribu des entérobranches

f
roprement dits, mais le nom de cette fa-

mille (tétraeères), emprunlé à un caractère

comparatif qui sert à la distinguer de

l'autre famille (dicères), ne pouvait évidpm-

ment pas être conservé dès l'instant qu'on

créait un ordre renfei niant non seulement

les tétraeères de M de Blainville, mais en-

core des mollusques très différents et man-
quant entièrement de tentacules [\esder-

mobranclies, A. de Q.).

Des considérations du mênie genre ont
porléM. deOuatrefages à retirer les actéons

de la famille des aplysiens, car, depuis les

travaux de Cuvier, le mot aply. ie a une
.signification anatomiquc autant que zoolo-

gique, qui ne s'ajjplique en rien aux ac-
téons. Au reste, M. Rang, dans son Manuel
de 7nalacologie, avait déjà reconnu que les

actéons ne devaient pas cire placés à côté

des aplysies et en avait formé un groupe
particulier en les réunissant aux Pluco-
branches. Or, M. Rang, dant tous les na-
turalistes connaissent le beau travail sur
les apiysiens est ici doublement une auto-
rité. [Slaauel île l'hist. naiur. des inolius-

qucs et de leurs coquilles, page 57i^.)

Quant aux faits qui paraissent douteux à

M. Gervais, M. de Quatrefages est le pre-
ini-r à désirer de voir se confirmer ceux
qu'd a présentés comme ceriains, et éelaircir

ceux que lui-même a signalés comme dou-
teux. M. de Qnatrefages ajoute en termi-
nant, que les différences qui existent entre

M. Gervais et lui viennent seulement de ce

que M. Gervais se préoccupe uniquement
de la forme extérieure, tandis que M. de

Quatrerages fait en outre enti er en ligne de
compte l'organisation tout entière.

Zoologie : P/'dèbentérés. — M. Gervais

rappelle d'abord à la société que les ré-

flexion qu'il a faites, 27 janvier, sur l'ordre

des phlébentérés et qui ont été publiées

dans une précédente séance, avaient été

amenées par une communication faite

dans la même séance par M. de Quatre-
fages sur ce nouvel ordre de mollusques.

Il tliscute ensuite la réponse inipi imée par
M. de Quatrefages à la suite de ces ré-

flexions.

En complétant la définition d'une bran-
chie donnée par M. Quatrefages de ma-
nière qu'elle ne soit pas également appli-

\ cable à un poumon et à une branchie, et
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en admettant avec lui que les mollusques
phlébentérés sont privés tous d'organes res-
piratoires de cette nature, les mots eniéro-

branches, rêniibranches et dcrniobranches
sont en contradiction avec les ide'es nou-
velles que M. deQuatrefages introduit dans
la classificati ui.

Au reproche de trop se préoccuper des
caractères extérieurs au lieu de faire en-
trer eu ligne de compte l'organisation tout
entière, M. Gervais oppose que, dans une
question comme celle-ci, c'est-à-dire de
nomenclature et de classification métho-
dique«, on ne peut nier la valeur des ca-
ractères njorpliologiqres, si l'on a eu soin

toutefois, comme le font les zoologistes ac-
tuels, de rechercher dans ces caractères la

traduction de l'organisme intérieur. Il per-

siste donc dans son opinion que la parti-

cularité, quelque intére -santé qu'elle soit,

à laquelle les phlébentéiés doivent leur
nom, ne peutfournir un caractère d'ordre
et qu'elle peut se retrouver dans des genres
appartenant à des ordres diffe'rents et déjà

adoptés comme tels, mais sans nécessiter

la réunion de ces genres en un seul ordre.
— Les actéons {rémihranches de M. de
Quatrefages) resteront alors parmi les der-

niers aplysiens, dont ils sont pour ainsi dire

la dégradation, et les polybranches tétra-

eères de M. de Blainville [nuèrobranclies
proprement dits de M. de ()uatrefai-;es) ne
formeront un groupe distinct (peut-être un
ordre) que lorsqu'on aura étudié de nou-
veau, et comparativement avec eux, les

polibranches dicères.

C'est également en se guidant par les ca-

ractères extérieurs que l'on sera conduit,

suivant M. Gei'vais, à considérer comme
classe A'oisine des gastéropodes nudibran-
ches la plupart des tuibellariés de M. Eh-
renberg et des trémalodes de Cuvier, au
lieu de les réunir aux helminthes, puisque
leur forme extérieure et leur système ner-

veux ont plus de rapports avec ce qui

existe chez les nuuibranches qu'avec ce,

que l'on connaît des helminthes et des an-
nélides.

— M. de Quatrefages répond que dans
la note dont il s'agit il n'a nullement pré-
tondu donner une définition de la bran-
chie, mais seulement rappeler un des ca-

ractères essentiels attribués à ces organes
par tous les naturalistes. Ânatomiquemeut,
les appendices du corps des phlébentérés

ne sont pas des branchies; mais comme ils

en remplissent les fonctions, au moins c il

partie, M. de Quatrefages croit pouvoir,

sans être en contradiction avec lui- même,
conserver dans les noms caractéristiques

des familles la terminaison — brancbcs,—
qui indiqueseulement la nature de la fonc-

tion.

M. de Quatrefages persiste à penser que
les formes estérimres ne traduisent pas

toujours l'organisation intérieure. M. Ger-
vais lui semble en convenir implicitement

pour le cas dont il s'agit, puisqu'il reproche

à M. de Quatrefages d'avoir formé un
groupe composé d'animaux chez lesquels

rien n'annonce extérieurement une orga-

nisation particulière. Cette organisation

existe néanmoins, et puisqu'elle avait jus-

qu'ici échappé aux observateurs, c'estqu'il

est des cas où les formes extérieures sont

impuissantes pour nous donner des notions

exactes sur l'organisation intérieure.

M. de Quatrefages ajoute que son mé-
moire, dont on n'a pu juger encore que
par un extrait qui renferme à peine les

pmncipales conclusions, est sur le point
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il'ctro pu!)l"u', et ([u'i! croU devoir ajaiirncr

toute di-^russioii idti'rieiuc jiis([irau mo-
ment où ce travail i)Oiirra être jugé ilans

son eiUier.

Relativement aux tréniatodcj et a'ix tnr-

bellatiès, i\I. do (^ii;>lreFa:;cs est ar!iv(' à

des résultais analogues à ceux de M. Ger-
vais par l'ctiide de l'organisation. Ces ré-

sultats ont été indi([ués dans le rajtport

fjit par M. Hilne Edwards à l'Académie des

sciencts sor l'ensemble des travaux de
M. de Qtiatrefagcs.

ZOOLOGIE.

Descrip(,'on de qualrg espèces iioui-ellcs de
L'iinclliconifs

,
appartenant au ^fjii'e

Hybonict ; par si. Lucien Buquct,

Hyhoma ch'ilcen. Dej. catal. L. 23,1. i 7

niill. Voisin de 1'^. fcnriis d'Olivier, cet

insecte est, connue lui d'un rouge métal-
lique, mais un peu moins brillant. La îète

large et creusée en avant, esc fortement
ponctnée. Le labre, légèrement écliancié,
a quatre dentsdont les deux du milieu sont
assez saillantes, tandis que les auti-es sont
faiblement indiquées. Les antennes sont
noires, à l'exception des lamelles qui sont
grisâtres. Le corse'et, convexe, anguleux,
brillant au milieu, presque mat sur le- cô-
tés, et entièrement ponctué, a sur chaque
bord lale'ral un petit tubercule lisse et lui-
sant. Les clytres ovales, convexes et re-
bordées ont chacune une bosse ou rcnfie-
ment a sez éle>ée, placée près de la suture,
non loin de Lur naissance

; elles sont cou-
pées obliquement à la base, arrondies à

l'extrémité; et l'on voit sent lignes ou cô-
tes peu élevées, bien qne distinctes, bril-
lantes et interronqiues dont les o", 4^ 5«,
6'- et 7e sont lerruinées pir une petite côte
assez saillante, oldiqne et luisante : leurs
intervalles sont couverts de points enfoncés
disposés longitudinaicment Enfin, on voit,
près des angles huméraux, une petite côte
saillante également courfe et lisse. Le
dcsso is du corps, d'im brnu noirâtre,
presque tuât , et linement ponctué. Les
jambes sont forlenicnt arquées.

Hjboma hyjipoiia. Buq. \j. 17, 1. 11

mill. — Cet insecte, l'un des phis remar-
quables du genre, est en dessns d'un vert
doré métallique à reflets ronçeàtres et en
de >sous d'un vert foncé brillant quoique
beaucoup moins éclatant. La lête laree,
courte et apbitie, est finement ponctut^e.
Le chaperon lisse, à peine échancra, est
muni de deux petites dents très distinctes.

Les antennes sont noires, à l'exccptioa
des lamelles qui sont d'un jaune fau\ c.

Le corselet convexe, anguleux, plus lar^re

que long, fortement échancré antérienre-
ment, arrondi en arrière et très finement
ponctué, a dans le mdieu une ligne lon'u-
tudinale, large et inégale qui touche à\i
hase et n'atteint pas l'extrémité. Les éi} très
convexes également, ovalaircs

, coupées
obliquement à la ba^e, et arrondies au
bout, ont chacune sept lignes de <rros
points enfoncés sans compter celle moins
marquée qui longe la bordure; près des 3%
A% 5% 6" et 7o lignes sont de petites côtes
assez saillantes alternant avec elles : les in-
tervalles qui existent entre ces lignes pa-
raissent légèrement chagrinés. Ou voit en
outre, près des angles iuunéraux, une pe-
tite côte légèreu)ent arquée et lisse. Le des-
sous du corps est finement ponctué: sur
le bord latéral de chacun des seo-nients
abdominaux se trouve une imprcssu^n ob-
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longue et fortement marquée. Les pattes

sont d'un vert foncé cl toutes les jambes
artpiées (_1 )

.

Ces deuv espècis prp\ ietuient de la Co-

lombie où clUs ont été de'cou\tjrtes par

j\L Saint -Aiuarul-Kostaine.

Uyboma arrogafis. Uuq. L. 17, 1. 12 mil.

— Elle a beaucoup d'analogie avec la pré-

cédente, en dessus elle est d'un rouge car-

miné métallique assez brillant et d'un vert

foncé en dessous. La tète aplatie, légère-

ment creusée en avant, est linement ptmc-

tuée. Le labre, à peine échancré, a deux
dents aiguës et très ilistinctes. î^es antennes
sont noires, à 1 exception des lamelles qui

sont d'un jaune fauve Le corselet, angu-
leux, très convexe, plus large que long,

fortement échancré anlérieurement , ar-

rondi en arrière et finement ponctué, a

dans le milieu une licrne louiritudinale fjr-

niée de petites impressions irregu'ières

assez rapprochées, mais pendistinctes, et de
chaque côlé on voit un et quelquefois deux
gios points enfoncés placés tran-jVers.4le-

ment. Les élytrcs convexes, ovalaires,

coupées obliquement à la liase et arron-

dies au bout, ont chacune sept lignes de

gros points enli)ncés, obloiigs, très raj)-

prochés et moins marqués vers les bords

latéraux
;
près des 3<', i-, 5", 6"= et 7" lignes

sont do petites côtes asiez sad!.intes aller'

nant avec el'es : les intervalles qui existent

entre ces lignes paraissent f.iiblement cha-
grinés. Enfin, on voit, près des angles hu-

mi'raux, une petite côte lisse et l 'gère-

mcnt courbée. Les pattes sont d'un vert

sombre, quelquefois bleuâtre, et toutes les

jimbes foi te ment arquée-.

Cette espèce, très voisine de l'iiyppona,

n'en est peut-être qu'une v.sriéié; elle fai-

sait partie d une collecîion rapportée ré-

cemment de la Colombie, par M. Jur-

gens.

Hyloni i œqiiliw -tial's. Buq. L, 11, 1. 9

mill.— Entièrement d'un brun noirâtr(-,

mat en dessus et luisynt en dessous. La
tète est large c t finement ponctuée. Le
labre légèrement échancré. est muai de
deux dents aiguës ettrès rappi-ocliées l'une

de l'autre. Les antenn» s sont noires à l'ex-

ception des lamelles qui sont grisâtres. Le
corselet très convexe, échancré antérieure-

ment, est arrondi en arrière etli;se. Les

élyîres, légèi'enicnt convexes, ovales, cou-
pées obliquement à la base, ont près de

leur extrémité qui est arrondie, cinq pe-

tites côtes sadlantes^ elles sont de plus en-

tièrement et as-;ez fortement ponctuées.

Enfin, on voit près de chacun des angles

humi'raux une petite élévation ou eôtc

assez distincte. Les pattes sont d'un brun
noirâtre et toutes les jambes fortement ar-

quées.

Cette espèce, qui vierit aussi de la Co-
lombie, m'a été doi-uée par i^I. St-Amand-
Rostaine.

>^?4Sl'-l=®^

SCIENCES HISTORIQUES.
ACADEMIF, DES SCIENCES MOU.VLES

ET I'OLÏTi<,iUES.

Séance ilii 10 février.—PrcsideiU, Hf. NauJct.

Le secrétaire donne lecture du procès-
verbal de la dernière séance. La rédaction
est adoptée.

(1) Celle oqièce cl lasuiv.mle, ont des tarses

uès couris aux paties nniérieurs; ce cai adore que
M. Reiclie et moi avons observé, poiurail, ce me
semble

,
servir, sinon à une croupe générique, du

nio ns à une division pàrrai les espèces assez noni-j

breuses du genre II_vbon?a,
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Plusieurs ouvrages sont pré.scntés à l'A-

cadi'unie, = entre antres : un travail sur le

Code civil, par ^L dePorlalis fils ; un essai

sur les caisses d'épargne, par 1\L Charles
Dupin ; un écrit relatif à la réforme des

prisons, par "SI. Lét)n Faucher ; un ouvrage
intitulé : Concordances du Code de com-
merce français avec Us lois commerciales,

étrangères^ par M. d.-î St. Joseph qui a déjà

l'ait le même travail sur le Code civil.

M. Perron, seci étaire de l'Académie de

Besancon,, a écrit pour apprendre la mort
l'e \L Jouifioy, membre correspondant de

l'Académie des sciences morales et politi-

que.?. MM. les membres sont invités à

souscrire pour l'érection d'en monument
à .M. Jonffroy.

On procède .à l'élection d'un membre
cori cqîondant dans ia section de morale.

Sur 25 votants, M. Guéry obtient22 snf-

fr.igcs, et i\L le comte Petité, iL M. Guéry
est nommé raemljre corrj.spondant.

M. Charles Lucas lit un exposé des ré-

sul'ats des divers syst<.'mes de réclusion pé-

nitentiaire essayes ju.'^qu'à ce jour.

Quant à «es idées à lui sur ce sujet, iVl.

Charles Lucas admet une division sextuple

<|ue nous allons exposer, et qui lui permet
de suivre l'accusé depuis son incarcération

['ré\ entive jusqiies longtemps après sa libé-

ration.

I! considère successiveuicnl :

1° Les prévenus avant le jugeuient ; il

neveutque l'incarcération d'un, denxruois

au plus, et un mois seulement, quand le

délit ne ressortit que d'iui tribunal cor-

rectionnel.

2° L. s petits délinquants, c'est-à-dire

ceux qiii sont condatnnés à deux ans ou

moins. Le maximum de leur peine, sera

8 iiiois d'isolement cellulaire.

3° Ceux qui Sont condamnés à plus de

deux ans ; il leur applique l'isolement cel-

lul j ire de nuit.

1" Les passagers ; i! préconise l'isolement

cellulaire comme moyen de transfèreuient.

Ce moyen, du reste est déjà adopté.
5° Les jeunes d-ittims ; leur genre de \ ie

duit être actif, semi agricole et semi in-

dustriel.

6" Les libérés. II fa't remarquer le bien

qu'ont produit les sociétés de patronage,

et veut les établir sur une grande échelle.

Du rCîte Charles Lucas veut que
dans des bâtiments appropriés, il n'y ait

pas plus de 4 à 500 détenus
;
que des liâli-

ments distincts soient réservés aux con-

damnés à long terme
;
que l-'S femmes

soient gardées par les femmes.
Un autre changement serait le rempla-

cement des gardiens laïcs par des raembfès
de communautés religieuses des deux

sexes.

Arri^ant à des considérations générales,

RL Charles Lucas ajoute:

Dans l'emprisonnement; on ne peut avoir

qu'un but, l'amendement. C'cot la con-

version par conséquent, amenée ji^r la

discipline et par le repentir. L'emprisor.-

nement à long terme env eloppe le détenu

dans un atmosphère particulu're. On pos-

sède de lui son temps, sa nourriture, ses

distractions, son intelligence, tout enfin.

Cette reuvi-e si belle de conversion devient

par conséquent possible, et nous voulons

obtenir cette sorte de régénération sociale

sans employer une violence de moyens que

réprouvent à la lois l'humanité et la rai-

son.

La réforme des prisons longtemps consi-

dérée comme une belle mais inexécutable
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u pie, louche, clans l'esprit de tons les

liLtimes sérieux qui s'en occupent, à la

V le de la n'aUsation. Déjà des essais ont

c tentés. Nous allons les examiner, mais

c 'essais nous donnent un sujet de compa-

r .ion
;
grâce à eux, la réforme des prisons

r se renferme plus dans ie vague d'une

1 )ot!icse, elle a maintenant un programme

i| horiion, un cadre, et tout le monde,

:cordant sur la nécessité d'r. ne réforme,

>t plus en désaccord que sur les moyens
parvenir.

Examinons ce qui a e'tc tenté:— à Phi-

elphie, on a appliqué le système dit Pen-

aiiien,— réclusion cellulaire constante .

f 1 ytux d'un obscTv;.tcur superficiel,

) d'aussi beau et d'aussi digne d'adml-

I ion que ce calme perpétuel d'une prison

fermant un nouihre considi rable de dé-

( us, et tout ceia obtenu par des moyens,

( apparence-, d'une humanité exemplaire.

liais le résubat malheureux de ce sys-

t ic dont on n'avait d'abord aperçu que
beau côté, fut une aliénalion mentale,

ppant les détenus dans une effrayii.nte

ipoition. En effet, par cette réclusion

îstante , si ce n'est pas le corps, c'est ie

veau que l'on tourmente, le cerveau . ce

oratoire mystérieux de la pensée ; l'àme

ibe dans un élat morbide : les organes

( . sens se débilitent et s'allanguissent ; les

£t;iens détenus devieiuient sourds. Bien

s, indépemlamment de l'aliénation mcn-
t ;, cet'e lèpre de la réclusion cellulaire

lolue, les rnovens de corrrections disci-

laire étaient Ijien loin d'avoir toute la

nsuétude qu'ils affectaient. D'hornbles
ails, niallieurensemcnt trop aulhenti-

's, ont lévéié l'existence, dans la prison

Phila ielpbie, d'un bâillon de fer, dont
se scr\ il, jusqu'à ce que la nioit d'un

c eiui, \ ictime de cet atroce moyeu, digije

l'inquisition, forçât à y renoncer,

^-.esgardiens devaient, bien enttndu, gar-

à ce sujet un silence exclusif, et l'on

lit gr.TuJ peur de mentionner aux com-
isaires étrangers qui visitaient la prison,

affreux instrimient de torture,

.e système cellulaire anisi appliqué, de-
nt donc étrangement abusif, et quantau
ultat d'amendement, on a été bien loin

tteindre aurésullatdonlon s'était flatté,

sque la criminalité ne fit qu'aller en
mentant.
..e 53 stème d'Auburn qui n'admet que
éclasion cellulaire de nuit, et auquel
s le principe, l'opinion donnait une no-
ie infériorité sur celui de Pensylvanie, a
uvé par les résultats, qu'il lai était in-
testi.blemcut supérieur. Ainsi, quant à

n'ortalité seulement, et c'est là une bien
ve considération, elle a été à Philadel-

j 3 de 1833 à 1844, annuellement de 7,44
100, taudis qu'à Boston où le système
uburn, était appliqaé , elle n'a pas dé-
sé2 sur 100. La conséquence de cette

ériorité du système d'Auburn a été son
ption presque générale par les états de

r lion, tandis que celui de Peasylvanie,
u ut applique qu'à Rhode-Island , encore
Cl état l'ut-il bientôt forcé d'y renoncer,
étenussur 37 étant devenus fous, et 7
l és sur 23 étant déjà revenus au péni-
:ier.

assons à l'Europe.

]n Suisse, le canton de Vaud commença
appliquer le système cellulaire de nuit,

; par gradations constantes, on arriva
;ellulage de nuit et de jour. En casd'in-

ordination, le bâillon de fer pensylva-

1, fut remplacé par un cachot soute-

3.50

rain,—moyen coupable , et qui ne tend à

ri(.n moins (;u'à ravir à l'homme ce qu'il a

de plus précieux,—l'iutégriléde son intel-

ligence.

Ma'is c» 1842, 31 cas d'aliénation men-
tale et de nombreuses récidives, avaient

protesté contre l'application de ce système.

Ne faut-ii pas, s écrie le docteur "Verdeil,

après de semblables faits, lenonccr à de

pareils moyens ?

C'est ce que fit le gouvernement Vau-
dois.

La réunion silencieuse adoptée d'abord

est donc infiniment préférable à la réclu-

sion cellulaire, bes chiffres sont là, du reste,

pour le prouver, soit pour la mortalité, soit

pour la récidive.

p. ur la mortalité seulciwent, il y eut

dani l'application des deux systèmes, l'é-

norme diJférence de 2 à 7 sur 100,

L'Académie se constituant en comité se-

cret, M. Charles Lucas conliiuiera sa lec-

ture à la prochaine séance.

SÏATÎSTIQUK.

SUit's'iqiie des Etats-Unis. — Population.

Le dernier recensement décennal de
l'Union a eu lieu en 1 8-10. Il a donné pour
le total de la population 17,069,4.')3 : l'ac-

croissement
,
depuis 1830 , a été de 32.6

pour cent , la po])ulation n'étant alors que
de 12,865,020. Le tableau suivant fait

viiir l'accroissement pour cent des troi'

classes d'habitants d< puis 1790 jusqu'en
1810.

Islaiics. Ubiesdt'L-diii. E.sclav.

1790àl!SOO 5).Cj 82.0 . 27.

9

IcSlOàlSIO iC.l 72.0 33.4
1810a i:s20 ?.i \ 25.2 29.1
'I820àl8iO 33.9 3(j.S ^^0.^i

1830 à 18^.0 34.0 20.8 2:î.8

La population esclave a pîasquc doublé
de 1720 à 1820, mais soti accroissement
s'c=t ralenti dans les dix dernières années.
Voici le nombre total des esclaves aux six

époques décennales depuis 1790.

Accroissement annuel.

1790 697,697 199,152
1800 896,849 294,515
1810 1,191,364 346,697
1820 1,538,061 346,697
1830 2,009,043 471,982
1840 2,487,553 478,312

Dans plusieurs des Etats à esclaves , le

nombre de ces derniers a diminué consi-

dérablement depuis 1830. Ce décroissement
a été de 4. 4 pour cent en Virginie ; de
12. 8, dans le Maryland. La marche pro-

gressive de la population esclave a été,

comme on le voit , bien plus lente que celle

des blancs, puisque , dans 50 ans, la pre-

mière ne s'est accrue que d'un peu plus du
triple, tandis que la population libre a

presque quintuplé. C'est l'effet e'vident de
l'émigration soutenue d'Europe'ens, la plu-

part adultes et, par conséquent
, pouvant

reproduire l'espèce dès leur établissement.

Quant aux noirs, leur rapide accroisse-

ment témoigne des bons traitements de
leurs maîtres envers eus , car nulle part

Eiu' le globe a-t-on vu jusqu'ici une popu-
lation d'esclaves s'accroître dans une telle

proportion.

Produits minéraux.

Fer de fonte : 804 fourneaux
; produit

286 903 tonnes. Fer en barres, nombre
d'usines", forges, moulins de laminage,

795; produit 197,233 tonnes. Combusti-
ble employé, 1,528,110 tonnes; personnes ,
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employées , les mineurs compris, 30,497;
capital investi

,
20,432,131 dollars.

Plomb : 120 fourneaux, |U'oduit

,

1 1 ,239,453 livres
;
personnes eoiployées

,

1,017, capital 1,346,7 56 dollars.

Or : niaisons d aflinage, 157; valeur du
produit, 529,605 dollars; personnes em-
ployées, 1,016; capiud investi, 234,325
dollars.

Autres m.éiaux : valeur produife,37G,6l4

dollars ; 728 ouvriers.

Houille-antin-acite : produit, 864,489
tonnes (chacune de 28 bushels); 3,043 em-
ployées; capital investi, 4,355,602 dollars.

Houille bitumineuse ; produit, 27,603,1 91

buïluls; jicrsounes cmplovées
,
3,079; ca-

pital investi, 1,868,862 dollars.

Sel : produit, 6,179,174 bushels; 2,385
personnes employées; capital investi,

6,998,045 dollars.

Granité mai'bre : valeur des produits

3,695,884; personnes enqiloyées, 7,859;
capital investi, 2,540,159 dollars.

Agriculture

Chevaux et mulets, 4,335,669.
Gros iK tail . 14,971 ,586.

Moulons
,
19,311,374.

Fonte annuelle, 35,802,114 li\res.

Porcs, 26,301 298.

Céréales, froment, 8 1,823,272 bushels.
(Le busliel en boisseau équivaut à
36,347,664 litres

)

Orge, 44 61,504 bu.sh.ls.

Avoine, 123 071,341 ])ushels.

Seigle, 18,645 567 bushels.

Sarrasin
, 7,291 ,742 bushels.

Ma'i.s , 377,534,875 hushels.

IIouLlon , 1 238,562 livres.

Cire
,
628^363 livres.

Pommes de terre, 108,298,060 bushels.

Foin, 10,248,208 tonnes.

Chanvre et !in
, 95,251 tosnies.

Tabac, 219,163 319 livres.

Riz, 86,841.422 livres.

Coton, 790.479,275 livres.

Soie , 5
1
,552 livres.

Sucre, 155,1 10,809 livrai.

Beurre
5
fromage, etc., 33,787,008 dol-

lars .

Fruits, 7,256,904 dollars.

Vin du cru , 1 27,734 gallons.

Objets fabriqués dans les me'nages,
29,023,380 dollars.

Produit de l'horticulture, 2,671,196
dollars; — jardins fleuristes, pépinières,

593,534 dollars; personnes employ ees
8,553.

Produits des forêts.

Coupes de bois, 12,943,507 dollars;

barils de goudron, poix, résine, etc.,

619,106 ;
potasse

, 15,935 tonnes
;
ginseng

et autres produits, 526,580 dollars; peaux
et fourrures , 1 ,065,869 dollars; personnes
employées, 22,042.

Pêcheries.

Fo's.son fumé, salé, 773,947 quintaux;
— poisson manne , Z|72,359 barils; blanc

de baleine, 4.761,708 gallons; hu'ile de
baleine et d'autres poissons, 7,536,778 gal-

lons ; auti e; produits de la pêche 1153^234
dollars; capital investi, 1 6,-129,620 dollars.

Commmcrce et nav igation — Nombre de
maisons négociant avec l'étranger, 1 .408,

dont 469 à New-York et 2 11 dans le Mas-
sachusetts; maisons de commission, 2,881 ;

capital engagé , évalué à 1 19,295,367 dol-

lars ; détaillants de marchandises sèches
,

57,595
;
capital engagé, 250,301 .799 doll.;

chantiers de bois, 1,793; capital, 9,848,
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207 ; nombre de personnes employées , s

35,963; transport ù rintérieur
,

17,591

personnes employées ; boucliers , elc.
,

4,808 indivividus
;
capital, 1 1 ,526,950 doll.

La m.-.rino marcliande de 1 Union dépasse

deiîi mdiions de tonneaux : c'est à peu
près la moitié de celle de la Grande-Breta-

gne. La valeur annuelle des navires con-

struits dans les ports de l'Union s'élève à

plus de sept millions de dollars.

Manufactures. — Il n'y a pas trente ans

que l'opuiion générale, en Angleterre, re-

gardait coviime impossible l'établissement

de l'industrie manufacturière sur une
grande échelle dans l'Union américaine.

Les chifTres suivants Feront voir à que! de-

gré de développement cette industrie esc

parvenue :

Valeur des machines construites annuel-

lement, 1 0,980,581 ; nombre de personnes

employées, 1 3,001

.

Coutellerie , outils en fer, etc. : valeur

produite, 6, 151,967 doll.; 5,d92 personnes

emploje'es.

Nombre de canons fondus, 274; fu-

sils, etc. , 88,073; personnes employées,

1,744. Mannfactures de métaux précieux :

valeur, 4,734,960 doll.
; 1,556 |ersonnes

employées. Valeur des autres métaux ma-
nufacturés, 9,779,4 12 doll.; 3 734 person-

nes employées. Yaleur des briques et de la

chaux manufacturées, 9,736,9 15 doll. Va-
leur du granité taillé, etc., 2,442,950 doll.;

3,734 personnes employées. Le capital en-

gagé dans les nianniactures précédentes est

estimé à près de 21 millions de dollars.

Manufactures de laine : nombre des mou-
lins à foulon, 2,585; manufactures, 1,400;

valeur de leurs produits, 20,696,999 doll.;

personnes employées, 2 1,342; capital en-

gagé, 15,765,124 doll.

Manufactures de coton , 1 ,840; nombre
des bioches, Î2, 28 1,631 ; établissements de

teinture et d'impression , 1 29 ; valeur des

articles manufactuiés, 40,350,453 doll.
;

personnes employées, 72,119; capital,

51,101 ;359 doll.

Manufactures de soie et de "in ; elles

sont dans leur berceau, mais tout annonce
que dans quelques années elles auront fait

de rapides progrès. La plantation de mû-
riers blancs de la Chine a déjà acquis vuie

grande extension sur tout le territoire de

l'Union.

Manufactures mixtes : elles produisent
une valeur de plus de 9 luiliions et demi
de dollars, et emploient près de 16,000
personnes.

Tabac : la valeur manufacturée est de
près de 6 millions de doll. Cette labricalion

emploie de 8 à 9,000 ;
ersonues ; le capital

engagé est de près de 3 millions et demi de
dollars.

Chapellerie : la valeur produite est de 8
à 9 millions de doll. ; celle des cliapeaux

de paille est d'environ 1,500,000 doll.;

personnes employées, 20,176 ;
capital,

4,500,000 d.>ll. environ.

Cuirs : nombre de tanneries
, 8,229 ;

personnes employées, 26,0i8; cypilal , 15
à 16 millions de doll. ; valeur des produits

des manufactures de cuirs, 33,134 403
doll.; capital, 12,881,262 doll.

Savon et cbandelles : 5,641 personnes
employées; capital, 2 à 3 millions de doli.;

quantité de savon produite , 49,820,497
livres; nombre de chandelles de suif,
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1 7,904,507 ;
bougies de cire on de blanc de

baleine, 2,236,951 livres.

Boissons : capital engagé, 9,147,368
doll. ; 12,223 personnes employées. Dis-
tilleries, i 0,306, pr îduisant annuellement
41,402,627 gallons. Brasseries, 406; pro-
duit annuel, 23,267,730 gallons.

Poudrières : capital , 875,875 doll.; 496
personnes employées. Nombre de moulins,

137; poudre à canon produite, 8,977,348
livres.

Drogues, couleurs, etc. : capital, 4>507,
675 doll.; personnes employées, 1,818;
valeur produité

, 4,151 ,899 doll. Térében-
thine et vernis ; valeur, 660,827 doll.

Verreries, 81 ; valeur des objets manu-
facture's, y compris les miroirs, 2 890,293
doll.

;
capital, 2,084,100 doll.

Poteries , 650 ; valeur des objets fabri-

qués, 1,104,825 doll.; personnes employées,

1,612; capital
, 551,431 doU.

Raffineries de sucre, 43
;
capital, 1,769,

571 doll.; 1,355 personnes employées;
valeur des produits, 3,250,700 doll. ; va-

leur du chocolat fabriqué, 79,900 doll.
;

id. des sucreries, 1,142,965.

Papier : capital
,
4,745,239 doll.

;
per-

sonnes employées
, 4,726; nombre des pa-

peteries, 426; valeur produite, 5,641 495
doll.

Typofrraphie eî; reliure : capital
,
5,873,

815 doll.; 11,523 personnes eraploye'es.

Imprimeries, 1,552; ateliers de reliure,

447. Journaux quotidiens , 138; hebdoma-
daires, 1,141 ; autres, 125 ; écrits périodi-

ques, 227.

Corderies : valeur produite
, 923,924

doll.; personnes employées, 4,404; valeur
produite , 4,078,305 doll. ; nombre de cor-

deries, 388.

Instruments de mudque : valeur pro-
duile , 923.924 doll. ; 908 personnes em-
ployées

;
capital

, 734,370 doll.

Voitures : valeur produite, 10,897,887
doll.; personnes emplcjees, 21,994; capi-

tal, 5,551,632 doll.

Moulins;'^ farine, 4,364 ; barils de farine,

7,404,562 ; autres moulins à grain, 23,661 ;

moulins à scier, 31,650; à huile, 843. Va-
leur produite, 76,545,216 doll

;
personnes

employées, 60,788; capital, 65,858,470
dollars.

Meubles : valeur produite, 7,555,405
doll.

; personnes emplovées, 18,003; capi-
tal, 6,989,971 doll.

Nombre de maisons bâties en briques
ou en pierre, 8,429 ; en bois

,
45,684

;
per-

sonnes employées, 85,501 ; frais de con-
struction, 41, y 17,401 doll.

Tontes les autres manufactures non
siiéciliées : valeur produite , 3 1,785,353
doll.; capital, 25,019,726 doll.

Total des cajutaux engagés dans les ma-
nuiacturcs, 207,78.î,353 doll.

Tout ce qui précède se rapporte au der-
nier rccenseuîcntfdit en 1 8ïO. Depuis cette

époque les progrès ont été rapides et con-
siaéiables. N(Uis ré^crvons pour un futur

article l'csposé des finances du gouverne-
ment fédéral en 1843 le tableau des expor-
tations et des importations de l'Union pour
la même année, et d'autres détails sur les

dettes des Etats , les baiicjnes , les postes
,

les chemins de fer, la navigation à la' va-
peur, etc. F. S. CoNSTANCio.
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ARCHÉOLOGIE.

SOCIETliPnANÇAISEl'ODRLA CONSERYATIOK ET lA

DKSCUIPTIOIV DES MONUMENTS N.VÏIONAUX.

Voyage archéoli>gifjiie du M de Caumont.
— Moulins à vent de la Brcltif^jie au xvi,

siècle. — Cliapelle de Froidcbise. — Pro-

jets divers de rat iuralion demo:miiients.

— Communications diverses.

Cette société, qui est de toutes les réu-

nions savantes celle qui rend le plus de ser-

vices à l'archéologie, l'ondée par M. dç

Caumont à Caen , s'est répandue dans

toute la France. Son savant fondateur, au.

quel nous devons l'établissement des con-

grès scientifiques en France , a réuni au-

tour de lui les admirateurs éclairés de nos

antiquités nationales , et fort de leur appui,

fort de la sympathie qu'il sait inspirer à

tous ceux qui l'approchent , il a entrepris

et poursuivi avec dévouement
,

pei-sévé-

rance et talent la tâche qu'il semble avoir

entreprise de nous faire connaître toutes

les richesses monumentales eue chaque

siècle nous a léguées. Plus que personne en

France, M. de Caumont a contribué à ré-

pandre le goût des études archéologiques.

Dans un bel oavrage en 6 volumes. Cours

d'antiquités monumentales., il avait admi-

rablement bien suivi et tracé ia marche de

l'art architectural en France, depuis les

temps les plus reculés de notre histoire jus-

qu'au xvii" siècle, depuis les monuments
attribués aux Celtci jusqu'aux brillantes

créations de la renaissance. Ensuite M. de

Caumont a fondé une société active , fé-

conde à laquelle nous devons, entre autres

services, le salut de plusieurs monuments

précieux arrachés par elle au vandalisme

des démolisseurs, ou préserves des dégrada-

tions journalières de l'insouciance et desré-

parations déshonorantes de l'ignorance.

Le Bulletin Monumental, fondé et dirig.

par M. de Caumont à Caen , est deveiii.

l'organe de rassociation archéologique, et

nous kl i em pru n to n s ch a c|ue mois pl us i

e

qk

articles.

Nous nous proposons cette année de

donner régulièrement les ti'avaux de celle

société.

Dans une des dernières séances , M. de

Caumont a fait verbalement un rapport

sur son voyage archéologique dans les dé-

parlements de Maine-et-Loire, de la Loire

Inférieure, du Morbihan, u'Ille-et-Vilaine

il a présenté qnelqaes esquisses, faites par

lui , des monuments druidiques du Mer

bihan, sur lesquels il l'este encore beaucoup

à dire. U a décrit les restes d'enceinte mu-

rale en petit appareil, avec chaînes de bri

ques (pie l'on voit encore à Vannes et qui

démontrent que l'eni placement de cette

ville n'a point change depuis la domination

romaine; puis il s'tst étendu sur l'iniérèl

architectonique de l'égUso de Pxliédon,

dont une panie de la nef et les transepts

appartienuen': au style rora;ni : la tour cen-

trale à pans coupés et décorée d'arcades

plein cintre lui a paru fort curieuse, par sa

j

forme et son grand diamètre ;
le choeur

dans le style ogival primitif est d'un,

grande légèreté; cnlinlatour occidentale,

séparée de l'e^lise par suite d'un incendiCj

qui lit de grands ravages et détermina
»j

raccourcir la nef, parait en partie du \v<*

siècle. Elle est fort élevée et produit le plus

grand effet quand on descend dans la val-|

iée de la Vilaine , au mi ien de laquelle laj

ville est assise. M. de Caumont a annonoej

que M. Biseul prépare un travail sur l'his-j

toirc de l'abbaye de Rhédon.

ter
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( elques moulins à vent de la Bretagne

iDc tentde fixer l'attention des archéolo-

., gu ; il y en a beaucoup encore de bâtis

trè égnlièrement en granité et dont les

foi es sont d'une régularité remarquable,

enr^ autres, le moulin à vent près d'Au-

ra; qui peut dater du 3lvi« siècle, et dans

leq ;1 on entre par une porte en ogive sur-

mé :ée d'un cartoucbe encairant des ar-

mé ies et d'une niche destinée h recevoir

tiili >tatue soit de la sainte Vierge, soit du

<sa sous la protection duquel on avait

mi e moulin. Tous les moulins à vent de

Br igne se composent de deux corps cy-

if
lit iques superposés, dont le supérieur est

plus grand diamètre que 1 inférieur.

. Bazin , du Mesnil-St.-Firmin , a fait

;<paenir une notice sur plusieurs fonts

j-ha israaux curieux, du département de

,;.r( e : ce département paraît décidément

,r
ui les plus riches de France en monu-

ts de ce genre,

. deCaumonta pré.^enté divers dessins,

Jfa dans le département de l'Orne, par M.

ppintre, membre de la société. Parmi
dessins se trouve celui de la chapelle

roidebise.

; château de Fredebise ou Froidebise

; une vallée au milieu des bois . à peu
iàtance de Lonlay-l'Abbaye

,
semble,

^1. Boué , le reste complètement mo-
ïse d un château plus considérab'e,

uré des quatre côtés d'un fossé plein

1, et qui peut avoir été bâti dans le

siècle. A peu de distance, entourée de

,B(

''i-d,

.d(

,;di

.'ec

^jjto ifs séculaires , la chapelle qui paraît

:
di IV* siècle ou peut-être de la fin du xui®,

'[ s'< ve sur une sorte de monticule qui était

Jpt -être l'emplacement d'un château pins

j^ai en. L'extérieur est peu remarquable
,

!"'''se

:;ti(

té

îment on voit encore assez bien mar
;s sur les murs des croix de consécra-

, assez élégantes, qui se répètent à l'in-

ur , et reparaissent sous le badigeon,

l'intérieur , à droite , se trouve un
tel beau représentant une femme couchée,

1« nains jointes , la tête sur un coussin

s< enu par deux anges. Ls costume est

simple , une robe avec ceinture et au-
' r lière , un petit voile et un manteau eu

le de chappe. Ce tombeau est assez bien

lervé , d un beau style et probablement
d! ;iv'' siècle. Dans le pays ou appelle la

' fq lie ainsi représentée, madame de Bre-
s ou sainte Bresolles. Il paraît que le

eau a appartenu autrefois à une fa-

; de Bresolles ou do la Bresollière. Ce
peut-être ses armoiries que l'on voit

; la fenêtre du f ,nJ.

1 propriété passa ensuite, vers le xvn'
e, dans la famille de Maisons. Une
be plate de granité au milieu de la cha-

; est celle de mcssire le Frère, escuyer,

leur de Maisons. Ses armoiries, qui se

vent sur la tombe , sont répétées dans
inêtre de gauche, à côté de laquelle se

ve une plaque de marbre noir, à moi-
)risée, sur laquelle est l'épitaphe de la

me dudit sieur de Maisons,
e cha jue côté de la fenêtre du fond se

:vent deux sculptures ; du côté de l'é-

s est la statue de la sainte Vierge , se

chant sur une sorte de niche plate ; de
tre côté un encadrement plus grand

,

ient Jésus-Christ en croix, entre la

te Vierge et saint Jean; à ses pieds est

ietit personnage dans un cercueil ; sur
ras de la croix deux petits anges tenant
ileil et la lune. Toutes ces sculptures
peintes en couleurs vives^ ainsi qu'une

z jolie crédence qui se trouve à droite,

"rsc

•^ti

tr

pî

de

J'a

00

sa

ui

le:

Je

so

as
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La charpente, qui m'a paru assez récente ,
(

forme dans sa partie inférieure des com-
partiments

^
renfermant des armoiries; les

quatre ou cinq premiers sont remplis
,

mais dans le reste de la chapelle il a deux
compartiments vides pour un plein. La
partie supérieure est remplie d'emblèmes
et de chiffres peints en rouge et noir, entre

lesquels on remarque de grandes fleurs de

lys.

Le contre-rétable peut être du commen-
cement du XVII' siècle , mais il n'a pas été

fait pour la place qu'il occupe.

On aentendu des observations très judi-

cieuses, soumises à la société par M. le

comte de Meliet (de la Marne), et plusieurs

métnoires imprimés de cet archéologue
habile, dévoué à la conservation des édifi-

ces religieux.

Le conseil a encore pris connaissance

d'une notice sur la cathédrale de Saint-Po!

de Léon ,
par M. de Courcy

,
lequel a fait

une demande de fonds en faveur de ce

monument : le conseil a pensé que 150 fr.

pourront être accordés dans le courant de
l'année 1814, lors de la session qui aura
lieu à Saintes.

La diicussion s'est ensuite engagée sur

divers objets d'administration. M. l'abbé Le

Petit , secrétaire , a demandé que des dé-

marches fussent faites tendant à obtenir du
ministre l'inscription des églises d'Audrieu

et de Mouen, sur le tableaudes monuments
historiques. Cette demande a été accueillie

à l'unanimité; une note sera transmise à

cet effet au ministre.

M. Verolles
,
architecte, a présenté le

projet de restauration qu'il a conçu pour la

façade de l'église d'Audrieu. Une discus-

sion s'est établie à ce sujet sur l'état des

différentes parties de l'édifice.

M. Cusson a annoncé qu'une adjudica-

tion vient d'être passée pour les réparations

à faire à l'église d'Oistreham ; le devis s'é-

lève .à 14,000 fr., et déjà 6,000 fr. sont dis-

ponibles.

Une adjudication de 1 3^222 fr . a été pas-

sée pour les travaux de consolidation au
château de Falaise.

M. Dieudonné a réclamé quelques se-

cours pour la réparation d'une porte du
château de Saint-Sauveur-le-Vicomte ; on
a répondu que cette ports étant a présent

l'entrée de l'hospice , la ville de Saint-Sau-

veur pouvait la faire réparer à ses frais.

La séance du 25 décembre a été occupée
par la lecture d'un mémoire de M. J. Ma-
rion sur une église de la Côte-d'Ur

; par
celle d'une notice de M. l'abbé Cochet, de
Rouen, sur une villa gallo-romaine qu'il a

découverte près d'Etrétat.

GEOGRAPHIE.

Coup d'œil sur les Asiuries , notes extraites

d'un voyage en Espagne^ par M. Ho-
linski.

L'Espagne de Mariana et de Herrera

n'est plus l'Espagne du dix-neuvième siè-

cle. L'inquisition s'en est allée et les moi-

nes s'en vont. Les historiens ne lui ont pas

manqué, et les étrangers qui, à diverses

époques très rapprochées, ont continué

Mariana et Herrera , sont très nombreux.
Deux Français, Bourgoin et Al. de La
Borde nous ont rnontré la Péninsule telle

qu'elle était à la fin du dix-huitième siè-

cle et telle qu'elle fiiî après la paix d'A-
miens.

L'ouvrage dont je suis chargé de vous
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rendre compte n'est qu'un fragment; ce
sont, ainsi que l'indique son titre, de sim-
ples notes extraites d'un voyage récent en
Espagne , et ces notes ne comprennent que
les Asturies. Ce pays fut la patrie de Pe-
lage, qui le délivra du Joug de l'étranger.

L'auteur du Coup d'œil sur les Asiuries

s'est borné à l'actualité. Il a peint les As-
tiu'ies telles qu'il les a observées. Il s'est

surtout attaché à l'étude des mœurs , des

institutions contemporaines , et aux pro-
ductions minérales de son sol. Il a dit ce

qu'elles étaient et ce qu'elles pouvaient

être

.

Une sorte de fatalité semble s'opposer à
toutes les lentatives d'amélioration sociale

au delà des Pyrénées. Je ne citerai qu'un
seul fiit : d'Aranda, premier ministre de
Charles lll , avait entrepris d'affranchir

l'Espagne des tributs énormes qu'elle

payait à l'industrie étrangère. Le choco-
lat est l'aliment usuel des Espagnols de
toutes les classes. Le gouvernement de ce
pays a toujours attaché peu d'importance
aux productifs de ses colonies (le tabac

et le cacao excepté). La manipulation du
chocolat exige deux livres de sucre par li-

vre de cacao. Les Anglais, les Hollandais

fournissaient à la consommation de sucre

delà Péninsule. Ce monopole donnait des

bénéfices immenses.
Mais bientôt, sous le patronage d'A-

randa , des plantations de cannes couvri-
rent les vastes champs de Grenade et de
Valence. Les étrangers se plaignirent; les

négociants se joignirent à eux. Le gou-
vernement espagnol prit l'alarme, et le fisc

royal, sans attendre que les planteurs es-

pagnols Dissent rentrés dans leurs capi-
taux, greva d'impôts exorbiîants le sucre
indigène, favorisa l'importation du sucre
exotique, et la ruine soudaine des plan-
teurs de Grenade el de Valence fut la con-
séquence de cette mesure injuste et im-
j)révoyaule. Le ministre citoyen qui avait

doté son pays d'une production alimen-
taire indispensable p.mr la prescpie tota-

lité des populations, fut disgracié; la cul-

ture fut prohibée, et nul Espagnol ne put
avoir dans son jardin un seul plan de
cannes sans encourir la peine des galères

ou du gibet. La leçon du passé ne sera pas

perdue sans d;)ute pour l'Espagne contem-
poraine.

La cathédrale d'Oviedo appelait l'atten-

tion des voyageur. La description de cette

ancienne basilique est pai tout. Je transcris

la conversation de M. llolinski et du moine
qui se fit son cicérone.

« La cathédrale d'Oviedo , dit l'auteur,

est remarquable par le bel ensemble de
son archilecture ; mais elle ne comporte
pas de description détaillée. Ce qui lui don-
nait une imm<nse importance, sous le

régne de la dévotion aujourd'hui détrônée,

c'était sa caméra sauta, petite cellule fer-

mée par plusieurs portes qui ne s'ou-

vraient qu'au voyageur accompagné de
deux chanoines du chapitre.

« On y garde pieusement un amas de

reliques que la toute-puissance de Dieu
fit arriver dans une arche merveilleuse

fabriquée par ses apôtres.

« Parmi ces curiosités pieuses, on dis-

tingue un pain delà dernière Cène, de la

manne qui tomba dans le désert, du lait

de la sainte Vierge, un des trente deniers

pour lesquels Jésus-Christ fut vendu , une
pièce du manteau d'Elie, une boucle

de cheveux de sainte Marie-Madeleine,

une partie de la verge avec laquelle Mo'ise
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partanjca les eaux de la mer Ronge, «ne
sandale de saint Pierre, un portefeuille en

maroquin du mèaiea|)ôtrc , le portofeiiille

de saint André, on cuir de Russie, une

croix d"or enrichie de pierreries fausses,

par ])arenthî'se, que les an^cs fabri-

quèrent cx,)rès cour la calliédr.de d'O-

riédo, une autre croix à laquelle Pelage

dut toutes ses victoires sur les Maures, etc.

« Le chanoine qui m expliquait toutes

eC' choses , voyant (pie je m'eiiorçais vai-

nement de relcnir un sourire tant soit peu
incre'dule , nie IV.-ppa ami alement sur

l'épaule en nie disant : Nous nous com-
prenons

; et, sans se gêner d avantage , il se

mit à lancer une volée d'ép'gramiui s vol-

tairiennes sur les reliques et sur la Soi

raênie. »

Nagiièi'e le jeune vojaf;ciu' eût payé de

sa vie son sourire d incrédulité , et son ci-

cérone eût été son délateur; li sainte in-

quisition lût fait bonne justice du voya-
geur.

Deux Asturiens, ont par des moyens di-

vers, entrepris la. t égihiéi-alion sociale de
leui- commune patiie : l'un , Jîeicliior Jo-

veîlanos , en fondant îles é t.ibiissements

d'instruction publique, l'autre , en ou-
vrant à l'active iiuluslrie de ses concitoyens

des voies nouvelles, en prenant sur un
large plan l'initiative de l'exploitation des

mines riches et variées des montagnes qui

hérissent les Asturies. Ce dernier blcnfai-

leur de son J'ays, c'était le banquier

Aguado, dont la mort est venue arrêter

les plans

Sans nous arrêter sur ce sujot, je d is

sui\re l'itinéraii e adopté par l'auteur et

visiter avec lui Cobadonga, patiie du libé-

rateur de 1 Espagne , et Ih 'àlrc des vic-

toires remportées sur les Maures. Un voya-

geur philosophe devait jeter quelques
(leurs sur la tombe révérée de Pélage.

L'auteur, après une description brève,

îiiais exacte , des priuripales circonstances

delà célèbre bataille deCucva-L()iiga(7 1 9),

arriva au terme de S'Ui péleriu.ige. Une
montagne à pic, plus uiic (jue les auti e->,

offre U!ic excJvStion uaturcllc 'jui simule

assez bien dein roches superposées l'une à

l'aiitie. D.ms la plus élevée se trou\c la

sépidiure du roi Pélage, renfermée jadis

dans une e'glise <pii a^ait été éle\ée sur la

place même, vers le îemps d'Alphonse 1'^'',

et qui brûla par accident en 1778.

Le sol de l Esi-ague e>t très accidenté;

des roches énoi ines , des montjgues, des

torrents, dis pLceipices encadieut de dé-
licieux vallons. Le voyageur s'arréîe avec

bonheur dans la eh irmantc vallée appelée

Va'-de-Dios
,
que domine un vaste cou-

vent de Bernardins: il a été supprimé
comme tant d'autres ; mais l'église , les

bâtiments, lt;s terres qui eu dépciuleut sont

confiés à radministration d'un ex-moiiit.

La bibliothèipie avait disparu; on n'y trouve

plus que ([uciques livres de théologie; deux
bas-reliefs encadrés, à la mode du dix-

septième sièc'e, représentant, l'un , la mort
de saint Bernard, veillé par losanges;

l'autre, le mirac'e que roflieieux adini-

nist'-ateur s'empressA de raconter au voya-

geur. ( Ayant appris la mort d un pape,

« notre saint fondateur se rendit à Rome
« eu toute hâte, dans la voiture rouge ri-

« cliemeut ornée que vous \ oyez, poiu- as-

« sisterau Conclave. Le diable, qui est très

« malin, piésoyanl la salutaire inlluence

« que pourrait exercer son redoutable ad-
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0 vcrsairc , s'avisa de le retarder dans sou

« voyage en cassant une roue de la voi-

» turc.

« S.iint Bernard
,
après avoir dompté le

« démon par un puissant exorcisme , lui

eomnianda de se mettre à la place de la

« pièce de bois qui manquait.n la roue et

< de tourner avec elle. Il arriva ;iinsi dans

a la capitale de la chrétienté , où sa gloire

« fut amplement rehaussée par ce miracle

a manifeste (p. 43, 44). »

Tons hîs personnages qui figiireiît dans

les tableaux, les fresques et les statues sont,

fpielles que soient les époques, costumés
corn ue au temps de Louis Xl'V". Ces ana-
chronismes se font remarquer même dans

les compositions des artistes Ici plus dis-

tingués de l'école espagnolé.

M. Holinski ne s'est point borné à l'é-

tude des œuvres d'art, il a exploré avec la

même persévérance et le même esprit d'ob-

servation les productions agricoles et ma-
nufacturières. Sej savantes et conscien-

cieuses investigations nous apprennent les

efforts généreux des dt ux Asturiens pour
la civilisation de leur commune patrie.

Ce que Jovellanos a fait pour l'eusei-

gnemeut. ÂguaJo l'a entrepris pour l'ex-

ploitation des minéraux qui abondent dans
le pays. M. Holinslii a recueilli sur les

lieux mêmes des documents authentiques

relatifs aux circonstances qui ont précédé,

accompagné et suivi la mort imprévue de
M. Aguado, et empêché ainsi l';iccom-

plissemcnt des vastes projets qu'il avait

formé pour l'aggrandissement de son pays.

Xe vicomte A. DS XAVAS.ETTÏ3.

FAITS DiVERS.
Coimlruciiùns en fer. — M. Lnyrock, de Loiulre',

a cousit uit un palais en fer pour liiijambo, roi afri-

cain. 1,0 succès qu'a o'.ileuii ce syslcnie de cnnslruc-

tion a fail riaîlic la pensée de consUuire la Poiiite-

à-l>llre en l'er, san< aucune partie de bois, allenJii

que le bois Jevieiil, sous les tropiques, le léceplade

d'une foule d'iusecies. On dil que le gouvernement

fait l'aire des devis à ce sujet pour être en élal de

pi eiulre une décision.

Collection de caries à jouer, wicicniies etmoder-

ves. — M. Lcber , ancien chef du couleutieu.x au

niiuiitcre de l'inlérieur , a réuni loules tes cartes à

jouer qui exisleul depuis 1 j9:i , époque où elles re-

luouU'iit , cl qui est par i onsci(ueiU |)lus ancienne

<pic l'époque de Clijiles Vf , à (pii on en aliribue

l'avoneuieiit. Les premières t^arles ont C pouces 1;2

de liauieiir, et sont au nombre de 17 formant le jeu;

Ici figures représ ntent la force, la mort , la tciupo-

rance, etc. Depuis Charles 'Vf jusqu'à nos jours, elles

ne subissenl |ias d'autre Iransfoniialion i tmarquable

que pendaiil la république, où les rois sont rempla-

cés i)ar Solon (cœur), p.ir J.-.I. Rousseau (Irellcj, par

Calou d'inique (carreau), et par LriiUis (pique); les

valets par Aunib^il
,
Dccius, Miicius Scévola cl Ho-

race.

Nouvelles voilures belges pour les chemins de fer.— Ces voilures à .i roues sont partagées en 5 eoni-

partimcnls ; les places du 15c sont comme celles des

diligences , celles du 2" comme les places de* wa-

gons, et celles du Icf comme les places des chai'a-

à-baucs. Ces voilures offrent l'avaulage que, lois-

qiie les diligences et les cliars à-baiics seronl icm-

l>lis, il ne faudra plus attachera un convoi l'une de

tes voilures pour une ou deux personnes. Celles ci

trouveront il se caser dans celle espèce d'omnibus

d'un nouveau genre qu'on complèiera ainsi plus faci-

lement.

h' ouvean système d'cnraycme/it pour les wagons,

pal" M. Dumoulin. — Le moyen de M. Dumoulin
,

pour enrayer les wagons, est très iugcuieux. D'aïu ès

ce syslème, la chaussée des chemins de fer présen-

terait en son milieu uu fossé profond d'un luèlie
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environ , et les raîl.s seraient placés à droite et ii

gauche de ce fos-é ; .sous chaque Wagon serait sus-

pendu un a|ip:a'eil en forme dX , doul les branches

seraieiil rap| rochécs et fermées quand le convoi

iiiarclicrail d'une m.uiière normale. Au moindre ac-

cidtMil dans la marche île lu lue iniùtive
, le convoi

s'avauçaul par la vilcsse acquise, les wagons se rap-

procheraient , el par ce moîue.nent l'aïqnireil en X
s'oiivi irait au moyen d un nu''canisme pariiculier

;

on comprend dès lors cpie lesbraïudies de l'X. labou-

reraient les bords du fos^é : le frollemenl conlre ses

parois i .denlirait la manhedu convoi et le forccruil

Ijieuiôl à sarrèler.

Moyen de conserver les sul/stauces animales
;

par 51. DuMiur.l. — L'niileur emploie une combi-

naison de suci'e et de fer qui nu s'altère, ne cris-

tallise et lie fermente pas, quelle que soit la lempc-

raiureà laquelle ou l'eipose; elle conserve les ma-
tières animales .sans -illérer leurs tissus. Lorsque les

viandes s irleiit de celle e'[.èce de sirop ferrugineux,

elles sèchent .=ans diminuer bcauccmp do volume et

résistent aux agents les plus aciifs de la piilréfac

-

lion. Pour leur faire reprendre le volume, la cou-

leur et l'odeur de la viande do boiiclicrio, il suffit

de les trenqier dans l'eau froide; elles peuvent en-

suite éire convcrli'.s en mets agréables el sains.

— On lit dans le Miniiig-Joiinml : MM. Ward
el Cie ont forge dcj iiièreir.cnt

,
pour le gouverne-

ment, un canon qui a 4 mèires CjO de long et

0 mét, 010 de diamètre à la culasse , son poids est

de 1 .5,G0O kilog. Le nrirlcnu employé pour le tra-

vailler pesait 6,(SflO kilog. Les moyens employés

Font admirables et per.ncitent de manceuvrcr celle

énorme pièce avec pi écision et fac iliié d.iiis le feu

el sur l'enclume. Ou a cali uJé cpi'il cliissera un

bo'ilet doiil h; poids sera d'un lie. s plus gian l et la

porlée d'un quart plus longue que si on eiil employé

— -îi®

BIHlalOGîlAPlIIl].

TEîlKNTî A, ou le Teinple de T>ane et les bail S

loinaius de Niuies sons b .s cmperciir.s
;

par .Jules

(.^anonge. Nouvelle édition. — A iNiuu-s, chez Gi-

raiid.

DE I.A PL'nKîlTK el de l'a^-îe criii<pio chez 'a

femme, au point de ^u^; psycologique ,
bygiénicp^e

e médicid , et de la ponle p 'Mudupie chez la fcuiire

et les m.nmmifei es
(
d'après un ou\rage cotironi.é

par racaléuiie royale de mcdeciiic); [lar A. Tîaci-

l.orski. — A P.iiis, chez liaillière, rue de l'ilcole-

de-Médei.'ine, n. 1".

TUAïrK P!t.\TIQUK des nioleurs hydrauliquts

et à vapeur, compreiianl , ctc
;

jiar IL Ariiiengaul

aillé. — A l'aris, chez laulcnr, rue du Poui-Louis-

Philippe, n. 13; chez iWalbias , chez Cariliau-

Ga'ii.y.

Di:S KSlANATlON.'i HAUF.C.AGSa'SLS en géné-

ral ; de leur action sur les élres orgaui.-es ;
de^ la

part ([u'elles oui dans la production des uevres in-

termiueiiles simples et pernicieuses, de la fièvre

jaune, de la pesie, du cboléra-niorbus ; précédées

d'un précis historique et mcdiciil du marais de

brnuage en particulier. Tar E. J. Fleury, docleur-

niédecin, ex-cbirurgieu m qjr de la marine au port

de Uucîiefort, chevalier de la Légion-u'Honncur,

membre correspoiidaut de la Société linéenne de

Bordeaux , de la Société médicale de La Rochelle,

conservaleur de la Bibliolhè([ue de liochefoi l. —
A Rochefort, chez l'auleor, 1 vol. in S'' de 5 à 400

pa^cs. Prix : G fr.

LKS CESAll.S. Tableau du monde romain sons

les piemiers empereurs; par M. le. comte Franz de

Champ.igny. — A Paris, au Comploir des impri-

meurs nuis
,
quai Malaquais u. 1j.

M. COCOER (IlENnv-Ca.vRLF.s-AnGUSTE),

cxmarin, âgé de 24 ans, peiil-fils de M. Stoiif

,

est invité à faire counoitie le plus proniptemcut

possibl e sa dcmeuie i\'S\. Eoonr.u CVUrmER ,

qui a des comnuinicalions imporlaules à fui faire.

— S'aJicsscr rue Neuve-Brcda, 2, à Paris.

PvRis. — Imprimerie de L.ACOUU el C'',

rue Saint-UyacimUc-yaiiU-Michel ,
53-
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3.>mAll\E. — ACADEMIE DES SCIEN-

CES, séance du 26 février. — SCIENCES
PHYSIQUES. MtTEOnOLOGIE. Perturhalions

magnétiques observées ilat.s la Jéclinaisoii à

Parme, le 5, G janvier 1844, par M. A. Colhi.

PHYSIQUE. Pile à effet constant — PHY-
SIQUE 1)IJ GLOBE. Observalions sur les parties

arrondies que présenlent en Suisse les llanncs

des montagnes : déductions liréi s de ces faits re-

lalivemcnl à l'origine des blocs eiratiqnes; Di^-

sor. — SCIENCES NATUUELLES. physio-

logie VÉGÉTALE. Loi naturelle d;i dévflop-

pament des végétaux; Payen. — MEDECIx\'F..

I)e l'intervalle qui sépare la première v iccina-

tion de l'invasion de la petite vérol<" ; Grcgory.

— SCIENCES APPLIQUEES, mecamque
APPLIQUEE. Mémoire de M. Ciapejron, relatif

au règlement des tiroirs daiis les madiines loco-

jnolives, et à l'emploi de la délente. — ARTS
TYPOGRAPHIQUES. Procédés d'imprcision de

la musique en caracléres mobiles
;
Duvcrger. —

ECONOMIE IIURALE. Influence de la ciiiswn

des lourrages et de l'usage du sel sur la nouiri-

ture des animaux — SCIENCES IIISTOIU-

QUES- AnCHÉOLOGIR. Théorie des lois poli-

tiques de la monarchie française ; Maslatrie. —
GEOGRAPHIE, hthme de Panama. — FAITS.

—
ACADÉMIE DES SCIENCES.

séance du 26 février.

L'Académie ties sciences a tenu aujour-

d'hui sa séance publique annuelle. Dès

l -aidi la foule assiégeait les portes de l'Insli-

|;ut, et beaucoup de dames étaient Tenues

jrehausser ,
par l'éclat de leurs toilettes

,

l'éclat déjà si brillant de cette féte scienti-

aque. A une heure, l'Académie, présidée

par M. Dumas , est entrée en séance. M.

Flourens a proclanié aussitôt les prix et les

mentions honorables accordés aux heureux

de ces luttes.

Sciences mathématiques.—Pour les scien-

ces mathématiques l'Académie avait pro-

posé la question suivante :

Trouver les équations aux limiîes que

l'on doit joindre aux équations indéfinies

pour déterminer complètement les maxima
et minima des intégrales multiples.

Elle avait demandé, en outre, des appli-

cations relatives aux intégrales triples.

Quatre mémoires ont été envoyés au
eoncoiirs; deux seulement ont été distin-

gués par les commissaires. Celui de M. Jar-

rus, doyen de la Faculté des sciences de
Strasbourg

,
qui a mérité le grand prix de

mathématiques, et celui de M. Delaunay
,

répétiteur à l'école Polytechnique
,
qui a

obtenu une mention honorable.

Une ordonnance royale ayant autorisé

l'Académie des sciences à accepter la do-
nation qui lui a été faite par madame la

marquise de Laplace ^ d une rente pour la

fondation à perpétuité d'un prix consistant

dans la collection complète des ouvrages de
Laplace, prix qui devra être décerné cha-
que année au premier élève sortant de l'E-

Gole polytechnique. M, le président a remis

de sa main les cinq volumes àe\<x Mècaid-

ijue céleste , V Expofition du syslttne du.

monde et le Traité des probabilités , à M.
Piivot (Louis-Edouard), premier élève sor-

tant de la promotion de 1842.

Sciences ])h\siques. — Prix de physiolo-

gie expérimentale. — Ce prix a été décerné

à M. le docteur Laurent pou;- ses rechtrclies

expérimentales anatomiques et physiologi-

ques sur l'Indre commune et l'éponge fluvia-

lile , recherches comprenant les rnorles de

reproduction et l'histoire du déi'elopj'cmsiit

de ces animaux à toutes les époques de la

vie.

Une mention honorable a été accordée

à M- llobert-Lalonr pour ses rexhercitrs

et expériences physiologiques et pathologi-

ques sur le méciinis'ne <lc Vinfla'nmanon

sur la pathologie des animaux vertébrés à

sang froid.

Prix Monihyon lelalifaux arls insa'u-

hres. — M. Chuard a reçu un encourage-

ment de 2,000 fr. pour un appareil de son

invention, appareil qui pourrait faii'c pré-

voir la formation des mélanges détouanti',

soit dans les mines, soit d-ins les lieux ha-

bités où l'on fait usage du gaz-light.

Mais il n'y a que t."oI'. conctirrent.s qui

paraissent avoir rempli les vraies condi-

tions du j)rogrammc : ce sont, 1" M. Martin

de Verviei)S, qui a reçu ime récomp' nse

de ZijOOO fr. pour son procédé d'extraction

de I amidon des farines, sans altération du
gluten et sans fermentation putride.

2* M. Lamy, ancien ouvrier, puis contre-

maître à Rouen, et ensuite près de Paris,

qui a reçu une récompense de 3000 francs,

pour avoir résoltt le problème de l'épura-

tion du soufre, par des j)rocédés et appa-

reils salubres et économiques
;

3» Enfin un prix de 2000 francs a été'

décerné à MM. Jairin et Longcoté, pour
avoir su éviter les graves inconvénients

qui résultent de la stagnation et des infil-

trations souterraines des eaux provenant

des féculeries.

Prix de médecine et de chirurgie. Un
prix de 6000 francs a été décerné à

MiVL Stromeyer et Dieffenbach, au premier

pour avoir institué et exécuté sur des ca-

davres
,
l'opération du strabisme , au se-

cond pour avoir le premier pratiqué avec

succès cette opération sut- l'homme.
Une récompense de 3000 francs a été

accordée à MM. Bourgery et Jacob
,
pour

leur inconographied'anatomie chirurgicale

et de médecine opératoire.

Une récompense de 4000 francs a été

accordée à M. Thibert, pour ses pièces ar-

tificielles d'anatoinie pathologique.

Enfin l'Académie décerne une récom-
pense de 3000 francs à M. Longet, pour
la partie pathologique de son ouvrage sUj,

i'anatomie et la physiologie du systèmg

îicrveux, et une autre de 2000 à M. le dQÇ_

teur Valleix
,
pour son traité des névral-

gies.

Des mentions honorables ont été accor-
dées à M. Atnus.sat

, pour ses recherches
sur les blessures dfs vaisseaux sanguins

;

à MM. Serrurier et Rousseau , pour leur
ouvrage sur les maladies des voies aériennes
de l'homme et de certains animaux

; enfin,

à M. le docteur Philippe Boyer, pour avoir,

dans un ouvrage spécial
, fortement con-

tribué à propager le traitement des ulcères
,

par la eompressioii à l'aide de bandelettes
de Diachylum gommé.

Ces récompenses proclamées, M. Arago
a prononcé l'éloge de M. Bailly, Nous ne
suivrons point l'illustre orateur Sans sa
brillante exposition des phases diverses de la

vie de Baiily. — Contentons-nous de rap-
peler que l'émotion a été générale, et que
pendant deux heures le savant .sécrétaire

perpétuel a tenu en siisp-ens l'auditoire

nombreux qui l'écoutait. S'il nous est pos-
sible, plus tard , de citer quelques extraits

de ces pages brillantes, nous nous empres-
serons de le faire; jusque là nous garderons
le silence, craignint d'être trop incomplets
et {)artant de'{>ourvus d intérêt. El. F.

-s^fg^î

SCIENCES PHYSIQUES
MÉTÉOnOLOGïi:.

Perturbations magnétiques obserifée.

la (IrcUnaison d Parme, le 5, 6j(

1844, par M. A. Collk, directeur de l

servatoire météorologique de l'Université.

(Communication de l'auteur.)

Les instants indiqués dans le tableau
suivant, sont cnteinpi vrai civil de Parme.

Janvier 4 844.

5. 9'> 0 M. 17o 15' 10" O.
9 15 17 u 40

11 0 17 20 10
H 5 17 19 30
11 *t 17 17 40
12 0 17 IG 30
42 30 S. 17 17 40
12 49 47 20 50
42 SU 17 21 10
\ 0 17 18 15
\ 45 17 15 0
2 10 17 14 52
2 45 17 U 40
3 0 17 15 3

4, 25 17 IB 8
4 35 17 15 8
7 15 17 7 30
~i 55 17 6 0
2 SO 17 4 30
7 27 17 3 20
7 28 17 .3 10
7 50 17 6 0
8 17 17 10 0
8 SO 17 It 8

H 43 17 H 45

9 0 17 11 50
9 SO 17 12 15

n n 0
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5. 10 21m M. il' ,16' 0" 0.

iO 52 17 i 1 50

•10 44 17 10 30

11 0 17 12 50

11 24 17 IS 0
11 30 IT 15 0

1

1

43 17 13 50

12 0 17 U 30

C. 8 0 M. 17 14 50

9 0 17 14 55

12 45 S. 17 16 SO
1 15 17 17 30

1 55 17 14 5i

i 15 17 15 0

5 55 17 1 1 0

4 10 17 9 30

4 15 17 1 1 0

30 17 11 0

7 30 17 1 î 0

9 0 17 G 12

9 10 17 1 1 0
9 2 ! 17 12 0

9 50 17 10 45

10 15 17 10 40
1» 37 17 1-2 10

14 0 17 1i2 20

Les perturbations ont continué, avec

de plnspetites eicursions, jusqu'au lO.Pen-

daat tout ce temps je n'ai remarqué aucun

phénomène vraiment extraordinaire, ce-

pendant j'ai signalé de grandes variations

barométriques, des chutes de pluie, de

neige et de grésil et un abaissement con-

sidérable de température.

Relativement à ces dates, en ce moment
j'ai appris par les journaux seulement qu'à

Chambéry en Savoie le 7, à 9 h. 22" du

matin a été ressentie une faible secousse de

tremblement de terre dans la direction du
nord ausuJ. Probableuîcnt je reviendrai

encore sur ce sujet. Colla.
Prii.ne, le 24 janvier 1844.

PHYSIQUE.

PiU à rf/el constant.

Dans la iéance du 29 septembre dernier,

M. Jacobi a lu a l'Académie de Saint-Pé-

tersbourg la note suivante;

L'application de la pile de Volta ayant

réçu, dans ces derniers temps, un grand

développement, je crois de mon devoir

. ..de rendre compte à 1'A.cadémie d'un per-

4ectionnemcnt qui réduit ce précieux ap-
pareil à sa plus simple expression, et qui

pourra pai* cette raison devenir très utile

sous le rapport f)ratique.

Tout le monde sait qu'il n'est rien de

plus facile que d'obtenir un courant gal-

vanique. Prenez un morceau de zinc et un
morceau de cuivre, réunis au moyeu d'un
iîl métalliqae; plongez-les dans de l'eau aci-

dulée ou saline, et vous produirez un cou-
rant remarquable qui se manifeste par des

effets tant chimiques que calorifiques et

magnéti(|ues. Mais on connaît aussi tou-

tes les difficultés qu'il y aurait sur

monter si l'on voulait obtenir, par ce

moyen, des effets dont l'action fût cons-

tante et soutenue. Les obstacles qu'op-

pose le décroisscment rapide de la force

qui commence à se manifester dès le mo-
ment où le circuit est fermé ont, pendant
près d'un denii-sièclc , entravé les progrès

de la science et empêché les applications

pratiques dont on n'avait pas manqué d'en-

trevoir la possibilité. C'est à M. Daniell

que nous devons la découverte d'une prie

à effet consLant, découverte adtnir.iblc

et qui a donné au galvanisme une toute

nouvelle impulsion. Je ne parlerai pas ici

des nombreux changements et perfec-

tionnements qu'on a faits depuis dans

ces balleries; je ferai observer seulement

qu'aux grands avantages que présentent
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tous ces appareils, dont la construction

est basée sui' les mêmes principes, se joi-

gnent plusieurs inconvénients dont voici

les plus graves.

L'emploi de deux liquides séparés l'an

de l'autre par une cloison poreuse rend

la manipulation de ces appareils d'autant

plus incommode que le nombre des élé-

ments est plus considérable. Pendant l'ac-

tion de la pile, et plus encore lorsque cette

action doit être interrompue pour cpielque

temps, des effets d'endosmose se font sentir

et occasionnent un mélange des deux li-

quides à travers le diaphragme. Les liqui-

des doivent être constamment entretenus

à un certam degré déconcentration ou de

dilution, ce qui estsurtout difficile à attein-

dre lorsqu'on se Sert de l'acide nitrique.En-
fin, les pores des diaphragmes fe reniplii-

sent souvent de cristaux qui empêchent la

circulation du courant et nécessitent un
changement ou un lavage assez fréquent

de ces cloisons.

Tous ceux qui font un usage fié()uent

des piles préféreraict sans aucun doute

employer des éléments moins éneigiques,

mais plus grands et plus nombreux , .si

par là il était possible d obtenir mie pile

constante et dont la manipulation fût sim-
ple, ou, pour mieux dire, une pile qui,

une fois construite, n'exigeât aucune ma-
nipulation.

Voici les conditions qid remplissent par-

faitement ce but.

Qu'on prenne an pot à fleurs ou tout

autre vase imperméable à l'eau, qu'on le

remplisse de terre saturée d'une dissolu-

tion assez concentrée de chlorure d'am-
moniaque ou de sel ammoniac, qu'on y
jilace ensuite, à ((uehjue distance l'une

lie l'outre , ime plaque de cuivre et une
plaque de zinc, et on aura un couple

voUaïque dont l'action deviendra dans

un court espace de temps d'une constance

parfaite; et qui pourra être maintenue
dans cet état pendant des mois entiers,

et, selon toute apparence, même pen-

dant des années, pourvu qu'on prenne

soin d'hnmectcr de temps en temps la

terre et de renouveler, s'il est néces.^aire,

la plaque de zinc, qui , comme cela s'en-

tend, commencera à se dissoudre aussitôt

que le circuit sera fermé , mais très fai-

blement et en raison de la force de cou-

rant qui aura lien.

Avant de mettre la pla |ue de enivre

datis la terre il est bon de la plonger pour
quelques minutes dans une solution de

sel ammoniac et de la laisser ensuite sé-

cher, jusqu'à ce qu'il se soit formé ù la

surface une couche verdàtre. Cette opé-

ration rend l'effet de la batterie beau-

coup plus prompt et il me semble même
que, sous ce rapport, le laiton sera peut-

être préférable au cuivre.

La théorie de celte pile ne saurait être

encore établie d'une manière exacte et

précise , mais il paraît que la constance de

son action provient de ce que l'hydro-

gène qui devrait se développer à la sur-

face du cuivre est employé à réduire la

couche du double sel de ce métal qui se

forme par l'action chimique du sel am-
moniac sur le cuivre, de manière que la

constance de l'action pourrait être consi-

dérée conmie l'expression d'une espèce d'é-

quilibre entre cette action chimique et la

réaction galvanique. La terre n'agit ici, à

ce qu'il paraît, que comme diaphragme

très poreux, qui empêche que lo sel de

zinc ne soit, par l'action du courant gal-

366
vanique, réduit à la surface du cuivre,
et eu même leuqw que le zinc ne puisse
avoir de réaction chimique sur le sel de
cuivre. Ajoutons qu'il n'est pas non plus
impossible (pie la terre, comme tout corps
poreux, abiorbe les bulles d'hydrogène qui
dans les piles ordinaires recouvrent la

plaque de cuivre et occasionnent, comme
on sait, une diminution de la force é!ec-

troinotricc.

On fera bien de ne pas placer les deux
plaques trop près l'une de l'autre, et de
donner quelque épaisseur à la couche de
terre qui se trouve entre elles. De même
les plaques ne doivent pas être trop pe-
tites, par la raison que la terre oppose
une grande résistance au passage du cou-
rant. Je n'ai pas encore trouvé le temps
d évaluer en nonib.' es exacts les constantes
de ces piles, ni d entrer plus profondé-
ment dans les détails de cette combinai-
son, qui, comme il est à espérer, subira
encore maints perfectionnements tant par
le zèle de l'inventeur que par l'usage de-
\ enu plus général.

Comme on fait aujourd'hui partout de
grands efforts pour faire avancer les ap-
plications du galvanisme, la publication
de celte invention ne doit pas être retar-

dée plus longtemps. Cette pile est, comme
je l'ai déjà dit, susceptible de beaucoup
d'applications, et son utilité se fait prin-
cipalement sentir dans ces cas où il s'agit

moins d'effets très e'nergiques que d'une ac-
tion constante et prolongée, comme, par
exemple, dans la réduction des métaux,
dans les décompositions chimiques, etc.

Je ne vois pas quel inconvénient il poui'-

rait y avoir à placer dans la cave ou au
grenier des centaines de ces -v^ases ou pots

à (leurs, (pii ftiurniraient une source per-

pétuelle d'électricité dont on pourrait dis-

poser à son gré. Moi-même j'ai établi chez
moi une pareille iiatterie de vingt-quaire
éli-ments, qui est en action depuis envi-

lOii six semaines, sans qu'on ait eu be-

soin. i)endant tout ce temps , d'y apporter

le moindre changement. 11 est inutile d'a-

jouter que les vases doivent être très bien

isolés, j)rineipalententqu ind il s'agit d'em-
ployer des séries à noubreux éléments.

Comme il y a dans la pile même une
grande résistance, la perte provenant d'un

isoleii ent défectiicux devieuv'.rait plus sen-

sible que dans les piles de Daniell, etc.

L'invention dj celte pile est due au

prince Pierre Gagratiou, lieutenant aux
pionniers à cheval de la gartle et aide-de-

camp du général Yitoftofl, chef des ingé-

nieurs de la garde.

Je crois nécessaire d'ajouter encore une
remarque. J a^ais placé dans la teri-e, il

y a quelque temps, jusqu'au niveau d'eau

deux plaques assez grandes de cuivre et de

zinc et j'ai obtenu par ce moyen un cou-

ple d'une force absolument constante et

assez énei'gique pour décomposer plusieurs

solutions métalliques et entre autres celle

qu'on emploie pour la dorure par la voie

galvanique. 3iais ce simple moyen ne sau-

rait être employé s'il s'agissait de produire

une plus grande force électromotrice,

force qu'on ne peut obtenir, comîne tout

le monde le .sait, que par la combinaisou

de plusieurs couples en série. Quoique

dans l'un et l'autre cas on fiisse usage de

la terre , il est évident cependant que le

procédé que j'ai employé ne doit pas être

confondu avec la pile du prince Bagration

qui est susceptible d'une bien plus grande

énergie.
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PHYSIQUE DU GLOBE.

Dbsen'ati'ons sur les parties arrondies qii»

présentent, en Suisse les flatics d«s nioit-

}
tagnes : déductions tirées de ces faits rc-

' lativement à forigine des blocs er/ aiiqiies.

- M. Desor.

^ Dans une préciklente leltre je vous ai

lignalé , comme nn Irait particulier des

lautes régions alpines , le fait que Ta plu-

sarl des grands pics, tels f|ue I2 Schrc-

:khorn, le Finstcr-Aar-horn , le Wœncli
,

a Jangfrau, etc., sont des arèies tran-

chantes excessivement disloquées et déli-

:ées. Ces pics étant tous situés dans le do-

maine du gneiss, j'en avais conclu que
îette dislocalioa extraordinaire était une
conséquence de la nature fissile de la 10-

:lie, et je supposais q€e les arêtes situées à

l'est de ces liautes sommités, dans la région

liu granité , sur les denx rives du glacier

fie l'Aar, devaient être bien plus com-
Ipactes et plus massives. Mais je fus en-
(iièrement détrompé lorsqu'au mois d'août

pernier je fis l'ascension du Piothhorn et

[lie plusieurs autres sommets granitiques de
la chaîne de Miescleii

,
qui forme la rive

^gauche du glacier de l'Aar. Le Rothhorn
,

ijui s'élève à plus de 3000 mètres, est une
ijirête tranchante non moins délitée que le

sommet gneisslq.ue du Schreckliorn et de
la Jungfrau, avec cetle seule diffé;ence que
les quartiers de roc-; soiit en général plus

spais et plus volumineux , car il n'est pas

rare de rencontrer des dalles de 3, 4 et 5
mètres de longueur Je retrouvai la même
chose sur d'autres cimes granitiques des

tnviron, telles qucTierberg (3500 mètres),

le Zaesenberg, l'i Grùnborg , sur la rive

droite du glacier de l'Âai-. et les cimes
attenantes au Rothhorn, Je me suis ainsi

convaincu que c'est un caractère générai

de toutes les montagnes primiiives de la

chaîne des Alpes beniorics, d'être profon-

dément disloquées et délitées , au dessus
d'im certain niveau qui n'excède pas 2800 à

2900 mètres, et qu'au-dessous lîe ce niveau,
les flancs de ces mêmes massifs sont ordi-

dinairement dégarnis «le blocs détachés , si

bien que hi roche compacte afïicure par-
tout sous la forme de roches arrondie;s

,

moutonnées ou polies.

L'aspect des sommités est tout différent
lorsqu'on descend dans des régions moins
élevées Là, la plupart des cimes sont ar-
rondies, et il n'y en a plus qu'un petit

nombre dont le sommet soit dent lé el dis-

loqué. Déjà dans le voisinage de l'iiospice

du Grimsel, qui n'est qu'à 10 kilomètres
du Rothhorn

, la plupart des sommets sont
dégarnis de blocs , et si l'on en rencontre
par-ci par-là quelques uns, ce sont des blocs
erratiques venant d'ailleurs. Le Siedihorn
et quelques autres cimes font exception;
aussi les citc-t-on ordinaii'emeut comme
des phénomènes extraordinaires. Et^ en
effet , il y a quelque chose d'étrange dans
cette accumulation prodigiei se d'énormes
blocs graniti|ues au sommet du Siedel-
horn

,
tandis que les flancs de la montagne

(au dessous de 2700 mètres) sont gazonnés
et évidemment balayés et façonnés. La
même chose se voit lor.>qu'on s'élève du col
du Grimsel vers la montagne de Saas, qui
domine le glacier du Rhône, à l'opposite
du Siedelhorn. Ici aussi on rencontre

, jus-
qu'à la hauteur de 2600 à 2700 mètres

,

des surfaces arrondies et moutonnées qui,
plus haut, font soudain place à d'immenses
champs de blocs éboulés, absolument
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semblables à ceux du sommet du Siedel-

horn.

Evidemment, ce n'est pas par un effet

du hasard que tous les grands pics de la

chaîne bernoise sont déliiés à leur sommet

,

tandis que plus loin les .sommités du se-

cond ordre sont généralement dégarnies de

blocs. Je crois que l'explication de ce sin-

gulier arrangement ressort de la manière

la plus fiappante de la comparaison des

localités entre elle». Si l'on suit des yeux la

limite supérieure des roches polies sur les

rives du glacier de l'Aar, on ne tarde pas

à s'apercevoir qiie cette limite passe par

dessus la plupart der^ cimes qui avoisinent

l'hospice du Giimscl, et que quelques unes

seulement, le Siedelhorn entre antres , la

dépassent queUjue peu.

Or, du moment que I on admet que la

limite supérieure des roches poiics, limite

qui est très distinde dans une foule de lo-

calités, indique le niveau supérieur de
l'agent erratique qui a laissé partout des

traces si manifestes de sa présence en

Suisse
,
quoi de plus naturel que d'admet-

tre que c'est ce même agent qui a balayé

les flancs de toutes Us montagnes au des-

sous de cette limite et qui a entraîné les

blocs au loin ,
puisque partout où une

cime, telle que le Siedelhorn, dépasse ce

niveau , les blocs disloqués reparaissent à

son sommet? J'en conclus qu'avant le trans-

port des erratiques , toutes les sommités
des Alpes devaient être garnies de roches

éboulées et disloquées De même aussi la

forme actuelle de certains cols qui ont un
petit plateau au sommet , tandis que leurs

prolongements littéraux sont tranchants

('e col de la Meyenwand par exemple), me
fait présumer que ces cols , avant d'avoir

été balayés, étaient sensiblement plus hauts

qu'ils ne sont maintenant. Peut-être leur

hauteur primitive pourrait-elle être fixée

à la ligne d'intersection des ileux plans

qui représentent les pentes générales des

deux flancs de la montagne.
D'un autre côté , nous savons mainte-

nant que la limite supérieure des roches

polies suit une pente déterminée (1 degré

environ) depuis les hautes sommités jusque

dans ies'vallées inférieures. Or, cela étant, il

s'ensuit que l'on devra trouver des som-
mets garnis de roches déhtées , à des ni-

veaux toujours plus bas, à mesure que
l'on s'éloignera des granps pics oii cette

[imite atteint sa plus grande hauteur; et

c'est en effet ce qui a lieu dans la vallée de

la Reuss , entre Andermatt et Âmsteg.
Si cette interprétaion est fondée, conmie

j'en ai la conviction , elle devra aussi trou-

ver son application en dehors du domaine
des Alpes

,
partout où il existe des phéno-

mènes semblables à ceux du Siedelhorn.

J'envisage en jiarticulier les chamjis ou
mers de rochers (Felsenmeere) de la forêj

Noire comme susceptibles de la même in-

terprétation. En effet, s'il est vrai, com-
me tous les observateurs s'accordent à

l'admettre
,
que l'agent erratique a étendu

son action dans ces C')ntrées
,
pourquoi n'y

aurait ii pas produit les mêmes effets que
dans les Alpes, et pourquoi la base de ces

champs de rochers n'indiquerait-elle pas

auSîi ici la limite supérieure de l'action er-

ratique , d'autant jilus que , de l'aveu

même de M. Fromberz, ces champs de

rochers occupent presque toujours les plus

hautes sommités? Cette explication me pa-

raît du moins bien plus probable que celle

de plosieurs géologues allemands, et en

particulier de M. Fromherz
,
qui veulent
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voir dans ces mers de rochers Teflet de
violentes secousses locales

,
qui auraient

disloqué les montagnes. Mais s'il en était

ainsi, on ne comprendrait pas pourquoi

les secousses auraient afîècté de préférence

les sommets des montagnes, tandis que
leurs flancs seraient re>tés intacts. En don-

nant ainsi li clef d'un phénomène impor-

tant, l'explication que je propose nous

fournira en même temps le moyen d'ap-

précier la puissance qu'à dû atteindre dans

les différentes localités l'agent erratique,

n'importe quelle ait été sa nature
,
liquide

ou solide , courant ou glacier.

-^fl*

SCIENCES NATURELLES.

rHYSÏOLOGIE VEGETAf.E.

Loi naturelle du déi>cloppenwit des végé-
taux

; par M. Payen.

1' Spongioles. — Les spongioles des ra-

dicelles de toutes les plantes phanéroga-
mes se distinguent des autres parties des

tissus en contiguité par l'abondance des

substances azotées, molles , contractiles
,

absorbantes, qui remplissent leurs cellules.

Les proportions considérables de ces

substances sont en rapport avec l'énergie

vitale, l'activité de développement des ex-

trémités l'adicellaires et les importantes
fonctions qsi'elles accomplissent pour la

nutrition végétale.

2" Jeunes organes des ncge'taux. — Tous
les ti'ès jeunes organes foliacés, florifères

ou fructifères, plus directement alimentés
par la sève ascendante, lorsque les stoma-
tes et les parties vei tes ne sont pas encore
développés, contiennent en abondance des
substances or>2;aniques à composition qua-
ternaire , dont les proportions augmentent
en raison directe des facultés de dévelop-

pement, et diminuent en raison de l'âge

des organismes végétaux.
3" Dislrihution des corps azolés dans les

erganism^'s des plantes. — Les corps azo-

tés
,
agents jirincipaux de la vie active des

plantes , se retrouvent , dans toutes les ca-

vités celluleuses ou tubu^aircs
, libres ou

adliérents aux parois. Le développement
de ces corps précède la formation des en-
veloppes celluleuses.

4' Sécrétion et composition élémentaire

de la substance amylacée. — La substance

amylacée apparaît dans les tissus où s'a-

massent les matériaux propres aux déve-
loppements ultérieurs de l'édifice végétal

,

on ne l'a jamais observée dans les tissus

rudimentaires (spongioles , rudiments des

bourgeons, pollen naissant, ovules non fé-

condés) , ni dans les vaisseaux, les méats ,

l'épiderme.

Sa densité= 1 520 ; son poids équivalent

= 1930
;
anhydre , sa formule = C^*ff

0^
; à l'état d'amylate d'eau ou d'amidon

parfaitement desséché= H2 0, G '» H*® 0^;

elle forme des hydrates avec 2 , 4 et 10
équivalents d'eau ; bien agrégée

, elle est

insoluble à froid.

5' Amidon : formation et structure, —
Les grains d'amidon offrent des configura-
tions très variées dans les divers végétaux

,

mais ressemblantes dans une même plante.
Leur formation a lieu par intussusception
de la substance dont le passage laisse la

trace d'un entonnoir pénélrant autour et

près du centre ou de l'axe de chaque sphé-
roïde

,
ellipsoïde, etc. Chaque couche in-

terne est ainsi plus récente et moins agré-
gée que la couche enveloppante et, à plus
forte raison, que les couches plus rappro-
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chccs encore de la superficie. Cette foima-

tion s'effectrte sans que les grains soient

attachés ou adhérents aux parois des cel-

lules.

6* Diasta e: irr.nsformalion^ de la sub-

staiiCe amylacée. — K\i moment où l'ap-

provisionnement de la substance amylacée
doit servir à développer de notireaux tissus,

son hydratation et sa dissolution ont lieu à

la faveur d'une matière active qui apparaît

alors (diastase) douée d'une énergie énor-

me, bien que neutre on inerte relativement

aux anlrts corps de la nature. C'est ainsi

que, plusieurs fois transformé en deîtrine

et en glucose solubles, cet ap[)rovisionne-

ment passe successivement d'utj tissu dans

un autre, tantôt pour s'accumuler de noii-

Teau , tantôt pour s'engager dans une plus

forte a^régration sous formes membraneu-
ses stables, constituant alors la trame des

cellules.

7* Pectine et acide pcct'qiie. — L'acide

pectiquc et la jiectine préexistent simnlta-

nément, combinés avec la cl)aux , la soude
et lapotas?e, dans un grand nombre de
végétaux : on peut les en extraire à l'état

de pureté en opérant à froit!.

8" Celliiloie : compositio'i , stnicltire
,

7-6le dans la végétation . — La cellulose
,

isomériqne avec l'amidon , la dextrine et

l'inuline, constitue la substance même des

parois des cellules vésiculeuses
^
polyédri-

ques ou allongées en fibres , tubes , vais-

seaux ou trachées. Dans les parois rapide-

ment épaissies, on remarque de nombreux
canaliculcs ; ta cellulose, injectée de ma-
tière azotée et de silice, forme l'épiderme
ou la cuticule épidermique des tigf s et des

feuilles ; pariois, comme dans les épaii tis-

sus épidermiques des cactées , les couches
superposées de ceilnlose alternent arec les

pectates et pectinafes calcaires et alcalins.

Ces composes souvent remplissent les

méats entre les cellules ou les fibres ; la

cellulose se rencontre injectée d'inuiine

chez les lichens , fucus , etc. împrégne'e
d'incrustations organiques , elle forme les

bois et les concrétions dures des noyaux
,

des poires, desécorces, etc.

9° Caractères dislinc.tifs entre les végé-
taux et les aiirmaux. — Presque pure ou
abondamment injectée, la cellulose carac-
térise les êtres végétaux, en constituant la

trame ijui relie toute leur stmcture. On ne
l'a jamais rencontrée parmi lis membranes
anm)aies,qui toutes renferment des pro-
portions d'azote pins considérables même
que la cuticide épidermique des végétaux.

Fibres et concrétions lif!;iîeiises. —
Les fibres ligneuses sont caractérisées par
des matières organiques incrustantes, in-

jectées dans la trame de cellulose, au nom-
bre de quatre, et dont les proporlions va-
riables, graduellement accrues, rendent
les bois durs

,
pesants

,
fragiles, suscepti-

bles de poli, plus riches en carbone, dont
ils renferment depuis '17 jusqu'à 53 centiè-
mes

;
|)lus abondantes en hydrogène, dont

lis contiennent tous im excès depuis 0,3
jusqu'à 0,7 pour 100.

11" Ciiusvs lU's altérations sponra/ices des
di/yér. nts bois. — Sous les iniluenccs réu-
nies dy l'humidité et de la température de
l'air à certains degrés, les matières azotées
contenues dans les fibres ligneuses s'altè-

rent rapidement; leur putréfaction occa-
sionne la pourriture du bois.

Les tigts d'acacia réunissent plusieurs
conditions de structiu'c et de composition
qui expliquent leur résistance remarqua-
'ble on des lieux où , dans un temps moitié
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moins long , les bois sont désagrégés par
la pourriture : ce sont , 1" l'épaississement

de leurs fibres par la cellulose fortement

agrégée ;
2* des proportions deux à trois

fois moindres des matières incrustantes in-

terposées qui, dans les bois très durs, ac-

célèrent la pourriture en divisant trop la

cellulose. Employé dans les boisages des

mines
,
gonrnables des navires , encoignu-

res des caisses d'orangers, échalas des vi-

gnes, et raies des roues de voitures, le bois

d'acacia peut avoir une durée double de

celle du cœur des chênes ; fi l'on ajoute que
ce bois, en raison ménie de la proportion,

de la ténacité de sa cellulose , et du faible

volume de son aubier
,
s'emploie avanta-

geusement pour conléctionner les allu-

chons et dentures des machines, qu'enfin

sa croissance est rapide, on fera bien com-
prendre l'intérêt que doit offrir la culture

de l'acacia.

1 2» Composition immédiate des organis-

mes reproducteurs des végétaux. — Les
Organismes plus paiticulièrement destinés

à la reproduction des plantes, les l'ruits
,

graines ,
spores etsporules, contiennent

réunis, en proportions souvent plus fortes

que dans les autres tissus, les produits in-

dispensables aux
,
développements ulté-

rieurs : ce sont. 1° outre la cellulose, une
ou plusieurs de ses congénères désagréa-

bles, ou solubles (amidon, dextrine, sucre,

glucose); 2' des substances neutres azo-

tées , sous formes concrètes et solubles
;

0° des matières grasses; 4° des sels de

chaux, potasse ou' soude; 5° de la silice;

6° de l'eau.

13" Sécrétions minérales dans les plantes.

— Les substances minérales, loin d être

distribuées au hasard dans les p'anles, y
sont triées

,
puis réparties dans des orga-

nismes spéciaux di posés pour les recevoir.

14" Formation, déi'eloppementj oblitéra-

lion des stomates; feuilles décrépilames ;

pannclinres des fcui les; feuilles- automna-
les.- — Etudiés sur les parties d'aboi d en-
veloppées, où l'air commence à prendre

accès et détermine leur formation , les sto-

mates se développent, comme tous les ap-
pareils des végétaux, sous rintluence de

corps à composition quaternaire. Une pel-

licule, injectée de matière azotée et conti-

nue avec la cuticule épidermique
,
pénètre

dans l'ouverture évasée de chaque stomate,

dont elle tapisse les parois jusque dam* la

cavité pneumatique.
Lorsque , sous certaines irifluences, les

fonctions des feuilles se ralentissent , leurs

stomates , s'oblitérant par degrés, inter-

ceptent le libre passage des gaz et des va-

peurs, il eu résulte (pie plusieurs feuilles

consistantes font entendre de petites explo-

sions lorS(pi'on les expose à la fiamme. Dans
beaucoup de cas, cette diminution de per-

méabilité, retardant l'exhaintion aqueuse,

fait infiltrer dans les tissus et les couches

épidei niiques des liquides colorés qui pro-

duisent des panachurcs ; entin , une cause

analogue opère les nuiditications qui carac-

térisent l'état de soulfranee des feuilles au-

tomnales.

1 5° Com/'OU/ionélemcn'aire générale des

plantes à l'état normal. — La somme des

éléments de toute plante prise dans son en-

semble peut être représentée, outre l'azote,

par du carbone, de l'eau
,
plus uu excès

d'hydrogène. Les substances azotées, neu-

tres et grasses, concourent surtout à don-

ner cet excès d'hydrogène dans Its crypto-

games et les plantes herbacées; ces sub-

stances, moins abondantes, et les concrè-
^
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tions ligneuses donnent le même résultat

dans les végétaux ligneux.

16» Composition immédiate des tourbes.

— Les tourbes, engendrées par la décom-
position incomplète de divers végétaux

,

contiennent sept produits qui correspon-
dent à l'altération de chacun des principes

immédiats du ligneux et des partit s herba-
cées.

1 7" Corps doués de vie dans les plantes.
— Enfin une loi sans exception me semble
apparaître dans les faits non)breux que j'ai

observés , et conduire à envisager sous un
nouveau,jour la vie végétale. Si je ne m'a-
buse, tout ce que dans les tissus végétaux
la vue directe ou amplifiée nous permet de
discerner sous les formes de cellules et de
vaisseaux ne représente autre chose que
les cm eloppcs protectrices , les réservoirs

et les conduits, à l'aide desquels les corps

animés qui les sécrètent et les façonnent

,

se logent, puisent et charrient leurs ali-

ments, déposent et i.'^olenl les matières ex-

crétées.

Adoptant cette opinion dès mes premières
études sur les organismes et l'alimentation

des végétaux, j'y fus ramené sans cesse en
cherchant des faits nouveaux capables de

dévoiler la vérité.

Au moment d'exprimer celte pensée
,
je

me .suis bien souvent tenu dans des termes
de doute qui la laissaient entrevoir

;
peut-

être aurais-je quelque temps encore gardé
la même réserve s'il ne m'eût semblé que
M. de Mirbel, par une autie voie, surpre-

nant au milieu d'un fluiJe le travail de l'or-

ganisation qui précède la formation des

cellules, arrivait à des conclusions concor-
dantes avec celles de mes propres travaux.

A cet imposant appui vinrent se joindre

les résultats confirmatifs des investigations

que no !s avons entrepriseï de concert, et

dont nous soiunettrons prochainement les

détails à l'Académie.

Je n'hésite donc plas aujourd'hui
; mais,

dans l'espérance qu'on v oudra bien sus-
"

pendre une critique prématurée, je m'em-
presse d'ajouter que ces déduction.s nou-
velles de la chimie appliquée à la physiolo-

gie végétale s'accordent aussi avec les faits

introduits dans cette science par nos illus-

tres devanciers tt contemporains. Lorsque
je développerai ces applications

,
j'espère

pouvoir établir, en outre, conmient elles

expliquent plusieurs oliservations qu'il

était bien difficile de comprendre avec le

seul secours des faits organograpliiques

précédemment admis.

Afin de compléter sujourd'hui l'énoncé

du lait général, je rappellerai que les

corps doués des l'ouctions accomplies dans
les tissus des plantes sont formés des élé-

ments qui constituent , en proportions peu
variables, les organismes animaux; qu'ainsi

l'on est conduit à reconnaître luie immense
unité de composition élémentaire dans tous

les coi ps vivants de la nature.

MÊDECIXr.

De l'intenalle qui sépare la première vac-

cination de l'invasion de la petite vé-

role ; par le docteur Gregoby, médecin
de l'hôpital des varioleux de Londres,

Le temps qui s'écoule entre la première

x'accinalion et l'attaque de la petite vérole

a varié dans la plupart des cas, entre 7 et

30 ans, le plus souvent on l'a remarquée
chez les adultes dans toute la vigueur de

l'âge.

Le tableau suivant indique l'âge de tous
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I

s malades reçus à l'hôpital des varioleux,

j
qui, après avoir été vacciiiéf, ont eu la

rîriole pendant lepidémie de 1 838.

Age. Admis. Mort.

Audessous de 5 ans.

de 5 8 »

10 14

15 19

20 24

25 30
31 35

Audeîsus de 35

0

5

25
90
106
55

IS

A

0

0

0
6

16

8

1

0

I

Nombre des personnes qui ont eu la

: îtite vérole, après avoir été vaccinées,

ans le Wurtemberg et le Danomarck.
Si nous comparons ces résultats avec

2UX obtenus sur le continent par MM. les

octeurs Helm, dans le Wurtemberg, et

[ohl, dans le Danemarck, nous reconuai-

ons entre eux une telle analogie, qu i! est

«possible d'y méconnaître une loi de l'é-

conomie.

Wi'.rlsmbei g. Danniarck.

Age. duct. Hfiiin. docl. Moi
De 1 à S ïDS. 40 14

6 10 68 102
11 15 186 173

16 20 275 187

21 55 239 156
26 50 172 19

5i 35 75 2

On remarque que dan ^ ces trois résultats

; niaïimum des cas arrive à l'époque qui
liiit immédiatement Ja ptiberté, ce qui

ermet de regarder comme probable qu'il

'opère, à cette importante époque de la

ie humaine, quelques modifications qui
iminue la force protectrice qu'avait eus
isqu'alors la vaccination. Tout le monde
lit qu'il est très rare de voir des enfants

e huit ans, et qui ont été vaccinés, être

ris de la petite vérole à cette e'poque.

l. Grégory affirme n'en avoir vu dans !a

3ngue pratique à l'hôpital des varioleux,

ne trois ou quatre cas. Il est donc cer-
ain qu'on peut regarder comme complète
i protection de la vaccine à cet âge; mais
n doit reconnaître qu'à un âge moins
vancé cette protection diminue dans un
ertain nombre de cas. S'il est vrai qu'on
e peut limiter exactement ce nombre de
as, il n'y a cependant aucun motif pour
u'on ne tente pas d'étudier les lois qui li-

litenl la résis'ance que la vaccine oppose
u virus varioleux en tant de cas et d'une
lanière si e'ridente chez l'enfant. Nous
fons déjà signalé la puberté parmi les causes
ui troublent l'action de la vaccine; il en
>t probablement d'autres, et parmi elles,

I. Grégory range un changement de cli-

»at, une grave attaque de fièvre et cer-
lines influences épidémiques.

SCIENCES APPLIQUÉES.

I

MECAMQUE APPLIQUÉE.

rémoire de M. Clapeyron, relatif au règle-
ment lies tiroirs dans les machines loco-
motives, et à l'emploi de la détente.

On pourrait croire, au premier abord,
u'il s'agit uniquement ici de celte dispo-
tion connue sous le nom d'ai'ance du ii-

n'r, et dont les avantages ont été analysés
ins diverses publications; mais, comme
1 va le voir, le problème pratique que
sst proposé M. Clapeyron, et qu'il a l'e'-

>lu, est plus général et plus important,
our faire concevoir en quoi consiste ce
-oblème,queiquesdétailspréliminairessont
dispensables.
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Dans tonte niîchine à vapeur, une des

faces du piston , dans une double oscilla-

tion q^ui correspond à une révolution com-
plète du volant, traverse quatre périodes

distinctes dont les durées relatives ont une
influence capitale sur le tiavail transmis.

Lors de la pnmière, la face du piston est

en commucicalion avec la vapeur dans la

chaudière, et marche en général dans le

sens de la pression qu'exerce celte vapeur.

Plus tard la communication avec la cbau-
dière est interrompue; la vapeur renfer-

mée entre le piston et l'appareil distribu-

teur agit par détente; c'est la deuxième
période. La troisième commence à l'instant

où la coniniunication s'ouvre, soit avec le

condenseur, soit avec l'atmosphère, et finit

au moment où celte communication est

interrompue; le mouvement du piston est

ordinairement rétrograde. Enfin, la qua-

trième période s'étend depuis le moment où
la communication se ferme avec le con-

denseur, jusqu'à celui où la communica-
tion s'ouvre avec la chaudière; pendant

cet intervalle de temps, la vapeur, d'abord

à la pression du condenseur, reste empri-

sonnée entre le piston et l appareil de dis-

tribution, et peut même éprouver ime cer-

taine compression. Pour simplifier, nous

appellerons ces quatre périodes : ixriode

d'admission, période de détente, période

d'échappement ou cfcvacuation, enfin pé-
riode de compression.

I! est évident, à priori, que la période

d'admission doit avoir son origine au mo-
ment où le piston commence sa course, et

se terminer lorsque la quantité de va-

peur introduite est celle que comporte la

puissance cvaporatrice de la chaudière.

La période de détente, au premier abord,

semble devoir se terminer à l instant où la

vapeur dilatf'e n'a plus qu'une tension

égale à la pression de l'atmosphère ou à

celle du condenseur; mais ici intervien-

nent deux considérations pratiques qu'on
ne saurait abstraire : d'abord on ne peut

accroître outre mesure les dimensions du
cylindre, et ensuite, pour les locomotives,
il faut conserver à la vapeur s'échappant

dans l'atmosphère, une pression suffisante

pour accélérer son évacuation, ou, comme
le croient les praticiens, pour activer con-

venablement ie tirage j afin de tenir compte
de ces restriction s, on peut dire que la période

de détente doit avoir lieu pendant la plus

grande fraction possible de la course du
piston. La période d'échappement doit se

terminer à l'instant même où la face du
piston que l'on considère a atteint le terme
de son mouvement direct; néanmoins on
peut avec avantage sacrifier quelque chose
de la rigueur de ce principe, dans !e but
de diminuer la capacité du cylindre, et as-

signer pour condition que la troisième pé-
riode se termine lorsque le piston, dans son

mouvement rétrograde, ne s'est encore
éloigné que de fort peu du point mort.
Enfin la période dite de compression doit

se terminer à l'instant où le piston achève
sa double course.

Telles sont les coudiiions que doit rem-
plir une bonne distribution. On peut y sa-

tisfaire à l'aide de plusieurs appareils con-
nus depuis longtemps, et qui ontl'avantage

de procurer une détente variable; mais ces

appareils ajoutent une nouvelle complica-
tion dans la locomotive, où ime extrême
simplicité est plusdésirable encoreque pour
toute autre machine à vapeur. Or, l'appa-

reil ordinaire de distribution nommé tiroir

renferme plusieurs éléments indéterminés;
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ne serait-il pas possible d'en disposer de
manière à remplir les condition.s que nous
Tenons d'énoncer sans ajouter aucun nou-
veau mécanisme? voilà le problème que
s'est posé M. Clapeyron.

La discussion nécessaire pour atteindre

ce but fait partie du mémoire de M. Cla-

peyron. Nous devons nous borner ici à in-

diquer les résultats pratiques auxquels

cfct ingénieur a été définitivement con-
duit.

Dans la machine h Creiizot, sur laquelle

curent lieu les premières expériences, et

dont le nouveau mécanisme fut commencé
en mai iSZiO, le recouvrement extérieur

fut porté à Om,03 ou au quart de la course
du tiroir, le recouvrement intérieur à

0m,018, et l'angle compris entre l'axe delà
manivelle et celui de l'excentrique à 55
degrés. A\ec ces dispositions, et comme
l'auteur le fait voir à l'aide d'une construc-

tion géométrique fort simple, la période
d'admission cesse quand le pist(ui a par-
couru les 0,7 de sa course. La période de
détente finit aux 0,96, la manivelle faisant

alors un angle de 1 9 degrés avec la position

correspondante au poiot mort. I^a période
d'évacuation dure jusqu'à ce que le piston

ait atteint les 0,79 de sa course rétro-

grade. Là commence la période de com-
pression, qui se termine au momentoùla
communication avec la chaudière s'ouvre

de nouveau, et lorsque le piston a presque
atteint le point mort, la manivelle n'eu
étant séparée que d'un angle de 6 de-
grés.

M. Clapeyron admet dans son mémoire
que, dans la quatrième période, la vapeur,
d'abord <à la pression du condenseur, peut
se compriîncr saus se liquéfier, à cause de
la haute température que doivent conser-
ver les parois du cylindre dans les locomo-
tivi s. il était à désirer que ce fait remar-
quable fût vérifié par des expériences
directes. C'est ce que vient de faire M. Cla-
peyron, à l'aide de l'indicateur de Watt :

la courbe tracée par l'instrument justifie

toutes ses prévisions.

Cette compression, dont l'existence est

maintenant constatée, semble au premier
abord devoir réduire le travail utile de là

vapeur employée, et il paraît même que
cette considéralion a empêché les cons-
tructeurs d'augmenter convenablement les

recouvrements du tiroir. Mais, comme îe

fait observer M. Clapeyron il n'y aura
inconvénient que si la vapeur comprimée
acquiert une tension supériei re à celle de
la chaudière : si cette limite n'est pas dé-
passée, et seulement atteinte, il arrivera
qu'au commencement de la période d'ad-
mission l'espace que le piston laisse libre à
l'extrémité du cylindre, et les conduits qui

y aboutissent, renfermeront un fluide à la

pression de la chaudière; la consommation
sera donc réduite du poids de la vapeur
qui, dans l'hypothèse ordinaire, eût dû
remplir ces espaces, auxquels on pourra
toujours donner une capacité suffisante

pour qu'il en soit ainsi.

Si l'on compare la disposition adoptée
par M. Clapeyron à ce qui avait été fait

par ces dévanciers, on remarquera qu'il
ne change rien aux époques où doivent
commencer les périodes d'admission et d'é-
chappement, mais qu'il profite d'une indé-
termination qui reste encore, pour accroî-
tre la détente dans des limites pratiques.
Le succès obtenu dans la machine le Creu-
zot le porta à pousser plus loin encore la

détente dans d'autres locomotives, où la
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vaiuur est mainlcnimt iiitcrccptce aux
0,65 de la co;u-se du piston.

Dans le matériel des chemins de fer de

Saint-Germ.un et de Versailles i^rive droite),

le nombre des locomotives moJiiiées d'a-

près cetlc théorie monte actuellement à

treize. Le diamètre des cyhndres a été porté

de 13 ponces à 15 pour sept de ces ma-
chines, et (le 11 pouces à l3poarlessix
autres. Dans toutes, l'efh t utile s'est accru

de 40 à 50 p. 100. L i consommation a été

réduite, mais cette diminntion doit être

attribuée en partie à d'antres caascs que
l'emploi de la détente Le mode de distri-

bution ou de détente fixe , inventé par

M. Clapeyron, s'est introduit, depuis plus

de deux ans, dans la plupart des ate-

liers où l'on construit et repare les loco-

motives.

Avant ce perfectionnement, les fortes

locomotives du chemin de fer de Versailles

(rive droite) ne pouvaient franchir la ï ampe
de 1/200, qui, existe sur 18 kilomètres du
parcours total , qu'avec un convoi de huit

wagons. Aujourd'hui les mêmes macliines

modifiées d après la théorie actuelle, sans

consommer «ne pins grande quantité de

vapeur, conscr'fent la vitesse normale de

4 myriamètres à l'heure, en tête d'un con-

voi de douze wagons, ou d'un poids total

de 75 tonnes, et cela sur une rampe ascen-

dante, que Éon inelm uson, et surtout sa

longueur, rendaient très diliicile.

Certes il y a lieu de s'étonner qu'un ré-

sultat aussi important que cclni d'augmen-

ter de 40 à 50 p. le travail utile d'une

même quantité de vapeur ait été obteni!

par quelques millimètres de plus donnés

aux recouvrements du tiroir, appareil qui

occupe une si petite place dins une loco-

motive. On poiu'i ait être surpris, surtout,

que le bénéfice énorme qui jésuite d'une

modification uussi simple, cl qui peut s'ap-

pliquer à toutes les maciiines ;Wapeur,cût
été découvert si tard. Mais des recherches

intéressasiles faites récemment par M. Cla-

peyron, établissent que l'importance du
règlement du liroir avait été pressentie.,

avant 1805, par Watt lui même; qu'une
pratique s'en était suivie dans ses ateliers,

pratique conservée mystérieusement, et en

quelque sorte connue une propriété exclu-

sive, par les constructeurs anglais, élèves

de cet illustre maître; que vers 1836, dus

ingénieurs de la marine française, en re-

cevant et essayant les machines iinporli'es

d'Angleterre pour les bateaux à vapeur Je

l'Etat ont reconnu les avantages du mode
de distribution adopté dans cei; machines;
que l'un d'eux, M. Reitch , en a lait une
élude approfondie, et a rédigé sur ce su-

jet un travail ini))orlant, que l'adminislra-

tion doit j)ublier pi ochainement. D'autres

renseignements font voir que, depuis 18 10,

les ingénieurs de chemins de fer ano lais ont

été conduits à un luode de règlement des

tiroirs, dans les locomotives, qui pre'sente

une grande analogie avec les disposi-

tions adoptées par M. Clapeyron , mais

qui en dlfière par plusieurs points essen-

tiels.

AUTS TÏP0GII.\P11IQUKS.

procédés (Cimprcis'oii de la musique en

caractïrcs viobiles; par M. Uuvergeu.

L'expiration du brevet qu'avait pris

M. Duverger pour l'invention d'un pro-

cédé pour l'impression de la musique en

caractères mobiles nous permet d'entrer

dans quelques détails sur son procédé.

Et d'abord, disons qu'avant lui il existait

deux procéilés : le premier consistait à

fondre les caractères avec les barres trans-

versales qui forment les lignes longues ou
portées. Mais dans ce cas , on apercevait

toujours la multiplicité des interruptions

des lignes.

Pour pnrerà cet inconvénient, un fon-

deur rCj rit l'ancienne méthode qui con-
sistait à graver des poinçons de notes qui

ne porleruient pas les barres transver-

sales, et après a tiré les notes faire un se-

cond tirage sur la même feuille pour pla-

cer les lignes transversales. Ce procédé
augmentait les frais, et souvent les lignes

ne tombaient ]ias exactement au point
voulu. 11 fallait donc trouver le moyen
d'imprimer la musique sans que l'on voie

aucune interruption ni coupure sui- les

lignes, et d'un seul coup de presse.

Voici la manière dont le problème est

résolu.

Les cai'actèrcs sont g! a\ es sur les barres

transversales; ils sont frappés, fondus de

même, et, en cet état, composés, et l'on

obtient une comjiosilion sans barres trans-

versaf 's; alors cette composition cA mou-
lée par les jirocédés stéréotypes, et c'est

dans la matrice en plâtre qu'au moyen
d'un rabot dit méc:inique dans la fonde-

rie, glissant sur un char iot et portant sur

son fer, ou sa touche, cinq barres trans-

versales, on donne à la musitiuc les lignes

ou portées; ensuite cette matrice est fon-

due, et le tirage s'eftèctue sur la planche

solide. Il faut remarquer ici que l'éditeur

de musique jouit, comme dans l'état ac-

tuel du comniei'ce de la musique, d'une

{ilanche solide sur la juclie il pourra faire

tirer au fur et à mesure de la vente, sans

se charger de papier imprimé, avantage

que ne peut avoir le tirage sur les ca-

ractères mobiies ,
car il doit être défini-

tif, ceux ci étant sur le champ distribués.

Un avantage du tu'age par la presse en
relief sur celui fait par la presse en taille

douce, qii il ne faut pas oublier de noter,

c'e"^t que l'on peut, dans !e pretiiier, em-
ployer toute espèce de papier, tandis que
le second requiert presque exclusivement

l'usage d'ii-.i panier épais plus cher et ce-

pendant sans colle, et qui n'a pas de con-
sistance. Cependant les livres de musique
que l'on feuilletie avec tant de rapidité,

et sur le'jqnels les études sont si longues,

n'ont-il pas besoin, plus que h-s autres

livres d'un papier fort et solide?

C'est ainsi que l'on procède, que l'on

arrive par l'introduction d'un seul fait

dans l'économie des travaux de l'imprime-

rie , à réunir tous les avantages de l'im-

pression par la gravure en creux, c'est-à-

dire la continuité des lignes et de l'i-m-

pression parles caract';res mobiles, savoir:

1° la régularité des formes, des figures,

des distances, que la main incertaine du
graveur ne peut donner à la page, et que
les parallélipipèdes régulieis apportent

avec eux; 2' la facilité des corrections,

et enfin, 3" la rapidité du tirage.

Il n'y a pas lieu de donner ici aucun
dessin de machine, mais, en entrant dans

le détail de toutes les opérations succes-

sives , on en fera connaître les particu-

laiités en même temps que toutes les amé-
liorations ai)porlées désormais à la multi-

plication de la musi(jue par la presse.

1° Gnii'Mrc C.C Jvappe. On s'appliquera ,

dans la gravure, à donner à la note toute

l'élégance jx)sslble; elle sera ovale au heu
d'être ronde, et établie sur un carré par-

fait, la queue ayant trois fois îa longueur

de la note. Ct.s avjntages ne peuvent être

obtenus qu'imparfaitement par la gravure;

à cause de l'ii régularilé des coups de bu-

rin ou d'échoppe; et afin d'augim nter l'é-

conomie et d'avoir une plus grande parité

dans toutes les notes, un poinçon est suc-

cessivement dépouillé d'une partie de ses

accessoires j et sert ainsi à l'i;q)per plu-

sieurs matrices et à donner plusieurs types

ou cinq matrices avec un seul morceau
d'acier.

2' Fonte. Chaque note est fondue sur

une épaisseur régulière , de manière à ce

qu'une hole étant substituée à une au-

tre par le fait de la correction, cela ne pro-

duire aucun dérangemeut dans la ligne,

avantag-e que la gravure est loin d'avoir,

puisqu'elle peut à peine effectuer le plus

simples corrections en rebaltant la planche

à l'endroit fautif, et que la composition des

lettres mobiles ne possède qu'imparfaite-

ment, puisque la suiistitution d'un jr à un n

produit un remaniement.

Par ce moyen, on obtiendra la plus

parfaite pcrpendiculariié d une note sur

une autre dans deux portées, et même
dans toutes les portées d'une partition.

Les b'ancs ou espaces à intercaler entre

les notes pour '.es séparer, sont fondus sur

des épaisseurs en rapport direct avec celle

des notes, de manière à ce que les inter-

valles entre cliaqu? note soient prévus et

d'une ré^rularité uaifaite.

3° Coniposilion. On compose dans un

composteur qui porte sur les côtés Se pe-

tites lignes, pour indiquer la hauteur de

chaque ligne transversale, et en tenir lieu

pour le placement exact des, notes à leurs

places. Selon les facilités ou les accidents

de la composition, on n'emploie des notes

ne portant que K ur iiautenr, ou celles qui

sont fondues en plusieurs pièces rajustéeSj,

ayant eu soin, à la gr.i vure et à la tonte,

que ces interruptions dans les lignes per-

pendiculaires ne tombassent qu'aux en-

droits 011 elles seront effectivement cou-

pées par des ligues horizontales, et où le

rabot, en fonctionnant, couvrira forte-

ment l'intervalle vicieux, s'il venait à en

exister quelqu'un.

Ici se trouve cet avantage notable, sa-

voir que l'on peut exécuter d'un seul coup

de rabot une opération intelitctuelle du

musicien, c'est-à-dire la transposition d'un

ton dans un autre. En effet, en donnant

le coup de rabot, soit plus haut; soit plus

bas, en déplaçant la portée dans son rap-

port avec la note, selon l'exigence du ton,

les clefs et accidents seuls ayant été chan-

gés, ce qui est facile et d'une exécution ra-

pide, à cause de t'égalité entière des corps

solides qui fxjrnîent la composition, tout

le reste étant absolument semblable dans

un ton comme dans un autre, on obtien-

dra spontanément un morceau dans un

autre ton que celui où il aura été primiti-

vement composé. Ainsi un ouvrier effec-

tuera matériellement sur les indications

données ce que beaucoup de musiciens

d'orchestre ne peuvent faire ou ne fout

qu'avec peine.

Ou peut aussi, avec la même compo-

sition musicale d'un morceau ,
produire

ce morceau avec les paroles musicales de

diverses langues musicales , en changeant

seulement sous les portées, dans la com-

position mobile, les paroles d'une langue

pour mettre celles d'une autre langue, et

en faisant alors un nouveau cliché.

Il est également facile de séparer toutes
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5 parties d'une parliticifîv cojhposée, et,

1 faisant subir quelques modifications

ulement aux dislances, de réunir dans

le seule page ou dans plusieurs à la suite,

rie partie disséminée dans toute la parli-

on. De même avec les parties composées

parémcnf, on peut construire la parli-

on, propriété évidente des caractères mo-

les.

Ainsi, avec une seule composition, on

eut obtenir, en peu de temps et à peu

e frais, nn morceau musical imprimé

ans tou-; les tons, avec les paroles dans

jutes les langues et diuis toutes ses parties

âunies et séparées.

4° Matrice , e.réculion des portées au

loycn du rahol. La touche ou fer du ra-

-ot ne peut pas descendre dans la matrice

ilus bas que l'oeil de la note, au moyen

.'une ai-éle placée à son ertrémité supé-

ieure, qui \ient butter contre les parties

upcrieures de ce rabot. Il y a jjlus, l'a-

iustement se fait de manière que le fer

le puisse pas descendre à la profondeur

lie l'œil de la matrice ;
par cette com-

ninaison, on obtient an coulage une page

lans laquelle les lignes des portées sont

jn peu plus basses que les notes viennent

I lus foi tes, i)lus noires que les lignes por-

fes, avantage que ne peut avoir la gra-

ure, et qui ft;t (pi'on lui préfère sou-

ent la copie de la musique à la main,

nalgré son iriégularité.

5° Composition des croches, des doubles

•l triples croches ^ etc. lices. A.U lieu de se

ervir de notes fondues portant les barres

le liaison ou des barres qui viendraient

le joindre à l'extrémité des queues des no-

ies , on échancre Tes queues de ces notes

lu moyen du rabot mécanique ou tout

mtie instrument, delà manière indiquée.

Les notes ainsi échancrés étant composées

es unes à côlé des autres, on fait glisser

dans les échancrures des bandes d'étain ou

le tout autre métal tirées à la filière, apla-

nies d'un côlé, ponr qu'elles puissent se

maintenir.

6' Coulée!^. Les cjii'ées sont faites avec

lu cuivre très mince, découpé au moyen
l'un emporte-pièce orduiciire. On coupe

ane branche aV( c des ciseaux, selon la

ongueur de la coulée , et on la courbe

îlus ou moins, selon l'exigence des cas;

,'autre branche est prise dans la com-

position, et sert à mainteiiir la couiée à

:a position.

7° Li'i:;/i(; des ponces. Dans le mémoire
si -dessus, les lignes des poitées sont

ndiquées comme (ailes au moyen d'un

rabot; mais elles peuvent également être

Faites avec une molette tournant sur un
ixe, et mise en mouvenseat par un ar-

îliet ou bande d'engrenage. L'invention

ae consistant point "tlans l'emploi [larti-

i3ulier de tel ou tel outil , niais seuie-

ment dans le tracé des lignes des porlées

dans une matricf en plâtre; qui contient

déjà l'empreinte en creux des notes
,

peu importe le niojen par lequel on
l'obtient.

ECO?;Of.ilE RL'RALE.

\Influtnce de la cuisson des fourrages et de
l'usage da sel sur la. nourriture des ani-

maux.

Les essais suivants faits sur les bêtes à

corne ont donné des lésultats bien satisfai-
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sants. Les animaux ont mange' avec avidité

les fourrages cuits, et, quoique leur ration

eût été diminuée , ils ont paru l assasiés , et

ils sont restés parfaitement calmes dans

l'intervalle des repas. Ces essais ont eu lieu

sur 34 bêtos adultes ou jeunes, savoir : 20

vaches, 2 taureaux, 6 i.œufs et 6 jeunes

bêtes des deux sexes. Les vaches se sont

constamment tenues en bon état pendant

f s six mois qu'ont duré les expériences
;

elles étaient vives et bien portantes, et au

bout de quelque temps , elles ont donné un

lait plus abondant, qui a fourni une crème

meilleure et un beurre tdiis délicat. Chez

tous les animaux soumis au régime, la ru-

mination a été très facile et s'est opérée

proinptemeiit ; les excréments étaient llui-

des et contenaient moins de débris végé-

taux non décomposés qu'a Ttudi naire. L'é-

conomie du fourrage a été cor.sid 'rahle
,

et la ration des 34 animaux qui, |)iécédem-

ment , se composait par jour de 392 kilo-

granmies de fourrages hac'iés (deux tiers

foin et un tiers padie) , a été réduite à 220
kilogrammes, en procurant ainsi une éco-

nomie de 115 kil gramnus de foin et 58
kilogi'ammes de paille, c'est-à-dire 173
kilogrammes par^our.

Les essais sur les bêtes à laine n'ont pas

été aussi satisfaisants, et un troupeau en-

tier a refusé ses rations de fourrages cuits
;

seulement, pressés par la faim, ces ani-

maux, après quelques jours d'abstinence,

ont mangé environ un quart de leur ration

journalière ; mais rien n'a pu ^ aincre leur

répugnance , et l'on a été obligé de cesser

bi'Dtot ce régime pour les brebis nourri-

cières
,
{jui dépérissaient rapidement- Cent

moutons
,
qu'ont a laissés soumis au même

mode d'ahmeniation , n'ont jamais con-

sommé au delà de la ujoitié de leur ration.

Ce même troupeau, nourri ensuite avec

du fourrage haché, arrosé d'i au dans la-

quelle; on avait fait fondre un peu de se! , a

repris aussitôt son appétit et est prompie-
ment reveriu à son état primitif d'embon-
point. Un autre autre troupeau s'est mon-
tré beaucoup moins difficile pour les four -

rages cuit.s et les a mangés avec avidité.

Cette circonstance doit être sans doute at -

tribuée à ce qu'il recevait quelquetois des

résidus de distillerie. L'expérience seule

pour ra fixer les cultivateur s à cet égard. Ce
même ti oiipeau a consoniirié , avec autant

de succès que le précédent, les fourrages

hachés simplement arrosés d'caii salée.

L'économie, dans ce mode d'alimentation,

paraît avoir été aiis.5i considérable <[ue celle

qu'on obtient avec les aliments cuiis; ce

qui rendrait la cuisson inutile et di.spense-

rait des fr'ais d'appareil et de combustible.

Voici un calcul qui démontre claire-

ment cette économie :

Cent moutons recevaient , en trois la-

tions, pour leur alimentation journalière,

75 kilogrammes de foin et 75 kilogr ammes
de paille hachée. On a commencé à arro-

ser leur fourrage avec de l'eau salée, et

bieniôl on a été obligé de réduire la ration

à 62 kilooramnies de foin et aidant de
paille ; et , comme au bout de quelque

temps on s'aperçut que tout n'était pas en-

core consommé, on l'a réduite à 50 kilo-

grammes de foin et 50 kilogrammes de
paille hachée, qu'on arrosait la veille, dans

une caisse, avec 1 50 litres d'eau froide dans
laquelle on avait fait dissoudre 750 gram-
mes de sel marin. Avec ces rations , ces

animaux, même les brebis portières, se

sont constamment maintenues en bon état;
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leur appétit et leur vivacité ont été les

m.êmes qu'avant ce régime.

Ainsi , dans le mode d'alimentation par
l'arrosage avec l'eau salée , l'économie des
fourrages est d'environ un tier-s, comme
dans celui oii l'on fait cuire !es aliments;
mais il n'y a pas, comnie dans ce dernier,

à ajouter les frais de cuisson qui , dans cer-

taines localités, peuvent être assez élevés.

Dans les frais, pour les deux modes, on
aurait à ajouter le sel et un peu de main-
d'œuvre de plus pour les manipulations
qu'on fait subir aux aliments. Ainsi , on
peut augmenter sensiblement la faculté

nutritive des aliments secs en les divisant,

puis en les ramollissant avec l'eau froide
ou la vapeur, en les mélangeant à une
certai;,e tpiantité de sel

,
qui en facilite la

digestion et l'assimilation.

Que si les aliruents ainsi préparés sont
plus nutritifs , c'est parce que les animaux
qui restent constamment à l'étable, y rece-
vant une nourriture sèche, en rejettent

une partie notable qui n'a pas été mangée,
ou, pariui celle qui a été mangée, qui n'a

pas été digérée, et par conséquent n'a pu
servir à I alimentation

;
qu'en atténuant et

en ramollissant les aliments, et en soute-
nant les f rees digtstives par un stimulant,
on permet à l'animal de s'en assimiler ime
plus grande portion , et ou rend la quan-
tité nécessaire pour produire le même ef-

fet, moins considér able dans le dernier cas

que dans l'auti'e. ïi Is .sont les motifs de la

dimiration des rattons.

En re'sumé
,
l'usage du sel paraît conve-

nir davantag<! aux bêtes à laines , mais lor.s-

qu'il s'agit des bêtes à cornes, on doit la

préférence aux aliments cuits à la vapeur,
qui sont ainsi amenés à un état de mollesse
bien plus pro[)re à faciliter la séparation

des parties nutritives des fourrages.

(
Mon'teiir industriel.)

Nous rapprocherons de cet arcicle une
note de M. llidolfi insérée dans un journal
italien )Amico del Contadiuo), qui (ait con-
naître un pi'océdé pour nourrir le bétail à

l'étable; il l'avait étudié dans les environs
de Leipsig, et s'est très bion troirvé de son
usage, qu'il eut beaucoup de peine à faire

adopter même à ses métayers.

On se procure li'ois grandes caisses ou
trois grandes tinettes, pou vaut contenir cha-
cune la nourriturejournalière desanimaux.
L'on remplit chaque jour une de ces cais-

ses de paille hachée, légèrement mouillée
d'une eau à peine salée, et on y ajoute

,

en la luêlant à la paille , des pommes de
terre crues coupées en tr-anches. On serre
le tout avec un poids, et on ferme la caisse

avec un couvercle. Le troisième jour on
tr-ouve la masse en pleine fermentation

,

tellement qu'à peine on peut y tenir la

luain,. On fait la distribution dans la jour-
née, puis on remplit de nouveau la caisse;

de sorte qu'avec ces trois caisses le service

n'est jamais interrompu.

On peut à cette paille ajouter du foin

haché , des betteraves, des carottes, des to-

pinambours, du marc de raisin. Il faut
avoir soin que le vase ne soit pas trop pe-
tit, ce qui nuit à la fermentation; d'ailleurs

la paille ainsi préparée donne un aliment
nutritif, sain et fort du goût de tous les ru-
minants. [Le bon Calliva'.eur.)



382

SCIENCES HISTORIQUES.

ARCHÉOLOGIE.

Théorie des lois politiques de la monar-
ch.e français; par mademoiselle do Lc-
zardicre, nouvelle édition, considéra-
hleinent augmentée et publiée sous les

auspices </e MM, les ministres des af-
faires étrangères et de l'instruction pu-
blique ; par le vicomte de Lézardièro.
•4 vol. in-8', au comptoir des Im[>ii-
-meurs- Unis, quai Malaqiiais , n' 15.
Paris, 1814.

L'ouvrage dont nous venons de donner
le titre, fut publié en 8 vol. in-S" et

sans nom d'auteur, en l'année 1792. Les
événements de la révolution, en mena-
çant l'auteur dans sa personne et sa for-

tune, l'obligèrent d'abord à suspendre ses

travauï, et rempèchèrent d'en publier le

complément. M. le vicomte de LézarJière,

son frère, a^ant recueilli les additions

que mademoiselle de Lézardière avait

faites à son ouvrage depuis le rétablis-

sement du calme en France
,
conçut la

pensée d'en donner une nouvelle édition,

devenue d'autant plus nécessaire
,

que
la plupart des exemplaires de la pre-
mière avaientélé pillés et détruits pendant
la révolution. Son projet fut immédiate-
ment accueilli et encouragé par M. Vil-

lemain, ministre de l'instruction publique,

et par M. Guizot qui, dans sou Essai sur

iHistoire de France, avait fait un si bel

éloge de la Théorie df> lois politiques.

Cet ouvrage, dont le titre semblerait

^mnoncer une conception .'.pi'ctilallve, e^t

purement bistorique. Li théorie qu'il a

pour objet d'établir résulte de l'exijosé

des faits dont l'ensemble présente le ta-

bleau de l'organisation .sociale de la nation

française aux différentes époques de son

existence. La Théorie des lois politiques

a été jusqu'à ces derniers temps plus con-

nue à l'étranger, et surtout en Allema-

gne, oii l'illustre Savigny l a souvent citée,

qu'en France, et il a fallu le retour pro-

noncé des esprits sérieux vers les travaux

de l'histoire nationale
,
pour en faire ap-

précier toute l'uiiportance. Parmi les

eompositions historiques de notre temps,

celle-ci est, en effet, l'une de plus remar-
quables, soit sous le rapport de l'étendue

et de la conception , soit sous le rapport de

l'érudition. Dans son plan primitif, le

livre de mademoiselle de Lézardière de-

vait comprendre tout le temps qui s'est

écoulé d^cpuis la conquête des Gaules par

César jusqu'aux temps modernes. Cet es-

pace est ou devait être divisé en quatre

«poques. La première s'étend jusqu'à Clo-

vis; l'auteur y expose l'état politique des

Gaulois soumis à l'empire romain, c'est-

à-dire celui desRomains eux-mêmes, puis-

que leur législation était devenue commune
à toutes les provinces conquises, et l'état

politique des Francs on Germains avant

la conquête de la Gaule. La seconde s'é-

tend jusqu'à la fin du règne de Charles-

le-Chauve, et présente, dans toutes ses

parties , le tableau de la constitution pri-

mitive de la monarchie française. C'est à

cette seconde partie que .s était arrêtée

la publication de 1792, La no ivelle édi-

tion renferme de plus la troisième partie,

qui arrive du temps de Charles-le-Chauve

au règne de Philippc-lc-IIardi, du neu-

vième à la Gn du treizième siècle. Mais
mademoiselle de Lézardièi'e n'avait pas
rédigé la quatrième partie, qui devait ar-
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river jusqu'à nos jours, et M. le vicomte
de Léiardière s'est sagement borné à re-
produire l'œuvre de son illustre sœur.
Dans ce vaste et .savant ensemble, l'au

teur ne lait fi»ur<r la partie la plua ap-
p-irente, mais la plus superficielle de l'his-

toire, c'est-à-dire les événements politi-

ques proprement dits, ni rien de ce qui
constitue le côté dramatique de la vie des
nations. Il s'attache exclusivement à faire
conaaitre le caractère des différents peu-
ples soumis à une même domination , au
nioment de Lur réunion, l'origine et la

nature des pouvoii's publics»; le mode d'ac-
tion de ces pouvoirs, la législation ci-

vile et criminelle; le droit ecclésiastique,
la condition des personnes et des pro-
priétés. L'exposition est divisée, dans cha-
que époque, en trois parties : La première,
SOU.S le titre de Discours, présente les

faits dans un récit suivi; la seconde, in -

titulée Sommaire des preuves, comprend,
dans chaque propojition avancée dans la

première, l'indication des sources où l'au-

teur a puisé ; la troisième partie enfin,

comprend les preuves elles-mêmes. Le
sommaire des preuves et les preuves for-

ment bien les trois quarts de l'ouvrage;
mais, au moyen de la division adoptée
par l'auteur, il a pu leur donner toute
l'étendue qu'il a jugée nécessaire, sans
nuire à la clarté de son récit principal, qui
reçoit de cet immense accessoire un de-
gré d'autorité qu'aucune autre production
ne présente.

Un mot de l'auteur, après avoir parlé
de l'ouvrage.

Mademoiselie Marie de Lézardière est

née au château de la Verzy eu Vendée,
l'aii 1751, et sa vie n'offre aucune parti-

cularité remarquable. Elle partagea les

malheurs et les persécutions de sa famille

pendant la révolution ; elle revint, en 1801

,

dans la Vendée avec les débris de cette fa-

mille; elle y est demeurée jusqu'à sa mort.
Elle avait conçu la plan de son travail

dès le temps de sa jeunesse et y avait été

préparée par de fortes études; mais ce ne
lut pas sans contradiction qu'elle put s'y

livi-er. Le baron de Lézardière, son père,

s'elfraya de cette vocation; il chercha long-

temps à détourner sa fille de la voie ex-
traordinaire dans laquelle elle s'engageait.

Frappé à la fin de sa persistance et du
caractère de son travail , il communiqua
ses premiers essais à M. de Malesherbes,
son plui intime ami. Celui-ci les fit con-
naître à M. de Brecquigny, à M- le duc
de Nivernais, à Dom Poirier et à d'au-

tres hommes éclairés. Tous attaclièrent

à cet ouvrage une grande importance, en-

couragèrent l'auteur à le poursuivre, et

mirent à sa disposition les uionuments
historiques dont ils étaient possesseurs.

La gravité , la singularité même de ces

travaux, avaient laissé à mademoiselle de

Lézardière toute sa modestie et toute sa

simplicité. Sa piété, austère pour elle, était

douce pour les autres; l'amour de la France
était le seul sentiment exalté chez elle.

Elle est morte au château de son frère,

en 1835 seulement, et non en 181 4, comme
le dit Barbier dans son Dictionnaire dts

anonymes . M asl \ trie .

geoohaphie.

Isthme de Panama.

Dans le seizième siècle, les Espagnols, les

Portugais et les Anglais se sont livrés à des

recherches longues et pénibles dans le but
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de découvrir -ti détroit entre les deux
Océans; c'est en vain qu'ds ont parcouru
presque toute la distance qui sépare les

deux pôles; ieiu.s recherches ont été in-

fructueuses et elles devaient l'être puisque

l'Amérique toute entière forme un seul

continent. INousdevons dire cependant que
ces investigations n'ont pas été sans utilité

puisqu'elles ont accéléré la reconnaissance

du Nouveau-Monde.
Mais les avantages que la navigation de-

vait retirer d'une communication entre les

deux océans étaient tels qu'on n'a pas dû
renoncer à chercher le moyen de l'établir,

et souvent des esprits distingués ont émis
l'idée qu'on pouvait percer l'Isthme de Pa-

nama. Dans un ouvrage qu'il vient de pu-

blier à ce sujet, M. Michel Chevalier a étu-
dié à fond celte question et l'a envisagée

sous toutes ses faces.

Dans toute la longueur de cet isthme,

on rencontre cinq rétrécissements, seuls

endroits où l'on peut songer à établir une
ouverture. On les rencontre : 1'àTehuai>
lepec ;

2° à l'est de la baie de Honduras;
3°au lac de Nicaragua; 4» à Panama; S'au
lac de Darien.

En étudiant avec soin les tiavaux des

ingénieurs envoyés sur les lieux pour étu-
dier le terrain, on reconnaît que pour ou-
vrir cette nouvelle voie de communication,
l'endroit le plas convenable : l* par son
étendue moins considérable; 2° par la dé-

pression du sol. existe aux environs de Pa-

nama sur une ligne qui s'étend de la ville

de Chagres sur l'océan Atlantique à la

ville de Panama sur l'océan opposé eu sui-

vant la rivière Chagres, le Rio grande et le

Caïmito.

On trouve dans l'ouvrage de M. Michel
Chevalier des détails intéressants sur les ca-

ractèi'es que doit oîirir cette voie de com-
munication qui doit être praticable pour
les grands navires , si l'oji veut obtenir

pour le commerce général les avantages

que l'on doit raisotmablement espérer d'un

travail au.nsi important.

£e vicomte A Da Ï.AVAX.2TTS:

FAITS DIVERS.
— Par une lettre que noui recevons de M. l'abbé

Diipuis, piofesseur d'iiistoli e naUirelie au séminaire

d'Aucli , nous apprenons que M. Luitct , ùans des

fouilles qu'il exècnio dans les environs d'Aiicli y a

trouvé de nouveaux petits mamiiiit'ères, des restes de

carnassiers qu'il n'avait pas eue Te rencontres et d'uu

pangolin g ganlesque dont quelques dcbiis avait déjà

été découverts par lui dans la nièaie lotalilé il y a

n.uelques années.

P/iosphoresceiice ches l'homme. — Les cas où la

pliosplunescenoc s'esl inauil'estée chez ies aniniatix

supérieurs sont très rares , aussi nous euipressons-

nous de signaler le t'ait suivant où cette propriété

s'est luanitcslée chez l'iiomnie.

M. S..., âgé de 43 ans , d'une taille Ire» élevée,

trèi robuste, est affecté 'd'un psoriasis ayant «on

fiége dans la paume des mains. Sou régime est ré-

gulier, cependant il fait nu grand usage de suUl-

tances grasses qu'il ass;iisonne de suc de citron pour

combattre sou affection cutanée. L'n soir, ou quit-

tant la chemise qu'il portait, il la jeta sur le dos

d'uue chaise rt fut bianliM surpris de voir une lueur

phosphorescente sur la chaise où il avait déposé sa

chemise et qui avait la forme d un tronc sans tète ;

en Riémc temps il remarque que ses bras et sa poi-

trine sont couverts d'une même apparence lumi-

neuse qui disparaissait pour se reproduire bientôt si

l'on eieri^ait quelques frictions. Cela continua pen-

dant plusieurs jours ev s'est reproduit encore depuis

à plusieurs repriies.

Pauis. — Imprimerie de L.\COUR et C'»,

rue SaiDt-lljaciniUe«5aint Michel , 55-
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SCIENGES PHYSIQUES.

PHYSIQUE APPLIQUÉE.

Description du télescope gigantesque con-
struit en Anglergrre par lord Rosse.

La matière dont le spéculum ou réllec-

teur de ce grand télescope a été composée
«st plus dure que l'acier et cependant si

fragile qu'un léger coup peut la briser en
Bûorceaux, et le moindre degré de chaleur
communiquée sans précaution est suscep-
tible de fondre ce miroir.

Pour ïe former, lord Rosse a fait fondre
un mélange de cuivre et d'élain dans la

proportion de 58,9 parties de cuivre et de
126 4 parties d'élain. Ce réflecteur a 72
pouces de diamètre, et le tube du télescope

52 pieds (anglais) de longueur.

La construction d'un aussi vaste réflec-

teur présentait de très grandes difficultés.

D'abord il arrive très souvent que la ma-
tière métallique, en se refroidissant, se

fend ou préseule des trous et des boursou-
flures qui ne permettent pas d'en faire

usage. Lord Ro.sse est parvenu , eu em-
ployant les moyens les plus ingénieux, h

vaincre cet obstacle. L'habileté des ou-
Triers a surmonté une autre difficulté qui
consistait à moudre et à polir la surface du
réflecteur en lui donnant la forme requise
d'une parabole. Cette dernière difficulté

augmente avec l'étendue de la surface
;

aussi peu de physiciens sont disposes à en-
treprendre la construction de réflecteur.'»

de plus de 8 pouces de diamètre.
Un télescope dont M. Edmondson fait

usage, et qui a 15 pouces de diamètre
,

grandit mille fois les objets dans le* condi-
tions les plus favorables

j mais ordinaire-
ment il les amplifie entre 220 et 700. Or,
il y a lieu de croire que la puissance du té-
lescope de lord Rosse, qui a 72 pouces ,

croîtra dans la proportion du carré de 15

à celui de 72 , en siipposatit les surfaces

d'une aussi l)nn!ie exécution et la degré de

Itimière égal.

Le docteur Rol)iniOn regrette do ne pou-
voir faire connaître encore les curieux ré-

sultats et les iiîiportanti's découvertes qu'on

ne pourra mauijuer d'obtenir avec ce gi-

gantesque instruiuciir. Déjà, au moyen du
télescope de 3 pieds de diamètre , aclutUe-

ttient cmp'o) c pour les observations astro-

nomiques à Parsoiitown , ou est par\ciiu à

jeîer quelipie lutnière sur ces groupes d'é-

toiles qui tic semblaient lormcr qu'une

seule tache dans le ciel, et qu'on a vu se

dégager et révéler do nouveaux nioii Jcs. 11

en est de uiéme pour ces iueurs donteiises

où l'on distingue maintenant des étoiles
,

des contours et des irrégularités que les

Htrciiel! n'avaient pu reconnaître.

11 faudra surtotit observer la lune avec

le grand téleicojic pour bien apprécier sa

puissance. Ou espère que de savants fjéolo-

gues s'empresseront d'étudier soigneuse-

ment notre satellite par ce nouveau Dioyeii

d'investigation. Les effets produits par les

forces primilives et les prmcipaux agents

de la natui'e seront là plus faciles à recon-

naître, tandis que sur notre planète leurs

résultats ont pu être affaiblis ou masqués
par d'aulrcs influences.

On prétend que la puissance amplifica-

tivc ou grossissante de ce télescope-mons-

tre doit être telle qu'une portion de la lune,

de la grandeur d'une maison , deviendra

visible. Malgré l'énormité et lo poids de

cette machine, ses supports sont si bien dis-

])Osés qu'une seule personne peut la mou-
yoir et la diriger avec facilité.

iîi'.ttitut liistori'jue.)
.

CniiUIE.

Sur les sulfocampborates
;
par M.

Walter.

Si l'on introduit par petites portions du
campboride normal (acide camphorique
dit anhydre) dans de l'acide sulfurique

concentré en grand excès , le camphoride
se dissout, et la dissolution reste parfaite-

ment hmpide; le mélange, étant étendu
d'eau, précipite tout le camphoride inal-

téré. Mais si l'on chauffe le mélange jus-

qu'à 65', il s'effectue un dégagement très

tumultueax d'oiyde^de carbone, sans acide

carbonique ni gaz sulfureux. Dès qu'il a

cessé, on étend d'eau le liquide, et on le

laisse reposer pendant quelque temps, afin

qu'il puisse déposer le camphoride qui

n'aurait pas été attaqué. Fdtrc et exposé

dans Je vide, le liquide dépose bientôt des

cristaux, quelquefois colorés en vert, qu'on

fait égoutter dans un entonnoir bouché
avec de l'amiante, et qu'on exprime entre

des doubles de papier joseph. On les fait

redissoud>e dans l'alcool, et on les fait

cristalliser de nouveau ju.'qu'à ce qu'ils

soient pai faitetnent incolores.

Voici la réaction :

C'** n * O'-H s H 0' =CO+C'J H'*^ SO''.

Suljoca^nphorale normal (ac sulfocam-
phorique>. — Co H^^^ SO"+ 2 aq.— Ces
cristaux perdent 2équiv. d'eau par la des-

siccation dans le vide sur l'acide sulfuri-

que. Ils constitue un acide copulé, fort

soluble dans l'eau, et dont la dissolution

aqueuse peut être évaporée au bain-marie

sans se décomposer.

Cet acide cristallise en prisme à 6 pans
;

il est incolore; sa saveur est très acide
,

et agace les detjts. Si I on jelîe de petites

lames de cristaux sur l'eau , elles se dissol-

vent presque instanlaiiément avec un mou-
vement de rotation très rapide. J! est solu-

ble dans l'alcool et l'étlier, insoluble dans

l'essence de térébenthine à froid, et très

peu soluble à chaud, insoluble dans le

sulfure de carbone à chaud et ;'

Chaullé sur une lame de platine,

son eau de cristallisation fond et

en rouge; chauffé davantage, ili

SO décompose complètement en d|

d'abonJantes vapeurs blanches , <[t/i

raît sans laisser de résidu.

Il fond entre 160 et 163°. L'acide^

que le dissout à froid , mais avec lenlctf

bouillant, il le dissout prompt ment sans

l'attaquer cl sans répandre de fumées ru-

tilantes. L'acide hjdrochlorique le dissout

aussi. L'acide sulturique concentré le dis-

sout et le charbone à une température

élevée.

Si l'on fait passer un courant de chlore

dans une dissolution aqueuse de cet acide,

il se produit un corps visqueux, renfermant

du chlore et plus pesant que l'eau. Le
brome agit d'une manière semblable.

Sulfocamphoratt hi - ammoniacal. —
C'J H'« SO', 2 NH'H- aq. — Ou l'obtient en

sursaturant par l'ammoniaque une disso-

lution concentrée d'acide sulfocamphori-

que; il se prend, par l'évaporation spon-

tanée, en cristaux groupés en étoiles,

d'une saveur acre et piquante , très solu-

ble dans l'eau et rougissant le tournesol.

Sulfocamphoratebipotassiquc.— C'|(H'*

K^} SO'. — Lorsqu'on abandonne à l'éva-

poration spontanée une dissolutionaqueuse

d'acide sulfocamphorique sursaturée par

une dissolution aqueuse de potasse causti-

que, on remarque que le haut du vase pré-

sente une cristallisation en formedechoux-

fleurs, tandis que le fond offre une cristal-

lisation en aiguilles. Ces derniers consti-

tuent le sel à 2 équiv de potassium (sel

neutre); les choux-fleurs rougissent le

tournesol et paraissent contenir un seul

équiv. de potassium.
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Le sel bipotassiqne cristallise en aigTiilles

très tiaes;sa saveur est tics piquanleet pro-

duit une sensation tlo lVi)icl ; il est neutre

aux papiers, très so'ubio dans i eau et fort

peu soluble dans l'alcool.

Sitlfocunij->/io/alt' ùibaryti'jue.— C-' (H'*

Baj) SO '. — Il s'obtient sous la forme

d'une niasse gonimeusc , incolore ou légè-

rement jaunAtre ; sa saveur est à la lois

douce et salée; il rougit très légciemcnt le

papier de toia nesol ; il c^t tiès soluble daas

l'eau et peu soluhle dans l'alcool.

Sa'focaivphorali- biphnxhiq^.c .
— C'-i H'*

Pb") SO'. — MaSïC amorphe, d'une saveuf

sucrée, soIuIjIc dans l'eau , insoluble dans

l'alcool el roujjissant le papier de tour-

nesol.

Salfocamphonite bi-argentique.—G' H'*»

Ag,) SQj.— En sahirant une dissolution

d'acide sulfocampliorique dans l'eau par

l'oxjde d'argent, on o!ilient une dissolu-

tion incolore qui
,
évaporée au h;iin marie,

dépose le sel en croûtes crislallities, sidu-

blss dans l'eau
,
peu solubles dans l'alcool

à froid et an peu plus à chaud. Ce sel

rougit aus>i lo papier de tournesol.

En précipitant'à froid une dissolution de

sulfocamphorate bibarytiqae par une dis-

solution do deutosulfate de c-ivre , ou ob-

tient . ce qu'il paraît, un sel cuprobaryti-

que :'C9 (H'* Cu Ba)SO\
Tous ces sels ont été étudiés et analysés

par M. Waller.

Rechercl^ss relatives à l'action des chlore
sur les éthers carbossique et succimique

;

par M. A Cahours.

On se rappelle que la formule générale

(jiîi eiiprirue la formation des éthers par les

acides bibasiques est :

E"=a'-|-2A2HO.

En subtiluant à d' la formule de l'acide

oxalique et à A celle de l'alcool, on a :

E ' = (7- H'' 0''-+- 2 H60-2 R^O
= O;l]'''0'i'.

I/éther oxalique est donc îl" 0^. Ce
corps éprouve une décomposition fort re-

marquable de la part des métaux alcalins.

Lorsqu'on y jette des fragments de sodium
ou de potassium , en chaulfant légèrement
le mélange, il se dégage beaucoup de ga?.

Après avoir enlevé l'excès du métal, M. Elt

ling y aj'.ule de l'eau et distille la bouillie

brune, li obtient ainsi , entre autres pro-

duits , de l'éther carbonique (carbaicool

normal G
)
qui occupe la couche supé-

rieure du liquide distillé. On peut repré-

senter cette réaciion de la manière sui-

vante :

C^ H,o 0*-f-K=G5 (H9 K) 0' H-CO-+-H
G' (H!)K) 0' -t-tl^O=C' H « 0,-f(KB)0.
M. Cahours vient de publier quelques

nouvelles observations sur ce produit ; ses

analyses confirment celles de M. Ettling.

La densité de la valeur de l'éther caiboni-
que a été trouvée égale à :

C' II'OO'

4,09=
2

Lorsqu'on fait passer un courant de
clxlore dans le corps précédent, placé dans
.une cornue et exposé à la lumièi e diffuse,

le gaz s'absorbe, en même temps qu'il se

dégage beaucoup d'acide hydroehiorique
;

pour terminer Faction, on chauflé le li-

quide au baln-marie. Purifie de chlore et d'à

cide, le produit renfermée ' (IIu CK') 0 '; nous
l'appellerons carbalcool quadrichloré. C'est

un liquide incolore, doue' d'une odeur douce,
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beaucoup plus pesant que l'eau
,
qui ne le

dissout pas, soluble au contraire dans l'al-

cool. Il se détruit par la distillation sèche.

Sous l'inllucnce prolongée du chlore et

de la lumière solaire . le corps précédent
finit par échanger tout ton hy.lrogène cou -

tre du chlore. Le nouveau i>roduit (car-

balcool perchlore G.) renferme C'^ Cl °0 ,

et constitue une masse cristalline qu il ne

laudrait pas chercher à purifier en la fai-

sant cristalliser dans l'alcool ou dans l'é-

ther, car elle s'y détruit en partie en pre-

nant une apparence visqueuse. Il faut la

comprimer entre des doubles de papier

Joseph, la laver rapidement avi c de petites

quantités d'c'ther_, la comprimer de nou-
veau et l'exposer enfin pendant quelques

jours dans le vide sec. Ainsi préparée,

cet'C matière est d'un blanc de neige,

erisiallise eu petites aiguilles, et possède

une odeur assez faible. Elle fond à une
douce chaleur et se décompose à une tem-
pérature plus élevée. Traitée par la po-

tasse, elle donne du chlorure en même
temps qu'un sel de potasse chloré qui n'a

pas encore été examiné.
La formation de l'éther succinique (suc-

cinalcool normal G ) est entièrement scni-

bla'ile à celle de l'éther oxalique; ou a en
effet :

E '= C'H'G O* -f 2 02 H > 0-2 H2O
'—

C8H'<'04.

Cet cther a une densité de vapeur de
6,11 correspondant à :

C^H/'O*

2

comme celle de tous les éthers composés.
M. Cahours a fait passer du chlore dans

cet étlier exposé à l'action directe des rayons
solaires. Le liquide se prend bientôt en une
masse cristalline qu'on exprime entre des
doubles de papier Joseph pour le faire cris-

talliser dans l'éther. Le produit renferuie
C«(H Cl'')0''(succinalcooltridécichloréG.)j

il est d'un blanc de neige, et cristallise en
petites aiguilles qui se feutrent facilement.

Il se dissout dans l'alcool et i élher, surtout
à l'aide de la chaleur , mais ces liquides fi-

nissent par l'altérer. Il font entre 115 et

120", il s'altère en grande [>artie par distil-

lation sèche.

rilOTOGUAPiUE.

De i'emploS de S'acide chlorenx comme
ssibstaasce accéléraîrice

(
pasr M. Seî-

âeld-Lefèvre.

Lorsque I on expose la couche ioduréc
qui doit recevoir l'image de la chambre
noire à l'action du gaz acide chloreux pur,
celui-ci est absorbé, et la sensibilité de la

couche ioJurée s'en accroît dans la propor-
tion de 1 à Î80 environ.

Poiu* obtenir cette sensibilité extrême,
qui est un maximum, il suffit que la cou-
che indurée soit soumise pendant 90 se-

condes à l'action d'une atmosphère conte-
nant 2 millièmes de son volume de gaz
acide chloreux. Une exposition plus pro-
longée à une atmosphère plus chargée de
vapeur ehloreuse n'accroît plus la sensibi-

lité de la couclie impressionable, mais elle

n'entraîne non plus aucun de ces accidents
fôclieux qui résultent d'ordinaire de faibles

excès dans les dosages de si.d)stances accé-
lératrices.

La sensibilité de la couche iodurée sa-

turée de gaz acide chloreux nous a toujours

paru parfaitement constante. Nous osons
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donc espérer que la photométrie pourra
eonqitcr un nouveau moyen de mesurer
l'action chimique des radiations lumi-
neuses.

L'emploi de l'acide chloreux en photo-

graphie a en outre cet avantage bien re-

marquable
,

cpi'il ne permet jias cette

réduction complète de l'iodure d'argent

d'où résulte la coloration en bleu. Les

épreuves ]).!ssen(, mais elles ne lirulriil pas.

En d'autres termes ia réduction s'arrête,

pour les grandes lumières, au sitôt que
celles-ci ont acquis leur pleine valeur; mais

si l'exposition à la chambre noire est pro-

longée au-delà «le ce terme, la rédisction

continuera de s'efiectuer dans les demi-
teintes et dans les noirs jusqu'à ce que
l'image soit entièrement nivelée.

Ces modes d'agir de l'acide eldorc

nous paraissent faciles à expliquer.

Absorbé dans l'obscuriié par la couche
impressionable que nous savons être com-
posée (le carbure d'hydrogène et d'iodure

d'argent, le gaz acide chloreux pur ne peut

réagir directement ni sur l'un ni sur l'au-

tre de ces deux éléments distincts. On con-
çoit dès lois c[UR la couche iodurée puisse

être exposée à un excès de gaz acide chlo-

reux , sans que l'on ait à redouter les

accidents que dé termine l'excès de chlore eu
de bromes libres, et qui tiennent à ce que
ces substances, employées pures, réagissent

sur le carbure d'hydrogène pour former

des hydracides , et sur l'iodure d'argent

pour former des chlorures et des bromures. ^

La subititulion d'une composition oxigé-

néede chlore a ï chlcre lui-même pern^ettra

donc toujours d'atteindre au maximum de

sensibilité de la couche impressionnable, et

ce maximum sera une quantité à peu près

constante.

Soumis à l'action de la htmièie l'acide

chloreux et le carbure d'hvdrogène réagis-

sent l'un sur l'autre par la voie de double

décomposition. Le chlore de l'acide biù'o

tout l'hydrogène du carbure pour former de

l'acide chlorhydrique , et l'oxigène blinde

une portion du carbone, tandis que le ré-

sidu du car'none foraie un carbure d'iode

aux dépens de l'iodure d'argent réduit. Le

point de départ du phénomène est donc la

tendance de l'acide chloreux à se décoai-

poser en présence d'un carbure d'hydro-

gène et sous l'indurnce de la lumière

solaire : le résultat défi nilif c'est la rédac-

tion de l'iodure d'argent à l'aide du car-

bone naissant. La rapidité extrême avec

laquelle l'image se forme nous. paraît ainsi

su i ii samine n l ex [d ! q I i ée

.

Pour que le résultat soit atteint avec cer-

titude, il fa i et il suflit que la quantité

de chlore absorbée puisse brûler tout l'iiy-

diogèue du carbure. Un excès réagirait,

sous l'inHuencede ia hunière, sur l'iodure

d'argent, et cet excès se traduit sur l'é-

preuve par une tache blanche , nacrée ,

chatoyante et limitée par les lignes mêmes
de l'image.

Nous avons avancé cjue dans la ferma-

tion de l'image daguen ienne il y avait à la

fois oxidation ou résinification de la couche

organique superficii lie, et réduction de la

couche profonde. Eu substituant au chlore

ou au brôme une de leurs combinaisons

oxigénées, on transforme, et cela doit être,

l'osidation de la matière organique en une

combustion complète. Cette modification

dans l'action chimique entraîne nécessaire-

ment des modificatious correspondantes

dans l'image produite. Et en elfet, dans les

procédés ordinaires . lorsque l'image est
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j ?niée par l'action de ]a lumière dans la

i

ia'i.bie ! olre , il reste à lu ïiirface de

, odure partiellement réduit m;e résine

j

il vérii lente qui complétera Tœuxre de la

diiction si l'exposition se prolonge ; et

irsqize la vapeur de iverciire se conJeii-

l'a sur l'épreuve, cette résine interposée

itre elle et l'ioduie d'argent, retardera

_?ni.lant un temps la réaction. En substi-

lant l'acide chloreux ati Lrôme, et par
lite la combustion du carbure d'hydro-
2116 à son osidaiion, il doit en résulter

ae la réduction de l'iodin e d'argent datis

1 cliambre noire s'arrêtera dès lors qu'il

'y aura ])lus de caroore libre pour l'eifec-

ler, et que l'ima,'^,' apparaîtra sous la

apeiir du mercure dès l'instant où celle-ci

3! a condensée à la surface de l'ép euve.

Jt c'est bien là en el'ét ce qui a lien.

Voici une raéîho ie qiie l'on peut suivre

ans l'emploi du f^az acide chloreux.

On fait fondre dans une capsule de por-

elaine et à une doues chaleur du clilorate

e potasse cristallisé. Lorsque la masse vi-

rifiée est refroidie, on en introduit quei-
[ues grossiers fragment s, -1 àSJécigrammes
leut-étre , dans un flacon de la contc-
jjance de 1 centilitre environ : on verse sur
;es fragments 4 à 5 grammes d'acide sul-

ui-ique pur et concentré , et on conserve
e mélange soigneusement abrité de toute

umière. Le flacon ne tarde pas à se lem-
)lir de gaz acide chloreux que l'on peut y
)uiser avec une petite pompe en crislal

)our l'injecter ensuite dans la capsule à
irôme, suivant l'ingénieux procédé indiqué
)ar M. Clioiselat pour l'emploi du brouio-
;onne. 1 centimètre cube de gaz pour une
iurface iodurée de 1 de'cimèlre carré sera
un dosage approximatif assez exact.
Nous croyons devoir indiquer anssi le

mode que nous employons pour la préj^a-
ratiou de la couche organicpîe

, laut elle

iîuporle, suivant uoiis, au succès de toutes
les opérations ultérieures.

On .saupoudre de tripoli la surface de
l'argent, on y 1 uisse tomber quelques gout-
tes dVi^z'/e esseniielle de JIkit de Iwande
fidichement distdlce ; puis on la polit avec
un tam| on de coton jusqu'à ce qu'elle soit

recouverte d'une couche uniforme de
cambouis noirâtre. Alors, avec un tampon
nouveau de coton et une nouvelle addition
de poudre siliceuse, on enlève le cambouis
formé, arrêtant l'ope'ration sitôt que la sur-
face de l'aigent apparaît nette , roire et
brillante.

A cet état, la surface métallique con-
tîense le souffle en une nappe nnifonnc,
blanche, mate et translucide. L'aciJe ni-
'rique, étendu de dix fois son volume d'eau)
«e la mouillerait })as ; mais une goutte
d'acide sulfurique que l'on y étendrait à
J'aide d'un tampon d'ainianle s'y colorerait
en brun.

— -^^^

SCIENCES NATURELLES.
description mhiéralofique et géologique de

la mine de fer oxjdulé de Traverselle en
Piémont.

La rcche à laquelle est surbùrdonné ce
précieux oxyde de fer est un granité syéni-
tique

, c'est-à-dire composée de feld-spath
de quartz, de mica et d'ampbibol

, dont la
petitesse des composants donne à cette ro-
che une structure presque à grains fins.

Frappé de la diversité des minéraux qui
constituent les immenses décharges de cette
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mine, je pensai qu'il serait possible d'enri-

chir lu science de quelques découvertes, si

des l'ecberclies faites avec discernement
étaient pratiquées sur ce sol de remblais.

Mes prévisions se sont en effet réalisées

heureusement, et bien au delà de mes es-

pérances. Mais si j'ai l'avantage de signaler

à la scieiice des ('écon vertes , dont quel-

ques unes très intéiessantes, c'est à l'opi-

niâtreté de i"echerches qui durent depuis

une dizaine d'arinécs, à travers des monta-
gnes de remblais , pour ainsi dire

,
que je

suis ai rivé à ces résultats

Le tableau que je viens présenter aujour-

d'hui
,

comparaùvemcnt à celui déjà

connu, offre par conséquent une différen ce

majeure. Quoique cr ia, je le donne comme
l'expression exacte des faits matériels en
ma possession , dont quel ^ues uns excessi-

vement rares , il est vrai , considération

qui m'engage à m'adresscr à l'Académie
dos sciences pour en f^ùre constater l'exis-

tence, afin que plus tard ils ne soient pas

réputés comme faits imaginaires.

Avant de commencer ce tableau des-
criptif, je vais résumer en peu de mois
l'historique de celte mine, ainsi que celui

de la mine de Cogne, sa voisine.

On cite à chaque instant la mine de fer

oxydulé de Cologne, très iniportante, il est

vrai
,
par l'abondance et l'homogénéité de

son minerai , et d'un intérêt remarquable
sous le rapfiort géologique. Elle occupe
durant sept mois de l'année environ 150
ouvriers , fournissant en somme 300 COO
rups , ou à peu près 15 millions de kil. de
minerai trié. Sa découverte rtrnonte à une
époque encore peu élo'gnce.

La mine de fer oxydulé de TraverscUe
,

dont il est à peine i)arlé , outre un nombre
d'ouvriers qu'elle occupe toute Tannée,
double de celui de lamine de C 'gue, c'est-

à-dire de 300
,
lesquels fournissen' en mi-

nerai choisi ou trié 900,000 rups, ou envi-
ion 45 millions de kil. , somme triple de
l'autre, présente encore l'intérêt d'être en
pleine exploitation dej>uis une époque déjà
bien reculée. De plus, la mine de Tra ver-
selle fournit à la minéralogie une multi-
tude d'autres substances dont quelques
unes fort rares , comme je l'ai dé,à dit, et

offrant, un certain nombre du moins, des
cristallisations qui concourent très active-
ment à orner la plus part des collections
publiques ou privées. Telles sont les subs-
tances qui suivent : 1» la doloniie, présen-
tant de ijcaux groupes de rhomboèdres pri-

mitifs souvent contoumés, et ordinaire-
ment surmontés de bouquets de quartz
hyalin ;

2» le carbonate de protoxyde de fer

en belles d ruses , dont quelques cristaux
offrent des pbénoniènes de décroissance
très curieux. Cesdruses sontornées, comme
les groupes de dolomic, de quartz hyalin
cristallisé, souvent disposé en gerbes ou en
rosaces; 3° fi-r sulfuré en beaux groupes,
ou en cristaux isolés, souvent très éclatant
et d'un jaune assez analogue à celui de l'or,

et dont la grande diversité de ses formes
cristallines fait l'admiration des cristallo-

graphes; 4' fer oxydulé en octaèdres et en
dodécaèdres d'une grosseur extraordinaire;
car j'ai des dodécaèdres d'une dixaine de
kil. , ce qui ne s'est encore vu qu'en Pié-
mont et à Tiaverselle uniquement; etc.

Outre les corps que j'ai découverts dans
celendroit,dontun,et peut-être deux, nou-
veaux pour la science , l'un est la villarsile

ou péridot hydraté cristallisé
,
analysé par

M. Dufrenoy
; et l'autre est une substance

d'un rouge hyacinthe , en cristaux à som-
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mets à quatre faces, configurant des octaè-

dres à base rbombe, dont la petitesse de
ses cristaux et leui' peu d'abondance ren-
dent l'analyse chimique de cette subsiance
impossible. Elle se présente dans les mêmes
circonstances tic la villarsite , et ses cristaux

sont même quelquefois fjroupés avec ceux
de celte dernière ; et nouveaux pour ie Pié-

mont, comme la sche'c'ite ou tungstate de
chauT. , en cristaux d'un volume souvent
remarquable, le phosphate de chaux, en
cristaux exagones et décrigones, etc. ; ou-
tre ces corps , dis-je, j'ai un nombre con-
sidérable de formes cristallines propres au
pseudd-morphique à signaler, appartenant
particulièrement au fer oxydulé, à la dolo-

niie, à des substances talqueuses ou stéa-

titeuses et au quartz.

De^cri/jtion des faits.

Qu'il me soit permis, avant de commen-
cer, de faire remarcjuer les faits dont la dé-

couverte m'appartient, en les indiquant

par un astérisque.

I. Fer oxijdulé à stniclure lamellaire,

f^ranulaire ou cristall ne , et cristallisé

comrne suit ;

1» En octaèdres simples, et quelques
uns parfois sensiblemet curvilignes;

2° En octaèdre tronqué sur ses arêtes
;

'3°En octaè !re quadriépointé sur ses an-
gles, soit un composé de sa forme primi-
tive et d'un icosaki-tétraèdre

;

4" Dodécaèdre rhomboïdal régulier, sim-
ple

,
lequel

,
par exfention de ses plans la-

téraux, coDfîfjnre quelquefois un hexagone
surmonté de pointements à trois faces;

* 5° Dodécaèdre ayant conservé la forme
générale de l'oetaèdre;

* 6° Dodécaèdre tronqué sur ses arêtes,

ou solide composé d'un dodécaèdre et d'un
icosaki-tétraèdre

;

* 1° Dodécaèdre biselé sur ses arêtes, soit

un dodécaèdre portant sur ses arêtes un
solide à 48 plans triangulaires

;

* 8'' Icosaki -tétraèdre ou trapézoèdre
;

* 9=' Solide à 48 triangles isocèles, ou
composé de 6 pyramides a gués de huit fa-

ces chaque, ou encore de huit pyramides
moins aiguës, de six faces chaque; en un
mot la forme composée si connue dans le

diamant.

] F. Peroxyde de fer ou fer <jligiste
,
rare,

en masse et cri-itallisc comme suit :

1
° En rhomboèdres excessivement obtus,

constituant des rosaces assez régulières;
2° En masses cristallines ou micacées, se

divisant en milliers d'atomes par la simple

pression des doigts.

IIL Peroxyde de fer- psetido-morphique

en cubes , et quelques uns de ses dérivés par
épigénie du sulfure de fer. Ces formes em-
pruntées ne sont pas abondantes, et ne pré-

sentent le j)hénomène conqilet que rare-
ment : ce qui revient à dire que c'est sou-
vent une épigénie partielle.

1"V . Peroxyde d - fer anhydre ou hydra-

té, terreux; peu abondant.

'V. Fer arsenical, tsès rare.

VL Fer sulfuré presque toujours cristal-

lisé, et quelquefois d'une couleur jaune,
avant quelque analogie avec celle de l'or.

Dans ce gisement, cette substance affecte
,

comme je l'ai déjà dit , une multitude de
formes cristallines

,
peut-être toutes celles

dont la science a connaissance. Comme je

n'en ai pas remarqué de nouvelles
, je n'en

donne pas la description, étant probable-
ment toutes connues.

* YII. Pyrite magnétique, se pre'sentant

à peu près dans les mêmes circonstances

que celles de la précédente, mai^ avec in-
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finiment moins d abonJancc ; elle exerce sur

le bureau aimanté une aclion assez éner-

gique. Je l'ai remontrée deux fois cristal-

lisée; une fois en pri^ne exacJre basé , et

une autre fois en rlioniboèdre niélastali-

que : cette dernière forme est eniprmitee,

cela ne me paraît i>as ilouteux.
* Yîn. SuliStance tCiin hlanc d'arf;enl

.,

d'un éclat mélallique tiès éclatant
;
je ne

l'ai observée qu'une fois en un seul cristal.

Il Cat possible que ce soit un cristal de py-
rite coloré accidenteliement.

IX. Fer rn/bjnalé en masse lanïcllaire
,

en cristaux lenticulaires constituant sou-

vent de beaux groupes , et en cristaux tou-

jours superposés, soit sur cette même sub-

stance ou sur d'autres corp.<. Ces cristaux

sont les suivants :

1° Le rboinbocdre simple;

2" Le rbomhoèdre tronqué sur ses arètei

latérales;
3" Le rbomboc Ire blsclé sur ses arêtes

latérales ;

4° Prisme exaèdre surmonté du iliom-

boèdre primitif, forme l'ésultant de la

forme n" 2, par eitension de ses plans la-

téraux
;

5° Les qua^re formes qui précèdent, por-

tant des truncatures sur leurs arêtes cul-

minantes
;

6" Les mêmes formes portant des biseaux

siu- les mêmes arêtes
;

7° Le rijouiboètire inverse, simple
;

8° Le rhomboèdre inverse tronqué sur

ses sommets, ou basé ;

9° Le rhomboèdre inverse triépointé sur

ses sommets •

10' Le rhomboèdre inverse tronqué sur

ses arêtes latérales;

1 1° Le rhomboèdre inverse biselé sur ses

arêtes latérales
;

12° Enfin de petits rognons sphériques

paraissent être le résultat d'une réunion de

petits cristaux comme juxta-posés.

X. Cuivre pyr'Ucux en masse el quelque-

fois en crist.uix tétraèdres, mais très rares.

Cette subîtance y est peu abondante.
* XI. Cuivre hjdro-silicaté en petite

cpaantité , et ordinairement mamelonné.
Des traces de cuivre carljonaté en cristaux

capillaires accompagnent cette substance.

- XIL Suljure de, plomb en masse laaiel-

laire, excessivement rare.

XIlL Ch/tux carbonal 'e presque fou-

jours superposée , ordinairement sur le

double carbonate de chaux et de magaésie

(la dolomie) , circonstance qui démontre
que le sitnpie sel est postérieur à l'autre.

Ce carbonate est peu abondant, et ses

formes cristallines très peu variées.

* XIV. Jrragonite en cristaux à pyra-

mides aiguës
,
groupées.

XV. Dolomie saccharoîclc , très rare.

XVL Dolomie lamellaire ou cristallisée^

très abondante, et ses formes cristallines

très variées, quoique la science n'en con-

naisse que deux ou trois. Ses formes s mt les

"suivantes :

1° Le rhomboèdre primiti
,
abondant,

mais souvent groupé avec d'autres de

même natiu c
;

* 2° Le rhomboèdre primifif
,
tronqué

sur ses arêtes latérales
;

3o Le rhomboèdre primitif légèrement

tronqué sur ses angles latéraux, par un
plan terne, qui semble le résultat d'un frot-

tement
;

* d» Dodécaèdre rhomboiJal irrégulier,

forme résultant du n" 2 par extension de

ses plans moditiants ;
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" 5o Rhomboèdre primitif, biselé sur ses

uiêtes latérales
;

* 6° Rhomboèdre primitif tronqué sur

ses arêtes culminantes;
* 1' Rhomboèdre primitif biselé sur ses

arêtes culminantes
;

* 8° Rhomboèdre primitif basé
;

9° Rhomboèdre primitif, modifié sur les

sonmicts par une sorte de frottement terne;

* 10° Rhomboèdre primitif tronqué à la

fois sur ses arêtes st sur ses angles laté-

raux
;

* 1 1» Rhomboèdre inverse simple
;

* 12" RhomboèJre inverse ba^é
;

* 13° Rliombjèdre imersé triépointé

très légèrement sur les sommets
;

*
1 l'Enlin le rhomboèdre inverse plus

ou moins modifie sur ses arêtes.

* XVII. Schàcliie ou tungstate de chaux
en cristaux d'un volume souvent remar-
(piable, de couleur ordinairement jaunâ-

tre, et que'quefois d'un blanc sale ou bru-

nâtre.

Cette substance se rencontre ordinaire-

ment dans le fer oxydulé , dans la dolomie

et quelquefois dan* une argile happant à

la longtie : c'est celte dernière manière

d'être qui m'a permis d'iso'er des cristaux

très nets , en un mot parfaitement mensu-
rables.

* XVIIL Phosphate de chaux en cris-

taux exagones et décagones , de couleur

blanchâtre ou grisâtre , dans une soi'te de

talc en masse compacte.

XIX. Quartz ordinaire blanc tt quel-

quefois rose , très rarement amorphe
,
par

conséquent ordinaireme cristallisé en cris-

taux prismes portant leurs poinfements or-

dinaires , et souvent groupés en banquets,

en gerbes, etc.

XX. Quartz blanc en masse saccharoïde,

très rare.

* XXI. Quartz saccharoïde de couleur
rose j très rare; ce fai'j 'i je ne me trompe,
serait signalé à la science pour la première
foi'^.

XXÎf. Grenat ou dodécaèdres de couleur

brune.
* XXIII. Fillarsilc ou pèridot hydraté

cristallisé
,
corps formant une espèce nou-

velle, décrite j arM. Dufrénoy.

"XXIV. Substance d'un ronge hyacinthe,

en cristaux configurant des octaèdres à

base rliombe, dont leur petitesse tout à

fait mioroseopiqne et leur peu d'abondance

rendeiit l'analyse chimique de ce corps

presque impossible. Cette substance se pré-

sente dans les mèuies circonstances de la

vdiarsite, et ses cristaux .sont même quel-

quefois groupés avec ceux de cette der-

nière.

Je proposerai
,
pour celte substance , le

nom de ïraversellite , du nom du lieu où
se trouve cette intéressante mine.

XXV. Pjroxéne â structureJiireuse , de

couleur verdâtre ou grisâtre.

XXVI. Talc en lames cxagonales con-

stituant quelquefois, par empilement, des

colonnes exagones.

XXVIL C/i/on'/ff verte, cristalline ou ter-

reuse.

XXVIII. Une substance stcaliteuse en

rognons fibreux, très tenace, et de couleur

verte et quelquefois rougeàtre.

* XXIV. Une sicaiite pseudo-morphique
en prismes oxaèdrcs surmontés de pointe-

nients k siï faces, forme empruntée au
quartz, je crois, fait fort remarquable et

que la nature ne produit que fort rare-
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ment, comme on sait. Cette substance a un
éclat gros , et sa couleur est verdàlrc.

* XXX. Une substance pseudâ-niorphique

en rhomboèdres jirimitifs, paraissant être

ceux de la dolomie. Cette substance est

bl.in he, très tendre et happant légèrement

à la langue.

Je signalerai , de plus , des faits par su-

blimation très remarquables , dont l'un,

entre antres, d'un intérêt étonnant, lequel

j'annoncerai simplement aujoui d'hui, sauf

h le décrire plus tard, el dont l'importance

me fait un dévoird'en donner connaissance

à l'Académie des sciences , enfin d'en faire

constater l'existence et d'en laisser tirer les

conséquences que la science jugera conve-

nables.

Ces produits de la cause sublimante ap-

partiennent aux substances que je vais dé-

signe, et dans les circonstances indiquées

ci- a près :

1° Quartz en cristaux ordinairement pe-

tits, quel piefois microscopiques, incrus-

tant des cristaux de quartz plus gros, mais
seulement d'un côté du cristal.

La même cause a produit encore de5

cristaux capillaires assez allongés, de celte

substance, fait très curieux , comme on

voit , et que la science enregistre peut-être

pour la première fois.

2» Chaux carbonatée en cristaux recou-

vrant ordinairement des cristaux de dolo-

m e, fait qui prouve que cette dernière

substance est antérieure au carbonate de

chaux. Cette même substance se présente

encore en cristaux très nets implantés sur

des cristaux de quartz et d'autres subs-

tances.

3° Pyrite de fer en cristaux microscopi-

ques, incrustant des cristaux de quartz.

4° Fer carbonate en petits rhomboèdres

inverses et autres , incrustant souvent de

gros cristaux lenticulaires de cette même
substance , recouvrant ensuite la dolo-

mie, etc.

5° Enfin du 1er oxydulé et de la dolomie

sublimée , ce double carbonate ayant em-
prunté une forme de cet oxyde de fer , le

dodécaèdre rhomhoidal, se clivant parfaite-

ment. Je reviendrai, comme jel'ai déjàdit,

sur ce double fait.

Sauf quelques matières terreuses sans

importance que j'ai pu ne'gliger, tels doi-

veiitêtre à peu près les faits que recèle cette

inte'ressante mine.

Je termine par celte réflexion, que , dans

le nombre des substances considérées

conmie fer carbonaté , dolomie et chaux

carbonatée ,
appartenant à cette mine

,

pourraient bien se trouver plusieurs dou-

bles carbonates, Telle est ma croyance , et

j'indique , comme une des substances qui a

le plus fixé mon attention, ce que j'appelle

fer carbonaté , de forme si variée, en cris-

taux sublimés disséminés sur d'autres cris-

taux, etc.

Quoique j'ai déjà eu occasion d'en parler

précédemment
,
je placerai à la suite de,

cette description deux faits minéralogiques

que j'ai observés dans le voisinage de cette

mine : c'est du rhutil et du titane silcio-

calcaire (sphène) dans une araphibolite

grenatifère dont je veux parler.

Bertrand de Lom.
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rrocédé pour recouvrir les tissus fibreux
I d'an enduit ou couche métallique

;
par

m. Napier.

Le procédé que je propose consiste dans

application de nouveaux moyens pour

récipiter les métaux par voie électrique

II galvanique et produire des tissus on

latières fibreuses métallisés, c'est-à-dire

LÙ le métal est déposé ou précipité sur ces

aatières fibreuses, telles que lin, chanvre,

ioton, laine, etc., on bien incorporé avec

rlles. Ces tissus ainsi préparés deviennent

nsuite propres à être employés pour éta-

lirdes toitures, pour couvrir le vaigrage

u le fond des navires, et à beaucoup d'au-

res usages qu'il est facile d imaginer.

pour donner au tissu une surface eon-

uctrice ,
propre à recevoir lui dépôt de

tiétal lorsqu'on expose dans une solution

onvenable à l'action d'un courant e'Iec-

rique, je nie sers de plombagine, ainsi

u'on l'a déjà proposé , mais en adoptant

m nouveau mode d'application que je vais

édrire.

Je réduis la plombagine en une poudre

mpalpable, je la jette dans de l'eau oh par

agitation elle reste suspendue sous un

rand état de division. Je plonge alors dans

ette espèce de bain le tissu ijuc je veux

cutraliser et qui pénètre ainsi dans ses

ores et ses interstices de la matière con-

nctrice-

On peut aussi, pour le même objet, faire

.sage d'un alliage de fer et de ziue qu'on

iroduit en exposant du zinc mélangé à

ueîques morceaux de fer à une tempéra-

ure exactement au-dessous de ^celle à la-

ueîieMe métal distille dans un vase de fer

Jté avec le plus grand soin à l'exception

'un tube qui se rend en dehors du four-

eau , absolument de la même manière

[ue dans le procédé ordinaire de 'la distil-

ition du zinc. Au moyen de cette exposi-

ion à la chaleur pendant quelques heures,

e zinc en refroidissant se transforme en

m composé cristallin qu'il est facile de

éduire en poudre. Je pulvérise ce composé

inement, je le mélange à la plombagine, et

orame il réduit très aise'ment un grand

ombre de sels métalliques, à cause de sa

Tande aflinité pour loxigène, je le trouve

xtrémement utile pour prépaser des tissas

aétalliqufs.

Pour obtenir une surface conductrice

uivreuse, je commence par imprégner le

ISSU d'un sel de cuivre, que je réduis en-

irite à l'aide de la substance que les chi-

listes appellent glycérine (?). On pourrait

ussi employer beaucoup d'autres subs-

uices comme agents de réduction pour
récipiter le métal sur le tissu préalable-

lent imprégné avec la solution d'un sel

létallique, et enfui le métal pourrait être

éduit en mettant 'e tissu en communica-
oa avec un appareil galvanique, de nia-

ière à ce que l'hydx'ogène dégagé en
raversàt les mailles, et même le pénétrât
itimeir.ent.

Si on veut pre'parer une surface conduc-
rice d'argent ou d'or, on expose le tissu

nprégné, avec la solution d'un sel de l'un

e ces deai métaux, à l'action d'un cou-
ant d'hydrogènephosphoréon d'un autre
az, de la manière suivante.

On dépose le tissu daus une chambre
onstruite avec des matériaux convenables,
t qu'on puisse rendre aussi imperméable
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qu'il est possible. A l'une de ses extrémités,

on introduit le bec d'une cornue, dans

laquelle on produit de l'hydrogène phos-

phore , tandis rju'à l'autre extrémité on

adapte ûn petit tube courbe, (pii ramèue
le gaz dans une cuve pncumatii]ue à eau

ordinaire près du point oir s'insère le bec

de la cornue. Ou introduit aussi daas cette

chambre un aulr^' tube provenant du tuyau

d'un gazomètre ou autre réservoir quel-

conque, afin de pouvoir le remplir, soit

d'hydrogène pur, soit de gaz d'éclairaf^e

obtenu par les moyens ordinaires. On fait

passer dans 1.» chambre un courant de ces

gaz jusqu'à ce que l'examen du gaz qui

Ss'écbappe par le tube courbe de la cuve

pneumatique démontre que tout l'air at-

mosphérique a été expulsé de la chambre,

et c'est alors qu'on fait arriver dans cette

chambre le gaz phosphydrique qui com-

plète la réduction du métal.

Pour généi er ce gaz on se sert du moyeii

ordinaire, c'est-à-dire du phosphore et de

la potasse caustique en solution, en recou-

vrant la surface de la potasse caustique

avec une petite quantité d'éther qui, étant

volatilisé par l'application de la chaleur,

chasse l'air de la cornue, et s'oppose à la

combustion de l'hydrogène jihosphoré, qui

aurait lieu infailliblement lorsqu^l .'e trou-

verait en contact avec l'air atmosphérique.

On peut se servir de bien des moyens

pour produire la pre'cipitatiou électrique

du métal, mais en voici un ([ui a constam-

ment réussi.

On prend une plaque de fer ou feuille

de tôle, dont on protège une des faces avec

un enduit poreux, en se servant des maté-

riaux ordinairement employés dans Its bat-

teries galvaiiiijnes. Ce que j'ai trouvé de

mieux à cet égard est un mélange à parties

égales de plâtre fin et de ciment romain,

dont on fait usage pour enduire l'une des

faces de la plaque de fer. Sur l'autre faee

de cette plaque en fer, on fixe le tissu sur

lequel on veut qu'il y ait précipitation de

métal, avec de la cire ou toute autre subs-

tance propre à cet usage, mais qui soit

insoluble dans la solution métallique.

Après avoir disposé de cette manière deux
ou un plus grand nombre de plaques, on
les met en communication

,
puis le tout

ainsi disposé est plongé dans un grand
vaisseau renfermant la solution du métal

qu'il s'agit de précipiter.

Voici encore une autre méthode dont le

succès nous a toujours paru certain.

Dans cette méthode, on fait usage d'une

plaque de zinc amalgamé ou d'un autre

métal combiné à la surface avec le mer-
cure, et lorsque le tissu a été collé dessus,

on frotte la surface de celui-ci avec l'alliage

de zinc et fer très finement pulvérisé dont
il a été question ci-dessus. Le tissu fixé au
métal est alors plongé dans une solution

métallique convenable et mis en commu-
nication avec la plaque zinc d'une batterie

galvanique, tandis qu'une autre plaque ou
pièce du métal qu'il s'agit de précipiter

est attachée à la plaque cuivre de la batterie.

Le reste de l'opération, c'est à dire la pré-

cipitation de ce métal sur le tissu, s'exécute

de la manière ordinaire.

Notices clwnico-tecbuiques ; par le docteur

R. BOETGEB.

I. Moyen simple pour distinguer les fils

de coton dans les tissus de Un et de chun-

vre. On a fait dans ces derniers temps, un
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grand nombre d'essais pour trouver un
moyen propre à faire reconnaître et à dé-
montrer l'existence des fils île coton dans
les tissus de lin et de chanvre; mais tous

ceux qui ont été publiés jusqu'il ce jour
portent un cachet trop décidé d'imperfec-
tion pour qu'on puisse les recommander,
tt même, la plupart d'entre eux sont tel-

lement défectueux et impraticables, quoi-
que la chose ait une certaine importance,
que les .«iociétés scientifiques haut placées

n'ont pas dédaigné de proposer un prix

pour la solution de la question suivante :

Existe- 1- il un moyen sui- lequel on puisse
compter pour reconnaître et démontrer
l'existence des fils de coton dans les tissus

de lin? Comme j'ai été plusieurs fois sol-

licité, tant par des particuliers que par des
maisons de commerce, de fixer mon at-

tention sur ce sujet , et que, d'ailleurs,

il était nattirellement de mon propre inté-

rêt, d'avoir, lorsque j'avais des emplettes
de toile à faire, un moyeu simple A ma
disposition pour distinguer de la toile en
pur lin ou en chanvre, de la toile dans la-

quelle on aurait introduit à dessein du
coton, j'ai pris la résolution de faire sur
ce sujet quelques expériences qui, après
de longues et vaines recherches, m'ont en-
fin conduit au résultat <|ue je désiiais at-
teindre. Je vais donc démontrer qu'on peut
en effet distinguer à l'œd seul les filaments
ou brms du lin ou du chanvre de ceux
du coton, quoique leur constitution chi-
mique soit absolument identique, par l'ap-

plication d'un moyen chimique bien simple.
Le moyen indiqué et recommandé prin-

cipalement jusqu'à ce jour par les journaux
consistait dans le suivant : on plonge le

tissu qu'on \eut soumettre à l'essai dans
une solution très saturée de sucre et de sel

commun; on laisse sécher, puis on fait

brûlera feu im tous ensemble les fils de
la trame et de la chaîne. Les fils qui

,

après cette combustion, se sont carbonisés
avec une couleur grisâtre^ sont des fils de
lin; au contraire, ceux qui ont pris une
couleur noire, sont des fils de coton.

J'ai soumis ce procédé à des épreuves
s lignées, je l'ai répété sur plusieurs mé-
langes faits à dessein , et toujours sans
qu'il présentât un résultat net et non équi-
voque. Ce moyen d'épreuve est même tel-

lement défectueux et peu certain, qu'il

faut le repousser entièrement.

Un autre procédé non moins prôné , et

que la Société industrielle de Carlsruii a
cru devoir encourager par une médaille,

comme un des plus propres à faire recon-
naître le mélange du coton dans les tissus

de fil , consiste en ceci : on coupe dans
le tissu qu'on veut éprouver un petit carré

sur les bords , et l'on tire de la trame et

de la chaîne quelques fils dont on cherche
à enlever l'apprêt, en les faisant infuser,

soit dans l'eau bouillante pure , soit dans
de l'eau de savon, soit enfin dans une
lessive alcaline. Cela fait, on place les fils

ainsi préparés, ainsi qu'un petit morceau
de toile bien séché , dans un tube de verre
d'environ 12 mihimètres de diamètre,

qu'on chauffe sur une lampe à esprit de vin

jusqu'à ce que les pièces soumises à l'es-

sai prennent une teintejaune paille décidée.

Comme les corps se dilatent par la chaleur,

il doit arriver que, sous linfluence de
celle-ci, les brins du lin et du chanvre qui

ont été enroulés ou tordus par la fila-

ture, se déroulent, s'étendent, et repren-

nent leur direction naturelle et droite; en
conséquence, ils doivent se presser da-
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vantage les mis à côté dos aiUro?, et le fil

doit, par >iii(e, paraître plus fin, et son

éclat ctre augmenté; le^ brins de coton,

d'un autre côte, qui sont pressés et ser-

rés iri i'j^uiièrcmcnt et tordus inéjjalemenf,

doivent se retordre encore davant.ige par

ia ehalein'. de faeon , s'ils l'ont sintout

saillie sur le tissu
,
t|u'i!s paraissent nota-

blement plus gros et pins pleins dans le

tissu.

Ce mo3en, soumis également aux épreu-

ves les plus précises et les plus soignées,,

n'a pas paru propre à fournir tle bons

l'ésultals, et cela dans presque tous Its

essais oii j'ai tente d'en faire l'application.

Même une analyse de ce genre, faite par

voie microscopique, n'a pas été aussi sa-

tisfaisante cpi'on a cru pouvoir l'admettre

jusqu'à présent
,
car, indépendamment de

ce que cette analyse présente, nsème aux
personnes exercées aux l echerches micros-

copiques, des difficultés pour distinguer

avec certitude complète les lilaments de

lin ou de chanvre de ceux de coton, vt de

constater la présence des uns et des au-

tres , les épreuves de cette espèce offrent

une telle incerlitiule avec l'appareil un
peu compliqué dont il est question, et par

conséquent supposent dans l'cxpérimenLa-

tear i n tel exeieic.; et une telle finesse

dans l'( rganc de la vui-, qu'd doit cer-

tainement y avoir, dans un public, un

grand nombre d'individus qui ne pour-

raient les entreprendre.

La chose est toute différente lorsqu'il

s'agit de rcconnaî re, au moyen du mi-
croscope, un filament d'o/7'c;//;e animale.

Ce filament présente , en effet, dans tonte

sa structure, des différences si tranchées

avec iHi filament végétal, qu'il est im-

possible, même aux. personnes les moins
exercées aux oi)s:ervations avec cet instru-

ment, de ne pas le reconnaître inmié-

diatemcnt. Par la voie chimique, celle dif-

férence , surtout fi on enqiloie l'acide ni-

trique, se maniîcste à Tinstant même d'une

manière encore plus tranchée, puisque,

comme on sait, le brin de laine, et, en
général, la plupart des matières d'ori-

gine animale se colorent en jaune plus

ou moins foncé, par l'action de cet acide

nitrique, tandis que le coton, mcii>e par

un long séjour dans cet acide, n'est pointoa

du moins très
j
en coloréen jaune. En effet,

si on chauffe un petit mo!-eeau d'un tissu

de laine, n élangé de coton
,
pendant quel-

ques minutes dans l'acide nitrique, qu'on
lave dansl'eau, sèche snpcrficirllenient seu-

lement, en mettant darn un double de

papier à filtre, et qu'on tire ([uelquesfils

tant de ia trame que de la chaîne , ou
reconnaît alors parfaitement les fils de

coton à leur blancheur, et ceux de laine

à leur coulenr jaune.

C'est ime l'éaiction du même genre que
j'ai cherche h produire sur les mélanges
de coton et de fil de lin ou de chanvre.

L'acide nitrique ne convenait pas dans ce

cas; d'un autre côté, les solutions alcalines

caustiques au degré ordinaire de concen-
tration (e'est à-tlire \ partie de potasse hy-
dratée pour 6 à 8 parties d'eau

)
, aiirsi que

cent autres espèces de solutions salines et

d'acides dont j'ai fait l'essai , n'ont jamais

donnédes résultats satisfaisants; mais, dans
mes essais, j'ai eu l'occasion de rcmarquei'

que l'alcali catrstique paraissait être le

corps le plus propre à atteindre le but dé-

siré, attendu qu'il m'a semblé que la fibre

ligneuse du coton se comportait alors sous

certaines conditions un peu diftéremment
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de celle du chanvre et du lin Après bien

des tentatives
,
j'ai fixé mon attention sur

les divers degrés de concentration de la

lessive de j^otasse, et j'ai enfin troiné
(pj'une solution consistant à ] -hi lies e^;di's

depota se hydratée et d'eau, colorait a sez

fortement en jaune, à la température de
l'eau bouillante, les lils de lin et de chan-
vre, tandis qu'elle était presque sans ac-

tion sur ceux de coton, ou du moins les

colorait en jaune si faiblement que , sans

la m indre erreur, on pouvait déjà à l'oed

nu, distinguer positivemeiU les deux sortes

de fil , à tel point même cpi'd était possi-

ble d'indiquer nettement les proportions

respeclivci dans lesqtreiles ils entraient dans

le tissu soumis à l'essai.

Pour faire cette épreuve, on prend un
morceau du tissu à essayer de quelques
centimètres carrés, et on le plonge dans

un niélai'ge qui est déjà dans ime vive

éhuUition de parties égaies en poids d'iiy-

drate_, de y)otasse et d'eau, et on l'y aban-
dontie pendant d' nx minntes, on l'enlève

alors avec une baguette de verre, on l'ex-

prime légèrement sans le laver préalable-

ment à l'eau, \n le déposant ce,tre des

doubles de p.ipier à filtre, puis on tire une
dizaine de fils , tant de la chaîne que de

la trame ; alors on distisigne immédia-
lement ceux qui sont en coton de cens
qui sont en lin ou en clian\ re; ceux colo-

rés en jaune foncé sont les fils de lin ou
de chanvre; ceux qui sont blancs on blancs

jaunâtre sont les fils de cololi.

llestinutilededirequeecmode d'épreuve,

qui ne manque jamais et que chacun peut

répe'ter avec facilité, n'estaj)plicable qu'aux
tissus en hlanc, et non à ceux teints on im-
primés.

II. Moyen pour recueillir l'acide chro-

mique en grpsscs (ligii/l'es.— Parmi tous les

proeédi.'s qui ont été proposés pour prépa-
rer l'acide chromique à peu de frais, celui

communiqué par le docteur Fritzselie, pa-

raît, sous ce rapport, mériter la piéfé-

rence, d'une part, parce qu'il présente

une manipulation faeile, et, de l'autre,

parce qu'il réussit couitamment. Ce pro-

cédé repose, comme on sait, sur ce qu'une
solution tiès concentrée de bicbroniate de

potasse peut être aisément déconsposée par

l'acide suUnriqne corcentré, de façon que
!a majeure partie de l'acide ^ulfuriqlle

se combine avec la potasse pour foiiner

du sulfate de cette base, tandis que 1 acide

chromiqnc, qui n'y csl que iiensoluble,

s'en sépare sous la forme de belles paillet-

tes colorées en rouge. Pour débarrasser

l'aci le cbromique ainsi obtenu, tant de
l'acide sulfurique qui peut v adliéier mé-
caniqueuïent

,
que du sulfate de potasse,

on jette le tout sur un entonnoir en verre,

dont on a préalablement chargé le fond

avec de l'asbeste ouverte ou des fragments

de verre, et abandonné cet acide dans
l'entonnoir, qu'on l'ccouvre d'une plaque

de verre, jusqu'à ce cju'il se soit réduit à

une masse pâteuse et denji-sèclic. Dans
cet état, on l'étend sur des tuiles ou bri-

ques {lorenses bien sèches; on couvre a\ec
une cloche en verre pour mettre à l'a-

bri de la poussière et éviter toute décom-
position, et on abandonne jusqu'à ce que
le tout soit transformé en . une poudre
bien sèche. Sons cette forme, cet aeid-^

renferme encore une grande quantité de

sulfate de potasse, et il faut encore le

faire dissoudre une ou deux fois dans l'eau,

le se'parer de ce sulfote, qui l'abandonne

aisément, puis enfin le faire cristalliser
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au-dessus d'un vase renqili d'acide sul-

l'ii.rique. On n'obtient cet acide dans un
état de pineté qu'au bout de plusieurs
semaines, et encore, la i)lupart du temps,
sons formes dcpelits groupes mamelonnés,
mai'^ jamais en cristaux définis.

D'aiirès nn mode de préparation pro-

posé plus récenmient par M. Warrington,
on peut obtenir cet a:ide plus rapide-
ment et en cristaux, qui, i)ar fois, ont
plusieurs centimètres de longueur. Ce
mode, je désire d'autant pins attirer fat'

lentîon à son égard . qu'il a été' repro-

duit d'une manière défretueuse dans la

plupart des recueils pn- ohques. On réus-

sit généi'alement bien en opérant de la ma-
nière suivante.

On prépare à la chaleur de l'ébulli-

tion une solution parfaitement saturée
de bithromate dépotasse; on abandonne
au repos pendant vingt-quatre heures,
c'est-à-dire jusqu'à ce qu'à la tempéra-
ture moyenne de l'atmosphère il ne se

forme pas encore en apparence de cris-

taux. On prend decettodissolution pa rfaite-

ment saturée à cette température moyenne,
un volume qu'on verse peu à peu, et en
filet mince, dans 1 1/2 volume d'acide sul-

furique concentré anglais, en agitant cons-
tamment ce dernier acide. Quand tout est

versé, on couvre aussitôt le vase de porce-
laine dans lequel le mélange a été opéré
avec un couvercle de bois bien ajusté, cton
abandonne au repos. Déjà, au bout de
une et au ]ilus de trois heures, on voit,

dans le vase qui s'est refi oidi , l'acide

cbromique, qui a complètement cristallisé

en grosses et belles aiguilles colorées en

rouge cramoisi foncé. Les cristaux adhè-

rent assez fortement à la paroi de 'a cap-

sule de porcelaine pour qu'on puisse

très aisément décanter en penchant le

vase, la liqueur surnageante fortement co-

lorée en brn.n. et que, suivant le procédé

de M. Woehlcr, on peut très bien faire ser-

vir à la décoloration du phosphore. Cette

décantation opérée, on transporte avec

une spatule de porcelaine ou de verre, les

cristaux siu- des huiles absoi'bantes, on les

couvre d'une cloche , et on les y aban-

donne jusqu'à ce qu'ils soient parfaite-

. ment socs, ce qui exige environ 24 heures.,

L'acliie cbromique ainsi préparé en beaui
cristaux en aiguilles, renferme encore des

traces d'acide sulfurique . mais on peut

l'obtenir parfaitement pur pour les ana-

lyses chimiques par des dissolutions et des

eristailisations successives sur l'acide sul-

furique. {La fin au prochain numéro].

De la glypbogrrapble.

La givphographie e.st une nouvelle mé-
thode àe gravure inventée en Angleterre,

dans laqtielle on fait jouer un rôle à l'ac-

tion délicate du procédé de l'électrotypie

pour la production de certains effets dési-

rés. Le principe de cette invention con-

siste à déposer dans les traits entaillés sur

ime plaque une substance douce et une

couche de cuivre, qui devient naturelle-

ment une contre-épreuve exacte de ces

traits. L'impression qu'on obtient ainsi e^t

imprimée de la même manière que les ca-

ractères typographiques ou les vignettes

sur bois. La glyphographie est donc une

sorte de stéréotypage au moyen de l'élec-

tricité, avec celte différence toutefois que

le stéréotypage est pris, non pas sur un

caractère ou un bloc secondaire, mais sur

le dessin et le travail même de J'artisle.
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' )ici comment M. Palmer, inventeur de
< nouveau procédé, décrit la manière

f
rticiiiière dont il faut procéder pour faire

ide-sin.

1
«On

j rend iino planche ordinaire de cui-
t'-' semblable à celie dont on se strt dans

I

gravure en taille-douce, on la noircit

ir le côté poli, et on y étale une couche
î -'S léjïère d'une composition blanche opa-
ip, ressemblant à de la cire blanche par
nature et son aspect. Cela fait, la plaque
t préparée.

«Afin de pouvoir dessiner convenabîe-
en"; sur ces planches, on fait usage de dif-

rentrs espèces de pointes, suisant les

rets qu'on vent produire et les instruc-

!)ns (jue je donne, et avec ces outils on
:b;ve partout où on les fait passer une i)or-

)n de la compas lion blanche, ce f|(ii met
découvert la surlace noircie de la plan-
te, et forme un contraste frappant qui
;rmet à l'artiste de se rendre tout de
lite, sur le fond blanc environnant,
impte de l'effet (ju'ii se propose de pro-
lire.

» Le dessin étant terminé est alors mis
ins les mains d une autre personne qui
examine très attenti^etnent et mintitien-

;ment, pour voir si une partie quelconque
1 travail n'aurait pas e'té en dommage'e ou
:mp!ie par la poussière ou quelques or-
ares. En sortant de ses mains, cette plan-
le passe dans celles d'une troisième pei-
>nne, qui k met en contact avec une
ibstance ayant une affinité chimique pour
s portions de la composition qui la re-
)uvre encore, au moyen de quoi ces por-
ons acquièrent une élévation à laquelle
n peut donner telle épaisseur qu'on dé-
re. Au moyen d une manipulation soi-

née, les clairs du dessin deviennent d'unB
p.iisseur uniforme sur toute la surface de
i planche. Il re>te toutefois encore quel-
ue cliose à faire. La hauteur de ces por-
ons du bloc qui ne doivent pas imprimer
oit, jusqu'à un certain point, être pro-
oi tionnelleà leur surface, par conséquent
s clairs qui régnent sur une, surface plus
tendue ont besoin d'être élevés sur la
lanche à une épaisseur plus considérable,
fin de produire de la profondeur. Cette
arlie du procédé est purejiient mécanique
t s'exécute aisémcn*.

» 11 est indispensable que les surfaces
«primantes d'un bloc préparé pour la

resse iirésenfent un i elieT tel qu'il n'y ait

as probabilité que le rouleau distributeur
'encre puisse toucher le fond des inter-
tices qui les séparent quand i! passera sur
lies. On y parvient dans la gravure sur
ois en creusant ces parties intermédiaires
ui forment les clairs à l'impression jus-
u'à une profondeur suffisante; mais en
lyphographie, la profondeur de ces par-
ies est formée par les portions de la com-
osition blanche qui restent sur la planche,
uxquelles on donn? l'épaisseur ou la hau-
3ur relative à la profondeur que ces inter-
tices blancs doivent avoir sur le bloc,
nisque ce dernier est un moule ou une
ontre-épreuve de la première'. Si la cora-
osition blanche était étendue d'abord sur

.1 planche à une épaisseur aussi considé-
able que cela est nécessaire, il serait im-
ossible à l'artiste de dessiner avec finesse,
élicatesse et liberté; par conséquent on
nduit la plancha d'une couche aussi mince
ue possible avant d'y tracer le dessin, et
n obtient l'épaisseur par le moyen qui
lent d'être décrit

» La plaque ainsi préparée est inspectée
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de nouveau avec une scrupuleuse attention

au moyen d'une forte loupe, et examinée
jusque dans ses moindres détails pour s'as-

surer si elle est prête à être soumise à l'o-

pération suivante, qui consiste à la placer

dans uiie ange et à l'y soumettre à l'action

d'une batterie galvanique qui dépose du
cuivre dans toutes les profondeurs dis tr.ii's,

remplit ceux-ci, et qui étend du métal sur

toute Ta surface de la composition jnsfju'à

ce qu'on ait obtenu une plaque de cuivre

suflisamuient épaisse qu.'on enlève, et pré-

sente alors im moulage parfait du dessin

qui a servi à l-s clicher.

•Enfin 1:1 plaque métallique ainsi produite

est soudée a une autie pièce de métal pour
l'empêcher de fléchir; puis on la monte sur

un bloc de bois, afin de l'amener à la hau-
teur des caractères d'impre-.sion. Ces opé-

rations étant terminées, la plj que est prête

à être mise sous presse.

»I1 est nécessaire aussi de rappeler ijue

si quelques portions du bloc ont bcjoiu

d'être abaissées, on y procède avec la plus

grande facilité lors du montage. »

Nous regiettons de ne pouvoir entrer

dans des détails plus précis et plus étendus
sur le procédé de M Palmer* mais les spé-

cimens de glyphogiaphie que nous avons
eu l'occasion de voir, nous ont présenté
une finesse d'exécution bien supérieure à

celle de la gravure sur bois, et une har-
diesse de dessin qu'on ne voit pas commu-
nément dans ce genre de gravure.

SCIEiNCES HISTORIQUES,

Origliîe des ducs et âut:bés.

Du temps de l'empereur Pi obus , en
276 , les généraux de divers corps de
troupes étaient de'signés sous le nom de
ducs, Ducc". C'est l'origine des ducs,
qui furent quelque tem|)S après gou-
verneurs des provinces. Dès le règne de
Dioclétien , ces gouverneurs en [irirent

le litre; mais il n'était encore qu'u-
surpé. Il devint plus commua sous Con-
stantin

;
ou, pour mieux dire, cette

dignité fut instituée par Constantin", en
330 (3); car, ce n'est qu'après le transpoi t

du siège impérial à Constautinople
,
qu'on

trouve les noms de ducs d'isaurie, de Plié-
nicie, de la Palestine, de l'Arabie

,
etc.,

employ^'s plus ordinairement. Ces litres,

et les fonctions qui y étaient attachées
,

n'étaient d'abord que des commissions; ce
qui le prouve, c'est que les enfants des gou-
verneurs n'héritaient pas de leur dignité

,

et que les empereurs les déposaient qu£.nd
ils voulaient. M. le Beau, prétend au
contraire que le titre de duc était celui des
commandans en chef, répartis sur les

frontières , et qu'ils étaient perpétuels
;

qu'afin de les attacher au dépariement
d îiit la défense leur était confie'e, Constan-
tin leur assijifna , dans le lieu même , des

terres considérables
,
qu'ils possédaient en

toute franchise, avec droit de les faire

passer à leurs héritiers militaires
;
que ces

terres s'appelaient Bénéfices , et que c'est
,

selon un grand nombre d'auteurs, le plus

ancien modèle des fiefs. Il paraît que le

titre de Dua fut même , sous les enfants

de Constantin, l apanage des proconsuls

ou prêteurs, qui n'étaient que des espèces

de lieutenans de police. L'invasion des

barbares ne changea rien à ces titres. Au
6' siècle , les ducs étaient chargés du gou-
vernement des provinces , et les comtes de
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celui des villes. La coutume s'établit dès

lors peu à peu en France d'appeler ducs
ceux qui gouvernaient plusieurs diocèses ,

ctcomtes ceux qui n'en gouvernaient qu'un
seul sous les ducs.

La succession héréditaire des duchés est

manifeste dès le 8" siècle dans la personne
d'Eudes, duc d'Aquitaine ; mais ce n'est

que sous les derniers rois de la seconde

race
,

qn'elle se réalisa par usurj)ation.

Après le commencenient du iÛ^ siècle, les

ducs et les comtes con^ertircnt en princi-

pauté les lieux et .''es vilses où ils comman-
daient avant par- commission ; et dès lors

ils ajoutèrent à leur nom celui de leurs

duchés ou de leurs co'.ntés.

Les duchés furent héréditaires en France
jusqu'en 1566, (jue Charles IX ordonna
qu'ils seraient réversibles à la couronne
au défaut de mâle.-.

Jusqu'au teuîp^ de ce prince , les e'rcc-

lions de duchés ne s'étaient faites eju'en

faveur des princes du smg. Les premières

lettres patentes d'érection en duché-paiiie

furent données en laveur de Jean, comte
de Bretagne, en 1297, pour remplacer la

pairie de Champagne, réunie à la cou-
ronne par le mariage de Philippe-le Bel

avec Jeanne de Navarre, en 1281. Depuis

cette époque, il y a eu plusieurs érections

de cette espèce ; mais c'était toujours en
fa\eur des piinccs ou souverains^ ou du
sang royal, ce n'est que sous Charles IX

,

que l'on a commencé à ériger par brevet

les terres de quelques seigneurs p;irlicu-

liers en duchés-pairie. Le plus ancien et

par conse'queiit le premier duché-pairie

de cette dernière sorte est celui el'Usez ,

érigé en 1 572.

Le premier prélat français qui ait pris le

titre de duc est Robert de Courtenay, qui

monta le siège de Reims, en 1299.

Le roi Edouard 111 fut le premier qui

établit la dignité de duc en x\ngleterre , au
14° siècle ; il créa son fils Édouard duc de

Cornouaille.

Les chsrtes où il est fait mentioH de

duchés possédés en propre et par forme
d'héritage, doivent passer pour fausses,

si elles sont antérieures à Charles-le-Sim-

ple en France , et à Heu! i l'Oiseleur en

Allemagne : il en faut excepter, en France,

Eudes, duc d'Aquitaine.

. Explication des abréviations commençant
par la lelirc D <jve l'on trouve sur les

monuments- et les manuscrits.

D.— Deus, Dei, Dominus, decus, divus,

dévolus, dicavit, diebus, decimus , de-

curia, decurio , domas, domiseda, do-

num
,
datum, decretum

,
quingenta.

D,— Est mis quelquefois pour T; // e$t

ojoutc quelquefois à la fin des anciens

mots latins.

A — Quartum.
D. — Divus Augustus, dignitas amicorum,
dulcis anima.
DÀ. — Doua.
D. jE. — De asrario.

D.A. M.S.AV. — De avibus malè sense-

runt augures.

D. AUG. — Deo Auguste. Divo Augusto.

D. B. — Deoius Brutus.

D.B.C. — De benè consulentibus , ou de

bono commnni.
D. B. DD. — De bonis dixerunt, eu dede-

runl.

D. B. I.= Diis benè juvantibus , de bono
judicio.

D. B. IN.— De bonis incerlis.

D. B. MB. — De benè imercntibus
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D. B. N. — De bonis nostris, ilebenènotatis.

D.Ti.QVESQVAS.= Dulcis beiièqniescas.

D. B. S. F. — De bonis suis fecit.

D. B. V. — Do bonis virginis.

D. C. — Dies conceptivus.

D. C. A. — Divus C.Tsar Aiîgustus.

D. C. CES. —- Divus Gaius Cœsar.

D. C. D. C. D. E. — DiebusCa;saris(!ictatoris

causa dicata est.

D. C. N. N. B. D. — De Cxsaie ncnio non
benè dicat.

D. C. D. P. — Dies cuni dédit publicè.

D.C.S. — De coiisuluni sententià , ou de
consuHs , ou consilii sentcutiâ.

DCT. — Detracuun.
D.D. Deo dicavil , dolis datio, Deus dedlt

,

Diis dantibus, dono dédit, dedicavit, dam-
num dédit, dies ded t , dandas dedica-

veiunt.

D. DD. — Dono dederunt.

D. D. D.= Datus decreto deciirionum , ou

dono dcdit, dicavit.

D. D D, A. A. A. — Dedicàrunt, dederunt

,

dono. auro, argento, œrc.

D. D. D. D. — Dignum Deo donum dicavit.

DD. E. H. L. 10. LiB. DN. MAR. PV. ET.
LI. P.— Dedicatiis est !iic locus Jovi ii-

beratori, deinde Marti pugnatori et Li-

bero patri.

DD. IMM S. - Diis immortalibus sacrum.
D.D. L. ï^l. — Dono dcdit libero munera.
DD. M. V. — Dies niali vencrunt.

D. DN. M. P. — Dare do nulu niihi paraf.

DD. NN.— Domini nostri.

DDPP. — Depositi.

D. D. Q. — Dédit
,
donivitque.

D- D. Q. O. H. L S. E. V. — Diis , dcabus-
qtie omnibus bunc iocuni sacrum esse

voluerunt.

D. DQ. S. — Diis deabusque sacrum.
A. E. M'j.vj i'j;//;, Populi rogatii

DEC. X'ill. AUG. Xll. POP. XI. — Decu-
l'ionibus denariis Iredeclni, aaguslalibus

duodecitn
,
populo undecim.

DET. — Detractiim.

D. F. Dotcm fecit. Docii filius.

D. G, — Dédit gratis.

Dl.— Changé en Z
;
Zabolus/^ow • Diabolus.

DlC— Diclator.

DIEB.— Diebus.

DIG. M. — Dignus niemorià.

DIL. — Dilcctus.

D. I. L. IV. A.'— De isto lapide invenies

aurum.
D. IlN.M.S. — Diis inferis ma!è sacrum.
D. I. P. •— Dormit in pace.

D. IPS. — Deipsis.

D- L. — Donav it locum , dono iegavit , de-

dit legem , de loco.

DL. — Delego.

D. L. D. P — Diis locum dédit publicè.

D. L. S. — Diia laribus sacrum.
D. M— Diis Manibus, domus mortis, Di-

vus, maxinms, Diis maximis, doluni

malum, donavit monuraentum.
D. M. Ri. — Dio magno aîlerno,

D. M. B. F.—Diis Manibus bene merentibus
fecit.

D. M. FV. C— Dolo malo, fraudisve

causa.

DM1333. — Quingenla et quinquaginla
millia

D. M. L. — De nialè ioqaentibus.

D. M. M. — Diis Manibus Mœvioram.
D. M. S. — Divis Manibus sacrum, dor-

miunt mortui sccuri.

D. M.S C.P. Dies malus sequitur cras

pejus.

D. M. S. C. S. RPP. T. DEINV. CR. - Dies

malus seqaitur, cras si ruperis tonilrua

deinvcnies carbones.
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D. N.— Dominus nosler, luitt- sur les mé-
dailles.^ seulcmenl depuis Domititn., tout

au j:lus sous les successeurs de Sih' re

,

jamais sur les médailles dus Francs.

D. N. — Daminus.
D. N. G. Diutias non gaudebii.

D. N. MQ. SQ — Dévolus numini
,
majestu-

tiquc
,
statique.

DNN. —Domini.
D N. P. F. S.— De numeratà pecuniâ fa-

ciès sacrum.
D. O — Deo optimo. Diis omnibus.
D. 0 jE. — Deo optimo œterno.

DO L.— Dulcissimus.

D. O. \!, — Deo optimo, maximo.
DOMS COS. XIII. L VD. SiEC. F. C. —Do-
minus consul XIII ludos sœculares fa-

ciendos cui'avit.

DOT. — Dotem.
DOT. R. — Dotem recuperavit

DO. TRA. ou TRIN. Divo Trajano.

DO. VAL. — DiTO Valeriano.

D. P. — Divu > pius , Diis penatibiis , doti<

promissio, dotem petit, devota per^ona.

D. PEG. R. — De pecunii? repctundis.

D. P. F. — Denuntiandi potcstatera fecit.

D. PF.— De praîfecto.

DPO. Dei>ositio. . .

D. P. OCC. — De parte occidentali.

D. P. OKT. — De parte orientis.

D. PP. — ï):0 perpetuo.

D. PS. — De principibus.

DPS. — Discipulus.

D. P. S. D. L. D. P. — Deo posuit sibi Diis

locum (ledit publicè.

D. Q. — Diis quirinalibus ou Diisque.

D. Q. R. — De quare.

D. Q. S. — De quo suprà, ou die, qua
suprà.

D. R. — Drusus.

D. RM.— De Piomanis.

DR. P. — D.ire promiltit.

D. RP. — De republicà.

D. RS- — De regibus.

DS. — Deus. Diis. .

D. S — Dato solo.

D. SP. — De sapientibus.

A. C. S. — Sh'Jfiç. Populus senati.s con-
fu\\.o.

D. S. P. O. — De suà pecanià obiit.

D. SP. S. P. — De sapic ntiû suà perfecit.

D. SVP. P. — De supinà pilâ.

DT. — Dum'a^at, durât.
D. TB. — De tribubus.

D T. G. Q. S. — De tuo genio quod sentis.

D. TRIB.TL. S.—dctribunali tulitsenten-

tiam.

D. T.S. P. — Diem tertium , sau perindi-

num.
DLC. DUC. — Ducum ductor, ductorum

ductor.

DV. —» Dévolus , donum voluntarium, du-
plex Victoria.

D V — Dévolus vir, Diis volentibus, de-
rocus veste, dies qaintas.

D V BB. — Dilectum vinum bibcbant.

D. VIIII.— Diebns novem.
DV. I S. — Dévolus istoram servator.

DVL. vel DOl. vel DVLCISS. —Dulcissi-
mus.

D. V. M. T. — Dolo, vel malo tuo.

D. VS. — Deœ virginis , de virtutibus, de
Vjerbis.

DVS. — Dévolus.

Xe vieomte A.. DU !•AVAIiETTE

.

FAITS DIVERS.

Les conceru de mademoiselle KoRir jouissent

chaque année du privilège d'attirer un public nom-
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hrenx et clioisi. Celle vogue est justifiée par jeta-

ient de iii bénédriaire , l'une do nos premières pia-

nistes li'Mimes, par la position élevée qu'elle occupe

dans le monde musical , cnli;! par liî choix des ar-

listes dont elle s'entoure cl qui compléleul l'cnscm-

blc de ces belles soirées. Colle qu'elle annonce pour

le 12 mars, dans la salle Ilorz, sera non moins

.splendide ([ue les
|
récédenles, car l'afficlie nous

promet le plaisir d'enlendre MM. Alexis Dupont,

Lac, DanrU IVéres, Offcnbacli , Constaul , et enfin

la bénéficiaire dont le nom seul suffirait pour attirer

la foule.

Chemin aérien ou vcloposte. — La voie dite

dite chemin aérien ou véloposle est formée d'un

c;ible-rail en fiU de fer proportionné à la chargea

transporter; ce câble Cfl supjorlé el lendu par des

apparei's nommés supports tendeurs , dans une in-

clinaison déterminée suivant l;i vile^^se que l'on veut

obtenir, à des d stances de 100, 150 et même 20U

mètres.

De 1000 en 1000 mètres , suivant les localités,

un câble umbile tangent à la ligne de course , (i.\é à

un balancier réacteur chargé à l'avance d'un poids

égal à l'effort d'imjuilsion nécessaire pour surmon-

ter une peiilo déterminée , soulève à 3 ou 4 mètres

inseusiblenienl , el sur le plan incliné formé par le

premier câble , le vébicu'e ou wagon livré déjà à

l'impulsion de sa pesanteur el de sa vitesse ac(|uise.

Toute la force motrice consiste dans le rassem-

blein'inl à l'avance de poids rta^lours
,
qui se re-

]iartiisent à charpie passage de chars pour conti-

nuer l'impulsion première. Cette accuniulalion se

fait dans les intervalles do repos, soil par de l'eau ,

du vent , des animaux , de l'air cimiprimé ou des ap-

pareils électro-magnétiques.

O càble-rnil , élevé de 4 à 5 mètres au plus

au-dessus du sol, lai-se disponible le terrain qu'il

traverse; ne rompt aucune relation entre les parlies

-

d'une propriété, fc dé|!jace, se transporte d une

ligne sui- une autre ; il n'impose aucun bouloverse-

numt de terre , aucuns Ir.ivaux d'art, et joint tous

les points en ligne directe à vol d'oiseau.

La voilure esl composée de deux roues à gorge

qui portent sur le cà!)le de clKujue côté , et eu con-

tre-bas sont suspendus les deux chars ou wagons qui

reçoivent les voyageurs ou les marchandises.

Le véloposte ne présente aucune chance d'acci-

dents giavcs. L'expérience a prouvé le peu d'ap-

préhension pour celte voie nouvelle; plus de 409

personnes ont couru dans les chars.

Caveau découvert sous Véglisf Saint-Georges du

château à Caen. — M. le commandant de Courval

ayant il y a quelcjucs mois , fait déblayer l'église

Saint-George du chàleau , trouva une ouverture

scellée au moyeu d'une pierre, et qui donn-iit i.ssuc

à des caveaux vo-'ilos sous l'église. On y descendait

par nn« espèce de puits carré, dans lequel il y avait

à peine ,assez de place pour placer une échelle.

Deux membres de la Société française, avertis par

M. le commandant deCourval, ont pénétré dans ce

N-avcau , et ils ont reconnu que les voûtes ne pou-

vaient être fort anciennes', d'après la maniè.-e dont

elles sont construites, il serait difficile de leur assi-

gner une date antérieure à la deuxième moitié du

dix-seplicme siècle , eî probablement elles ont été

pratiquées pour cacher des objets précieux. Du

reste, le système qu'on a souvent observé ailleurs se

retrouve ici : des deux côtés d'une allée principale

sont deux niches ou alcôves destinées à recevoir

les objets cachés, el qui pouvaient ensuite être

murées. M. de Courval a levé un plan détaillé de

ces galeries souterraines qui avaient, dans 1 origine,

une issue dans le jardin qui borne aujourd'hui l'é-

difice d'un coié.

—^.-®5C@6
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ICONOGnAPlIIE ZOOPHYTOLOGIQUE ,
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cription par localités el tenains des polypiers fos-

siles de France et pays environnants ; par Oardouin

Michelin, avec figures lilhographiées par Ludovic

Michelin. Dixième livraison. — L'ouvrage foimera

environ vingl livraisons de une ou deux feuilles dit
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Pims. — Imprimerie de LACOUR el C
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r. 50. À l'ÉTRANGER 5 fr. en sus pour les pays payant port tloublc. — Les souscripteurs peuvent recevoir pour CIHQ fr. par an et par recueil l'ÉOHO DELA LITTÉ«
LTDHE El DES BEAUX-ARTS et les MORCEAUX CHOISIS du mois ( qui coûtent Chacun 10 fr. pris séparément) et qui forment avec l'Eclio du monde savant la revu»

:yclopédique la plus complète des Deux Moades. — Tout ce qui concerne i lun n i' à 51. le viconm- <ie âAVAjLSTl E, > i e uui , i rûiln ,. m tu . i.i-i.

S( HMAIRE. — ACADEMIE DES SCIElN-

ÎS, séance du 4 mars. — Prix piojiosos par

Académie des sciences. — SCIEiNCES PliY;

QUES. METEOaOLOGIE. De la connais.-auce

1 temps et pi incipalemeiil les iiiuipèles , trois

qiiali e jours à l'avaii -e
, par la dirccliou des

oiK's Qlaulcs; |arM. Conhier-Gravier. — Cfll-

lE. Sur réiiiiivaleiit du aii.c; Fa^re. — Nolicts

iniico tecliiiiqiio^ ; le doi-u-ur U. Biu tyo;. —
ir l'eau réjjale ; liauJrimoiit. — CIIIWIF: AP-
LlQl'ÉE. Kott> sur l'emploi de i'iodu'C de po-

ssium coniine moyen chloiomctriquc ; Lassai-

16. — SCIENCES illSTOillUUES. eio-

RAPUIE. I b-e de Dailiy. — ASl€iiEOLOGIE.
ulice sur les monnaies cl les sceaux des rois

! Cliypres de la maison de Lusignan.— r.VîTS

IVEUS. — KIBLIOGKAI'IIIE.

ACADÉMIE DES SCIENCES.

Séance du 4 mars

.'Académie oomnsc une commission
<; ;igée d'cxa i.iiiei' li:s aiéiiioires envoyés

I jir le concours du gi and prix de iiiailié-

"*tiques. Cctic coiinnihsioii ct>t coniposée
MM. Lio avilie.

Binel.

Arago.
Pinsot.

Cauchy.

H. Lcbcrt, micrograjdic distingué, lit

mémoire iiitilulé : Recherche.s tnicros-
ii/ttes et fjliynologiqiu's sur la tubercu-
ilion. Nous reproduisons ici eu entier
conclusions de l'inipoitaut travail de
Lebert :

.°. Les cléments microscopiques con-
nts des tubercules sont : « Des gran.des
noléculaires, une substance inierglobu-
aire hyaline et les corpuscules nu glo-
jules propres aux tubercules. Ils ont de
3,005 à 0,01 raillim. ; leur forme est
rrégulière

,
anguleuse, à angles arrondis;

jeura contours sont ordinairement nets
et tranchés; ils renlcrnient dans leur in-
térieur jaunâtre un peu opalin un cer-
tain nombre de granules moléculaires
mais point de noyau. L'eau, l'cther et
les acides faibles ne les altèrent pas; les
acides concentres, de même que 1 ammo-
niaque li(|uidc et la solution concentrée
de potasse caustique les dissolvent. »

« 2° Les variations des dimensions des
globules du tubercule sont indépendantes
de l'âge et des organes dans lesquels les
tubercules sont déposes. Le tubercule
jaune cru est Je plus propre pour leur
étude. »

« 3» L'opinion que la substance tuber-
culeuse et ses globules ne sont qu'une
modificatiou du pus, est réfutée par l'in-
spection microscopique qui montre des

" difrérc-nccs Ir.uicliées entic les corpu-
" seules du tubercule et ctux du pus

; ces
" derniers sont plus grands, régulièrement
" spkériqiies contenant (le 1 à 3 noyaux

,

" et offrant une surface grenue comme
' rraujboiséc. Us sontordinaireuient libres

» et isolés, tandis ijue ceux du tulicrcule,

» sui'îout à Tel it cru ,
sont étroitement

» unis enscnib'e. Les globules du cancer
» s'.)iif deux à q'i,)tre fois plus grands et

» renfern;ei)t un noyau dans lequel on
» trouve souvent un à trois nucléoles.

a 4" Dans le sarcocèle ainsi quç dans le

» squirrlie el dans rencél'bïi'^iJe du sein,

» on rencunlrc quelquefois une siibstHiice

» jauiiitre caséii e, qui resiemble Leaucotip

« au tubercule , mais l'inspection niicro-

» copique n'y démontre que des noyau.x^ de
« globules de caiiccr infiltres de graisse,

n Ces nojaiu, ( n s'aUe'rant, peuvent offrir

» quelque ressiînblanee avec les corpus-
» cules ilu tiil.crcu'e. »

« 5° Lor.Mjue le tubercule sj ramolli!

,

» sa substance iuîcrgloluiiairc se li([uérie,

» les corpusc'ili s je tlcsafjrègcnt, s'arron-

» dissent et peuxciit, en abst>rbanl du li-

n qu ide, - paraître phis 'Voîtinïi'neux ;"cèla

» ne consiituc pas un aeeroissemeut , mais
» au contiaiie im coniniencement di dé-
» composition. »

« 6° Le pus qui se trouve mêlé aux lu-

» hercules ramollis, provient des parties

» qui l'enloun ni, et n'est nulienunit une
« transformation delà substance tubercu-
» leu!:e cUe-mènie; mais le |>u> altère pi'om-

B teinent le lubercule et rend ses élém.nts
» difliciies à connaître . »

a 7" Les globuli s du 'tubercule ramolli
» finissent par se dissoudre en uti liquide
t granuleux, et le ramollissement passe
« ainsi à rét.it.de Jifflucnce. »

a 8° L'état crétacé des tubercules se

» montre sous le microscope sous forme
» de sjranulcs minéraux amorphes, mêlés
» souvent de cristaux de eholestérine et

» d'éléments de piguieut Une partie des
» globules tuberculeux est alors résorbée,
» tandis que l'autre peut persister pendant
» long emps à l'état intact, i

« 9" -On trouve quelquefois dans le tu-

» ccrcule de la graisse, de la inélanose, des

» fibres, des globules verdàlres et des cris-

» taux ayant la forme du phosphate am-
» moniaco-magnésien. »

« 10° Les e'iéments de l'inflammation,
» de l'exsudation, de la suppuration , et les

» diverses formes d'épilhélium se trouvent
» quelquefois accidentellement mêlés sous
» le microscope avec les éléments du tu-
» hercule et ont ainsi donné lieu à des er-

» reurs sur la composition de ces der-
» niers. »

« 1 1
" Le siège des tubercules dans les

» poumons est ordinau-emcut le tissu cel-

» luîaiî e c'astique i nlervési ulaire. Cepên-
» dant ils sont quelquefois sécrétés dans les

» vésicuici pulmonaires ou dans les bron-
» che? capillaires. «

« 12" Le tissu ambiant des tubercules

» est ou à peu près noi inal ou cnllair.mé,

» phlogose, soit lobul .ire. soit lobaiie, qui
» n'oTlre point de caiactère spécili([ue. »

B 13" Le degré eb; consistance des pou-
» mons ipii sont le .'^iége d'une inflainina-

» mation aiguë ou chronique, dé[)end de

» leur contenu en Cbrine, en blaslème li~

B quide ou en globnlejs. Beaucoup de
n filjrine avec peu de blas'ètne et peu de

» globules produit l'imlunition. La |.rédo-

» minence de beaucoup de liqu'de et de

» globules produ t le raniollissenient. Un
» mélange égal de ces divers éléments pro-

» duit une cousîstauee moyenne. »

« 11» Les granulations grises deml-
» transpar( n'es des poumons sont compo-
» ses de granules tuberculeux , de sub-

» stance inter-globu'aire plus abondante
» et j)lus tr.'.nsparente dans le tubercule^

» jaune et de libres pulnuinaires plus oi:

» moins intacte^. Elles ne sont, du rest&^|,

B pas toujours le point de départ du tubér.;...

« cule jaune miliaire; ce deruier peutteèr

» foi nier d'emblée eomiue tel. » vi-

« 15' Les études microscopiques ré-

» fuient l'opinion (pie la gratiuiation grise

» est le produit de l'iniiani.rnation. »

a 16° La caverne tulierculeuse est un
» ulcère pulmonai: e lout à fait analogue à

n l'ulcère cutané ou intestinal tubercu-

* IcHX, et elle n'est j)as nécessairement la

n conséquence d'un travail de suppura-
» tion. En général, la ]dilhisiç est aceom-
» pagnée d'une diatbèse nleéreuse. »

« 17° Le liquide des cavernes contient

» les éléments suivants : de la matière

» tuberculeuse à globules boursouftlés ou
» difUuents ; b , des gluîiulcs de pus quel-

» fois en peiite quantité; c , des globules

» puoides
;

d, des globules graïuileux ;

» du mucus ou du mucQ pus
; /, des

» globales du sang
; g, des fibi'es pulmo-

» naires
;

A, du pigment noirj î, de l'é-

» pithélium
; y, des cristaux

;
A", des glo-

» bules de graisse- Du reste, on trouve ra-

» rement tous ces éléments ensemble. »

« 18° Sous celte couche liquide se Irou-

» vent des fausses membranes sous les-

y quelles on rencontre une véri able mem-
» hrane pyogénique fibro-vasculairo. Elle

» est ordinairement incomplète parce que
1) les excrétions tul erculeuses successives

» la soulèvent et la déchirent. »

f 19° Cette membrane py )géniq le est

B un effet curalif de la nature ten lant à

» isoler la caverne pour la cicatriser. La
» cicatrisation est souvent favori ;'e par

» une sécrétion fi! reusL' nou" elle, arcom-

I
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» pagnée clans un certain nombre de cas

» d'ane sécrétion crétacée. »

! 20" L'expectoration des phthisiqucs

» renferme les éle'meiUs siiiAanls : a, du

» mociis ; des globules du pus
;

c, de

» l'épillulium ; r/, une substance grami-
» leuse abondante , provenant probablo-

» ment d'une cei taincquaiilitéde ni ilières

» tuberculeuses dllTéruntes : <>, des petites

» pellicules jaunâtres, débi-is de fausses

» membranes; /, <les fibies pulmonaires
;

» g, des vésicules graisseuses; h, des glo-

» bules du -ang' mêlés de fibrine; t, des

» grands {^lobules granrileux ; / , des

» petits vibrions et des restes d'aluneuts

» qui n'y sont mêlés qu'accidentellement

,

« provenant «cuvent de vases malpropres. »

« 21" L'expeetoration des plitliisiques

» n'offre donc en général point de carac-

a lères particuliers Les fibres jnilmo-

» naircs qu'on y rencontre quelquefois

N constitueraient le seul indice certain

» qu'on a affaire à des cavernes tubercu-

» leuses. Du reste , la plus grande partie

» de l'expectoration provient des bronciies

» et point des ca\eri5es. »

« 22° i'épaississement de la plèvre qui

» accompagne ordinaiienient la tubereu-

» lisation des poumons , n'a (os sa seule

» cause dans l'inflammation, mais aussi

» dans une augmentation de nutrition. La
B'plèvre devient plus vasculaire

,
parce

» qu'elle reçoit une partie du sang des ca-

» pillaires oblitérés de la surface des pou-

» moas ; elle devient ainsi un organe sup-
» plémentaire de circulation dans la phtlii-

» sie, et elle augmente encore L s anasto-

» moses avec la circulation aortique par
» ses adhérences intimes avec les parois

» liioi aci ques. »

« 23' Il ne st; f )rme , ni autour des tu-

» bercnles, ni dans les f;iusses membranes,
» des plèvres, des \aissoaTix nouveaux in-

» dépend ints de l.a eircul.itiou générale.

» Les recliercbes embrjogéniques et pa-

» thogeniqncs nous ont conduit à l'opinion

» que les vaisseaux nouxeaux ne se for-

» niaient que d'une manière centrifuge

,

,
» provenant toujoiii,-» de la circulation gé-

I nérale. »

« 2-1° La transfo; uuition cartilagineuse

» des fausses membranes n'est (ju'un dé-

» vclopj cniont fibreux dense ; leur ossifi-

» cation n'est qu'un amas ou un dépôt de
» substances lainérales ou amorplies. »

« 25" Les tubercules du système osseux
» sont plus rares qu'on ne l'admet généra-
» lement aujourd bui. On pn nd souvent
» pour tel du pus concret. En cas de
» doute, le microscope seul peut décider. »

« 26° Il faut sépart.= r des maladies scro-

» fuleuses les af/'eciions tuberculeuses
» ainsi que les inflammations cbroni lues

» des )cux, lies glandes, de la peau, des os,

» et des articuLitions dans les(piel[es l'exa-

» men attentif ne ferait point découvrir
» d'éléments dyscrasiques particulières.

» En un mot , la détermination ri-

» goureuse des caractères propres aux
t scrofules devient un besoin de plus en
» plus urgent dans la science. »

« 27" Les granulations grises des mé-
» ninges montrent dune manière bien

» évidente, dans une trame fibreuse, les

» globules propres aux tubercules. »

« 28" Le foie est quelquefois le siège

» d'une tuberculisation très étendue, et

» alor.s ou le ronl'ondrait facilement avec
» le cancer ; de même cpie ce dernier offre

» quelquefois l'apparence du tubercule.

» iJans le premier cas , le microscope

m
» montre les globules du tubercule ; dans
» le second, les globules déformés de l'en-

» céplialoide.

< 29 ' La dégénérescence graisseuse du
B foie et celle du cœur, très bien d'Vrites

» par M. Bigot, montrent, dans la pbtliisie

» pulmonaire, vme tendance au dépôt
» graisseux interne , tandis que la graisse

» disparaît partout dans les organes ex-

» ternes »

« !"iO° La perforation intestinale pro-

» dùite par dei tubercules du péritoine
,

» amène dans des cas très rares une in-

» flammation adhésive avec les fiarois ab-

» dominales et la formation d'un anus
» contre nature, qui permet au malade
» de vivre encore pendant (pielque temps.
» Cette fistule intestina'e trouve son aua-

» logie dans les fisl;iles bi onehiijues qu'on
» rencontre quelquefois cliez les plithi-

» siqui S, ioit sur le sternum , soit sur le

» col »

« 31° La consistance du tubercule cru
» sous nui jueux des intestins est en général

» moins ferme que dans d'autres or ganes.

» L'ub ère tuberculeux intestinal ne montre
» point de pus; on y voit des ilébris de la

» membrane muqueuse et de la musculaire
» mêlés aux globules différents du tuber-

» eu le et de plus de l'épitbélium cylindri-

» que, dont les unes cellules pouraient
» être prises pour des globules du pus. »

€ 32° On rencontre quelquefois sur cette

» membrane muqueuse intestinale malade.
» des excroissances polypeuses . niélani-

« tiques et tuberculeuses. »

« 33° Dans des cas fort rares on trouve
» de la matière tuberculeuse entre les pa-
» l'ois des artères »

« 34° Le péricarde contient quebiuefois
» beaucoup de matières tuberculeuses dans
» des an ieimes fausses membranej. Dans
» un cas d'adiiérence du péricarde avec le

B cœur et toutes les parties ambiantes, il

» s'était établi des anastomoses entre les

» vaisseaux de l'artère con naire et les vais-

» seaux de l.i surface des poumons. »

« 35° Les tubercules et le cancer ne s'ex-

» tluent pas nmtuellemi nt. Ou les ren-

» contre non seulement ensemble, mais il

» n'est pas même démontré qu'ils s'cn-

» ti avenl dans leur marche et leur déve-
» loppemcn'. -On ne saurait en général
» inettre assez de réserve dans l'énonciation

» des lois d'excl lision eu pathologie. »

M. B jussiiigault lit un ra iport sur un
nuhnoiro d 'jà analysé de M. Casaceca, in-

titulé : Recherches sur la conipos'.tion de la

canne cri'ole cnU'u'ce à la Hav.ine. Le pre-
mier travail important sur la compositio:i

de la canne est dû h M. Péligot, tt remonte
à 1839. Si l'o;i a droit d'être sui pris qu'au-
cune recliercbe n'ait été ent. éprise dansée
but avant cette époque, il faut l'attribuer

à plusieurs causes. Pendant longtemps l'in-

dust ie suciièrc a été des plus kicratives
;

les planteurs jouissaient de cette sécurité
qui , chez les individus comme chez les

nations, naît d un manque absolu de con-
currence ; des essais infructueux, tentés

jusqu'il ce jour ne faisaient que l'affermir,

enfin, il était de croyance que le soleil des
tropiques était nécessaire, indispensable à

une abondante production de sucre.

Mais au commencement de ce siècle, les

graves événements qui agitèrent le monde
vinrent révéler aux planteurs combien leur

sécurité était mal fondée. La betterave fut

placée au rang des plantes sacchariféres,

et tels furent les progrès de la nouvelle in-

dustrie sucrière que bientôt elle devint
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compromettante pour les plantations des

colonies.

C est alors que les colons provo.picrent

des recherches, et que M. Péligot leur

apprit la richesse rétlle delà canne à sucre
et en même temps les pertes énormes, in-

croyables qui ont lieu par suite de l'im-

perfection de leur fabrication. Il fut alors

|ii ouvé que la canne ne renferme pas deux
espèces de snere.=, l'un crislallisahle, l'ati-

tie qui ne l'est pas, comme on le croyait

communément, et que le rendement moyen
qui e.^t, par lès procédés actuels, de 7 à B
pour 100, pourrait être de 1 8 à 19. La canne
ne contient tri définitive que du ligneux

du sucre et quelques millièmes de subs-

tances salines.

L'expérience démontre que la perte

énorme qu'on éprouve pendant l'action du
moulin ré.su!te de l'inibibilion des liqueurs
parle l'esou.

Les anal;, s s de M. Péligot ont été faites

à Paris, sur des produits conservés et pré-

parés dans les antilles françaises. Il était à

désirer qu'elles fussent répétées sur les

lieux mêmes de la cultiire de la canne.
C'est ce qu'a fait M. Casaceca. Le vcsou a

été recueilli au moment même où il dé-
coulait du pressoir, et !» matière solide,

qui s'y trouv.ait dissoute, a été obtenue par
une évaporation exécutée dans le vile sec

à la température ordinaire. Cette matière
était à quelques millièmes près du sucre
cristallisé et presque sans couleur.

Ces analyses dé.montrent que la compo-
S'tion du vesou est la même pour l'un ou
pour l'autre; mais si l'on considère le vé-

gétal dans ion ensemble, on voit di s diffé-

rences notables. Le ligneux est bien plus

abondant dans la canne de la Havane que
dans celle d'Otaïti , examinée par M. Pé-
ligot.

,

Cette différence explique Ks quan'iféssi

variables de bagabso lournii;s [)afla canne.

Quelques essais tentés par iM. Casaceca lui

ontdoimé les résul.ats suivants:

De 100 de canne criitallis^a . il a obtenu

bagasse 65

De 100 de canne rnban 'c, il a

obtenu bagasse 55

De 1 0 ) de canne d'Otaïti , i I. Vo i /2

Ccscbiffresparlent d'eux mêmes et font

voirq l'ilne fallait pas se hàterdeconclui e

d'analyses laites sur une variété (jue le

ligneux qui forme la cliarpcnle soHde du

végétal y existe en moyenne dans les pro-

portions de 9 à 10 pour IQO.

M. Boussingault termine son rapport en

donnant son approbation à mi examen
criti [ue, fait par M. Casaceca, d'une nié-

thodc d'extraction du sucre par épuise-

ment, par li\i nation de la camie. M. Ca-

.-aceca n'ap \rouvc jias cette méthode. Aux

Antilles, en effet, l'eau est rare et suftit à

peine aux besoins domestiques, et d'ail-

leurs dans une aussi grande exploitation,

il faudrait toujours craindre les chances de

la fermentation. Ces deux consi léralions

ont fait rejeter cette méthode i\ M. Casa-

ceca et à M Boussingitilt.

Ce dernier point du rapport de M. Bous-

singault a suscité quelques remarques de

la i>art de M. Dumas. M. Dumas s'est

demandé s'il ne serait pas possible d'épui-

ser la canne à surcre par le vesou lui-

même en imitant de la sorte les lavages

systématiques des salpétriers. M. Boussiu-

gault n"a |)oint partagé l'idée de son savant

collègue, et s'il nous étaitpcrmis d'émettre

ici notre opinion, nous dirions qu'il nous
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lit difficile de comprendre cojnment on

^eiit espérer obtenir un mode' d'épiiise-

nent en agissant avec deux substances i|ui

_)nt au même degré de saturation. Du
iLSte M. Dumas a bientôt modifié son idée

rremière en pensant que besoin serait lon-

jurs d'inti oduire de l'eau dans cette sorie

le'iixiviation.

: M Joly
,
professeur de zoologie "à la Fi-

-ulté des Fcirnces de Tonlouse, envoie un
ravail intitulé : Reclitrches sur les mœurs

,

3s niéltnnorpliores , l analom'c et Cembryo-

lénie d'un petit inscc'e colcoplàre
(
colaspis

[tra , Int.; vulgo npgril),qui ravage les

itizerr.es du midi de la France , suivies de

'indication des procjde's à employer pour

s détruire.

D j> inscrit par Olivier de Serres au
lombre des bestioles ennemies de la luzerne.,

T. petit coiéoplère, qui commet aujourd'luii

le si grands dégâts dans tics départements
néridiona:ix. , était il y a \ ingt ans à peine

tresque totalemeut inconnu des natma-
istes. M Joly a essayé de tracer une his-

oire complète du colaspis aira, et en a fait

îonnaître a^vec détail l'organisation inté-

•icure. Ce coléoptèrc ]nésente dans i'appa-

éil de la vie de nutrition d'intéressantes

)articularités , mais c'est sans contredit le

lévelofjpcment du système nerveux qui a

iffert les détails les plus curieux. Au lieu

l'être formé sur le modèle indiqué par la

)!upart des auatomistes pûur la grande
najorité des larves des insectes hexapodes,
;'est-J>—dire composé de dejix cordons pa-
allèles offrant de distance en dislance des
•enflements qui viennent se toucher sur la

igne médiane , ou ne sont séparés les un<
les autres que par un très léger intervalle^

e système nerveux du colaspis atra , étu-
lié chez l'embryon, est formé de deux gan-
glions cé] haliques et de onze ganglions ra-

jhidicns, tous contigus, tous dépourvus de
filets nerveux et de coi-dons iniersransUo-
naircs. Les ganglions ceplîalii]nes

,
égale-

ime;.t contigus mais non soudés à leur par-
tie antérieure, s"écart> nt postérieurenient

)our laisser passer l'œsopii.ige. Cet étal,

ïssez analogue à celui qu'on observe d'une
manière permanente chez <|uelqiies larves

de coléoptères (org<'/« n:;sicprnis, Swam-
mei-dM\ï^ celonia auratn^ Léon Dufour)

,

n'est pas transitoire chez l'embryon du co-
Ixspis. Un peu avant la naiss:uice on voit

se former les fiitts nerveux des ganglions et

les premiers cordons interganglionnaires
,

e'est-à-dire ceux qui unissent les ganglions
de la moitié antérieure de la chaîne. Ceux
qui servent de moyen d'union entre les

ganglions postérieurs n'existent pas lors

Téclosiou , mais on les trouve tous cbez la

larve âgée de quatre jours. M. Joly est

porté à croire que les ganglions eux-mêmes
suivent dans leur form -tion un ordre in-
verse de celui d'après lequel procèdent les

«ordons intcrganglionnaires ; ce qu'il y a
d<3 certain, c'e.U (jue les ganglions posté-
rieurs offrent chez l'embryon beaucoup
plus de consistance que les antérieurs, et
c'est seulement chez la larve de cintf jours
qu'on voit les lobes céphaliques se réunir
au moyen d'une bandelette nerveuse

, es-
pèce de corps calleux qu'on n'aperçoit plus
chez l'insecte parfait.

Après avoh' étudié les moeurs et décrit
l'organisation du colaspis atra, M. Joly
indique les procédés à employer pour le
détruire, et donne la préférence à celui
qui consiste à retarder la première coupe
de la luzerne

,
parce qu'étant basé sur les

habitudes naturelles de l'insecte, ce pro-
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cédé est, à ses yeux, le plus rationnel et le

plus efficace de tous ceux qui ont été pro-

posés jusqu'à ce jour par les agriculteurs.

RI. Edmond Bec (uerel présente un mé-
moire intitulé : Des lois qui président à la

déco'nposil on électt o-cidmi</ue des corps.

La première loi qui iésulte du travad de

M. Edmond Becqueiel est la suivante :

Un équivalent d'une combinsison for-

mée par la réunion d'un équivalent il'aci ie

et d'une quantité c orrespondante de liasc
,

exige toujours un équivalent d'électricité

pour être déc.imposé électro chiuii juc-

râent.

M. E. Becqiicrel norume équivalent d'é-

lectricité la quantité d'électricité néces-
saire pour décomposer un équivalent

d'c.iu.

S'il faut un équivalent d'électricité pour
décompo er ui! é(juivalent d'une combinai-
son quelconque . on peut a 1 mettre que si

les deux éléments électro-positifs et é!ec-

tro-néga ifs qui forment la combinaison
sont séparés et viennent à se recombiner
ensem de par leur réaction cbimique , ils

dégagent exactement lui équivalent d'i'-l c-

tncité : de là, en sereportanl .à la loi énoncée
plus baut, M. Becquerel en déduit les con-

clusions Suivant! s, qu'il regarde connue
très importantes pour la chimie molécu-
laire.

1° iiOrsqu'un équivalent d'un corps soit

simple soit coinpo é se combine a^ ec uu
ou plusieurs équivalents d'un autre corps,

si le ])remier joue 1»^ rôle d acide dans la

combinaison, le dégagement d'électricité

qui résulte de leur action chimique est tel

<)u'il se produit toujours uu équivalent

d'électricité;

2° Si un équivalent d'un corps tel que
l'oxygène s'est déjà combiné avec un autre

qufjoue le rôle de base, ettjue 'a co nbi-

uaison s'unisse de nouveau avec un équi-

A'alentdu ]n'emier corps, c'est-à-dire d'oxy-

gène pour foi mer un deuto sel , il se dé-

gage encore , lOrs de cette dernière action,

i n équivalent d électricité.

Ainsi la <{uantité d'électricité dégagée
ni^ dépend tjue du corps qui joue le rôle

d'acide dans la combinaison.

Ces résultats te.'ideut à prouver <!e plus

en plus qu'il existe un rapport constant

entre la théorie chimique des éipiivalenls

(t les décompositions par l'éK cti icaé.

M. de La Barre fils envo'e un mémoire
sur le ooutchouc appliqué à la stonialo-

uomie. (]c dentiste prétend avoir uti!emei;t

emplojé le caoutchouc dans une ibule de

cas de chirurgie dentaire. Ainsi , dans le

décroisement des dents, le caoutchouc peut
être employé pour i amener à leur position

normale c<^s organes, <[ui se sont déplacés.

M. de La Barre place alors enire les dents

de petites lames de caoutchouc qui , sous

l'influence de la chaleur et de l'humidilé
,

se gonflent, et par c.tte dilatation même
fout que les dents reviennent à la position

qu'elles doivent naturellement avoir. M.
de La Barre cite encore plusieursautres cas

dans lesquels il s'est servi avec succès du
caoutchouc; mais nous ne pouvons pas en-

trer dans de plus longs détails sur cette

communication.

M. Barrai présente un mémoire sur la

faïence pour les poêles et fourneaux de
cheminée. E. F.

—
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Pris propesés par i'Académie des
sciences.

Dans iioU e con)|ilt.'- reiuiu de la .léance du 26 fé-

vrier, par suite d'erreur, ie^ prix pi ojio^és parl'A-

raiiéinie n'oiU jias élé publié?.. Noi:s répauins ai;-

joiird'liui celle uniis?ion. y.oMS avons relranclié ce-

peuJ^iul les (p e.s'ioiis innicjuéf? piéccJcinmeiU et

pour le«(|iie!lej les prix n'oiil pas ei.core été dé-
cernés

,
qiiami où u; teaips pour fUieltre les mcnio-

irei ïu seci élarial , élail ecuulé.

Grpnd prix des scici:ces mnthcm-iliques proposé

en lUii, pour cire décerné en 184". — L'Acadé-
mie propose pour sujet du i; aiid prix des sciences

maihéitialiqiies de 18^4
,
qu'elle déeernera , s'il y

a Hou, dans la séance publi-pie de 1847, la ques-

tion siiivanie : EiaMir les équations des niouve-

1 nienls généraux de l'atino.^jilière terrestre, en
» ayanl égard à la rotalioii de la terre, à l'action

» ealoriliipie du soleil, et aux forces atlraclivcs du
» soleil et de la lune. » — Les auUuirs sont iiivilés

à faire Tuir la cojicordance de leur lliéorie avec

quelcpies mis des uiouvenieuts almusphériipies les

mieuï conslalc'. Si la qneiiion u'élait pas complé-
lemeni résolue, nr;ns cjue l'anleur d'un mémoire
eût fai: quelque pas iinporlaul vers .sa soiutioQ,

l'Académie pourrail accorder lo prix.

Les pièces d(! concours devroni être remises au

socrélariat de l'Insiilul avant le mari 1847.

Prix d' a: ironowte
, fondé par de La'ande.

.— La médaille toudée par .'\J . de L.dande, pour

être accordée annuellenienl à la personne qLii, en

Fi ance ou ai 1 iirs (les membres de l'Instiiul excep-

tés) , ;aira lait l obîervaliou la pins ialéressante,

le mémoire ou le travail le ))lus utile au progrès de

l'aslronomie, sera décern 'c dms la proc haine séance

publiipie. La niédjille est de la valeur de 035 l'r.

Grand prix des sciences ptnjsiqucs pour 1843.

— L'Académie propose pour iujct du grand prix

des scieucej [iLysiqiies
,

qui .sera décerné , s'il y a

lieu, dans sa séance publique de IS-l,^ , U question

suivante : <i Ugiiiomrer par une élude nouvelle et

» approfondie et par la desni'iplion
,
accompagnée

» de ligures, des org^.nes d-; la reproduction des

» deux sexes, dans les l inq classes d'animaux ver-

B tébrés, l'analotjie des parties qui couslituenl ces

" organes, la ma che de .leur dé.;rad»tion , et les

» bases que peut y trouver l.i classilicaiion générale

» des espèces de ce type. »

l'iie espèce bien choisie dans eliaijue classe, et

(elle ijuc les faits avancés puissent ctie vérifiés et

api rériés i'acilement par exemple, un lapin ou i:n

cocb ui d'iiide pour la elas e de; manuuii'éres ; un

pigeon ou un gjllinaeé pour celle des oiseaux ; un

lézard ou une eoulcnrre pour celle des reptiles; une

grenouille ou une sa'aiiiandre pour celle des am-
phibieiis ; et eufiu une espèce de carpe, de loche

ou même d'épinoclie et de lamproie pour celle des

poissons : animaux que l'on peut tous se procurer

par'oit. eu Europe couiuuinément , suflira sans

doule pour fournir aux (jencurrenli les bases de la

démonslr.ition deiuaudée par rAcadéniie
;
toutefois,

ils dexronl s'aider h.bileii.eni des faits acquis à ce

sujet dans l'étal actuel de la science de l'organisa-

lion , sur des animaux plus r.jrement à la portée de

l'observalion , comme les didelp'ises , les oinitho-

rlijuques, les raies et les myxinés, sans la consi-

dération dcscpaels , en ei'fcl , la tlémoiistralion res-

terait nécessau eraenl incomplète. — Les mémoires

devront être parvenus au secrétariat de l'In'^litut

avant le 31 décembre 1845.

Grand prix des sciences physiques proposé pour

1845, et remis au concours pour 1844. — L'Aca-

démie rappelle (pi'ello a proposé pour sujet d'un

grand pi ix des sciences plijsicpies qui sera décerne ,

s'il y a lieu , dans sa séance publique de 1845 , la

question suivante : » Déterminer par des expé-
" riences précises les ([uantités de cha'eur déga-

» gées dans les combinaisons chimiques » Plusieurs

physiciens distingués ont cherché à déterminer par

des expériences directes les quantités de chaleur

dégagées pendant la combinaison de quelques corp?

simples avec l'oxygène; mais leurs résultats pré-

sentent d s divergences trop grandes pour que l'on

puisse les regarder comme suffisamment établis,

même pour les corps tels que l'hydrogène et le car-

bone, qui ont le plus particuliémenl fixé leur atten-

tion. L'Aeadcmie propose de déterminer par des

expériences précises: 1° la chaleur dégagée par la

combustion vive dans l'oxygène , d'un certain nom-
bre de corps simples, tels que l'iijdrogène, le car-
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bone, le soiifi-c , le phosphore , le fer, le zinc, etc.; •

2° la chaleiif dogay;ée dans de» chionslaiices ana-

logues, par la coinluistiou vive de (iuel(|iu'S uns de

ces mèmei corps simple» dsiis le chlore ; 5" lorsque

le môme corps simple peul former, par la conibus-

tioil directe dans l'o\}i;èiie, |ilusieuiscond)iiia son»,

il conviendra de ilé;crminrr les quinlilés de cha-

leur qui sont snccfs^ivoment dégagées ;
4' on dé-

terminera, par la voie direcle des expériences, les

quaniités de cl.aleur dégagées dans la comhuilion

par l'oxygène, de quelques coi ps composés binaires,

bien délinis, dont les deux éléments soient com-

Inistililes, comme les hydrogènes carbonés, 1 hy-

drogène phosphore, ipielqui's sulfures n.éialliques;

5* enfin , le-i expériences r 'centes de MM. Hess et

Andiewi fout prévoir les rés iliais impoi tanis que

la théorie chimique pourra déduiie la compa-

raison des quaniités de chaleur dégagées dans les

combinaisons et déionqwsitions opérées par la voie

humide. L'Académie propose de conliinier, par de

iiouvclîes exjiérieii' es , les résultats' aniio .céi par

ces physiciens , ei d'étendre ces recherches à un

plus grand iiombre de réactions chimitpies, en se

bornant toutef lis <iu\ réactions les phi* simples.

Elle émet le vceu que les concurrents veuil'cnt bien

déterminer, autant que cela sera po-sil>le, Its in-

tensités des courants électrique» ([ui se dévclopptiil

pendant ces mêmes i caclions , afin de pou\o;r les

comparer aux (pianlilés de chaleur dégagées.

Extrait dit rapportfuit dans la séance du'îl juin

184;2. — M. Reguaiilt, au non de la co^innission

chargée de l'examen des mémoires adres«cs pour le

prix sur la rh;deur spécifique des corps (1841),

commission composée de MM. riegnault, Gay
Lus^^ac ,

Arago et lîecquerel , fait un rap|)ort dont

les conclu-ions sont : 1° qu'il n'y a pas lieu de dé

cerner le prix , aucun mémoire n'ayant été adressé

sur ce concours ,
2° que la question soit retirée;

et 3e
,
qu'elle soif remplacée par i elle de la cha-

leur dégagée dans des combinaisons chimiques. l,a

commission propose de doubler le prix , qui sera

par coi.sé(pieut de six mille francs. Les mémoiies
devront élre parvenus au secrétariat de l'fnstitut le

premier avril I 845.

Prix fondé par II. Maiini
,
pour I84G. —

M.Manui, p ofesseurà l'Université de r.ome
,
ayant

offert de faire les fonds d'un prix spécial de quinze

cen's fr.iiics, à dérer icr par l' Aradémie sur U ques-

tion des m.nls apparentes et sur les moveiis de re-

médier aux ac idenis fniics'cs (pii en sont trop sou-

vent les conséquences , et le roi, par une ordon-
nance en dalc du 5 aviil 1837, ayaiil autorisé l'ac^

ceiilalioii de ces fonds et leur applicaliou au prix

dont il s'agit, l'.\cadémie avait propo.sé, en 1837,
pour sujet d'un prix (pii devait être ilécerné dans la

séance annuelle de 185'J, la question jui\arile :

« quels sont les caracièrrs distinciifs des morts,Tp-
» parrn'.cs? quels sont les moyens de pr.'venir Wi
» eult'rrcinenls prématurés ? » Sept mémoires furent

adressés à l'Académie; aucun d'eux ne fnl jugé
digne du prix, et ii fut remis à rannéo 1842. dV-
puis ce;te éjioquc

, l'Ac idémie a reçu sep! nouveaux
mémoires , et l< con.miission a décidé que, cttlr'

année encore, il n'j avait pas lieu t!c décerner le

j rix. Ce sujet de pr;x csi remis au cunc! urs pnir
l'année 1 8 40. "\''oiri qui'Ujues considéi'alions sur
lesquelles il est bon d'appeler rall;'ntion des con-
currents, et qui -sont tirées du lapport fait sur
le concours de 1842, par une commissiou compo-
sée de i\IM. Andral

,
Magendie, Sei res, Bresriiei

et Rayer rap|)ci leur : l'Académie croit devoir faire

remarquer rpie l(S nlalions d'enterrements p.ré-

niaturés tcrnnigne.it bien pins souveni de l'igno-

rance ou de la légèretédes auteurs de ces malheurs
que de l'inccrtitudr! delà sc'ence. L'.Viadcmic^ de-
mande, non un tabh-aii des erreurs déplorables
qui ont pu être commises , mais un expoié des con-
naissances actuelles sur la question [iroposée. Ce
qu'elle désire surtout , ce sont des olisi i valions pro-
pres à rendre plus prompt cl plus .sur le diagnos-
tic, dans le piilit nombre de cas qui peuvent laisser

de rinccrtilude sur l'état de vie ou de mort.

Les racmoiies tlevro;,t être remis au sccre'lariat de
rinslilut avant le premier avril I84G.
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SCIENCES PHYSIQUES.

METEOflOLOGIE.

De la concalssaiîce du te mps et priQ£i!s>aIâ-

mant des tempêtes, trois ou quatre jours
àTavaisce, par diroction «les étoiles
isntes

;
par ISI. Coulvier-Graviier.

M. Coulvier-Gravier a In à l'Académie

(les sciences, le 19 février, un mémoire que
l'espace ne nous a pas permis de rlonrier

encore à nos ieclenrs, nous tenions à l'in-

séier en cnlior, parce que tout en indi-

quant la llicoi ie de l'anîeur sur la rormais-

sance du teru])3 par les étoiles filantes, ce

mémoire dontie le résumé des principaux

événements météorologiques, pendant les

années 18-12 el 18 lli. Nous savons r|ue les

observations de M. Coulvier-Gravier sont

toutes consciencieuses, et nous croyons ;i

l'avenir de sa déc )uvei te : elle doit avoir

cfitr autrc; »uie si grande portée pour l'a-

griculture et la niarine qu'elle mérite l'at-

tention de tous les hommes sérieux. A quelle

distatii e de noire globe est la ré^ioii des

éioiles filantes? Quelle nouvelle théorie des

vents '^oit créer cette indication^ deux ou
trois jours à l'avance des ph('nomcnes at-

mosj héi iques, par la direction, la marche
Kntc ou rapide des étoiles filantes? Quelle

est la limite de notre atmosphère, et bien

d'autres questions doivent trouver quel-

ques lumières, une solution peut être dans
la prise en conside'r:>tion, par les savants,

du travail patient de iM. Coiilvier Gravier.

Nous espérons qu'après le rapport des

commissaires, l'observatoire mettra à la

disposition de l'auteur tous les nioycni

d'enrichir sa découverte, et que le gons er-

nement suira récompenser le savant mo-
deste qui a consacré vingt années de sa vie,

vingt années d'observations et de veilles,

pour arriver à connaître trois jours à l'a-

tance, par la marche des étoiles filantes,

les vents le calme , les pluies les teni-

pêtes, les IVoids el les chaleurs.

« L'Académie sesouvient,sans nul dcute,

des divei s. s communications que j'ai faites

au sujet de la connaissance à l'a-i ance des

difféienies variations a tniosphéritjîies, par
la direction des cours des étoiles filantes.

Je ne tev iemlrai p.is sur toutes cescommu-
nications qui se trouvent entie les mains
de messieurs les commissaires chargés de

les examiner el d'en faire un rapport à l'A-

cad 'mie. Plus de vingt années d'un travail

opiniâtre < t laligant m'ont été nécessaires

afin d'arriver à cette connaissance du
temps. C'est sealetnent en 1833 que je l'ai

obtenu, et j'ai voulu attendre que sei>t an-

nées fussi nt venues confirmer la décou-
verte de celle connaissance des variations

atmosphériques, avant d en faire port à

l'Académie.

Jusqu'en 1810, je n'avais tenu aucun
journal de mes observations, ma mémoire
me suffisait- M. Arago, par les conseils

qu'il me donna alors et q'i'il me continua

dejuiis, fut cause que je fis un journal. Je

disais, dans ma première communication,
le 19 octobre 18!i9, que dans les temps ré-

guliers, c'est i\ dire lorsqi;e la direction du
cours des étoiles filantes ne variait pas de
jour en jour, encore moins d'heure en
heure, ou même de quart d'heure en quart
d'Iieurc, on connaissait à l'avance trois à

quatre et même cinq jours, les variations

atmosphériques qui allaient survenir.

»Depuis la fin clejuin 1811, la d rection

du cours des étoiles filantes de\ int tout à

fait irrégulièrC; aussi, depuis lo:s, il est

420

arrivé que nous avons été privés tic saisons

normales, car nou.rn'avons en ni prin-

temps, ni été, ni atitomne, ni hiver, pro-

prement dit'!.

» Pour être plus bref, je ne citerai que

les principaux événementî des années 18*12

ell84;^.

» Au commencement de janvier 1842, les

coni anls supérieurs ou des étoilcjs filantes

ayant été directs , le froid fut très grand
pi ndant quelques jour.s, il tomba Ijeaucoup

de neige : ces gelées el cette neige eurent

lieu sur une grande étendue du globe,

l'A-flganistan s'im ressentit; et tout le monde
connaît les désastres qu'es.snyèrent les An-
glais pendant cette phase atmosphérique.

Pour le reste du mois de janvier, les cou-

rantes supérieures reprii ent leur irrégula-

rité, et nous eiinjes alors un mélange con-

Imucl de neige, de fVoid el de pluie; je ne

ilois cependant pas lai.îser passer ce mois

sans \ous jiarler de !a tempête du 26. Dans

la nuit du 23 au 24, une étoile filante (de

l'espèce de celhs que l'expérience m'a fait

surnouimer étoiles à tempête) m'annonça
une tempête qui eut lieu, en effet, le 26

janvier. Le baromèlre n'ayant varié que

de deux millimètres -depuis l'apparition

de l'étoile jusqu'au fnoment où nous su-

bîmes la ttmpête. Cette minime variation

barométrique ne pouvait donc prévenir les

marins de ce qui allait arriver. Le mois

de février n'offjit rien de remarquable;
les courants supérieurs , ou des étoiles

filantes, a^ ant e'ié plus prononce'es du nord

et de l'est, jusque vers le 21, il fit assez

beau, les baromètres furent très élevés,

pendant cet intervalle le restant de ce mois,

les courantes du sud ayant plus de force

que les courants du nord, le temps fui

mauvais jusqu'à la fin du mois. Les cou-

rants des étoiles filantes
,
pendant le mois

de mars, ayant été plus |)rononcées du sud,

sud ouest, ouest, que du nord et de l'est,

il en résulta qu'il plut presque continuel-

lement dans la nuit du 7 au 8, par la vue

de deux étoiles à tempêlC; je fus averti du

sinistre qui, le 10, a été si fatale à la ma-

rine. Encore cet e fois le barosnètrc ne va-

ria que de deux millimètres, et il ne pou- '

vai! faire soupçonner à ces malheureux

marins l'effi ovable tempête dont i Is allaient

devenir les victimes.

» Les mois d'avril et de mai n'ont lic"

offert de bien important, les pluies, le beau

temps, la cha'eur ou le froid, toutes les

variations atmosphériiines furent en cons-

tant rajiport avec la direction du cours Jes

étoiles filantes. Seulement je ne peux lais-
j

ser inaperçu la tempête qui eut lieulcS i

juin àCaltuta, où plus de quarante vais-

seaux firent naufrage Celte tempête avait
j

été annoncée par ks étoiles filantes, dans
j

la nuit du 31 mai au 1"' juin. Le 3 juin, il

j

fit aussi chez nous un très grand vent, i

toujours esl-il constanl , connue d'autres ,

exemples viendront le prouver, que touîes
|

les tempêtes existantes sur le globe, sont !

toutes annoncées par le cours des étoiles I

filantes.

» Il est p;ur moi, plus que certain que

les difl'ércnles obseri allons
,

qui par la

suite seront fournies des diverses parties

de l'univeis, viendront démontrer de la

manière \x plus authentique les véritables

obstacles qui auront empêché l'événement

méléorol'igique prédit par les étoiles fi-

lantes d'arriver jusqu'à nous, on devra te^

nir compte des diverses forces des cou-

rants contraires, et cependant quelque
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loigné que soit le sinistre, nous en l esscn-

ons toujours quelques indices.

Le mois de juin a été assez désastreux

car quelques localite's de notre pays, par

le nombreux orages accompagnés de grcle.

']es orages n'étaient que partiels, parce que
-es forces des courants opposés ét iient à

)eu près égales. Par rapport à ces circons-

ances, ces orages ne pouvaient en rien

liminuer la sécheresse qui régnait |siir les

lutres localités.

Pour le mois de juillet, même disposi-

ion des courants et même résultat que
50ur le mois de juin.

Dans le commencement d'août, il y
3ut cela de pariiciilicr que les courants,

soit du sud, soit du nord, ayant alternati-

yement une force plus ou moin> grande, il

faisait très chaud ou très froid dans la

même journée. Dans la nuit du 14 au 15.

les courants très vifs du sud et du nord

! annonçaient de grands vents, aussi le 18

au cap de Bonne-Espérance les Anglais per-

dirent \ti IValerlo >, VAbercromby et plu-

sieurs centaines d homme'^.

Pendant le mois de septembre, les pluies

furent plus snivies et s'étendirent snr luie

plus grande surface de globe, attendu que
les courants supéiieurs du sud sud-ouest,

furent plus nombretix et surlont plus pro-

noncés que dans les mois précédenls. La
'division continue des courants empêcha
cependant les baromètres de descendre à

la pluie autant qu'ils l'auraient dû, retenus

qu'ils étaient par les courants du nord et

de l'est, qui les rappelaient au beau temps.

» Le mois d'octobre, par les mêmes cir-

constances, fut aussi assez pluvieux. Dans
la nuit du 19 au 20 je %is une étoile à tem-
pête qui nous avertissait que nous allions

: a\ oir une tempête de premier ordre, e'est-

I à-dire que rien ne pouvait l'empêcher de
venir jusqu'à non s. Le baromètre fut encoi-e

inutile aux njarins, le 20 et le 21 il re-

I

monta, ce ne fut que dans la nuit du 21

i
que le baromètre commença seulement à

i

descendre. Le 21 la baisse était bien de

i
17 niilliniètres, ce qoi était encore bien

loin d'indiquer la tempête, cependant le 22
la tempête commença à sévir sur nos côtes

et sur ct'lies de l'Ang'e'erre, le 23 elle con-
tinua, et l'on se rappelle quelle perte im
mense d hommes et de bâtiments eurent à
déplorer les Anglais. Tandisquecette tem-
pête affreuse ravageait nos côtes et princi-

palement les côtes d'Angleterre, elle,'dévis-

sait également d'une manière terrible sur les

côtes est de la presqu'île de l'Inde, eneflet,

Madras, Pondichéry, faisaient une perte
immense en propriéte's terriloriales,«fet de
plus un grand nombre de bâtiments firent

naufrage et périrent corps et biens.

» Le mois de novembre va vous offrir un
pareil exemple Dans la nuit du 8 au 9, une
étoile à tempête de première grandeur me
donna également l'assurance par la force
et la rectitude de son cours que nous al-
lions avoir encore une tempête du pre-
mier ordre. Le baromètre, pendant les trois

jours qui précédèrent la tempête^ ne des-
cendit que de buit millimètres, ce qui
n'était point une indication de la temnéte
pour les marins. Si les marins avaient
connu la théorie de la connaissance des
temps par la direction du cours et de la

forme des étoiles filantes, ils se seraient
sans nul doute, prémunis contre ces dan-
gers. Le 10 novembre, qui correspond
presqu'au 11 pour nous, un navire faisait

naufrage sur les côtes de la Nouvelle-Zé-
lande, et dans la nuit du 1 2 au 1 3 eut lieu
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sur nos côtes le naufrage de la Reliance.

\ous connaissez le résultat de ce naufrage,
dix millions de cargaison, et Hôhonmies
d'équipages ou passagers périrent. Voilà

donc deux exemples, à peu de distance l'un

de l'antre, bien frappants, bien fait pour
attirer l'attention des savants qui siègent

dans cette enceinte, pour donner prompte-
mcnt l'application de la théorie de la con-
naissance des temps par la direction ciu

cours des étoiles filantes.

» Le mois de décembre 1842 n'a rien of-

fert de bien particulier.

{La fin ail prochain numéro.)

CIIUIIE.

Snr l'éqalvaisat du zinc , par M. Fa?re.

L'auteur a clierclic à déterminer cet

équivalent par les deux, méthodes suivan -

tes :

t'ne première série d'expériences a été

exécutée sur l'oxalate de zinc-. L'auteur fait

passer les produits gazeux de la décompo-
sition àe. ce se! à ti-i^crs une colonr.e

d'oxyde de cuirre portée au rouge, et con-
dcubC l'acide carbonique formé. Connais-
sant le poids de cet acide carbonique et le

poids correspondant de l'oxyde d<^ zinc ob-
tenu comme résidu, il avait les données né-
cessaires pour obtenir l'équivalent du zinc,

celui du carbonate étant connu.
Ces expériences ont donné pour l'équi-

valent du zinc les nombres suivants :

412,58 412,25 41 3,36 412, -io moyenne : 4i2,GG

La seconde série d'expériences ae'té exé-

cutée en brûlant par l'oxyde de cuivre la

totalité de l'hydrogène fournie par la dé-
composition de l'eau au moyen do l'acide

sulfurique et du zinc , ce métal étant em-
ployé à l'état. de pureté et en proportion
connue. L'eau provenant de la combustion
de rhydrOji;ènc a été recueillie et dosée par
des tubes absorbants.

Voici les nombres auxquels l'auteur est

parvenu dans cette seconde série d'ixpé-
rienccs :

412,27 411,77 412,42 moyenne : 4I2,!6.

La moyenne des deux séries est 412,
395 (1), c'est-à-dire que l'équivalent du
zinc est trente-trois fois plus pesant que
celui de l'hydrogène.

Iffotices chimlco-tecbniqnes
; par Se

docteur R. Boettg^er.

(Suite et fir.)

IlL Préparation de Voxyde de chrome
sous la forme roulée des feuilles de thé. —
M. A. Maus paraît être le premier qui ait

obserTé que, quand on chauffait douce-
ment du bichromate d'ammoniaque, il sur-
Tcnait une décomposition instantanée de
la masse, de maniércqu'il ne restait comme
résidu que de l'oxyde de chrome. Si , un
peu avant que la décomposition de ce sel

survienne, on augmente tout à coup la

!em[)érature, cette décomposition, suivant
M.tî. Unverdorbeu et Woebler, a lieu avec
un brillant dégagement de lumière. Ces faits

ont attire' mon attention à un haut degré',

et j'ai désiré savoir si cette décomposition
qui survenait si subitement ne donnait pas
lieu à un dégagement d'électricité; mais
quoique je n'aie pas trouvé sons ce rap-
port un dégagement en proportion de l'é-

nergie de la décomposition, j'ai eu l'oc-

casion de faire sur celle-ci une observa-

(1) Cet équivalent serait 206,25, l'oxide de zinc

étant représenté par Zn'^O semblable à l'eau H'O.
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lion, qui, je crois, mérite d'être portée à la

connaissance du public.

On prépare avec l'acide cbromique en
beaux cristaux obtenus, ainsi qu'il a été

dit dans l'article précédent, un bichro-

mate d ammoniaque. A c- t effet, on dis-

sout cet acide dans un peu d'< au, on le

fractionne en deux, parties égales, dont
on neutralise une très exactement avec
l'ammoniaque, et à laquelle on ajoute alors

l'autre moitié; on place la capsule où le

mélange a été ojiéré sur de l'acide sulfu-

rique, et on recouvre d'une cloche en
verre, ce bicbromate d'anuuoniai|Lie est

recueilli, quand on n'opère pas siir de trop

petites quantités, au bout d'une ou deux
semaines, en j^ros crislauK rouge-grtnat
qui, séché» à la température de l'atmos-

phère dans des doubles de papier à filtre,

se comportent ensuite parfaitems ut à l'air.

Maintenant, si on prend envii-on 8 gram-
mes de ce sel cristallisé non réduit en pou-
dre, et qu'on le.«, place dans une capsule

plate de platine, ou dans le couvercle d'un

petit creuset de calcinatiou en poicelaine
,

qu'on tient au moyen d'une petite pince

pendant quelques secondes sur la flamme
d'une laiupe à esprit de vin on voit aussi-

tôt se manifester un;; réaction très éner-^

fjiquc, mais n'offrant aucun danger, et

accompagnée d'un dégagement considéra-

ble de lumière; les cribtaux se boursouf-
flenf, etdecbacun d'eux on voit jaillir, avec

une certaine force, et dans toutes les di-

rections, des masses vertes et volumineuses
d'oxyde de clirome, qui

,
par leur forme,

ont une ressemblance tellement frappante

avec les feuilles roulées du thé, qu'un con-
naisseur pourrait uiênie s'y méprendre.

S', dès l'origi; e de cette réaction re-

marquable, on tient la capsule en pla-

tine au-dessus d'un plat en porcelaine,

alors on recucil e tout le produit de celte

décomposition (de l'oxyde pur de chrome)
sans qu'il éprouve la moindre altération.

J'ai fait souvent aussi une autre expé-

rience qui pourrait avoir quelque applica-

tion dan.s les arts.

On mélange intimement 48 parties en
en poids de poudre de chasse , à 240 par-
ties de bicbromate de potas e en poudre
et parfaitement sec, et 5 parties de sel am-
moniac égalenient b en sec. On pulvérise
le tout très soigneusement, et on passe à
travers un tamis de crin. Alors on remplit
de cette poudre bien sèche un verre à pied
de forme conique, on couvre a\ec un
morceau de tôle et on retourne le verre ,

de façon qu'avec un peu d'adresse on ob-
tient tout le contenu du verre sous la

forme d'un cône droit. Si on approche de
ce cône un morceau d'amadou, on le voit

aussitôt briller de la base au sommet,
comme un petit volcan , et si on lave en-
suite avec de l'eau le résidu encore chaud
et noir grisâtre qu'il fournit, il en rétulîe

de l'oxide de chrome sous forme pulvéru-
lente et d'un \ ert clair magnifique.

IV- Ohsc) valions sur le nikcUsage <t la
plaliiiure des métau.r par vo-e gah'anique.
— On s'occupe généralensent partout au-
jourd'hui du perfectionnement de la gal-
vanoplastique , de la galvanographie et de
l'art de recouvrir par voie galvanique les

métaux communs de métaux plus ou moins
précieux. Ce dernier art en particulier, de-
puis que MM. Elkinglon tt Ruolz ont at-

tiré l altention sur une nouvelle classe de
sels qui, par leur décomposition galva-
nic^ue, ont porté tout à coup à un aussi

haut point de perfection la dorure, l'ar-
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geutiire ot lo cuivrage ilcs inéîaiix, t|ui
,

avant eux, ne donnaii'ii! que des ré-ii!lals

à peine cligne-; trintrrèt, a pi is un ti I l's-

sor, qu'on a pn pensor nn moraeiit qu'il

ne restait pins rien à l'aire sous le rapport

des applications pratiqu»"» du galvanisiiie.

Mais il est éiident qu'il n'é-n est poiîit

ainsi ,
puis qu'on n'a pasencj e dcconvirt

de Sri de nikel ou île platine parfaitenieot

ad qité au n.krlisa ,e i t à la platinure des

métaux comnuuis, et qu'on i)ut appliquer

aîantageu>enient. L'exi)érience a en effet

appris qu'une combinaison de cyanure de

nickel avec le cyanure de pot issiuni, d'a-

près le procédé de M. Riiolz , ne cou lui-

sait nuFcnient, dans ce cas , au but désiré,

pas plus que le sel de platine que ce sa-

vant a recommandé pour cet olijet.

A la sniîe d'une ^éi ie considérable d'ex-

périences entr'.'prlsis sur cet objet, je crois

avoir dccouvc) t et pouvoir dire en toute

assurance que, parmi tous les sels de nic-

kel qu'on connaît, il n'y en a pas un seul

qui soit plus propi e au nickelisage, sur-

tout du cuivre et du laiton
,
que le snl-

fa'e ammoniacal de protoxyde de nickel
,

ou, du moins, quel:! ejanure double de

jîickel et de po!ass.ium proposé par M. Ruoiz

Je cède en tout p'-mt à ce sel. Même sous

Finllaence d'un cornant d'une très longue

durée, ou voit la planche de cuivre, plon-

gée dans une soluiioa de sulfate ammo-
niacal de protoxyde de nickel, conserver

tout son éclat spéculaire et sa blancheur,

qui approche de celle de l'argent.

C'est ainsi que je suis parvenu, au bout

de 30 minutes d'action , et en en) ployant

un courant galvaîdipie peu puis.sant, à dé-

poser parce moyen, sur du cuivie, une
couche assez épaisse de r ickel pour qu'une
aiguille &imautée ordinaire , suspendue à

lin fil de co'on. ait pu être chas>ée vive-

ment du p an du nu'ridicu magnétique.

Due goutte d'acide nitrique ordinaire , dé-

posée ."^ur la couche t!c nickel, ne produit

pas, au bout d'un cerlain temps, d'aelion

sensible S",r le métal qui est au-d;ssous,

tandis qu'une lame Je cuivie exposée au-
tant de teiîi[)S dans une folut on d'or à

l'action du rnème courant, est encore atta-

quée pre;que instantanément par l'acide

nitrique, d'où Ton doit cunelui-i; que le

nickel préci.ilé ga^ls ardrpicn;ent recouvre

plus pronqiîemeiit, pins intiim mcut et plus

unifoniiémenl le cuivre rjue l'or déposé [lar

le même moyen. Or, comme on sait que le

nickel pur est presi[i!£ aussi peu fusib'e

que l'iridium et le manf^atiè-e, et qu'à l'ex-

ception du chalumeau à gaz, il n'y a pas

de feu, même celui du four à porcelaine,

qui puisse le meUrc ei; fusion, et luu; re

nrétal ne s'oAyde ['as à Pair, on conçoit (jue

les praticiens ne devront pas voir avec in-

différence la préparation de ce méial si

rare à l'état pur par voie galvanique et

sous forme de plaque, ne fût-ce que ponir

en fabriquer des insiruments de précision,

des aiguilles maf;nétiquts it autres (!b|cls

semblables. Pour atteindre ce but d ne faut

faire usage, dans tous les cas, que d'iiu

courant modérément fort, mais agissant

d'une manière bien constante.

Ou peut, pour la préparation du sel de
nickel dont il est ici question, se servir

parfaitement bien du nickel métallique im-
pur du commerce. Pour cela , on dissout

celtù-ci dan» l'acide nitrique, on fait passer

pendant quelques minutes dans la dissolu-

tion un courant de gaz suliliydrique, pour
en séparer la plus grande quantité possible

de enivre et d'arsenic, on précipite la solu-
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tion fdtre'e par du carbonale de soude, puis

aussitôt que le carbonate de nickel a été

bien lavé, on le dissout dans de l'acide sul-

furi(jue étendu, et ou met le tout h cristal-

liser sous une cloche avec de l'acide sidfti-

rique concentré. On pulvérise les cristaux

solides qu'on oblient, on Ici dépose dans
une boulei'Ie en \ersaut dessus |)eu à peu

lie l'atjimonia juc liquide jusqu'.'« ce ((u'il y
ait dissolution complète; on obtient ainsi

une belle liqueur d'un to.i b'e i foncé <pii

peut être immé liatement a[)pliqu('e à l'u-

sajre indiqué précédeniment.

Helativemeut à la platimu'e du cuivre et

du laiton, M. de Ruolz a pro[)Osé, comme
ou sait, une solution de chlorure double

l'e p!aline et de potassium dans- une l(;ssive

de potasse cau.stique, ma s M. Petzhold
,

dans un travail qui a paru depuis peu , et

cù il annonce qu'il s'est occupé de ce sujet,

dit que tou> les efforts qu'd a tentés p,uir

obtenir par le procédé de M. Ruolz, Fine

belle platinure bUnche et résistant aux

acides n'ont éu aucun succès. Cette Jécla-

r.ition de M Petzhold, ainsi que mes re

cherches propres poursuivies avec persé-

véiance, et ()tù ne m'ont fourni aucun
résultat axaulageux, m'ont déterminé de-

puis lorgîenij'S à accorder à ce. sujet |.lus

d'attention fpi'on ne l'avait fut jusqu'alors.

On se rapptîlle peut-être que j ai, il y a

déjà plusieurs années, annoncé dans mon
cours public ,

qu'on poinait revêtir le

cuivre tt le laiton par voie humide, et

même sar s le secours d'un courant galva-

nique, d'une couche mince çt parfaitement

blanche de p'atine, lorsqu'on faisait bouil-

lir ce métal ou son alliage bien éeuré et dé-

capé dans de l'eau où l'on avait fait dis-

soudre une partie de platine ammoniacal
et 8 parties de sel aumi'Uiiac ordinaire. Les

objets en métal, traités de cette manière,

;e revêtent au bout de quelques secondes

d'un enduit de platine ti ès solide , blanc

spéculaire ; mai> je do s ajouter que la

couche de platine n'est jamais assez épaisse

pour résister parfutenient aux acides.

Si on chei'che à précipiter la même dis-

jolution saline en une couche épaisse de

platine au uioytn d'un courant éleclriqUiC,

l'opération est plus impaifaite encore ; les

objets en enivre ou en laiton qui se trou-

vent en contuct avec le pôle négatif de la

pile, se recouvrent en très peu de temps

d'un enduit noirâtre et d'une teinte fausse

provenant de la précipitation de ce qu'on

nomme noirde platine.

.l'ai obtenu un résultat semblable, (pioi-

qu'un peiumeilieur, (juan l je me suis sir\i

d'une solution de chlorure de platme et de

so lium , mais je n'ai pas réussi non plus

dans ce cas à pro.luire un en luit de ida-

tine sur cuivre et laiton possédant un l>el

éclat métallique.

Les solutions d'autres sels de platine se

c^mpoi ta-ent de même, à l'exception d'une

solution jiréparée à la température de l'eau

bouillaule de platine ammoniac al dans

l'eau, à laquelle on ajoute quelques gouttes

d'ammoniaque liquide lorsqu'elle n'est plus

qu à une température modérée. Ou sait

que le cliloride d'au)moniaquc ou de pla-

tine est peu soluble dans de l'eau élevée à

à une tenrpéralure moyenne, et qui l'est

bien davantage dans l'eau bouillante. Si
,

à une pareille solution on ajoute, après

qu'elle s'est un peu refroidie quelques

gouttes d'ammoniaque liquide, et qu'on la

soumette encore au peu chaude i\ l'action

d'un batterie constante , on voit le platine

se précipiter avec adhérence parfaite et un
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éclat mi'talliqiie remarquable sur les sur-

faces en cuivre en communication avec

réiectrodc-négaùf. Celte o!)ser'vation
, que

j'ai laite il y a déjà plus Je dix-huit mois, et

(jiicj'ai communiquée à la section de chimie

lors de bi réunion annuelle des natiu alistes

et médecins al!rmaiuls,a Mayence,efi 1812,

a étc" confirmée in partie par le professeur

Fchling, je dis avec intei.tion en i>artie,

parce, que d'a| r!'s la dé( laration de ce sa-

vant luimême ,
personne n'a encore pu

ob'.enir une couche assez épaisse de platino

sur cuivre .pour qu'elle résiNtât [)arfaite-

mcnt à l'acide nitrique boisillanf. Je pnis

cependant affirmer que je su's j)arvenu av ec

cette dissolution à couvrir une capsule de

cuivre, préalablement bien découverte au
îoui', ne présentant point la moindre fis-

sure, creva.^se ou inégalité, et jiolie d^une

couche assez épaisse de )datine d'un éclat

spéculaire, et après que l'euduiî en platine

eut été poli une seconde fois au polissoir

d'acier, et soumis de nou\cau à l'action

du courant, j'ai obtenu une capsule plaquée

de platine dans laquelle je puis faire bouil-

lir aussi longtemps que je veux l'acide ni-

trique le plus couceulié sans qu'on s'aper-

çoive que ce dernier ait attaquc le moins

ilu monde le cuivre ':ui .«e trouve au-des-

sous.

Le seul reproclie qu'on puisse faire à

l'emjdoi de cette solution de platine, c'est

que, comme au total elle ne renferme tou-

jours qu'une petite proportion de métal,

on est forcé de remplacer fréquemment
par une nuovelle liqueur celle qui s'épuire

promptem en t.

Sur l'eau régale, par M. Bauârimont.

Lorsqu'on chauffe un mélan;;c de 2 p.

pondérales d'acide nitrique et de 3 p. d'a-

cide liydrochi iri j'ue du commerce, un gaz

rouge comuience à se dégager vers la tem-

pérature de -j- 86'. Si l'on fait passer ce

gaz dans uu tube en U, dont la paroi ex-

terne plonge dans la glace piîée, ou le j)rive

des parties condensables qu'il aurait pu

enfraîner. L'expérience a appris que les

prcHiières portions de gaz sont mélangées

tic gaz bydrochlcrique , et que les derniè-

res senleinenl sont suffisamment pures.

M . Baudrimont appelle ce gaz acide chlo-

razotique; il y a trouvé :

Azote , 12,6

Ox3'gène , 22 4
. Chlore, 65,0

Ce gaz ne rougit pas le tourncîol bien

sec , mais il le développe en quelques heu-

res ; il le rougit lorsqu'il est humide. A-O",

l'eau en dissout cent vingt et une fois son

volume. Cette liqueur possède toutes les

propriétés connues de l'eau régale.

Le g.iz; de l'eau régale attaque plusieurs

métaux, tels que l'or et le platine ; l'arsenic

et l'antimoine pulvérisés brûlent dans ce

gaz avic lumière lorsqu'on les y projette :

mais, chose singulière , il exerce à peuie

une action sensible sur le phosphore, même
lorsqu'on fait entrer ce corps en fusion à

l'aide de la chaleur.

Lorsqu'on fait arriver le gai de l'eau ré-

gale dans des tubes affilés plongés dans un

mélange réfrigérant formé de sel marin et

de glace pilée, il se liquéfie. Le produit

liquide est rouge foncé , mais beaucoup

moins que l'acide hypochloreux. Il entre

en ébullition à — 7»,2.

La densité du gaz, déterminée par deux

procédés difiérents, est d'environ 2,49.



47

i'^I.

Baudrimont considère ce corps

umeN'O' Cl*, formule correspondant à

volumes He vapeur et qui, suivant l'aii-

t r, fierait du gaz de ïcun réf^ale un corps

c respondaiit à l'acide nitrique supi osé

iiydre.

Vous ne pensons pas que l'opinion de

Jleijr soii conforme à la véiité; la réac-

1 a de l'acide nitrique et de l'aci Je lijdro-

orique s'expii<|uerait, il est vrai, d'après

te formide , car :

2 N H 0^+ 4 H Cl z= N O' 3 H- 0.

Vlais une formule correspondant à 6 vo-

ues lie vapeur est quelipie chose d'inu-

? dans 1 histoire des coaipos 'S de l'azote

du chlore
; ensuite , reniai (juoiis bien

e l'acide nitrique sitppos? anhydre N, O'
un corps (iclifet n a jamais élé obtenu;

ne coniiail qne 0'', ou , comme
us le représentons, N H O'.

CHIMIE APPLIQUEE.

lté snr l'emploi de l'iodare âe potassium
comme moyen chlorométrique

;
par

M. La§salgne.

Il y a plus d'un an que nous avons
oposé l'iodure de potassium en solution

réepoiir apprécier les solutions de chlore

ntenues dans les hypochlôrites alcalins

itéi dans le commerce. Ce procédé, qui

lUS a paru l'emporter sur le clilorométre

base d'uidigo, est fondé, c )mme nous

vous établi à cette époque, sur la quîn-
é de chlore libre n 'cessaire pour décom-
scr compltccment une portion connue
iodure de potassium jiur, dis-oas dans

I poids déterminé d'eau distillée, et la

nvertir en chlorure de potassium et en

rchlorure d'iode, dont la solution aqueuse

t incoIoî'C.

Pour apprécier la décomposition, nous

autonsau >olutum d'iodure de potassium

ipeu d'amidon dissous p mr reconnaître,

;r la couleur de l'iodure d'amidon pro-
lit ,

l'instant où la décomposition est

;heTce-, mais ce)te addition n'est pas utile,

)mme nous l'avons constaté depuis quel-

les mois.

La coloration jaune orange que prend la

ilution d'io.iure de potassium, tt sa déco-
ration au mjment où l'opéralion est

rn)inée
,
peuvent servir de guide, et

spenscr de faire usage d'amidon. Les

périencos coinjiaralives que nous avons
ites dernicrcnietit nous ont dcnuntre'que

s résultats étaient aljsolutiseut les niênies

'ec ou sans amiJon ajouté au solutum
iodute de potassium, ce qui tend encore

as simple le m yen que nous propoions

•mme chloromètre.

Les calculs que l'on doit faiie pour con-
lître ensuite les proportions de chlore,

'Ut les mêmes que ceux, indiqués dans
)tre premier mémoire. Nous allons les

pporter ici. avec les moyens simples pour
iécuter l'opération.

On mesure dans la pipette du chloro-

'lètrc un volumede solution titrée d'iodure

; pot issium, qu'on place dans un bocal ou
îrre à boire ; puis

,
après y avoir ajouté

ae ou deux gouttes d'acide sulfurique pur
concentré, on y verse peu à peu de la

ilution d'hypochlorite contenue dans la

irette graduée à col de cygne. L'opé-
ition est terminée lorsque la solution

iodure de potassium
,
qui s'est colorée

ir suite de sa décomposition et d'une
irtion d'iode mise en liberté , a repris la

npi lité de l'eau pure. Ce point est assez

pol.is.iiiiiii [luj a exigé poiirètre ; 0,^45 de sohjliini

j
^i'iiypoclilori'e.
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facile à saisir en plaçant le vase dans lequel

on opère sur une feuil'e de papier blanc.

Pour déterminer la fu oportion du chlore

contenue dans l'hypochlorite alctlin , on

note la quantité en volume qui a été em-
ployée.

En supposant que cette quantité soit

é.|uivalente à 0 5 d'une division de la bu-

rette on établit la propo.sition suivante :

1 : 0,5 : : j- 1

,

1 X i_
^

0,5

Ce résultat indiquerait donc que la solu -

tion de l'hypochlorite essa} é contient exac-

tement deux vohime-i de chlore.

L'exiunen co nparalif de ce moyen
chlorométiique en employant la solution

d iodure do potas.Mum pur ou additionné

d'ami Ion , a fourni les résultats suivants

arec une solution d'hypochlorite de potas-

sium du commerce.

I volume de soliiljiiii d'iodure de \oI

•être •

déioni|)os6 c iiii|'lélemerit

I vohmie de foluli.ui d'iodure ad"
'\ q.)4o 'du niôive

dilion.ic d un peu d'amidon a -^^j^.^^^ j., ,_

"'S«-
j

pochlorile.

Dans'un autre essai avec une solution

d'hypochlorite de soude , les quantités de

ce composé dans dt;ux épreuves faites ont

été entre elles : : 6,40 : 6,35, *

Ce moyen nous paraît devoir pr/senter

assez d'exactitude pour divers besoins des

arts et du commerce, et, à ce titre, rem-
placer peut-cire avec quelque avanta;i;e le

chloromètre à base d'indigo.

(_Le Tec/iiio'ologiste.)

SCIENCES HISTORIQUES.

BIOGR-VPIÏIE.

Eloge de Bailly.

D.uis le compte rendu de la séance an-

nuelle de l'Académie des Sciences, qui a eu

lieu le 26 février dernier, nous n'avon'! pu

qu'indiquer le sujet que i^L Ara2,o a traité

avec son talent habituel et<(jui était l'éloge

de Baillj. A part quelques excursions dins

le domaine de la politique, excursion; qu;

ctaii nt du reste bien légitimées par les

faits (ju'il avait à reproduire, l'éloq-uent

académicien s'est efforcé de se séparer du
déput;, et s'est étendu seulement sur la

carrière scientifique d'ailleurs si bien reiii-

plic du savant et malheui'eus. Bailly. S'il

ne nous est p^:- donné de faire partager à

nos lecteurs le \ if intérêt qui accompagne
toujours ies lectures de M. Araga,noi)s
chercherons au moins à suivre exactement
l'oi'ateur dans l'énumératiou des travaux

qui ont mérité à Bailly de laisser un nom
si élevé encore aujourd'hui dans l'illustre

assemblée où était prononcé son éloge.

Jeari-Sylvain Bailly naquit en 1 736 d'une

famille considérée ; son père était garde
des tableaux du roi, charge qui était dans
sa famille depuis plus d'un siècle. Doué
d'une grande aptitude pour le travail ,

le jeune Bailly, ayant à peine terminé ses

études classiques, sembla devoir se livrer à

la littérature, et, à l'âge de seize ans, il avait

composé deux tragédies qui, nous devins le

croire, n'étaient pas parfaites, car, sur le

con.seil de Delanoue. auquel il les montra,
il les jeta au feu.

Cet insuccès décida la vocation de Bailly;

ès cette époque il se livra à l'étude des

429

mathématiques. Au commencement de

celte carrière difficile, il rencontra un guide

éclairé et un ami dans la personne de La-
caillc qui,, appréciant la haute portée de

l'intelligi nce et l'amour pour l'étude du

jeune homm? , fengagea à se livrer tout

entier à l'as'ronomie. Ce conseil ne fat pas

perdu , Bailly près [ue séquestré du monde,

et se privant d< s plai.sirs de son âge, con-

sacra .ses nuits à l'observation des astres, ses

journce-i à des calculs souvent f.istidieux,

et compromit ainsi sa santé et surtout

sa TUG.

Cependant Bailly ne tarde pas à trouver

quebjne récompense à S{)n zè'e; en 1759 il

étudie le pi emier retour prévu de la c unètc

de 1682, dans la région du ciel et à l'époque

prévue par Péri ault. Quelque temps après

il a le bonlieur d'obs- rvei une éclipse du
soleil par Vénus, phénomène qui ne se re-

produit que tous les deux cents »ns. En
1762 il étudie une comète rarabolique et

dét-crmine les positions de' 515 étoiles qui

n'étaient pas eir.orc classées. Tels sont ies

travaux qu'il avait executésà l'âge de vingl-

sCjit ans, lorsqu'il fut a[)p(:lé à l'Académie

des Sciences. Cette récompense d'ailleurs

bien méritée ne ht que stimuler le zèle de

Bailly; en 1771 il publie son Essni .sur la

ihf'oric des satellites de J i/.iler, dont , le

premier, il avait tracé les orbites. Tout en
se livrant à ces éludes spécirdes , il avait

compose' une hisloiie générale de l'astro-

nomie, ouvrage aussi remarquable par le

fond que parla forme, dans lequel, tout

en se mettant à la portée des gens du
monde, l'auteur discute tous les points qui

peuvent inte'i e.sser le savant Nommé mem-
bre d'un grand nombre de commis ions à

l'Académ e de» Sciences, il ht des rapports

qui furent alors des événements dans la

science ; par eux nous citerons ceux qu'il

fit pcfiiv rendre compte du magnétisme
anln al < t de l'état des liô:>itaux de Paris et

en particulier de l'Hôtel-Dieu. On frissonne

d'horreur en lisant, dans ce dernier rap-

port les détails malheureusement trop

exacts de rinhumanité avec laquelle on
traitait les malheureux malades, il y a cin-

(piante ans.

Outre ces travaux puieinent scienfifi—

iues, et comme si son existence n'efit pas

été assez oc upée, Bailly a composé des

éloges cpii lui ont omert les portes de

l'Académie française ; tels sont ceux de

Charles-Quint, Corn illc, Molière, Grcsset,

Ln caille, etc.

Nous ne dirons rien d^^ la vie politiijue

de Biiliy ; tout le monde sait co nment il

nionrut \ ic' !me des excès de la révolution,

sans tremble même sur l'échafau 1 si ce

n'est de froid.

Nous ne pouvons terminer sans raconter

le trait par lequel a terminé M. Arago
,

trait qui honore également la bienfaitrice

et l'obhgée. Par sa mort, Baiily laissait sa

femme sans ressource, obligée de mendier
pour soutenir son existence ; le géomètre
Cousin la fit inscrire au bureau de charité

et allait chaque jour chercher le pain ac-

cordé à la femtïîe de celui qui avait été le

premier magistrat de la cité. Cet état de

détresse dura jusqu'au 18 brumaire ; mais

quand, grâce aux crieurs'^iublics, la pauvre

femme apprit que Napoléon était proclamé
premier consul et que Laplace était nommé
ministre de l'intérieur, elle espéra. En effets

dès le lendemain , Madame Laplace, qui

avait été l'amie de Madame Bailly, arrivait

apportant avec elle de l'or. En la voyant,

Madame Bailly lui dit : J'avais entendu
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iiier 1.Î proclamation de l'heureuse nou-
vclle, je vous at cndai".

AUCHÉOLOGIE.

Kotlcs snr li'S rsoiioalts eî Sas scîaus cîes

rois de Chypre de ia maisoa de Lusi-
çnan(I).

^

La numisnialiquc du royaume Je Cliy pi c

sous le lè^iie des prince-; de la maison de

Lusignai) est encore fort |-eu avancée, et

cela tient surtout au petit nr inbie de mon-
naies connues qi'.e l'on peut atti iliuer ;i vcc

certitude à ces princes. Faut-il croiie,

ainsi qu'on l'a dit (2), que cette rai eté est

la conséquence d'un systiime de destruc-

lion que les Vénitiens auraient adopté eu

Chypre pour ôter aux habitants le souvenir

de leur gouvernement indépendant; c'eût

e'té un moyen feu eHicace a'-sun'ment, et

mieux eût vahi, pour arriver à ceri'sul.'at,

décréter la suppression de i'ancieune légi->

Jation nationale qui consacrait les intérêts

civils et politiques des f iijcts des Lusis^nan-

or, ia vépublique de Venise, tout en .se

prémrmissar.t contre les tentatives possibles

des Chyprio'.i s po.ir recouvrer leur liberté,

laissa subsister bs assises de Jérusalem

comme les lois du i-tvs.

Il c;t plus probable que 1 i rareté des

monnaies des rois francs de l'ilc de Chypre

dans les collections numismatiques, vient

de la difficul-é d'en reconnaître les types.

La monnaie du moyen-Age était nue mon-
naie d'imitation , les deniers de Provi.^s ont

été copiés à Rome ; les Arabes ont repré-

senté Jésus-Christ et la sainte Vierge sur

leurs pièces; les chrétiens y ont iuicrit des

légendes arabes; Tiîahomet II mettait son

nom en grrc après la conquête tleCoristan-

tinople ;3). Il est donc possible que les Lu-
signau maîtres d'un pays où le fond clc

la population était grecque, syrienne et

arai)e, adoptèrent, dans le commencement
de leur règne, et surtout dans les espèces

inférieures, le type et les légendes grecques

ou ai'abes; et l'on peut espérer, grâce aux

progrès que de savantes piibHeations ont

(ait faire de nos jours à b nusnismatiqne,

<[ue de nouvelles monnaie^ chypriotes du

moyeu-âge seront tôt ou lard signalées

dsns 1, s coUection-i. Un fait récent autorise

à le croire : les moutiaies françaises du
dixième siècle passaient autrefois pour être

très rares, aujoiud'hui que leur type a été

mieux étudie', elles sont connues pour la

plupart, et quelques unes même sont de-

vemies communes.
Lorsque Guy de Lusignan prit possession

de l'île de Chypre, les monnaies qui circu-

laient dans le pays étaient, comme eu Syrie

au temps des premières croisades, des mon-

(1) Ezliail du mémoire Je M. de Masialrie, sur

VHifUviye de Chypre, couronné par l'Acadéiiiie des

iiisf ripiioiis.

(2) M. Hunier, fiagii.eiils traduits par M. liucli n,

dans son ouvrage intitulé Heclierches et malcriaux

pour servir à Chhloire de la domination française

en Orient. Paris, 1840, in-i», premicic partie,

p. 390 J'aurait souvent l'occasion de citer dans la

notice suivante cet ouvrage de M. Buchon, dont je

n'ai pu toujours admettre les jugcmeuts. Si j'insiste

quelquefois, c'est fpie le tioni et le» travaux de l'au-

Jeur des Recherches demandeul qu'on s'y arrête, et

j'ispcre que M. liuclioii lui-mônic ne verra dans mes
observations nouvelles que le désir d'ajouter quel-

ques notions certaines à l'histoire d'une époque où

il a porlé les premières lumières.

(5) Un e.xemplaire de cette monnaie se trome à

Paris au cabinet des inCnUillcs de la Bibliotlièque

i-ojale.
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naies grecques et des monnaies arabes,

dont les systèmes avaient réciproquement
inilué l'tm sur l'autre et avaient confondu
souvent le nom, le poids et quelquefois même
le lyi^e des espèces, avec d'au'ant plus de
laeilité que le système arabe s'ct.iit, en
grande partie, formé en adoptant les rè-
gles et les habitudes suivies dans les ateliers

byzantins. Ces monnaies coutinuèient d'a-
voir cours en Chypie, après la coni|uèle

des croisés, c (Uiine i! était arrivé en Terre-
Sainte, non .seulement p.our l'iisage des in-

digènes,, mais nu'ime pour les Latins^ soit

dans leurs rappotts avec les Grecs et les

I\lusulmans soit dan j les affaires qui inté-

ressaient teislemeut leuis compatriotes,
ainsi que le montrent les assises de Jérusa-
lem, où l'on voit souvent des causes ren-
fermées entre parties latines, terminées ce-

pendant par des amendesstipulée.s en mon-
naies arabes. Les Ft\ancs des deux rojaumes
de Chypre et de Syrie admirent encore les

espèces d'Occident; m.iis ces monnaies
durent leur servir principalement dans
leurs rapports avec les Européens qui ve-
naient en Asie; elles ne devaient guère
avoir cours que dans les ports de mer, sans
arriver jusqu'à la population des cam-
pagnes.

Les cspèc s usuelles de l'île de Chypre
sur les côtes et dans l'intérieur du pa^s,
pendant If règne des Lusignan, furent le

besant d'or ou besant jarra^inois, qui pa-
rattêtre la même monnaicqiie l'hyperpère,
le besant d'ar,,;ent dit besant de Chypre,
le labouin, le gros de Chypre , le demi
gros, lé sou, la karouble, le drahan ou de-
nier, et la maille.

Avant de décrire les pièces au types des
Lusignan (jui nous sont connues jusqu'ici,

nous dirons un mot de chacune de ces
espèces.

Le besant d'or ou dynar arabe était une
imitation de Vaiira/s byzantin, et prenait
de sa forme concave le nom de vuminus
scjphatus. C'est de ce besant qu'il est tou-
jours question dans les assises de Syrie et

deCbypre pour fixer le montant des amen-
des (1) et des octrois (2) à moins qu'il ne
soit expres ément dit que le droit se paye-
rait en besant de Chypre (3). Le besant d'or
se répandit, après les premières croisades,

dans ioule l'Europe, surtout en France,
sous le nom ài besant saii'asinois on livi e

sarrininoisf (4), et sa valeur y fut très va

riablc.llrésulted'un titre cité par M.Pou-
quevillc, qu'en 1 248 il était pris, en France,
pour sept sous bons deniers tournois (5),
ccpendaut le parlement l'évalua en 1282 à

huit sous de la mèn)e monnaie (6) ; et dans
un comp edebadliage de 1297 il est porlé

jusqu à neuf sous (7). Au commencement
du quatojzième siècle, Sanuto, le vieux,
estimait trois besants sarrazinois à peu
près à trois florins et demi d'or (8) ; un be-

(\) Assises de Jérusalem , édit de M. le comte

Deufjnot, t. I, p. 2 i et passim.

(9) Aisises Bourgeoises , 242. Assises,

t. II, p. 173. Voy. p. 53; édit. Ivuusler, chap. 237.

(5) Cf. Abrégé des Assises Dourg, première par-

tie
, chap. 29. /Isiises, t î, p. 258. Paoii, Codicc

diplom. del sacra ordinc Geros. Lncas , 2 vol. in-(*,

" njô-l'oS, t. r , p. 467,

f4) Continuation de Guillaume de Tyr, Bibl. rov.,

ms. 8ôlG, fui. 352 v", î' col.

(h) Pouqueville. Mémoire sur te commerce des

Français an Levant. Académie des inscriptions

,

nouv. série, t. X, p. 538.

(6) Olim, t. Il, p. 157, 1.

(7) Leblanc, Traite des monnaies
, p. 171. ,

(8) Sécréta Jidclium criicis, l. 1
, p. !

,
cap. 6,

Bongars. Gfsia Dci, t. H
, p. 25.
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sant valait donc un florin plus un sixième.

C'est ce que disait encore le Florentin Pe-
gololti, qui voyageait en Chypre sous le

règne de Hugues IV, de 1321 à 1327 : //

f'is,in/i: d'o'o [peso] fioritio uno e un seslo

d'oro [\). De même, d'après Uziano, écri-

vain diiqninzième siècle, le besant d'Alexan-

drie valait commnnémeiit 1 ducat; mais,

suivant la rareté du numéraire, il s'élevait

à 1 ducat et 1 y8, quel(|uefois 1 ducat et

1/3(2); le ducat étant d'ailleurs de même
valeur que le florin. Les roi> de Chypre ont

aussi (rajipé des besants d'or, à l'imitation

des emperi urs de lîysance ; nous décrirons

plus loin ceux qui existent ii notre connais-

sance

L'hyperpè.re d'or des empereiu sde Con-
stanluiople avait, à ce qu'il paraît, la même
valeur que le besant (3). Ci s espèces ont

dû a\ oir coin sen Chypre sous le règne des

Lusignan, puisqu'il existait dans l'ile une
classe d'afliiuichis nommés les Pcrpiriari,

du nom de la monnaie avec laquelli ils

acqiîittaienl leuis tribus (!}, et que Bal-

diicci Pegololli parle de perpcri lalini

d'oro (5), qui devaient se frapptr, suivant

toute rappareuee, en Morée, en Chypre,

et dans les îles de l'archipel appartenant

aux Latins. Il y eut aussi au quinzième

siècle, ou dès la fin du (juatorzième, des

perperi d'argent : il perpero, dit Uzzano,

en 1142, e iina ntoncta d'aigie/ito (6); ces

perperi, très coninums en Crèle, étaient

sans doute de même poids et de même va-

leur que les besants blancs.

(1) Delta mercalura , dans le recueil de Pagnini,
"

Delta décima di Firenze, -f vol. in-i". LisLoua e

Lurca, 17C5-)7CG, I. III, p. 58.

(2) Giovanni di Antonio da Uzzano , Pralica

dclla mercalura , U.ins rajjniiii , I. IV, p. 111. Ct,

Pcfîolotti , p.

(3) Cf. PegolloUi
, p. 23, et Du Gange, Glossar

latin.

(i) Voy. Ltat des p(:;-snn):es.

(5) Pi-goloui
, p. 29!

.

('!] t'zzano, [i. 133.

le vicomte A DE I.AVA1.STTE

FAITS DIVERS.

Cours cfenibryogiMie. — J\î. Cosie commencera

lundi prochain, 11 mars, à une heures, son cours

d'enibrNOgcnie au collcgc de France, et le conti-

nuera les lundis et vendredis suivants a la même

heure.— On écrit de BaieelunncUc , le 2G février^ au

Journal des Dnsscs-Alpes : « l'u U euiblcment de

lei ro a élé ressenti à B.irt eloniicttc , dans la nuit

du 2.3 au 24 février, vers deux heures et di.v mi-

nules : la fecousse a été assez forte pour troubler le

siiuuneil de quelques habitants, ttpour produire un-

ébranlement à peu près semblable à celui que cause

dans les maisons une charreUe pesamment chjigéc

et marchant avec rapidité sur le pavé. Des per-

^ounes qui vediaient encore à cctt'î heure ont re-

marqué deii-x secousses bien distinctes, et à 3 à 4

secondes d'inlorval'e; les meubles les plus lourds,

U ls que les lits et les tables ont éprouvé un mou-

vement d'oscillation très prononcé.

-^m e*

BIBliïOGRAPHIS.
ESS.U PHILOSOPHIQUE sur la dialectique, la

métaphysique , la morale , le culte religieux et la

physique; par A Bloin ( de Valence ). — A Paris, au

Comptoir des imprimeurs-unis
,

quai Jlalaquais,

n. 15.

MAGNETISME 1 EURESTUE. Ce volume
,
impri-

mé par ordre du ministre de la marine ,
et tiré à lin

polit nombre d'exemplaires, est le complément in-

dispensable du Voyage de M. do Freycinet.

Paris. — Imprimerie de L.\COL'R et C

rue Saint-Hyacinlh«-Saint->licbel ,
53-
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L'ECHO DU MONDE SAVAN
TUAVAIJX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOV i ES LES SCIENCES.

Ecno DO MOS'rTÉ savant paraît le J£î/SI el le SIIVIAÏiS'CluîlS de cliaiiue semaine et forme «'eux voliiiï-.es ilc plus de ' .200 pa^es cliacim ; Il esl piiljlit! sons la direction

ie M. le vicomie A. de LAVAXETÏE, rédacie ;r en clief. On s'alioiir.e : Pauis, rue des BSAUX - ARTS , K. 6 , et dans les déparlemeiits chez les principaux li-

Braires, el dans les l)iir>>ant de la Poste et (!es .Mess;igeries l'r x ; i journal : far s po:ir nii an 2:1 fr., s x mois 1.' fr. 50 , iruis mois ~I fr. — dbpaRTEIHBHTS 30 fr., t6 fr.

fr. 50- A l'ÉTRANGER 5 fr. en sns ponr les pays payant jiort donlile. — Li s souscrip'enrs peuvent recevoir poui CIKQ fr. par an et par recueil l'É«HO DE LA 1.ÎTTÉ-

BATUBE ST DS3 BEAUX-ARTS et les DIOBCEAUX OHOI3I3 dn mois { (jni cofiieni ciiacnn 10 fr. pris séparéin' ni) et ipii forment avec l'Eclu) du monde savant la revu«r

«icyclopéiiique la plus complète des Deux Momies. — Toui ce (|ui ci>ncerne i- à U. 1: »i.u.i-.ii- 'It- 1,AVAiSTTE, .!i eticui 1
1 rî.'.d.-^. n: m .1,^1.

IX>Î>ÎAIUE. — SCIRNC.E.S PlIYSIOUliS.
METEOnOLOGIE. De la coiiriaisiaiice iln letnps

el priiicipaiemeni des ieni|ièie« , Irois ou (juatie,

jours à l'avanie par la ilirrc:ion des ôloiles li-

laiilfs; parîll. Coulvier-Gravier. — ASTRONO-
MIE. Elcuieiits elliptiques da la (oniète décou-

verte le 22 iiOMUihre IS43; l'iaiilariiour. —
CHIMIE. Sur les pioduils de la dislillalioii sèche

du labac; Zeis-. — Ucciicrclies sur les résines;

Emilie Kopp. — Sur de nouveaux acidfs cou-

lenaiil du cliVunie; Malai_uli.—SCIEINCKS NA-
TUHlil.LKS. BOTANIQUE. Descripliou de deux

Dejcrii:lioii de deux njuvoanx genres d'Alguei

fluvialjles ; de lirébissoii. — SCIliNCiîS
PLIUUEES. ARTS CliniIQUES. Analyse d'uir

alliage connu dans le cnnimei ce sous le nom de

métal argealin, employé à la fabricaliuii de cuil-

lers el de foiirclicttes iniiîaut l'argent par Icir as-

pect ; Chevalier et Les3a>;;ne.—-AGIUCULTURE.
Con^'rcs ceiilral de l'agriculltire. — SCfENGES
UlSfOlliQUES. aÙcHEOLOGIE. i^îotice sur

les monnaies el les sceaux des ruis de Chypre
delà maison de Lusi^nan. — G ÉOGRAl'Ii IF..

Los Palag ins. — l AlTS DIVERS.

scielNCEs physiques.
METEOltOLOGIE.

« la coacalssance du temps etprincipals-
caent des tempêtes, trois ou quatre jours
àfaraBee, par la directfoo des étoiles a.
laates; par 99. Coalvier-Gravier.

fSuite et fin.;

Mè voici maiiilenant arrivé à Tannée
|813.

Dans la nuit du 5 au 6 janvier, la vue
e plusieurs étoiles h tempêtes m'annonça
'une ma^iière certaine les sii.istres doiit
DUS étions nîcnacés, le baromètre conti-
ua à remonier le G, ce n'est que le 7 vers
; matin qu'il commença à descendre, ce
e fui donc que près de 36 heures après
ue les tempêtes eurent été indiquées par
;s étoiles iilantes que le baromètre eut un
iiouveniciit de baisse; les grands vents ou
;nipétesdurèrenl,sa!;f quelques momciUs
lus calmes, jusqu'au 15 au m.atin, il a
té très fâcheux que Télat du ciel ne pcr-
lil pas faire d'observation.s jtisqu'aul -1;

ar on aurait vu (pie les courants supérieurs
idiquaieîit la continuation des tempètos,
t cette légularilé dans les courants de sud,
iid-oue»t

, iiermit aux baromètres leur
iiaxinnin de baisse dans la nuit du 14 au 15
îs courants .sni>érieurs étaient au calme
.'après l'inspection des étoiles filantes,

:

ussi ce jour vit la fin des tempêtes et des
rands vents.

I

Le 13 de ce mois de février, à 6 heures
||t quelques minutes du malin parut une
I

j

toile à tempête; cette étoile ii diqnait une
I jempête de premier ordre, c'cit-à-dire que

jious ne pouvions éviter; ainsi à 6 heures
a tempête était bien annonce'c, bien cer-
aine, aucune contrainte n'était signalée
ans sa marche, rien ne pouvait l'empê-
her d'arriver jusqu'à nous A cette heure

1

les courants inférieurs où des niiagcsé talent

à l'rst, il gelait, io te)i>ps était UKs^Mi fiqu'',

les baromètres remontaient, ce fut seule-

ment le lendemain qu'ils commenièrent
à baisser. Le 15 à midi les nuages de la ré-

gion la j)lus élevée avant leur iioinlde dé-

part du sud-ouest, avaient liéjà acquis It tir

mouvement de tempête, les nuages les

moins éicvi's éta eut encore de l'est Du 16

au 17, la tempête annoncée par 1 -s étoiles

filantes, le 13 ainsi que je 1 ai écris ledit

jour, 13 février, à M. Ârago, arriva sur

la terre et se %it dans nos conln^es, dans

une partie de la Norinamlie, la Picardie,

l'Artoii, la Flandre, une partie de la Bel-

gique, la neij^e s'amoncela dans certains

endroits à près de 4 mètres de liautciir,

celle neige intereepti piesiiue toutes les

routes; les dégâts sur Urre et sur mer
furent très coa-idérables. Leprtit port de

Biuie sonffritbcaucoup. Entre autres pertes

de navifis, on peut citer VJlcyoïie, le Spé-

culc:leiir, le Gcw rul Fo]), le T/^f/.'/V/er dont

l'éijuipage, après d'hornbles soiilVrances,

fut rerucilli par le bravc capiliiiie Gotilin

de Marseille; de plus, l'oîimj'an se vit aussi

sur le contint nt, des niaisotts lurent ren-

versées, line partie de foiêl fut déia-

cim'e dans la vaili'e d'Aure, daris les Py-

rénées, dans l Aniéri pie septenli i Jtialf, ia

tempête fut si \ iolente que des cendres ties

volc.ms des Andes furent transportées jus-

que dans le Missouri.

Le mois de mars n'a ri- n offert de bien

iniéies^ant. Celui d'avril eut mit tempé-

rature très froide.

Le mois de mai fut p'us cluucl et pro-

duisit un assez grand nomb^'e d'or'ges

accompagnés tle grêle

Les mois de ju'n, juilh t furent à peu de

cliose près identiques , il plut presque con-

stamment s\ir preupie tous les points du
globe et notamment dans les i!eu\ Amé-
riques, à Bolivie, dans les Éfat>-Unis, où

on craignait de ne pouvoir ic'c jller de co-

tons.

D.'.ns tonte l'Eurojje le mois d'août fut très

fertile en oragi'S et déj^àls causés par les Irom

bes d'air el d'eau , f s2;), 26, 27, "28 les ora-

ges ne discontinuèrent pas; ce ne fut pas

seulenu-iit dans nos contrées qu'il en fut

ainsi (tans TAIrique, la l\u :sie méridionale,

une partiedei'Améi i(jne.ces orages se firent

également st- ntir. Les 21, 25, 20 bon nom-
bre de bàtimenis souffrirent de la violence

des vents. Dans la nuit du 21 au 22 une

étoile àtempête aété vue. Le 21 la tempête

avait lieu au cap de Bonne-Espérance, et

le même jour le vent était aussi très grand

chez nous.

Le mois de septembre fat assez beau dans

le commencement , et mauvais à la fin.

Le mois d'octobre lut très couvert et

pluvieux.

Je n'ai rien à dire du mois t'e novembre,

mes f)ccupat!0iis ne m'ayant pas permis
d'observer.

Le mois de décen>b;e prestpie toujours
brumeux ne lut j a< très favorable non; ius

aux observations. Du 11 au 12 de ce m «is

de décembre, j'eus un moment l'espoir f;

les courants supérieurs allaient redev'' ir

directe; car pendant près de <leux heutes
que je passais ;i observer, je vis tpiinze

étoiles filantes venant tout' s du nord nord-
est, si les courants si'.périeiiis s'étaient

mainten;:S dans cette ("lirection, il aurait

gelé trois ou quatre jours après, et la gelée

aurait tontiniié tout le temps que les

étoiles filantes auraien! eu leur direction

de ce côté .lus ju'au 19 les brouillards ne
me peimirent pas de voir .'i cela continuait

ainsi quoique cependant les gelées n'étant

pas vt'iries, j'étais assuré qu'il y av.iil eu
un cliangement ou un part ige dans leur di-

rection ou leur point de départ. La nuit

du 18 au 19 vint me | rouver «pie j'avais

eu ra.son de penser ainsi, car je vis Cette

nuit là <p)e quoi'queia grande majoi iié des

étoiles lilant s vint encon; delà partie du
noid, il y eu avait né.jun oins quelques
unes qui venaient de i'iuiesl et de sud-est

qtiart .sud, et bien plus \m- cesétoiîcs pour
ainsi dire isolées puisqu'elles ,étai<Mit en
bien petit nombre, avaient un mouvement
bien jilus prononcé, et nous présageaient

ces co ips de vents partiels qui causèrent la

pei te de <piel jiit s navires sur divers poiu

de l'Euroj e. Toujours e^t-d que c

grande inajoiité tpii existait en faviu

nor 1 noidesljful cause qu»; les baron
atteignirent une liauleur ipic depui

loiigteuqis ils n'avaient pu oblenir. V
25 les b;tromètres rentrèrent dans la c

d'tion qui leur ist iin posée par les cou
Tiinls foitement partagés.

Le ciel prestpie toujours couvert et les

brouillar(.ls furent cause qu'il devint im-
possible de connaître aussi à l'avance qu'on
l'aurait pu les grands vents du 1"etdu 2

janvier, cependant le bar >mèlrc commença
^ descendre le 30 ; le 31 les nuages L s plus

élevés qui étaient alors au nord-ouestqi art

ouest avaient leur cours très pi'ononcé. Le
lendemain, 1" février, les grands vents

étaient descendus à basse ferre. Dans la nuit

du 2 au 3 je vis sept étoiles filantes du nord
nord-est. Ces étoiles ayant un cours bien

prononcé, nous annt n :èrent les gelérs qui

comnicuLèn nt en Allemagne, deux à trois

jours après, puis en Belgique, ensuite en
France; ces gelées durèrent jusqu'au 16.

Dans la nuit du 12 au 13, l'état du ciel

permit d'observer et me fit voir que les

courants de nouveau partagés,etdeplus que
les courants supérieurs du sud avaient une
plus grarde force dans leur cours que les

courants du nord, ceci continua jusqu'à la

fin de janvier. Seulement dans la nuit du
26 au 27 il parut une étoile indiquant de
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grands vents et ayant sa direction on point I

de départ de l 'ouost; je n'ai pus besoin de

vons rappeler les grands vents qui régnè-

rent ici dan^ les derniers jours de janvier
;

ces vents n'ont pas clé sans causer quelqnes

sinistres.

Je me résume cl je dis que non seule-

ment les grands \enls et t< mpètes, mais

encore (jno le froid, la chaleur, le calme,

la pluie ou le beau temps, tout est prévu à

l'avance par la direction du eouis des

étoiles tilaates, il n'est pas un de leurs

signes quelque faible qu'il soit, qni n'aiteu

son effet. Car d apiès les DOinbreux vlocu-

ments qni ont p,îs>és sous ujcs yfux, j'ai

vu qu il n'était pas une étoile à tempête,

quel([ue minime qu'elle nous soit apparue,

qui n'ait occasionnée la perte de quelque

navire, si on n'ose pas affirmer ouverte-

ment pour les espèces d'étoiles dont je viens

de parler, que les coups de vents ou les

tempêtes occasionnés par la foi ce de leurs

courants Tiendront frapper telle coutre'e

plutôt que telle autre ; il n'en est pas de

même pour ces étoiles à tempête, dont le

cours est bien direct, de ces tempêtes que
j'ai appelé de premier ordre, qui régnent

sur une gianle partie du globe, et que
l'apparition d'une seule de ces étoiles nous

rend inévitable, vous le savez, soixante

douze heures et cpielqui fois un peu plus

après que le signe s'est niontré; tandis que
le baromètre ne commence à baisser que
trente- six heures après cette apparition et

lorsqu'il commence à baisser on ne peut
deviner où il s'an étera; que ce ne ptnt
être un signe certain, et cette incertitude

est la cause de pres<pie tous les sinislrei

que nous avons à déplorer.

J'ai dcau>nt!-é dans liies précédentes

communications et notamment dans une
théorie que j'ai \ émise «'ernièremcnt à

M. Arago, qutlle p iissjnce avait les cou-
rants supc! ie'U's su;- la hausse ou la baisse

des baroni.è!i'ps ; les baromètres sont tou-
jours dans le vrai uièuie lorscpi'ils étaient

accusés d'infidéliié pat moi coaimeparles
autres alors je n'avais encore étudié les

causes qui kuravaient désignés des règles

toutes puissantes qu'ils ne pouvaient en-
freindre. Si, qiinnd après viiiqt années d'ob-

servations de fatigues et de vtdles persé-
vérantcs, j'ai pu donner quelque certitude

à la connaissance, trois ou quatre jours à

.l'avance de tous les pliénomènesatmospbé-
liques par la diiection et U nature des
étoiles lilantes, je croirai avoir rendu un
grand scrviceàla marine et à l'agriculrure,

je croirai avoir bien mérité de mon pajs.
C'est à la France <|ue la n*.vigati')n devra
cette setoude boussole, sauve-garde. La
connaissance du temps trois jours à l'a-

vance, lorsque les Anglais en sont encore
aux recherches.

Voici ce que disait sir W. Iîer.-,chel dans
la session d'août 1843, tenue à Corek par
l'associai ion britannique, pour l'avan-
cement des mines : a Qui ce ne serait
» pas une découverte de moindre impor-
» tance en météoroiogie. si par l'étude des
» caractères et de la marche des oscilla-

» tious barométriques, on pouvait parve-
» nir à formuler une loi qui piit nous per-
» mettre même d'une manière grossière de
» prédire les vents à l'avance, ou bien des
» particularités dans leur physionomie qui
» leur fi.ssent reconnaître dans leurs pre-
» miers développements, puisque par ce
» moyeu nous serions en mesure de pré-
n .dire les grands ouragans. »

Que pouvait-on d'aburd désirer de mieux
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que d'arriver à cette connaissance des tem-

pêtes au moins soixante-douie heures d'a-

vance.

J'espère que ces quelqnes motsauiont
attiré la sympathie de l'Académie sur eetle

importante découverte, et que messieurs

les commissaires, par un prompt rapport,

voudront que la luis'i à exécution de ma
théorie ne soit pas relarilée.

ASTIIOXOMIE.

Eléments elliptiques de la conaète décou-
verte pas* M. Faye le 22 movembre 1843.
(Entrait d'une lettre de M. Plasttamour à
M. Araffo.)

Voici les éléments elliptiques de la co-

mète découverte par M. Faje . que j'ai

calculés avec l'observation du 24 novem
bre faite à Paris, et celles du 17 décembre
et du 18 janvier, que j'ai faites à Genève.

Longitude moyenne, époque du 1°' jinvicr, à midi,

lenipt moyen der«rls.59"33'4~"j67 \ rapportées à

Longitude du pcrihé-
(

l'éepiinose

lie 49. 2!). 38 ,30 ( moyen du

Longitude du noeud. . . 209.3 ) .14 ,50 / 1 jany*l 8 44

Inclinaison.. H.2"2.]7,5

Excentricité 33.4G.3" ,8

Demi-grand axe 5,80801

Durée de 1» révolution . .
7''" ,i'3\Q

Moyen mouvement diurne4 77'',483C7

Ces éléments représentent, de la ma-
nière suivante , les obser\ations, en te-

nant compte de l'aberration et de la pa-

rallaxe de la comète; Its signes afi'ectés

aux erreurs en longitude et en latitude

indiquent l'excès des positions observées

sur les positions calculées.

ERRtCR LIEU

DATES. en eu de
longitude. latitude. l'observ.'il

.

24 uoT. 1 843.

.

+ 5",

3

— 0",4 Paris.

3 décembre. . + 5 ,0 — 13 ,8 Genève.

X 14 ,5 -5,7 id.

i7 -H 2 ,1 -f- 0,9 id.

OjaiiT. 1844. — 9 ,0 — 2 ,2 id.

— 2,5 + 0 ,5 id.

12. - 8,i -f 2,1 id.

16 — .S ,f) 4- 0 ,8 id.

18 — 3 ,2 + 0 ,G id.

'22 — G ,6 — 1 ,5 id.

25 — G ,(i -f 2 ,9 id.

Je n'ai pas pu observer la comète depuis

le 25janvier, soit à cause du clair de lune,

soit à cause du mauvais temps , et je crains

qu'il soit impossible d'obtenir de w uvelles

observations, vu la rapidité avec laquelle

la comète s'éloigne de la terre.

CHIMIE.

Sur les produits de la distillation sècba du
tabac

)
par M. Zeise.

L'auteur a eu l'idée d'employer l'aspira-

teurde Brunrierpour reçut illirla fuméedu
tabac et la soumettre à l'analyse. Il adopta
à cet aspirateur un long tube de verre, mis
en communication avec une pipe alltimée.

Dans quelques expériences, la fumée était

obligée de iraverser une dissolution de po-
ta,sse, dans d'autres de l'acide sulfurique

peu étendu , ou bien aussi un tube assez

large rempli de fragments de verre et re-

froidi .

Bien qu'on obtienne ainsi les produits

qui constituent la fumée du tabac, il est

évident qu'on devra les obtenir en plus

grande quantité encore en soumettant le

tabac tout simplement à la distillation

sèche.

En opérant sur plusieurs li \ res de tabac,
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l'auteur a recueilli , outre les gaz ordi-

naires, un liquide aqueux brim et rou-

geâtre, ainsi qu'une matière l)run^noir,

goudronneuse on grasse.

M. Zeise y a cimslalé la présence de

Vm ide hiityfique, de l'ammoniaque, de la

paraffine, d'une huile cmpy reumaticpie

particulière (renfermant : cai bonc 71,0,
liydrogène 11,8 et oxigène 17,2), et de

di\ers compose's résineux; il n'y a point

trouvé de créosote . ce qui expliqiu; jjeut-

èire pourquoi la fumée de tabac n'a (las

celte àcreté qui caractérise la fumée du
bois.

Recherches sur les réslues
,
par M. Emile

Kopp.

M. E. Kopp a soumis à la société d'his-

toire naturelle de Strasbourg plusieurs

expériences sur les résine.i. Il « est il'aborJ

occupé des résines du benjoin
,
pour les-

quelles il a trouvé des relations directes

avec les séries benzoïque, salicylique, phc-

nique , etc.

Le benjoin a été analysé suivant la mé-
thode d'Unverdorben et celle de Holtze.

On a remarqué une petite (juantité d'une

quatrième résine rotigeàtre qui se dépose

au bout de quelque temps de la solution

éthérce de la résine alpha. La résine du
benjoin a été trouvée la suivante :

Acide benzoïque , 11 14,5

Résine alpha, 52 48
— bêta, 25 28
— gamma , 3 3,5

Résine déposée dans l élhtr , 0,8 0,5

Impuretés, 5,2 5,5
Lorsqu'on soumet les résilies pure^ à la

distillation sèche, il se dégage Ju gaz hydro-

gène carboné C* R''; dans la coriHîe
, il

reste un as.sez fort résidu de eh.irbon
, elil

se condense une jnatiére de consistance bu-

t^ reuse qui ] ar les alcalis étendus est sé-

parée en deux parties : l une soluble , et

l'autre huileuse et insoluble La .véparation

s'effectue également par l'eat! bouillante,

et même, quoique très inqwi faitcment. par

la pression entre des feuilles de papier jo-

seph. La matière solide présente tous les

caractères de l'acitle beuzoïqtte , l'autre

ceux du i>hénol ou hydrate lie phénvle

O'j H' 0 ; en effet , cette dernière en pos-

sède la composition et eu olfre les proprié-

tés essenlielles , relies d c!re tran;.!orniét:

par l'acide nitriqt-ie en acide nil ro-phei:isi-.

(^uc (niti o[)icriquc ou eari azotiqne), de co-

lorer le sapin en l.leu par l'a !ditii>n de l'a-

cide hydrochiori'juc , d' coaguler l'albu-

mine, de bouillir vers 200°, etc.

Les résines traitées par l'ac de nitrique

sont attaquées très foriemuit avec dégage-

nu nt de ^nprurs n ueu>es. Dans le leci-

pient , se con lenseut de l'huile d'amandes

amères , de l'acide liydroey .nique et ua

peu d'acide benzoïque. Le résidu traite

par l'eau bouillante laisse dépo.-er parle

refroidissement une poudre aiuoriihe d'un

blanc jaunàti c , d'une saveur piquante le'-

gèrcment acide, et que M. Kopp appelle

acide bcnzori'sique. Le li [uide aqueux re-

tient en outre de l'acide nilropbénisique.

M. Kopp n'a pas encore analysé l'acide

benzorésique. Ce produit fond vers 1'20"; à

une température supérieure, il se volati-

lise, mais en se décomposant en partie et

en donnant naissance à des cristaux Uniel-

leux, blaricset très brillants.

11 faut de nouvelles recherches avant

qu'on puisse admettre que l'acide benzoré-

sique soit un principe nouveau et diitinct.

Les résines di benjoin traitées par l'acide
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t :'oiiiique fournissent de l'acide beiizoï-

'- î et une petite quantité d'essence d'à

-

I mdes anières.

iPar
l'action des alcalis secs et à une

fipérature élevée, on obtient une huile

liosTue à la benzine.

I

Sur de non^eaus acides contenant du
I

cbrome, par M. Malai^uti.

j La comninnicalion
,
quoique déjà un

ancienne, de M. Maiaguti à l'Acadé-

| j des sc'rencfs (elle date du 3 janvier

il3) , nous ?uggére quelques réflexions

^e nous allons soumettre à nos lecteurs.

; Suivant l'auteur, l'oïydc de chrome, et

|;
ob;,blemenl tous les oxydes de même

i -mule ,
peuvent , en se combinant à des

î des organiques, donner naissance à

»s composés qui , loin d'être des sels,

î ît de véritables acides. L'ox) de de chro-

|i, continue M. Malaguti
,
peut, en se

itnbinant à l'état naissant avec certains

jides organiques sous l'mfluence d'actions

isoxydantes, prendre la place de 4 écpii-

lents d'iiydrogène qui est éliminé sous la

- nie d'eau.

A l'appui de ces deux propositions , M.
' ' ilaguti cite la composition de quelques

!s qu'il a obtenus avec le bicliromate de

lasse et les acides oxalique, citrique, tar-

que et mucique.
Voici ces composés, tels que M. Malaguti

I écrit; nous ne faisons que convertir

; équivalents dans notre notation.

r l'acide oxalique C^O ^2q,.4q '^K.O^-8H-0
— citi ique C »II «O-'Cr^O -l-K^O-f-X.H O
— lai lri.iue C80'°Cr4O'+K^O + 7H2a
— mucique G''^H'SO'4CrHO.^+K.'0+7H=0.

Disons tout d'abord que nous ne com-
enons pas la difl'érence que M. Mjlaguti

)uve entre un acide et un sel; dans no-

; définition, les acides sont des sels à base

lydrogène ; cet hydrogène basique s'é-

I ange au contact des oxydes pour du
étal , en même temps qu'il s'climlne de

;
Toute la différence qui existe entre notre

anière de voir et celle des partisans de la

^ éorie électro-chimique, c'est que, selon
^ )us , l'eau ne préexiste pas dans les acides

ts hydratés : elle n'est pas simplement
' iplacée ,; mais elle se produit par l'action

^ un ox vde métallique sur les acides ou sels

base d'hydrogène.

Nous appelons acides monobasiques ceux
''! û renferment un seul eq. d'hydrogène

)nyanl être échangé pour du métal ; bi-

" (siques,ceux qui en contiennent deux, etc.

II est évident, d'après cela, que si l'on

^ ' )ère cet échange à l'aide d'un oxyde donl
'?.

, formule correspond à celle de l'eaii

' O , les échanges seront équivalents
,

"
: imine l'indiquent les formules suivantes :

;ide oxalique ou oxalale à base d'Iij-

" dnigèiie, Cali^O*

f la'ate d'hydrogène et de potassium

:i .1

,

(bi oxalale de potasse"), C2(nKjO''

ti j [iialate de potassium (oxal. dit neutre), C'K204.

Dans ce cas-ci , les substitutions sont
[uivalentes, puisque l'oxyde employé K'O
une formule semblable à celle du produit
imiré H»0.-

I

Mais si, au lieu d'employer des oxydes

1^0, Ag'O, etc., on prend du peroxyde de
r Fe4 0 ' ou de l'oxyde de chrome Cr4 0',

est clair que les substitutions ne pourront
us être équivalentes , c'est-à-dire qu'un
[uivalent d'hydrogène ne sera plus rcm-
acé par un équÏTalent de chrome

, puis-
jie chaque équivalent d'oxyde de chrome
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renfermant Cr^ se-décomposera avec H'

pour former H'' O' ou 3 H^O.

Ainsi donc Cr* renq^lacera H*^ , ou Cr''?^

remplacera H.

Représentoni d'après cela les composés

de M. Malaguti , en remplaçant le chrome

par une quantité corres|)ondante d'hydro-

gène; nous aurions pour le composé de

l'acide oxalique :

C''(îï3R2)o'«-|-8a(i.

ou si l'on \ eut :

CH'.2K,,2) 01 + 2 aq.

c'est-à-dire (jue ce serait un oxalate dont

les trois quarts de la base seraient reprc-

si ntés par de l'hydrogène, et l'autre cjuart

par du potassium ; or , cet oxalate, c'est le

quadroxaiale de potasse.

On remarque donc que le chromaxalate

de potasse de M. Malaguti n'est autre chose

que ce dernier sel , dans lequel le chrome
remplace l'hydrogène. Ce qui le prouve

d'ailleurs, c'est qu'on obtient le chromoxa-

late de M. Malaguti en saturant le qiia-

droxalate de potas.-e par de l'oxyde de

clirome.

L'ox;ilate de clironie et de potasse, ce

beau sel bleu découvert par Grégory, cor-

respond an bi-oxalatede potasse.

Pour faire ressortir ces rapports, repré-

sentons Cr''.'' par Chr, et nous aurons :

Acide oxalique, C* H' O*

Bi -oxalate de potasse, (U K) 0*

Sel de Grégory, (Clir K) Oi

Qiiadioxalute de potasse, [ll^l' K"P)

Sel de Malaguti fl ) (.» fChr f^ K'.^) O4.

Quant aux autres cbromosels, ils présen-

tent sans douie des relations senîblables ;

ils viennent par leur constitution se placer

à côté des éniéliqueô , dans lesquels Sb"'*

remplace aussi H.

z -^^S-

SCIENCES NATURELLES.

BOTANIQUE.

Description ûe detaz ssouveaesx gemres d'Al-

gues Quviatfles
;
par M. A. De BrébissoB.

Depuis (juelques années on a fait con-

naître un nombre prodigieux d'espèces

nouvelles de plantes cryptogames. C'est, je

crois, principaleuient parmi les algues flu-

viatiles et terrestres que cet accroissement

est le plus remarquable ; on en compte
maintenant plus de six cents espèces en

Europe. Des explorations multipliées et des

observations faites avec soin à l'aide de mi-

croscopes de plus en plus perfectionnés,

ont amené ce résultat.

Pour groUj Cr ces acquisitions récentes,

il a fallu créer beaucoup de nouveaux
genres, en subdiviser d'anciennement adop-

tés, niais il en est peu encore qui aient été

établis pour des algues complètement nou-
velles ou du moins non encore observées

dans nos contrées. Les deux genres que je

propose sont dans ce cas : aussi ai-je hésité

longtemps à les publier, craignant que ces

algues, qui me semblent nouvelles, n'eus-

sent déjà été décrites dans quelque publi-

cation particulière dont je n'aurais point

eu connaissance. Sans être comple'lement

rassuré sur ce point
,

je me décide à les

présenter ici, espérant que mon travail, lors

même que mes appréhensions seraient fon-

dées, pourra néanmoins renfermer des ob-

servations de quelque intérêt.

(1) Ce même oxalate a été observé par M. Croft
,

Rcfue scientifique, ». XIII
, p. 384,
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J'appelle le premier de ces genres Jior-

mo.ipora, et je le rapp orte aux nost icinées,

'e.'.tion des plein'ocoeco'i.ies ;
le second co-

/eocAce/e ; il a|>partie:it aux chaetophoroï-

dées. J'ai déjà indiqué le genre honnospora

dans les Mémoin s du ItiSoc.cié acadmiique
di- Falaise, année "I 8 !0 ; m.iis je n'avais

alors trouvé qne des échantillons incom-

plets de l'expèce qui m'avait servi à l'éta

blir.

HORMOSPOr.Abréb. I. c.

(^07,cir, moniie; nxr.py., semen.)

Fd^n)enta gelatino a confervoida , cor-

puscula ovoide-i , vel .splipcrica in seriem

nioniliformein disposit:i includenlia. Endo-
chronium viride, lamefosum v. granu-

losum.
Algœ palusires, mucosse aliis algiss-œpius

immixlœ.
Les hormospora préienteot dans les

eaux des filaments verts , entrelacés , na-

geant eo flocons mêlés aux co! ferves, ou

parmi les tiges des plantes inondées. Il y
a quelques années que j'avais trouvé, prin-

cipalement parmi des desmidlées, quelques

filaments d'ime des espèces de ce genre , à

laquelle j'avais donné le nom de honiiospOra

Oiundca {illcm. de la So:. acad. de Falaise);

depnis j ai retrouvé cette même aliiue en

abondance, et ayant reconnu i[ue la dis-

position des corpuscules qui avait déter-

miné le nom spécifique (pie j'avais imposé

n'était pas constante, mais simpl-c^mei t un

état avancé de la plante, j'ai dû changer

ce nom.
Je ne connais encore que deux espèces

de ce genre :

I. hormoxpora mulahiis hrcb.

H. filamentis siniplicilius, intricalis, mu-
cosis; crpuscnlisov oideis vel subsphxricis,

sœpius geminatis, inseriem moni'iformem

longitudinaliter diqiositis; ondocbromum
lamellosum.

fLvB In palndosis lurfosis N. u^triœ
,

prope Falaise etMortaiii. Ilyeme viget.

Cette espèce se trouve tonte l'année, et

principa cment en hiver dans les étangs

tourbeux, dans les tbiqucs des marais spon-

gieux, parmi les spliagniini et Ics polamo-

geton. Elle forme des flocons verts, mu-
queux, ayant l'aspect d une conferve ou

d'un zjgnemti. Soumis à l'examen micros-

copique , ses filaments présentent une

structure fort curieuse par la grande va-

riété des formes et sintout de l'arrange-

ment des corpuscules qu'ils renferment. Ces

filaments sont simples, allongés , gélati-

neux, diaphanes, aya-nt deux à trois cen-

tièmes de millimètre de diamètre, renfer-

mant dans leur intérieur une série de

corpuscules ou granules d'abord sphériques

et devenant bientôt ovoides, disposés lon-

gitndinabment , et rapprocliés par leurs

sommets en une série monib.forme. Ces

corpuscules sont remplis d'un endoclii ome
vert, qui est en forme de lames contour-

nées, comme cela se voit dans quelques

confervées. Ils sont le plus sou vent géminé.'^,

se multipliant par une division spontanée

(déduplication) transversale, comme cela

arrive dans quelques autres plcurococcoï-

dées. Une division analogue a lieu dans les

Desmidlées, auxquelles on serait d'abord

tenté de rapporter les hormospora ; mais les

demi-corpuscules (hémisomates) desdesmi-

diées développent à leur point de séparation

une nouvelle portion semblable à la pre-

mière, tandis que dans l'accrois-enient des

Nostocinées, les corpuscules sont divisés en

deux par un étranglement transversal, sans

qu'il s'en suive une reproduction sur cha-
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cun des points ilo niptnic. Il y a d.ms ce

cas, comme je l'ai dit ailleurs, dcdup'.icu-

tion simj'le. Dans les ilesmidiees, il y a

dvduplicaiion et rèdnplication. Ce sont ces

considérations qui nï'ont détermine à placer

ce genre dans les nostocinées, quoi<jue la

strnctui efiiamentcusede sesespèeeis senilile

l'en écarter.

Les granules de 17/. imitahilis ne sont
point rangés dan, l'intérieur dn filament
comme les disques enJocliromiqnes des
Ijni^hia- des oscillaircs, etc. Le filament dci
/lonnnspora n'est point tnbulenx comme
dans les genres que je viens de citer; \ e.t

gélatineux ; les gi anules sont logés dans son
épaisseur, et les cellules (jn'ils occupent en
renferment Jeux le plus ordinairement. Sur
le porte-objet du microsroiie, la série mo-
niliforme des granules est bordée de chaque
côte par un litnbe diapliatic , in u ticuh',

qui prouve que ces filaments ne sont point
divisés par de vraies cloisons transversales

comme dans les coufervées , mais seule -

ment par de.s inîervalles entre chaque
cellule. On reconn ût très bien ceUe dispo-
sitioa dans les filaments mJcs. Les cellules

forment alors une suite de cavités, arron-
dies ou allongées selon qu'elles renCir-
maient un ou deux corpuscules. Outre
l'accroissemeut par déd qdication dont j'ai

parlé, et qui est pnqjiv à toutes les nosto-
cinées, les /( irrno^/ ora présentent nu autre
mode de propagation, parla concentration
de l'enJochrome

,
qui s'organise eu vési-

cules, ou zoosporcs. Alors les corpu cules
deTiennent plus gros, ovoï les, et le illameiit

se déformant par une sorte de di.slocation,

ils se groupent .Msr plusieurs rangs et sans
forme régul;ère (pl. 1, fig. I'"').

Parla d. ssiccation, les filanjcnts des /(or-

mospora adhèrent l'ortemont au papier ou
aux morceaux de mica sur lesquels ds
peuvent être préparés : ils perdent alors
beaucoup de leurs caraelè. es. Si, voulant
les soumettre à un exatnèn ultéricuj-, ou
les plonge dans l eau pour les ramollir, ces
lîlaments ne présentent plus, au micros-
cope, que des cellules carrées, occupées au
centre p u- un endociirome resserré ayant à
peu près l.< mêuii; l'orme (fig. 1''}.

Cette obliiératioii des gi anules el (ie l'en-

dochrome se lenconti'e aussi queicjuefoi
dans des indi\ idus vi\ ants, et alors 'a struc-
ture des filaments offie les dispositions les
plus variées.

Une partie des détails d'organisation que
je viens de rappeler à l'occasion (ie VTI.

muialiilis peuvent être consideiés comme
caractéristiques du génie, car ils s'appli-
quent également à l'espèce suivante.

2. Hormoioora 1i ansyersalis hréb.
II filamentissimplicil>us,mucosis œ pia-

libus aut undulatis; corpusculis ovoideis,
elongatis V. l'usiformibus

,
sœpius quater-

natis, in scriem moniliformein transverse
disposilis; endochromum granulosum.

II vB. In st-ii^nispaludosis, in'er E(p!isela
ctïyphas, propc Falaise

; repcrta semel,
"autumno 18-13.

Cette espèce, que j'ai découverte cette
année parmi des confervées nageant dans
les eaux d'un étang très herbeux de nos
environs, est bien distincte de la précédente
par la forme et la disposition de ses corpus-
cules. Ceux-ci sont ovoïdes, allongés, quel-
quefois fusiformes, surtout après la dédu-
plication, rapprochés latéralement en une
série monilif'ormc au centre des filaments
gélatineux un peu plus larges que ceux
de 17/0/7;/. mutabilis. Ces corpuscules
sont eompléicnicut remplie; d'un cudo-

chron;e granuleux. Etant disposés trans-

versalement, leur dcilupliea ion devient

longit>uIiiia!e, puisqu'elle a lieu perpi udi

eulairemeiit à l'axe des filaments. Quoi

-

qu'ds soient rangés en série contimie, on

reniai que entre eux une disposition ipi i—

ternaire assez génér.denient exprimée par

un intervalle un peu jilus prononcé de

(juatre en <juatre granules; et, elTective-

meiit
,
hirsque les filaments viennent à

s'épancher e>i masses mucpieuses irrégu-

lières, ils sont parsemés de groupes de cor-

puscules quaternés.

Les filameni.'!, plus droits que dans 1'//.

mut ibilisj présent' nt, au microscope, sur

les deux côtés, us e large ban le muqueuse,
iliapliaue le plu»- souvent ondulée^

COLEOClLErE bréb.

(v.o),£oç, \ agina; /jnxr,, sela.)

Frons discii'irmis, adpressa, filamenlis

e centro radiantibus .sîCjiius coadunatis

formata; filaruenta; articulata , dichoto-

mo raniosa , e dorso articulorum vaginas

cjlindricas truncatas longe seti<reras pas-

sim {irodeuntia. En iocliromum uride.

Algœ paludosœ, parasitica^.

1 Colcotluete, snilala bréb.

C. filamentis adpressis, coadunatis, in

frondem disciforfueni ladiantibus.

P iolutd, iilamenlis radiantibus, prosli'j -

tis, liberis

IIab. In stignis et fossis, foliis canlihus-

qu>; plantaram aquaticarum iiiundaiis ad-

nascens. Autuiuno - vere. [*rope Falaise

Varietas /3 typo immixta.

J'ai trou\é cet e algue rem.irquable dans

plusieurs points des ei»virons de la ville de

Falaise. Eil»; croît, (''troiiement appli piée,

sur les feuilles et les tiges des plantes

inondées et eu partie décompos 'es. Je I ai

r(^cueillie principalenieritsur le .spnriianium

iiala 's et sur le polcimo^vloa rietaii^. Ses

f'iondi s lenticulaires se distinguent assez

ficilenient à l'oed nu
,
malgré leur peti-

tesse, leur couleur verte tranchant sur les

parties décolorées des plantes sur lesquelles

cl es se sont fixées. Au premier aspe t, on

serait tenté de croire que ce ne sont que

des points de ces plantes doiU la chromule
n'a pas éié d:s^oute par l'immersion qui a

de'coloié leurs autres parties. Ces rosettes

suivent les formes de leurs supports. Je les

ai vues sur le co/'/e/ l'it frncta ; s\otf> elles

s'enroulaient sur les fiiameuts de manière

à les entourer d'une sorte de manchon ou

bourrelet annulaire. Un léger grossis.semeut

du [uicro'^coije suffit pour montrer la dis-

position éléganle des ftlaaients rayonnants,

qui, par leur rapprochement et leur sou-

dure latér.de, simulent nne lame aréolée

qui rap!)elle cer'ains pcdimirum ipparfe-

nantaux desmidiées (pl. 2, fig. 2 et S).

Les frondes sont arrondies, d'un dia-

mètre d'un à deux millimètres, rarement

trois ; elles sont formées de filaments exac-

tement appliqués sur la plante oi'i ils crois-

sent ,
ramrux-dichotomes ,

rapprochés et

comme soudés latéralement entre eux. Lej

articles ou c.llulcs, de deux à trois fois

aussi longs que larges, souvent inégaux,

sont pourvus intérieurement d'un endo-

ciirome vert, granuleux. On remarque sur

un grand nombre de ces articles un ren-

flement tuberculeux arrondi, ou une .'orte

de mamelon, d'où s'élève un filament

tubuleux, tronqué, uu peu dilaté au s( ni-

met, de l'intérieur duquel sort une longue

soie très déliée (fifj. 1). Celte partie de l'rr-

gauisation de cette algue montre clairement

qu'elle doit être placée dans les cha^topho-

toidées et près du BoWocœte. Cette gaîne

sétifère est très c.ulu [UC et difficile à aper-

cevoir.

.\. certaine époque de l'existence du co-

/cccliœlc fcu/a!a^ son dis(pie se couvre cà

et là d'am < n lochromiques tubercideux

(pie l'on peut considérer comme la forma-
tion des spores (fig. 5). Effectivement, plus

tard, ces |)eliles mass. s sont convcriies en

groupes de gbibulc* cbargi's du tube ou
gaîne sétifèi'c (jui <;araetéi-ise cette algue

(fig. 6). Dans les premiers temps tie ce dé-

veloppement , les gaines sj terminent eu

une pointe d'oii sort uu long filament sé-

faeé d'une grande ténuité; plus tard le

sommet de c Ile gaîne s'ouvre, et parait

alor.s tronqué et légèrement dilaté.

Autour du globule qui est à la hase de

celte gaîne, naissent en rosette les premiers
arliebs des filaments, ainsi qu'on le voit

dans la figure 7. Ils sont cunéiformes;
quelques uns, un peu bllobés, doivent don-
ner naissance à deux articles, et délerminer
ainsi la dichotomie des filaments.

La variéié 3 soiuia, que j'ai trouvée

quelquefois [larmi des individus du type,

pourrait être considérée comme une autre

espèce à cause de ses filaments non dépri-

més et libres dans leur longueur, mais
quelqukîs frondes du t\ pe , telles que celle

de la fit^iire 3 ,
pouvant être regardées

comme faisant passage entre ces deux
formes, je n ; crois pas que l'on puisse les

séparer. Toutefois, je ferai observer que
les filaments de la var. p ne conservent
point en se ramifiant nne distio ilion dicho-

tomique aussi^symétrique quedansle<.o/eo-

cliœte sciitaîa, etc.

[Annales (Chisloire naturelle.)
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SCIENCES APPLIQUÉES.

AUTS CilfSHQUES.

Analyse d'un alliage conna dans le eom-
merce sous le nom da métal argentin

,

employé à la fabrication de cniHers et d e
fourchettes iEXtitatît l'argeat par leur as.
pect

;
par MM. Chevallier et JLassaiçne.

Cet allia^^e
,

qui est aujourd'hui très

employé dans les arts
,
présesite, avec une

certaine nialle'abilité, u le b-jrère sonorité.

L'analyse que nous avons faite d'une cuil-

ler neuve qui nous avait été remise pour
en connaître l.i composition , nous a dé-

montré que cet alliage, d'une densité de

7,230, était formé, sur 100 parties, de

Etaiii 85. 4t
AiitlinoiiiK 1 4.50

rljmb 0,U6
T^»ce^ du c\nvre el de

fer B »

100,00

L'analyse d'une vieille cuiller d'étain

telle qu'en fabriquent certains potirrs d'é-

tain, nous a présente une densité de 8,799,

et la composition suivante.

Eiaiii -48.0"

Antiiiioiiie S.dO

Plomb.. 48 30

Cuivre 0.03

Traces de l'er -

100.00

AGRICULTURE.
Congrès central de l'agriculture.

Nier les progrès que l'agriculturo a faits

de nos jours, scmlile maintenant chose

impossible;^ aussi voyons-nous se undifier



Il tnsib'ement de jour t n jour les opinions

d .erlains esprits frondtnrs pour les jiiels

ri n'est bien de ce qui est. Ils se conten-

te d'établir ilcs parallèles entre la France

el es pays voisins, et ils sont lieinciix

qi iid ils peuvent établir son infériorité

ti juelquc point. Sans doute, nous par-

ti ons leur avis quand lis disent que l'a-

gi u'.ture française pourrait occuper dans

r :rope un ran{; plus élevé ! Que i t rature

di ou sol, sa température sont des coudi-

tià'i favorables, dont on n"a pas su tirer

ta; les avan'atjes qu'on eu pouvait retire r,

itis il y a loin de cet aveu à l'exagération

ql nous remarquons tous les jou: s dans

léi ")a négyristes de l'étranger, 1 1 si nous ne

la blâmons pas d'avantage, c'est qu'il y
a lait [ eut-être encorcpius d'inconvénient

à!i[)roiner l'opinion conlraue qui dégé-

n esouveut eu un optimisme qui, sans être

p > raisonnable, aurait peut-être, s'il était

à la lettre l'inconvénient d'eneoura-
le slatu qiio de u'itie agriculture tt

cl irayer sa luarche progressive.

(uoiqu'il en soit si nous comparons la

istique de nos 'produits agricoles avec
e.s qui ont été dresses; nous pensons
! la France a lieu d'être fière de ce

elle a fait, et de cet exaniin comi>ar.i-

ésiilt'3 pour nous la conx iction, qu'elle

i'arrètera pas au point où elle est arri-

. Il serait sans doute inti'i e>sant de re-

beller les causes qui lont maintenue
si)ngtcraps dans la stagnatinu, et celK

s

«il
ont amené son développement actuel

;

lîiis ces causes sont nomhre i.ses, et il se-

rj| trop long de discuter rinducnoe de
djcune d'elles.

Tous pen>()ns. eu effet, qu'une des causes
qi a contribué le plus à arrêter l'essor de
l'; riciillure, c'est l isolement dans le(iuel

v;;iit,il Y a quebjiics années le cultiva'
te!-. Qu''arrivait-ii , <-u clfet? Élevé la

pl oartdu temps dans l'exploitation (ju'il

d( lit diriger un jour, le cuUi valeur sui-
v; les errements de ses de\ancicrs; privé
di moyens de connaître ies travaux qui se
fa aienl hors de son canion. il laissait aux
gijdds propiiétaires l'emploi des moyens
nilvcauï, qui, la plupart du temps, u'é-
talntpas en rapport avec ses ressources,
in pable d'établir dts comparaison^

; sou-
-n àtoutci les exigences du tisc sans autre

ucc qu'une protestation isolée, il léguait
s successeurs ses habitudes et ses pi é-

i 'S,

'institution des sociétés agricoles en éfa-

bl iant des rapports entre les cultivateurs,
~- 'ur créant une sorte de publicité elfaA o -

nt les essais les moins dispendieux, ont
à peu modifié la marche de la culture
'tte amélioration a été d',n;taiit plus
ibîe(jue la centralisation a lait i)lusde
[lès par rétablissement successifs de

0 étés centrales qui ont fait pour les so-
'i'I-'sparliculières ce que celles-ci avaient

' aijpour le cuItiA'ateur, et dès lors les ré-
îliiations pre'scntées au gouvernement
)0 • l'adoption des mesures qui devaient
a- riscr l'entier développement de l'agri-
;u|ure ont cessé d'avoir un caractère d"'in-

éi'; privé.

pesant les services rendus par les
;o(| te's agricoles, nous, avons reçu avec
)0,ieur rannonce du congrès central
luifut réuni à Pans le 26 février dernier,
Vos avons mis un grand espoir quand
10 avons vu la réunion d'hommes spé-

£ si connus par leurs travaux et leur

ei

ri

pe

et

se;

^r

m lir

•SI

1

pour
surtout en

l'agriculture
.

nous avons
voyant le nom des
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hommes appélé à former le bareau, la na-

ture des questions qyi devaient être discu-

tée« dans le congrès, et surt')ut la manière
de procéder. Nous empruntons à la Démo-
cratie pacifiqii" un travail que ce journal

a publié sur les opérations du congrès, où
elles nous semblent parfaitement appré-

ciées.

«Le congres a clos sa session de 1844;
mais, si la pensée de ceux qui ont convo-
(jiié celte réunion peut te réaliser, une
grande association se form-'ia entre les

cultivateurs de toutes les contrées de la

Frarcc; tous les ans une assemblée géné-

rale de kurs délégués se réunira à Paris

p? ur discuter les intérêts communs et pro-

v(,quer les mesures qui peuvent tendre à

aui^menter la prospérité de notre agricul-

ture; pend.int le cours de i'ann;e, une
comnii sion éiue par les délégués prépa-
iera l'étuiJe des questions qui devront être

discutées dans le congrès suivant: el'e en

recommandera l'examen aux comices dont
elle sera le lieu le plus naturel; i nfinelie

usera de toute s n influence poiu' laire réa

liser par le gouvernement les vœux du con-

grès.

»0n ne peut se le dissimuler, l'exécu-

tion de ce projet rencontrera bien des obs-
tacles : cependant nous espe'rons que les

hommes qui l'ont conçu et qui en com-
prennent assez rimportance, ne se laisse-

ront rebuter par aucune enirave, par au-
cune difiiculté. L'expérience de cette année
suffit pour démontrer qu'avec de la pru-
dence et de la fermeté ils pourront sur-
monter des obstacles devant lesquels hé-
siteraient peut-être des homiues moins
dévoués et njoins liabih s. Ils ont fait le pre-
mier pas; leur honneur est maintenant
engagé trop avant j)onr qu'ils puissent re-

culer. Du reste le mouvement est donné,
il ne s'arrêtera plus; l'argriculture mar-
chera dans !a voie qu'on lui a ouverte; si

ies chefs qu'elle a choisis pour la guider
n'osaient se servir du mandat ([ui leur est

confié, d'autres preudi'aient leur place, et

peut-être personne n'aurait il à s'en féli-

citer.

«Nous exrminerons de quelle nature
sont lesobstacles qui sont à redouter, nous
verrons si I on peut les surniouter tt par
qufis uio} ens on doit y parvenir

; mais il

est nécessaire d ah .rd de passer rapidement
en revue les travaux du congrès de celte

année et d'ea apprécier la valeur :

» Les questions soumises au congrès
peuvent se classer en deux catégoi ieî : la

première corn; n nant les rapports de l'a-

griculture avec les consommatenrs, avec
le fisc, avec la douane et les octrois; c'est

ce ([ue l'on pourrait appeler la politi(jue

extérieure de l'agricultare; la seconde ea-
tégoj ie (et celle-là est, de beaucoup, la plus
importante pour î'aveniO, comprenant
toutes les questions de politique intérieure,

c'est-à-dire questions d organisation.

«Disons, en peu de mots, quels sont les

principes qui nous semblent avoir guidé
l'assemblée dans les de'cisions nombreuses
qu'elle a prises et qui se rattachent à l'une

ou à l'autre catégorie.

» Le congrès a décidé que les produits

agricoles ne pouvaient être, sans danger
pour l'agriculture et pour la nation tout
entière, exposés à la concurrence illimitée

des produits similaires venant de l'étran-

ger; il a réclamé en faveur de nos graines
ole'agineuses, de nos bestiaux, de nos laines,

des droits protecteurs suflisants pour per-

mettre à nos cultivateurs une lutte égale,
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sur nos marchés, contre les graines, les

bestiaux et les laines qui se produisent à vil

prix audelieirs : la liberté absolue du com-
merce lui a paru fout à fait inapplicable à

l'agrieultuie il a semblé, du reste, qu'il

serait souvti-ainemcnt injiistede lui refuser

un pi'ivilège qui est anjourd'hi concédé à

toutes les autres industries françaises, dont
quelques unes uiêiue sont défendues par
(les droits exorbitants et même par la pro-
hibition absolue.

» Ce principe n'a point été adopté légè-

rement et i^ans que les conséquences en
l'us-ent bien connues du congiès. On lui 3t.

leproché de se con. t tuer jt'ge dans sa

propre cause, mais, en vérité, naus ne
compreiions pas la valeur d'une pareille

obj{;ction. Les pe)rfes de rassemblée- étaient

ouvertes à toutes les opinions, h feuis les

intérêts; le commerce, les fabriques, la

science économicpie y avaient envoyé des
représentants que l'on a écoutés avec bien-
vedlance et dont les paroles ont été ac-
cueillies avec laveur; que pouvait-on faire

de plus? Si l'on convoquait un congrès gé-
néral de toutes les industries, tt que cha-
cune y fût représentée selon son impor-
tance, est-ce que l'agriculture n'y aurait

pas aussi la majorité des voix? Éilc doit

écouter av ec impartialité les raisons de ses

advei.saircs, et les juger cnsciencieuse-
nunt; mais c'est son di'oil de juger et de
prononcer eu sa propre faveur, quand
elle a la conviction que la justice est de son
côté.

» Le jour où l'on saura démontrer aux
cultivateurs qu'ils peuvent vivre de leur
travail sous le réginu- de la liberté illi-

mitée du commerce extérieur, ils voleront,

soyez en sûr, pour la destruction des tarifs

proiecteurs. Leur science économique se

borne à un sewl principe, c'est qu'ils ont
le droit de vivre eu travaillant; or, au-
jourd'hui, ils seraient réduits à mourir de
faim, au milieu de leurs riches produits,

si on les mettait aux prises a\ ec la concur-
rence étrai-.gèT C. Pourquoi les économistes
qui sont venus dans le congrès plaider la

cause du hn'ssir faire et du laisser passer^
n'oiit-ils pas cs-^ayé de résoudi'e avec leur

systè.T'.c ces questions actuelles dont l'agri-

culture leur demandait la solution satis-

fciisante? Que nous import'iit l'élégance

de leurs paroles, la vivacité spirituelle de
leurs criticjues? Nous sivons aussi bien

qu'eux que notre position n'est pas bonne;
nous sommes tout prêts à en sortir; mais
nous demandons d'abord i|uc l'on nous
assure une position nxf>i!leure ; ce n'est

point de la critique qu'il nous fallait, c'est

le plan d'une organisation roicax. conçue
que celle qui nous régit actuellement; tt,

sous ce rapport , le* éconoiuistcs ont fait

preuve d'une impuissance ladicale. Nous
engageons donc les savants qui se sont pro-

m.is de critiquer les décisions du congrès
cent-al. à ne commencer leur attaque
qu'autant qu'ils pourront l'appuyer d'un
système qui satisfasse les besoins actuels de
l'agricnlture, et qui lui permette de nou-
veaux développements. C'est à cette condi-
tion seulement que leur critique aura quel-

que chance de succès dans le monde agri-

cole ; car des théories absolues et sans

application prochaine ne seront jamais con-

sidérées comme des solutions suffisantes

par les hommes de pratique.

«Toutefois nous reconnaissons que la pro-

tection douanière, réclamée par l'agricul-

ture,doit être renfermée dans de tellcù limi-

tes qu'elle ne nuise point à d'autres indus-
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trsie; elle doil ménagt r l'intt'rctiht consom-

mateur (I.uis i«! pi\'ient et ihuis l'avciiii', et

vark'r selon les cin oiistances ; on conçoit

même i|iie, thms un ordrj social mieux

combine, elle ilevii nncr complètement inu-

tile; aussi n'aceoidons-noiis à toutes les

c] y estions t!e cetti' prem ère catégorie qu'une

importance .-ceoml^ire , taiulis que nous

atl.clions la |.lus liante importance aux

ptoblèo'.es d'()içauis:itioa que nous avons

compi is dans la première catégorie. La so-

lution de ces problèmes intéresse toute la

société; il peut eu résulter utie auguicnta-

tion de bien-être incontestable pour toutes

les classes de citoyens : la prospérité de

l'agi iculture eu dépend, et il est impossiljle

qu'aucune industrie s'en trouve lésée. Ce
seront suitout les questions de cette nature

qui devront préoccuper les hommes sé-

rieux, et nous espérons que dans nos con-

grè, futurs on se trouvera sulfisamment

préparé pour les discuter avec la maturité

convenable. Celte année, nous étions piis

à l'impruvisle; le teuip'-' manquait, du reste,

pour creuser les problèmes ; et cependant

on a pu faire ado|)ter par le congrès quel-

ques principes importants sur renseigne-

ment jgrico'e, sur le crédit foncier, sur les

encouragements généra îX néeessairesà l'a-

gricallure, etc. »

Nous exposerons dans un prochain ar-

ticle cette seconde s 'rie des travaux du
congrès.

-«eg»#.^S^»g^,{l u»i

SCiENCES HISTORiQUES.

ARCHÉOLOGIE.

Notice sur 3es mosînaies et les sceaux âes
rais de Chypre âe la massosi de Lusi-
g^naai.

II.

L; S l'danis Hancs on livres blanches (1 )

étaient des espèces en argent (2) . propres à

l'île lie Chypre d'où elles furent appelées

généraieiiient hi'sams blancs de Cliypie,

besanis de Chypre (3) , et besaiits de Nico-

sie (1). Pegolotti évalue un be>ant sarra-

sinois à 3 be.'^ants b ancs 1/2, ce qui met

la valeur relative du besant blanc à 2/7

de besant d'or (5). Cependant Pegolotti

conij)te lui même le besant blanc ponr

le 1 /d du llorin et du ducat d'or, dont

la valeur moyenne était celle du beaaut

d'oi ; et les Gén is, dans les contributions

f]u'dsnnpo«èientaux Lusignan, prirent toa-x

jours pour 1 florin 1 de leurs buns licssuts

d'arj^cnt de juste [>olds, couime nous le

remarquerons plus biin. On fiapj)ait sans

doute des niO)inaies d'.u'gent en Cliypic

avant la conqnéle de l'ilc par Its Latitjs.

car il est (juestion de livres blanches daui

la clironicjue d'oulre-mer dès le temps
des premiers Lusignan. L'auteur évalue en
besants blancs les revenus des fiefs concé-
dés par Guy à ses chevaliers lors de la prise

(t) Contiii. de Guillaume de Tyr, ms. 8316, fui.

3j3 V\ 2'' roi.

(2) hi Cipriii iiieihloiio bisanli biavc/ii d'arieiito

.

roguloUi, p. 08. Il detlo bisaiile[eii Chypre) c uJia

inoneta d'argiemo. Uzzano, |). 135.

(j) L. B'jsnniiorum de Cypio. Coiislitul. Nico-
siciK , 1324. Mansi, Colltcl. coitcil.. t. xxvi, col.

370. Cl', col. 339. Lal)be, Co«c;7, t. xi, col. 2430,
an. 7. Cf. 2402, etc. Paoîi, Codice diplom., t. i,

p. AG'i.

(4) Dans les traites des Génois et des rois de Chy-
pre. Voy. Cailo Speroiie

, Real gran dcaa dtlla

reptdib. di Genova, un vol. in-fol. Genova, 1769,

p. 152, 155, et Preuves iucdiles de notre mémoire,
7 juillcl 1103, $7.

(5) Pegololli
, p. 86,
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de possession; et ailleurs il nous apprend
qtu" \ci terres du domaine royal rappor-
taient, ;^ la mort d'Ainaury, successeur
de Gu\', ileiis cens mille iii'r<'s blanclics (I).

Le.s moimaies d'ar.;ent des rois Henri II,

lingues 111
,
Hugues IV, Pierre P' oa

Pierre II, que possède le cabinet du roi,

I l monnaie de Henri 11 qui se trouve au
musée britannique, enfin celles de Hu-
yues m, de lien i 11 et de Pierre 1"

(ju'ont publiées Reinhard, M. Miinter et

M. Biichon, monnaies que nous décrirons

j)!us loin, nous paraissent être les vérita-

bles besanis
,

hlcincs, espèces d'argent les

plus communes du royaume de Chypre,
dont il est toujours question dans les ac-

cords intervenus entre la république de
Gèiies et les successeurs du roi Pierre II

M. Miinter, en décrivant ime monnaie de

Hugues IV, semblables à celles du cabi-

net du roi
, y reconnaît aussi le besant

blanc (2).

Le raboui/i était une monnaie d'origine

arabe et probablement en argent
, qui

avait cours dans les roj aumes de Jérusa-
lem et de Chypre. D'après l'étjniologle

de son nom , cettte pièce dev.-it être le

quait d'une monnaie plus forte. Le pas-
sage suivant du concile de syrie, de l'an

1251, montre qu'elle avait une valeur su-

périeure au besant blanc, et qu'elle va-
lait à peu près le tiers du besant d'or,

puis lu'on l'égale à trois sous : liciii pro
sponsalibus conlraheiidU exc^unCur à prœ-
hitis ires solidi aul rohiii/ium unum (3).

Le gros , monnaie que l'on trouve en
Chypre dès le quatorzième siècle, était un
demi-besant blanc (1); 48 formaient le

in.irc d'argent. Le petit gros était un 1/2

gios, et par conséquent le 1/1 du besant
blanc, la 96* partie du iuslvc : JW altra

maniera di grossi piccioli clie ii'cntrano

96 in Luio mur. di Cipri , de' qurzli 4 de
delli grossi piccioli si conlano per uno b -

sa/itc bianco (5) , ce qui réjjond, sauf une
légère fraction de différence, à la valeur as-

signéeau marc d argent par l'auteur del'^i-

hréi'é des Assises- bourt^eoises du royaume de
Chypre, qui écrivait vers le milieu du
quatorzième siècle. Un marc d'a 'geni , dit

cet auteur, a esté esclerzi et prisé et use,

(ij Voy. Etal des terres.

(2) Exlr. deM. Mùulcr, U'adiiils parM. Buchon,

Recherches, p. 405.

(3) Cf. Vitoïi ,Codicf diplom.^t . i, p. 543,547.
Guillaume de Tyr, 1. xjhi, c. ^'5,A$sises deJcnis.^

l. i[
, j). 173.

(4^ Le texte de Pegololli porle que le gros ou

grainl gros élait égal iui hesant blanc, E contasi

['uno de' delli grossi grandi una biiante bianco
,

p. 09; ru us il y a peut èlre en cet endroit une

erreur d'iniprcîsion Oir voit en effet, en suivant les

détails de l'auteur, (|;;e quatre petits gros égnlent

un Lésant blanc; ces petits gros on denii gios ne

valaient donc que le qua' t du besant , et par consé-

quent le gros entier >alait un demi-besant. Une
autre observation nous amène encore à ce résultat.

On voit par le témoignage de l'auteur des Assises

bourgeoises, que le mai'c d'argent de Chypre reii

ferwiait vingt-cini| besauts blancs, or Pegolotti dit

,

touj')Ui's dans le luëme passage, p. G9, qu'il fal-

lait quatre-vingt-seize petits gros ou quaiante-huit

gros pour faire un marc d'argent. Un calcul fort

simple montre, d'après ces données, que le demi-

gros ne valait que le quart , et le gros que la moitié

du besaut blanc
,
plus un quaranle-buitiéme , il est

vrai. — Le P. Lu-ignan dit que lu monnoije de

Cijprc qu'on appelle Gros vaut deux reailes, llis-

toh-e de Cypre, fol. 170 v">. Paris, in-4». Il s'agit

probablement de réaux d'Espagnel mais la valeur

de ces monnaies variant de 1 fr. à 25 c , on ne peut

établir aucun rapport certain sur l'indicatioa in-

sullisante de Lusignan.

(5^ Pegolotti, p. 69.
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cest à savcr xxv hezans tu Cliypre (1).

Le maie était, comme en Europe, une
monnaie de compte et non une monnaie
réelle.

Il y a\ ait aussi des pclits sous ((i, lavaient

la même valeui-qne les demi-gros, ]uiisque

4 ég.»Lucut un besant lilanc : c il lésante

bitinco , dit Pegolotti , luile sol h A di pic-

cioli
; et peu après, ogiii ^oldi 4 délia de ta

monella pu cola si contano per uno b'sanle

bianco. Quant aux gros sous ou aux sous,

Pegolotti n'en parle pas. à moins qu'il ne
fasse alliisi()ii à ces espèces quand il dit :

e conla'^i V uno de' deit' grofsi grandi

uno bisante bianro, cioe soldi 4, sans ajou-

ter piccioli; ce qui semble désigner des

gros sous; mais dans ce cas, il faudrait

corriger, non seulement le premier mem-
bre de la phrase, comme nous le propo-
sons, mais encore la fin, et lire cioe solde 2;

il est certain, en effet, que si le besant

comptait pour 4 petits sous, il ne devait

valoir que 2 gros sous.

Le karoiibej le y.îpirfov des Grecs , la

siliqu'i des Romains, dont il est parlé dans

les Assises de la Haute Cour et de la Cour
inférieure, était une petite monnaie d'ar-

gent : il pcrpero è una nionelia d'argienio

,

dit Dzz tno , e cosi lo ca- nlo (2) et ce der-

nier mot, contracte qu( hjuefois en celui

de crùto, désigne toujours le liaroube,

dans les auteurs italiens, comme le mot
karatiim dans les textes latins (3). M. le

comte Beugnot, en conférant différentes

leçons des Assises bourgeoises dans le

manuscrit de Venise et de Miinicli, a cons-

taté ce résultat : que le karoube devait

valoir la vingt-quatrième p>artie du be-

sant (4). Nous trouvons différents témoi-

gnages qui confirment cette observation.

Ainsi Ptgolotii dit en pariant lies mon-
naies de Chypre bisante bianco è ca-

rati 24 (3), et Uzzano, après la phrase

que nous avons Citéi' précédemment, ajoute

ces mots e carali 21 fann-i -un per-

pero (6). On voit par ces textes que la

karoube d'Orient avait ia même valear

que le carat, monnaie italienne, et quç

l'byperpèrc d'argent, nionnaie de Crète,

était égal au besant de Chypre.
Rem.m|ui)ns maintenant que les ma-

nuscrits des Assises bourgeoises n'indi-

quant p -s expressément de quelle espèce

de besant il s'agit dans le e'napitr,: dcî

péages auquel s'appliquent les faits re-

connus par M. Beugiioi, on peut croire

qu'il y eut dans les Etats chrétiens d'O-

rient, ou au moins dans le royaume de

Chypre, des karoubes d'argent et des

karoubes d'or, comme il en existait chez

les musulmans (7); mais peut-être la ka-

roube d'or n'éUi't- elle, comme le marc,

qu'une monnaie fictive et non une espèce

monnoyée. Le mithkal arabe est un poids

qui devait être égal au poids du besant

(\) Abrégé des Assises bourgeoises ,
etr. Assises,

t. II
, p. 258. Cf. Florio lUrstron ,

llisioria di Cy-

pro, MS. li. Roy., fol. 426.

(2) Prnlica dclla mercalura , p. 134.

^3) « De (piantilate 33 uiiilium bisnnciorum et

karalorum 22.» Traité du 16 février 13?9. Aichives

royales de Turin, Liber juriuuj, de la république

de Gènes, fol. 463. Voy. Preiw incd., 1329, § 3,

La Crazia toscane n'est probablement qu'un dérive

du K.pàTt&v. '/.ïuuelti, Nuova raccolta de' moveli

d'itnlia, 111-4", Uologuu. 1775 , t. i, p. 70.

(i) Assises, t. II, p. 17 3.

(ô) Pegolotti
, p. 60.

(. ) Pzzano , p. 134.

(') Traité des vtonnais mututmaries , Irainti de

l'arabe de Makrisi, par Silveslre do Sacy. Pans,

au v, 1797, p. 82.
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, car on lit dans les extraits de Dje-

lîÉldiri Âlozoyouti, que M. de Sacy a

di nés à la suite de sa traduction du

T ilé des nioniiaits musulmanes de Mak-

ri;: le inithkal esl d^- 2li: haroahus (1).

, losoyouti rappelle en même temps

IVgine du nom du karouba et sou poids:

(e -arouba, dvt il , c'est-à-dire le p a^n

d arouhier est de trois grains de blé. Le

Ci nibier dont parle l'écrivain arabe est

a irbre très commun en Syrie, en Egypte,

e iurto a en Chypre (2), où ses fruits

a nièrent une qualité supérieure (3); sa

f<;: avait été piise pour type de poids

p les Ptomains , k-s Grecs et les Arabes,

d mie le grain de blé et le grain d'or-

g 4).

.e inot karoube ne désigne pas seule-

n Qt dans la langue des Francs d'Orient

u sous-multiple fixe du besant blanc
;

IN le comte Beugnot signale un passage

o il est employé évidemment avec la si-

g fiication indéterminée de carats, dans

il sens moderne de ce mot. Un ban de

li Cour des bourgeois de Nicoiie, publié

p le Vicomte en 1296, défend aux or-

fjres chypriotes d'employei" de l'or mains

4 IX karoubles, c'est-à-dire de l'or infé-

j'jràlO carats, ou de l'or dans lequel

Si! trouTeraient plus de 10/24 d'alliage,

flisque le titre de 24 est le plus haut

^i; puisse avoir ce métal (5). Les auteurs

ii; iens, en traduisant karoube par caralo,

f us ont montré en effet que ces deux
its étaient indistinctinctement employés

n pour l'aîitre comme exprimant la

me fraction de l'unité.

Les lisinia, monnaies de bronze, que l'on

ppa sous le règne de Janus , valaient

karoubes, comme le petit son.

La drachme, dralian ou dragun, dont ie

m grec J'pazp./) se changea en dirhem

ei les Arabes (6) ,
parait avoir eu dans
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les royaumes de Jérusalem et de Chypre
la valeur de sept deniers de France. « Li

» benoiez rois, dit Joinville, fesoit donner
» à aucun cent deniers de la monnoie du
» pais

,
qui sont appelés dragans, dont

» chascun dragins valoit sept petiz tour-

j) nois (2). »

Il semble qu'd y eut aussi en Orient des

peiits drabaïus ou petits deniers, cette

monnaie devait être en brome et valait la

moitié d une karouble, si ces deniers ré-

pondent bien aux denari piccloli du Ciiy-

pre, dont parle PegoloUi, sans faire men
tioii de l'e-pèec de gros deniers désigne'e

par Joinville ; e i denari 2 piccioll si co>i-

lano uno carn'o di carati 24 per uno bi-

sante bia ico (3).

La maille, qui avait cours en Chypre
dès le treizième siècle était la moitié du
denier (4).

Le chalqup, ancienne monnaie grecque,

formant le hiiitièiîie de l'obole, était en-

core employé en Ciiypre, lors(|ue les Latins

devinrent maîtres du pays (5).

Telles furent les monnaies ordinaires

de l'Ile au temps dt's Lusiguao. Quant à

l'estimation intrinsèque de ces espèces en

valeurs modernes, il est difficile d arriver

à des résultats positifs. Tout dépend de

l'appréciation du besant d'or, et ie prix

de cette monnaie a été très diversement
calculé. Gibbon le fixe à 13 liv.rcs 6 sous

8 deniers tournois (6); mais la moyenne
la plus satisfaisante de sa valeur (au trei-

zième siècle), paraît être celle de 9 fr.

50 c, adoptée par les savants continua-

teurs du Recueil de; Historiens de Fran-
ce (7). En prenant pour base de nos cal-

culs cette estimation, nous allons résumer
dans un tableau les valeurs approxima-
tives difs monnaies Chypriotes sous le règne

des Lusicrnan.
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Les Patagons.

NOMS. MtTAL.
VALEUR

intrinsèijue.
OBSERVATION?^.

or. 9f.50c.

argent. 3 16866 Compté pour Ijô dn besant d'or.

Besanl de Ctiypre 2 375 Compté jiour 1 [4 du bes.d'or el du llorin.

1 1875

argent. 0 59375
ai'genl. 1 1875 Corv-plé pour 1|2 du besant blanc.

0 5937 5 (loniplé pour l[4du besanl blanc.

bronze. 0 59370

or. 0 595'<3

Urahan ou denier argonl. 0 54629? Compté pour 7 petits deniers.

argent. 0 09895 Uu peu moins de 10 centimes.

Petit dralian bronze. 0 04947 Un peu moius de 5 cenlimcj.

0 02473 Un peu plus de 2 centimes.

0 193 (l) Un peti moins de 2 ccniimes.

Marc de Cliypie , monnaie de

comjite seulement mais non
argent. 59 37&

(\) Makrizi , ibid
, p. 78.

ft) Cf. Pegololti, p. 61. Sperone, Real grandezza,

223. Drummond's travels, in-fol., London , 1 75i,

156. Marili, Viaggi per l'isola di Cipro , etc.

•enze
,
8\1769-1776 , t. i , p. 185, 289.

(3) Rich. Pococke, Description of the East
,

l, 11, pari. 1
, p. 230. London,-*! 745.

(i) Voyez le mémoire de M. Mongez sur les grai-

S de végétaux qui ont été prises pour j:lalons de

ids par les anciens. Mém. de l'Ac. des Inscr,,

V, p. 77, n. série.

i^) Assises de Jérusalem, t. ii, p. 358.

(6) Makrisi , Traité des monnaies, p. 7, 24. M. de

ngpérier a reconnu que le dirhem arabe prove-

il de la drachme allique. Essai sur les mon. Sas-

'i.,
f . 8.

(1) Juiuvil'e, édil. Duc, p. 349. Le vicomte de
Nicosie publia ua ban en 1296 [iour fixer le piix

dn pain, qui est évalué en drahans maiWei dans

le ms de Venise, et en deniers et mailles avec les

mômes sommes dans le mf. de Munich. Ass., t. ii,

p. 359.

(2) Pegolotti, p. 69.

(3) Ban du vicomte de Nicosie de 1296. Assises,

t. II, p. 359 , n? 6.

(4) Voy. le précis historique.

(sj Décline and fall ,
etc., cap. 17, not. 180.

(6) Rec. des hist. de France, t. xx, p, 243.

(7) Tableau comparatif des monnaies, poids et

mesures
,
par M. Guérin de Thionville, à la suite

de la géographie de Baibi, 3^ édit., p. 1266.

Voici quelques détails sur la Patagonie

qui m'ont paru d'aulant plus curieux c[ue

je les cro s peu connus.

La Patagonie esli)ornée, au sud
,
par le

détroit de Magellan ; à l'est, par le grand
Océan; au rord

,
parles pos.-;es^ions de

Biienos-Ayros ; el ii l'ouest, par Its C-^rdil-

ltères.

Le chef su[ncme du gouvernement est

le roi, qui connaît tous ses sujet;-, au noiu-

hrc de 300,000 ,
par leu^ nom , il est assisté

dans sdii gouvernement par ses lumi^itres

et ses généraux
,
qui couiinandeiit cliacim

une tribu , et sont obligés de lui rendre

compte de tout ce qui s'y passe ; ils sont

chargés, en outre, de surveiller la pt rcep-

tion des impô's, qui se composent de che-
vaux, gouai)a(jues, pipes , tafiacs, flèches,

armes à feu, et en général de tout ce qu'ils

peuvent obtenir des navigateurs , car la

monnaie est inconnue en Patagonie
,
(juoi-

qu'il doive y a\oir des miu' s d'or et d'ai -

gent dans les provinces voisines des CorJil-

lières.

Le roi habite une île de la rivière Santa-

Crux ; sa maison est cotl^^r^ite en bois. II

tie porte pas le même costume que ses su-

jets ; il est mis comme les lispagnols d'A-

nu'rique , c'est-à-dire qu'il se couvte d'im

chapeau et d'un puncho , espèce tle cou-

verture en laine
,
percée d'un trou où l'on

passe la tête, et qui tombe sur les épaules.

Le gou\ernement distribue snr les bords

du détroit des postes a\ancés composés des

habitants les plus pauvres , et pour ainsi

dire du rebut de la population : ce sont ,

ceux que j'avais vus d'abord et (jui ni'a-

vaient paru si cbétifs.

• Cesvedeltes, lorsqu'elles aperçoivent un
navire, allument un grand feu pour l'en

-

gager à s'approcher , et en même temps
avertir ceux de rinlérieur de sa présence.

Ce signal se reflétant de montagne en mon-
tagne , en quelques hetn es , le roi est in-

formé, à plas de deux cents lieues de là, de
son arrivée.

Si le roi, h son tour, allume un feu, c'est

l'ordre donné à toutes les tribus de sn re-

plier les unes sur les auti es, et de ma; cher
vers le navire. Lorsque ceux qui sont en
vedelte allument deux feux ," c'est que le

navire est mouillé et qu'il faut hâter la

marche.
Lorsque les échanges sont terminés, les

habitants de l'intérieur partent avec ce
qu'ils ont pu obtenir, ]!0ur en faite présent

au roi ; et comme il tranche un jieu du ty-

ran , c'est à qui lui fera le plus joli cadeau.
Si une province refufe de lui apporter lés

redevances, il y envoie des troupes, et tout

le Lutin lui revient.

Lorsque le roi , à qtii seul appartient le

droit de faire la guerre ou la paix, déclare
la guerre à ses voisins , il fait un anpel à

ses c ipitaines, fond sur l'ennemi avec tou-

tes ses forces, et n'épargne personne. Après
le combat , les cadavres des A-aintus sont
portés en triomphe. Si c'est , au contraire^

l'eimemi qui tombe sur eux à l'itiiproviste,

des feux aussi grands que possible sont al-

lumés sur les plus hautes montagnes, et le

signal se répétant
, toutes les forces du

royaume se portent vers l'endroit irîcnacé,

de telle sorte que, de quelque côté que se
présente le danger, le secours est égale-

ment prompt.
Quelquefois , dans ces circonstances

, la

panique est tellement grande, qu'on brûle



454

des pampas de quinze à vingt kilomètres

d'étendue.

La couronne est hérétîitaire
;
cependant,

il y a quelque temps, il y eut une guerre

civile très saii}:;lante , à l'oecnsioii de la

mort du roi ,
'pii ne laissait pour lui suc-

céJer qu'un fîlsàgé il^deux an<. Les frères

du défunt, alléguanl le jeune ài^f de Kiir

neveu, voiiîtn'cnt monter sur le li'ôneà sa

place; mais ]v. roi légitime fui mainlcmi
dans .ses droits pai' ses oncles niatoniels qui

prirent son parti.

Ce ptuple aJore le soleil et la lune. Au
lever du juemier de ces astres , tous sa

tournent vrrs lui et s'inclinent; puis ils

lui présentent la main droiie , et le |>rient

do leur donner force gibier dans leurs

chasses, et de les j>iéserver de lous maux.
A la pi ( mière apparition de la lime

,

après la nouvelle , toutes les tentes sontdi'-

• faites, les piquets ai)allus, et les Patagons

prieiit av( c ferveiir. Les'Eui opéens u ont

rien à re.louier d'euv, cai" ils lescioient lib

du soleil, cl ils craindi aient , s'ils leur iai-

saienl du mal , qu'd ne déciiaînàt contre

eux son tonnerre, q u' ils consi dèri uî coni me
un très grand cliàtiment : aussi la plus

grande consternation régne-t-elle chez eux

pendant Poi.nge.

La i'elii;ion leur ensMgne la erojance
ù'une vie futiue ; son culte cl desservi par

trois prêtres, dont un est devin : il indi-

que l'eiidio't où se trouvent les oîjjets

perdus , et l'as rivée d'un navire avant que
personne l'ait vu.

Lorsqu'un Patagon en veut à un autre,

il lui arradse une mèche de clieNCux , ce

qui siguiOe qu'il se' débarrassera de lui

dans les six inni^. Aussi le roi se f.iit-il in-

former de la manière dont sont morts lous

ses sujets , et si l'un d'eux a été assassiné ,

un prêtre dénonce le coupaMe, et ."sonarré'

de juort est pi ononcé à l'inst lut même.
En p.ajs ci\ilisé, on a 1 habitude d'aller

voir exéculer un condamné; en Panlago-
nie, an contraire, le jour d'une cxe'culion

chacun se lient renrcrmé cht z soi , et la

sentence s'accomplit saus (jue personne se

préseiile poui- y assister. L'instruuunt qui

sert à doue.er la rno t au condamné est la

lance, aime (:uc por'ent les gmriiers, et

qui est faite avec U s harpons (pse leur pro-

curent les baleniiers q.u les ^ isilent.

Au n ste , mon hôte m'assura que ce

peuple était si bon, (pte l'idée même d'un

«rime lui était pour ainsi dire inconnue;

et les témoigoigos de la hoinie liarmonie

qui règne entre ces naturels , dont j'ai été

témoin, confirment celte 0|)iiiion.

Les Patagons , tous les quatre jours, se

frotteut le corps entier avic une tirre très

line qui , suivant leurs préjugés , a la pro-

priété de prolonger leur t\istencc, et vont

chaque ancée faire im pèlerinage à une
grotte située au pied des Cordillières. Ce
voyage dure deux mois , et pendant tout

ce temps, i's ne mandent [)as de viande et

ne se nouri Isseot (pi'avec une petite graine

lu.ire à peu près sembla!)le au fruit de
l'arbousier.

ll-i divisent le temps par lunes et par
jours , et ne eoimaisscnt que deux saisons

,

l'été et l'hiver. C'est pendaiit la première
qu'ils font leurs excursions ; mais lorsque

arrive la saison des neigRs
,
qui ne dure

guère que deux mois, leur qu trlier d'hiver,

qui se trouve à la source de la rivière San-
ta Crux, et où ils ont préalabienu nt char-

rié du bois , les voit tous an iver, les hom-
mes , les enfants et les petits chiens siu' les

chevaux , et les femmes suivant à pied. Là
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ils biilissent leurs huttes en cercle, mettent
les portes en dedans, de manière à être tons
chauffés par un feu immense qu'ils allu-

ment au centre. Pendant ce temps, les

chiens et les chevaux
, laissés en libellé,

prennent la nouiriture là où ils la trou-
vent : c'est li cela sans doute qu'il faut a!-
tnbuer l'excessive maigieur de ces ani-
maux.
Une des choses les plus curieuses chez

les Patagons est le maria_;e. Dès qu'une
fille est arrivée h son état de puberté, son
père et sa mère vont l'annoncer à tout le

voisinage, en chantant à cliaque porte que
leur tille est bomic à marier. Alors lejeune
homme (jui désire en faire sa femme en-
voie faire la demande par un de ses amis

,

à qui il fait présent d'im coutelas; et comme
c'e>t toujours jiar des chansons que l'on

procède dans cette cii constance, il s'arrête

à la porte de la demoiselle^ en enlonnant
de .-a j)|i:s belle voix t/iie le* /loniiiies sont
bo.'ii.A celle nmsique i)i n connue, la mère
Vient ouvrir à l'ambassadeur, qui j>résente

sareipjôle Sises conditions sont acce|)lées,

il oftie au pèie la (h t quj lui envoie 1«

jeune homme en paiement de sa fille , ce
qui contraste singulièrement avec leur dé-
sintéressement habituel

;
puis ils vout lous

deux inviter les amis des deux familles à
prendre part aux réjouissances qni ont heu
à cette occasion.

Le maiiage une fois fait est indissoluble;
le roi défend le divorce.

L'occupation de la femme dans le mé-
nage est de bâtir et d'abattre les lentes

,

selier et desseller les chevaux, nourrir les

enf-ints et les pciils chiens, faire ia cuisine,
casser le bois, aller chercher l'eau et faire
les vêtements; elle est la très humble ser-
vante du mar:, dont toutes les fonctions se
bornent à aller ii la chasse.

S'il leur arrivait de se plaindre de la trop
forte p:irt qui leur a été donnée dans la

distriL)utiou des soins domestiques, le fouet
lis rauienerail bien vite à la raison.

Les Patajjons sont excessivement jaloux;
cependant leur manière la plus généreuse
de récomjjenser un service, est d'abandon-
ner leur femme à celui qui le leur a lenJn.

Lursqu il naît un enfant, le père va laii e

ta décljraliou au chef de la tribu
,
qui la

transmet au roi, avec le nom du nouveau-
né ;

puis il revient chez lui recevoir les pré-

sents et les félicitations de ses ami.s, (ît tous

célèbre nt leur joie dans un banquet.
Mais la circon>tance dans laquelle ils

dé|)loient le plus de luxe est la mort d'un
individu. Tout ce qui lui a appartenu est

ramassé et léduil en cendres, et pendant
tout le temps que dare cet aulo-da-fé

,

toute la famille se livre aux danses et aux
débauches les i)lus effrénées. Lorsqu'il ne

reste plus rirn , on porte eu terre le corps

avec une grande jiomjic, et, sur la tombe,
on pl inte nu d apeau blanc (|ui doit y res-

ter pendant deun lunes. Ce laps de temps
[)assé , on l'enlève, et alin qu'il ne reste

plus rien de la personne (pi'on a perdue
,

ceux qui portent son nom le changent pour
un autre. Le |du3 grand chagrin qu'ils

puissent éprouver e>t de croire que leur

nom str.» prononcé après leur mort, ce qui

arrive infailliblement lorsqu'ils n'ont pas

été' vertueux.

En été, la mortalité est presque nulle;

c'est dans l'hiver qu'elle se fait le plus sen-

tir. Cela \ ient probablement de riiabilude

qu ont les PataRons
,
lorsque le troid aug-

mente d'intensité au point de faire geler

les rivières, d'aller tous, hommes, femmes
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; et cnfanLs se plonger tout nus daii.< l'eau

froide , disant ijue ce bain leur procure un
somnieil plus agréable.

Us disent qu'ils ne meurent jamais que
de la tète ou de l'estomac ; sans doute de
fièvres cérébrales ou de g'astrites. La pre-
mière (le ces maladies leur est causée . je

crois, par l'usage qu'ils ont adopté d'aller

tête nue au soleil et U la pluie; et la .secon-

de
, par la voracité avec laquelle ils man-

gent la vi:in!c, sans lui donner le temps
de cuire; car l'art c ilinaire est chez eux
dans un élal complet d'enfance.

.l'apjo is encore qu'il existe au pied des

Cordillières une race d'hommes noirs qui

ont les cheveux pareils à ceux des Afri-
\

caius, et dont l.i lailb; dépa->se de beau-
coup celle des Patigons. Au reste , ils ont

les mêm; s usages qu'eux , et sont soumis
au même chef.

Eir résumé, au lieu de peuplades noma-
des , diverses de con tuii:es f t de langage,
c nnniele croyaient ks premiers visiteurs,

connue l'ont lais.sé croire les plus moder-
nes , et ainsi que no is le croyions nous-
même tn traitant de roi le c.^pilainc Lorizé

et le capitaine Louis , nous voyons an
grand royaume régi par les mômes lois et

gouverné par le même clrf...

Ch Dip.CEL.

(^c'fj.-e de Rouen.)

^M^W^M^M—MiMBa—MM—^M I HI IIW II L.IJI MB gg|

X.e vJoomto A DE,IiAVAÎ.STTE.

FAITS DIVERS.

sowvnl (Chort cnltui'e. — I.e cercle Aîra

la 3» ex] o-iti 111 des pro'hiits (i'IiDrlioiilUirc (l;i 21'

au iii.ns l.S i4 , dans l;i galerie iiuridiouale du

[laliiis (le \ii Clianibi* d. s pairs. La dislrilnilioa so-

It'iii, elle des jiiix aura lieu le diiiiam lie 24, à midi.

Les olije's à cvnriïer el de.-.liné-< au coacouis iie.sp.

roiil reçus ijiie jiisi|>r,iii 20 mars , dix lieiires de.

matin.

CliruKographk en relief. — Un ancien caU'yiapbe

d Ypres \ieiil de ri troiiver l'art ancien <le la chni-

.tofff.tpliie CM relief; lieii de ]i!in bridant (|ne les

lableaux d'niiienient.s jj^u'il exécute ]>ai- ce iiioyeo,

(jiie le sav.inl Miguel lèj^arde comme une dé'couveite

des |dus |ni'cieiis s pour la poléugrapliie r..odei"iii>.

Il paraît cpie le tracé priniilif des deisiiis est fait »

l'aide d'une paie Iluide, (lui garde sou relief en sc-

cli.iiil, coinuie les oinr.iges eliiuois eu pri«(îiHeni;

ces leliels sont ensuite dun-s en l'iiiille el biuni».

L'.iuteur a g ii dé jusqu'ici >ori set ret ; mais il u'esl

pa< (le nature à èUe conserM' i^ar un bievet. La pro-

pri('-i(' arlis iqiie étant encore n.oiiis a.-surée que a

proin'icîc iaduslriclle-

Chemin de fer aérien. — On lit dans le Courrier

he'ijc : Voici un sinjjidiei- cliemiii de fer qui ne

coiisisie qu'en un l âble en lil de fer, avec àmei en

cliauvre, ionlenu par des poteaux placés de distance

en distance, au-dessus de !a campagne. Le veliiculo

suspendu à une roue poulie descend -le long du câble,

jii.s(nrà un point qu'il ne pourrait dépas-er, s'il a'élail

relevé par îles espèces de grue'>(]ui saisissent le cible

dei 1 ière la voiture et renléveiil à plasicurs nièlrCj

pour lui laire p ircoui ir une nouvelle étape, et ainsi

de suile sans s'airèter.

•> l'aisieurs centaines de personnes se sont déjà

eoufiéesàce llon^e^u locomoîeui', (pii n'est jiasdu to.il

caho'an'. il ne peut transporier de grands pviids à la

fois ; mais il peut parlir toutes les cinq luinulcs,

tenqi> nécessaire pour abal.-scr les grues chargée.-î d^'

leur contrepoids. Le terrain, lc.> déblais el remblais,

les billes, les rails, cl les locumolives ne coûtent rien

dans ce syslèine enclian'eiir. C'est un vérilable clic-

min de sorcier. »

PAniS. — hnprimerie de L.\COUB et C"
rue Saiiil-Myacinlhe-S.-Michel, 3ï.



i1° «nnëe. Paris. — Jeudi, M Mars 1844. W 20.

LE UMON
TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOÏ TES LES SCIENCES

. ÎCHO DD MONDE S.\VA?iT parait le J'EUS)! et le BïEIAK'CîiE (le chaque semaine et forme deux volumes de plus de i ,2l!0 pa^es cliacun ; il esi publié sous la direction

e M. le vicomte A. D£ IiA'VAIjETS^E, ré.bcie :r en chef. Ou s'ahoiuie : P AiSISi rue des BEAUX - ARTS , K. G , et dans les départer.ieuts cliez les principaux li-

iraires, et dans les Inireaux <le la Peste et «les .\less;r^erlci l'r x ! i journal : par 3 pour un an 2.) fr., s'x uiois 13 fr. 50 , trois uu)is 7 fr. — DÉPAîlTSMBNTS .'iO fr., '6 fr.

7 fr. 50- A l'ÉTaAKGEH 5 fr. en sus pour les pays payant jjort double. — L: s souscripicurs peuvent recovoii po;ir GIMQ fr. par au et par recueil l'É«HO DELA lîTTÉ-
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ACADËMiE DES SCIENCES.
Séance du 1 1 mars.

W. Dumns cotiimunirjue à rAcadciiiie
;e lettre do M. Maileiieei.

Si nous avons bien compris l'expiM-ience

; M. Matteucci, c'est !a suivante. Il serait

irvenu à hiirc des piles d'animaux, vi-

U)ts à sang chaud, et aurait ainsi vérifit»

ir l'exjjérience celte conclusion à laquelle

raisonnement seul l'avait conduit, à sa-

)ir que le courant musculaire, dont les

jnes persistent d'autant plus que l'ani-

al est plus bas dans l'éclielle, devait être
i contraire proportiunneliement plus fort

1 raison de sa place dans la mente échelle.

. Matleucci, avec beaucoup de soins, est

irvenii à faire une pile de cinq pigeons
vants; les deux cuisses étaient écorchées
jr chaque pigeon, et une petite portion

; la surfacemusculairedel'une descuisses
ait à découvert. La surface du muscle
it l'une des cuisses, l'intérieur du muscle
l à découvert sur l'autre cui.sse. M. Mat-
ucci a obtenu dans sa première expé-
ence 1 5" d'un courant dirigé dans l'ani-
lal de l'intérieur du musclei» la surface,
e courant a diminué rapidement et à la
oisiènie expérience quelques instants après
n'était plus que de 6° toujours dans le
iême temps.
Le sang épanché, ajoute M. Matteucci,

it une des causes de la diminution ducoa-
mt, si on l'enlève, le courant augmente
e quelques degrés.

Dans une expérience comparative,
I. Matteucci a remarqué que la persis-
ïnce du courant est avec les pigeons au
loins quatre fois pîtis grande qu'avec les
renouilles. Le courant électrique muscu-
iire augmente donc d'intensité avec le de-
ré que les animaux occupent dans l'é-

clielle, ce qui prouve encore mieux son

orif^ine chimique, ou plus exaclenient, sa

liaison avec les aclions chimiques de la

niitfition des tissus en contact avec îe sang

artériel.

M MaLleticci termine sa lettre par la

communication d'dne expérience sur les

conditions chimiques de la respiration
;

mais l'écrittire indéchi.'^irable de .M. jMat-

feucci ne nous permet pas de transtiietti e

à nos lectewrs 'es i-csn!la!s de cette expé-

rience.

M. Bontemps, directeur de !a verrerie

deChoi»y-le-Roi, pié.-eiite j.lusieurs éc'uan-

lillons de erownglass et flintglass. Deptiis

quatre ans, cpoq-.it: à îa!!ue!le M. Bontetnps

fit SCS premières cotnnuinicatlons à l'Aca-

démie, cette fabrication n Cst p.is reot''e

stalionnairc, et peu à peu, le directeur de

Choisy !e-Roi est arrivé en 1 8^3 à f.iire

vingt-deux Ibn.tcsqui, toutes, ont réussi et

ont prodtiit 4,000 kilogr. de fli'it et de

crown. Des demandes nouvelles ont l'.iit

construire un four de plus, ce qui portera

à 8,000 kilugr. environ le produit lie i'ati-

ni'e 18-14.

Paiiiii les magnifitjuos échantillons qui

soiît soumis au oitrd'hui au jugctiient de

l'Académie, nous remarquons un disque

de fliiii^lass de 38 ceiiliinètres de diatiiètt e,

trois disques de erownglass de 38 centim.

de diamètre, un dis pie de Jlijilglass de 41

centim. do diamètre, un disque de flint-

glass de 50 centim. de diamètre.

L'un de ces disques de cro-wiiglass de

38 centim. a été pali dans les ateliei's de

iM. Lerebonrs; les antres disq'tes ont été

travaillés dans les ateliers de M. Duron.

Ce dernier a conseillé à M. Bontemps de ne

livrer de grands disques qu'après avoir préa-

lablement poli les deux grandes surfaces.

Ainsi l'on juge la matière bien plus sûre-

ment qu'au moyen des facettes sur la tranche
du disque, facettes qui, quelques multi-

pliées qu'elles soient, peuvent laisser en-

core échapper des défants importants qui

ne se trouvent pas dans les a\es des fa-

cettes.

IVJ. Bontemps présente aussi une séiie-^

d'échantillons des verres de couleur em-
ployés dans les instruments d'astronomie,

de photographie.

M. Soleil présente à l'Académie des ap-

pareils pour les anneaux colorés à centre

noir ou blanc. M. Young avait fait des

anneaux à centre blanc en interposant de
l'huile de sassafras entre deux .surfiices

fortement pressées de flint et de crown.
Pour jeter un jour complet sur les consé-

quences de cette expérience, il fallait mon-
trer que le centre de ces anneaux redevient

noir lotsque le liquide interposé à plus de

refringance que le flint et Is crown. L'ap-

pareil deM.Sok'il permet d'arriver facile-

ment à ces résultats.

Cet appareil se compose d'un prisme en
flintglass, dont la base convexe appai'tient

à une sphère d'environ 2", 7 de ra-v'on :

et lté base repose sur une l''ine de erown-
glass parfuitemenl plane. Le tout < st reçu
dans un cadre en cuivre, et deux vis de
pression, agissant par rinteriiiédiaire d'un
coussin eu cuivre sur l'arête éniotissée du
prisme, amènent au contact les (!eux .sur-

faces de verre.

Lorsque l'on mouille 1 1 surface de crovi ii

avec un liquide (|iii, comme Xtiui est uîoins

dense que les deux verres , les aiuieatix

pro.luits onttin centre noir, car il va perte

d une demi ondulation à la première siir-

fac i du liquide.

Si ati caiitr.iire on interpose tin liiuiide

pltis dense qtie les deux verres, tel que
Vimilc de cass a , le ce :ti'e des a.oneau?c

proliiits est encore noir; mais ici la perie

d'otidubilioi! se fiiî 3. Ia sec mde sui fac '

d u li^juide.

Si tnaiutenant l'on iiilrouiiit entre !t s

deux v(;rres un liquide moins deu^;e que le

flint glass du prisme, mais plus den.se <jL;e

le ciown glass de la plaijue inl'érieure^les

anneiux prodtiits auiont f,

©ans Ciî cas facile à réaliser a>

essentielle de gérofle les rayona

la première surface de la coii

éprouveront un changement fee
mais les l ayons réflecliis à la sf

face subiront un cliaugcment
icmblable ; en sorte que les

atitres , venant à se rencontrer
réflexion, n'auront pas cessé de s'accorder,

ils s'-.ijouteront an lieu de s'entrcdétruire,

et produiront ainsi un centre hlanc ini lieu

d'un centre noir àsiVi^ les atmeaux. Il est

presque superflti de diie que dans les deux
cas, ceux-ci serotit teints de couleur com-
plémetitaii c.

M. Soleil a construit, d'après les conseils

de M. Babinet, un antre appareil qu'il

présente aussi cà l'Académie. Cet appareil

diffère du précédent en C' que la plaque

plane, au lieu d'être simjile, e>t forutée

de deux parties égales, l'une de fliiit glass

comme le prisme, et lautre de crown
glass. En interposant de l'huile de gétofle

entre le prisme et h\ double plaque, on

obtient des anneaux dont la portion cor-

respondante à la lanie de crown est à centre

blanc, tandis que l'autre moitié, c l'e qui

correspond à la plaque de flint, est à (eiir^

noir. On aperçoit aussi l'inégtilité de dia-

mètre et la différence de teinte des deux

systèmes.

M. Groty e'crit de Saint-Pétersbourg

qu'il a trouvé le moyen d'extraire du test

de l'écrevisse la matièie colorante qui lui

donne, après la cuisson, cette bel'e couleur

rouge. Nous laisserons M. Groty décrire

son procédé : « Vous prenez le test de i'é-

>i crevisse, et, l'ayant coupé en morceaux.

I près
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« TOUS le sôpan -/. Je tontes les parties ani-

» niales, \ laissant loutel'ois , autant qtie

» possible, la nienibrane (pii contient le

» pigmentnm. Après l'avoir séché à l'air,

» vous réduisez le test en poiulre et vous

j» digéi-ez av ec du [ka!i raii lù um). Après

» quelques heures, vous cai^ez le tout jus-

« qu'à ce que la liqueur ait une couleur

» orange foncé, et puis vous filtrez. Là-

» dessus vous ajoutez à la liqueur filirée

)) un excès d'acide chlorliydi ique, et vous
» cuisez de nouveau jusqu'à ce que vous

)> remarquiez dans le liquide la disposition

» de la matière colorante en forme de

« flocons qui sont d'un roi'ge grenat. Ceite

» couleur est organi ine tt facilement so-

rt lubie dans l'alcuol. Quelques essais qui

» ont été faits pour teindre de la laine

» m'ont oss(<z b en léussi. n

L'idée de la navigation aéri' nne a tou-

jours été poiu' les esprits rêveurs une idée

pleure d'espérani^cs ; mais ces conceptions
d'une imagination ardente ont eu le plus

souvent le sort des chimériques entre-
prises. En effet, que de difficultés il faut

vaincre pour arriver à un résultat, et com-
bien de problèiries encore à résoudre avant
d'atteindre le but définitif. Parmi ces der-
niers, le premier qu'on doit se poser est

celui ci : quelle est la substance capable
de faire une e^^eloppe aérostatique eo
état de résister aux intempéries des saisons

pendant un séjour prolongé dans l'air ex-
térieur ?

Chacun sait qu'on a tour à tour proposé
la baudruche, 'les tissus, les peaux, etc.

;

mais ce (jue chacnn ne sait peut-être pas,

c'est que le P. Lans en 1670, et GuyLon de
Morveau tu 1784, proposèrent le métal.

C'est une réalisation de cette dernière idée

qui fait anjonrd hui le sujet d'une commu-
nication à l'accadémie.

M. M irey-Monge vient de constrnire un
ballon en cuivre de 10 njètres de diamètre.
Ce ballon présente des conditions de soli-

dité très grandes, et pourra s'élever bientôt
dans les airs. Puisse ce nouveau mode de
navigation offrir des chances de succès!
mais noas ne concevons guère, il fant le

dire, les prétentions de son inventeur, qui
voudrait qu'on arrêtrit de suite les travaux
de chemins de toutes sortes, afin que son
entreprise pût bientôt se voir re'alisée.

L'Académie reçoit l'extrait du rapport
de la première classe de l'Institut ro^al des
sciences, belles-lettres et arts d'Am.sterdam,
sur les qualilés nut'itfves de la gélatine;
rapport présenté le 22 avril \ 843 à S. E. le

ministre de l intérieur.

Nous ne reviendrons point sur ces vieilles

questions de la gélatine; bien des cons-
ciences doivent être maintenant édifiées
sur la valeur de cette chose, et nous nous
bornerons à faire eonnaître en peu de mots
le résultat définitif des académiciens d'Am-
sterdam. Ces savants ont expérimenté en
se plaçant dans les meilleures conditions
de l'expérience , et ils sont arrivés à une
solution négative sur cette question : la gé-
latine nourrit-elle ?

Rappelons leur ingénieuse manière de
procéder. Ils nouriirent un chien avec
Une quantité d'aliments insuffisante pour
sa nutrition. Ce chien dépérit et perdit de
son poids

; ils ajoutèrent alors à ses aliments
une certaine quantité de gélatine, pour
voir si elle compenserait par sa pi-csencc
la diminution de nourriture. Celte géla-
tine ne produisit rien et l'animal con-
tinua à mai{îrir, d'où l'on a tiré cette
conclusion rigoureuse que la gélatine ne
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nourrit point. Avis donc aux partisans de

la gélatine ! E. F.

SCIENCIÎS PHYSIQUES.

PHYSIQUE.

Détails sur usse macbiae Iaydro-é£ecîrique
cosistruite pour Cliiistittatiosi polytech-
nique de Wew - Gasti«-s«r-Tyae et sur
quelques esï^périesices faites avec cette
n>3'Sh9i>.e; par ?A. W.-£r. AriEistrom^.

Le> effeti électriques ptiissants obtenus

l'an dernier pai' M. Armstrong avec ime
chaudière à vapeai ont dèternùné l'auteur

à proposer à l'IustiUition polytechnique de
New-Caslle de !air.' construire un appareil

siu' une gi'ande échelle ])ropre à démontrer
au public les elTets physiques qu'il a an-

noncés. Cette of re ayant été acceptée
,

l'auteur a établi la mac! une qu'il nomme
machine lijjiro-r/ecti-^qiie et doiiti' est ques-

tion dans cet article.

Dans cette machine, la chau Hère est un
eylin-'re de tôle de trois pieds six pouces

(mesure anglaise) de diamètre et six pieds

six pouci's de loti(juenr, non compris la

boîte à fumée qui est le prolongement du
cylindre et qui porte la longueur totale à

sept jiieds six ponces. Le foyer est contenu

à l'intérieur de la chaudière, et l'air chauffé

e st conduit à travers l'eau par des canaux
tubulaires jusque dans la boîte à fumée
à laquelle est a^iapléc une cheminée. L'ap

pareil est isolé snr de s pieds en \ erre, (tia

vapeur s'échappe prir 46 jets à chacun des-

quels e'Ie est conduite à travers un tuyau

Je condens ition en !ér d.uis lequel le froid

de l'air extérieur produit le dépôt de la

quantité nécLSsaire d'eau qui doit être lan-

cée par la vapeur.

La vapeur est de'chargée sur une série

de pointes métalliques communiquant avec

le sol, qui soutirent l'électi'icité sans qu'elle

puisse retourner à la chaudière. Ces pointes

sont pUcées très près des jets de vapeur

dans les expériences qui exigent de grandes

quantités d'électricité sans une longue étin-

celle; mais quand on veut avoir une grande

tension, alors on les éloigne à une distance

de trois à quatre pieds des ouvertures de

décharge.

Une grosse bouteille de Lcydc, qui don-

nait spontanément 50 décliarge.s en une
minute, quand on la chargeait avec la puis-

sante machine électrique de l'Institution,

en a fourni , quan l on l'a appliquée à la

chaudière, 140 semblables dans le même
espace de temps.

L'étincelle que produit cette chaudière,

quoique ayant parfois 22 pouces de lon-

gueur, n'est pas, à beaucoup près, propor-

tionnelle à ses autres effets.

Sa plus grande énergie se manifeste

lorsque l'électricité est soutirée en courant

îans décharge successive.

La véritable décomposition polaire élec-

tro-chirnique, qu'on n'est parvenu jusqu'ici

h effectuer que d'yne n)anière équivoque

par l'électricié de frottement, s'effectue par

le moyen de la machine d une manière aussi

nette que décisive. L'auteur cite môme une
expérience où cette décoaiposition s'est

opérée avec beaucoup d'élégance dans de

l'eau pure et différentes solutions salines

renfermées dans une suite de verres et for-

mant une sorte de batterie. Dans tous ces

verres, l'eau s'est décomposée en oxygène

et en hydrogène dans les éprouvettes ; on

n'a aperçu aucune différence dans la quan-

tité des gaz provenant dos différentes solu-
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lions , et la décomposition n'a paru ni

accélérée ni retardée (u établissant une
légère interruption dans le fil eonducteur,
de manière à faire pa'<.'-er l'élcetricité par
étincelles co\u'tes au lieu d'un courant con-
tinu.

Djnsdesexpériencess mblables,M. Arms-
trong a remarqué que le courant éleeti iqiie

qui passait dans deux veries conséentifs

contenant de l'eau pure et conununiquanl
l'un avec l'autre par une mèche de coton

humide , l'eau s'élevait au-dessus de son

niveau naturel dans le verre qui renfermait

le pôle négatif et descendait au-dessous

dans celui où plongeait le pôle positif, ce

ifui semble indiquer le transport de l'eau

dans la ilirection d'un courant allant du
pôle positif au pôle négatif.

L'observation de ce phénomène a con-

duit l'auteur à un résidtat inattendu et

remarquable, et dont nous allons donner
une idée.

On prend deux verres à pied N et P,

qu'on remplit presque jusqu'au bord d'eau

distdiée et qu'on
] lace à 4/10 de pouce de

distance l'un de l'autre. Les verres com-
muniquent entre eux par un fil humide de

soie de longueiii- suffisante pour que les

bouts puissent être tournés en spirale dans

l'eau des verres. Le fil négatif, c'est-à-dire

celui qui communiqiie avec la chaudière,

(st introduit dans le vase N ou verre né-

gatif; et le fil positif dans le verre P qui

devient alors le verre positif. Lorsqu'on met
la machine en action, on observe les effets

singuliers que voici.

1 . Une mince colonne d'eau qui renferme

à son centre le fil de soie se forme immé-
diatement entre les deux verres ; le fil de

Soie commence à se mouvoir du pôle né-

catif vers le pôle positif, et ne tarde pas à

être attiré tout entier et à être déposé dans

le verre positif.
'

2. La colonive d'eau après cela conlinue

encore quelques secondes à être suspendue

en're les deux verres comme auparavant

et sans êtie soutenue par le fil ,
cl quand

elle se rompt l'électricité passe par étin-

celles.

3. Quand une extrémité du fii de soie est

assujétie dans le verre négatif, 1 eau di-

minue dans le verre positif et augmente
dans le verre négatif ; ce qui semble déuion-

trerque le mouvement du fil, quand celui-

ci est libre de se mouvoir, s'opère en di-

rection contraire du courant de l'eau.

4. En projetant quehjues particules de

poussière sur la surface de l'eau, on aper-

çoit aussitôt qu'd y a deux courants oppo-

sés qui passent d'un verre à l'autre, que

l'auteur, à en juger par l'action du fil de

soie au centre de la colonne et d'après

d'autres indices remarquables, cvo t être

concentriques , le courant intérieur mar-
chant du verre négatif au verre positif et

le courant extérieur du positif au riégatif.

5. Après bien des essais infructueux,

l'auteur est parvenu à faire passer l'eau

entre les verres sans l'interN ention du fil

de soie pendant une période de plusieurs

minutes, et au bout de ce temps il n'a pas

aperçu qu'il fût survenu de changement

matériel dans la quantité d'eau renfermée

dans chaque verre. Il paraîtrait donc que

les deux courants sont presque, sinon par-

faitement égaux, entre eux, lorsque celui

intérieur n'est pas retardé par le frottement

du fil.

Il faut, pour le succès de l'opération, que

l'eau soit parfaitement pure ; la plus légère

impureté fait bouillir l'eau sur le fil au litu
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la faire passer, et aussitôt que le fil de-

*;nt presque sec, il est détruit par la

! aleur (\iie produit le courant électrique,

i ur assurer ce succès, il faut encore que

jiau ait été distillée dans des vases de

! rre, car l'eau distillée des chimistes n'est

I s sufTisamnient pure pour cet objet.
" Parmi divers autres cas d'acSion électro-

* imique produite parla macliine, M. àrm-
f 'ong^ cite encore le cuivrage d'une petite

iédaiPe d'argent , la dé'composition de

jlodure de potassium , la déviation d'une

i^uille aimantée, etc. ; mais aucun d'eux

! lui a préscnlé des phénomènes aussi in-

i'cssanls que ceux qui viennent d'être

;

diqués.

ipplément an mémoire sur les causes
probables des irrégularités de la surface
de niveau du globe terrestre, etc.; par
MM. Hossard et Rozet.

Il

D'après la demande de M. Élie de Beau-

ont, nous avons cherché à déterminer

iction d'une chaîne de montagnes d'une

ngueur indéfinie", d'une largeur 2X, d'une

îuteur H et d'une densité A sur le pied

i la verticale placé au bas d'un de ses vtr-

mts; en assignant à cette chaîne la forme
un prisme triangulaire, l'intégration

JUS a donné pour ia t italitéde son action

'oii nous avons lire, pour la déviation de

. verticale,

! T''= (66,633) 5H (H est exprimé en
Idlog

)

,

étant le rapport de la densité de la mon-
igne à celle du globe.

I

Partant delà, nous avons montré que
an pouvait rendre compte de plus grands
Tets observés sur la direction de la verti-

île et sur la marche du pendu'e, en sup-
osant 0=1, c'est à-dire en admettant que
ans les chaînes, dans une profondeur
jale à la hauteur de chacune, les roches

fnées et les masses métalliques dont nous
oyons les dernières ranaifications à travers

;s roches, ont pris un certain développe-
lent. Il n'est donc pas nécessaire d'avoir

I ecours à des masses perturbatrices consi-

érables et situées à une grande profon
eur, pour expliquer les elfets observés

Lir la direction delà verticale et la marche
u pendule.

Nous avons montré aussi que si l'on di-

ise un arc terre:>tre en plusieurs parties

ur lesquelles on ait fait à la fois desobser-
alions géodésiques et astronomiques,
insi que des mesures de ia longueur du
•endule, en supposant la masse perturha-
rice décomposée en autant de parties qu'il

f a de points de .'talion , on pourra, pour
îhacun de ces points, établir deux équa-
ions; et comme chacun fournit aussi deux
nconnues, nia masse perturbatrice elrla
orofondeur à laquelle elle est située, nous
[lurons donc autant d'équations que d'in-

;onnues. On pourra ain^i calculer la va-
enr de chaque masse perturbatrice et la
profondeur à laquelle elle gît. Le pendule
ievient doue un -véritable instrument de
îjéologie.

CHIHIE.

Sar la constitution des citrates
; par

M. Heldt.

On sait, d'après les recherches de
MM. Berzélius, L. Gmelin et Marchand,

que l'acide citrique, obtenu en gros prismes

à base rhombe par l'évaporation sponta-

née de sa soluiion aqueuse, renferme

Cll^O' + aq.

A 100°, ainsi que dans le vile, ks cris-

taux perdent cet équivalent d'eau de cris-

tallisation. Lorsqu'on dissout l'acide sec

dans l'eau bouillante et qu'on évapore à

pellicule, on obtie nt des cristaux qui ne
renferment plus d't au, et ne perdent rien

dans le vide à 1 00".

Ce! acide sec appartient à la classe .«irare

des acides tribasi(|ues, c'est-à-dire que 3

équiv. d'hydrogènes, pi uvent y être rem-
placés par du riiétal.

M. Heldt vient de soumettre les citrates

à de nouvillcj analyses qui s'accordent

entièrement avec cette manière de voii-.

Hous allons indiquer sommairement les

résultats de ces rechert'hes.

Cilrale tripoiassique.—C^(H*K^) 0^ + aq.

— En abaiîdonnant une dissolution de car-

bonate de potasse saturée par de l'acide

citrique,on obtient des cristaux aciculaires,

transparents et gi-oupés en étoiles, d'une
saveur alcaline, fort déliquescents et inso-

lubles dans l'alcool absolu. lis perdent leur

eau de cristallisation vers 200°.

Citrate bipota^sique. — {l\^¥J^)0\—
Lorsqu'on neutralise une quantité pesée

d'acide citrique par du carbonate de po-
tasse, et qu'on ajoute au li |uide moitié

autant d'acide citrique qu'il en renferme
déjà, la diisolution se dessèche par l'éva-

poration spontanée en une croûte amorphe,
d'une saveur acide agréable et iiisoiuhlt?

dans i'acool absolu.

Cilrale potassique.— C'iW K) 07-|-2aq.
— Ce sel se prodnitparl'évaporalion spon-
tanée à 40° du sel tripoiassique, auquel on
a ajouté au'ant d aciile citrique (ju'il en
renferme déjà U se présente sous Ibrraedc
cristaux prismatiqa;s, enchevêtrés et con-
fus. Il a une savcnr acide, fe dissout lé-

gèrement daui lalcool bouillant, et .se

conserve à l'air sans altération. A 100°, il

fond dans son eau de cristallisation, et la

perd entièrement en se transformant en
un liquide gomrneux qui cristallise par le

refroidissement.

Citrate- irisodiijue . — C° ( ti^ Na ") 0'+ 5

aq. — Par l'évaporation spontanée de sa

solution sirupeuse, ce sel se prend en gros

prismes à base rhombe, enchevêtrés et tf-

florescents ; ils perdent à 200° 27. 8 p. 100
d'éaa (suivant M. Heldt, ce seraient 5 1/2

éq. d'eau).

Lorse|u'on dissout dans l'eau équivalents

égaux de citrate trisodique et de citrate

tripofassique, on obtient, par le repos, des
groupes prismatiques doués d'un éclat

soyeux, et qui se conservent à i''air;ces

cristaux desséchés à 200° renferment
(C«(H=K^) 0'+ C«H5Na') 07. Ils cristalli-

sent avec 6 équiv. d'eau (suivantM. Heldt
ce seraient 6 1/2 équiv.).

Citrate blsodique. — C« (He Naa) O' -f-

aq. — Cristaux prismatiques, groupés eu
étoiles, solubles dans l'alcool bouillant ; ils

perdent leur eau de cristallisation par la

dessiccation sur l'acide sulfurique.

Citrate Wi^we.— C«(H^Na) 0'+ aq,—
Cristaux aciculaires.

Citrate hi ammoniacal. — C^ 11* O', 2
NH '. — Une solution d acide citrique neu-
tralisée par de l'ammoniaque perd une
partie de ce corps par l'évaporation, et

donne par la concentration un sel bi-am-
moniacal. On l'obtient souvent en prismes
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enchevêtrés, qui ne renft i ment pas d'eau

et tombent en déliquescence à l'air,

Cifraie ti ipotassico- hi- annnoniacat .

—

"

C^(ri' K
)
0% 2 NH\ Lorsqu'on sursature

par de l'anmioniaque une solution de citrate

hipolassitjue, on obtieot par l'évaporation

S])ontanée des prismes iran parenls qui se

lieiuéficnt prom jiti nient à l'iiir.

Citrate lril>aryliqiie. — C<5(H^Ba )
07 -f-

3 aq. — Lorsqu'on ajoute goutte à goutte

ur.e dissolution de citrate de soude à une
dissolution de chlorure de baryum, le pré-

cipité qui se iorniC finit parse redissoudre,

et la liqueur se prend bientôleu une bouil-

lie gélatineuse cpii ne devient pas cristal-

line, etquiestplus soUibledans l'eaufroide

que dans l'eau chaude, (^e sel renferme

3 équiv. (suivant M. Hchit, 3 1/2 e'quiv.)

d'eau =13,7 p. c. qui se dégagent à

200°.

Il existe aussi un sel (C« (H^- Ba )
0^

C6(fl<> Ba=) 0^+ S aq.) qu'on obtient en

poudre cristalline en aioutant un peu d'a-

cide citrique au se! précédent.

Citrate tricakiqne. — C« (H^Ca') O'-f-
2 aq. — Il s'obtient en bouillie cristalline

par le mélange d'une solution de chlorure

de calcium avec du citrate trisodique ; il

est moins soluble dans l'eau bouillante que
dans l'eau froide. Quand on le chauffe à

200°, il perd 12,5 p. c. d'eau = 2 équi-

valents.

Cilrale bicalciqae. — C (11^ Ca^) 0'
-f-

aq. — On l'obtient en di.ssoU anl le sel pré-

cédent dans 1 acide critiepie ;
il forme des

lamelles brillantes qui perdent 7,3=1 équiv.

d'eau à I5u°.

L'auteur décrit en outre le.s sels tris-

trontiqne C ' (IP Sr )
0' + 2 a((. (2 1/2

Heldt), bis'rontique C<5(B''Sr2) 0^-}-4 aq.

trimagnésique G' (H"^ Mg ) O' + 'J ^'q-, bi-

manganeax C^ (H" Mn) 0^ + aq., Irizin-

ciqueG0(H5Zn
) O'-f- aq.

Citrate Iriplonibique.— CKi^^ Pi) )0'.—
On l'obtient en précipitant le citrate triso-

dique par l'acétate de plomb.
Le sel biplombiquc se pi-épare en met-

tant le sel précédent en digestion avec de

l'acide citrique. Il existe en outre trois sels

de plomb surbasiques.

M. Heldt a aussi fait une analyse de l'é-

ther citrique. Il l'avait obtenu en faisant

passer du gaz hydrochlorique sec dans une
dissolution saturée d'acide citrique, dans
l'alcool absolu. Le produit huileux, après

avoir été lavé avec du carbonate de soude,

fut abandonné pendant huit jours dans le

vide sur du chlorure de calcium fondu.

0,4068 gr. de cet éther lui ont donné
0,7495 acide carbonique et 0,271 eau,
c'est-à-dire carbone 50,2 (nouveau poids

atomique) et 7,4 hydrogène.

Cette analyse ne s'accorde pas avec celles

de M. Dumas, qui avaient donné la même
quantité d'hydrogène (7,2 p. c), mais 2

p. c.-de plus de carbone. M. Malaguli avait

aussi obtenu la même quantité d hydro-
gène (7,29), mais environ 1/2 p. c. de car-

bone de plus que M. Heldt. Il paraîtrait

d'après cela que la combustion n'avait pas

été complète pour le carbone dans l'ana-

lyse de M. Heldt; d'ailleurs la formule
qu'il assigne à l'éther citrique (C^^^H'^G",

3 C4 H^** 0, H' O) est incompatible avec
celles des autres éthers.

En effet, dans la formation des éthers

composés, l'alcool s'unit directement à l'a-

cide, en même temps que les éléments de
l'eau s'éliminent. Si l'acide est monoba-
sique , 1 équiv. d'acide se combine avec

1 équiv. d'alcool, et il s'en sépare \ équiv.
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d'eau ; s'il est biba^iquc, I équiv, tVaciile

se coaibiiie avec 2 éqniv. d'alcool, elils'eii

sépare 2 équiv. d'eau ; .s'il est ti ibasiquei

I é(juiv. d'acide se combine avec 3 éqniv.

d'alcool, et il s'en sépare. i"! équiv. d eau,

, et aiiT^i do suite. En n préscntarit par E',

E", E"', les élîiers ("orniés par 1 action

d'un acide fi iiionobasiqiie, a" bibasique,

lrlb:»sique sur l'dlcool A, on a donc :

E' =a' H- A— H^O
E ' = a" + 2 A — 21120

E" = a'" H- 3 A — 3 IPO.

Coiime l'acide cilriqre est tribasiqiie,

on a, d'après cela, pour retlicr :

E"'=CG H-. 0" + 3 O- H'^O— 3 H-'O

Orranulyse de M. Fleldt donnerait C>'

jj2î Q7 .12^ q,jj seniblc bien indiquer que
la conibast;oij de sou produit à été incom-

plète. {iic\ nc ^cienlipque.]

SCIENCES NATURELLES.

rUYSIOLOGlE

Sur Ses fonctions des vaisseaux cb^lifères
et des veisies; psrM. A. Chaîin.

Si por.sonne no conteste l'absorption des

éléments nutritd'.i par les vaisseaux chy-

lifères, deux opinions partagent au con-

traire les savants sur ic role de ce système

de vaisseaux par rapport aux sub-.tances

toxiques.

Suivant l'une de ces opinions, les chyli-

fères ab-oi beraient iniJifféremiuent toutes

les substances déposées dans les cavités ili-

gt s'ives.

D'un autre côté, les expériences de plu-

sieurs physiologistes , et principalement

celles de M. i^.Iagendie , conduisent à faire

admettre (|Ue l'absorption des substances

nuisibles à l'économie ne s'effectue que par

le système veineux.

La perfection des procédés cbimirjurSj

qui nous permet de retrouver des quanti-

tés infiniment p.etites d'arsenic et d'anti-

moine en le> enjijeant dan.s des coa;bi-

naisons avec l'hydrogène , m'a porte' à pen-

ser qu'on pourrait contribuer à amener
une solution de ces (juestions au moyen
d'expériences tentées tivec ces coi'p?.

Prcnuire e.rpm'ence. — J 'ai empoisoniié

huit chiens, en introduisant dans l'esto-

mac de chacun fi'eux 0;' ,50 d'; cide arsé-

nieux mêlé à du lait, et en Uant ensuite

l'œsophage.

Le sang de tous ces animaux, extrait

tant du cœur que des gros vaisseaux, a élé

réuni et incinéré p.ir le nitrate de potasse.

Le produit de l'incinération a (curni
, p ir

l'appareil de i\Lir.'-h, modifié suivant le pré-

cepte de l'Académie , un anne/m et des fâ-

ches il'arseniCj dont tous It-s caractères ont

été const.^tés.

Le chyle obtenu par 1 incision de.s canaux
•thoraciques des huit chietis, réuni et ti'aité

comme l'avaitété le sang, no m'a pas fourni

)a plus légère trace d'arsenic.

II n'est pas inutile de dire qu'afin d'ob-

tenir une quantité plus considérable de

Iluides I)!ancs
,
j'ai pressé la masse intesti-

nale et le système eliylifère abdominal de

chaque chien pendant plus d'un quart

d'heure, suivant le conseil donné par M.

Jlagendie.

Dcuzitme evyér '.cnce. — J'ai re'pété l'ex-

périence précédente ensubsti tuant ;\ l'acide

arscn'cux une quatuité double de tartrale
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de potasse et d'antimoine, et faisant périr

les chiens une b( ure après l'administration

du poison par l'ouverttire des carotides :

l'antimoine a été retrouvé dans le sang , et

nullement dans le ehyle.

Troisil'utr. expérience. — 3 ki loferamm es

de sang, provenant de divers malades qui

prenaient l'émétiqne à hante dose, m'ont

donné une quantité très sensible d'anti-

moine.
Ces faits nie paraissent prouver (juc les

substances vénéneuses ne sont point absor-

bées par les vaisseaux conducteurs du
chyle.

TOXICOI.OGIlî.

Bu âaager de certaines plantes d'or-
nemesi^t.

Ou culti^e dans nos jardins j^lusieurs

[dantes d'agrétnert cjui sc!it extrêmement
dangereuses. La plupart du temps, l'ex-

cessive Aereté de leur suc prémunit contre

les accidents qu'elles peuve nt causer; mais
cependant ces accidents sont encore tion
fréquents pour eju'on ne juge pas inut le

de les sign;derà l'alteraion publique. Voici

un exemple des effets qui peuvent le'sulter

du contact des feuilles du rhus radicaiis

(sumac vénéneux)
,
plante rerherehée des

jardiniers décorai^ urs, parce qu'elle croît

au pied de certains arbres dont l'ombre
s'oppose à toute autre véçjétation.

Deux enfanls, jonantdans un parc, cueil-

lirent des fruits et des feuilles dnr/uis toxi-

codendron , avec lesquels ils firent la dî-
nette à l'ombre de cet arbre; ils en por-
tèrent des grappes à leur bouche, mais
les rejetèrent bien vite à cause de leur
àereté. L'aînée de ces enfants, âgée de
six ans, fut couverte le soir même d'une
éruption roséolée, papuleuse, qui s'éten-

dil principalement sur le cou, la face,

les bras et la poitrine. Comme elle tous-
sait auparavant et que sou frère venait
d'avoir la rougeole, je crus qu'elle avait
gagné cette affection ; mais l'absence de
fièvre, la teinte roage imiforme des par-
ties malades la cle'squaniation qui eut lieu

dès le second jour, me ti-antjuillisèrent.

Com;ne un très jeune enfant du jardinier,

avec lequel cette petite fille passait toute
la journée d.ins le jardin, fut sujet à la

même érnption, je ne vis là qu'une sim-
ple roséole cai;séc par les chaleurs de la

saison. Il y avait cinq jours que ce pre-
mier accident était disparu clu'i le.s deux
enfants, lorque , un soir, je vis la pe-
tite [ille venir à moi, la figure rouge par
place et commençant à devenir bouf-
fie comme ,>>i un inr.ccte l'axait piquée;
mais les mains étant aussi gonflées, je pen-
sai plutôt au contact d'une plante virense.

La petite alors m'indiqua un arbuste au-
prè.s duquel elle avait joué toute la jour-
née et dont elle a\ait porté <les feuilles

et des fruits à sa bouche : c'était le su-
mac vénéneux. Le lendemain, elle é'ait

méconnaissable ; la pe.iu de la face hor-
riblement tuméfiée, ne laissait pas distin-

guer nn trait, les yeux étaient ca-

chés sous les paupières œdématiées, tout
le corps avait la rougeur d'une scarla-

tine; il y avait une démangeaison iusup-
jiorlable, mais le pouls resta calme et

l'appétit fut conservé. Le quatrième jour,
la face cl le dos des mains, ainsi que les

fesses, étaient recouverts d'une éruption
de petits boulons vésieuleux (/i(7y;e.v) que
je ne puis mieux comparer qu'aux vési-

cules d'une jolie plante appelée glaciale.
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Toulef. ces vésicules se crevèrent sans de-
venir pustuleuses, et la desquamation
commença; elle se fit par petites écailles

qui furent très longtemps à se détacher.

Deux enfants, un de quatre ans et un
de douze, qui avaient également touché à

cet arbuste, éprouvèrent des accidents

analogues, mais bornés aux membres su-

périeurs Un domestique, curieux d'é-

proaver par lui-même l'action de cette

plante, (n exprima le suc sur son bras

< t Vy retint pendant un peu de temps;
il eu résulta plusieurs boutons de pem-
pbigas et une véritable eseiiarre scm^
blable à celle que produit la pierre in-

fernale. Ces boulons 1 1 cette eseharre s'ul-

cérèrent et mirent quinze jours à se ci-

catriser, nuis il n'y eut pis d antre ef-

fet morbide.
Une femme de chambre eut également

l'imprudence de se frotter l'avant- bras

avec des feudtcs du même arbre; le len-

demain il y eut un eryllième, et le jour

suivant un érysipèle avec de nombreuses
et larges phlyctèiies. La maladie ne reUa
pas statijnnaire, tout le bras fut pris et

se tuméfia, et quand les phlyctènes fu-

rent rompues il y eut pendant luiit jours

une fécrétion muqi;euse très abondante.
De simples j^ansements arec du coton
cardé suffirent à la guérison que ies émof-
lients avaient paru retarder.

Ces faits que nous venons de rapporter,

se trouvent à peu près d'accord avec les

observalioiis des toxicologisles sur cette

plante. M. Orfila, dans son Tiailé des

Poisons, signale la différence qui (xiste

entre les elïcls du *uc laileux qu'elle ren-

ferme et ceux des [.rincipcs volatils qui

en émanent. On \ ient de voir que nos ob-

servations se trouvent conformes., sous

ce rapport, avec celles du célèbre pro-

fesseur. Le domestique qui a maintenu
pendant quelque temj;S;, sur son fras, le^

.suc de la plante, en a éprouvé des effets

moins mallaisants que la petite fide, qui

était restée longtemps à l'ombre de cet

arbrisseau et qui, ainsi que sa bonne, l'a-

vait froissé dans ses mains, Touti-s deux
ont pu ressentir l'influence de l'huile vo-

latile et celle du suc vénéneux.
Bien que ces faits n'aient rien que d'a-

nalogue aux études que l'on a faites sur

le rliiis toxico'lcndroa et le rhus radicans,

nous n'avons pas hésité à les publier. Il

nous a semblé que le rée^t d un événe-

ment aussi simple, et qui peut arriver à

chaque instant, devait .^voi." une utilité

générale cpie la forme scientifique des tra-

vaux sur le même su, et ne ; aurait of-

frir, pasce qu'ils ne s'adressent qu'à un
nomî.re i imité de iecteurs.

PccH,
Doct. en nui!.

•>SJsSée-

SCIENCES APPLIQUÉES.

ARTS criniiQur.s.

Applications de la donire bydro-éiec-
trique.

Le docteur Frankenstein, auquel on doit

une méthode de dorure dite byJro-éleclri-

quc, A ient d'entrejn endre, dans un établis-

sement qu'il a fondé à Gratz, en St\ rie. pour
cet objer , un grand travail dont le succès

est très propre à donner une itiée avanta-

geuse (ie ce mode de dorure. Ce traTail

,

c'est la dorure d'une grande croix en cuivre

destinée à surmonter le clocher de l'égliîe



m
Gaming, dans la Haute-Âutiiche. Celte

loix a 2", 40 (le hauteur ;
chaque bras 0™,

' de longueur, et la boule qui Ja porte,

n diamètre de 1 mètre : Voici les opéra-

f)ns qu'on lui a (ait subir.

'On a commencé par décaper la surface

la croix et de la boule, avec de l'acide

iJfuriqae l'tcndu ; puis on a frotté avec
la craie et du charbon , et enfin

,
pour

sn en unir la surface, on a poli au bru-
ssoir d'acier.

La dorure d'une pi' ce en cuivre de cette

niension par vois hydro-élecîriqne a exigé

Il mode de (raitenient particulier, d'une

1 irt, parce que le cuivre noircit a^sf z fa-

i enient pendant le tr avail de l'imnit'rsittn

. ns la liqueur , et d'u'î autre côt'', parce

le par la répétition successive de l'opéra-

)n, il arrive qtte des particules de cuivre

ut disioutes par la liqueur auriqiic , et

!e la dorure rougit, et enfin
. |>ar ,e i;u'on

; peut décider si toutes Ils parties du
iiNre sont égalemei.'t recouvertes d'or.

)ur obviera ces difiicultés .linsi qu'à d'au-
encore, et en même temps pour donner

le grande durée à cette dorure, la croix
nsi -.nie la boule ont reçu d'abord une
inne couche de fond d'argent

|
ar a oie

• 'dro-éleclri jue; puis on a poli une se-
nde fojs avant de procéder à la dorure.
Le procédé de la dorure au contact eit,

inme on sait , très simple en lui-même.
)S surfaces qu'il s'agissait de doi er ont été

rnies de bandes ou de morceaux de zinc
{grosseurs convenables, puis plonfijées

ux on trois fois dans la dissolution d'or
ntenue dans des vases de forme et gran-
ur appropriées. Chaque immersion a
iré de cinq à dix minutes; quand elles

l été terminées, on a enlevé les bandes
zinc, déroché et nettoyé les surfaces

ec de l'eau, de l'acide sulfuri^uie e'tendu,

lis de la craie, et on a répète' ces divers

océdés jusqu'à ce que le fond d'argent

t recouvert d'une couche d'or maî, de ia

îance la pins belle et Ja plus riche, de
î iture à résister parfaitement à l'action

I
I polissoir d'acier. Avant le polissage, les

èces ont été soumises à une vive chaleur
r un feu de charbon , puis , Uvéos avec

. cide suîfnriqiic étendu.

L inunersion des deux hémispbèies dont
boule se composait, dans les cuves, a pré-

ite quelques difficultés et remp'oi d'ntie

rtaine force pour faire monter !a liqueur

squ'au niveau desbrrds. On y est parvenu
'aide d'un le.vier de pression bien simple

agissant de haut en bas.

Quoique tout le travail de la dorure ait

; conduit avec le soin le plus sciupuleus
lapins grande vigilance, on remarquait
pendant, à cause de ia graiulenr de l'o!:-

,
quelques déi'ants dans la surface dorée

l'il a été, par des causes. fortuites, impos-
i lie d'évitep; et la croix avec ses ijras,

1 rcs avoir été polis et terminés ainsi que
I boule, présentaient de petites taches, ou,
jur mieux dire, çà et là, quelques points
îi bîes qui auraient peut être nécessité une
i uvelle immersion

, si M. Fraukeistein
] rvait trouvé un moyen bien simple de
I re disparaître facilement ces défauts sans
I uvelle matiipulatlon, à l'aide d'un sel dit

S à dorer au contact , dont d n'a pas fait

(nnaître la composition. A l'aide de ce

j
jcédé, il Ibi est possilde de dorer et d'ar-

jater les objets des plus grandes dimen-
i ins ou seulement quelques unes de leurs

I
rties , ce qui sera certainement d'une

1 ute importance pour les arts arcliitec-
t liques.
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Jusqu'à présent, on n'avait doré ou ar-

genté des objets qu'en les plongeant dans
la dissolution d'un sel d'or ou d'argent, au
moyen d'un courant hydro électrique. Ce
procédé

,
lorsqu'il s'agissait de grosses

pièces, exigrait une ma sc cons dérabie de
liqueur, et par conséquent une qviantité

ti'ès notable de métal dans la solution au-
rique on argtntiqne. De [dus, on éprouvait

des difficultés pour dorer ou argenter des

portions distinctes et circonscrites d'une

pièce, attendu qu'i! n'est pas de vernis on
de réserve qui ne ^oit, au bout de quelques

secondes , dissous en grande p irtii; sur le

passage du coiuMnt électrique à la surface

du métal oii on les a placés pour s'opposer

sur ce poiut au dépôt de l'or el de far-gent,

et cela même avant que 'a dorure ou l'ar

genture des portions laissées à drcmvcrt,
soit compléi.emen: tei'miuée, un des jiro-

blènies les pius lutéressants à résoudre,

consistait donc à trouver la compositi -n

d'un sel d'or ou d'arg' ut qui fût propre
non seulement aux opérations par inimer-

sion, mais qui pût aussi s'être employé sé-

parément par chargement urocaniqne et à

une teinpératiM C correspondante par voie

humide , de mèmïï que l'amalgame d'or

dans la d<.i ure au feu . et dont ia comjîosi-

lion, fondée en même temps sur le jirincipe

de l'action chimique au contact des mé-
taux, permît en un instant (quel iues se-

condes), de dorer ou argenter des points ou
des parties distinctes aussi aisément sur

les grosses que sur les petites pièces. C'est

ce problème que M. Frankenslein a résolu,

mais dont i! s'est
,
jrrsqn'à })résent - réservé

le secret.

La surfiice totale que présentait la croix à

dorer avec la bouh", était de près do 3> mè -

tres can'és ; on a calculé que dans la dorure
au mercure, il aurait fallu pour une dorure
ordinaire et durable, au moins iO ducats

par mètre carré de surface, de fr.çon tju ou
aurait employé 50 ducats à cette dorure,
tandis que par ia dorure hydro électrique,

on n'en a consommé que 25. ou moitié
,

quoique partout la couche d'or recoîîvrit

parfaitement l'enduit d'ai'gent, el eiit dans
îoirs ses points une belle c >u!eur nnifornie.

Tous ceux qui ont vu ce travail pensent,

qu'exposé aux influences atmosphériques, il

aura de la durée, pai ce que la couche d'or

parait suffisante pour cela, et de jilus, que
cette couche, qui a supjiorlé parlaitement

bien l'action du brunissoir, présente une
adhérence propse à lui assurer une longue
conservatiorî.

Sur ïa eoaiiî5îsîloî!2 de la feQssilîe, dasss le hnt
èî'©Sîîen!r Is pîns grsinû eilet mûe pos-
sible et de prôwesîir Ja forsaatiosa de Ha
fnsssés

;
pas" M. Fairhaira, îngémsar co:^-

sErwctesar.

r»î. Fatrbairn, l'im di's ingf nicias conslrucii-urj

les plus (iiîlingi.iéi ffj l'Aiijlelen'c, av;:it élé chargé

par l'Associaliou fritaiinique de !ui faire un r.ip-

port sur l'ét-jt d.-i!"is lequel se Iroiiïc la qijssUou de la

comlju.sticn tle la lioiriile, elsur les iiiojeiis de Iji'ùier

la l'unice. Cet ingénieur, sprcs avoir cxanénô la ma-
tière et réuni tous les documeuls y relatifs, a prc-

scnlc iou rapport à ladite société, loi's do sa der-

nière session annuelle, dans la ville de Mancliesler.

Les rajiports qui doivent exister entre la dimen-

sion d'un fi,urucau el celle de ia chaudière à vapeur

qu'il doit faire fonctionner, ont clé depuis long-

temps l'objet des recherclies des constructeur*. On
a lait rcmarciuer que, dans les f.jiirneaux anglais des

marhints à vapeur, le rapport cnire ia surface do

grille cl celle de cliaufFe éuiit dVnviioii 1 à i 1 • La
plupart des machines du Coiuwall présentent dans

leur surldce de ciuuflFe un rapport bien plus consi-

dérable, tandis qu'ailleurs ce rapport est infiniment
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moindre. Î\I. Fairbairn s'est toujours elTorcé de
maintenir le rapport de l à 18, qui lui parait plus

convenable pour les machines terrestres fixes, et celui

Je 1 à 12,28 à peu pics, pour les machines destinées

à la navi^jation. Il a ttouvérpie, dans ces deinières,

une chaudière pai faiiemeiit établie et bien propor-

tionnée, et où 1'^ rap|iort était de t .\ 14, un kilo-

gramme de bonne houille évaporait 7 k. 4G d'eau ;

ce qui est le iiiaximui» J'efTct (pi'on ait encore ob-
tenu dai:s le pays.

L'auteur a saisi celle occasion pour donner son

opinion sur l.i meilleure forme de chaudières, dont

il présenté six modèles différents. 11 donne la pré-

férence à la chaudière cylindrique avec carneaux
tuljulaii es intérieurs ; viennent ensuite la chaudière

eyllndiique avec un seul carnraii intcr eur, puis la

chaudière en f.airgon avec l anit au intérieur, ensuite

le inéme .sans carneau iiitcricuf, la chaudière cylin-

drique également sans carneau, et enliu la vieille

rliauJiwrt'n cjlinJre droit ou verti( al , ilite chau

•

dière eiiculane.

SeloTï SI. Fuirpairn un ne possède aucune règle

bie;i préci,-c iiouréiabTi: laTTiméiision des cheminées
des jn|ijg<7Ttte*~.i vaptuf." Elle» doivent cire

]
lacées

tyul près des chaudières, tontes Us fois que cela est

prulicablè, >l il faui éviler autant (ju'il cit possible

les conduits verticaux el descendants , et même les

borizjn'.nu\. Quant à la liauleur des cheminées

,

M. Fairbairn croit qu'on ne doit pas craindre d'aller

trop haut, allendu que le lii-age élant en raison de

la colonne d'air rarélié , on est ain.'ii, dans tous les

cas, en mesure de fournir au foyer le volume d'air

dont 11 peut avoir besoin. Queltpies con^lrucieurs ont

pensé ipie le tuyau inlérieur des cheminées devait

s'élargii par le haut pour livrer un [.assiige plus libre

à l'air raréfié; mais cette fo mu jirésente dans sj

< onslruclion de* dilllculté» , sans ofîi ir aucun avan-

tage bien réid. RI. Fairbairn croit s'être assuré que

les conduits :i [yarois parallèles, bien unis à l'intérieur,

sont les plus aranlsgeux soirs tous les i-appnris.

M. Fairbairn a chci'clié à élab'ir par des expé-
riences directes la consoinmaiion comparaiive de la

houille, d'api ès le plan projiosé |iar M. C.-E. fVii-

liarns et la n élUodc ordiiiaire. .-»p es plusieurs expé-

riences d.'Uleiises on a conslalé une écunoinie

de i i 7| 1 0(10 en faveur du nouveau .système, ou bierî,

en prenant la moyenne de loules les expériences

on a reconnu que la consommation, dans le système

de M. J-Villiams, clait à celle de l'ancien comme
292 à 300, ou environ 3 p. c, sous le r.ipport de
la dépense, tandis que, Juus celui de la suppression

de la lumée, il n'a pas existé le moindre doute.

D'.iprés ce qui précède , il faut espér er qu'avant

peu il s'ojiérera une grande amélioration d n$ toutes

les machines à vapeur, et surloul dans celles destinées

à la navigntion parla suppression de la fumée, à la

fois si incommode et dont la [lerlc occasionne un

surcroît inutile de dépense.

ECONOMIE DOHi';STlQUE.

?liojenz d'éteiadre les isicesîdies par la va.-
^3ur.

Une gi-.;nde fil.itiu c élail tout en feu, la chaudière

fit explosion et la vapeur se rendit dans tous les

éisges enllanuné-, puis le feu s'éteignit comme par
cncliantemeni, sur tous les points. Oetle ob-erva-

îion conduisit à des expériences p'us directes, on
remplit des souterrains d'' madères intlammablos en

y m'''nageant des eouranls d'air suffisants, et quand
l'incendie fut arrivé à sa plus grande iutcnsilé, on
ferma les soupiraux et on lançi dans la cave un
jet de vapeur qui étouffa promptcmenl le feu.

C'est que la vapeur est dans les meilleures condi-
tions possibles pour pénétrer sur tous les poinl.i en
îgnition en haut comme eu bas; c'esi qu'elle refici-

dit en se condensant, en même temps qu'elle déplace

et remplace l'air atmosphérique
; c'est qu'elle n'agit

plus comme v;<peur mais comme uu liquide à l'état

vesiculaire.

Il réïulte en somme, de toutes les expériences que
la vapeur est le meilleur de tous les moyens à em-
ployer contre les inceudies intérieurs

;
aussi, beau-

coup de fabriques, qui possèdent des moteurs à va-
peur, ont-elles appliqué à leurs chaudicies dei lube»

de prévision qui déboucheul dsns les ateliers les plus

exposés à fiacendie.

Il suffit d'un tour de robinet pour y diriger un flot

de vapeur qui a, en outre, l'avantage de moins dété-
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riorer lei marcliandiscs que les pompes oi U's iKnré-

nagiMiK'iits par les fonétres.

llm- fibfique qui travaille .i l:i \apoiir, n'est donc

plus rtXTusa!)!e de se liisser brùlur, coiiime i>t-Léo-

iiard.

l'ne exploitation de houille < n action, n'est p«s

excusable oon plm de laissci- le feu pi eiidi e à ses ma-

gasins IVrnlé^.

Si les propriétaires de la houllièic incendiée

dans le Hniusnl.ic décident à employer rc ni ijen,

il leur faudra peut-être plusieurs semaines de per-

sévérance, ni» s ii> réussironi. Il faut scuîenienl uu

temps pv;ijiurlionncl à la uie--se du i harbon à refroi-

dir. [Courrier Belge
.)

FXONOMIE rVGlllCOLl..

L'AIpaca ou Paco.

Le noiiveaii monde a ses chameaux aussi

bien que l'ancien contitient; ni^tis ih n'out

ni ia Jaideiir, ni la taille , ni la (orce de

ceux de l'Asie. Leuts proportions sont

plus légère^) ; ils sont dépourvus de bosses,

et ils gravissent les nionta^n-es et les ro-

chers avec la légèreté de la chèvre.

On connait plusieurs espèces de ces cha-

meaux, le Guanano et la vigogne qui vivent

à l'état sauvage , le llama et raljiaca ou
paco, qui sont réduits depuis longtemps à

l'état de doniesticilé.

A 1 époque t!e la conquête du Pérou par

les Esp. giiols, le guanano était la bête de

somme de ce pays ; et de nos jours on l'em-

ploie encore aux mêmes usagt s. Il porte

jusqu'à cent cinquante livres, mais ne fait

<jtie de très petites journées. Il est couvert

de poils laineux courts et [leu estimés.

La vigogne porte une iaine fauve d'une

douceur et d'une finesse adtuirablesjelle est

d^un naturel sauvage et ne se laissa pas

apprivoiser.

Le llama est une bêLe de s imiue dont la

laine et courte est peu line.

L'a'paca ou paco, que ron appelle aussi

mouton péruvien
,

porte une toison qui

donne annuellement 6 à 8 livres de poils

laineux très longs (d à 8 pouces), q\ii, pour
la finesse, l'élasticité et le brillant, ne le

cèdent guère <pi'à la plus belle laine des

chèvres du Thibet. Parvenu à l'âge adulte,

l'animal pèse de deux à trois cen'.s livres,

et donne une viande d'un goût exquis; les

femelles supportent bien la traite et four-

nissent un bon lait.

Le paco s'attache à l'homme ; i! est lent,

mais extraordinairoment patient, porle à

l'aise un poids de 100 à 150 livres; il ré-

siste néatuuoins avec opiniâtreté à toute

surcharge. Soas le rapport de la sobriété,

il ne le cède à aucttn autre animal, pas

même à l'âne, dont le peu de délicatesse

dans le choix do sa nourriture est passé en

proverbe. Le paco vit de mousse , de

bruyères, de buissons et d'autres tiges li-

gi-euses qu'il broie parfai'ement avec ses

dents aiguës; il s'enti'etient très bien là où
le mouton |)érirait de faim. Il est insen-

sible au froid et à l'humidité; il n'exige

pas même un abri, pendant les froids les

plus rigoureux , et il trouve de quoi se

nourrir sous la neige. Aussi le ])aeo pré-

fère-t-il serap[)rocher de l'étage des neiges

perpétuelles de la longue chaîne des Andes
du Pérou et du Chili.

Comme les fortes chaleurs lui sont mor-
telles, il ne supporte pas le climat des

plaines de son pays natal. Les pacos que
les Espagnols cherchèrent à naturaliser

dans les DCgrtv, brûlantes plaines de l'An-

dalousie, sous le règne de Ferdinand VI
(1746-1759), périrent tous. Au lieu de les

introduire dans les sierras (montagnes), ils
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les exposèrent à t.mte l'ardeur du soleil

qui leur devint fatal.

La \ ie du |)aco est longue, il est pvu .sujet

aux maladies, sa peau se laisse tannei- et le

cuir est d'un hou usage. C'est cet animal
que nous proposons de n.>tuiali^er dans
quelqtu;s districts de notre pays, où, pour
nous servir d'une expi ession de l'immortel

BiiKon, une adininiUraliou sa^e et éclairée

dc)lî chercher à leiiiplir f:S liic;/net de la

h' clun'.

Notre p^'oposiîion n'est pas une utopie,

nuais nous ia prenons au sérieux, comme
nous allons chercher à le dé iiontrer.

Buffon était persuadé (jue le paco pour-
rait réussir au

| ied des Alpes et des Pyré-
nées, même ( n Ecosse 1 1 en Norwége,

Dans un article sur les fonds d'agricul-

ture , nous avons rappelé d'une manière
généi ale la grande influence que les ordr, s

religieux avaient exercée sur les progrès de
l'agriculture en Belgique : eh bien ! c'est

eucore un de ces Ifowmes qui du find de
leur retraite, méditaient sur le botdieur de
leiu"s semblables , c'est un de ces hommes
qui eut la première idée de rendre le

paco indigène en Belgique. En 1773, le

savant abbé de Neiis, l'un des agronouies
les plus instruits dont s'honore la Belgique,
publia un mémoire sur la possibilité et les

avantages de naluraiiser le paco dans nos
provinces.

D'après les nivellemee.ts faits le siècle

dernier par Neelham, les environs d'Àrlon
s -nt à dix' huit cents j>ieds au-dessus du
niv;;audu canal de Bruxelles, qui lui-même
oîfre une hauteur considérable au-dessus
du niveau de la iner. Cette élévation rap-
proche la province de Luxembourg du
climat, et par conséquent de la végétation
de la patrie primitive du paco. Les environs
déserts et stériles de Yerviers , de Spa, lai

couTiendraieiU encore parfaitement.
Les avantages que la naturalisation de

cet animal offrirait , sont incalculables.

Viande, lait, laine, engrais, et tout cela

dans des contrées désertes (jui ne pro lui-

sent rien aujourd'imi. Nous partc^geons

donc entièrement l'opinion de Tabbé De
Nelis : eu inlroJuisaut ce précieux animal
df>ns le Luxembourg, on aura fait un plus

présent à cette province, que si on lui don-
nait le Pérou même et ses mines.

Les Anglais, constamment à l'affût de
tout ce qui est utile , de tout ce qui peut
accroître leurs richesse-s nationales, n'out
pas tardé, après avoir manufacturé la laine

longue., brillante et soyeuse du paco, à ap
pîiqaer l'idée de M. de Nelis.L'importation
toujours croissante de cette laine a, sans
doute, été pour beaucoup dans les efforts

qu'ih ont faits pour naturaliser en Angle-
terre l'animal qui la fournit. En effet, on a

importé du Pérou datis la Grande-Bre-
tagne.

En 1836 953,974 liv. de laine de paco
1837 1,914 137 » »

1838 2,303,749 • >

1839 2,762,439 » »

Celle laine est destinée à alimenter les

manufactures où l'on fabrique les riches
étoffes produites par le mélange de la laine

et de la soie.

Eti 18 (2, un inte'ressant mémoire sur
cette question fut publié en Angleterve par
William Walton qui, pendant plusieurs
années , avait étudié avec soin les niœui's

du paco, dans la patrie primitive de cet

animal. Ce mémoire confirme pleinement
l'espoir que l'on avait au sujet de la facilité
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avec laquelle le paco s'acclimalerdit dans
les îles Britanniques.

En effet, les premiers essais de Bennet de

Faringdou ont si bien réussi (pie son trou-

peau s'est nMiltiplié,et courptc actuellement

12 têtes. D'autres pro|ii iét lin s eu possè-

dent également, tel; .sont M\) . Charles

Dei byà Knowsby, Hall dans le Lancashire,

le nuir(jiiis de Breadalban -, le duc de Mon-
Irose, Cliar les Fitz William, le Phenix-parc

'

à Duldin, le Regont's park ; i'd. Hegan à i

ÎL^C) ows-hall dans ieChashire, M. Charles

ïaylor à Pafikfield près de Liverpool, etc.

Tout récemment nu nouveau transport

d'alpaï as vient de débarquer en Angleterre.

1 Is se plaisent et prosjièrc lit dans les uson-

tagnes de l'Ecosse, qui ne se distinguent ni

l'Or la douceur de leuj' clliuat, ni par leur

fertilité.

Les relations faciles,presque journalières

établies par la compagnie de colonisation

de SanSo-Thomas entre la Belgiiju. et le

Nouveau-Nonde, l"v( r -ient tottt obstacle à

l'arrivée dans notre pays de ce nouvel ani-

mal douîCftEi que , si utile et si précieux

pour nos landes stériles,

—

—

ï^CIENCES- HISTORIQUES.

SCIENCES UÉn ^LDIQUES.

S&îlss des Croisades du Miasée
de VersaiEles (i).

Nulle époque de notre histoire n'offre

un tableau p lus chevaleresque et plus glo-

rieux que c '
lie des croisades. Les peuples

de rOccidenî, enflammes d'un saint en-

thousiasme à la voix de Pierre l'Hermite

et de saint Bernard, se réunissent sous l'é-

tendard de la croix, se transforment en

armées innombrables, et se précie'iteirt sur

l'Asie, non pour conquérir descilés, de>

provinces, des royaumes, mais pour ar-

racher le tombeau du Christ aux mains

des infidèles.

Une muliitude de seigneurs se ruinèrent

pt)ur accompagner avec éclat leur suzerain

en Palestine; beaucoup de familles puis- i

santés s'éteignirent dans ces expéditions

lointaines. Mais si l'Occident s'appauvrit et

se décima aux croisades, il y gagna en re-

tour sous le rapport des mœurs et de la

civilisation II emprunta aux Orientaux

l'esprit che> aleresqtie et galant qui donne

une physionomie particulière aux héros

du temps eî qui forme le |jlus bel orne-

ment de ces siècles rudes et grossiers. La

coinmunauté des périls , loin du sol de

la patrie, créa une ])ieuse fraternité et

resserra les liens qui unissaient le seigneur

et le vassal. Après s'être rapprochés dans

la mêlée rt avoir combattu côte à côte,

ils se retrouvèrent dans le manoir et ai-

mèrent à deviser ensemble de leurs grands

coups de lance et des Sarrasins qu'ils avaient

occis. Les ménestrels , ces dispensateurs

de la gloire mondaine, célébrèrent dans

leurs cariçons les exploits des héros chié-

tiens, et racontèrent, dans de touchantes

et na'i'v es légendes, les malheurs, l incous-

tance ou la fidélité de la châtelaine, dont

l'amant ou l'ëpoux était parti pour la Pa-

lestine. Alors, enfin, les ordres religieux

et militaires furent institués, et pour se

reconnaître au milieu des camps et »ur

les chanqis de bataille, on adopta les ar-

moiries, ces signes glorieux d'honneur et

(<) Exilait delà Descripliou historique des salles

des croisades du Musée de Versailles, publiée dans

\!i Rei'ue de la noblesse»
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f^prouesse. dont la première idée fut em-
intée à l'imagination arJen'e des Àra-

% et à leur g'iût pour les allégories et

figures symboliques.

-)n comprend quelle place importante

i 'tait indispensable de donner à cet épi

s e de noti'e histoire dans un moiiu-

nt national ('levé à toutes les gloires du
r5. Il y avait au musée de Vei"sai!les

galeries de tableaux c nisacrés à le-

sentrr les batailles, les sièges, ies prin-

aux événements de l'histoire de France,

eproduire les jior raits des princes , des

ind > officiers de la couenne, des vail-

ts capitaines, des u)agi^trals et des pré-

i illustres. On prépara ari rez-de-chaus-

, à coté de la cha|>elle du château, une
erie spéciale pour les croisade-!, dans

i ucUe une série de tableaux devait repré-

iter les combats et les principaux faits

rnif.s des guerres saintes. Il fallait en

me temps arracher à l'oubli le nom
héros et des grands personnages qui

lient pris part à ces expéditions glo

uses. Insc' ire leur liste sur des tables

marbre, c'étiit ua moyen incomplet de
•pétuer leur souvenir car il faut par'er

c yeux pour agir plus fortement sur la

moire. Dmiiier leurs poi traits était

>se impossiL)le; à peine pos,'^èdc-t-on ceux
quelques-uns des princes et des chefs,

ce sont presque toujours des tyjies de
ivention bien plus que la repioduciion

^cte de leurs traits. La seule chose qu'on
joindre d'une manière authentique ou
moins presque certaine aux noms des
{neurs croisés, c'était leur blason ; car
liu.iiilKs de race noble ont conserve

c un soin religieux, depuis les croi

-

s ts, les signes héraldiques dont leurs
êtriS avaient fait choix, et l'on attacha
jours un grand prix à la qualité de
til homme de ï\om et d'armes. On de'-

\ donc qu'au- dessi s du nom de chaque
;neur croisé les armoiries de sa famille
sient peintes sur un écasson.
)ans la re'alisalion de ce plan. les re-

iches portèrent sur deux points; car
allul constater : 1° quels étaient les

ncnrs qui avaient été aux croisades;
|nelles armoiries il fallait leur attri-

r.

n limita les admissions a; x persmna-
dont les noms «e trouvaient rapportés,
par diS é, rivains digne.» de foi, ,'oit

des titres originaux et des cartul.iires

ens. Les chroniqueurs contemporains
juerres saint' S, Albert d'Aix Raymond
;iles, Robert le Moine, Guibert de No-
, Rit'Mil de C;ien, etc.

,
pour la pre-

ecrois,ide; Odon de Deuil, pour la

nde cn isade; Guillaume de Tyr, pour
jet l'autre; Geoffroy de VU lehardouin,

la quatrième; Jouiville, pour la

;ade de 1248, tfc., furent considérés
me fies autorités d'autant plus irré-
bles, qu'ils ne racontent que ce qu'ds
u eux-mêmes, ou ce qu'ils ont appris de
>ins oculaires. On regarda aussi comme
ants les témoignages des grands an-

i#|tes de nos provinces, tels que dom
iète, historien du Languedoc; Guiche-
de la Bresse; dom Morice et dom

aeau, de la Bretagne, dom Calmet,
Lorraine

; éci-ivains éclairés et con-
; cieux, dont les assertions reposent sur
itres aul,hentiques; enfin, l'on ac-
ta de même les preuves extraites des
ux de quelques géne'alogistes graves
ficiels, comme André Duchesne^ La
e

,
le père Anselme

,
Chérin, etc.
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On rejeta, au contraire, à litre de com-
pilations trop récentes, le manuscrit de
Bayeux, qui donne la liste et le blason des

chevaliers fiançais partis pour la pre-

mière croisade, et l'armoriai du P. de
Goussencourt, dan? lequel ce religieux de
l'ordre des Célestins a l'assemblé, d'après

les chroniqueurs contemporain et eartu-
I .ires des églises, les noms et les arn)es

des principaux croisés. Ces deux recueils,

coiuj O-és sans indication précise des sour-

ces, plusieurs siècles après les gîierres

saintes , n'offraient |>as assez de garantie.

Cependant, fi l'on n'admit point leurs as-

sertions comme preuves pércmptoires île

la présence tl un .seigneur sous la i)an!iiére

du Christ, du moins on les conuka pour
le blason (n leur donnant sur ce p int la

même autorité qu'aux armoiiaux et aux
n jbiliaires , jiarce que les signes héral-

difjues attribues à l'écu de ehaque sei-

gneur n'étaient :jue d'une iiTi|:ortance ac-

cessoire.

Cependant il y avait des précautions à
pren lre dans l'intérêt de la vérité du tra-

vail. Les armoiries, adoptées à l'occasion

des guerres saintes, ne commencèrent à
prendre un caractère de stabilité et d'hé-

I édite que vers la fin du xii° siècle. U est

même à présumer que jusqu'alors beau-
coup de familles nobles n'a^aieIlt point de
blason. « Jusqu'environ l'an 1200. dit le

P. Anselme en connnençant la généalogie

de la maison de Joyeuse, les noms furent

peu fixes, et les armes peu en usage, par-
ticulièrement dans les provinces éloi-

gnées, n

On ne pouv^ait donc appuyer que sur
des probabilités le choix des armoiries
qu'on attribuait aux chevaliers pour les

temps antérieurs à la troisième croisade,

c'est-à-dire pendant toute Ja première moi-
tié de l'épisode des guerres de la Pales-
tine. Pour l'autre moitié, les modifications

ultérieures qu'ont subies les armes des

familles laissaientencore régner une gran-
de incertitude. Les l'îontmoreney, après
la bataife de Bouvincs, ajoutèrent douze
alcrions aux quotre qu'iis portaient dans
leurs armes; les Rohan n'eurent long-
temps qu>' sept macles d'or au lieu de neuf;
ce fut Charles V qui réduisit à dois les

fleurs de lis dont était sef?je l écusson roval.

D'après ces exenijjles tirés des plus puis-

santes maisons du royaume, il était na-

turel de conclure que les armes des autres

familles avaient dû subir également des

variations importantes. C'est, eu effet, ce

que sont venussonventconfiimer les vieux

sceaux et les armoriaux antiques , lors-

qu'on a pu recourir à de pareilles sources.

Pour reniédier le plus possible à cette

difficulté, il fut réglé en principe qu'on
s'en référerait au blason indiqué par le

sceau le plus ancien ou par le document
le plus contemporain de la croisade. De
là viennent les différences notables, que
l'on remarque dans beaucoup de cas en-

tre les armoiries du seigneur croisé et

celles que porte actuellement la famille du
même nom.
A défaut d'éléments antérieurs au quin-

zième siècle pour établir et justifier quel
était l'écu de tel ou tel seigneur des croi-

sades, on eut recours aux armes portées
plus récemment par les maisons nob'es.

II était à craindre, par cette méthode,
de donner à un ancien chevalier le blason
d'une famille nouvelle qui

, après s'être

emparée de son nom, lui aurait en retour
imposé ses propres armoiries.
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On restreignit l'admission des armes à

celles des familles dont la noblesse, par
titres authentiques, par jugement des in-

tendants de province, par arrêt du conseil

d'Etat, par les preuves de cour ou par
la réformation de Bretagne de 1426, re-

montait au quatorzième siècle. C'est ce

qui a généralement fait croire, dans le

public, que les preu\es nécessaires pour
l'admission dans la salle des croisades de-
vaient être assimilées à ceUes qu'on exi-

geait autre fois pour les honneurs de la

cour. Rien /cependant n'est plus eironé,

car deux [loints seuls sont à constater :

1° la présence du chevalier à la croisade;

2= le blison (pie, .suivant tonte présomp-
tion, il avait di^i porter.

Il se j)! éscnta aussi, des difficultés d'un
autre genre : les cliioniques ou les titres,

qui liientionnent h's e gneurs croisés,

écrits au M->yen-àge en latin ou en lan-

gue romane, ne donnent que des noms
défigurés, dont rapplication est d'autant

plus difficile, que souvent plusieurs fa-

milles ont des droits égaux à les reven-
diquer. Des historiens, des chartes attes-

taient la i>résence aux croisades d'un sei-

gneur de Beaumont
, de Bellovwnle; de

Chàteauneuf, cff Ca^trciwio; du Plessis,

de Pless'aco, etc.; mais ces noms S'jnt

communs à diverses maisons nobles. Pour
sortir de cet embarras , on se guida tou-

jours d'après les probabilités qu'offraient

l'ancienneté d'une famille et s'.ui séjour

dans telle ou telle province.

On divisa les écussons en deux séries :

ceux de la jjreniière furent rangés comme
à une place d'honneur, sur les piliers qui
partagent la salle tr.msversaU ment. On
les réserva pour les noms et armes des
princes souverains ou des seigncars puis-

sants et d'un grand renom. Cette série

renferme soixante-quatorze écussons ap-
partenant à une einquantair.e de maisons,
dont quatre ou cinq seulement existent

encore.

L'autre série, placée sur les frises, con-
tient deux cent quarante-deux écussons,
dont une cinquantaine portent le nom
et les armes de familles encore existantes.

Enfin, au plafond, des armoiries ont été

peintes sur le bois. Ces écus, sans inscrip-

tion, sont ceux des principaux chefs des croi-

sades, déjà représentéssuriespiliers, et c(ui

se trouvent là répétés sans classification,

sans ordie, à titre de simpje décoration.
• Peu de personnes ava ent été lirstruites

du travail qui se préparait dans la grande
salle des Croisades. Lors(|u'/l fut terminé
et que la salie eut été ouverte au public,
beaucoup de familles, dont les ancêtres
avaient figuré dans les croisades, s'em-
pressèrent de faire valoir leurs droits à
l'admission de leur nom et de leurs armes.

Ces familles s'empressèrent de se rendre
acquéreurs des chartes qui les concer-
naunt, ei de présenter les originaux ou de
reuiettre des copies authentiques à la per-
sonne chargée de diriger la partie histo-

riqui du Musée de Versailles. Leur exem-
ple fut imité par beaucoup d'autres, et le

nombre des demandes ne tarda pas à éga-
ler celui des admissions ''éjà aites.

Pour accueillir ces justes réclamations,
on chercha un autre emjilacement que
l'on pût consacrer à une troisième série

d'écussons. Il faut traverser deux pièces
carrées pour arriver à la grande salle,

d'oii l'on sort par deux autres pièces en
retour adossées aux premières. Les frises

et les plafonds de ces quatre petites salles,
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qui ne devaient d'abonl contenir que des

tableaux, Fiin nt réservés aux inscriptions

noiivelles. On leinia la s^alerie, el les tra-

vaux , nconimencéi m 1811, ne fnrcnl

terminés qu'an mois de juin 1813.

m. B. , arcluN i^te palcograph .)

AKCHEOLOGIE.

Inscriptioa égyptienne de Rosette.

Si l'on en crail la Gazette lilivraire de Londres

du 10 février, le docteur Lrpsiii;, chef de l'expédi-

tion sciciilifique envoyée par le roi de Prusse, pour

explorer la vallée du Nil , vieul de déeouvrir dans

l'ilc de Méroé un nou\cl exemplaire complet de la

fameuse iiiscriplion de liosetlc.

Ou appréeiera lo\ite l'importanre de celte décou-

verte, si l'on se souvient ipie le bloc de granit appelé

pierre de Ruset/e, du nom de la ville l ù il a été dé-

couvert par les Français eu 1799, porte sur une de

ses faces trois inscriptions superposées, les deux pre-

mières «n égyptien, édites l'une eu caracléres hiéro-

glyphiques ousacrùs; l'autre en ear^clères déinoliqites

ou popitlcires ; et l i troisième en orcc \
el que

chacune d'elles n'est qu'une expression diflcrenle du

même décret rendu à Mcnipliis par les prêtres égyp-

tiens, en rlionuem de Pluîéniéa Y, dit Epiphane.

La découverte de ce dociuucnt de premier ordre

produisit, au eonnneucement de ce siècle, une sen-

sation extraordinaire car elle raiiiniait tout à coup

l'esp.iir, alors pre-que entièrement perdu, de retrou-

ver l'idiome et les systèmes gi :!plii(pies de l'aocieiiue

Ei;yptc, au moyen de la couipar lison des trois textes,

dôiil l'un était parlailement cui.uu. Elle lut donc le

signal- do ri cl)< rcliej poursuii ie- par li-s premiers

savants de rKur,.pe, les Silvest;e di- Sacy, les Aker-

blnd, les Tliomas Yoiiug et les Cli.impolliun, pour ne

r iter (pie les plus illustres.

C^liampnllioii est celui qui a le plus avancé le dc-

ciiifTiement des deux Iraducliuns égyptiennes; mai»

les eff .ris de ce génie pénétrant, comme ceux de ses

devanciers, ont été, en partie du moins, an clés par

cette fâcheuse circonstance que le texte hyérogly-

phiijue est rcdui; au tiers environ de l'éîeudue qu'il
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avait primiliv eiuent, la partie supérieure ayant été

cnip:irté[- avec un éclat de pierre.

A en juger par les p:(S immi'uscs que riiiterpié-

tatiun des lr,ér,ij;lyp!ies a f.iils
,

nialjjié ce griind

iih-farle, ou peut 'crciire qu'elle serait à présent bien

avancée si l'on avait pu, dès l'origine, s'appuyer siu'

inie coiiiparai on eonqiléle des tiois textes. Oi, sur

le nouvel exemplaire trouvé par M. Lopsins, le texte

hiérogl\ pbique es! cxtriiordiiiaii cnieut bien roû-

servé[tlie hieroglijpJiic portion is itinisuatlij perfecl),

selon l'expres.si >n de la Gazelle lillcraire... Mais

faut-il croire à l'exactitude du fait, consigné dit-on,

dans une lettre abressée par le docteur Lepsius à

M. lîinisen, ministre de P) nsse à Londres, qui est

lui-même un savant liés distingué, occupe depuis

longtemps à de grands travaux sur l'histoire et la

chronologie égyi)tienncs C'est une questions ré-

soudre.

Ce serait assurément là une des nouvelles les [dus

inlércssantés (pie put lecevoir le monde savant.

Dans l'état on se trouvent maintenant les études

égypiiennes, ce hiéi og'ypliitjue conqilet devrait les

éclsii er d'une vive lunùere.

-S:e vicomte A, DS IjAVAIiETTS

AltaîOill.^I. UaIVLUSEL , contenant les noms

noms el armoiries de la noblesse IVam^aise et élran

g6re ,
précédé d'un Traité coniiilet de la science du

b'a«on; pr.r JI. Jonifroy d'l'"s( havannes , béraldiste

hisloriogiaphe , secrétaire archivi>io delà Socitlé

(ricnialcde P;u'is , membre de la S iciété archéolo-

i;iqi:e de Madrid, etc. A Pans, (rhe/. L. Curiner, rue

de Richelieu, -i9.
.

AI Î.A3 DE BOTA3; :QîiE
,
composé (ie 2 1 pUin-

clics lei-réscntant 56 piaules, pour seivir de com-

pîé.nent à ^lii^loile'nalurelle de M. IJouchardat. A
Paris, i he/, Germcr-CaiUière , rue de l'Ecole-de- Mé-

decine, 1 7

.

uses FALSIl" ICATIO.'^S des substances alimen-

inenla.ros, et des niovens chimiques de les recon-
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naîlri"; par Jules Garnicr et Ch. Ha el. A Paris,

chez Baillière, rue de l'Ecû e de-Médeciiie, IL

ECOMOJHi: llUltALK considérér dans sc-s rap-

poits a>ec la chim ."
, la phvsiipic cl la météorolo-

gie; par J -U. Uoussingaull. A Paiii , chez Uéchet

jeune, place de rEcjle-de-Médi eue , 1.

IlEGKIj el la philosophie allemande , ou Exposé

et examen critique des principaux sysièniej delà phy-

losophie allem iude depuis Kant, et spécialement de

celui de Hegel: par Oit. A Paris, chez Joubcrl, rue

des Grès, 14.

L'IM»E ANGLAISE EN ISi.'î; par le comte

Edouaid de Warren , ancien olficier au scrricc de

S. M. liritauniiiue dans l'Inde ('présidence de Ma-

dras). A Pari?, au Comptoir des irapi\mcurs-ntiis,

quai Malaqu^às, 15.

PXEUM.VTOLOGIE. Nouveau système philoso-

phique sur l'origine et le bat final de toules choses,

d'aiirés les théories élevées de la philosophie, depuis

les brachmanes jusqu'à nos jc'urs ;
pour servir

d'introduction à la Pieligion de l'avenir. Par Antoine

Leroux. A Paris, quai Malaquai, 15.

BIOGRAPHIE UNIVERSELLE (Sïichaud") an-

cienne el mxlei'iie, ou Histoire, par ordre alphabé-

tique , de la vie politique et privée de tons les

hommes qui se sont lait remarquer par leurs écrits,

leurs ai lions, leurs talents, leurs vertus ou leurs cri-

mes. Koiivclle édition, publiée sous la diiecliun (le

M. Blichaud. A Paris, chez Xhoisuier-De.-places , el

chez Micliaud.

LES CESAR.S. Tableau du monde romain soi;;

les premiers empereurs ; par M. le comte Fi ani'. de

Chanipaguy. — A Paris, an Comptoir dis impri-

meurs unis,(piai Slalaquais
, 15.

HISTOIRE Ut: LEO^' X, d'après les ducumca's

r.H'tieiilis à b bibliothcquo Vaticane,3 Pxomc, aus

kibliothèqucs l'ai berini, Angelica , Mmei ve de ia

m'uiie ville; aux arcldves de Florei.ce
, j:ar M. Aa-

din. A Paris, chez L. Maison, 29
,
quai des Au-

gUblins,

PARIS. — Imprimeiio do LACO'"?. et Ci»

ru-e Saint-Hvacinthe- S.-Michel, 33.

OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. — FÉVRIER 1844,

•i 9 HEURES DU M.\Tîi\. 511 BI.

s
so
y. Baroni. Therm

.

Bnrom. Therm.
5
o
i-s

à 0". exlér.
>, à 0 ". cxtér. -

1 755.08 0,-2 7.-:;6,64 1,0

2 7-i7,2S 2,0 744,04 1,0

3 751,97 1,8 753,31 1,5

753,12 1,8 751,37 2,5

5 7î3,37 2,0
7 '(2,41 3.7

0 748,61 0,6 748,85 26
1 74ô,5G 1,4 743,28 3,0

8 746,19 4,6 747,23 6,9

9 740,80 4,7 7'>9,24 6,5

10 761,14 2,2 741,92 3,1

11 752,08 1,'t 752,51 2,8

12 756,66 1,8 756,83 1,9

13 757,15 1,0 7.57, '27 0,6

14 759,68 2,2 759,22 1,1

15 759,45 0,5 759,30 2,9

16 761,15 1,9 762,23 2,3

17 763,69 1,1 762,97 1,6

18 758,29 1,6 757,27 0,3

19 749,38 4,5 748,33 7,4

20 7.53,23 2,6 753,61 4,0

21 748,13 0,9 744,97 1,3

22 739,10 4,9 739,17 0,1

23 756,63 0,5 756,55 2,4

2i 738,78 9,6 739,01 19,2

25 761,22 8,6 750,33 0,0

26 732,.58 6,3 730,62 6,9

27 731>,20 0,8 740,.59 0,2

28 750,65 .-3,8 751,21 6,5

29 750,66 7,2 750,91 8,6

1 747,11 1,3 7 46,83 2 9
2 757,08 0,2 756,95
3 745,22 4,7 744,82 0,7

749,96 2,0 749,70 3,5

3 HEURES DU SOIR.

Barom.
à 0 '.

757,61
741 ,22
7.-3,85

749,03
741,56
748,31
743,03
747,44
738,87
743,81
752,54
750,02
757,16
758,69
758,73
762,77

761,84
755,58
746,07
753,74
742,34
7.59,66

7.^3,«4

740,48
747,24
750,00
741,69
751,48
750,62

746,44
756,'î2

744,25

r49,i';

Therm.
extér.

2,5

1,2

1,9

2,5

, 3,8

2,5

5,9

7,1

5,6

3,0

3,4

\A
1,3

1,6

4,2

3.3
0,2

2,0

8,0
4,1

2,0

6.1

2,9
7,7

10,5
7,î(

1,2

7,3

8,6

3,4

2,9

0,1

-4,0

9HEURES DO SOIR.

Barom.
à 0 '.

758,32
741,20
754,60
745,08
7-i3,27

746,8't

7 .0,03

745,65
740,61
747,83
7.54,85

756,45
758,.58

759,23
760,00
764,87
761,76
753,85
747,20
755.26
740,32
744,71
747,00
748,53
7'(0,.50

731,59
745,<)0

752,2-:

748,<JO

746,34
757,16
744,48

749, i9

Therm.
extér.

0 3

0.4

0,2
0.2

0,0
1,1

5,6
3,4
2,5

1,4

0,4
0,6
0,1

0,8
0,0
1,6

0,7

0,4

4,5

1,0

7,1

0,1

0,0

5,9

9,9

5,2
0,8

3,4

6,5

THERMOMETRE.

Maxim.

2,8
0,2

2,8

3,0

4,5

4,8

6,9
8,0

7,5

3.9

4,9

1,0

1,7

2,0

4,8

3,9

5,7

3,2

8.8

4,8
7,7

8,0

3,5
il,8

11,5
10,1
2,1

7.8

9,9

1,5

1,1
'à ^

4,4

3,7

8,0

1,8 5.3

Minim.

1,0

2,8
2,8
0,5

0,1

1,5

0,9

3,4

3,0

2,0
0,0

0,2
1,2
2,9
4,8

1,8

3,5
3,7

0,5

0,0
2,9
4,3

2,7

2,5

3,0

6,5
0,2
0.7

2.0

ETAT

DU

CIEL A MIDI.

0,2

1.8

1,3

0,2

Quelques nuages.

Neige abondante.
Vaporeux,
Pluie et neige.

Quelques éclaircies.

Nuageux.
Bruine.
Beau.
Pluie pir momeiils.
Couvert.
Très nuageux.
Couvert.
Couvert,
Beau.
Beau.
Pluie.

Couvert.
Couvert.
Pluie.

Nuageux.
Neige.
Pluie par moments.
Beau.
Pluie continuelle.

Couvert.
Couvert.
Couvert.
Couvert.

Couvert.

VE.NTS

MIDI.

0. N. O.

s. s. E.
N.E,
N. 0.
O. S. O.
0. S. 0
S.

0.
o. s. 0.
s.o.
0. N. 0.

O.N. O.

N. N. E,

N.
N.
S.

:S.

,S. S
S. s.

0. N.O
S. s. E.

S. 0
s. s.

0.
0.
s. 0.
N.

N. N. O.

O. N. 0.

E.
0.

0.

Jloycnue du 1 au 10 Pluie en cent-

moyenne du 11 au 20 Cour. 6,«/i

.^loyeniie du 21 au 29|Terr. 5,48g

Jlovennes du mois . . .
2\6

sa



41< aimëe. Parte. — nSmancbc, 17 Mars 1844. N* 21.

«êie®

TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCiENCES.

CIÎO DU MONDE SA VAST parait le JEUDI et le SISSA^CHE ile cliaiiue semaine et forme deux volu;nes de plus de i ,200 pages chacun ; il est public^ sous la direction

î M. le vicijmie A. DE jSiAVAÏiSTTE, réilacte ;r en chef. On s'abonne : Paris, n'e des BEAUX - AK.TS , N. 6 , et dans les départements chez les principaux li-

raires, et dans les bureaux de la Poste et des Messageries- i'r x 1 i jouriial : pab S pour un an 25 fr. , s'x mois 13 fr. 50 , trois mois 1 l'r. — DÉPAaTEMENTS 30 fr., 16 fr.

< fr. 50- A rÉTH.S.IîGEa 5 fr. en sus pour les pays payai-.t port double. — Les souscripteurs peuvent recevoir pour Clwg fr. par an et par recueil l'BUHO DE lA I.ITTÉ-
, lATURE ET DES BEATIS-ARTS et les iKoaCBAUX CHOISIS du mois ( qui cufiteni cliDCuu 10 fr. pris s(;paréni:>iii) et (|ui forment ;ivec l'Echo du monde savant la reviDr

ucyclopédiqae la plus complète des Deux Mondes. — Tout ce qui concerne ir jnunui ù il. U viromiL- iAVAEiETTE, lU eiun, t i rcMai'i.ui cb ihcr.

tMMAlRE. — SCIENCES PiîYSiQUES.
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aly&e d'ua Mémoire de IVî. Preisser, de
laguenaa , ssr la saatœre des matières
dorantes oàrg^amgcaes.

W. Preisser, de Hagùenau (Bas- Rhin),
public sur la nature des matières colo-

ïiites organique.^ une dissertation très in

it essante, dans laquelle il étudie spe'cia-

i| lient l'action de l'oxjgène sur ses pi in-

tc!\)es inmiédiats. L'espace nous empêche
reproduire, dans son entier, cet ini-

•tant travail. Nous sommes f orcés d'en
re .seulement l'analyse.

Leséludes de l'auteur l'ont amené à poser
Ihéorètiie suivant: Dans les organes vi-

ns , les- principes imuiéiUats qui fournit-
'tj en teinture, de. si belles couleurs, sont
nplétemcnt incolores, tant qu'ils n'ont
s- éprouvé l'influence de l'o.i igène de l'air,

:est le centaet ou la réaction de cet agent
les convertit en matières colorantes; par
isfquent , les couleurs que présentent cer-

nes parties des plantes et des animaux
t déjà dues à l'effet de l'oxjgene ab-
bé ou iîilroduit du dehors sur des prin-
es primitivement incolores..

Passant en revue les travaux antérieurs
les matières colorantes, l'auteur mon-
que les matières tinctoriales de l'in-

o, deVorseilie, du bois de carapêche,
la garance, etc., incolores primiti ve-
nt, ne prennent leur couleur que sous
ifluence de l'oxygène ou des bases

,
pais

rriye à Ténoncé des faits qui lui parais-
• t résulter de ses expériences.

\ Extraction des principes colorants à l'é-

de pureté. — L'auteur, pour isoler les

\ ncipes colorants à l'état de pureté, em-
p ie le procédé suivant : on traite la subs-
t ce tinctoriale par l'eau, l'alcool, lether,
<i une eau légèrement alcaline. On agile

les liqueurs colorées avec de l'hydrate

plombiquc bien lavé, provenant de la dé-

coaiposilion de l'azotate de plomb par

l'ammoniaque caus'ique. Souvent l\ froid,

plus rarement à l'aide d'une douce cha-

leur, toute la matière colorante se dé-

pose à l'état de laque plombiti'ue insolu-

ble, et les liqueurs sont complètement

décolorées. Puis, faisant passer tui excès

d acide suiriiydiique à travers la laque de

plomb, on obtient un liquide incolore,

et lais ant évaporer spoiitaniment dans

des vases couverts de jjapier ou dans le

vide, on obtient les matières colorantes à

l'état de cristaux incolores. Suivant M . Che-

vreul , la difficu lé qu'on éprouve à ex-

traiie les principes colorants à l'élal de
pureté, tient à ce que les substances vé-

gétales colorées renferment plusieurs ma-
tièi'es colorantes distinctes.

Les ilifférentcs couleurs d'une matière

organique smt des modifications d'un mê-
me principe. D'après ce qui précède, M.
Preisser pense que ces matières sont des

modifications d'un seul et même principe.

Une autre expérience vient à l'appui de

cette opinion. On plonge des tiges de
balsamine dépourvues d|> leurs racines

dans une dissolution de sulfaie indigoiique

pur. Le liquide est absorbé en nature; la

coloration en bleu des vaisseaux par les-

quels il passe indique son trajet, et bien-

tôt les tiges se 11 é tris.se i: t. Si , au contraire,

Ls tiges de balsamines sont })ourvues de

leurs racines, lorsqu'on les plonge dans
la même dissolution, elles absorbent li; li-

quitle, mais sans se colorer. Les halsamines

alors vivent trèsbien, et l'on voit !a solution

indigotique arriver aux pétales; et là, se

trouvant en rapport avec l'oxygène at-

mosphéi iqiie, i éprendre s:i couleur bleue.

Les rac.nes ont donc exercé luie action

sur la matière colorante, et cette action,

IVi. Preisser l'attribue à une (iéjoxygéna-

tion, action analogue à celle de l'acide

sulfhydiique sur les piiiicipes colorants

dont il a été parlé p'us haut. En effet,

l'acide réagit sur ces principes coloiants

en les désoxygénant ; car si l'on fait passer

un excès de ce gaz sans ime dissolulion

d'un principe col'.-ré pur, il se dépose tou-

jours du soufre; et par l'évaporation

dans le vide du liquide devenu inco-

lore , on obtient des cristaux incolores ou
à peine colorés, sans trace d'hydrogène

sulfuré.

Puisque, suivant M. Preisser, il est cons-

tant que les racines ne laissent pénétrer

dans les plantes que des liquides incolores,

et que ces liquides, à mesure qu'ils ont le

contact de l'air, se colorent en proportions

diverses, on peut conclure que toutes les

modifications de couleur qu'on remarque
dans une même plante viennent d'un mê-
principe àdiv^ers états d'oxygénation.

L'auteur, après ces considérations gé-
nérales, expose les résultats des diverses

opérations qu'il a fait subir aux principes

colorants. Nous allons essayer de donner
un aperçu des conséquences auxquelles il

est arrivé; nous nous contenterons en quel-
que sorle d'énumérer les faits.

Principes BOUGKS. La Brailine. Ce prin-

cipe donne toutes les projniétés tinctoriales

rouges aux bois désignés dans Je com-
merce sous le nom de bois du Brésil.

Récemment isolée par Erdmann, la brési-

line n'est pas colorée; elle se préstnte sous
la forme d'aiguilles incolores, qui parais-

sent être des prismes rectangulaires. L'Ae-

maloccyline. Ce principe n'est pas encore
assez connu pour être étudié- ici. La
Cariltamine. On admet en général dans
le carthamus tinctorius d'où on tire ce

principe deux matières colorantes distinc-

tes , l'une jaune, l'autre rou{;e. C'est à

cette dernière seulement que I^L Chevreul
a donné le nom de carthitnine. Pour l'ob-

tenir à l'état de pureté, c'est d'épuiser les

fleurs (!e carthamc par l'eau qui tnlèv

principe jaune; on les traite ensuite

uous ra\ons indique, en employai
eau i-endue légèrement alcaline par/lg|kiar

bo n a te d e so u-de ; on p réc i p i 1 c le llM ui'dè

alcalin par l'hydrate plombiqne qu\ipr,me
une la-jue insoluble de carthamate
bique. On décompose ce .sel j^ar un
d'hydrogène sulfuré; on filtre, et on oE"

tient un liquide coloré en jaune clair, tout-

à-fait semblable au principe jaune cnlcçé

aux fleu'S. Par l'évaporation spontanée de

ce liquide, on obtient la carlhamine pure
en aigudles blauclies. Bien que l'auteur

pense que de ces faits on puisse conclure

à l'ideiitité des deux principes, il dit n'a-

voir jamais pu amener le principe jaune

à l'état de cartliaraine pure. La Sanialine.

Ce principe colorant a été extrait du bois

de santal en 1811 par Pelletier. M. Preis-

ser a traité le bois de santal par l'éther

qui se colore fortement en rouge. Ce li-

quide, évaporé aux deux tiers, fut mélangé
avec l'hydrate plombique; de là, forma-
tion d'une laque rouge de sanlalate plom-
bique. On lave ce sel et on le soumet dé-

layé dans l'eau à un courant d'acide sul-

fhydrique. On obtient un liquide légère-

ment coloré en jaune; on fait évaporer

dans le vide et l'on obtient une poudre
blanchâtre de santaline pure. Nous ne

parlons pas du principe colorant extrait

du bois de Barwood très employé en An-
gleterre, et qui se comporte comme la

santaline. La Carminé. Ce principe colo-

rant a été extrait en 1818 de la coche-

nille par MiVF. Pelletier el Caventou. Pour
l'obtenir à l'état de pureté , on épuise de

bonne cochenille par de l'éther, pour

enlever les matières grasses.; puis, on
fait une forte décoction dans l'eau. L'hy-
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drate plonibique précipite le principe co-

lorant, en lormaiit luio laque de carnii-

uate de plomb. On ilcA^nipose ce sel par

un excès d'acide suiniyilri(jue; on filtre.

Si on lai#sc refroidir le liquide, ou ob-

tient des aiguilles jaune pâle que Vo,\ lave

dans rétber, et que l'on pv'essc entre des

feuilles de papier. Alors elles deviennent

incolore.».

Principes jaunes. L'i qnercitrine . M.
Clievreul a donné le nom de rjuercitrin à la

matière co'orante de l'écorcc du cfoerci-

tron [ijaerciis nigra tinctoria) , qu il avait

obtenue sous la forme d'écaillés jaune gris.

Uautcur du travail que nous analysons

opère de la manière suivante : on précipile

le tannin d'une décoction aqueuse de quer-

citron au moyen d'un peu de i^élatiiie ; il

traite alors la liqueur pu- de l'hydraîe

plombique en petite quantité, on de'cante
,

puis, en traitant de nouveau par i'bydrate

de plomb, on obtient un précipité d'un

jaune éclatant. On lave avec soin et on dé-

compose la laque par un courant d'acide

sulfliydriaue : il en résulte un liquide in-

colore qui
,
évaporé dans !e vide , l'ournit

des aiguilles blanches de quercitritie pure.

Nous ne nous appesantiron,-» pas plus long-

temps sur les iiutrcis expériences M.
Preisser qui ont toutes entre elles beaucoup
d'analogie ; il a étudié la iuléoline, matièi e

colorante de la gaude; la niorine, extraite

du mûrier des teinturiers [ni!)ras tinctoria)
;

la rhamiiiue, la fustine; nuus nous arrête-

rons cependant un instant sur la cldoro-
pbylle oa chromule , matière colorante

verte des feuilles. Ou sait très peu de cho-
,ses sur cette tubslance , et M. Preisser ne
cite à cet èg.ird qu'une expétience : il

écrasa des feuilles vertes dans un mortier
de porcelaine; il traita le liquide vert qui
résulta de cette trituration par son procédé
ordinaire et obtint un liquide incolore. Il

le fit passer sous une cloclie pleine de mer-
cure avec un peu d'oxygène; au bout de
quelques jours un peu de gaz avait été ab-
sorbé, le liquide était coloré eu vert et avait
déposé des llocous d uu vert plus foncé. La
lumière sfddire paraît avoir exercé de l'in-

fluence sur cette coloration.

Des faits dont nous venons de donner
une analyse assez complète, l'auteur lire

les conclusions suivantes il" les matières
tinctoriales sont incolores dans !< s jeunes
plantes et dans l'intérieur des tissus orga-
niques hoi's du contact de l'air • 2" l'oxy-

gène , en se fixant sur ces matières
, déter-

mine; leur coloration; 3° les diverses ma-
tières colorées d'une même plante dérivent
d'un même principe immédiat, incolore :

les modifications tiennent à la quantité pins
ou moins grande d'oxjgène qui lui est

unie ;
4" on peut rendre les matières colo-

rantes des plantes incolores en les mettant
en rapport avec un corps avide d'oxygène,
et leur restituer leur couleur par le contact
des corps oxygénants

;
5° certains princi-

pes exigent cependant l'aclion simultanée
de l'oxygène et des bases ;

6" de l'analyse il

résulte que les principes incolores sont
moins oxygénés qtie les mêmes principes
colorés; 7" les matières tinctoriales incolo-
res ou colorées ont des propriétés acides
surtout dans le dernier cas; les laques
sont des sels à proportions définies; 9° ces
combinaisons salines ne s'unissent intime-
ment a\ec les étofics que lorsqu'elles sont
produites sur la libre textile elle-même
sinon la couleur est simplement superposée
et le lavage l'enlève; 10'> la capacité de sa-
turation des principes acides colorants
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augmente avec la quantité d'oxygène qu'ils «

contiennent : elle croit avec le nombre d'a-

tomes d'oxygène; 11° l'acide cbromique et

le bichromate potassique agissent sur les

principes colorants par leur oxygène :

l'oxyde de clii ome qui se produit dans ce

cas se combine avec le principe colorant
modifié ou oxygéné, et forme une laque
qui reste unie au tissu; 12" i'acide sulfhy-
(Irique dé(-olore les principes coloiants en
les dé.soxy gênant , et en les ramenant par
conséquent à leur type primitif, puisqu'il y
a toujours dépôt de soufre et formation
d'eau.

ClilMIi: APPLIQUÉE.

Recherches sur la composition des i^az
produits dans les opérations métallurgi-
ques, etc.; par M. Ebelmen.

Dans le travail que j'ai l'honneur de
mettre sous les yeux de l'Académie, j'ai

continué à m'ocouper de l'analyse des gaz
produits dans les op.'^rations du traitement
du fer pour en déduire, soit la- valeur
calorifique de ce? gaz, soit l'explication

théorique des phénomènes qui se passent
dans l'appareil métallurgique J'a cljercaé

à étudier, sous ce double point de vue, le

traitement du fer par la méthode anglaise,

c'est-à-dire la fabrication de la fonte avec
le coke, ei l'affinage de la fonte à la

houille
, dans le four à réverbèi;e.

J'ai exécuté , sur deux hauts fourneaux au
coke, ceux de Vienne et de Pont-I Evêque
(Isère), un travail semblable à celui que
j'ai présenté, il y a deux ans, ;i l'Acadé-
mie, concernant les deux hauts fourpeaux
de Clerval et d'Audincourt, marchant au
charbon de bois. J'ai examiné les variations

qu'éprouve la composition de la colonne
gazeuse ascendante aux divers points de la

hauteur du fourneau , et j'ai comparé les

résultais de ces expériences entre eux et

avec ceux précédemment obtenus dans les

fourneaux au charbon de bois. Voici les

principales conclusions auxquelles m'a
conduit cette comparaison.

Dans la région du fourneau
,
comprise

entre la tuyère et le grand ventre ^ il y a

identité dans la composition des gaz pro-
duits avec le charbon de bois ou avec le

Coke. Dans les deux cas, l'acde cai boui-
que, premier produit de la combustion

,

se change rapidement en oxyde de car-

bone , à une faible distance de la tuyère,

et le mélange d oxyde de carbone et d'azote

produit arrive au grand ventre sans éprou-
ver de variations notables dans sa comoo-
sition.

Les analyses prouvent que la réduction
de l'oxyde de fer du minerai à l'état mé-
tallique s'opère presque complètement
dans la cuve , sans consommation de char-
bon

,
par la tran formation partielle de

l'oxyde de carbone en acide carbonique.
Ce résultat confirme pleinement les con-
clusions théoriques de mon premier tra-

vail. Dans les hauts fourneaux au charbon
de Lois, la zone de réduction se trouve
placée dans la moitié inférieure de la cuve.

Avec le coke, au contraire, c'est dans la

partie supérieure de la cuve du fourneau
que la réduction s'opère avec le plus d'é-

nergie.

La proportion d'hydrogène que s'élevait

de 2 à 6 pour U)0, de la base de la cuve
au gueulard , dans les fourneaux au char-
bon de bois , reste constante avec le coke
sur toute la hauteur du fourneau. Ce fait
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s'explique facilement par la différence de
composition des deux combustibles.

La ]>résence du sulfure de fer dans le

coke m'a cojiduit à reclu rcher le soufre

isolé ou en condjinaison dans les gaz du
haut fourneau. Je n'en ai pas trouvé de
traces sensibles. Tout le soufre se retrouve
dans la fonte ou dans le laitier à l'état de
sulfure de calcium, comme l'a démontré
M. Beilhier

Pour expliijuer les dif érences de posi-

tion de la zone rédiiclivc , suivant qu'on

emploie le coke ou le charbon de bois

,

j'ai été conduit à comparer la température
des fourneaux d'Audincourt et de Pont-
l'Evêque dans les points semblabît-mcnî
placés de l'appareil. J'ai introduit dans le

i'ourneau • à diverses hauteurs . des métaiii

inégalement fusibles , de façon à pouvoir

connaître deux limites entre lesquelles

celte température se trouvait comprise. J'ai

reconnu ainsi que la température des hauts

fourneaux au coke était toujours notable-

ment plus élevée que celle des parties cor-

respondantes des fourneaux au charbon de

bois. Si la réduction de l'oxyde de fer

commence avec éneigie , tout près du

gueulard, dans les fourneaux au coke,

c'est que la température propre des paz, à

leur soitie, est encore très élevée, tandis

qu'elle s'abaisse souvent au dessous de lOO

degrés dans les fourneaux au charbon de

bois.

Ces dif.'érences de température entre les

deux classes de fourneaux s'expliquent à

leur tour par ce fait que l'on consomme
en moyenne, dans le fourneau, deux fois

plus de carbone- avec le coke qu'avec le

cliarbon de bois
,
pour obtenir le même

poids de la même nature de fonte.

Dans le cubilot, oii l'on refond la fonte

pour les moulages, on trouve un résultat

inverse. li faut' ici deux l'ois plus de char-

bon de bois que ide coke pour refondre la

même quantité de fonte.

J'ai cherché à montrer, dans mon mé-

moire, à quelles causes on doit attribuer

ces différences singulière.'; entre les effets

calorifiques prorluits par les deux espèces

de combustibles dans les fourneaux dont

je viens de parler, ainsi que dans d'autres

fourneaux employés dans les arts ou dani

les laboratoire^- L'explication que je prO'

pose m'a paru s'a])pliquer à tous les cas.

Elle est fondée sur les diffei'cnces bien

constatées, reconnues dans la combustihi»

lité relative des deux espèces de char^bon,

et sur lus re.sultats déduits des expériences

de Dulong sur les chaleurs de condjastion

du carbone et de l'oxyde de carbone.

Dulong ayant aussi déterminé la cha'eur

de combustion de fer, j'ai pu , en m'aidant

des résultats de cet illustre savant , et de,^

faits reconnus sur la composition des pro-

duits gazeux datis le haut fourneau , arri-

ver à une explication simple et rationnelle

de jdusieurs circonstances fort singulières

que présente leur allure et dont la cause

était restée jusqu'ici tout à fait cachée.

Après avoir présenté les conclusioas

théoriques de mon travail , j'ai déterminé»

au moyen des résultats analyses, la quan-

tité de chaleur que pourrait produire la

combustion des gaz , leur volume total et

la teu)pérature de combustion
;
j'ai recon-

nu ainsi que le coefficient qui représente

la chaleur perdue était représenté dans les

deux fourneaux au coke étudiés, par les

fractions 0,815 et 0,835 , la chaleur totale

pi-oduite par la combustion du charbon

étant représentée par l'unité : dans le



fi'"neau an charbon de bois d'Àndin-

« trt, ce coefficient était 0,670.

a composition des gaz des fourneaux

aj coke, l'absence du soufre dans ces g^az

ei 'énorme rjuantité de chaleur développe'e

pi leur combustion dans les fourneaux

ai coke, qui produisent ordinairement

1 'f)00 à 12,000 kilogrammes de fonte par

ji r , ne permettent pas de douter que

1^ r emploi ne conduise à d'importants ré-

& ats. L'habile maître de forges de Pont-

1' /êque , M. Y. Frerejean , tu biûlant les

g di son haut fourneau par des procéde's

il ntiques avec ceux découverts à Vas-e-

r îngen par M. Fabcr-Dufaur, est arrivé

à ;s utiliser pour l'a imentation d'un four

à everbère de Mazerie dont le roulement

< , depuis près d'un an , tout à fait régu-

1 .

I

'ai examine', dans une autre partie de

i|n travail, la conipositiou de l'air des

(
' iminées des fours à pciddler et à re'cbauf-

i . La manière dont la combustion s'opère

9 la grille des fours à réverbère à haute

tiipérafure n'était pas bieu connue jus-

^' a présent, et les métallurgistes adroet-

ieut assez généralement que la quantité

Îir non altérée par son passage à travers

jrille était ordinairement la moitié de

pantité totale. Mes expériences prou-

nt que cette manière de voir n'était pas

idée, et que la proportion d'air non

1 lié en traversant le combustible n'est

!|ère, en moyenne, que les 6 ou 8 ccn
[mes de l'air total. Quand l'excès d'air

â| baisse au dessous de cette limite; on
< uve , dans la cheminée , des proportions
!s notables de gaz combustibles : le

iximum de température du four corres-
nd à un excès d'air de 5 à 10 pour 100
ns les gaz des cbeminées. Ce résultat se

pprocbe beaucoup des dormées théori-

i

es d'après lesquels ce maximum corres-
ndrait à la transformation réciproque et

mplète de l'air et du combustible en eau,
ide carbonique et azote.

Mts nouvelles expériences sur la trans-
rmation des combustibles solides en gaz
'ont démontré que le Coke , brûlé dans
I fourneau à cuve, jiar un courant d'air
'cé, a produit un gaz formé d'oxjdc de
rbone et d'azote dont la combustion a
rmis de maintenir pendant plusieurs
us un four à réverbère à Ja chaleur né-
ssaire pour la fusion de la f<inte. L'ana-
ie des gaz produits m'a parmis de constater
1 fait intéressant, la présence d'une pro-
'rtion notable d'hydrogène sulfuré, ré-
Itat qu'on ne peut attribuer qu'à la
action de la vapeur d'eau contenue dans
lir injecté sur le sulfure de fer du coke.

SCIENCES NATURELLES.
MINÉRALOGIL ET GEOLOGIE.

«scription mlnéralogique et géologiqne
de la mine de mang^anèse de Saint-Mar-
cel en Piémont , et de quelques faits demême genre de la vallée où gît cette

j

mine
j M. Bertrand-de-Lom

j

Le sol de la vallée de saint-Marcel cons-
tue une sorte de tissu métallique par la
|mltitude de filons dont elle est sillonnée.

I

Au nombre des principaux éléments géo-
•giques de ce sol, figurent les serpentine
es roches chloriteuses, souvent avec de l'al-

ite en cristaaxdisséminés, du talc en roche,
enfermant divers minéraux, dont un
vec une d'abondance incroyable, c'est
n grenat rouge exclusivement en dodé-
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caèdres rhomboïdaux ; un lalchiste, et

c'est dans cette dernière roche qu'était

enclavé le .minerai de mangajièse , et y
constituait un amas de forme spbéro-éiip-

soïdale, dont le grand axe était parallèle

à la slatiiicalion de cette roche.

Les corps que la science connaissait

dans ceiie mine, y compris mêiue celui

qui a été pendant longtemps l'objet d'une
exploitation, mais peu nombreux, il est

vrai , restaient encore à l'état problé-
matique, tant sous le rapport chimi(|ue
que cristallographique, lorsque j'ai com-
mencé à explorer cet endroit. Tout était

dans cet état alors, quoique cette mine
eût été visitée par nombre d'observateurs,
J'en appelle à l'histoiie.

J ai la salibl'action de pouvoir dire au-
jourd'hui que j'ai fourni à temps ce dont
la science a eu besoin pour la solution

de ces prol/lèmes , car aujourd'hui il se-

rait trop tard, la mine étant complète-
ment épuisée et par conséquent abandon-
née.

Ces résultats ne pouvaient être une ré-

compense suffisante à u n travail de si longue
durée, car il a été, comme pour la mine
de Traverselie, dont j'ai donné précé-
demment une description, c'est - à - dire

d'une disaiiie d'années; et cela a été-

attesté par d'honorables habitants de la

cité d'Aoste , dans un témoignage de re-

connaissance dont j'ai été l'objet. Ma per-

sévérance a été couronnée, en effet, par
des découvertes d'une plus haute impor-
tance, puisque sur les trois déjà publiées

deux forment deux nouveaux genres dans
la minéralogie : ce sont la greenovite et la

romiène ; et la troisième, qui est la sis-

mondine, constitue un corps nouveau
également. Enfin , deux autres dont l'a-

nalyse se poursuit à l'école royale des
mines par M. Achille Delesse, ingénieur.
En somme cinq. Trois de ces nouveaux
corps sont subordonnés à la mine même,
et les deux autres taisent non loin de lj,

dans la même vallée, mais dans des cir-

constances différentes.

La greenovite a été dédiée à M. Gru-
nough , auteur de la carie géologique d'An-
gleterre, et la romeine au célèbre Rome,
de Lille, dont les recherches cristallo-

graphiques ont ouvert la voie aux ia.-

mortels travaux d'Hauy.
La greenovite a été déterminée chimi-

quement et géométriquement par M. Du-
frénoy, qui a encore détermmé le sys-

tème cristallin de la roméine dont l'ana-

lyse est due à M. Damour.
La greenovite est un titanate de man-

ganèse, cristallisant dans le système prit-

matique non symétrique,ayant ses cristaux

assez variés.

Les proportions trouvées par M. Cacar-
rié

,
chargé par M. Dulrénoy d'en faire

l'analyse, sont :

oxig.

Acide tilaniquc. . . 0,743 ... 0/296 6
Oxide deinanganèse 0 248 . . . 0,046 1

0,993

L'acide contient donc à peu près six

fois autant d'oxygène que la base, ce qui
donne pour la formule de la greenovite
l'expression.

Elle est considérée comme la première
espèce de la nombreuse famille des tlta-

nides, c'est-à-dire la seule bien déterminée
sous le double rapport chimique et cris-

tallograplyque.
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La roméine est un antimonite ou an-

timoniate de chaux, fer et mangani^se,

dont les proportions sont :

Acide anlimonieiix . . Oj'ïSSt

Ox. ferreux 0,0 hiO

Ox maiigaiieux 0,U21G
Chaux 0,1667
Silice O.OtGS

0,9908

L'acide, dans cette substance, contien-

drait donc près de trois fois au ta nt d'oxygène

que les bases réunies, ce qui conduit à

adopter la formule (C" M" S-) 25 6'. Cette

espèce remarquable trouve place, dit M.
Dufronoy, à la suite de la famille des

calciJes.

Elle cristallise en octaèdre à base car-

rée, très près du régalier, raie facilement

le verre, et sa couleur est jaune hyacinthe

ou jaune de miel.

La manière d'être de la ron)éine, d'or-

dinaire engagée dans la plopait des autres

substances de cette mine, dont l'ensem-

ble constitue des mélanges fortement en-
chevêtrés , Si {grande dureté, son état

parfait de cristallisation, comme les rap-

porteurs de i'Académiu l'ont reconnu,
ce qui serait bien plus facile de démon-
trer encore aujourd hui, des explorations

postérieures m'ayant donné des nouveaux
échantillons, dont la ci-istallisalion, tou-

jours en octaèdres simples, ne laisse rien

à désirer. Tout, en un mot, démontre
que la roméine est bien le résultat d'une

formation directe, et non celui de réactions

atmosphéi iques sur d'autres matières.

De ces faits M. Fournet a tiré des con-
séquences géologii,|ue3 d'un haut intérêt,

desquelles j'ai déjà eu occasion de |)arler,

mais que je reproduirai aujourd'hui, trou-

vant naturellement place ici.

« La découverte de la roméine est d'au-

tant plus impo) tante, dit M. Fournet, qu'elle

vient généraliser les apeiçus sar la forma-
tion des minerais. Une école géologique ad-

met que I eaucoup de sels oxydés, entre

autres, les antimoniates, sont le résultat de
l'action pure et simpledes agents atmosphé-
riques sur les matières des liions. Celte

théorie ne pourrait plus être soutenue

pour le cas actuel
,
puisque la roméine

est incluse dans les parties les plas com-
pactes d'un lilon entièrement massif, et

qu'elle est enchevêtrée de telle manière
avec le t'eld-spath , le quartz, l'épidotte

et le manganèse, tellement bien cristal-

lisée, etc. qu'il est impossible d'en faire

un corps à part sous le rapport du mode
de formation. »

La solution de ce problème géologique,

par cette découverte, donne à la roméine,

comme on volt, une assez haute impor-
tance scientifique.

La troisième ou dernière de la mine
de manganèse est une substance d'un beau
vert émeraude, cristallisanten dodécaèdre
rhomboïJal. Selon les essais de M. Delesse,

ses principes constitutifs seraient la silice

et l'oxyde de chrome.
Les autres faits de celte mine, que j'ai

encore à signaler, étant de moindreimpor-
tauce, j'en parlerai seulement lors de leur

description. De ce nombre , deux devront
néanmoins fixer l'allention de la science

comme deux corps inconnus, bien que cris-

tallisés, l'un ayanldéjà donnédes réactions

anlimonifères , et l'autre paraît être un
composé de silice,de manganèse et d'autres

corps encore inconnus.

Quant aux deux autres substances, la

quatrième et la cinquième, elles gis e it
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aussi dans cette mi'me vallée, mais à i\ne

distance île r|ueli[iies kiloinolres de^ auti e .

L'une est déjà décrite par M. Achiiie Dc-

lesse qui l'a analysée. El!e a été dénommée
sisniondji en l'honneur de M Si-^manda,

professeur à l'Université de Turin et au-

teur de la carie géographique du Pié-

m:»nt.

La sismondine est d'un vert noir, ayant

beaucoup d'éclat, suivant un clivage très

facile, qui rélléchit la lumière avec miroi-

tement; elle est cassante et se pulvérise fa-

c 'ement; elle est alors d'un vert grisâtre

clair. El e n'exerce aucune action sur l'ai-

guille aimantée, soit avant, soit après cal-

cination. Elle raye le verre, mais elle est

rayée par l'acier. Sa densité est de 3,565.
• M. Delesse a obtenu pour sa composi-

tion :

OXlg. rapforls

0,076. . . .0,068 5

0,^4 1 . . . .0,15^5 9

0,452. . .0,-202 15

Protoxide de fer. 0,528. . . .0202 4
Traus.

0,987

Ce minéral serait représenté par la

formule :

La cinquième ou dernière est une sub-
stauceque beaucoup depersonnesontpuen-
trc-voir étant l'associé d'un sous salfate de
cuivre qui frappe de prenjier abord, par
sa manière d'être, la vue de tout obser-

vateur, mais auquel on l'aura assimi é s'il

a été remarqué. Elle est pourtant bien dif-

férente de l'autre, car M. Delesse a troi.ivé,

dans ses travaux d'analyse, qu'elle était

exc'usivement composée d'eau (environ

42 0;0) de beaucoup d'oxyde de cuivre,

de silice et d'alumine, sans trace d'acide

.sulfnrique.

Ces deux substances se ir,)uvent dans
des eaux de sources de la vallée de Saint-

Marcel, à l'nviron 4 kil. de la mine de man-
ganèse, non loui d'tme mine de cuivre py-
riteux, louj^temps exploitée par les Ro-
mains et plus tard par des MM. de la Cité

(l'Aoste.

Pour la siib,tance que je signale, j'ai

prié M. Deles.^e de proposer le nom de che-

cof^éid'^, noui qui rappellera le principal

élément éicctro-positil , et l'état naturel

de gelée de ce nouveau corps.

Avant de commencer le classement des

faits, je rappellerai seulement que la mar-
celine , cousidérée pendant longtemps
comme un silicate de deuîoxide de manga-
nèse, douteux, il est vrai, et comn;e cris-

tallisant ou pouvant cri; talliscr en octaèdre
régulier, a été reconnu comme un di u-
toxide, mélangé d'un silicate de fer, cris-

tall santdans le système prismatique carré,

par les travaux de M. Damour, pour l'a -

nalyse chimique, tt par ceux de M. Dcs-
cloiseau, pour la cristallograpble, sur les

éléments de deux genres, fournis par moi.
Cette détermination ne doit laisser auc!!n

doute, les cristaux complets qui ont servi à

cette opération étant d'une pureté accom-
plie.

AMAS DE MANGANÈSE. DeSCViplioU deS
faits qui y sont confenus el^^roupcs parfa-
mille, — Qu'on me permette de faire re-
marquer, par un astéi'ique, les faits qui
m'appartiennent.

TAHIILLE DES MANGANIDÈS. I. MarCelilir

.

Ce minerai est en masse granuleuse ou
cristalline,, quelquefois lamellaire et très
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rarement cristaHi^ce. Quand on le rencontre

à ce dernier état, c'est ordinairement dans

l'albite ou d uu du quartz. Cette sub-

stance peut former ajtproxiniativeinent la

moitié de cet amas. Ses cristaux, comme
je l'ai déjà dit, sont du système prismatique

à base carrée. Le prisme carié doit être

sa forme primitive, comme y conduit con-

stamment un clivage suivant le grand axe

de l'octaèilre. Ce clivage, écailleux, exces-

sivement facile, est le seul <[ne j'ai remar-
(]ué parmi les nombreux cristaux que j'ai

déiruit par accident.

Les cristaux de son système sont variés

et régis par trois lois de modification :

\° par la loi de tronculure sur les angles

des sommets ;
2° par celle de quadriépoin-

tenient sur les angles de la base; 3" par
celle de tronculure sur .les arêtes de la base.

Telles sont les suivantes :

1° Octaèdre à base carrée, ;'i sommets
aigus, excessivement rare, et queb^ues uns
curvilignes.

* 2° Octaèdre à base car; ée, tronqué sur
ses sommets;

'* 3° Octaèdre quadriépointé sur les an-

gles de sa base, soit un icosaki-tétraèdre.
* 40 Icosaki-tétraèdre ou le précédent,

épointé sur ses sommets;
' 5° Icosaki-tétraèdre effilé, effet dù à

l'exlention des plans modifiants des angles
de la base de ce solide;

6° Ico.saki - tétraèdre ou trapésoèdre
portant une pyramide à 4 pans ou qaa-
driépointement sur les angl. s de sa base,

ce qui est la même chose qu'un octaèdre
portant sur le.s angles de sa base deux
pointements placés l'un sur l'autre; en
somme 40 faces dans ce solide.

7° Enfin le prisme carré naissant, soit

l'octaèdre tronqué sur ses arêtes latérales

ou de sa base.

Outre ces formes régulières, la marce-
line affecte encore des groupements divers

dont deux remarquables, les seuls que j'es-

saj e à dédire : l'un est une croix dont les

angles rentrants sont à peine visibles, ré-

sultant lie quatre octaèdres groupés par

deux, bout à bout, ou sommet à sommet,
et cîoisés à angle droit.

L'autre, dont les angles rentrants sont

plus grands, est le résultat de deux ico-

saki-tétraèdre effilés ou assez allongés, croi-

sés perpendiculairement l'un à l'autre.

L'octaèdre portant sur les angles de sa

base,- une pyramide surbaissée, à 4 faces,

soit l'icosaki-télraède simple, est la forme
dominante de la marceline. Les autres

formes font excessivement rares.

* II Pcroxida de niaiiganè.'^e, probable
miiiU la yyralusitc^ reste inapei çu jusque
là, mais soupçonné dans cet endroit par

M. Beudant. Cet oxide de manganèse se

distingue très facilement de la marceline,

en ce qu'il a une couleur d'un noir sensi-

blement bleu, couleur qui ressoi t très bien

à côté de celle de la marceline. Ce peroxide

affecte, en outre, mais rarement, il est

vrai, des e'ipsoïdes allongés, à structures

filireuse, i\ libres parallèles et perpendicu-

laires au grand axe de ce solide. La cassure

de ces élipsoïdes est terne perpendiculai-

rement aux fibres, et brillante parallèle-

ment.

La ju'ésenee de ce minerai se manifeste,

en outre, parla coloration en beau violet,

de la substance dénommée violan par quel-

ques auteurs allemands. Et c'est souvent

au contacte du violan que cet oxide se
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montre, en petites parties fibreuses, etquel-

quefois aussi dans du quaitz.

III. TiTANmEs. — Grcnovile. Ce titanate

de manganèse est de couleur rose foncé,

quelquefois rose clair et même jaune. Aux
quatre formes cristallines décrites par M.
Dufrénoy

,
j'aurais à en ajouter li ois au-

tres, consistant dans la forme primitive,

portant (juclques nouvelles troneaturcssur

des angles de la hase, dci arêtes verticales,

et en mi biseau sur des arêtes de la base;

en somme, sept formel connues ([u'alfecte

cette substance.

La greenovite n'a pas de constance dam
sa manière d'é!re;car elle se rencontre

dans le minerai même de manganèse, dans

l'épidolte , dans le feld-spalh , dans le

quartï , en un mot dans presque toutes les

substances de cette mine. Quoique cela
,

elle y est fort rare et se préseiite eu petits

cristaux très éclatants, ou en ma.sses cris-

tallines ordinairement clivables.

* IV. Sp/ilne de couleiu' jaune ou jaune

verdàtre , se présentant toujours en masses

cristallines et quelquefois en lamelles inter-

poséesdans un peroxyde de fer aurifère, en

petits filons pénétrant jusque dans le man-
ganèse. Ce n'est que dans cette circons-

tance ou dans la partie de la roche qui en-

veloppe le manganèse qu'on rencontre

cette substance. La présence du sphèoe

dans cet oxyde est cause que ce fer oligiste

est considéré comme fer titane , de nom-
breux essais ayant toujours dorme des réac-

tions titanifères.

* V. lîhutil , eu quantité juste suffisante

pour faire acte de présence dans cet en-

droit
, et accompagnant le sphène, c'est-à-

dire qui se présente dans les mêmes circon-

stances.

VI. Des Ferrides.—Peroxyde de ferno-

tahleincnt aisrifère , en peUts filons dans la

partie de la roche qui enveloppait le mi-

nerai de manganèse. Ce peroxyde a

extrait pendant quelque temps comme mi-

nerai aurifère pouvant être traité ; il a

présenté quelquefois de l'or à l'état natif,

VII. Pyiitede fer aurifère constituant un

filon à la base de la mine de manganèse.

Il est en masse granulaire ou cristalline.

Quelques parties de cuivre pyriteux et

de pliilipsite, de.couleur gorge de pigeon

se rencontrent avec la pyrite de fer, l'une

et l'autre excessivement rares, [a philip-

site notamment.

VIII. Calc.des.—Clunix carhonatée crii-

tdlliséc en rhomboèdres méîastaïiques , de

couleur violucée. Elle se présente encore

en légères incrustations terreuses : mais de

l'une comme de l'autre en quantité à peine

notable.

' IX. Cliaii.r sulfatée située à la base de

cette mine, incrustant quelques points de la

roche où se trouve le filon de pyrite auri-

fère dont je viens de parler, ce qui expli-

que l'oxigène du sel de chaux en question,

dont l'élément électro-positif est évidem-

ment sorti de la mine de manganèse ,
par

suite de réactions plutonique est d'après les

traces dont il a marqué son passage, et en-

traîné par les eaux sur les pointes où je te

signale.

" X. Romêine. Ce nouveau corps se pré-

sente en cristaux ordinairement microsco-

piques , en minces couches granulaires ou

terreuses qui courent parallèlement à cer-

tains petits filons d'albite , en petites piirtie?

cristallines dans le manganèse, plus sou-

veut dans l'êpidotte violette, etc.

XI. Silicates divers— Quartz en misse



a )rphes ou saccharoïJes, souvent raélan-

g vec les manganèses, le tout^constltuant

dŒ im'langes d'une couleur brune noirà-

tK 11 est encore assez souvent mélangé
afc la lépiciolite, et l'ensemble forme des

nj^îses de couleur rose ou rosée
;
je n"ai

ti ivé qu'une couple de fois le quartz cris-

ti isé.

[II. Alhite ^ de couleur approchant Je

Hic de lait, presque toujours en petits

fi; ns à structure lamellaire et en cristaux,

is bien rarement. C'est dans l'albite que
•ristallisation de la greenovite, de ia ro-

ine , de !a marceline , s'est le mieuit dé-

I

oppée.

fin. Epldolle violette nmn^anésifcie.
* lès la marceline, cette substance est la

p s abondante de c^tte mine, ce qui donne
aie déch-.rges ou remblais de ceUe exploi-

f ion, mènieà lamine, un.as[)ect violacé.

C te épidotte se présente le plus souvent

e masses fibreuses, avec fcld-spath, al-

te et quartz, en masses granulaires ou
c stallines et quelquefois terreuses, mais
t s rarement en cristaux, et bien plus ra-

I n^nt encore avec sommetj.

' Les cristaux avec sommets , simples ou
I idifiés, que j'ai fini par trouver, quoique
l 'es, et que je mo suis empressé de com-
I miquer à M. Coi dierqui, comme on sait,

s ;t occupé de ce corps, sont la conlirma-

t n de son analj se dont les proportions en
f it , comme on sait encore, une épidoUe
1 inganésifère. Elle n'est pas l'unique de
( , endroit, le corps suivant en étant un
i tre.

ÏIV. r/ifl/Z/feouépidotleverte, en masse
I reuse ou granulaire. Elle y est en très

1 tite quantité', associée an peroxyde de fer

; rifère dont j'ai déjà parlé.

XV. Tremolilhe en niasses fibreuses, à
res parallèles ou divergurites, en masses
biliaires, de couleur blanche, et b!euc de
jsieurs nuances. Elle forme de petits fi-

is, et dans ce cas les fibres sont toujours
rallèles et se trouvent souvent engagées
ns de l'albite ou du quartz

; et dans d'au-
!S cas, ce sont des amas ou dos l'ognons
'elle forme.

* XVI. Asbeite
^
grammotite 'ou variété

corps précédent , en masses fibreuses,
ibres parallèles, d'im vert émeraude, par
ie de mélange évidemment dans quel-
es cas, avec ia substance cristallisant en
décaèdre rhomboïdal, composée de silice

i'oxyde de clirome, dont j'ai déjà parlé,
que M. Delcsse anajse. Cette asbeste est

3essivement rare.
' XVII. Mica vert émeraude ^ très rare
ssi.

XVIII. Lepidolite de couleur rose ou
ige, très abondante, mais à l'état de m.é-
ige avec les autres corps et ne présentant
;squejamais des échantillons homogènes.
II y a encore bien d'autres micas dont
jaune, l'autre gris, un troisième blanc,
mais en très petite quantité.

KlX. Grenat jaune ou brun à ba^e de
inganesc, en masses granulaires ou pres-
e compactes, ayant beaucoup d'analogie,
nme je l'ai déjà dit, avec la romeine.
; cristaux sont :

Le dode'caèdrc rhomboïdal simple ou
nqué sur ses arêtes.

XX. Fiolan. Substance déterminée par
elque auteur allemand, d'un beau violet

Ijis ou moins nuancé, se présentant en
r isses rayonnantes, en masses granulaires
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ou cristallines dans quelques cas paraissant

compactes.

Ses cris'.aux, qu'on ne connaissait pas,

sont exces')i\ ement rares et paraissent être

des prismes rhomboïdaux.
* XXI. Snl'Stance (fan jaune sale dont

les cristaux ou fibres ont quel jue analogie

avec ceux de l'épidotte violette. Cette sui)-

stance, en mélange avec le quartz, forme
des masses compactes assez considéi-abl s.

* XXII. La snhslance uert émer.iude ,

cristallisanten dode'caèdrc rhomboïdal, com-

posée de silice et d'oxide chrome. Elle est

tièi rare à l'état de pureté. C'est plutôt en
mélange avec l'asbeste, comme je l'ai déjà

dit
, qu'elle se présente. I^orsquc l'analyse

sera termine'e, je me réserve de proposer

un nom, s'il y a lietî.

* XXIII. Enfin, les deux substances que
je rccommamle le plus à l'at'ention de la

science, dont une de couleur jaune, à struc-

ture cri tailiue et ayant donné, par quel-

ques essais au chalumeau, des réactions

antimonifères. Elle est rare et accompagne
la substance vert émeraude, cristallisée.

* XXIV. Et l'autre est de couleur
brune, en cristaux octaèdres microscopi-
ques , mais plus souvent en masses gra-
nulaires. Au chalumeau cette substance
fond mais difficilement , donne un étiiail

d'une coiileur vert blé.— Avec le carbonate
de soude la matière se dissout en faisant

une vive effervescence; des squelettesblaucs

nagent dans la perle; il y a une coloration

verte produite par le manganèse; enfin, ou
observe dj petits globules noirs qui appar-
tiennent à un métal qui est réduit.

Avec le sel de phosphore la matière se

dissont en laissant un squelette (]e silice.

Avec le borax coloration améthyste carac-
téristique po'.u la manganèse , la matière

se dissout intégralement.
* A côté du tableau de cet amas de di^u-

toxidedf^ tnanganèse, je crois devoir ajouter
les quelques faits appartenant à l'amas de
silicate de manganèse que j'ai décrit dans
ces derniers temps, amas qu'on aurait pu
considérer conmie un appendice du pie-
mler, n'étant séparé l'un de l'aufre que
par un intervalle à peine appréciable. Ces
faits sont les suivants :

* 1° Silicate de protoxide de manganèse,
de couleur rose, à structure généralement
ciistalline ou lamellaire

;

* 2° Silicate de manganèse noir à struc-
ture lamellaire ou compacte; les masses de
ce silicate noir ont souvent leur noyau en-
core de couleur rose , ce qui prouve déjà,

comme je l'ai fait remar([uer, que le silicate

rose est passé à l'élat de silicate noir par
l'effet d'une suroxidstioû ; en d'autres ter-

mes , le silicate noir serait un minerai
pseudomorjîhique pur épygénie d'un mine-
rai rose. Des faits nouveaux que j'ai encore
à faire connaître, viendraient corroborer
cette hypothèse.

3° Grenat jaune ou brunâtre à base de
manganèse, en masses amorphes, et quel-
quefois cristallisé en dodécaèdre rhombo'i-
dal, mais raremenl.

Et enfin
,

quelques matières feldspa-
thiques amorphes.
En somme tous les composants de cette

nouvelle mine sont des silicates.

Et en dehors, dans la roche qui enve-
loppait ce minerai, se trouve du sphène
d'un vert jaunâtre, en parties cristallines.

Je termine par les deux faits minéralo-
giques qui sont à quelques kilomèîres de
cette raine. Je veux parler de la chalcogé-
lide et de la sismondine.
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La chalcogéliile, omme je l'ai déjà dit,

est un hidi'osilicate de cuivre et d'alumine,
dont les proportions seront ann incées plus
tard, à l'état de gelée , dans des eaux de
sources de Saint-Marcel, à environ 4 kilom.
de la mine de manganèse, et à 5 à 6 kilom.

de Saint-Marcel.

La sismoudine gît dans une sorte de chlo-
rite, remarquable par l'abonJance de gre-
nats, rouges, de fer litané, de phosphate de
chaux, en très petite quantité, il est vrai,

et pour la deuxième fois queje lesignalecn

Piémont
, je dis que celle gangue est re-

marquable à cause de tous ces minéraux
qu'elle renferme. La sismondine se ren-
contre dans les environs de Saint-Marcel,
et sur une assez grande échelle, mais non
pas en grande quantité.

Si les deux plus intéressants gise-

ments piémontais, en particulier, m'ont
fourni l'occasion d'enrichir la science d'un
si grand nombre de faits , dont quelques
uns, teli que la découverte de la greeno-
vite, de la roméine, de la villarsite, consi-

dérées comme les plus remarquables dé-
couvertes minéralogiques, sous le rapport
scientifique

,
qui aient été faites depuis

longues années, comme cela m'a été attesté

par les premières autorités de la science,

je dois un témoignage de vive reconnais-
sance à M. Beudant, qui m'a puissamment
guidé dans mes recherches, en me fournis-

sant les instructions dont j'ai eu besoin, et

pour m'avoir signalé le gisement de Saint-

Marcel, comme un trésor' scientifique d'où

je devais sortir de nombreux éle'nients mi-
néi'alogiques , si ma pcrsave'rance ne se

rebutait pas.

« A!\I.Dufréuoy,par l'empressement qu'il

a toujours mis à m'aider de ses puissants

secours chimiques et géométriques.

«A M. Delesse enfin, qui dans ces derniers

temps a fait, c )mme je l'ai déjà dit, tout ce

qu'il a pu pour arrivera la détermination
de ces corps problématiques.»

PHYSIOLOGIE AMMALE.
E»î3-ait d'iaia mémoire sur la kératopîastie'

par IV! Feldmasaia, ds MwaSch.
'

Les expériences exposées dans ce second
mémoire ont été faites dans le laboratoire
de M. Flourens, et souvent avec le secours
des deux aides du professeur. MM. Aug.
Duméril et Ph. Constant. Avant d'esposer
les résultats \le ses nouveaux essais,, l'au-
teur trace dans quelques pages un résumé
de l'histoire de la kéraloplastie

; puis il

discute les diverses métho les d'opération
qui ont été proposées et donne quelques
indications sur les instruments à employer;
il présente enfin quelques remarques sur
le travail organique de la réunion. Le mé-
moire est terminé par une relation détail-
lée de vingt expériences, dont plusieurs ont
réussi, du moins en considérant les résul--
tats du point de vue physiologique. Rela-
tivement au point de vue pratique, l'au-
teur confesse n'a pas encore eu de
véritable succès, mais ce succès i! est loin
de ie regarder comme impossible, surtout
quand on agira sur l'homme. On ne ren-
contrera plus alors les obstacles qui, chez
les animaux, sont presque inévitables, ces
mouvements qui pendant le travail plas-
tique viennent déplacer les parties mises
en contact souvent au moment où la
continuité commençait déjà à s'y éta-
blir.

Des expériences rapportées dans le mé-
moire de M. Feldtnann, nous nous con-
tenterons de rapporter la suivante :
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Premièbe expérience. — Transplania-
ilon lie la cornée d\m lapin sur l'œil d'un

autre lapin. (Médiotle de Rcisinger.) —
iSj'afn icr 1843. — Le lambeau cornéal

,

d'«ne grandeur considérable et d'une

forme assez régulière, Int transplantée sur

le moignon cornéal d'un autre animal. I^e^

dit'iërenls temps de 1 opération, la kérato-

niie supérieure, les coui)S nmltiples de ci-

seau Ncrs le bord inléi'ieur pour détacher

entiéreniCiit la coinée de l'oeil, et l'api^i-

culion de deux sutures , une en haut

,

ime autre en bas, furent exécutrs sans

lésion de l'iris. La chute du cristallin fut

produite avec intention avant qu'un eût

serré les nœuds des ligatures. La cornée
transplantée fut bien étendue, niais elle ne
couviit pis \,\ plaie béante de l'œil dans

toute son étenrlue.

19 ja/n'/er.— En retirant l'anitual de sa

cage pour lui eulevei' les sutures, il frappe

avec une de ses pattes l'œil opéré, de sorte

que la sature inférieure se déchire, et le

corps vitré, se précipitant en dehors, reste

pendant hors de l'œil entre les bords cor-

néaux. Le bord supérieur de la cornée est

adhérent au moignon cornéal.

25 jiiJivier. — La cornée transplantée est

toujours adhérente en l:aut, et encore
trans|)arenie. La fuppui'alion s'est faite

entre les bords coi-néaux inférieurs.

28 j'am'icr. — La vascularisation com-
mence cà se développer vers le bjrd inté-

rieur de la cornée transjjlanlée, et au des-

sous d'elle.

30 janvier. — Les vaisseaux se sont dé-
veloppés très distinctement, et s'avancent

vers la cornée transplantée.

. 8 février. — La suppuration a cessé. Les
vaisseaux se répandent sur tout le bord in-

férieur de la cornée transplantée ; ils com-
mencent même à se dévelo[)per sur le bord
supérieur. La cornée, aussi bien que le

moignon cornéal, sont d'une couleur grise

foncée et luisante.

2ittars. — Un vaisseau tiès distinct,

provenant du fond de la conjonction sclé-

roticale, s'étend sur la cornée trans-

plantée.

10 mars. — Le vaisseau en haut a dis-

paru ; des filets sanguins en bas sont en-

core visibles. La cornée commence à de-

venir blanchâtre.

6janvier 1841. — L'animal tué, on en-
lève l'œil. La cornée transplantée est rape-

tissée de plus de la moitié du volume
qu'elle avait au.jour de l'opération. La cor-

née est tombée, et présente un aspect lui-

sant ; ses bouches les plus sufierficielles

paraissent être Ir.msparentes ; les couches
profondes sont opaques. L'iris est adhérent
dans la c rconfércnee de la cicatrice.

Le procédé opératoire suivi par M. Feld^
mann a été, dans presque toutes ces expé-

riences, celui qu'a recommandé I\eisinger;

seulement, au lieu de douner quatre ou
six petits cou[is de ciseaux Jîour former su-

périeurement une incision demi-circu-

laire, il se contente de donner deux larges

coups de ciseaux. On obtient, dit M. Feld-

mann, une ooupe plus régulière et l'on a,

en outre, dans l'angle que forment les deux
lignes à leur intersection, un point avan-
tageux pour l'application des sutures. Il

faut avoir soin, pour que les surfaces qu'on
met en rapport soient bien correspon-

dantes, de donner à la portion de cornée

que l'on transplante des dimensions beau-

coup plus grandes que celles du morceau
emporté, il ne faut pas enlever les sutures

trop tôt après l'opération, 11 ne convient
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pas d'en appliipier plus de deux. Si on les

multiplie, ou trouse une grande difficidté

à empêcher la cornée rapportée de .se plis-

ser, ce qui rendrait la parfaite coaptalion
presque impossible. Ilconvicut, quand on
transporte une coinée d'un animal à un
auti e, d'avoir soin cpie les épaisseru's ne
soient pas très différentes,

On a proposé de préveni'-, au 1003 en
de sutures, les mon vemeiits des paupières,
qui pourraient tendi'c à déranger la nou-
velle cornée. Ceprocédé est mauvais; il

cxciîe trop d'intlanimatiou. Quant à la

troisième paupière, dont les mouvements
aussi pourraient êti c nuisibles, il convient
de la couper en terminant l'opération.

ROTAMQUK.

Sur la fécoiiiâatlosi des cam^actiles
,
par

Th. ISartig-.

CExirail et rcsutnc du niéinuiie origiual e! d'une

noie ajouiée coiiiine apiieiidice à ce mémoire.)

L'on sait que le style des campanules
présente dans sa longueur des poils collec-

teurs doués de la propriété .singulière de
disparaître, aprèsqne les anthères ont laissé

sortir le pollen; leur d ispaiition est l'effet

d un vcbroussemeiit qui les fait rentrer, en
se reployant sur eux-mêmes comme un
doigt de gant, dans une cavité située à la

base de chacun d'eux. Selon M. Ilartig, ce

rebrousscment des poils a pour effet d'en-

traîner dans la cavité qui les reçoit un nom-
bre considérable de grains de pollen. L'ob-

servateur allemand admet que la féconda-

tion des ovules peut s'opérer à l'aide de ces

mêmes grains de pollen. En effet, dit-il,

M. Muhlenpfort, pharmacien, a expéii-

riicnté, à nia prière, sur des campanules
en coupant entièrement les bras du stig-

mate avant leur séparation : il a obtenu de
ces fleurs des graines susceptibles de ger-

mer.
M. Ilartig lui-même a fait des expérien-

ces analogues , et il annonce de la manière
la plus positive que la fécondation des

campanulac .'es n'est pas empêchée par l'a-

blation du stigmate encore jeune. En été il

a coupé sur un grai;d nombre detletirs de

canipahulii thalietrum les stigmates encore
fermés, à une ligne ou une ligne et demie
au dessous de la division. Il est sorti de la

blessure du styie quantité^ de suc laiteux qui

a bientôt durci en caoutchouc siu' la cou-
pe , et qui a enipêehé par-là, d'un côté,

l'accès de l'air, l'évaporation et par suite

la mort du style; de l'autre, l'arrivée du
boyau po!lini(iue an canal du st} le. Néan-
moins le rebrousscment des poils et l'intro-

duction desgrain.s de pollen dans leurs ca-

vités se sont faits comme d'ordmaire ; les

ovaires des Heurs ainsi-mutilées ne sont pas

restés en relard dans leur développement
relativement à ceux des fleurs intactes ; les

graines se sont développées paifaitement

et avec leur abondance ordinaire. Quel-
ques douzaines de ces graines , examinées

avec soin, ont toutes présenté lui embryon
bien conformé.
Ce fait est de la plus haute importance

relativement à la théorie de la fécondation

des plantes.

-mm
SCIENCES APPLIQUÉES.

Etat de la fabrication en Angrieterre, en
Belgique et en France.

Jusqu'après le moyen âge, on a extrait

directement le fer de ses minerais. Ceux-ci
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devaient être très pui s ; le combustible
consommé était en proportion considéra-

ble : par ces deux causes on fabriquait peu.
Quoique l'invention des huuts-lourneaux,

au seizième siècle, peimît de Irai er avec

avantage les minorais pauvres, la produc-
tion resta limitée par les ressources des fo-

réts et des cours d'eau. Elle reçut une im-
mense exteusion de l'emploi du combustible
minéral et de la déco'iverte de la niacliiii»

à vapeur. Alors les, fourneaux furent ali-

mentés par le coke, le pudilla^e inventé,

les marti aux remplacés par les laminoirs.

La labricalion put satisfaire aux demmdes
de jdus en ()lu> nombreuse.; d'un métal

aussi généralement utile.

L'Angleterre présente les conditions les

plus favor-ibles au développement de l'ia»

dustrie métallurgique Par un heureux ha-

sard, le terrain liouiller s'j trouve en même
temps métallifère, en sorte qu'on peut tirer

par les niénies puits et le niét li et le char-

bon. Etablies sur une grande échelle , les

usines fabriquent plus que celles de tout

autre pays. I^eur jiro'lult, qui lut ; ii 1836

de 900 mille tonnes, s'e.,t élevé à 1,210

niille en 1843. Mais il a dépissé les limites

de la consommation ; les prix de vente se

sont a\ ilis et sont incontestnblemee.t tom-
bés au-dessous de ceux de production.

Leur diminution a éié si grande et si ra-

pide, qu'on n'a jamais rien vu de semblable

dans l'indestrie. Ainsi, à Live/pool , les

prix éfaie. t en 1836 et 1842 :

Fonte u ' 1. En 1836. 173 fr. la tonne.

En 1842. 63 fr.

Fer en barres. Eu 1 836. 225 fr.

En 1842. 116 fr.

Les fontes de la Glydequi, énjanvier 1843,

se vendaient à Londres 57 fr. , n'étaieut

plus payés que 46 fr. au mois d'août.

La métallurgie belge n'est point consti-

tuée sur les mêmes bases que celle de la .

Grande-Bretagne. Un grand nombre
sine? y fabriquent la fonte avec le charbon

de bois. Les bassins houiilers , si riches en

combustible , ne renfermeiit print , en

quantité appréciable, le fer cari onalé li-

tho'ide qui alimente la plus grande partie

des forges anglaises. A la fin de l'empire,

la Belgique comptait 89 hauls-fourneani

marciiant au charbon de bois. La p roi ac-

tion de la fonte au coke , le puddlage , le

laminage de fer ne s'y introduisireiit qu'en

1824. Les événements dé 1830, qui firent

perdre aux Belges les débouchés considé-

rables des colonies hoUanJaises, arrêtèrent

les progrès du systèiiic arglais. L'exécution

des chemins de fer détermina un nouvel

élan qui dépassa le but qu'il fallait attein-

dre. xAvec les usines actneliement construi-

tes, la production possible serait de 200,

500 tonnes, tandis que la consommalion

intérieure ordinaire n'est que de 36,000.

Les produits manquent de débouché'; et les

marchés s'encombrent ; les fourneaux sont

éteints; les lamitioirs airélés ; le fer con-

serve à peine lan:oilié de son ancienne va-

leur ; on l'exploite à perte. La fonte d affi-

nage
,
qui s'est vendue 160 et 170 fr. , ne

vaut plus aujourd'hui que 80 ou 90'fr.,

parce que la valeur des usines n'est plus

comptée dans le prix de revient : les capi-

taux de premier établissement se sont amor-

tis par la ruine des fondateurs.

Si d'heureuses conditions géologiques

concoiu-ent puissamment à favoriser la fa-

brication du fer en Angleterre et en Bel-

gique , eu France il n'est point ainsi. Nos ,

gisements de minerai sont riches, ina'S
j

I

malheureusement très distants des bassins



hcii 1ers avec lesquels ils n'ont pas tous des

col nunicat ions taciles. Il en résulte que

nq isines n'ont pu prendre cette grande

irai Ttaiico qui permet la transformation

rafle dts procédés. Il en résulte au«si que
na 'métho.les métailurgiqut s , subordon-

né à la nature du combustible, à son prix,

à , 1 abondance, sont très variées.

ous avons quatre procédés principaux

pc • le traitement du minerai de 1er.

Procédé direct , calalan ou j)jréiiéen.

L( sr est obtenu par' la conversion directe

dominerais en fer malléable. Celte fabri •

ca )n n'a plus d'importance que dans les

P' 'ns'es , son produit, qui reste station-

né e, s'élève à 10,000 tonnes.

i
" Procédé comtois. Les usines qui prati-

qj nt cette méthode fabriqtient le fer et la

fl;e par Tubage exclusif du cliai-bon de

b»;. Elles se trouvent principalement en

daté, dans le Berry , le Nivernais et le

1» d-ouest. Leur production décroît; elle

éllen (834 . de 91,000 tonnes , elle était

tl ibée en 1841 à 56,000.

:

° Procédés mixtes
,
cliainpcnois et au-

U . Le charbon de bois et les autres cora-

il tibles concourent à la fabrication ; ces

p céxlés ont produit en 1811
, 127,900

1| nés.

Procédés anglais. Le fer est obtenu

fli
l'usage exclusif du combustible miné-

ç'. Production en 1 811 ,
69,000 tonnes.

, ..a prodution totale de la France dans la

B me année a donc éié de 260,000 tonnes.

Quelles sont maintenant les conditions

a: (quelles ces différentes classes d'usines

1, rent leurs produits au commerce ?

"Les forges des deux premières classes,

la seconde surtout, sont dans l'état le

s critique. Un grand nombre d'entre

3S, en Berry , en Comté et ailleurs sont

clîôiua^^e. La raison de l;i ruine de ces

nés est facile à comprendre : avant fin-

duction du système angbiis, elles n'a-

ent de rivales qu'en Ciiarnpagnc, où l'on

vait la même méthode. Les produits de
te dernière contrée étaient bien de qua-
\ inférieure ; mais comme ils se vendaient
)ins cher, ils pouvaient faire la concur-
ico à ceux de la première Mais une fois

djiies, les forges à la houille fabriquèrent
ncilleur compte du fer plus mauvais , il

vrai, mais assez bon pour une foule
isages auxquels ou faisait servir les fers

bois , lo squ'ils avaient le monopole du
mmerce. Il y eut d!o:s une diminlition
)ide dans les conuiianJes faites aux an-
luies forges, beaucoup de haïUs-four-
aux durent s'éteindre pour ne plus se

lumer. Cependant, comme il est des
âges pour lesquels sont indispensables les

alités du fer a'u bois, il est certain que
tte fabrication

^ trialgié sa décroissance
,

s'anéantira jamais. C est pour cela que
principaux maîtres de forges de Comté
redoutaient pas, il a quelques années,
itrodnction des ièrs anglais.

Les industriels champenois l'essenlirenl
malaise de leu'rs confrères, et s'ils n'a-

jiptèrent pas complètement le système
uveau, ils prireul un terme vnoyen. En
nservant l'ancien matériel, iispuddièrent
us fontes à la houille, et produisirent à

ji prix intermédiaire entre les prix de
lUmté et ceux des forges à l'anglaise, Pen-
'|nt pltKieurs années les affaires furent
tireuses

; mais le nombre des forges com-
îtement à Ja houille et des laminoirs de-
it plus grand; les fers mixtes furent eus-
êmes repoussés du marché. Ils ne sont
Js vendus qu'à perte, et il est probable
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que leurs prix ne se relèveront pas : la mort
du procédé champenois nous paraît immi-
nente. Il ne s'ensuit pas pourtant tpie l'in-

dustrie des forges doive s'éteindre en Cham
pagne ; car l,i tabricaîion de la fonte au
bois ne sera jamais à négliger en Franc :

l'él jignement des mines et de la houille

l'indique suffisamment; mais elle devra
sabir de nombreuses améliorations dont
nous parlerons }>lus tard.

Les usines de la quatrième classe, dont il

nous reste à parler, ne sont pas toutes dans
les mêmes conditions. Les principales sont

Decazeville
,
Alais, leCreuzot, Terre-Noire

etllayange.

Le Creuïot et Terre-Noire, placés sur

les mines de houille même , sont dans des

cond tions défavorables quant aux mine-
rais.

Decazeville et Alais sont seuls établis sur

un terrain à la fois houillcr et mélallifère.

Ils doivent pouvoir fabriquer aux nièmes
prix que les établissements d'Angleterre.

Ils sont seulement trop éloigne's de Paris
,

principal centre de consommation , où ils

n'envoient leurs produits qu'avec 70 et 80 f.

de transport par tonne. Cet éloignemf nt

permet aux autres forges de leur faire,

pour la fourniture de*s rails, une concur-
rence qui va s'acc oître encore par suite

de la création des grandes forges de l'Allier

et du département du Nord. On estime en
effet que nos usines [)Ourront bientôt fa-

briquer annuellement 100,000 tonnes de

rails , c'est-à-dire de quoi faire deux cents

lieues de chemins de fer.

{Démocratie pacifique.)

SCIENCES HISTORiQUES.

paléographie;.

Emprusat contracté peudasit les croisades
par les seii^taeurs français. — Titres de
remprisitt : Ofoligatioms pcr fidem, lettres
de garasitie , cartcets écrits sur papier
pleins pouvoirs (Ij.

Lorsque les salles des croisades ont été

ouvertes au public, ont s'est aperçu trop

tard (pie le travail héraldique avait été fut

avec trop de [)récipitatiou et de secret.

Beaucoup de familles, dont les ancêtres

avaient figuré dans les croisades, adressè-

rent leurs réclamations. Los^vic;tx titres,

les antiques cliartes furent tirés de la pous-

sière. On fouilla de ous côtés. Ce fut alors

qu'on trouva dans un cabinet héraldique
une colleclion d'actes originaux relatifs

aux croisades.

Ces actes étaient pour la plupart des

emprunts contractés par des seigneirrs

croisés qui accompagnèrent Philippe-Au-

gusle et Richard Cœur-de-I.ion ca Pales-

tine, l'an 1 190, et qui , ruinés par îa lon-

gueur du siège de Saint - Jean - d'Acre

,

furent contraints d'emprunter de l'argent

aux marchands de Pise et de Gènes, toit

pour continuer la guerre, soit pour rega-

gner I Occident. Oueb(ues autres ctaiciit

datés du camp devant Daniiette, et avaient

été passés l'an 1218, dans des circonstan-

ces analogues. D'autresenfin appartenaient

à la première croisade de samt Louis, et

avaient été passés, soit à Livnisso, où la

flotle avait été obligée de rehicher; soit

en Egypte, où les revers de la Massoure
avaient jeté les seigneurs croise's dans la

déti essc ou dans les ters.

(Ij Cet aiticle est extrait d'nu long travail sur

les cinq salles des Croisades de Versailles, pu^
blio par la Revue himorique de la Noblesse.
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Ces titres provenaient, selon toute ap-

parence, des anciennes archives de la

compagnie de Saint-Georges, qiù furent
en partie pillées lors de l'occupation de la

Ligurie par les armées de la république
française; ils s'y trouvaient déposés, parce
que, lors de la création de cette compagnie,
les principaux négociants qui en lurent

les fondateurs traosportèrent ati siège de
la Société leurs papiers et leurs anciens

titres de créances.

Voici quelques détails sur la nature et

la teneur de ces documents hittnriques et

p déographiques , dont M. Comtois était

pos-îcsseur.

Les villes commerçantes du nord de
l'Italie, Venise, Gènes, Pise, Sienne,
n'avaient vu d;ins les guerres saintes

<|U une occasion d'étendie leur marine et

leur négoce. Dès la piemière croisade,

eli s avaient fait achi-ter par des conces-
sions importantes le concours de leurs

Hottes. Baudouin, successeur de Godifroy
de Bouillon sur le trône de Jériisalem,

avait abandonné aux Vénitiens la pro-
priété d'un quart er de la ville de Pto-

lémaïs, des francbises considérables pour
leurs comptoirs, et avec le privilège de
ne reconnaître d'autre juridiction eu Pa-
lestine, que celle de leurs pio})res magis-
trats. Les Pisans entrèrent aussi dans le

partage des établissements formés par les

chrétiens sur les côtes de la Syrie : ils eu-
rent tout un quartier dans Antioche, et

le patriarcliat de la Ville Sainte fut confié

à un de leurs compatriotes. Les Génois
obtinrent aussi des comptoirs et d«is pri-

vilèges à Jérusalem; à Joppé, à Cèsarée, à

Ptolémaïs.

Ces riches marchands, maîtres du mo-
nopole du commerce , retiraient de leurs

capitaux des bénéfices énormes , comme
armateurs, comme banquiers et comme
associés à toutes les entreprises de quelque
importance. Ils exploitaient les besoins des

seigneurs que l'entiiousiasti e religieux et

l'inexpérience des voyages avaient entraî-

nés à partir pour l'Orient, sans avoir eu
la prudence de s'assurer de ressources as-
sez fortes non seulement pour le retour,

mais souvent mémo potii' arriver au but
de leur pèlerinage. S ils prêtaient de l'ar-

gent aux croisés, c'était [)our les rançon-
ner par des conditions d autant plus usu-
raire.(l) que ces débiteurs, loin du-, leurs

foyers, au milieu des liasatds de la guerre
et des voyages, ne pouvaient offrir à leurs

créanciciS que des engag-ments précaires

et des garanties aléatoirc.'^. Ces risques
obiigf aient en outre les marchanils italiens

à exiger des assurances et des signatures

plus nombreuses, afin que; l'une des cau-
tions venant à faillir, ils conservassent

leur recours contre les autres.

Ils commençaient onlinairement par
faire souscrire au seii^neur croisé une obli-

gation pcr fideni\)Qu.v tnutc la somme qu'il

désirait emprunter; mais ils ne lui remet-
taient qu'une faible parlie de ce capital

avec la promesse de lui livrer le reste lors-

qu'il donnerait des lettres de garantie de
tel seigneur plus puissant et plus riciic.

Cette obligation per fîdtm était presque
toujours écrite sur un petit carré de pa-
pier ou de parchemin d'un ou deux pou-

(1) On ne trouve nialhcureusemeat dans aucun
do CCS tities le taux, de l'inlérél exigé par les

ciuauciers ; mais ce silence même en doit reiiJre

suspecte la modicité. D'après des données cerlaines,

l'inlérèt élait au moins de quarante ou cinquante
pour cent.
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ces : elle n'avait point de sceau, et le plus

souvent elle n'était signé que d'une croix

par l'emprunteur. Les témoins y étaient

noniniés; mais ils n'apposaient à l'acle, au-
cune signaliire : leur Ijonne foi et au be-

soin leur déposition étaient les seules ga-

ranties attachées à leur présence.

L'absence de sceau et l'exiguité du par-

chemin s'expliquent par la nécessité où
étaient les marJiands italiens d'emporter

avec eux ces titres de créance poiu' les passer

à d'antres ou pour en faire le recoiivie-

ment. Quelquefois même on remarque
tout autonr de la pièce des petits trous

qui sont les traces c^iden(es d une con-

ture. Les juifs et les marchands italiens

étaient , en effet dit-on dans l'usage de

coudre entre les doublures de lein-s vête-

ments, avant de se mettre en voya^^e, les

billets, les bijoux, l'or et les autres va

leurs précieuses dont ils étaient nantis, afin

de les soustraire da.'is les périlleuses ren-

contres à la rapacité de l'ennemi ou des

malfaiteurs.

Le plus souvent les seigneurs croisés, ori-

ginaires de la même provinceet réunis sous

la même bannière, faisaient un emprunten
commun, niais ils n'en donnaientp ss moin j,

chacun individuellement., une obligation

per fidem. Ces titres étaient tou^ calqués

sur la même formule, et ne ditféraient

que par les noms propres des prêteurs et

des emprunteurs, et par quelques varian-

tes- de mots sans importance. Nous allons

en citer plusieurs exemples.

Juliel deChampagné, Jean d'Andigné

et deux autres seiguetn-s croisés étant, au

mois de sejtembre 1191, à Acre, dont

l'armée chrétienne s'était emparée le 13

juillet précédent
,
empruntent en commun

une somme de quatre-vingts marcs d'ar-

gent; chacun ne touche que le quart de ia

part qui lui revient, et ne doit recevoir le

reste que xjuand Juhtl de Mayenne, leur

chef, aura donné ses lettres de garantie.

Voici les deux obligations per fidem des

seigneurs de Champngné et d'Andigné :

In presenlia leslium subscrlpionim, nnbilis J. tle

Campaneyu confessus esl raa'uo récépissé à me
J. (Je Jliola, piseï) cive, pio sociis n.eis ageiile,

vigiiiti Marcas argent! pro parle sua ocloginla

marcarmn argenli, cura irihus sociis suis in solidani

receplarum, cl ad ft sUim Oinisiuiii Saiicîorum ex

proxisno iiislaus in annuin reJdcudarum; quaruui

viginli marcarum de quinqiie conlcntus esl eî re-

liquas lecipiet quando litlcias garrandie nobilis

domiiîi .J. de !\Udijai)a milii Iradideril. In eu-

jus rei Icslimoflium sigiio suo se subscripsit.

Testes sunl douiiiii 11. de Allinesia, T. de Caui-

pis ,
milites; A. de Casanova, (;. Miissi.

Acluin apud Accon, auno Domiiii millesiino

cenlesimu nonagcsimo pi inio , niense scpleni-

bris (I).

L'identité de rédaction et la présence

des mêmes témoins appelés dans le même

(I) Voici la iraduclion de ce litie. — En pré-

sence des témoins ci-dessous nummés, nol)!" J- de

Champagne a cunfessé avoir reçu de moi J. de

Jliota
,

boingeois de Pise
,

agissant au nom de

mes associés
,

vingt marcs d'argent pour sa part

des quatre vingts qu'il avait empruntés solidaire

ment avec trois de ses «ompagnons d'armes et

qui sont remboursabdes à la Toussaint de l'an-

née prochaine; desqueli vingt marcs, il *n a

reçu cinq comptant et louchera les autres quand
il m'aura remis les lettres de garantie de J. de

Mayenne.
En foi do quoi il a signé. •\-

Les témoins sont, H. d'.\nthenaise , T. Des-

champs, chevalier»; A. de Caseneuve , C. de

Miissi.

Fait à Acre, l'an de Notre - Seigneur 1191,
au mois de septembre.
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ordre, prouvent que les deux actes furent
rédigés simultanément et, pour ainsi dire,

d'un seul contexte. Il est encore à présu-
mer que les lettres de garantie de Juel de
Mayenne furent délivrées en même temps;
car elles sont aussi datées du mois de
septembre. En général, on peut remar-
quer que ccB lettres ne présentent aucune
différence de date avec les obligations per
fidem; ce qui laisserait soupçonner que
la condition de leur remise était purement
illusoire, et servait à dsisimuler le taux
usuraire de l'emprunt. Peut-être même
sur \us vingt mares d'argent dont chaque
chevalier se reconnaissait débiteur, ne
louchait-il que les cinq qu'il recevait comp-
tant. Wons manquons tout-à-fait de don-
nées exactes à ce sujet. Voici la teneur
des lettres de garantie :.

Universiî présentes liltcras înspeclurls, ego,
Juhelhis, dominus de Mediiana , notum facio quod
ego, erga Jacobum de Jhola et ejus socios, p:-

scos cives, constitui nie pleginm in octoginla

rnarchis avgciili pro K;irissimis dominis Johanne
de Andincyo, Willel.mo de Chauvineyo et

Juhello de i.ainpanoyo , ita quod si dicli do-

niini a soliirione prefatc qiiantitatis leiniinis per

ipsos notatis deficereut ego eamdem pro ipsis in-

' Ira Ires nienscî pjoslquam esscm °nper hoc re-

quiiilus solver* tencr<=r. in cujus rei leslimo-

nium présentes litteras sigillo meo «igillari fcci.

Actiim apud Accon , anao Domini miilesimo

ccnlesimo nenagesimo primo, meuse septembris
(
i).

Au dos est écrit, d'une écriture, plus

moderne : Sicurla Jliota xv, xviii.

Cette pièce est scellée d'un sceau pen-
dant de cire verîe . sur attaches de par-

chemin. L'écu porte six écussons chargés
chacun d'une étoile. Légende : Sic... ju ..

AD a...

Au cuntre-fcel est im lion rampant en-

touré de la légende : sigu.lum juelli le
DINAN.

Pi'esqtie tontes les obligations perjîdcm^
et les lettres de garantie retrouvées dans

la colleetion de M. Courtois, apparUen-

nent à la croisade de Philippe-xVuguste.

Quelques-unes cependant font relatives à

celles de Damietîe de 1248; ces dernières

offrent des différences plus sensibles dans
la rédaction. En voici un exemple que
nous prenons dans la même province.

Geoffroy de Mayenne, étant au siège

d'Acre, le 2 octolire , se porta garant
d'une somme de cent tren'e marcs d'ar-

gent, qu'avaient empruntée à des mar-
chands génois quatre de ses chevaliers

,

au nombre desquel's figurent Bernard de
la Ferté, François de Vinu-iw, Guillaume
dit Quafre Barbc^, et Geoffroy de la Plan-

che.

Noium sit omnibus Cbrisli Gdelibus quod ego

Gaufiidus de Meduana, coiislilui nie debilorem de

de cenlum et Iriginta niarcls argcnli
, Karissimis

mcis. Bernai do de Ferilaie, Francisco de Vimu-
leio, Witttlmo dicto de Qitatuor-Barbis , et Gau-
bido de Ph-nca, per Ansoldum Boclionuni et ejus

«ocios, januenses cives, mulualis, et volo atque

{{) 'Voici la traduction do cet acte.— A tous

ceux qui ces présentes lettres verront
,
moi, Juhel,

seigneur de RIajcnne, je fais savoir que , envers

Jacques Jhola et ses associés
,

citoyens de Pise
,

je me suis consiilué garant de la somme de qua-

tre-vingts marcs d'arjjent pour très chers sieurs

Jean d'.\ndij;né, Guillaume de Chauvigtié.,.. Juhel

de Champagne, en sorte que si les dits sieurs

manquaient au paiement de ladite somme aux
termes fixés par eux

,
je serai tenu de la payer

pour eux dans le délai de trois mois après en

avoir e'té requis. En témoignage de quoi j'ai fait

sceller les présentes lettres de mon sceau.

Fait à Acre, l'an du S«igneur 1 19| , au mois de

septembre.
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coneedo quod deficientibus in dicta solulionc pre-

falis karissimis meis, cenlum et triginla marcas

siipradiclas ego ipse redJerc dictis civibus tcncar.

Quod ut ratum permarveat, sigillo nieo présentes

llllcras muiiivi,

Acium in ol)^idione .\ccon, aiino Domini mil-

lesiino centesimo nonagcsimo, in crasliro fest

sancti Remigii.

On lit au dos de l'acte : G. de Meduana,
de c et xxx inarci-;. Le sceau, assez bien

conservé, porte les armes de Geoffroy de

Mayenne, avec une légende dont on ne

lit plus que ces lettres SI G....

Lorsque les obligations per fidem nu
les lettres de garantie venaient à perdre

leur force par la mort du signataire, les

marchands italiens s'empressa'ent d'exi-

ger de nouveaux titres ou de nouvelles cau-

tions. Plusieurs de ces actes, passés pen-

dant la croisade de Philippe-Auguste, se

sont retrouvés dans la collection de M.
Courtois.

Henri de Cheriscy, l'un des vingt che-

valiers qui avaient emprunté de l'argent

à des marchands italiens, sous la garantie

du comte de Bar, mourut quelque temps
après. Son fils, Renaud de Cherisey, étant

à Acre au miis d'août 1191, se substitua

à son père, et assuma sa dette de qua-

tre cents onces d'or en faisant un nou-

vel emprunt de quarante, dont il ne tou-

cha que quinze comptant, et dont il ne

devait recevoir le reste qu'après avoir

donné des lettres de garantie de Hngies
de Bourgoofne.

{La fin an procliain numéro.)

le vicomte A. DE SA'^ASiS'ï'rS

FAITS DIVERS.

M. Boitrand de I-pm a longtemps étudié les ter-

rains volcaniques de la France
;
pendant dix ans

il a exploré avec persévcranco et talent les .41pes

pitimonlaises cl surtout le val d'Aost.

La géologie doit à ce savant minéralogiste plu-

sieurs découveites précieuses pour la science entre

autres la l oniéine : ia greenovite, ia villarsilc, sull-

stances minéralogiques qui sont ci.mme l'ont déclaré

5IM. Cordier, Dufi énoy, Elic de Beauniont,];eudant,

etc., les plus intci L'ssantes qu'on ait découvert de-

puis longtemps.

VOY.\GE dans l'Italie méridionale, par J.-C.

Fulcbiron, député du déparlemcnt du Ithone,

Quatie volumes iii-8°. Le tome \ de cet important

ouvrage contient : Pise, Florence , Sienne et la cam-

pagne de nome. — Le tome H, roiaumede Sa-

pie-. — Le tome III , Etals Romains. — Le

tome IV, Rome et ses énvinns.

IIEGrX cl la philosophie allemande , ou Exposé

et examen critique des principaux systèmes de la pliy-

losophie allemande depuis Kant, et spécialement de

celui de Ilcgcl : par Ott. A Paris, chez Joubci l, rue

des Grès, 14.

L'INDE ANGLAISE EPJ 1843; par le comte

Edouaid de Warren , ancien olficier au serrice de

S. M. Britannique dans l'Inde ('présidence de Ma-

dras). A Pari.', au Comptoir des imprimeurs-unis,

quai MalaquaiSj i 5.

BIOGnAPIlIE UNIVERSELLE (Michaud") an-

cienne et moderne, ou Histoire, par ordre alphabé-

tique , de la vie politique et privée de tous les

hommes qui se sont fait remarquer par leurs écrits,

leurs actions, leurs talents, leurs vertus ou leurs cri-

mes. Nouvelle édition
,
publiée sous la direction de

M. Michaud. A Paris, chez Thoisnier-Desplaces , et

chez Michaud.

PARIS. — Imprimerie de LACOUR et

rue Saint-Hyacinthe-S.-Michel, 33.
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bus recevons une lettre d'un de nos
niés, non géologue, qui .se plaint de
ndue que nous avons donné dans notre
lier numéro, à l'intéressant travail de
Bertrand de Lom

.

[abitués à ne présenter à nos Itcleurs

les extraits substantiels des mémoires
Iquefois un peu volumineux de nos sa-
ts ; nous avions prévu ce reproche,
si avions-nous fait précéder l'article de
Bertrand de Lom d'une note dans la-

11e nous expliquions, à nos lecteurs, coni-

it l'importance des faits et leur enchaî-
)cnt rigoureux nous empccliaient de
e ni retranchement ni division. Nous
ins aussi prolité de cette circonstance
r rendre justice à l'infatigable savant,
explorateur ardent et courageux dont
is reproduisions le iravail, en appelant
tentionsurles services importints qii'ila

Jus à la géok)gie et à la minéralogie. La
mière partie de cette note a été omise par
;ur, et la seconde, transportée dans un
roit du journal oùelle n'avait plus la va-
r que nous voulions lui donner. IN ous sal-

ons avec empressement l'occasion que
is fournit notre correspondant de resti-
rà nos paroLsleur véritable portée, etde
citer de nouveau M. Bertrand de Lom
découvertes intéressantes dont il a en-
li la science.

ACADEMIE DES SCIENCES.
séance du 18 mars.

/Académie procède à la nomination
n membre correspondant dans la section

à médecine et chigargie, en remplace-
n nt de sir Asttey Cooper. Les candidats
8 it :

1. MM. Brodie, à Londres.

2. — Molt (Valentine), à New-York.
3. — DieffL-nbach, à Berlin.

4. — Chélius, à Heidelberg.

5. — liibéri, à Turin.

!\î. Brodie obtient 39 suffrages.

M Dieffenbach, 2 —
M. Baffalini, 1

M. Chélius J —
M. Brodie est nnninié membre corres-

pondant pour lu section de médecine et de

chirurgie.

Cette nomination faite, l'Académie pro-

cède à celle d'un membre correspondant

dans la section d'histoire naturelle. La
commission avait présenté deux listes :

l'une de zoologistes, l'autre d'ana'omistes,

cependant une seule place est accordée.

Zoologistes.

MM. 1 . Ch. Bonaparte, prince de Canino, à

Piome

.

2. Nilsson, à Lund.

2 I

Kerhy, Londres.

( Mac-Lcay, id.

^ j
E. Deslonchamps, à Cacn.

I Goldfuss, à Bonn,

g (Dujardin, à Rennes.

I
Macqiiart, à Lille.

Analomisies.

MM. 1 . Muller, à Berlin.

2. Carus, à Dresde.

2 \ De Baer, à St-Petersbourg.

jPuithke, à Kœnigsberg.

^ \ Dellechinie, à Naples.

\
Valcntin, à Berne.

Sur 51 volants

,

M. Ch. Bonaparte obtient 30 suffrage?.

M. Muller — 20 —
M. Carus — 1 —

M. Ch. Bonaparte est proclamé membre
correspondant de l'Académie.

M. Andral présente, de la part de
M. Etoc-Demazy, médecin en chef de l'a-

sile des aliénés de la Sarthe, des recher-
ches sur le suicide. Pendant l'espace de
douze ans, M. Etoc-Demazy a observé dans
le Mans 87 suicides "qui comprennent 66
hommes et 21 femmes. La moyenne a été

de 1 suicide sur 1,892 habitants. L'auteur
de ce travail a constaté que c'était pendant
les trimestres d'avril et Je juillet qu'on
rencontrait le plus grand nombre de sui-
cides et qu'on en trouvait le moins pen-
dant ceux de janvier et d'octobre. Les
deux tiers de ces actes auraient été obser-
vés pendant la pleine lune, et de tous les

jours de la semaine, surtout le lundi. Ils

ont eu lieu plus souvent le jour que la

nuit.

M. Etoc-Demazy croit pouvoir assurer
qu'on a rencontré plus de suicides chez les
hommes mariés que chez les célibataires

;

enfin un grand nombre de ceux qui se sont
donné volontairement la mort avaient of-

fert déjà des signes d'aliénation mentale,
ou éprouvé de vives souffrances, ou bien
encore même une vie dén^giée, criminelle.

M. Ândrel émet le vœu que de seiubla-

bles travaux soient entrepris sur divers

point de la France et puissent ainsi offrir

au moraliste une base solide pour ses re-
cherches.

M. Dumas lit au nom de MM. Boiissin-

gault et LeAvy le résultat des observations
qu'ils ont faites à Paris et à Àndilly près
Montmorency pour rechercor la propor-
tion d'acide carbonique contenue dans l'air

atmosphérique.

Dans un travail présenté il y a quelques
années déjà à l'Académie par M. Boussin-
gault, on a surtout insisté sur la nécessité
d'entreprendre une série d'expériences sur
un volume d'air assez considérable pour
pouvoir constater la légère différenca qui
doit nécessairement exister dans la pro-
portion d'acide carbonique ron fermée dans
l'air des deux localités,- différence qu'il

n'.rvait pas été possible d'apprécier en opé-
rant dans les circonstances ordinaires.

L'un des appareils a été placé à Andilly,
l'autre d ms un des quartiers les plus
plés et les moins aérés de Paris, au co\Ji^e
de France. Trois séries d'observatio

été faites entre le 27 septembre et le

tobre 1843. Dans clicicune de ces sé

a ope'ré , à Paris ei à la campagn
mêmes lieui'cs, sur en\ iron 459 livres

ce qui a permis de prser après chaque
rience près de 0,75 d'acido carbonique

Si l'acide carbonique est représenté par
100 dans l'airde Paris, les trois expériences
ont donné pour Andilly les rétuUa's sui-
vants : 1» 100, 60; 2» 90, 01; 3° 87, 69.
En réunissant ces trois séries d'obsers allons
en une seule, on a pour moyenne en acide
carbonique à Paris 100, et à Andilly 92.

Il restait ;i examiner si la très légère dif-
férence constatée dans la proportion de
l'acide carbonique contenue dans l'air de la
ville et dans l'air de la campagne était bien
réelle; il fallait rechorclicr si l'exactidnde
de la méthode employée était telle qu'on
puiss« affirmer que dans 100,000 Tolumes
d'air atmosphérique, il y avait tantôt 29,9
et tantôt 32,5 de gaz acide carbonique.
Dans le but d'évaluer la limite d'erreur du
procédé, on a fait fonctio iner simulnané-
ment deux appareils exactetuent semblables
qui prenaient l'air à la même source.

Les observations comparatives contenues
au collège de France ont donné dans la
première expérience 100

97,91

100
97,54 1

lOO

102,27
On voit donc que les deux appareils fonc-

tionnant isolément ont présenté, tantôt dans
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un sens taiilot dans un aulr-', îles diffé-

rences qiii n'ont pas att(>inl le cent millième
du \olume de sur leqnel on expéri-

mentait ; de sorte ipi en représentant par
100 par exemple l'aciile carbonique dosé
par l'appareil u° I, l'acide dosé par l'appa-

reil n' 2 a été de 79 1/1. Or, comme djns
les observations simultanées, faites à Paris

et à Aiulilly, on a trouvé pour l'acide car-

bonique atmosphérique le rapport de 100
à 92, on en peut conclure qu'à ré])oquc et

dans les circoiist.ïnces où l'on a opéré, l'air

de la ville roiilenail un p- u plus d'acide

carbonique qu'il ne s'en trouvait aloi s dans
1 air de la can)pagne.

M. Leroy d'Etiplles lit un travail intitide' :

Recherches sur l'évacuation artificielle des
débris des calculs urinaircs , cl sur leur

pull frisa/ion.

Pendant les premiers tem[)squi ont suivi

la naissance de la liiholrilie, la coexis-

tence d'une i^ierre et d'iuie rétention d'urine

était considérée comme empccliemenl à la

réussite de cette opérat'on. Depuis lonqf-

temps M. Leroy d'Etiolles a dénimlré que
cette contre-indication ne doit pas exister

pour personne, et il a déjà giién quaranîe-
six malades chez lesquels existait cette

coïncidence de la pierre et de la re-
retenlion d'urine. Aujourd'hui M. Leroy
d'Etiolles examine si l'évacuation artifi-

cielle des débris de la pierre ne doit pas
être étendue à d'autres cas qu'à ceux de
la paralysie de la vessie, et dans quelles

limites il convient de l'appl qn'er. — Après
avoir indiqué les cas où l'extraction aiti-

ficielle des débris de la pierre peut aToir
lieu, M. Leroy d'Etiolles décrit et présente
un nouvel instrument à l'aide duquel il

arrivtà ce résultat.— INIais nonsne devons
pas insister sur ces détails minutieux. Qu'il
nous suffise de savoir que M. Leroy d'E-
tiolles a pleinement réussi et offre ainsi

une garantie de plus pour l'opération de la

pierre.

M. Leroy d'Etiolles présente aussi de
nouveaux documents pour servir à éclai-

rer la question de la dialbèse cancéreuse
et de l'utilité des opérations chirure^icalcs
dans le traitement de cette maladie. Le
savant chirurgien dont nous analysons ici

le travad se fondant sur les nonsbreux
documents qu'il reçoit chaque jour de
toutes parts, croit pouvoir tirer de son
mémou'u les conclusions suivantes : 1" l'ex-

tirpation n'arrête pas la marche du cancer;
2° l'extirpation ne doit être employée
comme méthode générale que pour le

cancer de la peau et des lèvres; 3° il n'y
a nécessité d'extirper le cancer dts au-
tres organes que dans le cas où des hé-
niorrhagies produites par de» ulcérations
compromettent la vie des malades.

BIM, Joly et Lavocat, l'un professeur à
la Faculté des sciences de Toulouse, l'au-

tre chef des travaux anatomiqucsà l'Ecole
vétérinaire de la même ville, écrivent une
lettre à l'Académie sur les cornes de la

girafe. Dans une précédente communica-
tion ces deux observateurs disaient : « Nous
» sotiimes portés à croire que la troisième
» corne qu'on attribue à la girafe n'est
» autre chose qu'une saillie de la partie
d médiane du /routai , saillie d'autant plus
5) prononcée que l'individu lui-même est
)) plus prés do l'âge adulte. Les cornes
)) latérales elles-mêmes nous semblent être
» desimpicsprolongemcntsdesosdu front,
» et non, comme le pensait un anato-
» miste célèbre , des os distiiîcts qui s'ap-
» pliquent sur le front. »

Aujoud'liui que la maoéi'alion a permiï

d'enlever le périoste qui iccouvrait le

crâne et en dérobait aux yeux les sutures.

Ou a pu se convaincre (pie l'assert ioii de

Cuvier, eu ce qui concetne les 'cornes la-

térales, est parfaitement exacte. Il est

même si \rai que ces cornes .sont des os

distincts que les deux observateurs de

Toulouse ont pu, sans trop de difficulté
,

lessép.-irer entièrement du ciàne. Us les ont

trouvées pleines et très solides dans la plus

giant'e partie de leur étendue, très min-
ces, très fragile et découpées comme une
fine dentelle à leur base. Cette base est

concave et tapissée par le périoste crânien

qui
,
après avoir fourni de nombreux pro-

longements à l'intérieur de ces protubé-

rances
,
paraît se dédoubler po ir en tapis-

ser la face extérieine. iMM. Joly et Lavocat

ont encore remarqué que les cornes laté-

rales de la girafe sont réellement à cheial

sur la suture fronto pariétale.

M. lîecquerel continue la lecture de son

travail intitulé : Hech' irhes sur la précipi-

tation des métaux, ]>ar d'autres métaux.
M. le docteur Bardeleben de Balen , en-

\o\e une note sur des extirpations de la

rate et du corps tliyro'ide. Ce médecin a

plusieurs lois pratiqué cette opération sur

des chiens, des chats, des lapins et des

cochons d'inde, et il n'a pas vu survenir

les phénomènes que plusieurs naturalistes

ont de'jà signalés. Ainsi la santé de ces

animaux n'en fat auciniement altérée , ou
n'a jamais remarqué leur voracité plus

grande, et l'ablation du corps thyru'ide,

loin d'effacer le désir vénérien , semble au
contraire l'avoir augmenté. Du reste, les

expéritnces ne sont ni assez nombreuses,
ni assez concluantes pour qu'il soit permis
de résoudre par elles une question qui

agite depuis si longtemps les plus grands
physiologistes

M. Alph De Candolle présente le Vlll

volume de l'ouvrage commencé par son

père , sous le titre de Prodronius sysicma-

tis naturalis reg/à vegetahilis et indique

sommairement les principales HtmiUes qui

y sont traitées. E. F.

-— -m}^!^

SCIENCES PHYSIQUES.

CiiisuL appliqués;.

Mémoire sur la fayeace pour p®ê!es et che-
minées; ^ar M. Sarral.

Les ])')êles en lai nce qu'on rencontre

en France sont recouv erts d'un très grand

nombre de petites fentes dirigées en tous

sens, et qui semblent naître sous la main,

lorsqu'on presse même légèrement la

faience. Ces fentes, qu'on a appelées des

iras^iillures, des gerçifes^ en laissant pas-

ser les liquides renversés sur la faïence,

peuvent donner lieu, en vei'tu de la cha-

leur du poêle à un dégagement de vapeurs
infectes elles renJtni sale la surface de
la faience, et permettent aussi à l'cmai!

de s'écailler.

Dans ces derniers temps, on a fabriqué

une fa'i'eucequi ne présente pas ces incon-

vénients; l'émail est et demeure continu

lorsqu'on frotte la main sur le poêle. Celte

nouvelle faïence diffère de la première en

cequ'ellecoutienti 1 p.100 de chaux envi-

ron, tandis que la première n'en renferme

que des traces, 1 p. 100;. elle est aussi

beaucoup plus dense que la faïence qui

gerce.

Mais si \x nouvelle fa'ience est inger-

(jable, elle ne supporte pas aussi bien l'ac-

tion du feu ; elle se biisc lorsqu'on la sou-

uu:t à lies variations même peu rapides d&
température : elle est aiis-i beaucoup plus

fusible que l'ancienne. Cette fusibilité fa-

cile provient de la grande (piantité de

cliaux renfermée dans le biscuit. Quand à

son peu de solidité, elle provient de ce que

le sable et le cirnent qui entrent dans les

deux faïences .se sont t(uit à fait combinés
avec l'argile dans la nouvelle faïence, et ne

peuvent plus s'opposer, comme ilans l an-

cienne, aux variations de forme à mesure
que la température s'élève.

On obtient aussi une faïence ingercable
en introduisant dans la [)àte de la faïence

ordinaire pour poê.es une certai' c quan-
tité de soude ou de potasse combinée àl'a-

vance avec du sable, de manière à former
une fritte.

Quand on veut avoir une faïence qui ne
gerce pas, qui puisse se travailler très faci-

ment, et qui soit capable de donner de très

belles pièces revêluts d'un très bel émail,
capable de bien recevoir les couleurs, il est

convenable d'employer un mélange d'ar-

gile plastique, de ciment et d'une marm
sableuse. Mais cette faience n'est pas non
plus très propre à résister aux change-
ments de température. r

En élevant considérablement la pre-
|

mière température de la cuisson de la
f

faïence qui gerce, on la rend asstz com- f

pacte pour qu'elle ne fasse plus gercer le li

vernis. Pour ne pas se soumettre à cette élé-

vafion de la température de la cuis-ioUjet '|

cependant conserver à !a fa'ience une très ^

grande solidité, il faudrait changer la na-
f

ture de l'émail actuellement employé. Mais f

les expériences que j'ai entreprises à cet ^

égard ne m'ont pas encore donné de ré- l*

sidfat. F

lé

-e^iî®3@ss ,
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'

rnysiOLOGîE vlgetai.f,.

lie l'induemee de diverses circonstances it
la végétation sur l'activité des pianteij
par le professeur Christison.

(Tlie Aunals and iSIagasiiie of iiaUiral hislorj.j

M. Christison avait consacré un premier I

mémoire h l'exposé des ob^ervatii n-; faites I

par lui relalivenu-:nt à l inlluence dts sai-

sons siir l'activité des plantes acres de la I

famille des renoncu'acées , et des plant<*
|

narcotiques de celle des drupacées. Dans

le travail dont il s'agit ici , il fait connaître

les ré^ultats de recherciios analogues reh'
|

tives à l inlluence des circonstances clinia-
f

tériques sin- l'activité des poisons narcoti-

ques des ombellifères.

La plupart des végétaux de cette familte
|

sont aromatiques et slinudanls , sans pro- t

priétés vénéneuses. Quatre espèces seule-

ment parmi eux ont pjéscnté les propriétés

narcotiques d une manière non équivo-

que. Ce sont : le con ian maculaluin ,
\'œ-

rinnlli ' crocaia^ la cicn/a virosaet Yœihusa

cynapiiun.

l. Coniunt uuiculatum. Ainsi que l'avait

cféjà admis le professeur Geiger, l'auteur a
j

reconnu par ses expériences que toutes les I

liarties de cette plante sont vénéneuses à

divers degrés, la racine , les feuilles et le

fruit ; la racine l'est à un degré Inférieur,
|

le fruit au contraire à un degré supérieur. I

On croit que la racine est plus active au

milieu de l'été, lorsque la plante est en

pleine végétation et va fleurir; et celte

croyance repose uniquement sur une ex-
'



ience de M. Orfila, peu concluante, se-

fl l'auteur. Quant à lui, il a trouvé que
Ij îtivité du conium est la même dans tous
L temps. Le suc exprimé de 12 onces de
B ines ne produisit aucun effet nuisible

un petit cliien, soit à la fin du mois
4cfobre, soit dans le mois de juin; niais

V extrait alcoolique de 6 onecs de ces
rj nies racines fait au commencement du
r is de mai tua un la])in en 37 minutes :

i vait été introduit dans le tissu cellulaire

c l'animal.

1

3n croit aussi à tort que les feuilles ont
CI d'activité à l'état jeune, qu'elles sont
â| contraire très énergiques lorsque la

j nte va fleurir. L'auteur a reconnu j^ar

si expériences que leur activité est tout
s| ;si grande chez la plante jeune , soit au
Q nmencement du nvois de no\ embrc, soit

a mois de mars , avarrt le réveil de la vé-

g ation. Le fruit jios'-ède sa plus grande
é ;rgieà l'état de développement complet,

^ is tant qu'il est encore vert et plein de

3:
.; il. agit beaucoup moins lorsqu'il est
ir et sec

IL ^nautile crocata. Cette espèce est

i ardée comme la pins vénéneuse des om-
I lifères narcoîiques. On a rapporlé de
I libre us. exemples d'empoisonnements
îj- elle, et dans quelques circonstances,
€ ; aurait déterminé la mort dans l'espace
<i deux heures. Cette plante croît sponta-
X tient aux environs d'Edimbourg. M.

I
ffîion l'ayant soumise aux expériences, a

* fort surpris de trouver toutes les parties
celles qui croissent dans cette localité
dément dépourvues de propriétés nnrco-
Jes, et cela en toute saison. Le suc d'une
:e de ses tnbercules

,
partie que l'on a

uvée si vénéneuse eu d'autres pays,
mt été introduit dans l'estomac d'unpe-
chien

, n'a eu aucun effet , soit à la fin

mois d'octobre, soit pendant ïc mois de
n; de même l'extrait alcooliqoe soit des
illes, soit du fruit mûr, introduit dans
issu cellulaire d'un lapin, n'a manifesté
cune action dans des conditions analo-
esà celles où celui du coniurii macula-
m avait agi avec tant d'énergie. Une ex-
rience comparative faite à Liverpool a
jnlré ces mêmes tubercules agissant avec
ergie sur le chien, et à Wernich le doc-
ir Pareira a reconnu que c'est un poison
)lentpour les petits animaux. Le climat
lîble être la seule cause de ces différen-
5; car la plante végète à merveille dans
ites les par ies de l'Ecosse.
IIL Ciruia virosa. Elle a été regardée
usi comme un poison mortel, d'api es de
inabreui exemples dont quelques uns ré-
nts. La racine est la teule partie qui ait
casionné ces accidents ; elle a quelquefois
aeué la mort en deux heures et demie,
éanmoins cette espèce semble inoffensive
> Ecosse, quoique y végétant fort bien; en
fet le suc exprimé d'une livre de racines,
lafiu de juillet, n'a pas produit desynip-
•mes narcotiques. L'ext; ait alcoolique des
ailles recueillies à la même époque , celui
2 deux onces de graines adultes maisen-
)re vertes et pleines de suc , introduits
ans le tissu cellulaire d'un lapin, n'ont eu
autre effet que l'inflammation produite
îr leur application.
IV. JEt/iusa cynapium. L'auteur n'a pas

i occasion d'essayer les effets de cette qua-
leme espèce.
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PHYSIOLOGIE ANIMALE.

Sur rorg:aiae vocal et aadltlf des orthoptè-
res

; par Ch. Tb Siebold. — Archives â'£-
richsou , continuation â»celles de Wieg-
mana cahier, Î844.

("Uiiiier lias slimra and Geliui oi gan der

01 lliopiieien.J

II est peu de phénomènes dans l'histoire

des insectes aussi faciles à expliciuer que
celui relatif au bfuisseiTient, au chmt bien

connu des criquets , sauterelles et des gril-

lons. Quiconque examine sans pre'vention

une sauterelle ou un criquet pendant qu'ils

font entendre leur chant, reconnaîtra que
la seule caitse du son qu'ils pi oduisent ré-

side, chez la première, dans le mouvement
des ailes antérieures l'une contre l'autre,

et chez le dernier dans celui des cuisses

postérieures contre la surface externe de
ces mêmes élytres : il est vraiment surpre-
nant qu'un fait si facile à observer ait été

si longtemps méconnu.
Chez nos orthoptères doués de cette fa-

culté , les màles seuls font entendre un son
et possèdent un appareil destiné à cet usage.

L'auteur relève une erreur de Burmeister,
qui avance qne, dans le genre acridinni,

Latr. , les deux sexes émettent un son de
même intensité

; ce qui a causé cette er-

reur est sans doute que Burnieisler regarde
à tort comme organe vocal , chez ces insec-

tes , un organe également développé chez
les mâles et chez les femelles.

L'organe vocal des acridiens est très sim-
ple. Chez plusieurs de ces insectes, les màles
frottent une ligne longitudinale placée à la

face interne de leurs cuisses postérieures

contre une côte longitudinale saillante à la

face externe de leurs élytre». L'ébranlement
des élylres par le froltement des cuis>cs

s'opère facilement chez les màles des gom-
phoceios , la ligne ialertie de cette partie

du membre postérieur étant finement den-
telée. Chez les (elrix , dont les élytres sont

rudimentaires, le son qu'e'meltent les mâles
doit être produit par un mécanisme diffé-

rent. Parmi les acridiens exotiques , il en
est qui ont un organe vocal qui diffère

aussi de celui des gomphoceros ; mais dans
ce genre nonilireux, le mode de produc-
tion et la nature dii son , chez les màles

,

vai'ie quelque peu d'une espèce à l'autre.

L'auteur croit avoir reconnu que les fe-

melies écoulent ce son avec |)laisir, qu'il

produit mènie chez elles une excitation vo-

luptuense. Il ajoute que jamais il n'a en-

tendu les femelles émeltre un son quelcon-

que
,
que même il n'a jamais remarqué

chez elles de mouvement analogue à celui

qui met en jeu l'organe vocal dt s mâles.

Elles possèdent bien un appareil analogue,

mais imparfait. Il a pu, en frottant l'une

contre l'autre les deux parties de cet appa-

reil chez 'es mâles, obtenir la production

d'un son très appréciable, tandis que chez

les femelles il n'a jamais obtenu que des

résultats négatifs.

Le savant Allemand n'admet pas comme
organe de renforcement du son

,
l'organe

particulier placé à l'origine des cuisses pos-

térieures, auquel Kirby et Spence assignent

cet usage. On sait que cet organe se com-
pose d'une fossette fermée par une mem-
brane délicate; que certains entomologis-

tes l'ont comparé à un tambour et lui ont

assigné le principal rôle dans la production

de la voix de ces insectes. Latreille l'a même
nommé organe musical, sans examiner du
reste avec soin de quelle manière il agit.

Degéer l'avait décrit déjà de manière su-
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perficielle, et il avait pensé qu'il agit prin-
cipalement pour la production et pour le

renforcement du son. Burmeister a suivi
Degéer et Latreille , et il a ch. rché uïème
à démontrer ,• par i'exaaim anatomique

,

l'action de cet appareil , de cette sorte de
tanibou r.

J. Millier avait assigné une tout autre
fonction à cet appareil , dont l'étude offre
les plus grandes diflicultés , et à l'examen
duquel l'auteur a consacré quatre autom-
nes sans avoii- pu s'éciairer entièrement.
Millier, après avoir décrit c t appareil sin-

gulier chez le grillon hiéroglyphique, ajou-
te ; «Cette partie ne scrait-eile pas l'organe

auditif du grillon? Si l'on n'a pas trouvé
d'organe auditif chez les insectes , c'est

peut-être parce qu'on l'a toujours cherché
sur leur tête. » De la description donnée
par MiilJer et des figures dont il l'a accom-
pagnée, il résulte clairement qu'un nerf

particulier (nerf acoustique) part du troi-

sième ganglion qui est remarquable j)ar sa

grosseur, et va se rendre à l'organe en
forme de tambour.

M. Siebold décrit avec grand soin la

structure de cet appareil. 11 .ijoute ensuite :

* Que penser de cet organe? il ne peut plus
"être queUiou d'instrument vocal; la gros-
seur du ganglion et l'arrangement de tou-
tes les parties de l'organe font penser que
l'on a affaite à un organe des sens, et plus

particulièrement à un organe d'audition',

comme l'avait déjà j ensé Millier. Goureau
avait aussi considéré l'organe en tambour
de la sauterelle comme une oreille [Ann.
de lu Société entomol. de France

, 1837) ;

mais je ne connais ni son travail sur ce su-

jet, ni sur quelles coosidérations il appuie
sa manière de \oir. »

Du reste, il résulte de ia description

donnée par M. Sieboid que l'organe tym-
paniforme des acridiens renferme presque
toutes les parties essentielles de l'organe

auditif, ou que du tiioins tous les éléreients

coiiïtitutifs de cet appareil compliqué peu-
vent être déterminés de cette manière II y
existe un nerf correspondant au nerf

acoustique; à -son extrémité, ce nerf est en
connexion intime avec une vésicule à li-

quide analogue au labyrinthe ; l'on re-

trouve aussi un tympan avec un muscle
;

de plus, une vésicule trachéenne placée

immédiatement derrière l'organe en forme
de tambour et ayant son stigmate toujours

ouvert, est destinée à remplir les fonction?

de la cavité du tympan et de la trompe
d'Eustache.

OKNÎTilOLOGIE.

Remarques sur qiselqiaes points de i'ana-
tomie et de la physioiogie âes procellarl-
dées, et essai â'eineaoïaveMesiassification
de ces oiseau» ; fsar MM. Homhron et
Jacquinot.

Dans la première partie de ce mémoire,

qui traite des mœurs des albatros et des

pétrels, nous nous efforçons de prouver :

Que ces oiseaux sont les seuls qui soient

essentiellement pélagiens; qu'ils ne vivent

que de mollusques ptéropodes et céphalo-

podes, et de crustacés
,

quelquefois de ca-

davres de cétacés, mais jamais de poissons.

Leurs habitudes, leur vol, leurs allures, la

forme de leur bec paraissent s'y opposer ;

du reste les poissons manquent daqs les pa-

rages que fréquentent habituellement los

albatros et le; pétrels.

Les pétrels ne possèdent point , comme
on l'a souyent répété, la faculté d'annoncer
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les tempêtes; si alors ils snivent constam-

ment les navires, c'est poui- se noiirrii- des

excréments (]m en tombent, car ils ne trou-

vent point de nourriture ailleurs.

Ils ne se posent jamais sur les agrès des

navires, leur conformation leur rendant

cet acte impossible.

Leur préseuce on grand nombre n'an-

nonce point le voisinage des terres , mais

seulement une abondance de crustacés et

mollusques dont ili font leru- nous riturc,

etc., etc.

Dans la deuxième partie ; nous traitons

de la distribution géographique de ces

oiseaux. Contrairement à 1 opinion de Cu-

vier et des auteurs ,
qui regardent les

oiseaux grands voiliers comme devant être

répandus partout, vu la puissance de leur

vol, nous pensons qu'ils o;it des limites de

climat et d'habitation. Les pétrels habitant

les glaces du Nord ne sont point ceux du

sud ; et entre ces deux extrêmes vivent

d'autres espèces q.u! ne s'éloignent point

des zones torride et tempérée. Ijcs saisons

et quelques circonstances atmosphériques

reculent quelquefois les limites de leur ha-

bitation ordinaire. Les péfrels antarctique

et de neige , habitant les g'ao s du Sud

quittent- iis pendant l'hiver ces climatsî;îa-

cés où règne une nuit continuelle? ou bien

seraient-ils diiirnes pendant la moitié de

l'année, nocturnes pendae^t l'autre moi-

tié ? etc.

La troisième partie traite de la classifica-

tion. Frappés de l'imperfection des carac-

tères zoologiques q'ïi serverit à classer ces

.oiseaux, nous en avons cherché d'autres

dans le vede. de l'organisation, et nous

croyons en avoir trouvé de plus rationnels

dans la confonnation ititérieure du bec qui,

en efiei', présente dans les d;v£rses espèces

de notables différences. D'api ès ces carac-

tè^res, tous les genres de la famille des pro-

cjllaridées peuvent sj rattacher à trois types

très naturels et bien limités; de Ih trois

divisions:

Preiiiiércdn'ision. — Bec en général plus

long que hx téte. , bords des mandibules

,
creusés d'une gouttière qui rend pour ainsi

dire chaque Lord double en le divisant en

deux lames tranchantes, l'une extérieru-e,

l'autre intérieure. La langue est pet te
,

ayant environ le tiers de la longueur dîi

bec; elle est en forme de fer de iatice, den-

telée et en arrière sur les côte's. A cette di-

vision appartiennent les genres suivants :

Premier genre : Dio/nrdea , L. — Bec
plus long que la tète, robuste, crochu

;

extrémité de la mandibule inférieure tron-

quée; narines s'ouvrmt sur les côtés du
bec , à peu de dislance du front, en deux
tubes; délits minces, allongées, tranchantes^

absence totale de pouce-

Espèces : D. exulaiis , L. — . D. Dra-
chyura, Temm. — B. ful/giiwsa , Gin.-—
D. Mf'/anophris^Tcmm. — D. chloivrhjn-

cliO<!j Latb.

Nous avons trouvé dans les mers du cap

Ilorn un albatros de la taille et de la cou-
leur du rldoror/ii/ni/ue, qui, au lieu d'une

seule bande jaune sur le bec, eu présente

deux latérales; il formera peut-être une
espèce nouvelle. Kous avons aussi aperçu

dans les mêmes parages un albatros de la

taille du iirécétlent, et dont le plumage était

entièrement blanc.

Deuxième genre : Piiffinus, Cuv. — Bec

de la longueur de la tète, droit, assez large

à la base
,
comprimé à la pointe (jui est

crochue; mandibule inférieui'e terminée en
pointe suivant la courbure de la mandibule
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supérieure. Dents peu distinctes, se confon-

dant avec le bord intérieur. Voûte i)alatine

garnie de papilles cornées, aigiiës, Langue
petite en fer de lance, hérissée sur les côtés

de papilles presque jusqu'à l'extréroité. Ce
genre se divise en deux sous-genres.

Premier sous-geme : Pnffinus. — Bec

grêle. Narines ovales, regardant en haut

et un peu en avant, «'ouvrant en deux tubes

distincts, fusant à la base du brc une légère

saillie, et séparées par un assez large esi)aee

qui se continue avec la voûte du bec.

Voiite palatine garnie de deux rangées de

papilles longues , dures et aigiîës. — Es
pèces : Piiff. Aii^loruni, Penn. — Pr. ob

scura, L. — Pr. fiillgiiiosa? etc.

Deuxième sous-genre : Prîqfînus, Nob.
— Bec de la même longueur que dans le

sous-genr* précédent, mais plus gros, plus

solidement articulé , à sutures plus appa-
rentes. Les narines regardent en avant et

s'ouvrent dans un véritable tube nazai, qui

fait à la base du bec une forte saillie. Le
palais présente trois rangées de papilles ,

une médiane, dans toute ia longueur du
bec, etdeuï. latérales. — Espèces : Pr. ci-

nerea, Forst. — Pr. œquinociialis, Edw.,
etc. — Pr. artica ?

Troi'^ième genre : Thalassidroma, V'g— Bec court, moins long ([ue ia tête, mince,
Crochu. Absence de dents, le bord intérieur

se continuant jusqu'à la poinie. Deux ran-
gées de papilles au palais. Langue plus

longue C[ue chez les précédenis. Jambes
demi-nues, tarses longs et grêles. — Es-

pèces : Pr. pelagica. L. — Pr. Leachii,

Temm. — TJi. ocennica , Ch. Bonap. —
Pr. frc^alta, Lath. — Pr. marina Lath.,

etc.

Deii.riènie division. — Elle comprend les

espèces dont le bord de la mandibule su-
périeure est garni de nombreuses lamelles

transverses. Jusqu'ici ce groupe n"a été re-

présenté que par une seule espèce, le Prion
cœrulcus, dont le bec, revêtu à l'intérieur

de lames analogues à celles des canards, l'a

fait séparer des autres pétre's comme
genre. Mais l'exauien du bec. de plusieur.?

p 'treis nous a lait découvrir chez quelques
uns des bornes analogues. Ainsi le damier,
lefuimar, !e P. géant, présentent des lameî
qui , sans êlre aussi longues que chez le

prion, n'en soiit pas moins très distinctes.

— Ce groupe poiu^'ait être eonsi Icré

comme im seul genrede genre Prion, ainsi

caractérisé : L>ords de la mandibule supé-

rieure garnis de lamelles nombreuses,
Langue de la longeur du bec , large

,

épaisse libre seulement à la pointe. — Les
subdivisions suivantes seraient a'ors des
sons-genres.

Premier sous-genre : Prion, Lacép. •

—

Bec moins long que la tête, très large à la

hase, voûté, dilaté, comprimé à la pointe
qui est petiic et faible. Narines petites,

présentant deux ouvertures à l'extérieru'

d'un même tnl e. Bords de la mandibule
supérieure garnis de lamelles fines, serrées

et très nondDreuses. Bord de la manJibate
inférieure large, obtus. Vestiges de dents.

Langue épajsse, libre seulement à l'extré-

mité, ad!iér:!nt et se confondant presqrxc en
•arrière et sur les côtés avec les parois inté-

rieures du bec.

Une seule espèce, le Prion cœrulcus, dé-
crit sous les noms de Fitlala Cœrulcea,
Forsteri et peut-être Turtur.

Deuxième sous-genre : Daption, Stoph.
— Bec moins long que la tète, large, dé-
primé, voûté, à pointe ci ochue assez forte.

Mandibule inférieure tronquée, deux petites
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dents. Bord interne de la mandibule supé-
rieure strié de lames courtes, obliques,

beaucoup plus écartées et moins nom-
breuses que chez le prion. Langue large,

épaisse, de la longi'cur du bec

Espèces : Pr, caj)e7isi.v. Gm.
Troisième sons-genre : /'u////^;//;*, Leach.

— Bec de moitié moins long qui; la tète,

gros, court, large à la base, fort, composé
de pièces arrondies et solidement articulées.

Rords de la mandibule supérieure présen-

tant des lanies obliques., dures, courtes et

obtuses, bord inférieur épais et arrondi.

Deux fortes dents courtes, tra: chantes.

Une rangée de petites papilles corné, s à

l'extrémlié antérieure de la voûte palatine.

]\îanr!ibu!e inférieure tronquée Langue
large, longue, charnue, garnie en arrière

de papilles fines et déliées. — Espèces : Pr.

glacialÏA, Gm.
Quatrième sous-genre : Osslfraga....'^

= Bec le plus gros et le plus robuste de

tous les pétrels
;
plus long et moins large

proportionnellement que chez les précé-

dents. Narines placées dans un tube long,

déprimé, large à la base, occupant les trois

cinquièmes de la longueur du bec ; la

pointe en sort pour se recourber brusque-

ment. Bords des maiidibules épais, larges,

sinueux; le supérieur rayé de lames courle.%

obliques, obtuses : le bord inférieur pré-

sente aussi quelques ,'tries dans son milieu.

Deux dénis courtes, tranchantes. Langue

inconnue. — Espèces : Pr. gigantea, Gra..

Cinquième sous-genre : Priocella, ISoh.

—• Ce sous-£,enre est le pa.ss,-jge des prions

aux vrais pétrels. Avec ia forme du bec de

ces derniers , il présente encore, comme
chez les genres précédents, des lames, mai*

très affaiblies. Dents longues, minces, tran-

chantes. Bord inférieur large, obtu=:. — gj.

pèces : Pr. Gamolii, Nob.

Troisicme di^'ision .
— Ici plus de doubles

bords, jilus de lames tracsverses. Les nm-

Idihules sont simples, Iranehances, et offrent

deux dents minces, allongées Nous n'avons

pu examiner l'intérieur du bec de la pliir

part des espèces; aussi nous les réunissons,

quant à présent, dans un seul genre.—
Genre ProceVaiïa , L. — Bords du bec

simples, tranchants. Denis minces, longues.

Voûte palatine lisse ou présentant qu^-

ques papiiles déliées. Langue de moyenne
longueur, intermédiaire à celle des puffins

et des prions.

La Longueur da bec sépare ce genre en

deux groupes : dans le premier, le bec est

très court, il a à peine la moitié de la lon-

gueur de la tête ; fart cependant, arrondi,

très crochu. — Espèces: Pr. nivea, Ç>m-

— Pr. ilesolata, Lath. — Pr. brev: rosit is.

Less., etc. — Dans le second le bec est plus

long, quoi pie avec les mêmes proportions,

Les principales espèces sont : Pr. anlarc-

tira, Gm. — Pr. Lcssoiii i, txrn.—Pr.

/icZJ/ï.'/,' Forst., etc.

D'après cette classification, on voit que

chez les pétrels, tandis que les formes exté-

rieures du bec sont à peu près les mêmes,

fin' criirur offre les différences les plus tran-

chées. On peut supposer, par analogie, quïl

en estd: même chez les autres oiseaux. Si ce

fait se confirme, on conçoit tonte son im-

portance p(nH' la classification ornitholo-

giqoe, si défectueuse et si peu naturelle. •••

bans toute la série zoologiqne. les princi-

paux et les meilleurs caractères sans con-

tredit sont tirés des dents ; pourquoi n'en

scrail-il pas ainsi chez les oiseaux ? Les

bords tranchants des mandibules, les lames

corne'es et les tubérosités qui revêtent l'in-



t( eur de leur bec, ne sont qu'une modi-

li ition de l'appareil dentaire des autres

armaux..,. D'rprès ces co^s' '(.'rations, il

Il
i
.s semble que les caractères tirés de l'in-

t^eurdu bec et de la langue, réanis à

e x emploies jusqu'ici, aideraient à per-

f ';ii)nncr Ta classiiication ornitholosfique.

L plus, l'étude et la comparaison de ces

q actères, basés surranatomie et la phy-

s-ogie, donneraient sur le mode et le

g ue de nourriture, des notions auxquelles

s rattachent en grande partie les mœurs
c oiseaux Dans l'examen des divers

§ ires de la famille des proc^diaridées ,

I is n'avons pas parlé d'un genre admis

j tous les auteurs, le genre Pclécanoïde

( Licép., Hiilodroma d'Hligcr : c'est que

( oiseau, essentiellement pl'Migcur, à ailes

( irtes, ne nous paraît pas être un pétrel,

loin d'être un longpenne, ce serait un

ichvptère ; sa place serait à côté du Guil-

70^'nain, Ceph'/s aUc , dent il serait le

Dvésentant dans l'hémisphère austral.

—M»4aiis^ê©^«^"^

SCIENCES ÂPPLIQUÉESo

MECANIQCE APPLIQUÉE.

)te adfiiîioaiielle aw ïssémofre dè M. Gîa-

;jjeyroa , concerîsaaê le règîsmeiiî des £5-

rosrs û&us les machiass Iscoaiotiwes , es

Ët l'eniploîde îa détesste ; par Rï. l^amé.

.'Après avoir indiqué le.but et les lésul-

Is du travail de M. ClapeyroUjil m'a
tru nécessaire de recueillir les faits,

imnues antérieurement, sur le règlement

s tiroirs des machines à vapeur,

! Pour trouver la date des premiers ef-

rts tentés dans le but d'opérer un vide

oins imparfait derrière îe pistou , avant

l'il retourne sur ses pas, il fout remonter

squ'à l'dlustre Watt. Cette origine est

ise hors de doute par la copie d'un de.^-

Q cornai unique par M. Campagtiac, ingé-

eur de la marine, par M. Miller, célèbre

jnstriictev.r anj^iais (1). Ce dessin est

ressé d'a;)vès les indications de 'Watt , et

jrte la date de 1805; il fait voir que, dès

;tte époque, Wati avait recofinu !a con-

înance (!e déterminer les dimensions du
roir et la position de l'excentrique, de

lanière à interrompre l'admission de la

ipeur auX'0,87 de la course du piston , et

ouvrir la communication avec le conden-

;ur lorsque le bras de la manivelle a en-

)re 24 degrés et demi à parcourir avant

atteindre le point mort.

Cette méthode fut conservée dans l'éta-

issement de Watt et Balton , à Soho , où
;. Miller la recueillit vers 1814 ou 1815.

n petit nombre d'autres constructeurs en
irent connaissance par la même voie; et

;t utile perreotioniiement, dàau génie de
/at, resta pendant longtemps la p;opriété

cclusive de quelques uns de ses élèves.

Lorsque la marine' française, après avoir

aporté d'Angleterre des machines desti-

ées à l'armement de ses bâtiments à va-

'îur, eut fait construire sur ks mêmes
' lodèles d'autres appareils dans les établis-

lents français, on fut frappé de la diffé-

3nce des effets obtenus avec ces diverses

I lachines , en apparence identiques. Avec

I
s appareils français , la production de va-

1 3ur était insuffisante , le nombre des

I )ups de piston moindre , et les bâtiments
' larchaient moins vite

,
quoique la con-

immation du conbustible fût plus consi-

îrable.

Il fut enfin reconnu que cette différence

effets tenait uniquement ù la régulation
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des valves glissantes, ou au règlement des

tiroirs : les appareils anglais arrêtant l'ad-

mission de la vapeur aux 0,8, et même aux

0,7, tandis que dans les machines fran-

çaises celte admission se prolongeait jus-

qu'à la fin de îa course du piston.

Ce résultat est principalement dû à des

recherches suivies avec persévérance par

M Reecli , ingénieur de la marine. Dans
un rajiport adresse, le 7 décembre 1836,
au minlsîre de la marine, M. Reech fait

voir que l'inleriorllé des appareils français

disparaît; ait S', par un simple déplacement
du toc qui fixe la position de l'es cen trique
sur [ ci rbre de la manivelle, on arrêtait l'in-

trodiîctiou de la vapeur entre le.; 0 7 et les

0-8 de la course du piston.

Depuis, de nouvelles expériences faites à

Lorient, pottr rece\'oir les paquebots-pos-
tes de la Méditerranée, et d'autres expé-
riences entreprises , en 1837 , à Lorient et

à Indrtt, sur les bâtiments à vapeur de la

marine royale
,
ayant confirmé ses asser-

tions antérieures, M. Retch revit ses cal-

culs, les rendit plus complets et en composa
un mémoire qu'il adressa à l'Académie
avant le mai 1838, ctqu'il retira en juin

1839 pour le remettre au ministre de la

marine.

L'un des résultats les plus saillants ren-

fermés dans le travail de M. Reech , est

compris dans l'énoncé suivant :

Dans les machines à vapeur à basse pres-

sion
;
disposées et proportionnées comme

celles du S/j/ii/iA: (bàtiniriit à vapeur de

l'état), avec un tiroir qui doit fermer l'en-

trée de la vapeur aux 0,9 de la course, si

l'on avance ou recuit le toc de l'excentri-

que sur l'arbre moteur , de manière à faii e

varier le point de fermeture du tiroir de-

puis les 0,8 jus ju'ù la course entière, toute

chose lestant égale d'ailleurs , le travail

utile, loin d'être |-roportionnel à la vapeur
dé[)ensée est au contraire à son minimum
quand la fermeture a lieu à la fin de la

fin de la course, et croît ra[)idement à me-
sure que l'on donne înoins de vapeur, jus-

qu'à ce que la fermeture ait lieu vers les

0,854. A cette fraction d'introduction cor-

respor.d le maximum absolu de puissance.

Pour une moindre fraction , la puissance

diminue en même îi rnps que la dépense
,

mais le ra[)pprt de cette puissance à la con-

sommation ne ces e pas d'aller encore en
augmentant.

Ce n'est pas ici le lieu d'analyser le sa-

vant mémoire de M. Reech ; les détails qui

précè lent suffisent pour constater l'anté-

riorité de ses recherches, en ce qui con-
cerne les machines établies sur les bâti-

ments à vapeur.

Pielativement aux machines locomotives,

divers articles , insérés dans le liiil-war
magasine. proiTvent que les ingénieurs an-
glais ont suci essivement modifié le règle-

ment des tiroirs, de manière à obtenir , en
dernier résultat, une économie de com-
bustible que M. Wood évalue à 30 p. 100.

La disposition définitivement adoptée ne
paraît pas remonter au delà du mois d'août

1840; elle fat établie l'année suivante sur
plusieurs locomotives du chemin de fer de
Liverpool à Manchester. Depuis, cette mé'-

thode s'est e'tendue dans toute l'Angleterre

et sur le continent.

De son côté, M. Clapeyron était arrivé à

un résultat analogue par une voie théori-

que, et dès le mois de mai 1840, il établis-

sait ses nouvelles dispositions sur la ma-
chines le Creusot. Toutefois

,
quoique ces

deux perfectionnements s'appuient évidem-
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ment sur Je même principe, ils diffèrent

quant à leurs applications : les ingénieurs
anglais ont pris pour but l'économie du
combustible

; M. Clapeyron .s'est proposé
d'accroître, la puissance de ses machines
sans augmenter la consommation.

Les deux méthodi s nouvelles se distin-
guent en outre sur deux points essentiels :

les constructeurs anglais n'interceptent pas
la vapeur avant les 0,7 de la course du pis-

ton; M. Clapeyron adopte la limite de
0,65. Les premiers , dans toutes leurs ma-
chines à vapeur

, suppriment complète-
ment le recouvrement intérieur, tandis
que M. Clapeyron regarde les deux recou-
vrements comme étant indispensables dans
ses locomotives : la néc.ssitéde les conser-
ver résulte pour lui d'expériences compa-
ratives, qu'il a citées dans son mémoire.
Au reste, la question du recouvrement

intérieur, ou, ce qui revient au même,
celle de l'angle sous lequel commence l'é-

chappement , se lie au temps que met la

v^apeur à perdre son excès de pression. Cet
angle doit être plus petit lorsque les lumiè-
res d'évacuation sont plus larges

,
plus

grand lorsqu'elles sont plus étroites. Or,
iM. Clapeyron , en faisant construire ses

nouveaux cylindres, a notablement accru
la largeur des conduits de vapeur , et cetle
circonstance paraît expliquer l'avantage
constaté d'un recouTrem.ent intérieur dans
ses machines, en opposition avec"* la mé-
thode anglaise.

Tels sont les faits historiques relatifs à
la régulation des organes distribiileurs dans
les machines à faneur. Il est remarquable
qu'en Angleterre et en France, des hom-
mes de pratique et de théorie soient ainsi

arri\és à des résultats à peu près identi-
ques, qu'il s'agisse de machines fixes, d'ap-
pareils pour les bâtiments à vapeur , ou de
locomotives, sans que, comme tout porte
à le croire, il y ait eu auc ine liaison entre
leurs travaux. Quand on pense à l'époque
reculée à laquelle remonte la pratique de
Watt, on se demande comment une dispo-
sition aussi simple et qui

, enoployée avec
intelligence, peut ajouter 40 à 50 pour 100
au travail utile d'une quantité donnée de
combustible, apu rester pendant près d'an
demi-siècle le secret d'un petit nombre de
construcieurs. Nous voyons ià un motif de
se féliciter que l'Acadé.mie ak approuvé les

conclusions du rapj)ort. La publicité don-
née au travail de iVÎ. Clapeyron contribuera
à répandre des notions utiles et provoquera
des recherches nouvelles, indispensables
pour éclaircii- plusieurs points (îui restent
encore obscurs, tels que la limite de la dé-
tente possible, sans l'emploi d'un appareil
spécial

; la iléc^ssi!:é absolue ou relative du
recouvrement intérieur; enfin la possibi-
lité de s'opposer à toute perte de force qui
proviendrait de la compression , en don-
nant des dimensions convenables à l'espace
libre du cylindre et aux conduits de va-
peur.

C©aïgrès cestral d'ags-ieultaare.

Nous avons dit que les vœux émis par
le congrès pouvaient se diviser en deux ca-
te'gories, savoir : 1° les vœux ayant pour
but d'obtenir le droit de vendre, avec bé-
néfice, les produits agricoles sur les mar-
chés français ;

2° les vœux tendant à obtenir

que l'Etat intervienne dans l'industrie agri-

cole en mettant à sa disposition de nou-
veaux moyens de production, en organisant
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le personnel de l'agriculture, en lui garan-
tissant le droit de se dôvelo|)[)er et d'inter-

venir dans les affaires publl<|UC5^ eu raison

lie sou importance. I.a preuiitMC partie des

vœux du rouvres, t.i elle est prise en eonsi-

déri^i-tioii par le gouverniNiieut , alle'oera

inimédiateinerit des sou lira nées très réelles

Cependant ce ne sont là que des remèdes
teinpoiaircs, dont l'action liicnlaisante ne

se ferait pas ser.tir longteoips ; il faudra

donc se hâter d'étiuliei sérieusement la

Ciuse du mal dont se plaignent, a\ec rai-

son, nos cultivateius , et s'elforcer de la

combattre par un remède radical ; car les

palliatifs, dont on sesert aujourd'hui, sus-

pendmt la doideur pendant quelque (eui(is,

mais le nsal existe toujoiiis dans doute sa

force et ne tarde pas à se manifester avec
une violence toujours croissante.

La seconde partie des vœux du congrès a

pour but, au contraire, d'aiigmeiiter léel-

Jenicnt la force vitale 'ie l'agriculture, de
préparer un avenir meilleur, qui donnerait

tout à la fois satisfaction aux besoins du
producteur et du consommateur. Pour ar-

river à ce résultat, tout est encore à faire
;

car il .s'agit d'organiser l'agriculture, et par
conséquent la société tout entière; il s'aufit

de mettre en œuvre la science sociale dont
nos hommes d'Etat ne soupçonnent pas

l'existence, et qui n'a' été étudiée jusqu'ici

que par un petit nombre d'esprits éminenis.
Nous né pouvions espérer que les quesiiuns

soumises au congrès seraient envisagées

a un point de vue si eieve : néanmoins I as-

semblée s'est souvent rail ée, par instinct,

aux véritables principes. C'est ainsi qu'elle

a [iroclamé la néces.' itë de confier à l'Etàl

la direction et l'exécution des travaux de
reboisement, d'endigucmont, d'irrigation,

de dessécheaient, etc.
,
lorsqu'elle ne s'est

point crue snflisauunent éclairée sur une
de ces questions, pour réclamer l'interven-

tion immédiate du gouvernement, elle en
a recommandé avec instance l'éluJe aux
chefs de i'admiidstration publique. Quel-
quefois cependant , les bons instincts du
congrès n'ont pas été assez foi ts pour lui

faire accepter dee solutions dérivant du
même principe, mais qui sont vivement
repoussées, il l;uit l'avouer, par les préju-
gés révolutionnaires et par la méfiance (pjic

|)resque toute la nation professe encore au
sujet de l'Intervention de 1 Etat dans les

affaires comuieixiales. C'e.-t par ces motifs

que les conclusions de la commission des

soLs ont dû être modifiées et réduites à la

simple expression d'un vœu banal et vague
sur la diminution de rinij ot. M. Duchàtel-
lier, rapporteur de la comioission , avait

démontré avec force qu'il était possible

d'opérer immédiatement un dégrèvement
considérable sur l'impôt, eu confiant à l'ad-

ministration le droit de vendre le sel, et en
lui attribuant une partie des bénéfices que
réalise aujourd'hui le commerce libre.

Nous avions démontré nous-mêmes que ce

système, tel qu'il est suivi dans l'arrondis-

sement de Gex, produisait les plus heureux
résultats

; nous avions fait voir, qrt'en l'ap-

pliquant à toute la France, on pourrait,

avant peu d'années, vendre le sel à un prix

aussi réduit que si l'impôt n'existait plus,

ou à peu près, sans diminuer les i-evenus
de l'Etat ; une grande partie de l'assemblée
semblait disposée à voter avec la commis-
sion, malgré les efforts de quelques députe's

de la gauche ; mais nous avons cru qu'il

valait mieux céder que de nous exposera
diviser l'unanimité du congrès pour un
principe mal compris, auquel on reviendra
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plus tard, lorsque le public agricole sera

complètement convaincu qu'il est néces-

saire el'oiganiser le commerce aussi bien

(pie l'industrie et l'agriculture.

n faut remarquer, du reste, que tout le

nionJc, dans le congrès, semblait consi-

dérer celte première session comme un
essai , comme un apprentissage ; et (pie,

d'un commun accord, on reuvc)yait aux an-

nées subsé(|nerites les questions trop neuves

ou trop difficiles à résoudre du premier
Cdup. On a ainsi ajoui né une grande partie

des questions de ren.seignenient , dts.s che-

vaux, des chemins vicinaux, du morcelle-

ment, des deoîéchements , des chambres
consultatives, celle du ministère de l'agri-

culture, etc.

A plus forte raison a t-on senti la néces-

site de ne point discuter encore, au moins
en séance publique, tout ce qui se rattache

à I organisation du persoimel de l'agricul-

ture, aux r.<pports du preipriétaire, du fer-

mier, du manouvrier j il y a là des pro-
blèmes sociaux qu'il est imprudent de
soulever quand on ne se sent pas de force

à les résoudre. On les a indiqués dans la

discussion particulière de' la commission
des vœux généraux, à l'occasion du projet

sur les colonies at^ricoles présenté }),tr

M. Cliàles, et d'un autre projet sur les che-

mins vicinaux soutenu par MM. Bureaux
de Puzy, de Vibraye et d'Havrincourt. Il

est resté ejuelques (races, fort légères à la

vérité, de nos idées dans un rapport du
mare[uis d'Havrincourt sur les encourage
meius à donner à l'agriculture. L'année

prochaine on arrivera plus au fond delà
question, parce que l'on j sera mieux pré-

paré; M. d'Havrincourt n'hésitera pas alors

à e^xprlmer nettement sa pensé*, et nous

le félicitons d'avoir pu di'jà la laisser entre

voir sans chor|uer aucun des membres du
congrsc.

» Votre commission, dit le rapport, a été

vivement frappée d'un symptôme grave,

afdigeant, qui lui a paru l'obstacle inces-

sant qui s'oppose le plus aux progrès de

notre agriculture
;
je veux parler de cette

temlance des propriétaires et desjeunes fils

de cultivateurs à abandonner l'agriculture

pour embrasser les carrières libéraits, à

luir la canipa^jne pour habiter les villes. Il

a paru à votie conmiission que là était la

principale jdaie de notre agriculture, et que
ti ouver le moyen de la guérir serait le plus

grand bienfait, le meilleur encouragement
à donner à l'agriculture.

» Elle s'est donc posé ce problème :

chercher les moyens d'attirer vers l'agri-

cidture et dans les campagne*, les fortunes,

ics intelligences et les travailleurs qui se

portent aujourd'hui dans les villes et dans

les autres carrières. »

Le problème ainsi posé, la réponse était

facile : il faut rendre l'industrie agricole et

le séjour à la campagne aus.si attruyants,

aussi avantageux que le sont le séjour à la

ville et les autres industries. C'est, en effet,

à peu près dans ces termes que la commis-
sion a formulé sa réponse; nous n'oserions

affirmer que tous les membres de la réu-

nion aient parfaitement compris les consé-

quences d'un pareil principe ; mais le plus

grand nombre a entrcTU quelques unes des

conclusions que l'on pouvait en déduire,

et ce germe fructifiera , nous l'espérons,

dans leurs esprits.

Maintenant , résumons-nous. Tout le

monde doutait, avant l'ouverture de la ses-

sion du congres
,
que cette réunion pù-

produire qucle][ue chose d'utile ; on ne sa-
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vait pas si les comices re^pondraient à
l'appel qui leur a été fait par la commission
provisoire, et l'on craignait presque d'avoir
compromis le nom des hommes dévoués
qui avaient bien voulu accepter la prési-

dence d'une asseuibiée si problématique:
on peut dire maintenant (pu- les résultats

ont surpassé l'atltn'e des fondateurs du
congrès. Cent dix coin ces ou sociétés d'à-

gricullure. environ, ont envoyé des délé-

gués à Paris; deux cents personnes sans

délégation assistaient en outi'e régulière-

ment à nos séaiKcs : des ) aiîs de France,
des dépotés surtout, ont souvent laissé vide

leur banc à la chambi e pour venir prendre
une part acti\(j à nos elélibéralions

; ils

comprenaient parfaitement que l'on faisait

,les affaiies du pays en discutant les intérêts

de l'agriculture, tout aussi bien, si ce n'est

mieux, qu'en débaltant de simples ques-
tions politiques. Voilà pour le résultat exté-

rieur. Au fond, quoi<]ne le C()nL(rès, [)ressé

par le temps et mal préparé, ait été forcé

de gli^ser très légèrement sur ua grand
nombre de questions, il a néanmoins pro-

duit des travaux importants , tels que le

rapport de M. Laboire sur les graines oléa-

gineuses
, celui de M. Diichàtellier sur le

sel, de M. Deze'mei is (députe) sur les vins,

de M. de ïamis.er sur les chambres consul-

tatives, de M. Wisfoccf sur les irrigations,

le projet de M. le comte de Girardin sur les

chevaux, de M, le vicomte de Madrid sur

renseignement, etc, etc. Nous no pouvon.s

tout citer, mais nous ne devons pas oublier

le rapport de M. Dai blay (dé,iuté) sur le

crédit foncier et les baïKjues agricoles, tra-

vail dont nous parlerons plus tard d'une

manière toute spéciale.

Les résultats de ce premier essai ne lais-

sent donc plus aucun doute sur la possibi-

bilité de réunir à Paris , tous les ans, un

congrès agricole'représentant l'ensem ble de

l'agriculture française. Les déb'gue's, veaus

cette année à Paris, se sont réunis en asseitt-

blée particulière, la veille de leur dépari,

pour nommer une commission chargée

d'organiser la session prochaine : lousles

membres du Lurcîu de ceUe année ont été

renommés au scrutin, et cinq nouveaux
membre», M51 Darbl ;y, député délégué dtt

coinicc de Seine-et-Oise ;
Lemairt:, député,

délégné de la société de Seniis
;
Moil, dé-

légué de la société royale et centrale de

Paris ; de Turenr.e, délégué tlu comice de

Ver vins et de Roman, et délégné de l'Indre,

ont été nommés pour compléter les quinze

membres qui , selon le règlement, doivent

composer la commission permanente. Déjà

deux fois la commission s'est réunie, et elle

a décidé que dorénavant le congrès se com-

poserait uniquement de délégués ; les pairs

de France, les députés , les membres du

conseil général d'agriculture et de l'Institut

pourront seuls prendre part aux travaux

du congrès sans être munis des pouvoirs

d'un coin ce on d'une société d'agriculture,

il a été aussi décidé que les actes du congrès

tie 1814 seraient imprimés immédiatement
et envoyés aux personnes qui ont fait partie

de l'assemblée et aux sociétés et comices.

L'époque de la prochaine session n'est

point encore fixée ; il est probable qu'elle

aura lieu au commencement du mois de

décembre prochain.
Nous tiendrons nos lecteurs au coui'ant

de toutes les nouvelles décisions de la com-

mission.
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ECOiVOMIE INDUSTRIELLE.

Ice sar quelques anomalies que pré-
I

nte la gomme Sénégal
, lorsqu'on l'em-

|i oie à l'état â'eau de gomme , comme
<;>aississant des mordants et couleurs
I application

;
par M Daniel ^œchlin.

pboucfa.

I

j

n a observé depuis lon^rfemps
, dans

ci aines circonstances qu'on ne s'est point
Cl tiquées, qu'en ép;Mssissaiit avec de l'eau
digoriimc les mordants d'acétate d'alu-
m e, d'a'cétate de fer, ou le mélange de ces
d|x sels, cl l'imprimant à la planche sur
tij i de coton, il s'opère quelquefois une
c^ibinaison si intime enh'e les bases mé-
ti ques, la iTomme et le tissu, que par les

0 rations du debouiliissag-e (bousagc ou
d orgeage mécanique), la gomme reste

e lotable quantité inhérente h la (oile, qui
e con'Jerve ime très grande r.iideur, et

r
j

d les t intures déCectueuscs.

)n sait que l'art d'épaissir les mordants
s

j

n la nature de l'impression, est une des
oirations IfS p'us importantes de la (abri-

cî'On des in liennes. Il exige une longue
tique; et de lui dépend souvent tout le

:ès. Il fatit avoir égard à trois condi-
is essentielles : 1° pendant I impression,

• aississant ne doit pas être un obstacle h
ombinaison des mordants, ousoos-sels,
c le tissu , 2° répais-,issant doit pouvoir
éparer Aicilcment de l'étoffe par les opé-
ons du bousage et du dégorgeage

;

pour certaines teintures
,
pour celle en

ance surtout, il est iniportant que l'é-

isissanl puisse s'enlever sans retenir les

tie^ du mordant (jui nesont pas combi-
s au tissu ; csr, dans beaucoup de cas ,

parties ainsi détachées précipiteraient

la matière colorante, appauvriraient le

et occasionnetaieut une mauyaise
ture.

/incon\étiienl que j'ai signalé |)]us

it, et que présente quelquefois l'emploi
!a çomrriea bien souvent embarrassé les

ricants, et est resté jusqu'ici sans expli-
iç^n. S^don les uns, il faut l'attribuer à la

nie de certaines espèces de gommes, et
ju d'auti-es, à diverses substances étran-
ges dont Ici gommes du conmerca sont
îlqu'^fois accompagnées. Mais de nom-
ux essais que )'ai entrepris avec les dif-
entes^ variétés de gommes, n'ont point
ilirmé cette supposition. Seulement j'ai
ervé que l'eau de'gomme préparée avec
gomme blanche , ne présente pas l'in-

ivénient e^j quesliou au même degré que
le obtenue avec la gomme en s)rte, qui
bien moins piire. Je dois du reste faire
narquei- que l'eau de gomme que j'es-
yais

, était toujours piéparée depuis
îlque SL'maines, tasulis que l'eau de
unie Hanche ou rouge, que j'emplo^-ais
Jr faire les essais comparatifs , était tou-
rs récemment préparée. C'est là le mo-
rjiii a induit en erreur, et retardé la
iouvcrte de la xéritable cause, que j'ai
uvée en faisant mes essais avec des
IX de gommes iT'ceuinient préparées.

1
avais observé qu'en faisant usage d'eau

d til.ee, la gomme conservait mieux son
' fre de viscosité

, qu'en employant de
u de rivière (de la Doller). Cette der-
re.en vieillissant, devenait moinsépaisse
urtout plus acide; saiis doute parce que,
nt plus aérée, il s'y établissait une fer-
ntation plus prompte. Cette observation
i conduit, un peu pliss tard, il est vrai,
i remarque que l'eau de gomme vieille
conservée dans un local plus ou moins
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' chaud, présente le phis s'énl l'inconvé-

nient que j'ai rappelé.

J'ai fait préparer desiixde gommes
avec de la gomuie blanc, de la gomme
rouge, et de la gfomme en'le, telle qu'on

la trouve ' a is le comme . J'ai laissé ces

eaux exposées à une tempture de 20 de-

grés cent, environ, penda20 jours. Bien-

tôt une fermentation s'eslablie dans la

li'iueur, qui devenait de p; en plus acide,

surtout celle préparée a\ la somme en

sorte, qui présentait cetpropriélé à un
plus hnut degré que les ck autres.

Au bout de ces 20 joiirj'ai fiit prépa-

rer de nouvelles eaux de mmes avec les

mêmes qualités de goinn , afin de com-
parer ces dissolutions friies avec telles

qui avaient déjà fermenté cet effet, j'ai

épaissi a^ ecces différenteaux de gommes
des mélanges d'acétate d'iminc et d'acé-o
taie de fer, dans le rappode

1 partie acétate d alumi,

1 partie acétate de ferp^rolignite de

fer à 9°),

2 p:ir!ics eau de gomme
J'ai également épaissi usemblabie mé-

lange avec de la gommoiilée. Tous et s

mordants épaissis ont été ipi imés sur la

même toile, dont une moé a été sécliée

à chaud, tandis que Tautt moitié l'a été

à la température ordinair'de l'imprime-

rie. Après quelques jou.rs drr-pos, la toile

a été débouillie en bouse à puis dégor-

gée à la manière ordinaire\près la dessi-

cation, j'ai remarqué que;ous les mor-
danis épaissis a\ec les eav de comninc

vieilles et fermentées donnrant de la rai-

deur à la toile, ce qui n'arivait pas avec

les mordants épaissis avec ^ gomme piléc,

ou avec les eaux de gomres fraîches. On
en pourra juger par les éeantillons que je

dépose siir le bureau.

Dans le but de deternuier si cette diffé-

rence doit être attribni' à la combinaison

que l'eau de gomme fementée cl modi-

fiée dans sa composilia, forme avec les

mordants à base d'aluainc et de fer, '.<u

bien à la combinaison cVccle debi gomme
ainsi modifiée avec le oton, j'ai fait im-

primer sur toile des eaux de gommes
vieilles et fermeiitées, ede l'eau de gomme
fraichc, sans addition d^ mordants. Après
le bousage, le dégorgcge et le séchage

j'ai trouvé .;ue, sars mc-dants, la gomme
vieilleei;fermcntée,p;!S ]ius que lagomme
fraîche, ne donne de rddeur au tissu. La

présence des mordants al donc nécessaire

poiM' produire ce phé»)onène.

J'ai voulu voir aussi, si la combinaison

qui s'effectue sur le tisu cit due à l'acide

<jni prend naissance peniant la feruienta-

ti(m , ou à la goniiue elle-même, telle

qu'elle se trouve après citte fermentation.

A cet effet, j'ai traité i'caa de gomme fer-

mentée par l'alcool, afin d'en précipiter la

gomme; j'ai malaxé le mélange; je l'ai

exprimé et filtré. J'ai traité une seconde

fois par l'alcool, filtré et réuni les li-

queurs.

Le liquide filtré était acide et incolore;

il ne précipitait ni l'acétate d'alumine, ni

l'acétate de fer. Évaporé à siccité. il répand
des vapeurs qui rougissent le tournesol, et

exhalent une odeur particulière cjui ue
rappelle en rien celle de l'acide acétique.

11 ne cristallise pas par le refroidisse-

ment.
J'ai fait redissoudre dans l'eau, la gomme

qui avait été précipitée par l'alcool, et j'ai

épaissi des mordants d'acétate de fer et d'a-

cétate d'alumine avec cette dissolution

,
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pour voir si, après avoir été séparée de l'a-

cide ci-dessus, cette gomme donnerait en-
core de la raideur au tissr.. C'est ce qui est

arrivé effectivement; car, après le bou-
sage, le dégorgeage et la dessiccation, les

parties imprimées conservaient Jca même
raideur, que lorsqu'on emploie directe-

ment l'eau de gomme vieille et fermenlée.

Ainsi, pendant sa fermentation, lagomme
subit une modification dans sa nature.

En résumant ce qui précède, je pense
qu'on fera bien, pour éviter en ju atique l'in-

convénient cjue présente la vieille eau de
gomme ftrmentée,

1° De ne préparer que tie petites pro-

visions d'eau de gomme, que l'on conser-

vera dans un local fi ais

2° De, ne point laisser de dépôt dans la

cuve, lorsqu'on veut préparer de nouvelle

eau de gomme.
3" Dans le cas où on prépanrait une

grande provision d eau degomun', on peut

é\iter la fermatation, en ajoutant 10 gram.
de cristaux de soude par kilog. dégomme;
cette addition ne présentant aucup incon-

vénient pour les usages ordinaires.

4° On pourrait aussi faire subir une lon-

gue ébullition à l'eau gommée, mais ce

moyen serait dispi ndieux.
5° On fera bien d épaissir directement

avec la gomme ; c'est-à-dire de dissoudre

directement la gomn)e dans les mordants
ou dans les couleurs d'application, toutes

!ei fois cpi'on pourra le faire sans mconvé-
nients.

SCIENCES mSTORlQUES.

P.4LÉ0GR VPiUE.

Empruist ccE^tracté pendetst les croisades
par les seigneurs français. — Titres de'
î'emprtsnî : OSîligaîions pi r fldem, lettres
de garantie, carnets écrits stsr papier
pleins pouvoirs.

(Suite et fin.)

Outre les obligations pcrfidcm et ces let-

tres de garantie, il y avait des carnets

écrits sur pajuer; malheureusement l'état

déplorable dans lequel ils se trouvent en
a réduit une partie eu poussière lorsqu'on

a voulu les classer; et le soin qu'exige

la coiif ervation de ce qui reste ne nous
a point permis de les soumettre à un
examen approfondi. On y découTrirait sans

doute la tiace de beaucoup d'emprunts
dont les titres originaux ne se sont pas
retrouvés dans la collection

, soit que, de-

venus inutiles après le remboursement des

j
rêts, ils aient été détruits dès l'époque de

la croisade , soit que, depui', ils aient été

p/crdus ou diitiaits de la masse dans les

divers dépiacemcnts et abénalions auxijuels

ils ont été soumis
Une autre espèce lie ttrei dont le nom-

bre est aii.isi considérable que celui des
oblig itioiis / er /idem, ce sont des plein-;

pouvoirs donnés par des gentilhoiBmes de
Bretagne à Hervé, marinier de Nantes,
pour régler avec des eapiiaines ou pro-
j)riétaires de navires Ks frais et conditions
deleiir passage de Chypre à Damittte. Tous
ces actes, datés du même lieu et du même
mois, offrent encore moins de variantes
que les obligations per fidem. Us ont été
passés à Limi,S50

,
Nyniocinm, capitale de

! île de Chypre, au mois d'avril 1248, au
moment où l'armée chrétienne, api es y
avoir séjourné tout l'hiver, se prép; ra t

à se rembarquer et à faire voile vers
l'Egypte.
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le personnel de ragriculturc, en lui garan-
tissant le droit de se développer et d'inter-

venir dans les affaires pubii(|aes, en raison

de son importance, l.a preiiiièie partie dos

vœus: du ron^rès, si elle est ]irise en eonsi-

dérijtion par le gonverncNnenl , alle'^Tra

im ni éd i a l enie ri t d es so n i Ira i : ces t rès reell es

Cependant ce ne sont là fjue des l'onièdes

tcnipoiaircs, dont l'action liienlaisante ne

se ferait pas sentir iong'enips ; il faudra

donc se hâter d'étudier sérieusement la

Ciiise du mal dont se plaignent, avec rai-

son, nos cultivateurs , et s'elforcer de la

combattre par nu remède railica! ; car les

palliatifs, dont on se sert aujourd'hui, sus-

pendrait la douleur pendant quelque feni()S,

niais le n;al existe toujouis dans doute sa

force et ne tarde pas à se manifester avec
une violence toujours croissante.

La seconde pai'Jie des vœux du cong'rès a

pour but, au contraire, d'augmenter réel-

lement la force vitale <ie l'agriculture, de
prépaier un avenir meilleur, qui donnerait

tout à la fois satisfaction aux besoins du
producteur et du consommât', iu\ Pour ar-

river à ce résultat, tout est encore à faire
;

car il s'agit d'organiser l'agricnltiire, et par
conséquent la société' tout entière; il s'agit

de mettre en œuvre la science sociale dont
nos hommes d'Etat ne soupç<tnnent pas

l'existence, et qui ti'a' été étudiée jusqu'ici

que par un petit nombre d'esprilséininents.

Nous né pouvions esj érer que les quesiions

soumises au congrès seraient ençisagées
d'un point de vue si éievé : néanmoins l'as-

semblée s'est souvent rail ée, par instinct,

aux véritables principes. C'est ainsi qu'elle

a jii oclamé la iiéces;.it8 de confier à l'Etat

la direction et l'exéculion des travaux de
reboisement, d'endigucment, d'irrigation,

de dessèchement, etc.
,
lorsqu'elle ne s'est

point crue suffisamment éclairée sur une
de ces questions, pour réclamer l'interven-

tion immédiate du gouvernement, elle en
a recommandé avec instance l'éluie aux
chefs de l'administration publique. Quel-
quefois cependant , les bons instincts du
congrès n'ont pas été assez forts pour lui

faire accepter dee solutions dérivant tlu

même principe, mais qui sont vivement
repoussées, il faut l'avouer, par les préju-
gés révolutionnaires et ])ar la méfiance qac
|)resque toute la nation prolésse encore au
sujet de l'Intervention de l Etal dans les

affaires commerciales. C'est fiai' ces motifs

que les conclusions de la commission des

sol.s ont dû être modifiées et réduites à la

simple expression d'un vœu banal et vague
sur la diniinulion de rinij ot. M. Duchàtel-
lier, rapporteur de la comiai.ssion , avait

démontré avec force qu'il était possible

d'opérer immédiatement un dégrèvement
considérable sur l'impôt, en confiant à l'ad-

ministration le droit de vendre le sel, et en
lui altriijuant une partie des bénéficts que
réalise aujourd'hui le coiiimerce libre.

. Nous avions démontré nous-mêmes que ce

système, tel qu'il est suivi dans l'arrondis-

sement de Gcx, produisait les plus beuieux
résultats

; nous avions fait voir, cpi-'en l'ap-

pliquant à toute \ji France, on pourrait,

avant peu d'années, vendre le sel à nu prix

au.ssi réduit que si l'impôt n'existait plus,

ou A peu près, sans diminuer les revenus
de l'Etat ; une grande partie de l'assemblée

semblait disposée à voter avec la commis-
sion, malgré les efforts de quelques députés
de la gauche ; mais nous avons cru qu'il

valait mieux céder que de nous exjioser à

diviser l'unanimité du congrès pour un
principe mal compris, auquel on reviendra
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plus tard, lorsque le public agricole sera

complètement convaincu qu'il est néces-

saire d'oigaiiiser le commerce aussi bien

cpie l'industrie et l'agi ieulture.

Il faut remarquer, du reste, que tout le

monJc, dans le congrès, semblait consi-

dérer cette première session comme un
essai , comme no apprentissage ; et (|ue,

d'un commun accord, on renvoyait aux an-

nées subséquentes les questions trop neuves

ou trop difficiles à résoudre du premier
Coup. On a ainsi ajourné une grande partie

des questions de l'enseignement , des che-

vaux, des chemins vicinaux, du morcelle-

ment, des dessèchements, des chambres
consultatives, celle du ministère de l'agri-

culture, etc.

A plus îorte raison a t-on senti la ne'ces-

sité de ne point discuter encore, an moins
( n séance publique, tout ce qui se rattache

à I organisation du personnel de l'agricul-

ture, aux r.<pports du propriétaire, tlu fer-

mier, du manouvrier j il y a là des pro-
blèmes sociaux qu'il est imprudent de
soulever quand on ne se sent pas de force

à les résoudre. On les a indiqués dans la

discussion particulière de' la commission
des vœni généraui, à l'occasion da projet

sur les colonies a^^ricoles présenté jiar

M. Cliàles, et d'un autre projet sur les che-

mins vicinaui soulenu par i\ÎM. Bureaux
de Puzy, de Vibraye et d'Havrincourt. 11

est resté f|uelques (races, fort légères à la

vérité, de nos idées dans un rapport du
marquis d'Havrincou; t sur les encourage
menis à donner à l'agriculture. L'année

prochaine on arrivera plus au fond de la

question, parce que l'on j sera mieux pré-

paré ; M. d'Havrincourt n'hésitera pas alors

à exprimer nettement sa pensée, et nous

le félicitons d'avoir pu déjà la laisser entre

voir sans choquer aucuti des membres du
congrsè.

» Votre commission. dit le rapport, a été

vivement frappée d'un symptôme grave,

afdigeanl, qui lui a paru l'obstacle inces-

sant qui s'oppose le plus aux progrès de

notre agriculture
;
je veux parler de cette

tendatice des propriétaires et desjeunes fils

de cultivateurs à abandonner l'agriculture

pour embrasser les carrières libérales , à

luir la campajjne pour habiter les villes. Il

a paru à votie conuiiission que là était la

principale plaie de notre agriculture, et que
ti ouver le moyen de la guérir serait le plus

grand hienfai!;, le meilleur encouragement
à donner à l'agriculture.

1 Elle s'est donc posé ce problème :

chercher les moyens d'attirer vers l'agri-

culture et dans les campagneis, les fortunes,

ics intelligences et les travailleurs qui se

portent aujourd'hui dans les villes et dans

les autres carrières. »

Le pi'oblème ainsi |)osé, la réfionse était

facile : il faut rendre l'industrie agricole et

le séjour à la campagne aussi attrayants,

aussi avantagcui que le sont le séjour à la

ville et les autres industries. C'est, en effet,

à peu près dans ces termes que la commis-
sion a formulé sa réponse; nous n'oserions

afïirmor que tous les membres de la réu-

nion aient parfaitement compris les consé-

quences d'un pareil princi|>c ; mais le plus

grand nombre a entrevu quelques unes des

conclusions que l'on pouvait en déduire,

et ce germe fructifiera , nous l'espérons,

dans leurs esprits.

Maintenant , résumons-nous. Tout le

monde doutait, avant l'ouverture de la ses-

sion du congrès
,
que celte réunion pù-

produire quelque chose d'utile ; on ne sa- ,
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vail pas si les comices répondraient k
l'appel qui leur a été fait par la commission
provisoire, et l'on craignait presque d'avoir

compromis le nom des hommes dévoués
qui avaient bien voulu accepter la prési-
dence d'une assemblée si problématique :

on peut dire maintenant <|iir- les résultats

ont surpassé i'attm'e des fondateurs du
congrès. Cent dix com ces ou sociétés d'a-

griculture, environ, ont envoyé des délé-
gués à Paris

; deux cents personnes sans
délégation assistaient en outre régulière-

ment à nos séances : des
i
aiis de France,

des dépotés surtout, ont souvent laissé vide
leur liane à la chaiiibi e pour v enir prendre
une part active à nos délibér.ilions ; ils

comprenaient parfaitement que l'on faisait

,les affaiies du pays en discutant les intérêts

de l'agriculture, tout aussi bien, s; ce n'est

mieux, qu'en débattant de simples ques-
tions politiques. Voilà pour le résultat exté-

rieur. Au fond, quoique le congrès, pressé

par le temps et mal préj aré, ait été forcé

de glisser très légèrement sur îu grand
nombre de questions, il a néanmoins pro-
duit des travaux importants , tels que le

rapport de M. Laboire sur Ks graines oléa-

gineuses , celui de iVl . Diichàteilier sur le

sel, de M. Deze^mei is (dé[mle) sur les vins,

de M. de ïamisier sur les cliambres consul-

tatives, de M. Wis.socq sur les irrigation?,

le projet de M. le comte de Girardin sur les

chevaux, de M. le vicomte de Madi'id sur
renseignement, etc», etc. Nous ne pouvons
tout citer, niais nous ne devons pas oublier

le rapport de M. Dai blay (député) sur le

crédit foncier et les banques agricoles, tra-

vail dont nous parlerons plus tard d'une
manière toute spéciale. .

Les résultats de ce premier essai ne lais-

sent donc plus aucun doute sur la possibi-

bilité de réunir à Paris , tous les ans, un
congrès agricole représentant l'ensemble de
l'agricukiire françaife. Les délégués, venus
cette année à Paris, se sont réunis en assem-
blée particulière, la veille de leur départ,

pour nommer une commission chargée
d'organiser la session prochaine: toupies

membres du bureau de celte aiiné^ ont été

renommés au scrutin , et cinq nouveaux
membres, MM Darbl::y, dé[)ulé délégué du
comice de St-ine-et-Oise ; Lemaiif, député,

délégué de la société de Senlis
;
Moll, dé-

légué de la société royale et centrale de
Paris; de ïurenne, délégué du comice de
Vervins et de Roman, et délégué del'Iudre,

ont été nommés pour comidéter les quinze

membres qui, .selon le règlement, doivent
composer la commission permanente. Déjà

deux fois la commission s'est réunie, et elle

a décidé que dorénavant If congrès se com-
poserait uniquement de délégués ; les pairs

de France, les députés, les membres du
conseil gi'néral d'agriculture etdei'lnslitnt

pourront seuls prendre part aux travaux

du congrès sans être munis des pouvoirs

d'un coin ce ou d une société d'agriculture,

il a été aussi décidé que les actes du congrès

tle 18-14 seraient imprimés immédiatement
et envoyés aux personnes qui ont fait partie

de l'assemblée et aux sociétés el comices.

L'époque de la prochaine session n'est

point encore fixée; il est probable qu'elle

aura lieu au commencement du mois de
décembre prochain.

Nous tiendrons nos lecteurs au coui'ant

de toutes les nouvelles décisions de la com-
mission.
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F.COiXOMIE INDUSTRIELLE.

Notice sar quelques anomalies que pré-
sente la ^omme Sénég^al, lorsqu'on l'em.
ploie à l'état d'eau de g-omms , comme
épaississant des mordants et couleurs
d'application; par M Daniel ^œchlin-
Scbouch.

On a observé depuis longtemps , dans
certaines circonstances qu'on ne s'est point
expliquées, qu'en ép;nssissaiit aycc de l'eau
de goriarac les mordants d'acétate d'alu-
mine, d'a'cétate de fer, ou le mélange de ces
deux sels, et rimprimant à la planche sur
tissu de colon, il s'opère quelquefois une
combinaison si intime enh e les bases mé-
talliques, la j^omme ci le tissu, que par les

opérations du dëbouillissag^e (bousago ou
dégoigeage mécanique), la gomme reste

en notable quantité inhérente à la loile, qui

en conserve une très grande raideur, et

rend les t intures délcctueuses.

On sait que l'art il'épaissir les mordants
selon la nature de l'impression, est une des

opérations les p'us importantes de la fabri-

cation des in liennes. Il exige une longue
pratique; et de lui dépend souvent tout le

succès. Il faut avoir égard k trois condi-
tions essentielles ; 1" pendant l impression,
l'épaississant ne doit pas être un obstacle h
la combinaison des mordants, ou sons-sels,

avec le tissu ,• 2° l'épais-iissant doit pouvoir
se séparer facilement de l'étoffe par les opé-
rations du bo usage et du dégorgeage

;

S° pour certaines teintures
, pour celle en

garance surtout, d est iniportant que l'é-

paississant puisse s'enlever sans retenir les

parties du mordant (iid ne sont pas combi-
nées au lissu ; c^r, dans beaucoup de cas ,

ces parties ainsi détachées précipiteraient

de la maiière colorante, appauvriraient le

bain et occasionneraient une mauraise
teinture.

L'incon\éiiient que j'ai signalé plus
haut, et que présente quelqaefoi-i l'imploi
de la goinioea bien souvent embarrassé les

fabricants, et est resté jusqu'ici sans expli-
catic^n. SL'lon les uns, il faut l'attribuer à la

nature de cei taiiies espèces de gommes, et
.selon d'autres, à diverses substances étran-
gères dont les gommes du cminierca sont
quelquefois accompagnées. Mais de nom-
breux essais que )'ai entrepris avec les dif-

lérenles va'iétésde godimes , n'onl point
confirmé cette siîpposiiion. Seulement j'ai

observé que l'eau dé gomme préparée avec
ia' gomme ]>lanche , ne présente |ias l'in-

convénient e^j question au même degré que
celle obtenue avec la gomme en s )rte, qui
est bien moins pure. Je dois du reste faire
remarquer que l'eau du gomme que j'es-
saiyai;

, était toujours piéparée depuis
quelque S'.niaines, tap.dis que l'eau de
gomme Hanche ou rouge, que j'emplo^-ais
pour faire les essais comparatifs , était tou-
jours récemment préparée. C'est là le mo-
tif qui a induit en erreur, et retardé la
découverte de la >éritable cause, que j'ai
trouvée en faisant mes essais avec des
eaux de gommes récemment préparées.

3 avais observé qu'en faisant usage d'eau
distdiée, la gomme conservait mieux sou
degré de viscosité, qu'en employant de
Jeau de rivière (de la Doller), Cette der-
niere-en vieillissant, devenait moinsepaisse
et surtout plus acide ; sa «.s doute parce que,
tétant plus aérée, il s'y établissait une fer-
mentation plus prompte. Cette observation
ni a conduit, un peu plus tard, il est vrai,
a la remarque que l'eau de gomme vieille
et conservée dans un local plus ou moins
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' chaud, présente le plus s'ent l'inconvé-

nient que j'ai rappelé.

J'ai fait préparer desuxde gommes
avec de la gomme blanc, de la gomme
rouge, et de la gomme en'te, telle qu'on

la trouve - a is le comme. J'ai laissé ces-

eaux exposées à une tempture de 20 de-

grés cent, cnvirof), penda20 jours. Bien-

tôt une fermentation s'e.'ilablie dans la

liqueur, qui devenait de p en plus acide,

surtout celle préparée a\ la gomme en

sorte, qui présentait cetpropriété à un
plus haut degré que les dx autres.

Au bout de ces 20 jourj'ai fait prcpa-

l'er de nouvelles eaux de mmes avec les

mêmes qualités de gojnn, afin de com-
parer ces dissolîitions fr;hes avecielles

qui avaient <léjà fermenté*», cet effet, j'ai

épaissi avec ces différentcsiux de gommes
des mélanges d'acétate d'imine et d'acé-

tale de fer, dans le rappoiJe

1 partie acétate d'alumi,

1 partie acétate de ferpyrolignite de

fera 9°],

2 parties eau de gomme
J'ai également épaissi usemblable mé-

lange avec de la gommciilée. Tous cf s

mordants épaissis ont été î primés sur la

même toile, dont une moc a été séchée

à chaud, tandis que l'aut; moitié l'a été

à la température ordinainde l'imprime-

rie. Après quelqu( s joui s drr'pos, la toile

a été débouillie en bouse à puis dégor-

gée à la manière ordinaire.\près la dessi-

cation, j'ai remarqué que.ous les mor-
dan!s épaissis a\ec les eax de gnmmoc
vieilles et fermentées donnant de la rai-

deur à la toile, ce qui n'arivait pas avec

les mordants épaissis avec i gomme pilée,

ou avec les eaux de gomres l'raîches. On
en pourra juger par les écantillons que je

dépose sur le bureau.

Dans le b it de détermf^er si cette diffé-

rence doit être attribué à la combinaison

que l'eau de gomme fementée et modi-

tiée dans sa compositia, forme avec les

mordants à ba'C d'aluiine et de fer, ou

bien à la combinaison clecle delà gomme
ainsi modifiée avec le oton, j'ai l'ait im-

primer sur toile des eaux de gommes
vieilles et fermentées, ede l'eau de gomme
fraichc, sans addition d. mordsnts. Après

le bousage, le dégorgege et le séchage

j'ai trouvé -;ue, sans mcrdants, la gomme
vieilleetfermentée,p;!S jkis que la gomme
fraîche, ne donne de i'ddeur au tissu. La

jjrésence des mordants (il donc nctessaire

poiu' produire ce phéfionène.

J'ai voulu voir aussi, si la combinaison

qui s'effectue sur le tisu est due à l'acide

<jui prend naissance penîant la fernienta-

tinn , ou à la gomnse elle-même, telle

qu'elle se ti ouve après citte fermentation.

A cet effet, j'ai traité l'ean de gomme fer-

mentée ])ar l'alcool, afin d'en précipiter la

gomme; j'ai malaxé fe mélange; je l'ai

exprimé et filtré. J'ai traité une seconde

fois par l'alcool, filtré et réuni les li-

queurs.

Le liquide filtré était acide et incolore;

il ne précipitait ni l'acétate d'alunnne, ni

l'acétate de fer. Évaporé à siccité, il répand

des vapeurs qui rougissent le tournesol, et

exhalent une odeur particulière qui ne

rappelle en rien celle de l'acide acétique.

11 ne cristallise pas par le refroidisse-

ment.
J'ai fait redissoudre dans l'eau, la gomme

qui avait été précipitée par l'alcool, et j'ai

épaissi des mordants d'acétate de fer et d'a-

cétate d'alumine avec cette dissolution

,
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pour voir si, après avoir été séparée de l'a-

cide ci-dessus, celte gomme donnerait en-
core de la raideur au lissu. C'est ce qui est

arrivé efléctivement
;
car, après le bou-

sage, le dégorgeage et la dessiccation, les

parties imprimées conservaient ja même
raideur, que lorsqu'on emploie directe-

ment l'eau de gomme vieille et fermcntée.

Ainsi, pendant sa fermentation, lagomme
subit ime modification dans sa nature.

En résumant ce qui précède, je pense
qu'on fera bien, pour éviter en jn atique l'in-

convénient que présente la vieille eau de
gomme feraientcc,

1° De ne préparer que de petites pro-

visions d'eau de gomme, que l'on conser-

vera dans un local fiais

2° De ne point laisser de dépôt dans la

cuve, lorsqu't)n veut préparer de nouvelle

eau de gomme.
3° Dans le cas où on pré|>ar('rait une

grande provision d eau dégomme, on peut

é\ iter la fermatation, en ajoutant iOgram.
de cristaux de soude par kilog. dégomme;
cette addition ne présentant .aucun incon-

vénient pour les usages ordinaires.

4» On pourrait aussi faire subir une lon-

gue ébullitioii à l'eau gommée, mais ce

moyen serait dispendieux.

5° On fera bien d épaissir directement

avec la gomme ; c'est-à-dire de dissoudre

directement la gomme dans les mordants
ou dans les couleurs d'application, toutes

ÎCi fois qu'on f)ourra le faire sans mconvé-

nients,

SCIENCES mSTORiQUES.

P.4LÉ0GU VPilïE.

Emprunt contracté pesidas^t les croisades
par les seigneui-s frasmçais. — Titres de
l'emprtsnî : Oïîïigaîioas pi'r fidem, lettres
de garasstie, carnets écrits sur papier
pleins pouvoirs.

(Suite et fin.)

Outre les obligations pcr^dem et ces let-

tres de garantie, il y avait des carnets

écrits sur pajuer; malheureusement i'état

déplorable dans lequel ils se trouvent en
a réduit une partie en |>oussière lorsqu'on

a voulu les classer; et le soin qu exige

la conservation de ce qui reste ne nous
a point permis de les soumettre à un
examen approfondi. On v découTrirait sans

doute la tiaco de beaucoup d'emprunts
dont les titres originaux ne se sont pas
retrouvés dans la collection , soit que, de-

venus inutiles après le remboursement des

j-.rêts, ils aient été détruits des l'époque de

la croisade, soit que, depni'--, ils aient été

jicrdus ou di ;tiaits de la masse dans les

divers déplacements et aliénaîions auxquels
ils ont été soumis
Une autre espèce île titre> dont le nom-

bre est aussi considérable que celui des
obligations j er fidem, ce sont des pleine

pouvoirs donnés par des gentilhoaimes de
Bretagne à Hervé, marinier de Nantes,
pour régler avec des capitaines ou pro-
priétaires de navires ks frais et conditions
de leur passage deChypreàDamittte.Tous
ces actes, datés du même lieu et du même
mois, offrent encore moins de variantes

que les obligations per fidew. Us ont été
passés à Limisso

,
Nymonum^ capitale de

l île de Chypre, au mois d'avril 1248, au
moment où l'armée chrétitn.ie, aprcs y
avoir séjourné tout l'hiver, se prép; ra,t

à se rembarquer et à faire voile vers
l'Egypte.
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Ces actes, comme le prouvent leur cote

italienne et leur présence au milieu de

titres d'emprunts laits aux marchands de

Gènes et de Pise , furent livres sans doute

par le fondé de ponvoir des croisés, lors-

qu'il traita avec des proprii'taires de na-

vires, qi'.i durent en exiger la remise

entre leurs mains pour ia sûreté de leurs

intérêts et la validité de la transaction.

Quelquefois, au lieu do donner aux
usuriers italiens la gararitie d'un chef ou
d'im seigneur puissant , les croisés leur

livraient en p.age des effets précieux ou
des objets qu'il eût été déshonorant da

ne pas retirer de leurs mains, comme les

- armes, la bannière du chevalier, etc. Dans
ce cas, la libi'raiio:i du débiteur à l'é-

poque du remboursement, ne se faisait

pas comme d'ordinaire par la simple des-

triiction du titre constitutif de la det'e, il

était accompagîié d'un acte rédigé en
l'orme aulhenti jue et de,\ant tén)oins, qui
constatait le dégagement de l'objei hj-
pofhéqué. Bernard de Castelbajac, élaot

à la croisade de Philippe- Auguste en 11 91

,

avait livre' sa bannière à un marcliand
de Pise auquel il avait emprunté qua-
rante mares d'argent; il la retira de ses
mains au mois d'octobre de la suême an-
ne'e, comme on le voit par le titre sui-
vant :

Ego, Bernardu» de Caslrobajaco
, nolum facio

omnibui présente» liueras inipecturis quod ego a
Quilliano Gideio, piseo mercalorc

,
qiiaiiidam bane-

riam meam, quam dicto merc»lori tradideram iu

et recuperavi in presenci» nobis viri Raymundi de
Luz et Raymundi Dabozo , ex un» parie, et Michae-
lis Perini et Anloiiii Japrlli , exaltera parle, ics-
tium ad hue tocatorum et rogalorum

; de quo me
teiieo pro penitus coniento.

Acliim apiid Joppen, mensc octubiis.

La croisade de Damielte de 1 2 1 8 et celle
de saint Louis de 1248 fournissent aussi
quelques actes; ce ne sont plus en gé-
néral des obligations pcr fîdein pi oprement
dites , mais des reçus ou quittances de
la somme empruntée dont le croisé ne re-
çoit toujours qu'une faible partie comp-
tant, et dont le reste doit, d'après ia te-
neur de l'acte, lui être remis à l'accom-
plissement d'une condition qui, sans au-
cun doute, n'a d'autre but que de dissi-

mi]ler l'usure.

Enfin , dans cette collection de titres,

provenant sans aucun doute <les ai'cbives

commerciales des grandes compagnies de
Gènes, il y avait quelques actes relatif
aux croisades, inais passés en Occident
par des chevaliers de retour de la Pa-
lestine.

GEOGUAPIIIE.

Nous trouvons dans le journal anglais
the Àllienœuin

, une correspondance fort

curieuse d'un des officiers attachés à l'ar-

• mée anglaise. Nous la traduisons parce
qu'elle offre des détails curieux et d'une
grande actualité sur cette partie la

Chine.

« Je quittai l'agréable baie de Hong-
Kong le 23 août, et je m'embarquai pour
Amoé. Je lis le tour de l'île en commençant
par le nord. J'eus ainsi la vue complète de
la ville de Chuck-Chew, qui est le point
de la station militaire anglaise du sud de
Hong-Kong. Cette ville est fort bien située
et expose'e ît la brise des moussons du sud-
ouest, ce qui la rend beaucoup plus sa-
lubre que la ville de Victoria située au côté
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opposé. Conduitar un vent faible mais
Continu, nous afguîmes le mouillage de
Namoa où noiisstàiues deux jours. Cet
endroit fut, peint quelques années, uti

lieu de station ir les vaisseaux anj^lais

qui trati(|uaient l'opium. J'ai été étoimé,

d'après ce qui st passé, de voir nos com-
patriotes jouir ine aussi grande liberté.

Les capitaines diavircs se sont entendus
pour pratiquer < chemins à travers l'île.

Ils oui. fait constire une charmanle petite

villa où ils vomasser ensemble les soi-

r(''es lorsqu'ils vinent à terre. Ils ont des

petits chevaux <nois pour leurs prome-
nades. Ils paraent, en réalité, être les

seigneurs du ps. Des centaines de chi-

nois s'assembleiiutour de ce lieu, où ils

ont construit dcai)ancs 'et un marché
pour approvisioer l^-s vaisseaux

, et, ce

qu'il y a de piusirieux , c'est que lorsque

les vaisseaux se hdent à un autre mouil-
lage, les habitas y transportent, comme
par enchantcme, leurs petites maisons et

leur marché.
» L'île de Naba a à peu près 15 milles

de long et 5 defrge. Sa principale ville

est jitaée dans • nord de l'île, et elle pos-

sède une fort bip baie remplie de bateaux
pêcheurs. La r$ des pêcheurs est indus-

trieuse et picinde courage. La plupart de
ces hommes soicomplétement nus, habi-
tude que je n'ai'ouvée aussi générale dans
aucune autre frtie de la Chine. En quit-

tant l'île de Napa, et en faisant voile pour
la côte vers Airiy, on est frappé de l'aridité

piliOfisque deâ'ochers qui bordent cette
cole. Un apeiç^t, de leaqis à autre, de;
uiontagnes deiable desquelles

,
lorsque

souflle la temp^îj s'envole un sable blanc
q"i blanchit juju'aux cordages des vais-

seaux et rend ctte contrée insupportable.
» L'île de Kos'iing-Loo est petite et si-_

tuée sur la côte et de la Chine. Les An-
glais la possèdent jisqn'à ce que la rançon
leur en ait été paje par les Chinois. Elle
est située à l'oppoè d'Amoy et domine la

ville d'Arnog, qui et maintenant reconnue
comme une des tIIcs de la côte de Chine
où, d'après les claugs du dernier traité, les

Anglais ont la libeté de commerce. Cette
ile est à peine de d«x milles de long. Elle

paraît avoir été , aant la guerre, la rési-

dence de quelqiies-Ins des principaux ha-
bitants de cette paiiie du pays. La plupart
des maisons sont ei ruine, à l'excC; tion de
celles occupées parjes troupes qui y séjour-

nent, mais leurs restes font supposer ce

qu'elles étaient et Htestent la richesse de
leurs premiers halitants.

» Cette ile et] paricul 1er, dans !e nord-est
et dans l'est, est tris malsaitie. La fièvre et

le choléra y sévissdt a«ec une grande force

pendant le temps des moussons. Le petit

cimetière anglaisest di'i'à presque plein ; la

terre est toujours sanglante et fraîchemeut
renmée pour les nouveaux venus. Chaque
jour, de nouvelles lune'railles viennent s'a-

jouter à celles de la veille. Je crains que
plus nous connaîtrons la Chine, et plus les

idées que nous noos étions formées sur la

bonté du climat de ce pays, d'après l'expé-

rience même de ceux qui habitent les mai-
sons aérées de Macao et de Canton, ne dis-

paraissent de notre esprit.

« Dans mes excursions ;\ Roo-Hong-Loo,
je me suis heurté aux tombes de quelques

Anglais qui, d'après leurs inscriptions,

étaient morts et avaient été enterrés cent

cinquante ans avant. Pendant ce long es-

pace de temps, elles avaient été conservées

religieusement par les Chinois qui parais-
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sent porter un grand respect aux tombes

des morts. Dernièrement , ces tombes

avaient été relevées par un des capitaines

de la côto (;ui acqi'it, par celte action res-

pectueuse et digne de louange , l'estiaic

profonde.de tous ses camarades. »

A ces traits qui contiennent des détails

curieux sur les îles de la mer Jaune, nous

ajouterons que toutes les relations s'accor-

dent pour déplorer l'insalubiité du climat,

et que c'est là une des plaies qui dévoreut

l'armée anglaise.

Xe vicomte A. DE SiAVAEiETTE .

FAITS DÎVERS.

Tnmblemenls de terre. — M. Alexis Pcn-ey a

présenté réccïiimeol à l 'Académie des sciences une

longue liste des tremblemenls de terie qui se sont

fait ressentir en Europe et d.ins les parties adja-

centes de l'Asie et de l'Afrique pendant l'année 1 845.

Aires cette éniinicraliun, l'auteur termine ainsi :

Ce catalogue nous présente pour l'année qui

vient de s'écouler, sans y comprendre les nombieu-

ses secouses ressenties en Dalinalie pendant 'es mois

deseptondn e, oclobre, novembre et décembre, près

de cinquinte trtml)lcment3 de terre qui peuvent

éln; considéré cnmmè des phénomènes distincts. On

en trouve en

Janvier 5 Juilliît 5

Février 4 Août 5

Mars Septembre 2

Hiver 16

Avril 3

Mai 2

Juin 4

Eté 8

Octob;e 8

Kovembro .... 3

Décembre 5

Printemps.... 9 Automne., t -t

(1 est remarquable que les six mois d'avril et sep-

tembre, même eo y, comprenant les secousses res-

senties par un navire anglais dans la Méditeiranée,

fouriil.sseuî environ le tiers des faits ([ue présente

l'année.

Remarquons encore que ia moyenne annuelle des

tvemblements de terre , déduite des dix dernières

années, n'est que de 34, pour l'Europe , et que

18'ifi, l'année la plui féconde en commotions sou-

terraines, n'en présente que 51.

ESS-M HISTORIQUE SOR YVETOT et coup-

d'œil jeté sur ses environs, Valmor.t, Saint- Wan-
drille, CaudebfC; par Alexandre Frcmcntin. ln-8°.

A. Rouen, chez Pérou. Prix 6 b»

EXPCSii des opérations géndésiques relative-

ment aux travaux hydrographique» exécults sur le»

côte» méiidionales de Frarce sous la direction de

M. Monnier, ingénieur de première cUsse, ofijcier de

la Légion-d Honneur
;
par P. Rcgat, ingénieur bj -

drograplie de la marine de première c!*i»e, etc.

Publié par ordre du roi, joii» le minutère de M. le

vice-amiral et pair de France, baron df Mac-

kau.

MEMOIRE .lur la culture des caroubiers, dans

l'ancitu royaume de Valence ; par M. HiuolyteHûrj-,

consul do Fiance.

MEMOIRE sur le strabisme et la mjo'.omie ocu-

laiie; jur M. Bouvier.

NOUVEAU MANUEL DANATOMIE GENE-

RALE. Histologie et organogénie de l'homme; par

L. F. Mtrchesieaux. A Pari», chez Germcr-Bailllère,

rue de l'École-de-Médecine, 17. Prix 3 f. 50.

PRÉCIS de géographie ancienne et moderne; par

E. Souiller (de Sauve). Deuxième série. Géographie

•ncienue. Éiats de l'Europe. Deuxième édition. A

Paris, chez Andriveau-Gouj >n, rue du Bac, n. 0.

Prix 2 fr.

Paris. — Imprimerie de L.ACOUK et C %
rue Saint-Uyaeinlhe-Saint Micbel ,

33-
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SOMfttAlUE. — SCIENCES PHYSIQUES.
METEOROLOGIE. Sur l'anlagonisine qui existe

entre les lois qui régissent la variation diurne el

l'oscillation mensuelle niojeune du baromètre, en

France; Marlins. — PHYSIQUE DU GLOBE.
- Sur les ob.servalions de marées laites à Alger;

CliaZLillon. — CHIMIE. Sur les acides ainidés el

chloramidés , A. Laurent. — SCIENCES NA-
"TÏIRELLES. zoologie. Sur la classifiralioti

dés' anuélides OKrstoJ. — CO.XCHYOLOGIE.
Deki'î'|)lidn de quatre espèces nouvelles de mu-
rex; tesson. — ANATOMIE. Con<ervaiion des

pièce» anatomiques. — SCIENCES APPLI-
OUEES. .4RTS CHIMIQUES. Zinrage du fer

par des procédés cleclro-chimique-; Pellatt. —
CHtMIJ^S DE FEU. Notice sur les chemins de

fer aérodynamélrique , commuiiiiiiiée par M . Sa-
'

loînon fils, du Finistère. — AGRICULTURE.
Do's moyens d'cncoiira:;er l'agricullui e en France.

— SCIENCES HIstOlUQUES. histoIUE.

Kolice historique sur la noblesse de Pologiu-, et

sur les [lalatins el les ca^tellaiis. — GEOGRA-
PHIE. Sur le climat de Pékin.

blenient sous le même parallèle, ainsi qu'on

le voit daus le tableau suivant :

Oscillailoii mensuelle moyenne.

SCIENCES PHYSIQUES.

METEOROLOGIE.

Snr raatagroalsme qui existe entre les lois
qui rég^isstnt la variation dlnrne et l'os-

cillation noensiueile moyenne du baro-
mètre, en ÏPrance; lettre de M. Ch. Mar-
tins à M. Airago.

-^Iies oscillations barométriques peuvent
êtfè étudiées sous deux points de vue prin-

cipaux : 1° la variation diurne : 2* les oscil-

fâtiODS mensuelles ; c'est-à-dire la diffé-

rence qui cxisle entie le minimum et le

maximum du baromètre danschaque mois.

La différence moyenne tles douze mois
,

conclue d'un certain nortibrè d'aimées, se

nomme l'oaciUation i/ienxuÊUe moyenne.

Si l'on compare entre elles la variation

diurne du baromètre et l'oscillation men-
suelle moyenne, on trouve un atitagonisme
complet entre les lois qui les régissent

;

ainsi: 1" l'amplitude de la variation diurne
va en diminuant de l'éqaateur ver» le pôle;

elle est de 1'"^, 16 à Toulouse , et seule-

ment de 0""",80 à Strasbourg. L'amplitude
de l'oscillation mensuelle moyenne va au
contraire en augmentant de l équateur au
pôle

;
aitisi, à Alais, elle est de 17'"",95; à

Strasbourg, de 22"'">,81. 2° L'amplitude de
la variation diurne diminue à mesure qu'on
s'approche de l'Océan, ainsi que vous l'avez
fait voir le premier [Comptes rendus de
VAcadémie des Sciences, t. XIH, p. 637,
1841). L'amplitude de l'oscillation men-
suelle moyenne est au contraire plus grande
sur les côtes que dans l'intériear des terres.

On peut s'en assurer en l'étudiant compa-
rativement dans les villes de l'est et du lit-

toral de la France, qui sont placées sensi-

RÉGION CONTINEKTAI.E. RÉGION OCÉANIENNE

Cusset (Allier) 20,30

Dijon 18,97

Slrasbouig 2^2,81

J!eiz. 20, SO

La Rochelle 25,17

^'antes. 22,79
Pari.^. 34,49
Rouen. 2.1,91

Cet antagonisme entre la variation

diurne et l'oscillation mensuelle se tuaiti-

tient si l'on compare eu France les oscilla-

tioi.s du baronrètre avec les oscillations

coricspondanles du iliernioiuètre. Ainsi la

variation diurne de la pression se lie à la

variation diuinc de la tempéiati-ire. L'am-
plitude de riiiie et de l'aulre diniinue à

mesure qu'on se rapproelie des.côtes. Mais
il n'existe aucun rappoi t entre les oscilla-

tions ineutueiles du barovnètre et les oscil-

lations correspondantes du, tberinoiuèt: e.

En effet, nous avons vu que l'amplitude

de l'oscillation barométrique mensuelle
moy enne allait en augmentant quand on se

rapproche des côtes de France. L'oscilla-

tion ihermome'trique correspondante va au
contraire en diminuant, comme le prouve
le tableau suivant :

Oscillation thermométrique mensueUe
moyenne.

Mulhouse 21 "40 ceiit.

Strasbourg 18,82

Dijon 18,00
Paris 20,88
Nantes..., 15,80
La Rochelle. .. . 16,10

L'exception que Paris semble faire dans
celte série n'est qu'apparente ; elle provient

de ce qu'à l'observatoire on obt ent, à l'aide

du tliermométrograpbe, les maxiiua et les

minima des heures d'observalion, qui sou-
vent même ne sont pas heureusement
choisies sous ce point de vue.

Si l'on compare entre elles les oscillations

barométriques et therraome'triques dans
un même lieu et pendant les mêmes mois,

on voit qu'il n'exi<te aucune relation entre

elles , ni dans les mois pi'is isolément , ni

dans les moyennes de plusieurs années.
Ainsi , à une forte oscillation thermomé-
trique, correspond une faibla oscillation ba-

rométrique et l'inverse II y a plus ; c'est en
hiver qui; l'oscillation thermométrique
mensuelle moyenne est le plus faible à

Paris et à Strasbourg , et c'est dans cette

même saison que l'oscillation barométrique
est le plus forte. Le tableau suivant met
cette vérité dans tout son jour :

PARIS
(1833 à lS4?j.

OSCILLATION.

S IRAS BOURG
(1«15 à 1824).
OSCI LLATION.

baromét. tlierrao. baromét. thermo.

Hiver 50,33 19°23
mm-

30,21 17°18

Piinteni. 23,20 21 ,53 24,25 20,59

Elé 17,71 22,5 5 14,33 19,05

Aulomne 26,72 20,42 22,40 17.87

Année 24,49 20,88 22,81 1 8,82

Si l'on a linetqiie les variations diurnes
du b rome re dépendent des vai'iations

diurnes de la !empcr.,tture, ou comprendra
pourquoi il existe un rapport entre la

tnarclu! de:< deiix instt'u uicnts. Suivant
.^1. Kaenrt/,, les grandes oscillations baro-
niélrlqiu'S sont ui! e.'iéîde la différence qui
existe entre la température du lieu où se
trouve le baromètre et c.lle des rcgions
voisines. On voit dès lors qu'il n'y a au-
cun rapport nécessaire entre les oscillations

mensuelles du baromètre et du Ib

mètre dans» un même lieu. Mais cettçiï

cation ne me paraît pas soiidemei
sur l'observation tt l'expérience,

fit donc d'avoir signalé quelques!
lois qui régissent en France les o'

barométriques et tliermométriqi
chercher à les rattacher à une
générale.

physique du glore.

Sur les observations de marées faites à
Alger; m. Chazallon à M. Arago.

Dans un di^cours, prononcé à la chambre
des députés en 1837, vous fites parfaite-

ment sentir la nécessité de remplacer les

observateurs des marées par des machines
qui noteraient elles-mêmes les diverses
phases du mouvement de la mer, et don-
neraient une série non interrompue d'ob-
servations.

Conformément aux idées que vous aviez

e'mises, je me suis elfoi cé de remplacer, à
Alger, un mode vicieux d'observation des
marées par un mode plus convenable

, et,

grâce au concours de M. l'Ingénieur en
chef Poirel, il m'a été possible d'y installer

un maréomètre qui fonctionne depuis le

mois de mai 18-13. Je n'ai pas encore reçu
copie des observations, mais je vois avec
pai ir, par le Compte rendu de la séance

du 5 février 1844, que M. Aimé, plus heu-
reux que moi, a pu profiter des données
recueillies par le maréomètre. Je regrette
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seulement que dans l'extrait de son mé-
moire [Co'npics rendit^ ^ tome XVHIi
page 222), M. Aime fasse intervenir mon
nom pour faire je ne sais combien de ré-

clamations de priorité en sa faveur.

Veuillez donc me permettio, monsieur,

de vous soumetire à ce sujet quelques ré-

flexions.

En 1842, je % oas adressai, sous forme de

lettre, une simple note sur les observ ations

que j'avais fait faire à Toulon en 1841 (v. t

non un mémoire surles marées de la î^îédit-

terranée, ainsi que !e dit M. Ainsé). Vous
vous rar'i'elez peut-être mêuie, monsieur,

que, lorsque j'eus I horneur de vous re-

mettre cette note, qui ut insérée- dans les

Comptes rendus (tom. XV, p. 562), vous
signalât' 8 à mon at -^ntion les travaux de
Toaldo ^nr les marérs de Venise. Cet au-

teur disciite en effet les obicrvaiions faites

par l'arcîiitecti? Tamanza, et dit [Transnc-
iioris pliilosoidii jues. loni. LXVIt, p. 1 ^7) :

JE$!its eriiin maris, ut alibi ila f'eiietiis,

regiiur a mode Lan.!.'
; puis Toaido donne

deux tables intitulées, i'ime: ^^t is médius
ratione siius Lunœ ; l'auti'e, jEstus maris
seciindum \2 signa Zodlaci.

_Ap; ès une opinion arssi explicite, j'eusse

été ridicule si j'avais pa songer à m'atlri-

buer la découverte de l'influence Inni so-

laire; je savais d'ailleurs que de Lalande
avait reconnu cette it flucnce relativement
aux* marées de Toulon,

M. Aimé suppose, mais ne dé ilontre pas
rinfluencodu soleil Ainsi, pour trouver la

marée solaire, il se contente de diviser la

marée lunaire par le coefficienl 2,35.

Pcurqnoi cniplojcr le coefficient 2,35
pliitôr que le eocrlic'enl 10, queics marées
d'Os cnde ont dosmé, en 1836. à Y.. Maillv?
Le chiffre 2, '5, obtenu par Lap'ace

{Mécanique, crlrste , tome V, page 206j
n'exprime nullement le rapport de la marée
lunaire à la t.narée solaire-

Au sujet de sa réclamation de priorité,

M. Aimé cite une note (insérée page 10S,
dans un mémoire de M. Poir ') qu'il aurait
dù rejiroduire textuelîeme.it, car l'inier-

calation des mots treize fois et, demie la

molifie complètement. Voici Ift textt de
cette noie :

« RI. Aimé a reconnu que la mei- raonîe
quand le baromètre baisse, et récipi .que-
inent, de sorte que les variations observées
pour les niveaux de la mer sont, à peu de
chose près, égales à celles obsérvées pour
le baromètre, mais de signe contraire. »

J'ai soul'gné (es mots où l'intercaSation
a eu lieu. Au i% ie, en 1804. SciMilten a
signale et mesuré l'elTet de rinflcence ba-
rométrique, et j'ai montré, C ^ns.XAnnuaire
des marées pour 1839, qr- cette iullaencc
devait êtt e générale.

M.. Aimé p-irle, pages 221 et 222, de sa

méthode pour corrigpr les effets dus à
l'action lunaire. Le i l'faut d'espace ne lui

a pas permis, prolvab'e.îient , de dire que
'celte tnélhode appartient à M. Antonio
Nobile, qui en a fait usage dans son mé-
moire sur les marées de Naples. Cette mé-
thode est bien sujette à quel |ues petites

difliciiltés, nutis, sans doute, M. Aimé y aura
eu éjjard.

Eidin, M. Aime termine l'extrait de .«•on

mémoire en critiquant, page 223, les con-
séqueneesquej'ai déduites des observations
que j'avais fait faire à Toulon, et s'exprime
ainsi relativemmt à la marée diurne dont
j'ai signalé l 'existence :

Je ferai remarquer que M. Chazallon n'a
pas tenu compte des effets produits par les
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brises, car il aurait vu qu'elles seules dé-

terminent la variation diurne qu'il a ob-
servée, et non l'action lunaire.

Il y a peut-être quelque téniérité a pré-

tendre voir d'Alger, et sans avoir fait une
seule observation à Toulon , comment
le phénomène des marées se comporte ou
doit se comporter dans ce dernier port.

CHIMIE.

Sur les acides amSdés @t c&lcramidés
;

Il y a quelques mois^ dans une théorie

sur une nouvelle classe d acides, que j'ai

nommés acides anudês, cidoramù'.és, fluora-

n//afes,je faisais voir qu'en général lors ju'un

acide ou un chloride anhydie 5e combine
avec l'amnioniaque anhydre , il se forme
d'abord un acide analogue aux acides hy-
dratés; puis il s'ajou'e une nouvelle quan-

i té d 'ammon i a q u e anhy dre q u i V i en t fo rme r

un sel d'ammonium.
Les forsmiles suivantes suffisent pour

faire comprendre Cctte théorie.,

(B 4- 0
)
-{- h2() „ (nH2 + oi) .

.

Acide aiiliyùrc. Acide bydralé.

. . -f ÎI^Azi = B(Usiz j 4- 04^

Sel d'ammoiiinm.

fB+O -f H2Ad = [ WVfi \..

\ Kàl
Acide anhydre Acide amidé.

03

-. .H^Âz2= B(Il8Az-)-f

Ad'

Sel d'ammonium.

('B-f Cl'J -f H-Ad-= IbI^ +
'

j
•

Chloride. Acide ehloiamidé.

C,!3

Ad-
Sel d'ammoniiini.

On pouvait faire une objection à cette

théorie, c'est que jusqu'à ce jour l'on n'a

pas isolé un .seul de cci acides amidés ou
ehloramidés, dont j'admets l'existence.

Je viens d'en obtenir un ffue l'on peut
comi)iner non- seulemen t avec l'ammonia-
que, mais avec toutes les bases , on peut
n>êmû l'obtenii' libre.

J'ai fait voir que lorsque l'on traite

l'isafine par l'ammoniaque, il se forme plu-
sieurs composés parmi lesquel? se trouve
un nouvel acide, que j'ai nommé imaxati-
que. Mais il est sitlifficile de le préparera
l'aide du procédé qaej'ai indiq;,é, qu'il m'a
été impossible dem en procarer une quan-
tité su'fisante jiour déterminer son poids
atomique.

Le proci-'dé suivant permet de l'obtenir

avec la p'u" grande facilité.

On dissout de l'isatinate de potasse dans
l'a'cool, puis on y verse du sulf ite d'am-
moniaque ; il se dépose du sullate de po-
tasse et il se forme de l'isatinate d'ammo-
niaque, On c uicentre ce dernier, et avant
qu'il soit desséché, il perd 1 atome d'eau et

seméiamorpboseen un demi-atome d'ima-
salate d'ammoniaque.

Pour en retirer l'acide iniasatique , il

suffit d'y verser de l'acide chlorhydriqtie.
Sa composition se représente par un

atome double d'isatine, plusl atome d'am-
moniaque,

C » Az* ipo 0» -j- 11'^ Az*.
L'isaline doit être cmsidérée comme un

acide anhydre; lorsqu'on la met en pré-
sence de l'anmioniaque, son atome double,
puis elle absorbe, comme les acides anhy-
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dres, les chlorides, etc. ., 2 atomes d'am-
moniaque, dont l'un sert à former l'acide

de l'isatine amidé ou lacide imasatique,
tandis que le second se combine avec cet

acide pour constituer un sel d'aimuonium.
Les formules de cet acide et de ses sels

doivent donc renfermer l'ammoniaque à

l'état d'amide,

Acide. . . C^i Az* H'^ Ad O»,
1120

Sels C''4 Az* Ad 0^
M

L'imasatate d'ammoniaque, évaporé plus
fortement, perd encore 2 atomes d'eau et

donne tle l'amasatinc.

L'acide imasatique et ses sels, soumis à
l'ébullition sous l'intluence des acides

,

perdent l'amide à l'état d'ammoniaque e
régénèrent Fisaline ; c'est-à-dire qu^e, dans
cette circonstance, la réaction est entière-

ment semblable à celle qu'offrent le? com-
binaisons des acides et chlorides anhydres
avec l'ajumoniaque, lorsqu'on les met en
présence de l'eau et d'un acide

La combinaison qui paraissait rentrer le

plus difficilement dans cette théorie est le

sulfannnon, découvert par M. Henri Rose.

Sa formule, d'après les dernières ana-
lyses de M. Jacquelait)

, peut se repré-

senter par
4 SO +3H^Âz2.

Voici comment il faut interpréter sa

formation :

4 éepiivalents d'acidesîi^furique anliydre

se réunissent potu' absorber 2 équivalents

d'ammoniaque (2 équivalents se réunis-

sent pour absorber 1_ équivalent d'ammo-
niaque), et former un aci.ie ainidé qui n'a

pas été encore isolé et dont la formule

doit être
,

Ad2-

Cet acide absorbe ensuite un troisième

équivalent d'amuioniaq-îC pour former un
sel d'ammonium neutre, ou le sulfammon,

0*2

S* (H^ Az'2) -}-

Ad2-

Le sulftimmon . sous l'influence de la

baryte, donnenaisssr.ee à un acide ana-

logue au sel précédent et dont l'acide n'a

pas été isolé.

Sa formule doit être

0^

SH^-f-
Ad.
0"

Le el de barium= S H'- Ba^-f-

Ad-

J'espère pouvoir ilonncr dans un ]mo-

cbain mémoire , d.s exemples d'acides

ehloramidés libres (1).

-se^»-®»^

SCIENCES NATURELLES.

ZOOLOGIE

Snr la classification des asiaélides (Znr clas-
siûcation der annuiatem]

;
par A. S. Œrs •

ted.

La classification des annélides laisse en-

core à désirer chez les auteurs systémati-

ques. Dans leur division eu irois ordres :

(1) La conséqvieuce i tirer <ie ces cxpérienres

,

c'est que les acides amidés et cliloramidés formés

avec de l'ammoniaque ne renferment pas d'animo-

iiiaquc, cl que, par conséquent, les acides hydratés

ne renferment pas d'eau.
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les tubicoles , les Jorsibranches et les j

abranches, établie par Cuvier , l'on recon-

naît un bon principe de classificalion : et

lorsque M. de Blainvillea proposé l'impor-

tante modification
,

cjui consiste à éloigner

les birudinéeset les olanariées des abran-

ches pour en foî iner l'ordre distinct des

apodes, la division el!e-mf'me a laissé peu

à désirer; quant à la base de la division et

aux nom-i, ils sont restés encore peu satis-

faisants. C'est ce qii'ont senti iMM. Audouin
et Mi'ne Edwards, lorsqu'ils ont substitue

à la dénomination d'abranches ceile de

terricoles , à celle de dorsibranches celle

d'annélides errants. Mais ce n'étiit pas un
progrè< que d'établir un quatrième ordre

avec les hirudinées auxquelles M. de Blain-

ville avait assigné une meilleure place.

L'auteur n'approuve pas non plus les mo-
tifs pour lesquels ils ont rejeté le nom de

dorsibranches de Cuvier, et il croit que ce-

lui-ci devait être conservé. En effet, le ca-

ractère principal de cet ordre consiste; sans

le moindre doute, en ce que tous les an-

neaux du corps de ces animaux portent des

branchies , eu ajoutant toutefois que , chez

plusieurs genres et espèces, ces organes sont

très imparfaits ou manquent entièrement,

tandis que toutes les formes tj piques, qui

sont les plus nombreuses et qui doivent

sûrement servir de base aux divisions et

aux noms, eu ont,de parfaitement déve-

loppés.

M. Œrsted pense que, dans la subdi^i-

sion des terricoles en familles, il faut avoir

égard à cette loi qui acquiert plus de va-

leur de jour en jour, relativement à la clas-

sification zoologique, que la diversité des

milieux où vivent les animaux amène une
diversité correspondante dans leur organi-
sation ex.térieure. Cette loi doit aussi être

considérée dans la division générale des

annélides, chez lesquels la difféience des

milieux où ils vivent exerce une puissante

influence sur la forme des branchies. Chez
les uns (les dorsibranches) , tout le corps
est exposé de man ère uniforme au contact

de l'eau : et de là les branchies ont la même
structure sur tous les anneaux du corps;
chez d'autres (les tubicoles), la plus grande
partie du corps est enfermée dans un tube :

il en résulte que chez eux les branchies ne
se trouvent qu'à l'extrémité antérieure du
corps qui est baignée constamment par
l'eau ; enfin, il en est (les abranches) dont
tout le corps se trouve dans un milieu qui
empêche l'accès de l'eau , et par suite les

branchies disparaissent entièrement chez
€u%. Donc, si l'on s'attache à l'influence

que le milieu ambiant exerce sur l'organi-
sation des annélides , on obtient parmi ces
animaux trois ordres :

1. Les maricoles ou marins.
2. Les tubicoles.

3. Les terricoles.

On reconnaît aisément que ces trois or-
dres correspondent exactement aux trois
que l'on déduit de leur organisation

, sa-
voir :

1. Les dorsibranches.

2. Les capitibranches.
3. Les abranches.
Les premières dénominations méritent

la préférence comme reposant sur un prin-
cipe de dirision de plus haute importance.
La division en 8 familles proposée pour

le premier de ces ordres par BllM. Audouin
et Milne Edwards

,
pèche en ce que toutes

ces familles ne se distinguent pas par des
caractères de même valeur. Selon M. Œrs-
ted

, tous les maricoles peuyent être diri-
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ses en deux sous-ordres : les < hœtopodes
,

ou pourvus de soies ; les achœtes ^ on sans

soies. Les derniers forment une seule fa-

mille; les premiers comprennent toutes les

autre?. Quant à ces dernières familles, l'au-

teur trouve que les arénicoles et les aricies

se fondent en une seulefamille
;
qu'il en est

de même c'es apbrodites avec les ampbi-
nomes , des unices avec les néréides , de

sorte qu'il n'y a en tout que trois familles

dont chacune comprend deux sous-famil-

les qui forment des séries correspondantes

En effet chaque famille renferme une sous-

famille à branchies rameuses
,

parfaite-

ment développées, et une autre à branchies

imparfaites : aux premières appartiennent

les amphinomes , eqnices et arenico'cs
;

aux dernières , les apbrodites , néréides et

aricies.

L'auteur passe ensuite à la description

des genres et des espèces nouveaux ou in-

suffisamment connus. Cette partie de son

mémoire n'est paî susceptible d'analyse.

COISCHYLIOGIE-

Description de quatre espèces aora^sUes
de œ«r£s

;
par M. iiesson.

Gentemurex, L. Lamk : testa ovata vcl

oblunga , basi caniculata, extus varicibus

aspersis , tuberculatis aut spinosis onusta
,

apeitura rotuntlata, varices in anfracîibus

ternse vei plaies ; inferioribus cuni aliis

per séries longitudinales oblique adjunclis;

operculum corneum.
\. Queue grêle

,
allongée, atténuée plus

longue que l'ouverture; des épines sur les

^arices. HausteUum . IMenke. Les Bécasses.

I. Cornutus, L. Lamk, 1
;
Kiéner, pl. 2,

f. 2 : océan Atlant. équatorial. Rolin
,

adans., s.7, f. 20.— 2. Brandaris, L. Lamk,
2; Kién., pl. 3, f. 1 : mer Adriatiq. , mer
Roiige, Méditerr. Fossile, pourpre des an-
ciens. — 3. Scolopax, Dilw. Desh.

,
Kién.,

pl. 4 et 5, f. 1 : mer Rouge, côte du Séné-

gal. — 4. Crassispina, Lamk, n. 3 ;
Blainv.,

mal.
,
pl. 17 , f. 2 : océan Atlantiq. équa-

torial. (iW. tribulus, L.) — 5. ïenuispina,

Lamk , n. 4 ; Kién. ,
pl. 6 et 7 , f. 1 : mer

des Indes. (M. duplicatus , Chemn.) — 6.

Ternispina, Lamk, n. 6
; Kién., pl. 9, f 1 :

nîer des Inde-". — 7. Brevi.'^pina
,
Lamk,

n. 7. ; Kién., pl. 13, f, 2 : océan Pacifique

(acapulco). — 8. Rarispina, Lamk, n. 5,

pl. 1 I , f. 1 : Océan équat.—9. Occa, Sow. :

proe. 1840, 137; Kién., pl. 10, f. 1 : mer
des Indes et mer Rouge , îles Nicobar. —
10. Messorius, Sow. : proc. 1810, 137;
Kién., pl. 10, f. 2 : Sénégal. (M. recliros-

iris, Sow. : proc. 1840, 138.) — M . Ni

-

gresceiis , Sow. : proc. 1840
, 138; Sow.

,

conch., f. 98 : Xipixapi (Am. m.).

II. Queue grêle , allongée, inerme; va-

rices sansaiguillons.//(Z«5/eWMm, Shumack;
I/ronte, Montf.

12. Haustellum, L. Lamk, n. 8; Sow.,
fig. 396; Kién., pl. 13, f. 1 : mer des In-
des. — 13. Benuirostrum, Lamk, n. 9 : ?

— 14. Motacilla
,
Chemn., Lamk, n. 10;

Kién.
,
pl. 1 2 , f. 1 : mer ees Indes. — 15.

Elegans, Bech. Desh., Lamk^ n. 70; Sow. :

proc. 1840 , 140 ; ill. f. 84 ; Kién.
,
pl. 12,

f. 2 : mer des Indes. — 16. Chrysoslomus,
Gray, Kién.

,
pl. 14, f. 1 : mer des An-

tilies.

III. Queue épaisse, non subitement at-

ténuée, plus ou moins allongée; varices

sur trois rangs (Lamk). Murex, Schum
;

chicoreus, Montf.

17. Inflatus
,
Lamk, n. 11

; Kién., pl. 1;
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Sow., f. 305 : mers des Seychelles. (M. ra-
mosus, L.) — 18. Ang'diferus

,
Lamk, n.

44 ; Sow. ,
pl. 31 . f 1 ; océan Atlant. équa-

tor. — 19. Costatus, Desh
;
sirat, Adans.;

m. senegalensis, Gm. {voj. Adans. , pl. 8,
f. 19; Kién.

,
pl. 1 1 , f. 2 : côtes du Séné-

gal.— 20. tloDgatu.s, Lamk, n. 1 2
;
Kién.,

pl. I5et16, f. 1 : mer Rouge, nur des In-
des. — 21 . Aculeatus, Lamk , n. 20 ; Kié-
ner, pl. 39, f. 3 : mtr des Indes. — 22.
Palni u osœ, Lamk, n. 13 ; Kién ,

pl. 17 et

18, f, 1 : mer des Indes - 23. Saulii, So-
werb ; proc. 1840, 141

; Sow., concli., f.

77 : îl::s Philippines. — 24. Cakitrapa
,

Laîok , Kiën.
,
pl. 19 , f. 1 : océan Indien.

— 25. Axicornis, Lamk, n, 18; Kién., pl.

42, f. 2 : océan Indien. — 26. Cervicornis,

Lamk, n. 19
;
Kién., pl. 20, f. 2 : Nouv.-

Hnll. , Antilles? — 27. Aranea , Blainv.

(m. monodou, Sow., Tank, p. 19); Kién.,
pl. 86, f. 1 : océan Indien. — 28. Banksii,

Sow. : proc. 1840, 140; Kién., pl. 21, f. 1;

Sow., Con., f. 82 : Moluques. — 29. Bre-
vifions, Lamk, Kién., pl. 20, f. 1 : mers
des Antilles. — 30. Rufus , L. Lamk , n.

17 ; Kién., vl. 32, f. 1 : mer Rouge, oc.

Indien. — 31 . Adustus, Lanîk, n. 1 7 ; Kié-
ner, ])l. 33, f. 1 : Zanzibar. — 32. Rubes-
cens, Brode! ip : proc. 1832, 1 7Zi : 0-Taïtî,— 33. Maurus, Rroderip : proc. 1 832, 1 74 :

Anna (oc. Pacifiq.). — 34. Microphyllus,
Lamk , n. 21 ; Kién.

,
pl. 25 , f. ?? ,

Ency. ,

pl. 415, f. 15 : Brésil. — 35. Qoadrifions,
Lamk, n. 41

; Kién., pl. 34, f. 1 : mer des
Moluques. — 35. Capucinus, Lamk, n. 22;
Kién., pl. 45, f. 2 : oc. Tndien. 37. Cor-
rugatus, Sow. : pjoc. 1810, 142; Kién.

,

pl. 19, f. 2 : Californie. — 38. Laciniatus,

Sow. , Kién.. pl. 14 f. 2 : Japon, îles d'A-
loë.— 39. Aspeirimus, Lamk, n. 33; Kié-
ner, pl. 25, f. 1 : Méditerranée , Sénégal

,

Antilles Foss à.Mérignac ; dasis le Plaisan-

tin , à Dax. {M. pomuni, Gm.)
IV. Canal court, plus de trois rangées

de bourrelets. P/ijl 'onotus
,
Hanley.

40. Sexatili*, h. Lamk,n. 31: Kién., pl.

30, f. 1 : oc. Atlant. équat., Afriq'ie. Var.
à : Marqaisiœ , Less. : oc. Pacifique, îles

Marquises. — 41. Spinicosta
, Valcnw.

,

Kién., pl. 41, f. 1 : Acapulco. — 42. Me-
gacerus, Sowerb : proc. 1840; Kién.

, 22,
f. 2 : oc. Pacifique. — 43. Endivia, Lamk.
n. 35 (m. chicurium ,'Gm.); Kién.

,
pl. 35

f. 1 : océan Indien. — 44. Zelandricus ,

QuovetGaim. ; Astrol. ,
pl. 36 f. 5-7 : Nou-

velle -Zélande m. — Zi5. Oxyacanthus
,

Sow. ;
Kiéner, pl. 21 , f. 2 : Californie.

— 46. Princeps, Sow. ; Kién.-, pl. 29, f. 1 i

oc. Pacifique. — 47. Rota , Sow. : Kién. ,

pl. 34, f- 2 : oc. Pacifique. — 48. Scorpio,

L. Lamk , n. 39 ; Kién , pl. 9, f. 3 : mer
des An'i les. — 49 Radix, Gm. , Lamk,
n. 36

;
Kién., pl. 38, f. \ : Acapulco , Pa-

nama. — 50. Melanomathos, Gsp.
,
Lamk,

n. 37 ; Kién. ,
pl. 29 , f . 2 : oc. Indien. —

51 . Crispus , Brod ; Kién. ,
pl. 3, f. 2 : Pé-

rou. — 52. Oclogonus , Quoy ; Kién ,
pl.

15, f. 2 : Nouvelle Hollande. — 53. Re-
gius , Wood (phyllonotus regius, Hanl.);

Sw., ex. pl. 15 : Acapulco. — 54. Erys-
trhostomus, Sw. (M. bicolor

,
Valenc.) ;

Kién., pl. 28, f. 1 : îles Sandwich. — 55.

Brassica, Lamk, n. 33; Kién., pl. 36 et 37,

f. 1 : oc. Pacifique.— 56. Imperialis, Sw.;
Kién. , pl. 39 et 40 , f. 1 : oc. Pacifique-

— 57. Turbinatus, Lamk , n. 42 ; Kién. j

pl. 22 , L 1 : ? — 58. Melonulus
, Lamk,

n. 45 (m. rosarium , Martini.)
;
Kién., pl.

45 , f. 1 : Antilles. — 59. Trunculus , L.

Lamk, n. 43; Kién., p.. 23, f, 2 : Méditer-

ranée, oc. Atlant. Foss. en Italie et en Si«
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cile. — 60. Polygonnlus , Lamk, n. 52;

Kién., pl. 4i , f. 2 : ? — 61. Ângnlaris
,

Lamk. ii. 54; Kién., pl. 16, f. 2 : Sénésîal.

— 61. Balteatus, Beck., Sow. : proe. 1840,

146, ili. f. 85 ;
Kié.)., pl. 35, f. 2 : Philip-

pines. — 63. Ei-inaceiis , Lamk, n 48

(m. decussatus , Gm.); Kién., pl. 44 , ï 1 :

Europe , Mcditerr. . Océan. Foss. en Italie

et en Sicile. — 64. Tarentinos , Lamk , n.

49 ; Kién., pl. 44 , f. 2 • Médiierr. , Sicile.

— 65. Murex coccinens, Lesson.

Testa parva, rliomboùlei subventricosa,

aurantlaca , transverse sinnala; varicibiis

quinque, costalis, .spinosis, lamelli> imbri-

catis tectis
,
apertura ovali incarnata ; ca-

nali aperto; oaadabrevi; labio externo

(lenticulato; long. lin. 6 : hab. Acapulco.

Coquille prise h la drague par M. Adolphe

Lesson, alors cliirarj;ien-major du Pylade.

V. Canal court, varices ondulées et

transversales; faciès de pourpre : purpura,

Sch.

66. Murex cinguliferus ,
Lamk, n. 58;

Kién., pl. 30, f. 2 ? —67. Boivinii, Kién.,

pl. 43 . f. 2 : ? — 68. ïorosus , Lamk , n.

60 ; Kién.
,
pl. 33, f. 2 : ? - 69. Monoce-

ros, Sow. : proc. 1840, H3; ill. f. 65;

Kién., pl. 17, f. 2 : Californie. — 70. Ca-

rinifcus, Soav. , Kién. ,
pl. 18, f. 2 : ? —

71 .Costularis, Lamk,n. 51 ;Blainv. Ann.,

pl. 1 1 , f. 9 : mer Pxouge. — 72. Cingula-

tus , Lamk, n. 57 : ? — 73. Grispatiis
,

Lamk , n. 55; Ch-jmn.
,
pl. 179 , f. 21 : ?

— 74. Tj iqueîer, Born. (m trigonulus, Kié-

ner) , Kién. ,
pl. 40 , f. 3 : mer des Indes.

— 75. Trigonulus, Lamk, n. 31
;
Kién., pl.

46, f. 3 : golfe Persique..

VI. Canal court; varices nombreuses,

feuilletées; lèvres épaisses ou minces. T,-o-

phon , Montfort.

76. \Iagciianiciis , Lamk, n. 46 (m. ge-

versianus, Palias) ; Wood , f. 90 : îles Ma-
louities Magellanie. — 77. Laciniatus (m.

lamellouis, Lamk, n. 47), Wood, pl. 6,
f. 3 : îles Maiouines. — 78. Squamosus,

Sow.
,
Brod.; proc. 1832, 176 : Payta (Pé-

rou). — 79. Crassik-cbrum, Gray (m. labio-

sus, d'Orbig.), Kién.
,
pl. 2 , f. 2; d'Oib.,

am. pl. 62, f 9; Gray, sp. pl. 6, f. 9 ; Pot.

et Mich., pl. 33, f. 10 et 11 Chili, Pérou,

San-Carlos. — 80. Bievicuius, Sow. , Kié-

ner,î4. 4, f. 2 : ?~8l. Te!ragonus,Brod.,

Kîén.
,
pl. 5, f. 3; proc. 1832, 174: ? -

82. Incisus, Brod.
,
Kién., pl. 6, f. 3; proc.

1832, 176 : île Sainte-Hélène. — 83. Mo-
riforaiis, Lesson.

Testa bisifonai, crassiuscula
,
canceiîata,

areis quatîrangulalis fenestrata; aîbida
;

cauda brevi ; labro crasso, intus denticu-

lato , vio'aceo, .^.pcitur i oblon^a , !)arva :

liab. itisulœ Sand wicbiana;. Long. 8 lin.

VII. Varices en rangées verticales, min-

ces, saillantes, incrnies, foliolaircs ou gar-

nies de crochets. Marcifleres.

84. Cîistatus, Gray, K éner, 4, f. 3 : ?

— 85. Pianatiis, Wood , Kién.
,
pl. 5, f. 3

;

Sw. , ill. ])1. 122 : Chine, îles Philippines.

— 86, Dncinarius ,
Lamk, n. 8; Kién., pl.

6, f. 2 : Chine, îles Philippines. — 87. Gi-

bosus, LanikjU. (m. hemitripterns, Lamk,
n. 29) ; Kién. , pl. 7, f. 3 et 'I : Sénégal

,

Guinée. — 88. Secundns , Lamk , n. 40;
Kién., pl. 8, f. 2 : ? — 89. Trigonularis

,

Lamk, n. 27 ; Ilecve , f . 107 : mers du Sé-

négal. —-90. Phylioptcrus, Lamk, n. 24;

Kién. . pl. 21, f. 2 : Chine. —91. Triple-

ras, Lamk (m. trialalus, Sow.
;
proc. 1810,

143), Kién., pl. 26, f. 2; ill. con., f. 18 :

mers di s Indes. — 92. Macroi)tera
,
.Desh.;

Mag, de zoolog., 1811, pl. 38 ; ? — 93. Cal.

car, Kién., pl. 36, f. 2 : ? — 91. Clavus,
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Kién.
,
pL 37 , f. 2 : Philippines. — 95.

Acanthoptcrus , Lamk, n. 25; Kién., pl.

38, F. 2. : ? — 96. Lyratus, Lamk, n. 61;

Encyc.
,
pl. 438, f. I. — 97. Fimbriatus

,

Lamk, n. 61 : Nouvelle-Hollande. —98.
Folialus, Lesson.

Testa crassa ,
elongato-fnsiformi , Ion-

gitudinal'ter varlcosis costis sulcata , alha ;

costis elevatis , tri aut qualri lamellosis .

pauci frondosis; intersticio Ix^i; apertura

eloiigata ; canali mediocri ; labro dextro

cia'-so , intii.s punçlato ; colnmella l.ila
,

rnbrotincta; long. 2 poil. : hab. Acalejo,

in oceano Pacilico.

[La suite au prochain niimcro.\

AN.VrOMIl'

.

Conservation des pièces anatomiqae».

Nous avons déjà parlé de l'emploi de la

créosote pour la conservation des pièce ana-

tomiques; M. Pigné, conservateurdu Musée
Dupuytren , a fait de nouvelles expériene

ces qui lui ont donné de précieux résul-

tats.

Un cadavre , ou une partie quelconque

de caJavre, plongé dans la solution sui

vante :

Eiu ordinaire, 1 litre.

Créosote , 10 {jouîtes,

se conserve admirablement avec toutes ses

propriétés physiques. Les muscies et tous

les autres tissnsconservent exactement leur

flexibilité et leurs CJnlenrs norsuales; ils

ne se racornissent en rieu ; les instruments
ne sont nullement altérés par Ct; mélange.
Toutes les pièces d'anat >mie pathologique

,

n'imparte l'altération , n importe l'organe,

se conservent dans toute leur intégrité'.

Les objets en putréfaction même avance'e,

lavés d.iiis cette prépiralion
,
perdent ins-

tintanément le;ir odeur cadavérique, et

cette odeur ne reparaît plus si on laisse les

objets macérer pendant vingt-quatre heu-
res seulement.

Les pièces d'anatomic pathologique con-
servées depuis vingt ans dans l'alcool ont
perdu leur cloration morbide, leur forme,
leur volume et leur élasticité; plongées

pendant trois ou quatre jours dans le mé-
lange sus-indiqiié , ces pièces reprennent
l'aspect, le volume et la flexibilité qu'elles

avaient le jour de l'autopsie.

Les pièces couiCrvëes depuis longtemps
par dessiccation reprennent rapidement
toutes leurs propriétés anatomiques, alors

(ju'elles auraient éié t ernies un grand nom-
bre de lois.

Depuis que j'ai montré ces résultats à la

Société anatomique , j'ai eontiuné les e.vpi';-

riences que j'avais commencées sur les li-

quides morijides , et je suis arrivé à lever

les obst icles qui jusqu'alors s'opposaient à

leur conservation.

Suivant la nature du li^juidc à conser-

ver, 4, 5, 6, 8 , 10 goutte j de eréoiOte par
litre sullisent. Par ce procédé, les globules

sanguins, purulents , etc , se conservent

sans subir aucune modification dans leur

couleur, ni dans leur [braie.

Par là , le sang peut être conservé à la

suite de la saigne'e dans les dillërentes ma-
ladies, et on peut dé,,ormais en faire des

collections qui , par la suite , seront peut-

être d'une praiide utilité pour le diaguos-

(ic. Il en est tie même dos di\ erses esjièces

de pus, d'urines, de liquides épanchés dans

les cavités, etc., etc.

Ces «pielques gouttes de créosote
,
qui

sullisent pour conserver les liqui.les, n'en

troublent uuUeuumt la pureté.
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Ces résultats m'ont engagé à faire d'au-

tres essais qui
,
je l'espère , ne seront pas

sans résultats import ants. La créosote en
vapeur pénètre les corps organisés et pré-

vient leur putréfaction. En soi le qu'un ca-

davre , soumij à celte évaporalion par des

moyens simples, que je ferai incessamment
connaître plus en détail, se sature de créo-

sote , et la conservation indéfinie , c'est-ii-

dire l'embaumement se fera désormais par

une méthode excellente
,
je crois , et sans

qii'i' soit nécessaire de pratiquer sur le ca-

davre aucune mutilation, aucune inci-ion.

J.-B. PiGIVÉ.

SCIENCES APPLIQUÉES.

ARTS CHIMIQUES.

ZIncage du fer par des procédés électro-
cfaimiques

;
par M. Pellatt.

M. Pellatt a présenté à l'institulion des

ingénieurs civils de Londres un mémoire
dans lequel, après avoir rappelé l'influence

du zinc sur la conservation du fer, il ex-

pose les motifs qui l'ont porté à rechercher

les moyens d'opérer le zincage par des pro-

cédés électrochimiques.

Il fait rcmar.,[uer que ces procédés per-

mettent d'obtenir une couche de zinc très

pure, de conserver tonte sa ténacité au
métal qui en est revêtu , et de ne faire

éprouver aucune mo lification à son état,

puisque l'on opère à froid. Enfin l'applica-

tion du procédé de l'auteur ne coûte pas

plus cher, suivant lui, qu'une peinture or-

dinaire à quatre couches.

M. Pellatt a produit un grand nombre
de pièces de fer, couvertes de zinc ou de
cuivre, par sls procédés électrocbimiqnes.

L'auteur commence par décaper et aviver

parfaitement ces pièces dans un bain chaud
composé d'acide siilfurique et d'eau

; puis

il les plonge dans une solution fioide de
sulfate de zinc. Le pôle positif d'une pile

volt'iïque est a'ors mis en contact avec une
plaque de zinc, tandis que le pôle négatif

communique avec la pièce qui doit être

recouverte; la précipitation du zinc com-
mence aussitôt, et on la laisse se prolonger

pendant un temps suffisant. On oliiieut

ainsi un dépôt de zinc pur, et l'on évite la

formation de l'alliage fragile qui se forme

à la surface de la pièce quand on la plonge

dans le métal fondu. L'auteur recommande
que la dissolution de sel métallique soit

plutôt acide qu'alcaline. Phu-ieurs des pla-

ques qu'il a exposées étaient fort minces,

et, malgré un séjour de huit mois sur des

toits de Londres, elles ne laissaient aper-

cevoir aucune trace de rouille. Le procédé

peut être employé sur la plus giande

échelle, car il n'exige que quelques auges

en bois dans lesquelles on dépose la solu-

tion et les pièces qui doivent être galva-

nisées.

M. Pellatt n'avait point encore fait d'ex-

périences exactes, sur l'efficacité de son

procédé, contre l'intluence de l'eau de mer;

il craignait l'action des chlorures que cette

eau contient. Le pré.>ideiU de l'assemblée

ain-istésur l'importance de ces recher--

ches, et principalement sur la nécessité

d'étudier les .-ésultats du contact de l'eau

de mer.



541
CHEMIN DE FER.

Notice snr le chemin de fer aérodynamé-
trique ,

con^muoiquée par M. Salomosi
fils (du Finistère).

Après bien des recherches sur la nature

des désastre* occasionés par la vapeur,

et les nombreux essais que l'on a l'aits pour

tâcher de parvenir à éviter les fâcheux et

di'plorables accidents qui se renouvellent

si fréquemment sur les chemins de fer,

on assure (jue le gouvernement fj-ançais

fera construire à son compte un cliemiti

de fer a'mosphérlquo, semblable à celui

que l'on a expérimenté en [riande, dont

i'apparei! locomoteur consiste en une ma-
chine à vapeur fixe qui met en mouve-
ment une pompe pneumutique, par l'in-

termédiaire d'un tube qui contient un pis-

ton sur lequel agit la pression verticale

de l'atmosphcre.

Mais comme cette invention ne satis-

fait nullement les personnes qui attendent

après la substitution de i air à l'emploi de

la \apeur, en ce qui concerne la puis-

sance horizontale des locomotives , le

problème d'une si grande question reste

encore à résoudre.

Ayant ti'ouvé le moyen d'employer la

vapeur comme moteur en ne faisant usage

que de sa force d'ascension, etl'air comme
propulseur, en le mettant en mouvement
dans un plan parallèle à l étrndue du pla-

teau de la locomotive, à l'aide d'un ap-

pareil de mon invention que j'ai nommé
aérodynumètre

,
parce qu'il a pour but

d'inspirer de l'air en marchant et de le

refouler en l'expirant peur être immédia-
teriient renouvelé, successivement relégué

et alternativement remplacé par l'inter-

vention des tubes qui conduisent ces deux,

agents dans un tambour qui le reçoit et le

comprime avant de lui permettre d'expi-

rer, je puis afiirmer que l'application du
pareil système aux grandes voies de com-
munication fournira une économie réelle

et une véritable sécurité.

[Recueil cis la Société polylcclni'ujuc).

AGRiGULTURE.

Des moyens d'emcourager l'agriculture
en Fraiffise.

Lalecture deTarticie àaVEclio^àii 1 0 mars
dernier, relatif au congrès agricole, lu'a

suggéré quelques remar(|ues uui me sem-
blent pouvoir jeîer de la lumière sur cet

"important sujet.

Comme il arsive dans toutes les ques-

tions complexes qui offrent plusieurs

aspects
, les opinions sont le plus soa

vent "]Dartagées
, pai ce que les questions

sont mai posée*, ef l'on peut dire que
chaque parti a tort sur un points et rai-

son sur un autre , car chacun part

d'une hypothèse différente. Cela explique
pourquoi les économistes sont en désac-

cord avec les propriétaires ruraux. En
effet , ces derniers

,
n'envisageant que

1 e'tat actuel de l'agriculture nationale,

demandent qu'elle soit protégée contre
les produits similaires de l'étranger dont
elle ne peut soutenir la concurrence , et

ils ont raison, car le poids des impôts,
leur ir^égale répartition et plusieurs autres
causes qui tiennent aux vices de la législa-

tion
, entravent la production agricole,

gênent la circulation des denrées, en ren-
chérissent le prix et en diminuent la con-
sommation intérieure. Placé dans une po-
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sition désavantageuse, l'agriculteur fran-

çais ne saurait lutter avec le producteur
belge, allemand, russe, etc.; et si l'on ne
veut pas anéantir l'agriculture française,

il faut bien protéger cette iitdustrie na-

tionale, la première de toules et la base

de la force et de la ricliesse des nations.

Mais quelles sont lea linutes qui doivent

restreindre cette protection , soit pour le

taux des droits d'entrée, soit pour la

durée de leur assiette? G'tSt ee qu'il nu-
porte d'examiner.

La culture du sol et toutes les indus-

tries qui s'y rattachent immédiatement,
telles que î elcve des bestiaux, étant les

premiers éléments de la prospérité na-
tionale, méritent toute la sollicitude de
la part des législateurs. Il est de leur

devoir de débarrasser de toutes entraves

les industries agricoles et de leur donner
tous les encouragements nécessaires, non
seulement.à leur consevation, mais en-'

core à leurs progrès. En thèse générale,

tout le monde convient de la justesse de

ces vues, mais il n'en est pas de même
quant aux moyens qu'on doit employer
de préférence pour encourager et per-

fectionner l'agriculture du sol et les bran-
ches d'industrie qui s'y rattachent. Ceux
qui ne considèrent (jue l état actuel de
souffrance de l'agricultui e en France, de-

mandent pour elle des droits protecteurs
,

sans toutefois négliger les encouragements
directs ou indirects qu'on pourra lui don-
ner par la suite. Les économistes , envi-

sageant, au contraire, l'avenir plutôt (jue

le présent, soutiennent que les droits pro-
tecteurs sur les denrécS agricoles simi-

laires de rétran?;er ne favorisent les agri-

culteurs aux dépens de la masse des

consommateurs, qu'en maintenant un prix

trop élevé des substancss alimentaires et

des matières premières, et que l'e/fet de
ces droits, loin de favoriser les progrès
de l'industrie agricole tend plutôt à les

retarder, à moins que des encourage-
ments directs n'en neutralisent l'intluence.

Sur ce point, nous sommes de l'avis des

économistes, en convenant toutefois que
,

tant que subsi>terx>nt les entraves qui tien-

nent l'agriculture pour ainsi dire enchaî-

née, il est indispensable de protéger le

cultivateur nation.il contre les produits

de contrées plus favorisées de la nature
ou dans lesquelles une meilleure légis-

lation, des lumières plus répandues et

des facilités de crédit donnent un plus

grand essor à l'exploitation des richesses

territoriales.

Il n'est pas de l'agriculture comme
des manufactures; les produits de la pie-
mière sont essentiels à l'existence des na-

tions ; ceux de la sec nJc n'ont pas. la

même importance, et l'on peut renoncer
à une branche sans un grand inconvé
nient pour l'Etat. Un peut donc et on
doit même discontinuer les droits protec-

teurs d'une branche de manufactures,
lorsque, en dépit de cette protection,

elle ne fait que languir. Mais si
,
par dé-

faut de protection, la production agri-
cole décline , sa décadence ne cessera de
s'accroître, et avec elle s'éteindront rapi-

dement tous les éléments de la prospé-
rité nationale. Que fiut-il donc faire?

demandera- 1 - on. Voici notre réponse :

Maintenir les droits protecteurs de l'a-

griculture, et se hâter de mettre l'in-

dustrie agricole du pays en état de n'a-

voir plus besoin de ces droits dont l'ef-

fet est de renchérir les objets de première
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nécessité au préjudice des consommateurs
en général , et de toutes les entreprises
manufaciurières. Pour que le commerce
libre des grains et autres denrées alimen-
tai) es puisse avoir lieu sans inconvénient,
il faut que le pays i<roduisc ces denrées
avec surabondance, à des prix assez "bas

pour délier, dans ks aimées communes,,
la concuirencc des denrées étrangères.

En résumé, nous soutenons que les

droits protecteurs sont indispensables pour
empêcher l'agriculture de dépérir, mats
qu'elle ne peut faire des progrès et pros-
pérer, à moins d'être affranchie des en-
traves et encouragée par tous les moyens
propres à augmenter la facilité d'obte-
nir de bons produits en abondance et avec
le moins de frais possible.

Pour que l'agriculture française puisse
marcher de pair avec celle de la Grande-
Bretagne, de la Belgique, de l'Allemagne
et de quelquelques autres contrées , il est
indispensable qu'elle quitte l'ancienne rou-
tine et adopte les nombreux perfectionne-
ments introduits chez ses voisins, et pra-
tiqués chez eus sur une grande échelle,
notamment la combinai.son du système
des prairies et pâturages et de l'élève des
troupeaux et des bestiaux avtc la culture
des céréales, ce qui donne beaucoup plus
de produits, avec les mêmes fixais, et sans
épuiser le sol. Or, pour arriver à ce ré-,
sultat, plusieurs choses sont nécessaires,
et malheureijsement pour la France, dé
toutes les industries c'est l'agricole qui se
trouve chez nous dans les conditions le.v

plus défavorables, par suite des obstacles
qu'elle rencontre et du défaut de moyens
pour les surmonter.

Surchargé d'impôts onéreux et répartis

de la manière Ja moins équitable, le

prodîit teur français abandonné à ses fai-

bles lessources, ne parvient à se soutenir
qu'à force de privations; il ne l'ossède au-
cun moyen d'améliorer sa culture et d'aug-
menter ses produits, car l'argent est très

cher dans les cantons ruraux. Les plus ri-

ches propriétaires fonciers ne peuvent
même s'en procurer qu'à un taux exor-
bitant; et M. Blanqui a démontré derniè-
rement que, pour les cultivateurs pet£

aisés, les emprunts sur hypothèque sont
une source inévitable de ruine. Il est donc
indispensable, avant tout, de soulager
l'agriculture en répartissant l'impôt foîï-

cier de manière à ce qu'il n'écrase pas le

cultivateur, et en supprimant tous les

droits de ciiculation et d'entrée dans 8es

villes sur les denrées alimentaires, les

vins, etc., et en les remj laçant par dee
impôts moins nuisibles. La suppression dtî

droit sur le sel n'est pas moins urgente
pour la propagation des bestiaux et leur

amélioration.

La diffusion d'js connaissances pratiques
et surtout l'exemple donné par les proprié-

taires e'clairés, sont de grands moyens de
propager les bonnes méthodes, toujour.ç

repoussées par les cultivateurs ignorants,

et trop souvent compromises par des essais

infructueux faits par des agriculteurs de
cabinet, séduits par des théories impar-
faites ou égarés par des expériences maî
conduites.

Nous ne saurions trop le répéter; ce
qui manque surtout au cultivateur fran-

çais c'est l'argent, sans lequel il est im-
possible d'opérer de grandes ame'lioratioiïs

dans la culture du sol, l'élève des tmu-
peaux et des bestiaux, les défrichements eÈ,

le reboisement des collines, etc. Feu Ber-



ryer a mis celte vérité dans tout sou

jour (.lans un écrit tiu'il publia i>t'u de

temps a\aiit sa mort, dans lequel il insiste

sur la iiccéessité do créer une banque

en faveur de l'agriculture j mais com-

ment se flatter de parvenir à un but si dé-

sirable tant que le crédit sera le mono-

pole exclusif de la banque de France,

monopole dont lis banq jiers seuls proli-

tCJit, et dont les t ffels sont si funestes pour

les commerçants, les manufacturiers et

surtout pour les cultivateurs ! Tant que
ragiotaf;e , les spécalalions de bouise el

autres du même genre préienteront de

grands bénélices, le numéraire quittera les

canloni ruraux et les communes dépar-

tementales pour se porter au giand mar-

ché tle Paris, où des spéculations profita-

bles sur des valeurs iles deux mondes
offre!) t dts chai ces multipliées de grands

profils. Tant qu'on [)oiirra retirer 10, 12

et 15 '/o '^'•^ ''^^ capitaux, avec peu de

risques, on n'ira pas, à coup sur, les prê-

ter aux cultivateurs, mêi-iie à 6 ou 8 "/s;

et s'il se trouve encore des bmquiers
dans les départements, (]ui prêtent aux

propriétaires sur hypolhèque , c'est aux.

conditions les plus dures, que les droifs

d'enregistrement rendent même ruineu-

ses pour les hi'riliers de propriétés parta-

gées en beaucoup Je lots.

Des banques agric jli s sont donc in lis-

pensables pour sauver l'agriculture fran

-

caisc de la ruine'qui la menace, car si

l'état actuel des clioses continue, une
grande partie du «ol restera bientôt 'sans

culture. C'est à la grande division des

propriétés et à la suj'pressiou de la dîme
ecclésiastique qu'il faut attribuer les pro-

giès très réels qu'a fait l'agriculture

depuis la révolution, et l'amélioration de

la condition des clioses laborieuses ; mais
depuis que le poids des impôts s'dt accru

,

elles se Irouvetit de nouveau menacées
de la misère. Le crédit uiis à la ])ortéc

de tous les genres d'industrie est le stul

moyen efficace d'arrêter les progrès du
mal et lie rendre praticable une amélio-

ration progressive dans la condition des

travailleurs. Ce n'est que dans un tel état

de choses que les caisses de prévoyance

et d'épargnes pourront devenir d'une uti

lité généi-ale et ncevcir leur plein déve-

loppement. Aujourd'hiù, il n'y a qu'un pe-

tit nombre de nianouvriers qui puissent

conotniser sur leur dépense; ru lis si le

créditétait à la portée de toutes les classes

n iustrieuses , tous les chers de famille so-

bres, aciifs et économes pourraient faire

des épargnes.

Le crédit ouvert aux cultivateurs serait

même le seul remède efficace contre le

trop grand morcellement des propriétés,

soit en facilitant l'ex ploitutiou en com-
mun de |)lusieuis lots, soit en offrant à

l'héritier le i)lus actif et le plus intelligent

les moyens d'acquérir de ses cohéritieis

leur part de la succession à des conditions

également avantageuses pour eux et pour

lui. Eu un mot, le point essentiel est

d'opposer une digue ;\ la centralisation

des capitaux, en les forçant de relluer

ver3 les départements, alin d'y faciliter

tous les genres de production, ainsi que
a propagation des connaissances utiles

,

des arts et des sciences si arriérés sur la

plus grande partie du territoire de la

France. F. S. Constahcio.
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SCIENCES HISTORIQUES.

UISTOIUE.

lïoblea»® de Po-
£î les casîei-

Notice historique sur Sa

Eogise , et sar Isa

Trois pouvoirs se partageaient la puis-

sance gou\erneinentale de la Pologne :1e

ro', le Sénat, et l'assemblée générale de la

noblesse, ou Diète du royaume.
IjC plus faible de ces pouvoirs, celui d )nt

surtout l'action était restreinte et tous les

actes sévèrement contrôlés, ce fut tou-
jours, sans contredit, la royauté; le plus

puissant, au contraire, semblerait avoir dii

être l'a5seiu!)lée iijénérale des nobles, puis-

qu'cà elle appartenait le droit de sanction-

ner ou de n jeter les actes îles deux autres,

et même, dans cei tains cas, d'enlever au
roi sa couronne, et d'ôter au sénateur,

sinon sou titre, du moins l'exercice de ses

foncions sénatoriales. Deux causes cepen-
dant rendaient cette assemblée moins re

doutable qu'elle n'aurait dû l'être : 1" le

grand nombre de ses membres, ce qui

laissait au roi et au Sén it, qui y siégeaient

de droit, la faculté de s'y créer des parti-

sans pour défendre leurs actes; 2° le peu
de durée de ses sessions, ce qui ne liii per-

mettait guère d'entr. r dans tous les dé-

lails de l'administration, et la forçait fré-

quemment d'approuver des décisionsqu'elle

ne prouvait approfoiidir.

Le véritable siège du pouvoir re'sidait

donc dans le Se'nat, qui, outre le contrôle

qu'il exerçait sur les actes royaux et l'in-

llueuce qu'il devait acquérir sur les Diètes,

tirait surtout une force extraordinaire de
la permanence de ses (onctions; de sorte

qu'à lui devait nécessaireraent appartenir

ladirection constante des affaires et la créa-

tion des lois. Aussi, entre toutes les digni-

tés de l'État. \a pourijre S'hiatoriale était-

elle la première; à elle appartenait le plus

haut rang, rt depuis l'abobtionen Pologne
des titres héréditaires de comte et de duc,

à partir de la fin du quatorzième siècle,

elle devint en même temps la première
chargi; de l'empire et le titre lionordi jue

le plus élevé pour la noblesse. G était la vé-

ritable pairie jiolonaise, pairie à la vérité

non héréditaire, niais cependant renfermée
d'ordinaire d los le sein de la plus haute et

delà |du8 ancienne noblesse (1). Le Sénat
lui-même se composait de la réunion de
trois classes de dignitaires qui, à elles trois,

résumaient, dans la personne île leurs

chefs, tous les éléments de l'Etat, savoir :

la religion représentée i-ar les évêques;
l'administration civile, judiciaire et mili-

taire, par les palatins el les castellans.

Quoique égale en dignité, comme f;ti-

sant partie du principal corps de l'Etat, il

existait unedi\ ision hiérarchique entre ces

trois classes, division jugée nécessaire pour
arrêter toute contestation de préséance
parmi ces altiers seigneurs polonais, accou-
tumés à ne rien voir età ne rien souffrit aU
dessus d'eux, et tous aptes à revêtir la plus

hauledes distinctions humaines en ceignant
la couronne.

(1) On appelait commuuémeut les familles de
race noble, appelée» par leur exiraciioti à donner
de» scuateiirt au royaume: Szlachta kannatynowa
ou bien purpui owa, ce qui veui dire : NobU$se
digne de la pourpre. On a va à plusieurs reprise»

les Dicie* refuser leur sanction à des nominations

sanatoriales proposées par le roi, parce que la

qualité du eacdidat u'était pas sufilMmmenl éta-

blie.
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De même f|ue dans tous les États d'une
anli(pdté reculée, en Pologne les chefs

ecclésiastiques curent dès l'origine une
giande inlhuncesur le gou\('rn(Mnent du
royaume, et ils furent les iircuiitrs appelés

;\ servir de consi il au soufcrain et à gou-
verner de concert avec lui Les évêques se

trouvèrent donc de droit placés en tête du
Sénat lors<]!ie, sous Casimir '-c. Juste, en
l'année 1190 fut créé ce jouissant corps

politique; et ilscun'ervèrenileur lu'éséance

sur les sén iteurs laï [iies, malgré la fré-

({uente oppo ilion de ceux-ci. f/arclievêque

de Gncsne, icplus ancien nip'tr- politain du
royaume et le chef du ch igé polonais,

(ut éj^akinent reconnu comme h; premier
des sénateurs. Lorsque le fameux arche-
vêque Pierre Leszczyc(l ), prenant la dé-

fense de l'église outraarée, eut chassé du
trôn- Boleslas le Hardi, l'assassin desjint
Stanislas, é . ê iue de Cracovie, et qu'il eut

pris en main les rênes de l'Éîat. c]u'il gou-
ver^M sagement pendant troi< ans, de 1079
à 108J , ce !deux pontife transmit à ses suc-

cesseurs à Tarchevêi hé de Gncsen, avec

le titre de primat du royaume, le droit de
remj>iacer jundant cha pje in errègne la

le.'soiiDe royale, et d'exercer l'a puissance

souveraine: droit énorme dans un paysoii,

ia couronne n'étant point héréditaire, le

trône, à la mort du ro':, restait souvent

vacant pen lant plpsiours années (2). Ce
priviipge immense faisait donc du chef

de l'église polonaise le plus haut et le plus

puissant des sujets de l'empire.

Cei)endant les palatins et les castellans,

blessés de voir cette suprématie des chefs

du clergé, et trop fiers poiu' ia supporter

patiemment, essayèrent, à plusieurs repri-

ses, de s'arroger le droit de préséance.

Mais leurs prétentions furent constamment
repoussées d'un commun accord par les

rois et les diètes générales du royaume,
qui sentaient le besoin d'opposer à la puis-

sance envahissante des gran.is les piiv.lé-

ges vivaces et sacrés du clergé.

L'ancienne dénomination polonaise des

palatins, wo) ewode, ou bien woy/iy wodz,
signifiait : chef de gueire. Plus tard, sous

Casimir, lorsque la langue latine devint en
Pologne l'idiome consacré dans les affaires,

ils rcçure it le nom de comité^- palalini,

comtes palatins, nom par lequel on dési-

gnait autrefois les conseillers intimes qui

habitaient dans le palais, pala^inm, avec

les empereurs. L'analojjie de la dignité des •

comte» polonais avec celle de ces conseil-

lers de l'empire justifiait-cette conformité

de noms; cependant les prrmiers possé-

daient des attributs d'une importance et

tl'une étendue bien plus considérable, et

leur place au Sénat et au conseil royal

n'était pas leurs seules fonctions. La Po-

logne était partagée en un certain nombre
de provuices, qui reçurent le nom de pa-
laiinats; chaque palatin, gouverneur à la

fois cinl et militaire d une de ces pro-

vinces, y avait des privilèges tellement

étendus, qu'il en devenait en quelque sorte

le souverain. Le droit de justice, celui de

lever et de commander les troupes de son

gouTcrnenient, l'administration civile, et

la répartition des impôts, tout ce qui met

enfin le pouvoir dans la main d un homme,

( 1 j II était de la maison des comtes de Skarsow et

de RaJoliu Radolinski, et is»u des Lechs, premiers

souverains delà Pologne.

(2) Ce beau titre de primat de Pologne passa,

après le second partage, au nouvel arcUevéque de

Varsovie, lequel oe jouit pas longtemps de cet bon»

ueur.



ressortait des attributs du palatin. Cette

puissance locale recevait une force plus

étendue encore par l'influence qu'il exer-

çait au Sénat et dans le conseil du roi sur

l'administi ation. générale de l'empire. Dé-
voué à son pays et à son roi, le palatin étîiit

pour eux ui» puissant auxiliaire; rebelle,

il devenait un antagoniste redoutable dont

le ponyoir tenait tète â la royauté. Afin de

paraljser cette puissance, trop grande pour

un su|et, on détacha de la juridiction du
palatin les châteaux forts appartenant à

l'Etat, ijoclques paicelles de territoire, et

certaines villes eonsidéi able?, dont le gou-

vernement fut éj,alen)erjt confie à des

grands daroyaunîe,quireçurent le i.om de

castel/ans , cl qui possédèrent dans le rayun

de Ifur administration des droits presque

semblables à ceux (ks palatins, et comme
eux ^iigèrent au Sénat. Cette division des

pouvoir rendit muins dangereux I jb grands

qiii en «'talent invesiis; et leur inquiète ja-

lousie devint la meilleure sauvegarde
contre leurs ambitieux projets.

Le droit de nommer aux palatinats et

aux castellanics appartenait, à la vérité,

au roi; mais ces noaiinations devaient

être sanctionnées par la diète générale. Le
choix du prince était encore fort restreint

par l'obligation de n'élever à ces hautes
fonctions (juc dcs grands possessionnés

dans les palatinats mêmes qu'ils étaient

appelés à govivei lier (I). Enfin, lorsqu'une

de ces hautes charges venait à vaquer, elle

ne devait point rester inucciipée plus de
six semaines; et si cette vaeaiice avait lieu

à l'époque de la dicte générale, elle devait

être remplie dans les huit jours, à partir

de sa notification ofliciclle. Dans le cas
contraire, la noblesse du paiàtinat acqué-
rait le droit d élire elle-même à ces di-

gnités.

Le. nombre des palatinats et des castel-

lanics ne pouvaient point êtie limité : il

s'accroiss.tir ou îli -'inuait suivant que la

Pologne s'agi andiajait ou perdait de s ii

territoire. La Silésie, la Poméraniè, 'a

Prusse orienta e, ec la Moldavie, longtemps
soumises à la Pologne, en furent successi-

vement détachées, et ainsi disparure ;t

aussi le-s jia'alinats et les castellanics qui

y avai:nt été formées. La Lithuanie, an
contraire, ainsi que les provinces russes,
furent incorporées aux domaines de ia

couronne poi-naise, et leurs cvèqucî-, ieuis
palafii:;; et leurs ca,sle!la*is, prirent place
au Sénat avec ceux des anciennes pro-
vinces.

Voici les noms des palalin-ts dans l'or-

dre d'après lequel les titul-iires siégeaient
au Senal, ainsi que ceux des castLlianies
qui y é.aient comprises; ils sont pré-'jdés
de la liste des évêchés, aiixquel.î appirte-
naient les premières places au Sénat.

ÉVÉCHES

L'arelievcché de G:ifsen, princier et pri-
matial

; — de Léopold.

L'évêclié deCracovie, princier; de Cu-

j

javie, deVilnaet de Po^en alternani, de
1 Ploek, de Haisberg et de Luck ait., de

."Przemysl, de Samogitie, de Chelaino, de

j
Clieim, de Kijow, de Ramieniec.

rALATlNATS(l) BT CASTELLANIES QUI EN DÉ-
rEPfDENT.

Palatinal de Ci akovie : castellanies de Cracovie

(1) Dans les cas cxiraordinai es où, pour de
fraudt sertices rendus, la diète couférait un pala-
tinal vacant à >iu seigueur qui n'y était point pos-
sesïionné, il élait obligé d'y acquérir un domaine
dan» le délai de sis semaincî, sous poine de dé-

( chéaoce.

548
de Woynic, de Sandech, de Bieck et 'd'Oswieeim.

— Palal. de Posen : casi. de Poseii, deMeserilz, de

Rogasen, de Srera, de Przemenl, de Krzewin el de

Santock. — Pal. de Filna : cast. de A^iliia. — Pal.

de Sandomir : cast. de Saudomir, de Vislic, de Ka-

dom, de Zavichost , de Zaï now, de Malogosl, Je

Polaniec el de Czechow. — Pal. de Kntisz : cast.

de Kalisz, de Giiesen, de Lendz, de Nakel, de J'ie-

chow et de Kamin. — Palat. de Troki : castel. de

Troki. — Palat. de Sieradz , casi. de Si?r^.d/, de

Wielun, de Rospi'', de Spicimir et de !Con:iry.

—

Pal. de Levczyc : c»si. de Lffiir2}r, de Brzeïicn,

d'iuowlodz et de Koiiary. — Dans le diirhé ds Si/-

mogiiie : casi. de Sair.og tic. — PaUl. de lirxese en

Cujavie : cast. de Brzrsc, de Kniswica cl de Kowal.

— !'al. de Kijow : c. de Kijow. — l'ai d' Inowroc-

latu (Juiiivladislaviensis) : d Iiiowroela^', de B. om
berg, de Koiiary, de Dobrzyn, de Rypiii et de

Slo;isk — î'ul. de Russie : c. de Léopold, de Prze-

mysl, de Ocdicz, di; Sânock et de Chelm. — i'al.

de Wiikiiiie : cast. de Yolhiiiie.— Pal. de Podolie:

c. d« Ivamienicc. — P. de Smnh-nsk : de Smoler]»k.

— P. df Lublin ; de Lubliis. — P." de Polock : de

Polock. — P. de Delfk : de Belsk et de Liibaczow.

— P. de Nowngrod : de Nûwogrod.— P. de Plock :

de Plock, de Uacionss (Raciaz) et de Sierpsk.

—

P. de ilejisk : de Witep<k. — P. de ISlazovic : c.

de Czersk, de Wiszcz, de VariA)vie, de Wiszu^rud,

de Zakrociiii, de Cieclianov.' et deLiwicz. — P. de

Podlachie : de Podlarhie. — P. de Piava : de Rawa,

de Soihaczew cl de Gostjn. — P. de Brzesc en Li-

tlnKinie ; de Brzesc. — P. de M.scislaw : de Mscis-

law. — Pal. àe Malborbg : d'iîlblag, d'Elbiiig.

—

P. de de Brrtc/n^v ; deBraclaw. —^ l'id. de Poméré-

lie, Poméraniè polonais: c. doDantzig. — Pal. de

Mi>'Sk : de Minsk. — Pal. de Livo/iie ; de Livonie.

— P. de Czermehow. de Czernicliow.

N'oublions pas de remarquer que par la

trahison de l'un d'eux (2) les palatins de
Cracovie ayant perdu leur titre de doyens
des sénateurs laïques, les castellans de
Cracovie leur succédèrent djns cet bon-

heur. Le^ castellans de Viln i et de Troki

obtinrent également le droit d-e siéger

parmi les palatins; le premier, après le

palatin de Sandomir; le second, après celui

de Sieradz. Enfin, aussi longtemps que la

Mazovie, la Lithuanie et le duché dePiussic

conservèrent, malgré leur union à la cou-

ronne polonaise, des souverains particu-

lier j et feudataires du roi de Pologne, ceux-

ci curent également le droit de sii'ger au
Sénat, et, après quelcjues contestations,

prirent place après les évêqiie-.

Parmi les titulaires de ces hautes digni-

tés, on en choisissait seize chaque année,

à t )ur de rôle, chargés d'acconipag-.oi-

eonstanmient le roi, pour l'éclairer d

leur conseils; qiia-'re de ces séniteurs

étaient de service chaiiue trimestre auprès
do la pei sonne royale. Aux sénatturs ap-
partenait également la garde des arçhises

de l'Etait, et l'honneur de porter au cou-
ronnement les insignes de la royaut i. Ils

cumulaient enfin ions les honneurs, tous

les pouvoirs, et c'est avec raison qu'on If g

appelait les protecteurs de l'empire, les

conservateur de sa grandeur.

Voici main enaut les noms des palati

nats et de leiu's premiers comtes 'paia'.ins

dans l'ordre chronologique de leur créa-

tion :

Palatinats et premiers comtes palatins.

Palatinat de Cracovie : le comje palatin Sieciech

Topor, en l'année 1010; de lin descendent les illus-

tres maison des comtes deTenczyn et d'Ossolin.— Pal.

Ai Posen: le comte palalin Dzierzykiaj de (izlopa,

eu année 1020; de la maison de Naleacz pic-

(1) L&s palatinals sont en italique, et les castel-

Innie* en caractère ordinaire.

(2) Wissebor, palalin de Cracovie, abandonna

sur le cliamp de bataille Boleslas III, qui faillit pé-

lir dans celle rcnconUe. Depuis lois, H35, et à

cause de cette trahison, la dignité de castellan de

Cracovie fnt élevée au dessus de celle du palalin.
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mière (l ), issue de» duc* de Grande-Pologne, et dont

îoni sortis les Cziopa, comtes de Cznrnkow-Czarn-

kowiki. — Kalisz : le comte palatin Janko, de la

maison deZareiiiba, en l'année 1040.— Samiomir:

le comte palalin ^\szebor Nieczuja , en l'année 1)20.
— /ïawa : le comie palalin Praudola, delà maison

de Rawiiz, en année 1 1-41.1. — âluzovie : le comte

palalin Z\ru de Uenibuo un Debno, en l'année 1 IQi.

— Sieradz : le comte palalin Nikola» ileKalinow,

de !a niyi on de Zartmba, en l'année 1210. —
Lenczijc : le coinle pa'alin Kizesz de Kizetzow, de

la maison de Kroie, e^i l'année '1210. — P ack :

le conile palaiiu Chrelieii Gozdawa, en l'année

122i. — l/iowioc'aw, Junivladidaviensi.'i, Nou-
veau Bieslaii ; le foinle palatin M..lliieu Lessczyc,

couitc de lludolin RadoliiKski, des roniles de Ska:s-

sow, d'nne anli(|ui: lace issue des Leclis, prenders

souverains de la l'uliijjne, il aucèlie diieeie de la

maison des comlej l'iadoliiiski e\islanic de nos

jouTi; en l'année 1-iOO. — VHnn :lecoiiite iialatin

Aiberl Mijnvid, duo de Slonim, de la maison des

giands-dncs de Lillinanie, en l'année 1415. -n-

2 / oA/ : le comle palatin Jiwiiu Zadora, en l'année

1413 — Dclsk : le cumie palalin Paul de Radza-
noNV, de la maison des Piawdzic, en l'aimée 1436.

— liuisie (l'ionge) : le coinle [lulalin Jean Menzyk
de Uabrowa, di' la maison d;; Wieniawa, doiil sont

sorlis égaleiiienl leï comles Le3.'-i.'zvnski, en l'aiiirée

I4j7.—Podolie. \e, c^unle p.alalin Pierre de- Sprowa,
d;.'s comtes de Konskie, de l'illusire maison des

Odrowaz, en l'année 1437. — Sinolerisk: le comte
palalin Jean Gastold, d'une grande famille lilhua-

nienne, en l'année 1440.— Malbortj : le cumle pa-
lalin Gabri(;l, d au tri' s disent Sclbor, sire de Bays-

sen, d'une anciuune niaiion de ('russe, en l'année

14.t4. — Poinéraiiie, aulreiuis d'Elbing : le coinl«

palalin Jan, «ire de Beyssen, en l'année 1454. —
Cbelmno : le comte palalin Augusiin, des libres bjir

rons de Sclieve, en l'année 1466. — Kijow : le

comle palalin Martin Garluld, en l'année 1471. —
Lublin : le comte palalm Uobieslaw du Kinila, de
la maison de Srtniawa, donl joul aussi sorlis les

princci Luboiniiski d'auj lurd'hoi; en l'année 1478.
— iXotvog od : le comlc palalin Jan Lilawor Clirep-

lowicz, d une gr.inde maison de LitlinaïUK alliée

sans ce.5«e aux dur» de Lithuanie el de llussie, et

l'une de cellee qui a donnft le plus de grand? oifi-

cier.-^ à ces province-, en 1499.— Wicepsk lit: ccmlt
palalin Georges Chlebowicz de la maison dfs grands

ducs de (jilhnanie, en rannée 1506. — Polock :\e

comte pfliatiii Sl.'ni.'.la» Ch ebon icz, frère du précé-

dent, en l'année 1 3 11. — Pod/acl.ie : le comte pa-

latin iXikolas Kiizka de la maison de Dabrowa, en

1 année 1569. — Brzesc, en Lithuanie: le comte
palatin GeorgB Tyszkiewicz, en l'année 1369.

—

Mscislaiv : le comle |)alalin Georges Oscik, de la

mai on dont viennenl les princes Radziwill «.xistants

de nos jouis; en l'année 1 5G9. — lilinsk : le comle
palalin G.ibriel iJornostay, des ducs de Kijow, en
l'année 1509.— Volbinie: le comle paliiia Airjan-

dre Czirlor\ski, en l'aiinre 1570 Celle maison

oblini A" l'empereui- Joseph II le tilre de priuce en
l'aniice 1785. — Bi aclnw : le comle palalin Roman
Sanguszk'-i, issu dus ducs .de Liihuanie ; en l'année

1571. — Livonie : le comle palalin Georges, libre

baiou de Farcnsbach; en l'aunce 1588. — Gxerni-

cbow : Le comie [lalatin Sîarlin du Kaliuowa Kali-

now.îki, donl viennent les coniles Kalin wski ac-

lucd.s; t u l'année 10.55. — Brzasc en Cnjavie : le

comte palatin Zby ula, comte de Panigrod, de la

i3«ib0n de ïopor. On if;nore au jusie /année de l'é-

rection de ce palalinat. Le nom du pal.itiii ZbyUila

de ri'nigrod se Irouve cepiiidanl déjà vers la lin du
qualorzicme siècle.

C' tte iist ' contient tous les palatinats qui
furent Clé s et maintenus en Pologne de-

,
puis l'aN'éncment de Boleslas à la cou-

ronne. Qnant aux célèbre; douze palatins

futre lesquels avaient été partagées les

provinces de la Pologne sous le gouverne-

ment de la première race régnante des

(1) Il ne faut pas confondre celle maison arec celle

des Naienci nouvelle, dont sont soi liei une multi-

tudes di familles; celle-ci, postérieure de beaucoup

et d'une origine dilfrrente, reçut le même nom à

cause d'une cerlaine ressemblance dans leurs armoi-

ries Les comtes de Czarnkow ont élé les seuls re-

jiions de la maison des N'alencz première issue du

duc Pepiel. (Voir ï'O'bis Pelonus de Simon Qiol-

sU.)
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ï,echs, âepaUI'an 550, on ne iauraitpolnt

déterminer leurs noms avec plus de certi-

tude que ceux de ces fameux douze j>airs

de Charlcmagne, dont l'exislenco même
fst fabuleuse. Quelques chionoloj^istes oi-

ÎCBt cependant cei laines Cauiil'es dont les

ancêtres ont dû être revêtus de ces hautes

charges à une époque reculée. Ce .sont les

maisons des Topor, des Lodsiia de la pie-

roière race, éteinte sous Casimii'JlI; des

liesiczyc, issus des Lfchs, et des Nalencz.

Si les preuves niatérielles manquent à l'ap-

pui de ces données, elles n'en sont pas

moins une preuve glorieuse et éclatante,

îrtmsmise par les tradition de l'antiquité et

de ia puissance de ces vieilles races.
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GEOGRAPHIE.

Sur le climat de Pékin.

(Webor dns kiima von Pekiiig) par le docleiirwilli.

Mallimaiin. (Annal, de physique ei de chimie de

foggeudorf.)

Après avoir fait connaître les données
que possède la science relativement au
climat de Pékin , et avoir discuté la va-

leur des observations météorologiques fai-

tes à diverses époques dans cette partie

septentrion.tle de la Chine, l'auteur de ce

me'riioire dëduil des conclusions générales

dont nous allons donner une idée, et dont
l'importance sera bien sentie aujourd'hui

que la Chine ouvre nn champ presque

MOYEKNKS

imuueilc de l'hiv. du priut. de l élf*.
de l'aii

tonmc.

lu mois le plu.s

froid.

du roois le plus

ch.iud.

jpékin {39° 54' deîalit. N.) 1 â^i 11'6 —5' 2 (janv.) as^g (juillet.)

STandis que lesrcsiillalsdoii-

1 nés par CoUe doiuiait iit.. 1 207 — 3o2 i:5°3 28° 1 12"4 — 4"! (janv.) 29'1 (juin.;

Bouveau aux investigations des Européens.

En combinant les températures moyen-
nes obtenues par les premiers observateurs

avec les résultats des observations les plus

reventes, l'on obtient le; résultats expri-

més par le tableau suivant en degrés cen-
tigrades :

Pékin a donc, eu égard à sa tempéra-

lure moyenne, un hiver comme celui du
Cap-Nord tt de New-York ; son mois le

pins froid répond à celui d'Ups^l. L'été

®sî aussi chaud que eeîui de la Sicile, au
pied de l'Elna , et d'Oahu dans l'archipel

des Sandwich ; son mois le plus chaud
reproduit ce que l'on observe à Natcliez,

au sud dci Etdts-Unis. De plus, la dif-

férence entre la température de rhi?er

et de l'été e;t de 29" 6, ou i ' 7 Je moins

î|3e ne l'indiquait Cotte. Celle entre le

KK>îS le plus froid et le j)lus chaud de l'an-

sség s'élève à 31° 1, et par suite , elle est

inférieure de 2° 1 c. à celle qu'avait trouvé
;

Cotîe. Si l'on compare ces divers résultats

avec ceux des observalions faites près des

côtes occidentales, à la même latitude,

et dans le monde ancien, par exemple en

Italie, l'on trouve que dan; cette dernière

contrée, I.1 chaleur moyenne de Tannée

es! plus haute de 5° c. que celle de pékin;

que l'hiver et l'automne y sont plus chauds '

de 6», le printemps d'environ 3°; que,

d'un autre côté, l'été y est plus froid de

i ' -ly2 qu'à Pékin
;
que, par là, le climat

continental se prononce beaucoup moins
iiaB.s la température de l'été cjue dans

«relie de l'époque la plus froide de l'année.

€e dernier résultat devient plus frappant

(Sncore , si l'on observe que le mois le

plus froid de Pékin a une température

Miérienre de 15° à celle de l'Italie méri-

dionEvle, tandis que .son mois le plus chaud
ne dépasse celui de ce dernier pays que
als X" 1/2,

Le cliniat du nord de la Chine est donc

excessif à un haut degré
;
car, duns le mois

le plus froid, elle est soumise à un abais-

sement de température égal à ct'lui qui a

Sien dans les hautes latitudes de toutes les

(Eoiilrées continentales; mais jjendant l'été,

Nenl dominant du sud et du sud-ouest,

ainsi que le voisinage des montagnes ( in-

sfe.ir» et Thaihanscan') modère la chaleur

«ils l'air continental. De là Pékin semble

réunir deux clim^its qui alternent tempo-

rairement l'un avec l'autre, savoir : le

climat excessif continental et le climat pé-

lagique ou maritime modéré des côtes oc-

cidentales des grands continents. L'on

peut voir que le froid de l'Asie septentrio-

nale et centrale s'étend au \om vers le sud;

qu'il atteisit môme l'océan Pacifique. En
effet, l'on a reconnu que l'île de Tschusan,

à 30 1/2» de latitude N. , a eu, pendant

l'hiver de 1840 à 1811, une température

de 5 3/1° c. seulement, tandis que sous

une latitude analogue, Ambala qui est à

170 toises au-dessus du niveau de la mer,

a une température hiémale de 13* 2 c. ,et

le Caire 14° 7 c.

Si l'on compare entre elles les côtes oc-

cidentales de deux grand.i continents, l'on

voit que la ligne isot-lierme annuelle de

I1»c. qui passe par l'extrémité méridio-

nale de la Crimée, à Vienne et à Lon-

dres
,
coupe ces côtes occidentales vers

le même cercle de latitude ; mais dans l'A.-

mériqtie sep'.entrionale la moindre ex-

tension de la surface du continent, compa-
rativement à celle de la mer qui l'envi-

roime, ainsi que sa configuration, don-

nent à la côte occidentale du Nouveau-
Monde un hiver plus chaud de 4° c, uiî

printemps plus frais et un été plus froid

de 2 1;2°, et un autonme un peu plus

chaud; les rapports sont les mémei pour

le mois le plus froid et le plus chaud.

11 est inléres.sant de comparer le climat

de Pékin avec un lieu de l'Asie occiden-

tale, à peu près également éloigné du cen-

tre du continent asiatique. Or, à Bokhara,

où Clianykow a f«it ses observations pen-

dant l'hiver de 1841-1842, et qui se trouve

presque à la même latitude (39° 43' n.)
,

mais i\ 140 toi?es plus haut que Pékin, la

température moyenne a été, en décem-
bre 1841 ,

1« 2 ; en janvier 1842, 4» 2 et

en février 1842, 0° 1 c. La température

de l'hiver a donc été plus haute de 1° 1 c;

])ar conséquent le mois de décembre y a

élcj'lns chif/d d'environ 6° c. que Pékin,

qui se trouve si rapproché de l'océan Pa-

cifique.

Les extrêmes de température, à Pékin,

concordent entre eux d'une manièie vrai-

ment remarquable et jnsqucs à 1/5 de de-

gré dans les obsorrations anciennes et ré-

centes. Ils présentent nne énorme oscil-

lation de la chaleur qui s'étend à 57° 4 p.

Cependant on ne doit pas encore les regar-

der comme des résultats absolus. D'après

une lettre du père Gaubil, en date du 26
octobre 1750, il avait régné à Pékin, en
juillet 1743, unft.c^ialeur si extraordinaire

qu'il périt dans J^, ville et dans ses fau-

bourgs 1 1 ,40Ç^|PP"sonnes appartenant à

la classe pauvre. Heureusement nous
avons les observations faites à celte épo-
que par les jésuites , et elles nous ap-
prennent que le thermomètre à esprit de
vin marqua alors, à l'ombre et à trois, lieu-

re» après midi, les 20 et 21 juillej;, ,^Pc,|/'2°;

les 22 et 23, 31° 2; le. 24, 3j°,ft i,;le ?5,
32° 5 R.

;
après quoi la pluie, fjQfjçç^^pa-

gnée du vent de N.-O. abaissa J.?,g^çn?pc-

rature.
, ^^hii

Les observations d'Amiot, ,,ç,9rrigées

,

donnent, pour la température^ extrême
pendant six années d'observatioris :

29,1 27,8 30,3 31,6 27,8 25,1 R.

D'où il suit que la température extraor-

dinaire de l'année 1743 ne s'éleva que
d'environ V R. au-dessus de l'un de ces

chiffres.

En somme, toutes les observations faites

à Pékin jusqu'à ce jour, donnent pour les

extrêmes de température, d'un côté, 1 8° 1 ^.

(16° plus bas que dans l'Italie méridio-

nelc), de l'autre, 40° 6 c. (le thermomè-
tre atteint ce chiffre à Palerme et à Athè-

nes ). Quant a ix relations selon lesquelles

des navires de commerce se seraient trou-

vés pris par la gl»ce sur les côtes du golfe

de Pe-Tscheli (à la latitude de l'ile de Mi-

norque) au commencement de dt'cembre,

elles ne paraissent pus dign;s de foi.

L'auteur jette ensuite nn coup-d'œil sur

l'état du baromètre à Pékin, ainsi que

sur les autres principales observations mé-
téoriques Voici en quelques mots les faits

les plus importants. Il trouve 58 jours

de pluie ou de neige dans l'espace d'une

annnée. La neige tombe l'hiver en petite

quantité, tandis que la pluie est très rare

pendant la même saison. Mais les mois -r

pluvieux sont ceux d'été; alors la quan- .

tite d'eau qui tombe est con^idéra!)le, quoi- .

que l'on compte assez peu de jours de

pluie. Ainsi, selon le P. Cibot, il tomba

plus de 60 pouces d'eau, quantité vraiment

tropicale ,
pendant les seuls mois d'été

de 1761.

Les orages ne sont pas rares pendant la

saison chaude. Us éclatent subitement et

sont régulièrement accompagnés d'un ou-
ragan ; ils passent en peu de temps Amiot„-j

rapporte aussi quelques cas de grêle. yj al

Les brouillards humides sont fréquentSip

peiulant les mois d'iiiver. On y obsei-ye^j

aussi le phénomène des brouillards secs, 'j

Les obseï valions d'Amiot nous appren-
,

nent au<si que le vent du sud est le vent ;

dominant dans la pi'oportion de 37 sur ^

100 Après lui se rangent les autres vents

dans les proportions suivantes, tous les

vent s réunis étant comptés pour 100: le vent

de nord, 15 pour 100; celui de nord-est,

14; de sud-est, H; de nord- ouest, 10;

d'est, 7, d'ouest, 3; et enfin de sud-

ouest , 3.— Mais l'on ne doit pas oublier

que Pékin est situé dans le voisinage des

montagnes de Khin-gan et de In-schan;

qui peuvent dévier de leur première di-

rection les vents de sud et de nord.

le vicomte A. DE lAVAlETTJE.

Paris. — Imprimerie de L.\C.OUR et C"",

rue S.iiut-IIjacinlhe-Saint-Michel , 33-
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ACADEMIE DES SCIENCES.
Séance <lu 2") mars.

L'Académe procède à la nomitialion
de 3 membres

)
our le conseil de perfec-

tionnemeiil de l'Ecole polytechnique. Ceux
qui ont réuni la majorité ties suffrages
sont MM. Thénard,

Poinsot,

Poncelit.

M. À. Richard lit en son nom et en celui
de M, Henri Gakotti une Monographie des
orchidées mexicaines, préccdtie de considé-
rations générales sur la végétation du Mexi
que et sur les diverses stations oii croissent
les espèces d orchidécs mexicaines.
M. Adolph. Brongniart lit un mémoire

intitulé : Examen île quelques cas de mon-
siruosiiés végétales /ji-o/tcs à éclairer la

structure du pistil et l'origine des Oi'ales.

Tous les botatiistes reconnaissent main-
tenant combien l'éliide de ces aberrations
de la structure habituelle, qu'on désigne
sous le nom de monstruosités

, jette sou-
vent de lumière, soit sur l'organisation
essentielle de certaines parties des végé-
taux, soit sur la structure particulière^de
quelques groupes de végétaux. C'est sur-
tout dans l'étude de la fleur que l'examen
des monstruosités peut souvent nous éclai-
rer sur la nature réelle des divers organes,
sur leurs rapports et sur l'analogie des di-
m-ses parties qui les constituent.

11 y a quelques années encore, l'opinion
anciennement émise par Linnée, puis par
Goethe, de Candolle, etc., qui consistait à
considérer les divers verticilles floraux

coinnie fortiiés d'organts appendiculaircs

anklogiies à des l'euilles diversement modi-'

fiécs, et la tk'tif tout entière coniine com-
parable à un bourgeon, paraissait admise
par presque tons les botaiiisles qui s'étaient

occupés de celte (juestion. Depuis lors ce-

{lendaiit pltisietirs physioloL^iAtes distingués

ont pensé que de s jiaîiics dépendantes, soit

de i'axe floral liii-iiièiiie. soit d'cixcs sccoii-

daiies naissant de l'aisselle des organes

appendiculaiies, enti aient dans la compo-
sition des divers organes de la ûeur. Cttte

opinion a été particulièrement mise en

avant pour les étamincs et les placenta ou
cordons pistillai/es de l'ovaire.

Dans son travail M Adolphe Brongniart

ne s'occupe pas de la première de ces opi-

nions, et il cherche à jeter sur la seconde

question les lumière^ que peut lui fotirnir

l'étude des monstruosités végétales.—Mais
ce mémoire est trop long, trop reiripli d'im-

portants détails pour que nous puissions

l'ar»alyser en entier. Qu'il nous suffise

d'avoir indiqué l'idée qui préside à toiit ce

travail.

IVIM. Natalis Caillot 'et Melscns déposè-
rent, le 9 octobre 1843, un paquet cacheté,

contenant le résultat d'expériences faites

.sur l'iodure de potassium employé contre

les tremblements mercuriels. Depuis cette

époque de nouvelles investigations ont au-
torisé ces deux observateurs à croire que
l'emploi de la même siibstance pouvait être

utile à tous les individus affectés de mala-
dies saturnines, et déjà ils ont la certitude

de la guérison de plusieurs maladies. Jus-

qu'à présent ils ont administré l'io liire de

potassium seul, en laissant du reste les

malades prendre, lorsqu'ils le peuvent, leur

nourriture habitueil.'. Ils ont poi tésucces-

siï'ement la dose du iwédicatiient jii-;qu'à

quatre ou six grammes par jour. Deux ou
trois cents granunes d'iodure ont p;iru suf-

fire à un traitement complet.

J\î. le docteui Autier d'iVmicns envole

plusieurs échantillons d'une charpie vierfje

faite avtc les déchets de fils de Iin des fa-

briques et des tisserands. Cette charpie que
nous avons eue sous les yetjx paraît, par sa

mollesse et par son aspect, réunir les con-

ditions d une bonne charpie.

M. Werner présente plusieurs meubles,

tels <[ue chaises , tab'es , etc. , fabritiués

avec le chêne-vert Ce bois ind gène, qu'on

briile encore d^ns bon nombre de dépar-

tements pour obtenir de la potasse, a été

merveilleusement travaillé par M. Werner.
Sa main habile a su l;ii f iire répandre les

plus vives couleurs, et les meubles con-

struits avec ce bois sont assez beaux pour
qu'on accorde à l'auteur quelques éloges.

Cependant rien ne justifie ses jérémiades

sur les injustices dont il a été l'objet, et il

devrait les passer sous silence quand il s'a-

dresse à l'Académie.

On mesure ordinairement la puis-
sance d'aimantation des électro-aimanls
en suspendant à leur artnure un pla-
teau de balance, qu'on charge de poids
de pltis en plus considérables, jusqu'à ce
que l'armure se détache. Ce procédé est

simple, mais il est fort incommode et

exige beaucoup de temps. M. Dujardin
présente un petit appareil (|ui rend l'oj^é-

ratiof) aussi prompte que facile. Qu'on se

ifig'iîre" un cl'.àssis rectangulaire, en bois,

disposé verticalement sur une table. 1»

Sur là traverse inférieure du châssis est

fixé un électro-aimant en fer à cheval

,

ayant des branches dirigées en hatit, L'ar-
imu'e de cet électro aimant en fer à che-
val, ayant ses branches dirigées en haut.
L'artnure de cet électro-aimant présente,

à sa partie moyenne un anneau. 2" Un dy-
namomètre à index est aftaché jar son
crochet à l'armure de l'éb ctro-airnant.
3° Enlin , une corde attachée par l'une de
ses ex'réniilés à l'anneau du dynamomè-
tre, passe dans un trou pratiqué au cen-
tre de lu-traverse supérieure du c''i;issis, et

va s'enrouler sur l'arbre d'un treuil placé
au-dessus du châssis.

Pour luesurer la puissance d'aimanta-
tion de l'éleclro-aimant, on fait tourn
le treuil jusqu'à ce que l'ainiure s^ï-
tachc. L'index du dynamomètre iVpqi^^^
à quel chiffre du cadran l'aiguille i^ji'itîs^

îrumrnt s'est arrêtée. Ce chiffre, jîô^t'oi^'

défalque !e poids de l'armure qJAj igsXe

suspendue au crochet du dynamoMètr,^.
donne la mesure exacte de la forcteLiie^

l'éltclro-aimant.— .M. Dujardin proposeSse
nommer ce petit appareil dynaniomèlrc
niag,iiét:qae.

iM. de Collcgno, professeur de géologie

à la faculté des sciciices de Bordeaux,
présente un Mcnioin sur h terrain dilu-

vien du rc'crs méridional des Alpes.
Parmi toutes les hypothèses qui ont été

émises pour expliquer le transport des

blocs erratiques, il n'en est que deux qui
comptent aujourd'hui des partisans sé-

rieux. Dans une, celle de Saussure, de
M. de Buch et de M. Ëlie de Beaumont,
on admet que des blocs ont été entraînés

par des courants d'eau d'ime violence et

d'une étendue immenses. Dans l'autre,

celle de MM. Agassiz, Charpentier, Forbes,

l'on pense, au contraire, que le terrain

erratique est plus facile à expliquer en sup-
posant que les glaciers ont Jadis occupé
rétendue des vallées comprises entre tou-

tes les chaînes de montagnes des zones
tempérées. M. CoUegno a cl oisi pour théâ-

tre de ses études la vallée de 1 Adda, que
M. Agassiz signale comme ayant été l'un

des couloirs par lesquels débouchaient les

glaciers qui s'étendaient jusqu'à la plaine

du nord de i'îtalie. Il recherche si la fu-

sion des glaces et des neiges des Alpes an-
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tédiluviennes pouvait avoir occasioné des

courants d'eau capables de transporter les

blocs erratiques que l'on trou\ e, par exem-
ple, sur le iiiont San-Primo, à 800 mètres
au-dessus du lac de Como, et il arrive à ce

résultat que l'ensemble actuel des gl.i-

ciers dont les eaux se \ersent dans l'Adda,

pre'sente une surface totale de 48 lieues

carrées, sur une épaisseur moyenne de
200 mètres, n)asse dont la lusion sei'ait

plus que suffisante pour remplir la vallée

de l'Adda jusqu'au niveau des blocs erra-

tiques de San-Prinio.

M. Dinan met sous les yeux de l'Acadé-
mie un magnifique échantillon de fiinl-

glass ayant 20 pouces de diamètre. Cet ad-
mirable morceau surpasse ce que nous
connaissons de mieux en ce genre; car la

lunette si renommée de Pulkowa n'a qu'un
écliantillon de 14 pouces. Mais en regar-
dant ces curieux produits de notre ind is-

Irie , nous avons à déplorer la malheureuse
inspiration de l^i. Dinan, inspiration qui l'a

poussé cà réduire au diamètre que nous lui

. connaissons aujourd'hui ce superbe mor-
ceau de flint qui avait primitivement un
raètre de diamètre. Ajoutons que M. Di-
nan construit pour la même lun îtte un
morceau de crowii qui s'adopt ra au flint

pour une lunellc achromatique.
Nos lecteurs n'ont pas oublié les conclu-

sions du rapport des accadémiciens d'Am-
sterdam sur la gélatine, considérée comme
aliment, et ils orit sans. doute admiré l'in-

génieuse idée de ces expérimentateurs. Ce-
pendant ces expe'riences si bien faites, ces
résultats oblenus dans les meilleures con-
ditions ont renouvelé l'indignation de M.
Dar^et. Cet académicien

, qui depuis long-
temps s'est voué à 1î caase de la gélatine,
ne souffre pas qu'on dise qu'elle n'est pas
nutritive. Si quelqu'un est assez audacieux
pour tenter une si périlleuse question , la
guerre sera allumée. — La guerre ! mais
M. Darcet devrait savoir qu'une paix pro-
fonde règne dans le monde scientifique.
Ainsi l'on peut librement parler du lait et
M. Donné ne s'en offense plus ; M. Becque-
rel fils, qui connnaissait si bien le bégaie-
ment et qui avait trouvé pour le guérir de
si ingénieux procédés, parfois encorebégaie
sans crainte , et M. Colombat, son rival, a
essuyé, pour ne plus la reprendre, sa plume
de pamphlétaire. M. Rognetta s'entend dire
tous les jours qu'il ne connaît rien à ia
chimie ni aux sciences toxicolngiques , et
regardant ces rej)roches comme un tait

désormais démontré, il ne s'en émeut plus;
M. Gannal enfin voit passer sous ses yeux
tous les lillijjutieus de l'embaumement, et
il ne .:'en effraie pas'. Pourquoi donc M.
Darcet affecte-t-il une si grande suscepti-
bilité? Nous l'ignorons, et c'est là une
question qtiC nous n'entreprendrons pas de
résoudre.

Toutefois, M, Darcet écrit aujourd'Inii
pour protester de nouveau contre le rap-
port de l'Institut de Hollande , et il dépose
en même temps une lettre de Bî. Bergsma,
dont le nom a été plus d'une fois cité dans
cette affaire. M. Bergsma pense , comme
M. Darcet, que la gélatine est nourrissante;
mais comme il exprime ses idées dans un
style assez peu courtois

, comme il parle
trop le langage des temps primitifs et

Appelle un cliat un chat et Rolet un fripon.

M. le secrétaire perpétuel a bien voulu
passer sous silence la virulente épitre de
M. Bergsma.

Ce mot do gélatine proaoncé au sein de
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l'Académie, nous a valu quelques révéla-
tions assez piquantes, et qui n'ont peut-
être pas satisfait tous les collègues de l'aca-

démicien qui nous les a transmises, M.Thé-
nard, président de la commission de la gé-
latine, est venu déclarer que malgré ses

vives instances, malgré les promesses qui
lui avaient été faites par certains nombres
de la commission de commencer et de
poursuivre des expériences, on n'avait rien
fait, et que la (juestion n'avait pas avancé
d'un pas. ]| est pénible d'enleudre dépa-
reilles choses, car elfes mafiiuent une pro-
fonde insouciance des choses les pins utiles.

Depuis si l;)ngtemps que de malheureux
malades reçoivent hOu» le nom brillant de
potages un affreux liquide dont l'odeur
seule répugne avant que le goût l'ait fait

rejeter. Les âmes généreuses qui siègent

à l'Académie des sciences auraient bien dû
trouver un instant pour prendre une déci-
sion qui honorerait leur caractère autant
que kur t.ilent; mais attendons, car on
nous a promis quelque chose pour la pi o-
chaine séance ! E. F.—-m*^^®£'

SCIENCES PHYSIQUES.

P
PflTSïQUE.

par M 0s5jsrds25.

Les physiciens ne possèdent pas encore
un galvauomctre satisfaisant pour mesu-
rer les courants électri([ues d'une grande
intensité, tels que le; courants des diffé-
rents couples voltaiques. Voici en quel-
ques mots, la description sommaire d'un
nouveau galvanomètre très simple et sur-
tout très commode, que j'appelle boussole
gah'anométruiae, et qui comblera la lacune
que je viens de signaler.

La boussole galvanométrique consisteen
une boussole ordinaire dont la bLÛte est
en bois, et dans le fond de laquelle passe,
dans une rainure rectiiigne, pratiquée sui-
vant le diamètre qui correspond aux zé-
ros du cadran, un gros fil de cuivre nu,
qui est suftisamment isolé par le bois qui
l'entoure.

La sensibilité de cet instrument est très
grande, surtout si l'on fait usage d'une ai-
guille de boussole très mobile.

Je construis mes aiguilles de boussole
galvanométrique de la manière suivante :

je prends une aiguille à trie itei', ou plutôt
un morceau de ressort de pendule, de lar-
geur cons'enable et le plus mince possible;
je détrenipe sa partie moyenne en l'appli-

quant sur un lér rouge; je donne à cette
partie moyenne ainsi détrempée la forme
d'une petite foûte ou arcade, qui rem-
place la chape des aiguilles ordinaires; je
découpe l'aiguille en forme de losange; je
frappe au sommet de la petite vofite ou ar-
cade un coup de pointeau, qui y creuse
une petite cavité destinée à recevoir la

pointe du pivot de suspension; enfin j'ai-

n»an(e Faiguil'e, et je l'équilibre de la ma-
nière ordinaire.

Les aiguilles de bousfole ainsi cons-
truites surpassent en sensibilité la plupart
des aiguilles de boussole du commerce à
chape de laiton.

M. le professeur Delezenne, de Lille, qui
s'occupe beaucoup de recherches sur l'é-

lectricité, n'emploie plus, depuis long-
temps, pour mesurer les courants électri-
ques d'uue grande intensité, que la boussole
galvanométrique.
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Sttr la variation du volume des eaux four-
nies par le puits artésien de l'abattoir de
Grenelle ; note de M. F. Lefort

, ingénieur
des ponts et chaussées, attacbé au ser-
vice des eaux de Paris.

Dans la nuit du 23 au 24 décembre, les

eaux ont charrié des matières argileuses en
grande abondance, la cuvette s'est abaissée

et a fait décrocher la soupape. Le 24 au
soir l'eau était claire.

Peu de temps après, on a commencé à'

observer une diminution dans le volume
des eaux du puits ; le service de la distri-

bution se faisait avec ()eine. Le 23 janvier
1844 on constatait 27 pouces à la cuvette

;

le 25 , 24 pouces seidement.

Des jaugeages , faits les jours suivants
,

ayant donné des volumes qui variaient de
23 à 25 pouces, j'ai proposé , dans un rap-

port à la date du ^" février, d'ouvrir le

robinet placé au bas de la colonne mon-
tante. Celte proposition était motivée com-
me il suit :

La réduction paraissant tenir à un en-
gorgement dans ]a jiartie inférieure du
tube, l'ingénieur soussigné pense qu'il y a
lieu d'e'tablir un écoulement temporaire à
fleur du sol par l'ouverture du robinet-

vanne situé à ce ni\ eau. L'augmentation
de pression déterminera sans aucun doute
un accroissement de vites:^e dans le tube ,

et par suite la sortie des matières qui oppo-
sent en ce moment une grande résistance

au njtouveraent de l'eau.

Cette opinion ayani: été partagée par
les membres de la Commission , réunis le

11 février à l'abattoir de Grenelle, j'ai

commencé le 1 2 l'ouverture du robinet, et,

après avoir opère progressive.r.ent de jour
en jour, je l'ai ouvert en plein le 20 du
même mois.

Les circonstances qui ont accompagné
cette manœuvre sont signalées dans un
journal d'observations quotidiennes.

Le cube des matières amenées dans les

journées des 21 et 22 février est de 17™,
80. Ce cube est supérieur au vide des tubes,

il est positif que la totalité des matières
n'était pas logée dans ces tubes au moment
où le dégorgement a commencé à avoir
lieu ; d'un autre côté, on ne peut douter
qu'une partie ne fût engagée , car l'argile,

entraînée dans l'origine , se présentait sous
la forme de galets allongés , forme dont la

persistance semble ne pouvoir être expli-

quée que par un mouvement oscillatoire

assez prolongé dins l'intérieur des tubes.

Il est assez facile de se rendre compte de
la possibilité d'une agglomération à la suite

de ce mouvement oscillatoire : il suffit

pour cela de considérer la manièi-e dont
les diamètres des tubes se succèdent à par-

tir du fond I,e dernier tuyau
,
qui n'est

autre que le tube primitif de retenue , a
0'", 17 de diamètre; le tuyau qui lui est

immédiatement supérieur n'a qu'un dia-

mètre de 0"', 14. La ^itesse est donc moin-
dre dans le premier tube que dans le der-

nier, et , à la jonction , il y a dans le tube

inférieur un espace annulaire dans lequel

l'eau participe très peu an mouvement de
translation du reste de la masse liquide.

Là a dù se former le noyau de l'obstruc-

tion,

La conséquence immédiate de Tengor-

gcment a éti; une augmentation dans les

frottements éproxivés par le liquide en

mouvement, c'est-à-dire que le tube en-

goigé a fonctior/né comme un tube de

même longueur et de moindre diamètre.
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Ceci établi , écrivons l'équation fonda-
mentale, du mouvement pcrmanct. t : à cet

effet , soient

p la pression supportée par l'eau à l'ex-

trémité du tube inférieur, pression rap-
portée au mètre superficiel

;

Po la pression barométrique à l'extrémité

<'e la colonne ascendante
;

TT le poids-du mètre cube d'eau
;

H la hauteur des tubes depuis le point
le plus bas jusqu'à l'orifice d'écoulement
établi au niveau du sol

;

h la hauteur variable de la colonne d'eau
au dessous de cet orifice d'e'coulement

;

l la longueur d'un des tuyaux qui com-
posent le tube ;

d son diamètre
;

M la vitesse de l'eau dans ce tuyau
tu Ifi vitesse de l'eau dans les tubes de
plus petit diamètre que ceux qui les prccè-
den t ;

itj la vitesse de l'eau dans les tubes de
plus grand diamètre que ceux qui les

précèdent
;

g l'accélération imprimée aux corj.'S gra-
ves par la pesanteur

;

a l'inveise du cofficient de réduction de
la hauteur réelle à laquelle est due la vi-

tesse dans les ajutages cylindriques;
cf, b les coeffioi^ents de la première et de la

deuxième puissance de la vitesse dans la

fonction binôme qui représente très ap-
proximativement la résistance opposée au
mouvement de l'eau par les tuyaux de
conduite

;

on a, d'après les principes de l'hydrau-
li(jue.

P P" 4/ ul

2
"

tous les termes de ccite formule représen-
tant des hauteurs d'eau.

P
«— dépend de la hauteur des réservoirs

qui alimentent la nappe souterraine, des
diniensions des canaux aqnifères, etc.

dette quantité ne peut donc être détermi-
ne'e à priori, c'est-à-dire indépendamnieut
de la connaissance des circonstances du
mouvement de l'eau dans les tubes ascen-
sionnels; maison peut prévoir que si le

bassin alimentaire est très étendu , le vo-
lume d'eau débité faible et variant dans

P
des limites assez resserrées, — devra peu

varier.

Pour qu'il en soit ainsi , il faut que

/;4-2-(«M-f-Ja^)+a2- '

d 2g
varie très peu quand on fait varier k de-
puis 33"!, 10 jusqu'à 0, et quand on donne
à M, £t„ Uy des valeurs qui répondent aux
produits compris entre 23 et 28 pouces.

Gr, il est facile de voir qu'on satisfait à
cette condition en supposant au tube infé-
rieur un diamètre réel assez petit (0^,04
à Ora, 05, au lieu de Om, 17), résultant
<Iu fait d'une obstruction qui occuperait
toute sa lonffueur.

Je n'ai, du reste, en aucune façon la'

prétention de fixer exactement l'impor-
tance et l'étendue de l'obstruction

; j'ai
voulu seulement prouver que si l'un des
Cubes, et tout porte à penser que c'est le
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tube inférieur , a été obstrué' sur une
grande longueur, l'accroissement de pro-

duit a ài\ être très faible, relativement à

Tabaissemeiit de la colonne d'eau au-dessus

de l'orifice d'écoulement.
Le 25 lévrier, l'eau étant parfaitement

linipido, et le produit paraissant avoir at-

teint ie maximum dont il est susceptible,

au niveau du sol de l'abattoir, dans l'élat

actuel des couches souterraines, la Com-
mission a été unanimement d'avis qu'il

fallait faire remonter progressivement l'eau

jusqu'à la cuvette siipérieure.

Cette opération a été faite dans les jour-

nées des 26, 27 et 28 février, sans ofu ir

d'autre circonstance nouvelle que des va-

riations plus importantes et plus régulières

dans les produits. '

Le 28 février, à 5 heures de l'apiès-

midi, on constatait 25° 35 versés dans la

cuvette supérieure; depuis cette époque
jusqu'à ce jour, le produit n'a varié qu'en-

tre 53 et 56 pouces. Les eaux ont généra-

lement conservé up.e limpidité parfaite,

quoiqu'elles continuent à charrier acci-

dentellement dcs sables, des argiles, et

même des pyrites de fer.

Ces pyrites paraissent former la base

d'un filtre engagé ilans les argiles , et siî-

perposé aux s,. b!es aquifères : c'est à elKs

sans doute .qu'on doit et la limpidité des

eaux, et la réduction sur les produits an-

ciennement o!)servés en eaux sales.

-sS» g;^

SCIENCES NATURELLES.

PliYSIOlOGIR.

Lettre de M. Darces à î'occasîosa des espé-
riesîces faites ea Hoilande tîsr Sas pro-
priétés nistriîiveâ d« 5a géîaîisïe.

Nous avons parle dans un de nos derniers

numéros du i apport fait par l'Institut de

rioUando sur la gélatine. M. Darcet a écrit

à ce sujet là lettre suivante à l'Académie.

« Faisant partie de la commission de la

gélatine nommée par l'Académie
,
je crois

([u'il est de mon devoir de laisser à cette

commission le soin d'apprécier la valeur du
rapport approuvé par l'Institut de Hollande,

et que je viens de lire dans le dernier nu-
méro de nos Comples rendus. J'ai reçu de

Hollande de nombreux renseignements qui

fuffirairnt pour réfuter les conclusions de

ce i a])port; je n'en ferai pas usage ici, mais
je de'uande qu'il me soit permis de pro-
tester contre l'impression que semble avoir

produite la citaiion plusieurs fois répétée

du nom de M. le professeur Bergsn a, dans
le rapport de M. Vrolik. On a paru croire

que M. Bergsma avait coopéré au travail de
la commission de l'Institut de Hollande, et

qu'il avait approuvé les conclusions «défa-

vorables du rapport fait par cette com-
mission : on i'a dit positivement dans les

journaux, et on a tiré ds ce fait supposé les

arguments les plus nuisibles à l'emploi de

la gélatine dans les établissements publics

où l'usage de cette substance alimentaire

est adopte' : cependant je ne sache pas que
M. Bergsma soit membi-e de l lnstitut hol-
landais et qu'il ait tu , en cette c[ualité, à

coopérer au rapport de M. Vrolik
;
je vois

qu'il n'est cité dans ce rapport que comme
ayant prêté un petit modèle d'appareil à la

commission hollandaise, et, ce qui est cer-

tain, c'est que toutes les lettres , et parti-

culièiement les plus récentes qui m'ont été

adressées par M. Bergsma, indiquent qu'il

ne partage pas l'opinion de celte commis-
sion, et qu'il blâme son travail, ainsi qiie
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les conclusions défavorables qu'elle en a
tire'es.

» Je me suis hâté de prévenir M. Bergsma
de cet incident, et je ne doute pas qu'il ne
proteste lui-même promptement et énergi-

quement cotitre le caractère de conscrti et

d'opposant qu'on a voulu lui donner.
Quant à moi, je me serais encore abstenu
dans ci.'tte cii'constance si je n'avais pas la

triste expéril née du mal que fait im article

injuste et malveillant publié par les jour-
naux, et s'il ne m'a\ait paru indispensable

de limiterle plus possible c(- mal cnn'atten-

dant pas la répom^e de M., le professeur

Bergsma pour rassurer les partisans de
l'emploi alimentaire de la gélatine, au su-

jet du maintien de l'établissement éminem-
ment philanthropique qu'ildirigeavcc tant

de talent et de succès. »

GÉOLOGIE.

Extrait de la description géologique des
envirosis deGrata, par M. Un^er.

Gralz est placé en amphithéâtre autour
d'un mont isolé s'élcvaut à 387 p. p. , et

ayant à son i ied la Mur. La vallée parcou-
rue par celle rivièi'e aboutit , à deux heu-
res au nord de Gralz, à une vallée d'écar-

tement qui s'étend ;us([u'à Bruck , et qui y
débouche dans une vallée longitndinale des

Alpes. Au sud-est de Gratz, au contraire,

cette vadée s'élargit toujours )>lus , et va se

perdre dans les plaines de la Hongrie. Son
fond est foi t inégal et donne lieu à un pays
varié comme certaines parlies du terrain

de molasse de la Suisse, landis que sur les

bords de !a Mur il y a de véritables peiites

plaines cou\ertes de lot;s, telles ([ue celle

de Gratz, celle de Leil)ni'z. etc. Or, ces pe-

tits bassins sont unis par d'étroits canaux,
creu.-és une fois par la Mur. Derrière le

rideau de hauteurs environnant Gratz,

s'élèvent à i'ouesl et au nord-est des bran-
ches des Alpes, dont la hautca^ moyenne
est d'environ 4,500 p. p , tandis qu'il y a
des montagnes ([ui y atteignent 6,000 p. à
l'ouest. Ces monlagnts sont piace'es dans
une direction nord-sud , mais elles se lient

complètement à celte branche qui s'étend

environ de l'ouest à l'est au nord-est de
Grat?. Cette ville, située «environ 1,000p.
de hauteur absolue, est donc presque au
fond d'un ancien grand golfe des Alpes

, et

cette sinuosité a été i emplie de dépôts ter-

tiaires qui ont < té déco'ipés par les eaux
en hauteur de 1 5 à 1,600 p. d'altitude ab-
solue, l'enfermant souvent des vallées bor-
dées de terrasses en étasères.

La partie des Alpes en vue de Gratz est

formée de roches schisteuses cristallines,

avec des amphibolitcs , des serpentines et

des calcaires grenus; mais ks montagnes
les plus voisines de la ville sont toutes in-
termédiaires et cornjiosées de grauwacke

,

de grès et de calcaire compacte ou semi-
cristallin. Gjtte dernière roche forme à
l'ouest de la \ilie de Plabutscli et son pro-
longement s'étcudant jus |u'à Strassgang.

Elle se trouve sur les bords de la Mura
Gœsting, à Saint- Golhard et sur l'Antintz.

Le calcaire forme les bords de la fente oc-

cupée par la Mur enlre Peggau et Mixnitz,

et s'élève à 5^300 p. dans le Hoch-Lantsch.
Cette roche comprend des feuillets minces
d'argile schisteuse et dtvient quelquefois

dolomitique. Elle est cristalline près des

gneiss ou micaschistes. La direction de ses

couches est nord-est , et elles contiennent

beaucoup de fissures et des cavernes, par-

mi lesquelles les plus connues sont près de
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Peggau, de Rœthelslein, Semriach, Wcitz,

etc. Il en >ort des sources très al;on tantt's

qui contiennent pins ou moins de carbo-

nate de cliaiix d'4i)rès leur quantité d'a-

cide carbonique : telles sont les sources

d'Antritz , de W u linsbrunn, etc. Cette ro-

che est surtout dolomitiquc lorsqu'elle

n'apparaît qu'en amas i<olé , comme à la

butte du château Je Gratz, à Maria Trost,

à Tobelbad , dernier lieu d'où il en sort

une therme de 23° R.

Ce calcaire a une puissance de 1 2,000
toises et contient bon nombre de pétrifiea-

tions qu'on revoit dans les terrains inter-

médiaires des bords du Rhin , comme jror-

sronia infundiljuliformis, Goldl'; stromato-

pora concenti ica, G. ;
licliopora interstinc-

ta , Bronn (ou astrœa porosa, G.); cyatlio-

phyllum explanatnm, G. ;
turbinatum, G.;

liexagonum, G.; cœspitosu n, G ; calamo-
pora polymorplia , Var. ;

tuberosa, G. et

ramosa divaricata , G.; spongites , Var.;

tuberosa et ramoia ^ G. ; cjathocrinites

pinnatus, G. ;
pecten grandaevu:*, G. ; ino-

ceramus inversiis, M.; orthocères, g'onia-

tites. M. Unger pensait devoir rapprocher
peut-être ce calcaire du dévonien [M. de
Buch le croit plus ancien).

Le schiste argileux associé à ce calcaire

contient des filons et des nids de galène, de
pyrite magnétique et de barytine; tandis

que le calcaire n'offre auciui minerai, ex-

cepté des traces de cinabre. Le grès quart-
zeux s'associe en petites niasses à celte

roche.

M. Unger place h la base du sol tertiaire

des grès que M. Partsli rapprocherait des
roches deGosau, et M. Murclùson du gré'»

viennois secondaire; ce dépôt peu considé-
rable est au pied des Alpes de Schwam-
berg. Le terrain tertiaire incontestable est

àGialz le même que dans le bassin de
Vieune, savoir : le tegel, ou l'argile, ou la

marne, les calcaires grossiers à ceritium
pictum , cardium transversum, plicatum,
vindobonense (Partsch)

, modiola cymbœ
formis, et le calcaire du Leithagebirge ou
calcaire à polypiers , etc. J^es lignites de
Virtsberg , de LunkoAvitz, d'E^biswald

,

sont célèbres par leurs os de mastodonte,
d'anthracotherium

, de trionix et de plu-
sieurs autres animaux. D'autres lignites

plus récents se trouvent en petite quantité'

sur l'horizon des calcaires h Céritiies ,
avec

des sables et des bois fossiles siliceux , tant
conifères (pena? acerosa , Unger) que d'au-
tres cotylédons, telsque withamia styriaca,
Ung

;
phcgonitun vasculosum

,
Ung.

C'eït aussi à ce niveau géologique que
M. Unger place les grès et les agglomérats
liés aux. traoh) tes de Gleichenberg et con-
tenant des bois fossile.? : mohlites paren-
chymatosus, Un{j.

; meycnites a^quinion-
tanus, Ung. ; cottaites lapidariorum, Ung.,
et des cônes de conifères

, son pinus a^qui-

montana (traduction de Gleichenberg).
Quant au calcaire à polypiers qui forme

]a butte proéminente de Wildon ayant
1,700 p. d'élévation absolue, M. Unger y
cite l'astra^a gemminata, des huîtres" des
peignes, des pectoncles

, des échinidées,
des dents de requin (carcharias sulcidens

,

Ag.),et lamna ( legans, Ag. Un pouce cube
de ce calcaire contient au moins 1 0,000
individus de fossiles microscopiques. Le
globi geriua buUoides

, encore vivant dans
la mer mediterranée , est une de ses fora-
minifères les plus abondantes.

Dans le bassin du Rhin , à 1 mille nord
de Gratz, un dépôt de calcaire siliceux
d'eau douce encroûte le calcaire intermé-

563
diaire et sa brèche. Il renferme le planor-
bis rotundatus et lens

,
Brg. ; le limneus

ventricosus, Brg. etstrigosus, B. ; hélix ra-

mondi Brg. et Morognesi, Brg., et tfes im-
pressions de plantes (cnlmites anomalus

,

Brg. et typha-lorpum lacustre, Ung.).
Les alluvions anciennes s'élèvent jusqu'à

2,000 pieds . et consistent surtout en dé-
bris des schistes criitailins.

Dans les ca-ernes calcaires de Peggati

,

M. Unger a trouvé d<s os de ursus spelœus
et arctoïdens , de cunis spelœus , de hyena
speiœa , avec des os d'un oiseau de |)roie

,

d'un rongeur et des débris du pinus abies
;

le tout était dans nu hmon mè!é de cail-

loux. M, Unger renvoie à .«a description
géologique de la caverne dite de Badel-
hrehle , près de Peggau , mémoire inséré
dans le '}imrn:\l Sleiermarkisc/ie -Zettschrift,
N.-S., 5» année, cab. 2, 1838, à Gratz.

Les ail uv ions modernes sont un mélange
de roches schisteuses cristallines et inter-
médiaires s'élevant à 18 p. au dessus de la

hauteur moyenne actuelle de la rivière de
la Mur. C'est sur ce terrain snrtout qu'est
établi le chemin de fer , tandis que depuis
Murzuschlag jusqu'à Pettau, il entame sou-
vent les schistes cristallins, et donne lieu à

un tunnel dans les escarpements calcaires
intermédiaires et coquilliers ai: nord de
Peggiu. Entre Gratz et Marburg les diffi-

cultés sont sur certains points du terrain
tertiaire. Le long de la Saan ce chemin
sera plein de beautés champêtres. L'an pro-
chain nous irons à Grafz par la vapeur, et

alors j'espère pouvoir vous donner de plus
amples détails sur ce grand terrain inter-
médiaire de la Styrie trop ne'gligé jusqu'à
ces derniers temps. Or , c'est bien à tort

;

car en y joignant les points intermédiaires
connus dans la B<s?e-Styrie et la Carinthie,
au milieu de formations en bonne partie
crétacées ou tertiaires , on arrivera à bien
mieux concevoir la structure des Alpes
orientale.?, comme on entrevoit déjà pour-
quoi les terrains intermédiaires manquent
dans le milieu des Alpes ou dans les par-
ties les plus exhaussées et ressortent vers
les deux extrémités de cette haute épine
dorsale de l'Euro ne.

PIIYSIOî-OGIE AM.niLE.

Sur le mode de reprodaction des parties
perdues chez les crustacés, par H. D. S.
Goodsin.

On sait depuis longtemps q'ie les ani-

maux de cette classe ont la faculté de re-

produire les parties de leur corps qu'ils

ont perdues par accident. Si l'animal a

perdu un article d'un de .-es membres, il

peut se débarrasser de la portion restante.

L'on observe que cette désarticulation s'o-

père toujours sur un même point, près de
l'extrémité basilaire du premier article.

L'auteur a recomm qu'il existe sur cepoint,

dans chaque membre, un petitcorps comme
glanduleux qui fournit les germes de la

la nouvelle production, ce corps remplit
entièrement la cavité de l'enveloppe so-

lide dans une longueur d'environ un demi-
pouce. Sa structure microsopique est toute

particulière; die consiste en un grand
nombre de larges cellules à nucleus , dissé-

minées dans une masse fibro- gélati-

neuse. Une seule branche de chacun des

grands vais.seaux, accompagnée d'un ra-

ineau nerveux, passe par une petite ouver-
ture vers le centre de ce corps j mais il n'y

a là aucun vestige de muscle ni de ten-

don, leur attache n'ayant lieu qu'aux cx-
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trémités. le corps est parfaitement cir-

conscrit, et l'on peut l'tnîever sans l'alté-

rer notablement.

Lorsque le membre s'est détaché, lea

vaisseanx et les nerfs se retirent, laissant

ainsi une petite cavité dans la surface mise
à nu. C'est de cetic cavité que .sort le

germe du nouveau membre, «jui .se mon-
tre conmie une cellule, et auquel la sur-

face de'nuée par la désarticulation forme
une gaine.

ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE.

Note snr l'organogénie de Id fleur des mal-
vacées

;
par M. P. Duchartre.

J'ai entrepris nne série d'observations sur

l'organogénie de la fleur, et j'ai l'intention

de souuiettre successivement l'une après

l'autre à ce genre de recherches les varia-

tions les plus importantes du type floral..

Aujourdhui, je crois devoir faire con-
naître à l'Académie les principaux résul-

tats de mes travaux sur le déTeioppement
de la lleur des Malvacées. Je me borne,

[)our le moment, à de simples résultats,;

parce que je ne me propose pas de rédiger

encore mon travail définitif, et que, ce-

pendant, les faits qui me sont déjà acquis

me semblent asser importants pour méri-
ter d'être connus. Ces faits m'ont été four-

nis par l'étude microscopique de douze

espèces différentes, pour la plupart des-

quelles j'ai suivi le boulon depuis sa pre-

mière apparition jusqu'au moment où son

tube staminal était développé, et oii ses

étamines renfermaient un pollen bien

formé :

1° Le calice extérieur, ou le calicule, se

montre le premier, et les bractées qui le

con-.litucnt .sont déjà bien isi liquées que
tout le reste de la fleur forme encore au
dessus de lui un simple globule déprimé et

homogène.
2* Le calice propre ou intérieur parait en

second lieu, et, suivant la loi qui semble

présider au développement des enveloppes

tlorales à pièces soudées à leur base, il se

montre d'abord à la base du globule floral

sous la forme d'un petit bourrelet continu,

dont le bord se relève bientôt en cinq petits

festons indiquant chacun l'un des cinq sé-

pales organiques.

3 Le globule central supérieurau calice-

gagne en hauteur, sui toiu vers sa circon-

férence, et bientôt il a pris la forme d'un

cylindre court. Peu après, les bords de sa

face supérieure se relèvent en cinq mame-
lons larges et peu saillants, alternes avee
les sépales. Mais cet état est de très courte

durée chez la plupart des espèces, et pres-

que aussitôt que ces cinq légers festons

se sont montrés , on les voit se diviser

chacun en deux mamelons qui ne tardent

pas à se prononcer d'une manière très

sensible.

La fleur a donc déjà , dans cet état ex-

trêmement jeune, cinq paires de mamelons
alternes aux cinq sépales, ou, pour parler

d'une manière plus conforme aux appa-

rences, aux cinq divisions calicinales. Ces

dix mamelons constituent autant d'ttamines

naissantes.

4' Pendant que se forment les cinq pre-

mières paires de mamelons staminaux, au
dessous de chacune de ces paires, sur le

côté extérieur de la masse comme inté-

rieure au calice, l'on voit se dessiner cinq

petits replis distincts et même fort éloignés

l'un de l'autre. Ces petits replis ne sont

a itre chose que les pétales naissants. Cha-
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cun d'eux est, comme je riens de l'indi-

quer, opposé à une paire d ctamines, et,

par suite, alterne à une des cinq divisions

«aiicinales. D'abord remarquables par la

largeut de leur base, ces jeunes pétales

restent longtemps éloignés l'un de l'autre;

ce n'est que fort tard que leur accroisse-

ment en largeur les rapproche, et qu'en-

fin il reporte leurs bords l'un sur l'au-

tre, de manière à dessiner leur estiva-

tion.

Ce fait nous montre que la corolle des
Malvacées est formée de cin

f
pétales dis-

tincts et séparés, soit à leur première ap-
parition, soit pendant luie assez longue
partie de leur existence.

5° Ce que je viens de dire fait voir que
l'apparition des dix premiers mamelons
staminaux est un peu antérieure à celle

des pétales; cependant la différence est

assez faible pour que l'on puisse avan-
cer sans erreur que ces deux verlicules
sont, à très peu de chose près, contempo-
rains.

6° Généralement, le développement de
la corolle des malvacées est très lent com-
parativement à celui de leurs étamines.
La masse staminale forme déjà un globule
fermé et, cheî les p,randes espèces, long
de quelques millimètres, que les pétales
atteignent à peine le tiers ou la moitié de
cette longueur. C'est là le fait général,
celui que l'on observe dans les fleurs à
nombreuses étamines; mais chez celles à
étamines assez peu nombreuses, les choses
se passent autrement. Dans ce dernier cas,
j'ai vu constamment la corolle se dévelop-
per beaucoup plus vite et dépasser même
de bonne heure, en la recouvrant, la masse
des organes sexuels. Cette sorte de balan-
cement entre le développemeiit de l'un
et de l'autre de ces deux verticilles floraux
me parait amener des conséquences impor-
tantes.

7° Dès l'instant où la fleur c. son calice,
sa corolle et son premier verlicille d'éta-
mines, tout l'intérêt se concentre sur ces
derniers organes et sur leur de'veloppe-
ment. Peu après que les dix premiers ma-
melons se sont dessinés, l'on voit un deu-
xième verticille de dix nouveaux organes
se former plus intérieurement; ces cinq
nouvelles paires déjeunes étamines sont
opptisées aux premières. Un troisième ver-
ticille se montre ensuite plus intérieure-
ment que les deux premiers et en opposi-
tion avec eux; puis un quatrième, etc. En
même temps que de nouveaux mamelons
se forment vers l'intérieur, la base com •

mune de toute* ces jeunes étamines, ou
letube stamlnal, s'allonge, de telle sorte
que les premières formées et les plus ex-
térieures occupent le niveau le plus bas;
de plus, chacun des cinq groupes formés
par les paires opposées d'étamines se por-
tant vers l'extérieur, il en résulte, pour
l'ensemble de la masse staminale, la forme
d'une sorte d'étoile, à cinq rayons dont
chacun est terminé par un pétale et alterne
avec une des divisions calicinales.

8* Pendant que se fait ainsi la multipli-
cation des étamines par production de
paires de plus en plus intérieures, les ma-
melons staminaux extérieurs gagnent en
largeur; bieirtôt une échancrure se mon-
tre dans leur milieu, et enfin chacun d'eux
se chorise en deux mamelons distincts et
placés à côté l'un de l'autre. Ce phéno-
mène remarquable gagne peu à peu tous
les mamelons de l'extérieur à l'intérieur,
et l'on finit par voir sur chacun des cinq
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rayons de la masse staminale, quatre sé-

ries de jeunes anthères ainsi dédouble'es

s'étendant directement de la çirconlérence

vers le centre, au lieu des deux files rayon-
rantes des mamelons que l'on y remarquait
auparavant.

Ainsi , la multiplication des étamines
chez les malvacées a lieu : 1° par pro^
dution de verticilles concentriques et de
.plus en plus intérieurs; p^r chorise ou dé-

doublement des jeunes anthères.
9° Il paraît mémo que, chez certaines

espèces remarquables par le grand nombre
de leurs étamines, il s'opère encore un
autre mode de multiplication numérique
par division des anthères déjà réniforme.s;

c'est du moins ce que j 'ai bien vu l'été der-

nier chez le l ivatera irinieslrls.

10' Le tube starninal est, en général,
lisse à sa face interne; mais son orifice

supérieur présente fre'quemment des den-
telures ordinairement indépendantes des
étamines. Ces dentelures sont le plus sou-
vent au nombre de cinq; elles sont liés

saillantes chez les boutons encore jeunes
du pa^'onia cuueifolia; elles se montrent
même très nettement chez certaines fleurs

aduhes, comme le montrent les pl. XLII,
XLVl, XLIX et L de la Flore du Brésil

merid.^ chez les pavonia gtechoinoides et

rosa canipestris, les fagosia phlomidi/oUa
su/fiirea; on le retrouve aussi chez les hibis-

cus Itinarifolius et Idrtus (Wight , Icon.

Iiid. orient.^ tab. 6, 41). Elles alternent

avec les cinq grands faisceaux ou rayons
de la masse staminale, et par suite aussi,

avec les pétales.

Si l'on admet, avec plusieurs botanistes

célèbres, notamment avec MM. A. de Jus-

sieu et Dunai, que l'androcée comprend :

1 ° un verticille d'étamines opposées aux pi'-

tales; 2° un verticille de ces organes al-

ternes à ces mêmes pétales, il sera facile

de reconnaître ces deux verticilles dans le

tube staminal des malvacées, et, par suite,

de déterminer la symétrie de leur fleur sur
laquelle on n'a peut-être pas d'idée bien
arrêtée.

Je me bornerai pour le moment .\ ces

simples énoncés.

Diverses remarques sur certains végétaux
Cryptogames (verchiedeiae , Bemcrkun.
sren wber, eiialge Cryptogamyicha ge-
wachse, par Hermann Harstesi [Annal,
d Herichson , 9"* annéi, 4'= cah.)

Quoique l'on ait beaucoup écrit et ob-

servé sur le phénomène si obscur et si

remarquable de la conjugation de quel-

ques conferves, on n'est pas encore suffi-

samment fixé sur ce sujet. Aj)rès Meyen
,

Chleiden, etc., l'auteur s'en est beaucoup
occupé, la piemière partie de son mé-
moire, la seule dont il doive être ques-
tion ici, est consacrée à faire connaître

le résultat de ses ob<errations qu'il !ie re-

garde pas encore comme complètes.

Si l'on examine avec soin l'un des fila-

ments dont se compose un spirogyra, l'on

reconnaît qu'il est formé de trois mem-
branes essentiellement différentes. L'exté-

rieure recouvre uniformément toute la

plante et enveloppe les cellules alignées

l'une à la suite de l'autre, formées par la

seconde membrane et <lont les parois en
contact constituent les cloisons transver-

sales de ce filament. Dans chacune de ces

dernières cellules l'on trouve la troisième

membrane qui est la plus intérieure, et

qui forme une cellule à parois extrêmement
délicates, appliquée partout uniformément
contre la cellule-mère. C'est à la face in-
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terne de ces cellules endogènes ou inté-
rieures que s'appliquent les vésicidcs que
l'on connaît déjà et qui sont agglutinées
dans un ruban mucilagincux vert, tordu
en spirale, que renferme le filament.
Quelques observations sur la formation
première de ces vé.iicules ont appris à l'au-
teur que le mucilage de ce ruban ne po,s-

sède pas, dans l'origine, la couleur verte,
mais qu'il la prend seulement après sa for-
mation. Dans un même filament on trouve
tantôt une et tantôt deux de ces bandes
spirales; M. Karsfen a même observé quel-
quefois que, dans une même cellule, une
moitié avait une spir.jle simple, l'autre,

au contraire , une spirale double. Cette
observation montre combien on a eu tort
d'établir des distinctions spécifiques %ur
un caractère de si peu de valeur, ainsi

que sur celui tiré du plus ou moins d'é-

pais.senr de ce ruban spiral.

Meyen avait montré déjà que les di-

verses espèces établies dans le genre spi-

rogyra reposaient presque toutes sur des
caractère.'- sans valeur réelle, et il les avait

réduites à deux espèces : spirogyra qui-
nina et princeps, qui se distinguaient par
le nombre l'épaisseur du fil spiral.Mais l'on

voit que l'on ne peut même conserver ces

deux espèces, et qu'elles doivent à leur tour
être réunies en une seule qui sera le spi-

rogyra quinina, ce mm proposé par Mûl-
1er étant le plus ancien.

L'auteur dit avoir peu de chose à ajou-
ter à ce que M. MiilJer et les botanistes

venus après lui nous ont appris sur le

phénomène de la conjugation des articles

qui composent les filaments de ces plantes.

11 a vu que, pour l'accomplissement de ce
phénomène remarquable, les cellules d'in-

dividus diflérents , même les diverses cel-

lules d'un seul filament, forment un ma-
melon sur chacun de leurs côtés en regard

,

que plus tard ces mamelons se touchent,
se soudent J'un à l'autre, et qu'enfin, la

résorption de leur parois adhérentes éta-

blit une continuité complète entre leurs

cavités. De l'une des deux cavités mises
ainsi en communication se détache la cel-

lule nommée par l'auteur endogène avec
son contenu qui se compose des petites

vésicules et de la matière mucilagineuse
spirale; elle passe par le tube qui s'est

formé entre les deux fils dans la cellule

adjacente et forme, avec le contenu de
celle-ci, une vésicule ovale légnlière, des-

tinée à la reproduction de ces végétaux.

Quant à la détermination de celui des

deux individus qui envoie dans l'autre son
contenu celluleux, elle ne paraît être rat-

tachée à aucune différence sexuelle, puis-

que c'est tantôt de l'un et tantôt de l'au-

tre de ces filaments que cette matière sort

pour aller se rendre dans la cellule voisine.

Il n'est pas même nécessaire, pour que le

phénomène ail lieu, que les cellules ainsi

rattachées l'une à l'autre appartiennent

à deux in lividus différents.

Du reste, ce phénomène remarquable
n'est pas indispensable pour la produc-
tion des spores ou des semences si simples

et si imparfaites de ces plantes Car M.
Karsten a observé que la conjugation n'a-

vait pas lieu au printemps, et qu'à cette

époque les spores se formaient simplement
aux dépens de la matière mucilagineuse

verte contenue dans les cellules des fila-

ments , dont les vésicules comprises dans
le ruban spiral formaient à leur tour de
nouvelles vésicules qui n'étaient autre

chose que les spores proprement dites.
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COAClIYLIOaiE-

Description de quatre espèces ijouvsilss
de inur£!£

;
par M. IiCsson.

(Suile cl fin.)

YIII Varices iîsliileuses : (;7;/i/.f, Moiitf..

Broderip.

99. Fl.stii!o.su-;, Bi-oochi (typhys S^.avlI'-

byii , Bro J.) , î> ains'., mal. j)l. 17, ï. 3;
Rrod.,

j
roc. 1832, 178) : Rléditcrranée. —

100, Ttlraplerus, Broiin., Kiéii., p!. 6, f. Z| :

Méditerr.. Sicile. — 1 01 . Cuniingii, Didd. :

proe. 1832, 177 : Caraccas. — 102. Coro-

iiatns, B;od. : proc. 1832, 178 : Salango
(Colonil ie occ ). — 103. Beîclieri, Brod. :

proc. 1832,178: cap Blanc (Afri'iue occ).
—104. Pinuatus, Brod. :proc. 1832 178: ?

— 105. Siphoniferus, Lesson.

Testa ovato-oblonga , al!)a , tenuiler

transversalihus sulcis iamellosis tecta
;

quadrifari:!m varieosa ; anTractihus iiiini-

mis lacnnosis; varicibus transversiin s'ria-

tis ; Itibulis i-eciirvis , nnmerosis ; canaii

aperta, lala, subianiellosa
;
apcrtisra ovali;

labro dextro crasso, incrassato, cxtiis dda-

tato, striuto, expanso
;
long. 11 lin. : hab.

Acapulco.

Foss. Tiibi'cr, Lanik, n. l-I ('ypbys pun-
gcns

,
Gu:'riii)

;
Gurrin;, ic. pl. 19, 1. o;

Sow. , iig. 397. Fo.s. à Grigp.o:)
,

Italie,

Angleterre, Boideaux, Dax.
IX. Spire droite; ouvcrtiire allongée;

côtes verticales . hérisson iiécs ,• test fiis] for-

me. Fusifonncs.

106. HexagoDus, Lanik, n. 38; Rien.
,

pl. 8 , f. 3 ; Europe , Anlillcf. — 1 07. Sci-
ber, Laiiik, n. 50 : 3iéditen ar.ée. — 108
DislincUis , Jan et Crest. Kién.

,
pl. 9 , f.

2 : Mediteri anée. —
• j09. Feneslratiis

,

Chpmn., Lanik^ n. 56; Kién., pi. 21, f. 2 :

Chine, Philippines. —- 110. Provhicia'is,

Biainv.
;
Encycl. , dSS , f. 3 a. B. : Médi-

terranée. — 111. Varicosiis , Sow. : proc.
t840 , 1 15 ; Kién. ,

pl. 28 , f. 1 , iU. fig.

49 :? — 112. Fasci.itLi.?, Sow. .-proc. 1810,
ill. fig. 86 : Kién., pl. 39, f. 2 : Gambie.— 113. CristaîiKS , Broccli. (m. Bialnviliii,

Payreaud) , Kién., pl. 40, f. 2 : Corse, Si-

cile. — 114. Subcarinatus , Lamk , n. 59;
Kién.

,
pl. 46 , f. 1 : ? — 113. Alveaîus

,

Kién., pl. 46, f, 3 : ?— 1 16. Exiguus, Kié-
ner,pl. 46 , f. 3 :? — 117. Edwardsii ,

Menke (purpura Edwardsii, Payr.), Kién.,
pl. 46, f. 4 , If. pl. 5 B, fig, 5 : Cor.^e Sicile.— 118. Vetulinu'i, Latnk, n. 53 (m, pur-
pura, Desb.); Kién.,, pl. 47, f. 2 : îles Ganj-
bier. — 119. Salebro.sus . King. (m. vctu-
linus,Gray)

,
Kién., pl. 47, f 1 : oc. Paci-

fiq. de l'Ani. — 120. Acicuiatu.s , Lanik
,

II. 66 : côtes de France. — 121. Scalarc

des. Biainv , Cién ,
pl.7, f. 2, f. c. pl. 5 a,

f. 5 et 6 : Mé'diterranée. — 122. Horridu.s,

Pot et Mich.; Cat.
,
pl. 33, f. 12 et 13 :

Chili, Panama.
X. Es[)èces non citées dans Lamarck (éd.

tle Deshaies).

123. Primigei-, Brod. : proc. 1832, 174,
Xipixapi(Am. m.) — 123. recurvirostris

,

Brod : proc. 1832, 1 74, Nicoiyo (Am. cent.)

— 124. Erosiis, Brod. : proc. 1832, 174,
Panama.— 1 25.E\iguns,Brod. : proc. 1 832,
173, Sjlango. — 1 26. llumilis , Brod. proc.

\ 832, 1 75, Sainte-Hélène.— 1 27 . Pumlliis

,

BroJ. : proc. 1832, 175, Gallapagos.

—

128. Lugubris, Brod. : ijroc. 1832, 175,
Port-Portrero (Am. cent.)— 129. Princops,

Brod. : proc. 1832, 175, Port - Portrcro
(Am. cent.) — 130. Cardnus, Brod. : pi oc.

1832, 175,Pascomayo (Pérou).— 131. Nu-
cleus,Brod. : proc. 1 832, 1 75,Gallapagos.
— 132. Vibex, Drod. : proc. 1832, 175. Pa-
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nania , Sainte - Hélène, — 133. Vdlatus,

Brod :ptoc. 1832, 176, Guayaquil. — 134.

Ovyacantlia, Bi-o1. : pmc. 1832 176, Bea-
lejo. — 135. Ilonidiis, Brod.; proc. 1832,
1 16{vO''rlc/i" 1 22), Sainte-Hélène-, Panama.

136. Margariticola , Brod. : proc. 1832,

177, île Oood (oc. Pac.) — 137. Lappa,
1832, 177, île Sainte-Hélène. — 138. Stain

i'orthii, Rew : proe. 18/|2, 137, ?— 139.

riicifiMus, SoAV. .-proc. 1 840, 1 38, ill. con.,

fig. 102. ? — 140. Plicatu,'! , Sow. : proc.

1 840, 1 39, ill. con., fig. 6. , Nocoyo.— 1 41

.

Forniosus, Sow :proc. 1840, 139, ill. con.,

fig. 91, île Boho! (oc Pac.) — 142. Minda-
naonsis, Sow. : pioc. 1810 , 139, ill. con

,

fig. 92, CayayaR(Phi!ipf ines).— 143. Si-

milis, Sow. : proc. 1810, 1 , ill. cor.,

f. 69 et 70, ?— 144. Scabrosus, Sow. : pr.

1840,139, ill. con., f. 73, ? — MS.Tone-
factus, Sow. : proc. 1840, ill. con. f. 110
et 111 , Ticao (philippines). — 146. Pulmi-
l'erus , Sow. : proc. 1810, 112, il!.- con.,

f. 99, nier Rouge — 1 47. Lanuealus, Sow. :

proc. 1840, 142, il!, con. , f! 78,? — 148.
Canajiferus , Sow. : proc. 1810, 142, ill.

con. , f. 74 ? — 149. Cancellaîus, Sow. :

proc. 1840, 142, ill. con., f. 75 , ?— ? 150,
Capensis , Sow. : proc. 1840, 1 43, ill. con.,

cap (le Boune-E<p. (Typliys uncinarius

,

Lamk. ? )
— 151 . Emargiifatiis , Sow. : pr.

1810, 142, ill. con., f. 64, ?— 152. Va-
riîrs, Sow. : proc. 1810, 144, ill con.,
f. 57 et 104, Gambier. — 153. Turnuiosus,
Sow. : proc. 1840, 144, ill. con. , F. 71, ?— 154. Digitatns, Sow. : proc. 1840 145,
ill. con., f. 79, île Me.-Jsor.a. — 155. Falca-
tus,S.^w. : proc 1840, 145 Jil. con. f. 31,
île Japa.— 156. Inermis, Sow. : proc.

1840, 146, ill. con., f. 87, Japon. — 157.

Cycio toma, , Sow. : proc 1310,146, ill.

con.,f. 100, îleBohol ( Philipp, )— 1 58.
Breviculii5, Sow. : proc. 1840, 146, Ul.

con., f. 37 , ? — 159. Pernvianus , Sow. :

proc. 1840, 1 16. ill. con., f. 116
, Pérou.

— 160. No.Jiiiiferus, Sow. : proc. 1810,
146, ill. con., f. 101 , île Ma.sbate.— 1 61

.

Ducalis, Brod. , ill. con. , f. 56, InJes-Oc.— 162, Funiculus, L.
, Wood, snp. pl. 5,

f. 17
,
Afrique. — 163. Sexce^tatus, Brii-

guière, Ency.
,
pl, 441 , f. 3, Californie.— 164. Tortuus, Brod., Sow. , ill. fig. 8, ?

— 165. Unidentatus , Sow. , Sow. , f. 52,
Chine. — 166. Kuttalii

,
Conrad, Sow.,

f 52, Haute-Cahfornte.

XI. Espèces à supprimer.
Muscx granarius. Lamk., n° 63. Pur-

pura. —
•
ptilchelhis. Lanik., n'^ 65, jeune

du m. orbinici , Payr (Test Kiéner).

Xll Espèces fossiles,

1. Murex tripleroïdes, Lamk. 1 , Gri-
guon. — 2. Tricarinafus , L;unk. , 1 , Gri-

gnon, — 3. Contabuiatus , L imk.
, 1, Gri-

gnon. — 4. Caicit; apoides , Lamk. 1, Gri-

gnon — 5. Crispus, Lamk., 1 , Grignon.
— 6. Frondosus , Lamk. , 1

,
Grignon. —

7. Clathrns, Lamk., 1, Grignon. — 8.

Subangnlatus , Lamk. , Courtagnon. — 9.

Striatuliis , Lamk. , ( Triton , Desb. ) Gri-

gnon. — 10. Pyraster, Lamk., (Triton,

Dcsh.) Grignon — H. Texliliosus, Lamk.,
Chaumont. — 12. Colubriiuis, Lamk.,
(Triton, Desh.) Grignon. — 13. Reiicu-

losus, Lamk., (Triton, Desh.) Grignon.
— 1 !. Torularius

,
Lamk., Piémont.

—

15. Alveolatns, Soav.
,

Polie/., n» 413, An-
glcti rre.— 1 6. Defossus,Sow., min. conch.,

pl. 41 I ,
f. 1, Angletenc.— 17. Echiiiatns,

Potiez et Mich.; Douay, n" 416, Angle-
terre.— 18. Lingua bovis, Babterot, soc.

d'hist.
,
pl. 3 f. 10 , Bordeaux. — 1 9. Sub-

I crinaceusj Bast., pl. 4,f. 15, Bordeaux,
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Dax.— 20. Subla'vatus, Bast., \)\. 3, f. 23,

Bordeaux, Dax.— 21. Lasseigtici
,
Desh.,

Bordeaux, Dav. — 22. Excisns, Gratel

,

t. 440, Léogan. — 23, Rectispina^ Desh.,

Bordeaux.

SCIENCES APPLÎOUÉES.

Générateur posr 3a vapeur; par M. An.
ârcw Smith.

M. A. Saiiîh a inventé nn générateur

pour la vapeur consislant en une caisse en

fonte dans laq utile on raainlienf, à la tem-

pérature de 210° à 260° centigrades, un

alliage métaliin^ue fusible. On fait passer

dans le bain un tube de 25 à 30 millimè-

tres de diamètre, courbé en s^pt^ntin ou
en zigzag, et saillant hors de la 'oaïsse par

ses deux extrémités. On place, dans unfoui^-

neau chauffé avec delà houille au du coke,

cet appareil qui n'occupe que te dixième à

peine de l'espace réclamé par une chau-

dière ordinaire. L'un des bouts du serpen-

tin étant mis en communicaiion avec le

tuyau qui coiuluit la vapeur dans une ma-
chine, on établit à l'autre une pompe fou-

lante, et, aussitôt que l'on injecte de l'< au

dans le serpentin, celte tau se convertit

subitement en vapeur à une pression qui

de'pcnJ de la tom j'.éi ature. La pompe peut-

être mise en action soit continuellement,

soit à dilïéreiUcs époques, et l'on évite les

dangers que lait courir rabaissement de

l'eau dcins les chaudières, ce qne l'auteur

considère con.mf \\n des principaux avan-

tages de son dispositif. L'alliage employé

par M. Smilh commence à fondre à 160"

centigrades, prend la température seize

fois plus vile qne l'eau, et forme un réser-

voir de chaleur que ce liquide ne saurait

épul.er, si i on a soin de régler convena-

blement l'alimeniLatinn. Ces données peu-

vent fournir d'autres idc'es utiles aux mé-
caniciens, aux pharmaciens, et à toutes les

personnes qui s'occupent soit de l'emploi

de la vapeur, soit de l'évaporation.

Cimeut fabriqué avec da safcïe métaîlique;
par MM. Beasm et î-ogas, ûs ioadres.

M. Djer a lu dernièrement, dans la so-

• ciété des arts de Londres, un mémoire sur

un ciment fabriqué par MM.Ben.son, Logan

ctcomp., avec du Sdble mé allique, pour

lequel il a é é pris dans je temps une pa-

teiite.Le mémoire rapporte que ce ciment,

très employé depuis plus de dix ans dans

la pratique des constructions, n'a jamais

laissé rien à désirer, si ce nest dans les

circonstances où il a été mal appliqué, par

suite de l'ignorance des ouvriers. Ce ci-

ment est compo.sé de chaux de lias bleu et

de sable met3lli(|ue, composé analogue aux

pouzzolanes d'Italie dont les qualités sont

suflisamment apprécisées par les hydrau-

iiciens, mais dont l'usage est peu répandu

à cause de l'élévation do leur prix et de la

difficulté que Ton éprouve pour se les pro-

curer. Le sable métallique contient plus de

fer que la pouzzolane, et que tou.s les au-

tres matériaux de ce genre, ce à quoi l'au-

teur attribue la grande dureté que prend

le ciment, aussi bien qu'à sa forme granu-

leuse et angulaire.

Le sable métallique, dit le mémoire, a

été employé avec succès pour la fabrica-

tion des bétons, lors de la construction des

nouvelles salles du parlement, et de ceux

dont la compagnie mctropolilaine du pa-

vage en bois se sert pour la forme sur la-

quelle sont établis les blocs. Comme mor-
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tier, il convient parfaitement pour les

tunnels, les e'goiits, les murs de quai en

rivière ou à la mer, les arches rens ersées,

parce qu'il est inattaqaabic à l'humidité et

que sa dureté s'accroit pai' l'exposition à

l'air. On peut aussi remployer dans la fa-

brication des stucs et des ornements d"ar-

chitecturj, pour lesquels il convient par

la couleur agréable qu'il prend naturelle-

ment, et par 1 obstacle qu'^^^ppose à toute

végétation. Il tournit un moyen excellent

de remplacer la pierre, ainsi que l'a prouvé

l'examen i-écent de plusieurs maisons de

campagne richement décorées , élevées

depuis huit ou neuf ans dans les comtés de

Surrey, de Snssex, de Hampshire, de De-

vonshire^ et oii l'on n'a pas reconnu la

nioindrcjj^hti'ration dans les ornemen'.s fa-

briques aurec, ce ciment.

L'auteur, après avoir cité plusieurs édi-

fices, ajoute que cette raatèro a résisté

parfaitement au climat de NcW-York, et

à action de la mer dans le bâtiment de ia

Yigie, éle^é sur la jetée de Heme-Bay,
bàtimcijt qui a été ra\ alé i! y a neuf ans

à peu près, et qui, par la dureté et la cou-
leur de son enduit, a maintenant toute

l'apparence du granit.

Dans la peinture à fresque qui attire en

ce moment l'attention en Angleteri'e, parce

que l'on a recouru à ce mode de décora-

tion pour IcS nouveaux édifices du parle-

ment, les enduits au sable métallique ont

paru fort avantageux. La combinaison des

couleurs avec la matière qui les l'eçoit

semble promettre aux peintures une durée
indéfinie. Ces peintures peuvent d'aiileurj

recevoir à \olonté ou non le plus beau
poli. On sait, au contraire, que quelques
unes des plus belles fresques italiennes ont
souffert considérablement et irréparable-

ment des ravages de l'humidité.

L'auteur ajoute que M. Simpson, de'co-

raleur à Londres, a examiné à Munich les

procédés adoptés pour la pemture à fres-

que, par le prol'esscur He.jS, et regarde le

ciment de sable métallique comme égal,

sinon comme supérieur, à. toutes Its au-
tres compositions, à cause ,de sa grande
densité, de son extrême dureté', et de l'obs-

tacle invariable qu'il oppose à l'humi-
dité.

M. Dyer a présenté à l'assemblée un
beau portrait de Henri VIII, peint à fresque

depuis douze mois, et dont le fond est com-
posé de ciment métallique : ce portrait,

encadré dans une bord^.'-e enrichie d'or-

nea:ents, a été fort admiré; les couleurs
en sont si vi\es, que de loin on le pren-
drait pour de l'émail. Plusieurs autres

échantillons de divers objets, ont été sou-
mis h l'assemblée, et l'on a remarqué plu-
sieurs pièces moulées qui avaient toute
l'apparence de la sculpture, notamment
un vase environné de feuillages, dont les

lignes et les arêtes n'avaient rien perdu
de leur pureté, après une exposition du
sept ans à toutes les intempéries des sai-

sons.

Le sable métallique, fourni en abou-
dance par les usines de Swansea, est formé
de scories de cuivre, et se compose princi-
palement de fer, accompagné de zinc,
d'arsenic et de silice. On le broie sous
de puissantes machines, et on le réduit,
par le tamisage, à des degrés de finesse
qui varient selon l'usage auquel on le des-
tine.
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ÉCOXOÎilt: RURALE.

De i'inte'OdacsioBS de S'aSpaca ea Fraisée

Nous avons examiné a\ec l'attention

dont elle est digne, à tous égards, la ques-

tion d'inîroiuction de l'alpaca dans notre

économie agricole, questipn qui vient d'ê-

tre traitée succinctement dans un article

in-~éré au numéro du jeu !i 1 1 courant de

VEclio nous rappellerons à cette occasion

les articles rédigés dans le même but et

compris au même journal , année 1842
,

numéros des 30 janvier, 17, 20 mars et

19mai,p3g. 69, 172, 18-1 et 311, aux juel-

les nos lecteurs pourront se reporter.

11 est à notre connaissance que , dans le

courant de la même année, il a étë remis

entre les mains du ministre du commerce
un mémoire tendant à une opération de

cette nature ; ce me'moire
,
qui d'abord a

attii'é toute l'attention du ministre, est

cependant resté sans résultat.

Sans rechercher ici les causes pour les-

quelles l'administration n'a pas cini devoir

donner suite à cette proposition, peut-être

ferons-nous bien de nous arrêter à ce'.le

idée
,
qu'en fait d'améliorations , à part les

encouragements dont l'heureuse influence

ne saurait être révoquée en doute, il est

quelquefois heureux que hs gouxernants

laissent à leurs administrés le soin -d'en

sentir la nécessité et d'en poursuivre l'ob-

tention, pour ainsi dire, de leurs maies et

])ar leurs propre; ef-iorts , l'intérêt privé

étant de tous les stimulants le plus fort et

le plus capable aussi bien de veiller que de

pourvoir aux besoins, aux exigences d'un

avenir plus ou moins rapprociié, comme
aussi de faire fructifier les sacrifices qu'en

vue de cet avenir il auri cru devoir s'im-

poser.

Et, à ce sujet , rap.ielant ici ce qui est

consigné en l'article su s-meiiti jnné
,
que

nos voisins et particulièrement les Anglais

(toujours si prompts à entrer dans la vo e

des améliorations, à saisir avidement toutes

les occasion; où 1 ur intérêt pécuniaire doit

trouver profit), ont déjà introduit chez eux
non seulement des al pacas, mais encore de
leurs laines, en des quantités qui, s'élevant,

dès 1839, à près de 3 millions de livres
,

ont dû s'accroître depuis dans des propor-
tions considérables , nous ajouterons quel-

ques considérations bien puissantes à nos
yeux , et qui sont de nature , ce nous sem-
ble, à exciter la plus vive sollicitude parmi
nos agriculteurs.

L'Australie, nous a dit le célèbre profes-

seur d'économie po'itique , M. Blanqui
,

dans sa leçon àw 1 5 mars, l'Australie, cette

île immense,'aussi grande à elle-senle que
l'Eui'ope entière, cette colonie anglaise

qui n'a commencé à recevoir d'habitmts

que STir la fin du dernier siècle , et dont la

popula'ion va croissant, pour ainsi dire , à

vue d'oeil, ce sol vierge, en apparence il'a-

bord si stérile et qui se monti'e aujourd'hui

si facile à adopter t.)utes les cultures euro-
péennes , renferme d'immenses prairies

,

des pâturages d'une étendue extraordinaire

dans lesquels les moutons, sans soins com-
me sans obstacles, à l'état presque sauvage,

croissent et multiplient avec une inconce-
vable rapidité, d'une manière fabtdeu'se.

En 1807, les premières brebis y furent im-
portées, et voilà qu'en 1343 les Anglais ont
tiié de la Nouvelle Hollande plus de trois

millions de kilogrammes de laine me'rinos

de la plus grande finesse , de la plus belle

qualité ; et celte laine , tous frais compris
,

même ceux de transport en Europe ; ne
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leur revient ])as aussi cher que coûtent à

nos cultures nos laines françaises les plus

communes.
Or, depuis déjà quelques années, nul ne

l'ignore , par suite de l'introduction des

laines d'Afrique, celles provenant de nos

troupeaux ont notablement perdu de leur

valeur et ne se vendent plus qu'a vil prix,

au moins comparativement h la faveur

doîU e' les jouissaient il n'y a guère encore
qu'une dizaine d'années. Que sera-ce donc
quand d ici à une époque bien rapprochée,

l'Angleterre tirant de l'Australie ces laines

par centaines de millions de kdogratimies,
pourra en inonder tous les marchés de
[Europe? Oh! alors nos troupeaux de
moutons ne vaudront plus guère que com-
me viande de boucherie ; et l'inléiêt des

éleveurs diminuant par celte cause et dans
cette p' oportion., il est facile de prévoir ce
qui devra arriver..

Mais il faut parer à ce danger, combler
d'avance cette lacune, et Dieu merci, nous
le pouvons encore. La laine de l'alpaca (à
l'égard de laquelle, et cela est inqiortant à

noter, rien n'annonce que nous puissijns
avoir à redo'Uter de la part de l'Angleterre
une aussi désastreuse conciu rence)

,
plus

fine d'ailleurs , et surtout beaucoup plus
longue et plus soyeuse que la laine des plus
beaux méiinos , obtiendia toujou s sur
cette dernière une pr-éférenee justement
méritée/Robuste, rusHque même, facile à
gouverner, l'alpaca, sous le double rapport
de sa toison et de sa chair , devra

, chez
nous , comme chez la plupart des autres
nations euiopéennes, remplacer, au moins
en grande partie, les troupeaux de moutons
(jui

, par une inévitable fatalité, semblent,
pour ainsi dire, condamnés à disparaître.

Des écoMomistes s'occupent en ce mo-
ment activement de 1 introduction de l'al-

paca en France ; nous recevrons avi c plai-

sir tontes les communications que l'on

voudra bien nous adresser sur les meilleurs

moyens qu'il faut employer poui- atteindre

ce résultat qui intéresse si vivement l'agri-

cullure et l'industrie lanicolc.

SCIENCES HISTORIQUES.

SXATÎSTIQLE.

Swr !e3 rap^arts des crimies dans les di-
verses classes âe la sîscâéîé et à différents
âges; ïîarRl. Fayet.

Je viens de lire, dans le rapport sur le

concours de 1842 pour le prix de statis-

tique (Cowyoïe^ rendus, t. XVIII, p. 317),
ime phrase relativement à laquelle je

prends la liberté de présenter quelques
éclaircissements, à cause de i'mterpréta-
tion que le public pourrait lui donner; la

voici :

« Dans la comparaison que l'auteur
(M. Fayet, professeur à Colmar) a faite, il

s'est fondé sur des éléments évidemment
incomplets et imparfaits, conduisant à cette

conséquence, qu'il y a, toute propirtion
gardée, avec les cla ses correspondantes
de la société, trois fois et demie plus de
coupables lettrés que de cou))ables ne sa-
chant ni lire ni écrire; l'ésullat qui ne
nous semble nullement démo itré, et qu'au-
cun document positif ne justifie. » (Rap-:

port sur le n" 6, envoyé au concours, sons
le titre à'Essai sur la statistique inlellcc-

luelle el morale de la France.)
Cette conséquence se trouve en effet in-

diquée dans les préliminaires de mon tra-

vail, p. 30; preaiière partie; mais, et c'est
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Ifk l'objet spécial Je ma réclaraation, cette

conséquenc»; résulte non de mes propres

reclitrchcs et des volumineux documents
que j'ai comj)ulsés, mais des ilociuneiits

insérés dan» le ra[>port fait par M. Gillon.

à la Chambre des députés, sur le budget

de l'instruction publique, pour 1839, et

c'est précisénicut parce que cette consé-

quence ne m'a pas semblé mieux démontrée
qu'à MM. les membres de la commission,

et que les docuuients qui lui servaient de

base m'ont |)aru incomplets et imparfaits,

que j'ai entrepris mes recherches. Ces rc-

cherchcsan'ont conduit à une conséquence

beaucoup moins tranchée, du moins pour
l'ensemble des crimes et pour ce qui cou-

cerne l'instruction primaire; voici celte

consétjuencc telle que je l'ai l'orumlée à la

p,4l de la troisième partie, avec les chif-

fres proportionnels de la criminalité spéci-

fique des trois classes intellectuelles de la

société : de la classe lettrée, ou qui a r^. çu

une instruction supérieui'e dans les col-

lèges, les petits séminaires, les institutions

ou les pensions ; de la classe instruite, ou
qui a reçu une instruction primaire quel-

conque; et de la classe ignorante, ou
qui n'a reçu aucune instruction dans les

écoles.

« La classe lettrée a, pendant la période

de dix ans. de 1 828 à 18.57, commis pro-

portionnellement plus de crimes que la

classe instruite, et la classe instruite plus

que la classe ignorante.

»Cet te conclusion générale présente deux
exceptions bien dignes d'être remarquées,
et surtout d'être attentivement étudiées;

de leur étude, en efiét, peuvent ressortir

de précieuses indications sur les causes.

» La première de ces CKceplions se rap-
porte aux accusés de moins de vingt et un
ans, soit du sexe masculin, soit du sexe fé-

minin, soit des deux, sexes réunis, et la

seconde aux accusés du sexe féminin, quel
que soit leur àfje.»

Telle est la conclusion que j'ai induite

de la statistique comparée de 1828 à 1837;
les nouveaux documents officiels publiés
de 1858 à 1811, et que j'ai analysés, m'ont
conduit à la même conclusion et aux
mêmes exceptions; ce nouveau travail

forme un supjylémeiit à mon premier
travail, et a aussi été remis à l'Acadé-
mie.

Mais dans le travail piimiiif, comme
dars le supplément, qui sous ce rapport
différent peu, la criminalité des classes let-

trées et instruites est loin d'étie trois fois

et demie plus forte que celle de la classe

ignorante, ainsi qu'on pourrait le suppo-
ser d'après la phrase citée du rapport de

"la commission; les criminalités spécifiques

des trois classes lettrées, instruites et igno-
rantes, sont oouinie les nombres

158, 101 et 97 pour les crimes contre les per-i

$oiiije«, de 1S28à t837.

103, 39 Cl lOO pour les ciimc.> conUo les pro-

priélé.s (Je 1828 à 1837;

(69, ISti et i)i pour tous les ciiines, moins leà

volsel les faux, de 1828 à 1837;
116, 97 et 101 pour tous les crimes, de 1828 à

1837.

Ainsi, en élinunant les vols plus particu-
lièrement commis |)ar les pauvres et les

ignorants, et les faux spécialement com-
mis par les classes lettrées et instruites, la

criminalité de la clas.sc lettrée surpas.se la

criminalité de la classe instruite d'environ
un tiers, et la criminalité de la classe in-
struite siu-passc celle de la classe igno-
rante d'environ d'un septième, ce qui est
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loin de trois fois et demie. Il est vrai qne
quand on adopte les chiffres des lettrés,

des ignorants et des instruits donnés par

M- de Moroj^ues, on arri\e à des résultais

plus défavorables, et que j'ai aussi don-
nés, luais qui ne doivent pas m'êlre impu-
tés, puisque j'en ai indiqué la cause.
Au contraire, quand on considère ks

accusés de moins de vingt et un ans, ou les

accusés du sexe féminin séparément, la

criminalité spécifique des trois classes let-

trée, instruite ec ignorante est à peu
prés en raison inverse du degré d'in-
slrucLion reçue; elle est comme les nom-
bres

45, 59 et 179 pour le sexe masculin;

50, 47 el l -t3 pour le sexe l'éminin ;

44, 36 et 171 pour les deux sex»s réuui» (rpiand

on considère Ici accusé* âgés de moins de
vingt et un ans.)

75, 75 el 11'.^ pour les acciiics du sexe féminin
de fout âge.

Tels sont les résultats des comparaisons
que j'ai faites, résultats qui sont pleine-
ment confirmés par la statistique des quatre
années de 1838 à 1841, et qui maintenant
sont fondés sur un total de 105,710 accu-
sés, dont l'état intellectuel a été constaté
daas la période de quatorze ans, de 1828 à
841.

ARCHÉOLOGIE.

Sescriptioffî de deux mcauments décou-
verts dans la basâiiqtzede Saint-Paol , à
Rosse, le premier, le 30 déccmlîre 1828

,

«t îe second, le 2i avril 1831, par M l'abbé
Sstelle.

Nous devons une grande reconnais-
sance aux travaux de feu le chanoine Se-
telle qui, pendant de longues années , oc-
cupa la chaire d'arch'''ologie chrétienne
au séminaire spécialemeni nommé Séiiii-

uaire Romain.
Doué d'un regard investigateur et d'une

patience à toute épi-euve, il fut très heu-
reux dans la découverte tle beaucoup d'é-

pilaphes qui intéressent surtout l'histoire.

Je nie propose de rapporter ici deux ins-

criptions qu'il publia, avec des planches
italiennes, en 1831. L'incendie de la ba-
silique de Saint-Paul , sur la route d Os-
tie, avait ccca.sioné la découverte de ces
deux inscriptions : l'une chrétienne, l'au-

tre païenne.

Maintenant suivant ses traces, je coni-
uicncerai par la première. L'intérieur d'un
tombeau placé sous teire, piès de la Porta
Magi^iore^ contenait ces mots :

Cinnaniius . Ojias . leclcr . Tituli . Fasciole

Amicus . raupiM uiii . qui . \i.\it . Aiiu . XLVi.
Mens . VII . D . VIIII . Deposil . In . P.ice . X Kal.

IVIart . Gialiano IIII. et. Morohaude .

Cous.

Les consuls nommés ci dessus établis-

sent l'époque de l'inscription en 377.
Chacun doit voir que le marbre appar-

tenait à im autre tombeau, puisque ladiie
basilique détruite fut élevée en 386. L'ex-
périence nous fournit ces exemples.

Cette observation fiàile , il faut remar-
quer que le mérite principal de cette ins-
cription est la date.

Il est bien vrai que l'église des saints
Nereus et Achilleus fut regardée comme
un des plus anciens titrés presb) tériaux

,

et que l'on a appelé Ti talus Fasclolœ :

mais les monuments les plus ancien.s de
cet édifice remontaient aux années 483
et 489.

En effet , imus lisons dans le livre pon-
tifical que saint Félix III était de Ti-
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ttilo Faiciolœ , el que tro'n prêtres Ti-
tuli Fasciolœ signèrent le sjnode ro-
n ain sous le pontificit du pape saint S^m-
maque.
Ne pouvant pas connai re ce marbre,

le baron de V«n Viverd fut induit à croire
que le titre Fasciolœ était une corruption
de langue, et qu'c le mot est Fabiolre.
11 supposait que la Fabiole^ louée par saint
Jérôme dans la lettre adressée à Océan,
fut la fondatrice de cette rglite. Son. avis
obtint du crédit, peut-être parce que l'his-

loire et les monuments ne nous donneutau-
cun nom de Fasciolœ; mais le marbre décou-
vert rcfulc son opinion et prouve que l'an-
cien nom de cette église est autlicniîque.
Cette op'nion est encore icfutéé iVa'r plu-
sieurs auteurs modernes qui ortt"^ait, sans
aucun fondement, que celte églfsè' iiit bâ-
tie en l'année -125 ou 523. Enfin

,
je dirai,

nonobstant l'existence d'autres opinions,
'

que tris probablement la Fasciole dont il

s'agit n'est que le nom de la matrone qui"
a fait bâtir cette église. C'est ainsi que ^
l'église Saint- Vital a été désignée par 27-
tutus Fcstinœ ; celle de Saint-Xistus par
Titu/us Tigridis; celle de Saint-31artin par
Titulus Equitii.

L'autre inscription , c'est à - dire la

païenne, est bien l'emarquable par la Bio--
graphie diL consul Barhai us. Ce marbré

'

était placé sur le tabernacle du maître-
autel; c'est pour cela cju'd était impossible
qu'on le vît. Les historiens qui ont parlé

de ce consul ont été obligés de passer sous
silence ses actions faute de monuments.
L'auteur des Annales d'Italie confesse in-

génument qu'il ne connaît de ce person-
nage (en 1 57) que le nom; mais l'inscription

nous en dit plus.

D . U.
M . CiviciP . Carbaro . Ces .

Auguri . Leg .'Augg . Germaniai super .
,

El Irtfcrior . Leg ... Augg Prov . Thrac .

Corn . L . Veri . Auy . In . BeWo . Parlh . Mesop . ^
Armcnim . Froeos . Prov . Al'i ic . Tr . Laiic . j

Quœsc . K . X . Slli) . Tudic . Sévir . Eq . Rom .

Conj . Benerenienti

Pusuil . J/.irciaua . C . F .

Le célèbre Borghcsi, nom très cher à la

république des lettres, illustra celte épi-
^

faphe [Giornae Arct:d!co-Mazg'o 1830"',

et produisit de nombreuses a!l;onctions

acccompagnt'cs de longs arguments que je

reprodois.

D . M .

....Staiilio... F . Dalharo Coï .

....l.e'j . Augi; . Gerni . super .

....Lcg . Augg . l'rov . Tlu-ac .

Donalo . Doiiis . . BA[o . Parlh . îleiop .

Prœt ..Q . Prov . AtVic. . Tr . Lalic. O'
Leg... X . Vil- . S(/(Judic . Servir . Eq . Rom . Ah

Cottjugi Cciieiemenli

• . ...\reiana . C . F .

11 me su flit d'avoir rapporté ces monu-
ments poiu- en faire comprendre l'impor-
tance soit au point de l'histoire, soit au
point de \ue archéologique.

BORGNANA.
(
I/istif. /lisiorique.'^:

te vicomte A. DE I,AVAtETTE

.

— Une exposilion de> produits de Tinduslrie na-

tionale, dnit avoir lieu en Allemagne , sur le mo-

dèle do colle de Paris. Les diffcreals Etais de l'u-

nion allemande sont inviiés à y envoyer leurs pro-

duits. On ignore encore la ville dans laquelle celte

e.\ p s'tii n doit être faite.

Paris Imprimerie dj lA'^.OlR. et C'-,

rue Saint-IlyacintUe-Saii t-Mid el , 33.
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L'ECHO DU MONDE SAVANT.
TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOri ES LES SCIENCES.

ti'ECHO DU MOS0H SAVANT parait le JTSUSI et le BIMAfJCHE île cliaqdi- semaine et forme dem volumes de plus de î ,200 pa^es chacini : il est piibli*! sous la dirftction
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SATORB ET DES BB&UX-AHTS Ct les BIOaCEÂUX GHOISISdii mois (qui cuû!ei:l cliacuii i b fr. pris sépari^mcnl) et qui formcntavcc l'Echo du monde savant la revor

encyclopédique la plus complète des Deux Mondes. — Tout ce qui concerne ir juti i,." à H. le vicomi' <lt !AVAÏ.ST'îE, fU ecicm li rûiU. i'ur eu cini.
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rci.dâut 5 ans, de 1838 k 1842.

SCIENCES PHYSIQUES.

PHYSIQUE DU GLOBE.

Ifote sur la qnantité de plaie qai tombe
«fflBuzUemeut à Dijon, parM. Al. Perrey.

M. Al. Perrey a adressé de Dijon à l'A-

cadémie des Sciences de Bruxelles, séance
du 2 décembre 1843, une note sur la

quantité de pluie qui tombe annuelle-
niLDt à Dijon.

Résumé de la quantité d'eau qui tombe
annuellemtnt à Dijon, soit à l'élat de
p'uie, soit à l'état de neige (1).

QUAWTITÉS MOYïSIUS.

P«ndant 93 ens, de «765 à 1785.

Mois. Quantité Nombre Semestres^
de pluie. de jours.

Janvier AS,88..... 14,23 \

Février 41,79 12,50 ) lefstmeslre.
Mars 40,.*8 17,73
A-vrl 61,18 11,50
Mai 58,72
Juin 65,09
Juillet...;. 61,23 8,30
Août 54,76 13,73 | 2» semestre.
Septembre.. 64,S8 14,75
Octobre.... 58,76 9,75 1 344,'""' 67
KoTeœbre.. 39,69 13,50, t>n 72 jour».
Décembre.. 45,95 11,00 .

Année mm
moyenne... 660,79 152,23 jours.

(1^ Les obBcrvaiioni de la pre.nière série sent
dues au docl. Maret et sont con iguéei dans les nic-
moirei de l'Académie de Dijon

; je dois celje; de la

detuièn» ftéric à l'obligeance de M. Delarue.

.. 11,50 iSlG,""" 12
13,75 leu 80 jour».

.. 10,25

Janvier. . ,

Février. . ,

Hors

Avril

Mai

Juin ....

Juillet. . .

Août. ...

Sfîplembre

Octobre . .

Novembre,

Décembre
Année

moyenne.

9.6

7,8

9,8

C.O

9,4

7,i

. 6.8

6,8

96,8 li.S

66,4. .

.

39,0.

.

41,6. .

,

30,8. .

54.0. .

46,8. .

50,2.

.

50,2. .

110,2.

108,0.

88,4.

11,2
1 5,6

9,4

l»riemeilre

( 276,""" 6

\ en oG jour.'.

I

2« semestre.

473,""' 3

jeu 61 jours.

730,1 110,6 jouri.

Pendant la première période mm.

le maximum annuel a été en 1T70 de 899,08

leraiuin.um id 1784 478,85

le maximum mensuel tn sept. 1768 206,05

Pendant la deu^ièmi' période

1» maximum annuel a été en 1841 de 909,00

le miniiuuni aunuri a été en 1842 527,00

Biaximum meniueld'oclob. 1840 203,00

Dani le courant de l'année 1843, M.

Fleuriau de Bellevue avait coiiimniqué à

l'Académie des Sciences de Pari.s une note

sur des observations de même espèce, faites

à la Rochelle, dont les conclusions étaient

1» la quantité moyenne de pluie i\u\ tombe

annuellement à la Rochelle, a surpassé,

dans les huit dernières années, de près de

1/6 la quantité moyenne déduite de 42 ans;

2» l'accroissement e-t dû principalement

au second semestre; 3° les quantités moy en-

nes d'eau sont en raison inverse des jours

de pluie.

L'eiaraen du tableau que nous avons

donné plus haut semble devoir mener aux

mêmes conséquences; mais, dit M. Perrey,

sont-elles bien fondées?

D'abord, en partageant la même période

de 23 ans en quatre séries de 5 ans et

uue autre de 5 ans , on trouve les cinq

moyennes suivantes : mm

de 1763 à 1767 682,34 d'eau

1768 1772 771,15

1-7S 1777 653,65

1778 1782 614,37

1783 1785 567,31

Nous trouvons donc utie période de

même durée que celle de 1838 à 1842,

qui nous présente une moyenne plus forte.

D'ailleurs, dans cette période, pour moyen-
ne annuelle 771mn> 15^ on trouve une

moyenne mensuelle (en septembre), tiui

a été 114'n 61, nombre supérieur au plus

fort du tableau ci-dessus.

Quant au nombre de jours, nous ne

pouvons rien conclure. Ceux de la pre-

mière période sont les moyennes de qua-

tre ans seulement de 1 782 à 1 785 ; et du-

rant la dernière période, on ne comptait

pour jours de pluie que ceux qui don-

naient au moins 1/2 millimètre d'eau.

PHYSIQUE ET PHYSIOKOGIE.

De la lualère spontanée ou Iat«nte (1)

cbez les vég^étanz.

La présence de la lumière dans les vé~

gctaux est aujourd'hui à pcti près incon"

tsstab'e Un grand nombre d'observateur^

distingués témoignent suffisamment d'un
fait aussi ])hysiologiqaeincnt citricux, fait

qui n'cit révoqué en doute que par fort

peu de naturalistes.

Toutefois , il nous paï aît que deux phé-
nomènes, très distincts l'un de l'aati e, ont

été confondus sous le nom de phosphores-

cence, nom que l'on a appliqué générale-

ment à l'objet dont il est qtiestion. En ef-

fet, chez tels végétaux, la lumière est la-

tente, diurne, sans dégagements immé-
diats; chez tels »uttcs, au contraire, elle

est i'itermiltenîe, spontanée et brille par

bi iis [ues émissions. De là, selon nous,

deux ordres de phénomènes très distincts

qud nous allons successivement passer en
revue.

La lumière latmle et diurne sera pour
nous la phosphorescence.

La lumière sponUmce et intermittente re-

cevrai de nous le nom nouveau (pour notre

langue) de luniinositè,

haphosphorescence est, chez certains ve

gétaux d'ordre inférieur, un état latent

la lumière, qui «e manifeste par une lueitï

continue. Elle n'a lieu qtie dans l'obsc^

rité, bien qu'elle existe probablement ch
ces végétaux sans interruption. Elle es

fixe, sans dégagements par éclairs, gêne
ralement vagues ; elle e<t, dans quelques
plantes, assez vive pour (lu'on puisse facile-

ment lire et, dit-on, tra\'ailier à son rayon-
nement dans les mines dont elles tapissent

les parois.

On l a remarque'e principalement dans
les Schistotega peniiaia et osmnndacia

,

petites Mousses du nord de l'Europe; dans
les Rhizomorpha subterranea et aidula,
espèces de Dytsus ; dai:s ^Agaricus olea-
rius, champignon qui croît au pied et sur

le tronc des oliviers; dans une Algue, le

Capiolridium smaragdimim, dont le nom
spécifique fait allusion à la singulière pro-
priété qui nous occupe-

Il est probable que la phosphorescence
existe également dans un grand nombre
d'autres plantes appartenant aux ordres
inférieurs de l'échelle végétale , et il ne se-

rait pas sans intérêt pour la science que
les voyageurs botanistes dirigeassent leur
attention sur ce point.

Dans certains arbres la sève est, dit-on,
lumineuse; mais ici on manque de citations

(1) Aticune expression , en noire langue, ne l'of-

frant à noire plume pour rendre notre pensée, nous
voulons dire par laienie que la lumière est pré-
sente chez certains végétaux sans en èire attirés en
dehors par une cause quelconque.
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suffisamment précises , et la qjuestlon reste

entièrement doiiloiiie.

La /ufiilnosilé, dans i état actuel de nos

connaissances, est, chez cei tains végi'taux

d'ordres siipéi iem-s , la présente passagère,

instantanée do la lumière qui s\ n dégage
par des émissions brusques et brillantes,

par de véritables éclairs. Le phénomène
a lieu orJiniircnient le soir, il se répète

plusieurs fois et pendant plusieurs jours de

suite; mais il ne se manifeste c|ue lursque
la température a été sèche et brûlante, le

temps constanuîicnl serein.

On l'a principalemeiit observé sur les

plantes iuivantes (qui, en général, ont des
couleurs rouges et orangées ; la renjarque
n'est pas sans importance, car ces couleurs
semblent avoir luie corréiation directe
avec le phénomène).
Tropœoium majus Helianthus annuus.

Calendula officinalis. Tagetcs erccta. Ta-
getes patula. Lilium chalcedonium. Lilium
Bulbiferum. Kasturtium onicinale. Chry-
santheimm inodorum. ^Snotijera macro-
carpa. Poîjanthes tube; osa. Papaver orien-

tale, Papaver pilosum. Papaver rhœas. Goi'-

teria i-igens. Dictamnus ruber. (^)

Le phénomène ue !a luminosité, qui n'a

été observé, c >muie nous venons de le

dire, qu'au crépuseule et avant la nuit
réelle, n'a-t-i! réellement lieu qu'à ce mo-
ment, ne se n.ianifeste-t-il pas également
pendant le jour, dont l'éciat en aurait
jusqu'ici empêché l'observation, nous ne
savons : a<ici!ne expérimentation n'a eu
lieu, que nous sachions, sur ce point.

Si l'existence de la lumière dans les

plantes, sous les deux états que nous ve-
nons de déterininer, est désormais une
chose inconlestabie, il nV-n est pa.s de mê-
me de son appréciation ph-jsique et chi-
mique, loi la fciénce manque tout à fait

de données positives, car fort peu de phy-
siciens ont donné quelques instants à des
recherches dont le résultat décisif suffi-

rait cependant pour honorer le naturaliste
qui s'y livrerait.

Pour ce qui est de moi , messieurs , si

cette courte notice vous a intéressés, voua
l'insérerez dans vos Jnnnle^, et dans un
prochain travail, je développerai plus lon-
guement la question de la lumière chez les

végétaux, et citerai tous les faits authen-
tiques qui s'y raitaclierst.

Ch. Lemaiee.

CHIMIE.

P® Sa !2ss3oEK4f©a d'Jcsdids de ssaercaFS
par M. Frasaçœls Setei.

'

I! existe deux modifications isom-5rir|ue<
de l'iodiJe de mercure, l'une rou'-^e, l'autre
jaune citriu. La première offre cette ano-
malie remarquable qu'elle a la propriété
de se dis oudre dans certain.s véhicules
sanî leur communiquer sa coloration. Ainsi
l'onToit l'alcool, des solulion.s de chlorures
et d'iodures alcalins .se charger de i'iodide
et néanmoins rester incolore ou prendre
tout au plus une légère teinte jaunâtre.
L'auteur du mémoire que nous analysons
a étudié ce phénomène au moyen d'expé-
riences dont nousallon^ donner'un aperçu.

M. Sclmi a mêlé de I'iodide de mercure
avec de l'alcool à 32" aréomcirede Baumé
et en chauffant modérément a obtenu une

(t) Un cclobrcbolanific, M. Marlin, a remarqiK-
qu'il se dcfin:;.- tlo v'if'; éclairs du suc qui dwoulo dos
blessures failes à une esi>ècu cVEvphorhiu dile par
C Ile laisuu pliofshorcci.

solution incolore. Le refroidissement a lais-

sé di'jiosor des cristaux de couleur l'ouge.

A rpielle cause attribuer ce phénomène ?

Voici comment l'auteur répond à cette

question. ^. .

J'ai mêlé le liquide avee*~ime graff^e

quantité d'eau pure, en ayant soin d'agiter

le mélan,;";e. L'iodiJe de la dissolution se

|iiécipit;»it en jaune . itron qui passait bien-

tôt en jaune pâle. Le liquide, qui lessem-
blait à uni,' émulsion organi(}ue, dé[ios;ut

au iiout de quei(}ues heures des flocoris

jaune d'ocre, sans s'éclaii cir, .à moins qu'on

y raclât quelques gout'es d'acide sulfu-

1 iqne, nitrii]ue, ou oxalivjue, ou encore du
sulfate demagnésie, et alors, au bout d'une
heure environ, il y avait dépôt d'iodide et le

liquide devenait transparent. En répétant
cetie experienc ! plusieurs fois, je suis par-

venu à nie procurer une quantité suffi-

sante d'iodide floconneux dont la coloration

variait suivant la lein j)érature de l'eau

emploj ée dans l'expérience; l'eau tiède

précipitait 1 iodide eu rouge brique , l'eau

à zéro en jaune pûle.

En proccdaiit de cei (e manièr;; l'ijdide

obtenu est amorphe , lavé et desséché par
l'exposition aux rayons solaires, peu à peu
ii devient rouge à la surface et plus tard

dans l'intérieur; frotté à- sec ou sous l'eau,

il devient rouge très proropteniCiit; boiiilli

av(3c de l'eau,, il acq:!iert !i couleur rouge
en prenant un as[iect cristallin

; cbaulfé

dan.^ un tube de verre à la chaleur "de Fcau
bouillante, il devient rouge et cristallin.

Afin de connaître l'itifluence d j la tem-
pérature pour tourner i.i couleur jamje-
citrin de 1 iodide précipité au j ui ie-orange

plus ou moins vif, je versai de la liqueur

alcoolique sur de la neige; celle ci se co-
lora en jaune-Citrin, puis en jaune-orange
pâle

; je v ersai ensuite sur la neige do la

liqueur alcoo^icpie et de l'gcide suifiirique

allongé, et j'immergeai !e vaisseau contCr

nant les corps nommés dans un méiange
frigorique à — 15 degrés R.; la couleur
citrine, qui apparaissait aussitôt su mo-
ment de l'en'usion , se conserva pendant
15 à 60 riiinutes en divarsci expérience?.

Il m'est arrivé plusieuis fois de voir un
phénomène dont je ne pouvais pas me
rendre compte. J'ai obseï vé avec étonne-

ment qu^en ver.sant de la solution alcooli-

que d'iodide mercurique, encore chaude,
tantôt elle déposait en rouge l'iociicle, ne
se troublant pas , tanièt abanJonnsit
pi ouqitement I'iodide en cristaux jaune-
ci Lriu qui devenaient ro'.i.ges après une ou
plusieurs heures. Après de noîiibreuses

i't ciierehcs, je fu.s assez iieurcuï pour dé-

couvrir la cause et pour reproduire à mon
gié le phénomène. Je remarquai q-î'un

peu d'humidité ou bien une goutte d'eau

au fond d'un verre suffisent pour cela
;
et,

en effet , en versant danî deux veries

d'expérience, l'bin bien essuyé, l'antre

mouillé au fond, la même solution alcooli-

que d'iodide mercurique , en ehauffi^nt

jusqu'à l'ébullition I'iodide avec l'alcool ,

et refroidie a 40° R , dans le premier elle

ne se troubla pas au moment et déposa
avec lenteur des eristaux rouges ; dans le

second, au contraire, elle se troubla d'a-

bord en jaune et précipita beaucoup d'io-

dide en cristaux jsune citrin ; ces cristaux

nagèrent pendant quelque temps dans le

liquide, et peu à peu se rassemblèrent en

flocons qui, gagnant le fond, y demeurè-
rent tournant au rouge et acquérant, avec
le changement de couleur, une forme cri.s-

tallinc plus décidée

On peut varirr l'expérience en \ersant
d'abord la solution dans le verre et faisant

toniber sur elle une ou de'ux gouttes d'eau.

Elles g igneront le fond et y produit ont aa
moment un trouble jaune-citrin pâle, à la

suite diKiuel aura lieu la séparation de

I'iodide mercurique s-jus forme de cristaux

citrins.

Je chorcliai en vain à répéter le phéno-
mène Cn ajoutant à la solution alcoolique,'

versée dans un verre parfai!eni Tit séché,

de i'iodide mercurique réccnnnenl chauffé

et converti du ronge au jaune : l'iodidè

dissous se déposa en rouge-ccarlate sur le

j.î une ajouté; et le trouble instantané n'eut

pas lieu. Employant, au lieu d'iodide mer-'

curique rendu jaune par i'échauffement,

de i'iodide précipité déjà du liquide al-

coolicpie par la goutte d'eau, encore jaune
et mouillé d alcool dans lequel tonte préci-

pitation était achevée
,
je n'obtins pas le

i

phénomène désiré, et l'ioàide dissous se

sépara sous forme rouge.

On peut donc conclure de là que la sé-

paration de I'iodide à l'état jau\ie et cris-

tallisé dépend au premier moment d'une

très petite quantité du précipitant ajoutée

à la solution, mais que successivement elle

provient du rnouvcinent moléculaire com-
muniqué pir contact à la masse entière pa'r

les molécules séparées dès que la goutte

d'eau se snêie à l'alcool, de façon que tout

ie liquide se trouve aff^ été des vibrations

intimes par îesq.ueUes I'iodide dissuus est

forcé à se séparer dans l'état isotnerique

jaune, tandis que s'il n'efit été excité par

ur;c telle influence, il se serait déposé à

l'état rouge. Ce ph-'noinène remarquable
a de l'aroiiogie avec la prop,agation de la

fermentation et de la pourriture dans les

corps organiques considérés sous le point

de vue des doctrines de Liebig. On sait que
si le mouvement de mét.imorpbose est im-
primé à une seule molécule d'une substance

organique, la décomposition se propage

aux molécules voisines, et peu à peu s étend

partoat , de façon que !a métamorphose
s'accomplit sur cV.aqae point de la matière.

Or, avec la solution d'iodide mercurique,
les choses se passent de la même manière

;

la modification excitée dans une partie se

l'épand à l'entour, quoique la première

cause ait cessé d'agir.

L'acide sulfurique concentré opère com-
me l'eau ; l'acide nitrique sépare I'iodide en

jaune et- en rouge en même temps, les

acides acétique et chlorhydrique en rouge

seulement,

L'iodi'iomercui iqne non seulement perd

sa faculté colorante en se dissolvant dans

l'alcool , mais encore quand il se dissout

dans des solutioiis aqueuses de chloridc

mercuri(jue, d'acide iodbydrique et des

iodures et chlorures alcalins. Il me paraît

clair que I'iodide passe de l'état isomérique

rouge à l'autre , puftque les liquides dans

lesquels il se trouve dissous sont incolores
j

ou colorés en jaune-citrin. Les seules solu-
j

tions co-^centrecs et bouillantes des iodnresj

alcalins sont capables de .se colorer en rou-

gcâtre en le di.'ssolvant, et le déposent par'

le refroidissement cn nombreux cristaux,

rouges, comme l'a observé M. Boullay. I

Les divers corn posés que le cliloride mer-;

curi jue, l'acide iodbydrique, les chlorures

et iodureu alcalins forment avec I'iodide'

mercurique, sont pour la majeure partie

colorés en jaune citrin, au moment de la

cristallisation; puis ils deviennent rouges^

quelqnef lis cn se décomposant, quelque-,

fois en changeant de disposition molécu-j
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laire, comme je l'ai observé dans les cris-

taux d'un cliloro-iôdure de mercure qui,

.€n passant du j,iune au rouge, perdit sa

transparence sans varier de forme exté-

rieure.

Il me paraît certain cjue l'iodide mercu-
rique est combiné avec les autres binain-s

susnoniim^s dans l'état jaune
, parce qu'il

ne colore pas leurs solutions ou bien les

colore en jaunâtre ; et qu'en se cristallisant

combiné avec les mêmes, il engendre des

cristaux jaunes qui promiUement ou lente-

ment tournent au rounre. Ailleurs l'iodide

niercunque peut se combiner aux autres

corps dans son élat rouge, et alors il forme

des composés de celte couleur, qui se dis-

tinguent oti par la teinte écarlate, ou bien

par un aspect brillant. Laroque a cléjà re-

marqué Ja production d'un chloroiodurc

mercurique rouge écarlate dans la réac-

tion du eblorure mcrcuritjue sur le cblo-

rure potasslcjuc de Cherbourg contenant

de l'iodure potassique; et moi -même j'ai

noté deux cbloroiodures mercuriques, l'un

desquels est d'un rouge vif, en cristaux

stalactitiques
,
paraifsant c(îtiiposés de ta-

bles rhomboédriques réunies, le second
en cristaux rouce-oran,é . micacés , très

légers.

En étudiant les solutions aqueuses des
mélanges variés du chloridé mercurique
avec l'iodide, j'ai vérifié qu'il se forme tou-

jours un composé des deux binaires con-
tenant pins d'ioilide en proportions ato-

miques du mélange ducjuel il se déposait

En traitant ce composé avec de l'eau à

douce chaleur, souvent il ne s'y dissout pas

complètement,, nuis abandonne ou une
combinaison plus chargée d'iodide ou bien

de l'iodide seul. De plus, les cristaux qui

s'obliennent au commencement sont jau-
nâtres et rougissent prompfement, tandis

que les cristaux extraits de l'eau-mère ap-

paraissent incolores et rougissent avec len-

teur. En broyant ou en comprimant les

uns et les autres, la couleur rouge se ma-
«ifeste plus promptement; en les séchant
promptement, elle tarde un peu et enfin

se montre, mais paie.

11 me semble hors de doute que l'iodide

mercurique se dissout dans l'alcool et dans
la solution aqueuse des corps nommés, en
passant de l'état isomériquc rouge au
jaune, et qu'il peut former des composés
avec d'autres binaires, dans ces deux états

isouiériques. Aussi sa séparation du liquide

alcoolique par le mélange d'une goutte
d'eau avec la première portion du même
liquide e.st produite par le mouvement
moléculaire des cristaux de l'iodide préci-
pité d'abord, qui affectent la masse entière

de l'état spécial dans lequel ils se ti^ouvent.

Le changement isomérique du même
iodide qui pour cela se dissout sans com-
muniquer aux véhicules sa faculté colo-
rante nous apprend que les corps colorés,

qui forment des liquides ou incolores ou
teints en couleurs diverses du propre, doi-
vent subir une modification intime de leur

état moléculaire , modification qui peut
être isomérique ou polymorphique, et qui
peut provenir de leur décomposition au
contact des véhicules.

{Annali di cfvmica, fisica e maihema-
ticlie. — Milan, février 1844.)
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HYDRAULIQUE.

PuSîs foré à Triîbardou, près da Msaus
(Sslsas-et-fiSarse).

A une époque où l'on comprend si bien

les avantages que la culture peut retirer

d'un syslèiiie bien organisé d'irrigation,

nous avons ci u devoir communiquer à nos

lecteurs la note suivante, lue par M. Héri-

cart de Thury à la société centrale d'agri-

culture.

Mesdeurs,
Je viens vous signaler un nouveau suc-

cès de puits fiiré, et vous y prendrez d'au-

tant plus d'iîiié êt que ce puits a été foré

pour établir un grand système d'irrigation

sur des prairies nouvellement créées, en

remplacement de mauvais bois qu'on a été

obligé de défricher.

C est à M. Degousée, ingénieur civil,

auquel vous avez décerné pluisieurs prix et

médailles, qu'est dû ce nouveau succès,

qui confirme l'opinion que nous avons
émise daiis le programme de votre pre-
mier concours fiour les puits artésiens, sur

le succès que nos sondeurs obtiendraient,

dans les vallées de la Seine et de la Marne,
des nappes d'eau qui se trou\eiit entre les

argiles plastiques et 'a craie, en les préve-

nant toutefois que, lorsque la formation de

ces argiles serait incomplète et que la

craie se trouveia t à j:eu de profondeur,

ce serait au dessous Je cette grande masse
de craie ({u'ils seraient obligée d'aller cher-

cher des eaux jaillissantes à 3, 4, 5oo mè-
tres et au delà, suivant son épaisseur; mais
telles ne sont point, heureusement, les

conditions dans lesquelles s'est trouvé

M. Degouspp, dans la vallée de la Marne,
dont il a exploré et fait siirgn- avec tant de

succès, depuis quelques années, la grande
nappe d'eau, des argiles plastiques, dont

le dépôt intact paraît avoir conservé son

maximum d'épaisseur entre la Ferté-soits-

Jouarre, M eaux et Lagny.
C'est à Trilbardou, à 8 kilomètres sud-

est de Mcaux et 12 kilomètres à l'est de

Claye, sur la rive droite de la Marne, que
M. Degcusée a entrepris, pour ie compte
de M. de Lignères, ce nouveau sondage
dans une grande plaine en partieeutourée

par cette rivière.

Le forage fut commencé le 1=' décembre
dernier.

Il a d'abord traversé :

10m,40 de sables derivière agglu-

tinés et des blocs de grès

épars dans ces sables.

2" 28m,30 de marnes et plaquettes

appartenant à la masse de

calcaire grossier à céri-

Ihes.

3° lOra, » deinarnes calcairesetdes

argiles alternant avec des

sables, du grès et quel-

ques plaquettes argilo-

calcaires.

4" » 60 un banc de dignités plus

ou moins pyrileux.

5» lOm, » d'argiles de différentes

couleurs.
6° 4m » de lignites alternant avec

des argiles pyntcuses noi-

res.

1° 7m » de sables gris quartzeux

TotanUm,3(r"\o^i^»"ts que l'eau, en

s'elevant de cette profon-

deur de 70m, 30, a rejelésIen grand quantité après

la pose des tuyaux d'as-

cension.
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Il y a, dans ce sondage, 1° 38 mètres de

tuyaux de fer d • 0m,l6 de diamètre pour
la retenue des terres; et 2" 57 mètres de

tuyaux d'asce s on en cuivre de Om,îO de

diamètre inté e ir.

L'espace en're les tuyaux de fer et ceux

de cuivre est rempli par un béton l'ait en
ciment romain.

Ce beau sondage, fait en moins de six se-

maines, est destiné à alimenter une fon-

taine pour servir aux besom d'une grande
ferme que M. de Ligneres fait présentc-

n>.ent construire dans la plaine de Trilbar-

dou, et enfuitc à l'irri-^atiou de 20 hectares

de prairies nouvellement crcéts, en rem-
placement de mauvais bois que M. de Li-

gnères a lait défi ichtr.

Le produit de cette fontaine est de 600
litres d'eau par minute ou 864 mètres

cubes par vingt-quatre heures au dessus

du sol; à 1m, 50 de hauteur, elle donne
encore moitié de cepro luit ou 432 mètres

par vingt-qualre heures.
La dépense totale, tous frais compris,

s'est élevée à !a somme de 5,800 fr.

Les avantages que présente ce puits foré

pour les irrigations des belles prairies de

la vallée delà Marne, souvent desséchées

et brûlées eu été^ ont été vivement appré-

ciés par un grand nombre de propr étaires

et de cultivateurs qui se trouvent dans les

mêmes conditions que M. de Lignères, et

nous espérons, messieurs, avoir ei core

bientôt à vous signaler de nouveaux suc-

cès obtenus par M. Degousée, que vous

ne sauriez trop encourager dans ses tra-

vaux.

SCIENCES NATURELLES.

BOTANî«'i!J!:.

BSes!^«e. (Extrait jossraal aUsEiaad le

Flœra.)

'V^ers la fin de l'année 1840, le gouverne-

ment danois envoya au Mexique M. Lieb-

mann , botaniste distingué. Depuis cette

époque , M. Liebmann a i^ait de riches col-

lections de plantes soit vivantes, soit sè-

ches, et il se propose de rentrer en Europe

sous peu de temps. A diverses reprises, il

a donné de ses nouvelles, et ses lettres sont

remplies de détails intéressants sur la belle

et malheureuse contrée qu'il parcourt. Ses

lettres ont été reprod dtes par le journal al-

lemand Flora; nous croyons faire plaisir

à nos lecteurs en txtrayant de certaines

d'entre elles les points les plus importants

et qui, donnent une idée de la végétation sî

remarquable du Mexique. Cet extrait nous

paraît devoir offrir plus d'intérêt encore

aujourd'hui que M. Ach. Ricdiard vient de

faire connaître à l'Institut son mémoire sur

les orchidées du Mexique, au commence-

ment duquel il a présenté quelques consi-

dérations générales sur la distribution géo-

graphique des plantes de la Flore mexi-

caine.

Nous passerons sous silence la première

lettre de M. Liebmann comme peu impor--

tantepoar l'objet que nous avons en vue;

quant à sa deuxième lettre, elle est écrite

de Xicaltpec, village éloigne de 60 lieues

de la 'Vera-Crux. Tout le pays entre ces

deux localités appartient à ce qu'on appelle

Tierra caliente, terre brûlante. La végéta-

tion de cette région égale certainement, par

sa richesse, celle des parties les plus inté-

ressantes du Pérou, et elle est très peu
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connue, la fienc lannc et le Ih'au des in-

sectes en aj'aut éloigné la |ilup:irt îles na-

turalistes. I^c C(ir))pagnori de voyage de M.

Liebinann, M. K.ni winski , avait fait à Co-

lipa, le premier village indien dans le jnel

les voyageurs se fussent arrêtés, nner.nllee-

tion de plus de 100 espèces de b )is dm s
,

eu huit jours, dans de> mont ignes couver-

tes des ()lns magnifiques forêts vierges De

Colipa les voyagenrs a^'aient passé p u* Mi-

santla , centre du commerce de la vanille.

Ce village, .sons le rapport de la corruption,

n'a rien à envier aux ]ilns riches villages

de mines ; la vanille y a amené la même
démoralisation qu'aillenrs les niétanx. pré-

cieux. Dans toutes les forots de la région

chaude où croît cette plante, l'argent n'a

presque aucune valeur ; car l'on n'a qu'à

aller dans les bois pour y cueillir
,
pour

ainsi dire, des piastres. C'est ime chose

étonnante que le hant prix de cette subs-

tance au lieu même qui la produit. Chaque
gousse encore verte est payée de 12 à 18

sous (1 à 1 et demi medio , monnaie du
pays) |)ar le preujier aclietear

,
qui la vend

à son tour au marchand , à Papantla.

Quant h la salsepareille, elle ne sevend que
3 re'aux (1 fr. 15 cent.) les 25 livres, et 180
lÎTres de cette drogue ne rapportent au
pauvre in lien que le prix auquel une seule

se vend en Europe. Cependant il est très

pénible de rjuillt r la terre pour se procu-
rer les longues racine^ de cette plante <pii

serpente dans les endroits les plus touffus

des bois, tandis qu'il sufîit d'étendre la main
pour cueillir à la fois nu grand nombre de
gousses de vanille.

Le Mexique n'est pas aussi pauvre en
espèces de palmiers qu'on l'avait cru jus-

(pi'ici. Celui qui caractérise spécialement
la région chaude est l acrocomia .spino.sa

martius, dont les fi uits sei'vent de noun i-

ture aux Indiens. Le co otier cioîl sur les

côtes; mais M. Liebinann ne l'a pas ren-

contré sauvage. Près de Laguna Verde , il

a trou vc de magnifiques forêts d'un autre
palmier, le sabal mexicanum martius, aux
troncs hauts de 40 pieds et aussi serrés que
ceux lie n >s bois de sapins. Ces forêts sont

très })ittoresqiies , e t surtout remarquables
par l'absence de toute autre essence d'ar-

bres. Dan-î les bois vierges sur toute l'éten-

due de la côte , les voyageurs ont trouvé
un mignifique p.ilniier, nommé dans le

pays palma rcal. Les pétioles de ses feuilles

ont près de 50 pieds de longueur, et ils

sont de la plus grande dureté; son tronc
fournit im excellent bois de charpente ; ses

fruits, dtf la grosseur d'une prune, servent

de nourritur<; au bétail. Dans les bois des
montagnes domini nt les espèces de chamœ-
dorea , aux liges grêles et eflilécs , de 4 à

1 0 pieds de hauteur.Une autre famille, celle

des aroidéts
,
joue un rôle très inipoi tant

dans la physionomie des forêts rierges;

tous les troncs d'arbres sont tapissés de ses

espèces. Ou y trouve surtout de nouvelles
et gigantesques espèces de caladiam h pé-
tioles de trois pieds de long

, portant des
feuilles tantôt arrondies, tantôt déchique-
tées, tantôt percées de trous. D'immenses
polhos sont aussi parasites sur les arbres où
s'échappent des fentes de rocher; dans les

endroits marécageux croissent de nom-
breuses espèces à'anun. L'impossibilité
presque totale de dessécher des échantil-
lons de ces plantes est une des raisons pour
lesquelles elles sont encore si mal connues.
{Extrait de /a 3" lettre.) De Santa-Maria do
ïlepacojo, situé à 2 1) lieues au sud de Pa-
pantla, dan5 la Tiernt culiaKe , il ne faut
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que 8 à 10 lieiircs, en s'élcvant à l'ouest,

pour traver.scr ce qtx'on appelle la l'ierra

femplada ou région tempérée , et arriver h

ïurutlan , petite ville située déjà dans la

Tiei ra Jrin ou région froide. Nulle p.irt

ailleurs peut-être le naturali.ste ne pourrait

(ibservcren aussi peu de loin ps des aspect.i

aussi divers de vé^élati<jn. Quoique le pre-

mier village, Santa-Mari», soit déji élevé

de 8 à 900 pieds au dessus de la nuîr , et

par cela même déjà hors de la région des

moustiques et des antres inse^ctes qui infes-

tent les côtes, le thernioinètie j nuaile en-

core de jour à 25, 30° R., et la végétation

y est encore tout à fait tropicale. De là on
s'élève , k travers la région tempérée , jus-

qu'aux Cordillères, et la belle fongère en
arlire, le cjathœa tne.ricojia, est le premier
indice qu'on a quitté la Tierra calicnte; d«

magnifiques chênes à feuilles luisantes for-

ment des forêts, et beaucoup de plantes

plus petites rappellent au botaniste des es-

pèces européennes voisines. Des bâtiments

construits eu pieire ou en bois sont venus
prendre 'a place des huttes de bambou. En
continua ni à monter, on rencontre le liqui-

dambar styraciflna . premier arbre carac-
téristique de la Tierra fria ; à chaque pas

les formes des végétaux ressemblent plus

aux nôtres, quoique mêlées d'une foule

d'espèces particulières à ce pays. Sur les

hauteurs voisines s'élèvent majestueuse^
ment de magnifiques forêts de pins, el les

pt-ntes sont ornées de biii.ssons à'arbusius

et de l'rtrf/fiï'afH à fleurs plus giandes et

plus belles que chez nos espèces , ainsi que
de rhexia aux corymbes d'un rouge foneé.

Valntis jorullensis
,
qui ressemble beau-

coup à l'aulne iîlanchàtre d'Europa, ac-
compagne le voyageur jusqu'aux plateaux

élevés de l'intérieur.

C'est ici que l'aspect de la nature change
tout à coup , el qu'on se croii ait transporté

dans l'Europe centrale. A la place d'un ciel

pur ou retrouve les nuages , les tons gri»à-

tres de notre nord ; des brouillards voilent

une partie de la plaine , et des nuées noirâ -

très s'élèvent et s'abaissent tout le jour le

long des flancs des montagnes. Taudis que,

dans la région chaude ,
d'épaisses forêts

remplies de plantes grimpantes couvrent

toute la .superficie du pays, que les ter-

raius défrichés parles Indiens se réduisent

à de petits espaces où ils ont mis le feu aux
bois, et où ils cultivent tout juste autant de
maïs et de fèves qu'il leur en faut jionr vi-

vre ; ici , sur le plateau, l'œil s'étend .à perte

de vue siu' des champs bitu cultivés des

mêmes plantes, ainsi que d'autres céréales.

Sur lies tas de jùerres disposes en forme de

dignes croît l'agave aiuericana ou niaguay,

qui produit le vin du pays; les clôtures sont

formées de haies vives de mespilus pubes-

ceus et d'autres arbrisseaux. De.s pon)iuiers

d'une mauvaise espèce, le pinnus capuli,

espèce de eeri-ier dont le fruit diffère assez

du nôtre, et des rosiers couverts de fletus

innombrables ombragent des fermes bàties

eu pierres dans le style des maisons de l'Eu-

rope méi idionale , ou construites eu |)0u

-

très. Un beau saule de forme pyramidale
entoure les églises et donne de loin aux
villages un aspect pittoresque; des abrico-

tiers et des pêchei s croissent dans les jar-

dins des paysans. La plante cultivée la plus

impoi-taiile de tontes est le scchinm cdnie,

cucurbitacée qui prend nii immense dé-

veloppement et produit dans le cours d'une

année une quantité de fruits tout à fait

étonnante. Elle entoure de ses tiges grim-

pantes tout ce qui l'environne; souvent
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elle recouvre des maisons tout entières;

elle supporterait sans doute le climat de
l'Europe moyenne et serait une grande
ressource pour la classe pauvre, l.c sol de
CCS plateaux est foi'nié d'une argile sablon-

neuse, légère, jaunâtre et eitiêmement fer-

tile quand elle n'e?t pas exposée à une trop

longue ?écheresse. La plaine est billonnée

de profonds ravins ou barrancos, au fond
desqiulsest un cours d'eau. Au dessus des

plaines s'élèvent, à 2000 pieds environ , des

hauteurs en grande partie calcaires. La
t' nipératur& moyenne de ces plateaux (à

20 degré'» et demi lat. N.) était en mai de
13» R.

Ija végétation forestière qui a complète-
ment disparu sur le plateau lui-même, se

compose sur les hauteurs de pins , de chê-
nes et d'aulnes. Parmi ces pins, le plus

remarquable est le pinus ayaca'.mite (jue

Ehrenberg a fait connaître le premier

,

dont le tronc s'élève à 1 20 pièds , et dont les

cônes atteignent 15 el 16 pouces de lon-

gueur. Cet arbre réussirait probablement
en Europe et serait une pre'cieuse acquisi-

tion à cause de sa résine, dont l'odeur est

agréable, et qui est si abondante qu'elle

découle des cônes en gouttes limpides. Les
bois de pins sont aussi mêlés de chênes de
cinq espèces différentes.

Une foule de mauvaises herbes euro-
péennes , entre autres l'ortie , ont accom-
pagné l'homme jusque sur ce plateau; les

terrains stériles et incultes sont couverts de
taillis très bas de chênes , d'aulnes , d'he-

lianthemum d'une variété du pteris aqui-
lina et du myrica xalapensis, et ils ont tout

à fait l'apparence des terrains de même
nature t|u'on voit en Europe. Si l'on des-

cend de ces plaines stériles dans les barran-

co«, on trouve tout de suite une végétation

plus riche et plus luxuriante.

Lcî hauteurs qui rompent l'uniformité

du plateau n'ont aussi (pTune végétation

assez pauvre en espèces, mais toujours plus

riche dans les gorges que sur les pentes.

Depuis qu'il a écrit sa troisième lettre,

M. Liebniann a fait une excursion au fa-

meux pic d'Orizaba, haut de près de 1 7,000
pi''ds. il a séjourné sur la montagne pen-
dant quatorze jours, dans un endroit élevé

de près de 10,000 pieds au desjus de la

mer.

Prodrome» lystemati» rerni eçetabiils
;

par de CaadoU*.

Dans le volume qui vient de paraître, la

famille considérable des asclépiadées a été

faite par M. Decaisne, dont les travaux an-
térieurs sur ce groupe étaient bien connus
de» botanistes. Celle des priraulacées est

de M Diibv ; les oléacées et jasminées se

trouvaient dans les manuscrits laissés par

Aug.-Pyr. de Candolle; enfin les leiitibula-

riécs, myrsinéacées,aBgicéracées, ihéophra-

stacées, sapotacées, ébénacc'es, slyracacées

et apocynacées ont été faites par M. Alph.

de Candolle lui-même. L'ensemble de

toutes ces familles, en y comprenant le petit

groupe des léoniacées qui paraît devoir

former aussi une famille , s'élève à trois

mille cent quatre-vingt-seize espèces, dont

.six cent quatre-vingt-onze n'avaient pas

été décrites. Sur trois cent cinquante gen-

res, soixante-quinze sont nouveaux. L'ac-

croissement de plus d'un cinquième rf'a

pas changé la proportion des genres aux

espèces
,
qui est demeurée pour ces fa-

milles = 1 : 9,1. Il semble que cette pro-

portion de neuf à dix espèces par genre
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est assez uniforme dans le règne Tégétal,

et ne doit pas changer par suite des dé-

couvertes qui se font journellement. Si

toutes les familles suhissaienl à la fois une

élaboration semblaUle » celle qui a été faite

pour ce Tolume da Prodromus
,
parle

moyen des piincii)ain iic.rbiers do Paris et

de Genève, on peut croire que le notsibre

total des espèces décriti,s,|'é|^verait subi-

tement de ijualrc-vingl-dix iffille à cent six

ou cent dix mille euTiron, ce qui montre

combien est grande la cari ière ouverte am
botanistes.

L'aTilenr donne un aperçu des familles

dont il s'est occupé
,

{>rincipaleriieiit de

celle dés âpocynées. Il examine si les plantes

de ce gro-upe ont des stipules, et comment
les glan.ïés qjiasi-slipulaires de leurs feuilles

offrent desisituations diTcnse.-!. Il montre

ces mêmesgfandeî subsistantdans le calice,

même dans la corolle, et prenant l'aspect

d'appendices très constante pour chaque

espèce. Il insiste sur l'estivation des lobes

de la corolle, qui est contournée t»ntôt de

droite à gauche , et tantôt de gauche à

droite, avec un degré de fixité qui n'arait

pas été remarqué .suffisamment , et qui

peut faire entrer ce caractère dans le nom-
bre de ceux qui servent à distinguer les

genrts. Il mentionne aussi \c% glandes da
nectaire comme très développées dans la

moitié des genres de la famille, et pouvant

se souder ou avorter de différentes ma-
nières. L'auteur examine la subdivision de

la famille, et montre que celle adoptée par

lui dans le Prodromus s'éloigne notable-

ment des subdivisions proposées depuis

quelques années, et se rapproche davan-
tage de ce le de A L. de Ju-sieu. Enfin i!

discute le degré d'affinité avec les familles

voisines, .•pécialement avec celle des loga-

niacces.

PHYSIOLOGIE -INIMALE.

Développement et propafatlon des fl«r.

peats; extrait de Scblegel [sur la phy-
tiognomie de* terpents ).

Les jeunes serpents, à leur sortie de
l'œuf, diffèrent ordinairement de leurs pa-

rents, non seulement par la taille , mais
encore par des coul'-urs plus vives et plus

heurtées. De plus, leur tête est plus éraous-
' sée et plus arrondie ; leurs yeux sont plus

larges, leur épiderme et ses dépendances
sont dans un état plus imparfait. Ils sont
néanmoins armés de dents parfaitement
semblables à celles de l'adulte, et ils se

montrent déjà prêts à en faire usage. Aussi
les voit-on, instruits par l'instinct du pou-
voir de leurs armes redoutables, élever et

abaisser alternativement leurs croche ts et

se défendre contre les attaqués avec la

fureur naturelle à leur race. On a cru
pendant long-temps que la queue des jeu-
nes serpents était plus courte, proportion-
nellenient au Ironc, que celle de l'adulte,

et que par conséquent elle |)résentait chez
eux un nombre moins considérable de
plaques sous-caudalei. S'il en était réelle-

ment ainsi , l'on devrait supposer qu'il se

développe chez eux de nouvelles plaques

^

par l'effet de l'âge ; mais comme le nombre
des plaques conespond à celui des vertè-

I

bres, nous devrions admettre aussi la pro-

I

duction de nouvelles pièces osseuses dans
leur colonne vertébrale, et il est peu pro-
bable qu'il en soit ainsi chez des animaux
aussi élevés dans l'échelle des êtres que
ceux dont il s'agit ici. De plus, les recher-
ches que l'auteur a faites pour s'assartr
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de ce fait lui ont prouvé que cette nou-
velle production n'a pas heu; car parmi
un grand nombre d'individus, les jeunes

ne présentaient pas dans le nombre de
leurs plaques sous-caudales d'autres diffé-

rences que cellcî que l'on pouvait consi-

dérer comme accidentel es. 11 a répété ces

observations sur an gran 1 nonibi e d'esiiè-

ces très di»semb ables, et les résultats qu'il

a obtenus ont été toujours identiques.

Peu après leur naissance, les jeunes ophi-

diens subisst-nt leur première mue. Selon

les observations de Lent, cetic oj)ération
,

dans nos climats européens , se répète

cinq fois en un an, c'est-à-dire chaque
mois depuis la iiii d'avril jusqu'au com-
mencement de septembre; elle n'a pas lieu

pendant l'hibernation. Il serait fort inté-

ressant de savoir combien de mues subis-

sent les serpents dans les pays chauds, où ils

ne tombent pas dans l'état d'engourdisse-

ment hiémal. Transportés dans nos climats,

ces animaux subissent l'influence de la do-

mesticité, d'un genre de vie nouveau pour
eux, et dés loi», ils ne peuvent nous don-
ner une idée exacte de ce qui se passe

chez eux , dans l'état libre et dans leur

patrie.

L'ope'ration de la mue est souvent très

longue et même si pénible que l'animal

soulfre beaucoup, que parfois il en meurt.
Le vieil épiderme commence à se déta-

cher à la tête, particulièrement aux lè-

vres. Pour s'en dépouiller, le serpent pa.sse

parmi les mousses, le gazon, la bruyère,

et par des mouvements lents et conlirmels,

il essaie de se dégager peu à peu de son
fourreau extérieur déjà remplacé par un

[

nouvel épiderme sous-jaccnt. Lts dé[)ouilles

qii il laisse a nsi sont retournées d'une exlré

mité à l'autre, formant un sac réticulé à sa

surface, plus ou moins diaphane, plus

large que son corps par suite de la dilata-

tion qu'ont subie les intervalles membra-
neux, et ne [)résentant aucune autre ou-
verture que celles de la bouche, des na-
rines et de l'anus ; car on sait que ses

yeux sont couverts d'une membrane hé-
misphérique qui suit l'épiderme détaché.

Celte membrane, d'abord souple, se dessè-

che bientôt; elle se conserve très bien;

mais il t-st rare de la trouver entière; sou-
vent elle a été déchiiée pendant que le

serpent cherchait à s'en débarrasser. L'au-

teur ])ossède plusieurs dépouilles d'espèces

étrangères qui prouvent que la mue se fait

de la iiïême manière chez tous les serpents.

OHNITUOLOGIE,

Remarques ear les mœmr» de qaelqoM oi-
seaux des lie* britanniques,par Thomas
Austla.

Corvus f/ugilegus, — Corbeau freux-

Dans quelques districts d'Irlande les cor-

beaux soufti eut beaucoup pendant le temps
qui s'écoule entre les semailles du prin-

temps et l'automne, car alors les opérations
du labourage cessent presque totalement
et ne leur fournissent plus les larves, etc.,

dont ils se nourrissent. Si, déplus, cette

saison est sèche, leurs souffrances devien-
nent encore plus grandes. Ou voit alors
ces oiseaux affamés fureter dans tous les

coins, rechercher les petits vers et les mol-
lusques parmi les tas d'herbes marines
ramassées pour engrais , ou se jeter sur
la première proie qui s'offre à eux.
On les voit aussi quelquefois déployer

le même instinct que les oiseaux de mer.
Lorsqu'ils rencontrent un mollusque qu'ils
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ne peuvent arracher de sa coquille, l'clè-

vent en l'air jus jii'à une hnutt ur conve-
nable pour ce ijuils se proposent; alors

ils le laissent tomber et forcent ainsi l'a-

nimal dans sa citadelle. Pendant que la

coquille descend, l'oiseau dc'-eend rapide-

uieiit après elle, de peur que quelque nou-
veau-venu ne s'en empar--.

L'on retrouve le même instinct chez les

merles et les grives qui portent des lima-
çons dont il se nourrissent sur une pierre

contre laquelle ils (rappent la co(iuille en
la tenant avec leur bec jusqu'à ce qu'elle

soit assez brisée pour leur livrer son con-
tenu. Dans les lieux qu'habitent oïdinai-

nairement ces oiseaux, l'on trouve des tas

de ces coquilles brisées par eux.

Lorsque les freux fondent une nou-
velle colonie, ils présentent des habitu-
des fort singulières en apparence, mais
qui, sans doute, sont basées sur des mo-
tifs suffisants. En 1840, des corbeaux
freux commençaient à bàlir leurs nids peu
élevés autour de la maison <le M. Allen k
Ballystraw, près de Duncannon, comté
de Wexford. Après le travail de la jour-
née, au lieu de se reposer sur ces arbres
et de s'y établir pour la nuit, comme s'ils

s'y fussent crus peu en sûreté, ils s'envo-

laient vers KilmannocV , habitation de M.
Haughton , et ils continuèrent à faire de
même toutes les nuits jusqu'à l'époque de
l'incubation; ils étaient alors obligés de
rester ou de perdre leurs œufs. Aussi,

s'établirenl-ils définitivement en ce lieu.

La Cresserelle. — Falio tinnunculus. Cet
oiseau est en partie insectivore, et en cer-
taines saisons il détruit un grand nombre
d'insi-ctes cob'optères. Il est prol^able que
dans Sa jeunesse il en fait sa seule nourri-
ture. L'auteur a eu occasion d'observer

plusieurs de ces oiseaux donnant la chasse
aux insecies ; chtz d'autres il a trouvé
l'estomac rempli de coléoptèras

; enfin,

dans leurs excréments, il a trouvé des dé-
bris d'antennes, d'élytres et d'autres par-

ties que la digestion n'avait point altérées.

Ce fait avait déjà été observé.

Le Râle de geuèt — Ra'ltis crer. Sa
nourriture favorite est le lézard gris la-

certa agi'is. L'auteur en a souvent dis-

séqué en automne, et il a toujours trouvé
dans leur estomac des lézards digérés à
divers degrés. Ces oiseaux abondent en
Irlande; l'auteur y a observé leurs œufs,
au nombre de plusieurs centaines , et il les •«

a trouvés constamment de couleur sombre,
irréj^ulièrement parsemés de grandes ta-

ches olivâtres. Ceux du même oiseau, pris

en Angleterre, sont, d'après M. Hewitson,
parsemés de petites taches olive sur un
fond clair. Sont-ce deux variétés du même
oif.eau, ou la différence de nourriture

cxerce-t-el!e cette influence sur len œufs?
Pétrel.

—

Procelluria pelagica. Le pétrel

eft souvent poussé j ar les tenipêt 'S sur les

côtes d'Irlande, et on l'y voit voltigeant

le long des côtes et rasant l'eau , en quête

de nourriture. Malgré la puissance de son

vol . il périt fréquemment, ne pouvant ré-

sister à la tempête.

DsssrigttloB de «quelques nouvelles espdces
de IBupreetldes qui habitent les posses-
slfôBs françaises du nord de l'Aft-ique;
par^'. H. X,uc38.

JulodisScUfeensis.— D'im vert cuivreux
foncé, tête profondément chagrinée; cor-

selet chagriné , présentant dans sa partie

médiane une élévation régulière, lisse , on
• en voit ordinairement beaucoup d'autres
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placées çà l't là ; lie cliaq'. c c6\c ilu c ii •.••oîet

il existe une b;uiiiv lougitiiduKilc ibriiic'f

par vin duvet blanchâtre; l'Ijtivs loitonii-iii

chagrinérs, piéseniant des (l(''|ires,sioii,s jicn

profoinles, daiis iesquelles est jvlacé lin du

vet blaneliàtre foriiianl sur ces organes

cinq rangées de taches loni^itudinales, et

doiU la seconde ou cc'lc qui est pies du
bord externe affecte la IVrnie d'un,', bande;

dessous du ciirps iégèreineiit ponctué, d'iin;

cuivreux brillant avec les boids des seg-

ments hneniciit chagrinés, d'un vert cui-

vreux foncé; Cl s scijinents , de chaque côté,

présentent cinq dépres^ions i ci élues d'un

duvet blanchâtre et formant autant de
taches de cette couleur; pattes fineuient

ponctuées, d'un vert cuivreux foiieéj an-

tennes noirâtres.— L. 22, I. 1 1 mil!.

J'ai Ironvé cette espèce vers le milieu de

juin, aux em irons de Sétif.

Bupn'stis Lcvaillann'ï. — Ptouge, tète fi
-

nement chagrinée, présentant dans sa par-

tie médiane deux j>oin!s noirs assez rap-

prochés et ayant !a partie postérieure d'un
bleu violacé; corselel finement ponctué,

orné de quatre taches d'an bleu \ iolacé,

dont deux dans la partie médiane, assez

rapprochées; éiytres à bord interne et

à extrémité postérieure noirs, |;rofon-

déiïient striées, à coles saillantes, line-

ment ponctuées, ornées de taches noires

au nombre de six de chaque côté et ainsi

disposées : trois antérieurement, deux très

petites dans la parlie médiane et une très

prononcée postérieurement; dessous du
corps jaune tacheté de bleu violacé avec
les bords des segments abdominaux tic

cette dernière couleur; pat^ s d'un bleu
violacé, légèrement pubescenics

; aiitennes

noires.-— L. 17.1 (3 mill.

Cetie belle esjièce a été donriéeau mu-
séum de Paris par M. {,e\ aillant, colonel

du 17'- Iét;er, qui n'eu possédait <jue deux
individus; elle provient des environs de
Moslagareni.

Biiprcstis RIauritunica . — Tète d'un
bleu violacé, finement poiicUn'?, ornée de
trois taches jaunes dont la médiane beau-
coup plus petite, corselet fii:cment ponctué,

d'un b'eu violacé
,
quelquefois d un vert

cuivreux, ayant les liords antérieur et la-

téraux bordés de jaune et pre'sentant deux
taches de cette couleur postérieurement

;

éiytres noires, à stries profondément mar-
quées, ponctuées, acote* saillantes présen-

tant une ponctuation ase-;z espacée
;
quatre

taclies transversales d'une belle couleur
jaune, dont 1 antérieure se continue jusque
le bord humerai, se fout remarquer sur

ces organes; dessous d'un bleu violaej,

quelqueiois d'un vert cuivreux, orné de
taches jaunes; pattes finciuent ponctuées,
d'un bleu violacé avec la partie inférieure

des cuisses jaune; antennes noires. —
L. 18, 1. 5 inill. — Cette espèce se trouve
aux environ d'Oran

SlipcnojHcra vitlalicoUis. — Cuivreux,
pubcsctnt; téle chagrinée; corselet li-

nement ponctué, présentant trois sillons

longitudinaux proloiulénient marqués, rc-

•vêlus d'un duvet blanchâtre et (brmaut
trois bandes de cette couleur; éiytres à

côtes saillantes, présentant des rangées lon-

gitudinales de petits points peu serrés, avec
les sillons re\'éius d'une léjjère pubesceiice;

dessous du corps fineuient chagriné, a\'cc

les pattes très finement ponctuées.— L. \ 9

1/2, I.Gmill. — .T'ai trou\é cette espèce

à la fin de juillet aux environs de la

Galle. [licvuiî zoolo^'Kjue.)
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MoacsTragEsSe âu ^aapo IiJarica, par C. A.
RécSMS. (roi/t's/3 îi- l'j de l'Echo, du '22

février ).

N. suiala
,
d'Orbigny.— N. Testa ven-

teicoso-ovata. exalbida, lenuiuscula, striis

trausversis, exiguis, inx'qualibus, intcrme-
diis minuribu-, subuudaiis ciiiela; spira
prominula, \ enlricoso-seuii-jj lobosa, slri-

ata et plieati, iiiterdum cancellata, punc-
tisqueexcavatis sculpta; apice punctilormi,
fusco, obtuso; aperlura sui),'.einiluiiari

; la-

bio tenui, basi rotundato; labro margine
interno subplicato; umbilico profundo, me-
diocri

; canaii acuato
,
oblongo

, intiis sti i-

ato, poslicè acutè carinalo. L. 10 mill —
Ilabi Les moluqiies.

N. aciUa (Nobis.)—N. Te.sta globoso-
acuta, tenui sima

,
hyaliiia, peilucida; an-

f'ractibus 5-6, transversim subtilissime
striatis, vcnlricosis. xupernè jdaniusculis et
lascia alba deeurrente ornatis; spira exser-
ta, conico-acuta; apice clouj^ato, acuto,
exiii, corneo-fusceseeute;apertura feresemi-
rotuiida; columella subrecla, tenui; un.-
bilieo patulo, rotundato, spirali , et in ca-
naleni latura seiiii ovatum prod.ucto; labro
tenui-isimo. — L. 7 mill. — Hab. Les Mo-
in que?.

N. Bla.n ù'ici (Nobis}.— N. Testa ovato-
globosa, antieè dilatata, striis trausversis
œquidistantibus subundatis, intermediis
minoribus insequalibus arafa : po,ticè te-
nuitcr piicala

;
spira parvula, seml-sphœ-

1 ica, regular ter piieati, lalerali, apice
fusca

; aijertura subrotuuda, lactea; colu-
mella iucentro arcuata, subu'is convexiu»-
cula

; umbi'ico angusfo, jiroi'undo, in ca-
nalem arcuatuui, oblongum producto;
labio rotundato, intùs teuuiler slriato. —
L. 10 mill.— Hab. Les Moluques.

N. laiuLLosa. (d'Orbigny).— N. Testa
ovato-globc.sa, mmlma, tenuissima, peilu-
cida, i'iagiii, liingitiidinaliter et eiegauter
plicata : j)lici-; en bris, obliquis ,stria;for-

iniLus; iuterstitiis pr{)iuudis, transversim
obsoUtissimè .striatis; aiifracti!)ns ventri-
cosis, supernè depressiuseulis; spira conica,
prominenli, acutiuscula

; apertura ovala,
apice obtu-ata, continua; umbiiico palulo,
profundo; labro teuuissimo.— L. 2 i/2 mill.
— Hab. Les Antilles.

N. Glaberrii/ia (Nobis).— N. Testa ven-
trlcoso-globûsa

, subhyaiina, exalbida; an-
fractibus ij uaternis su iis lenuissimis, obli-
quis reuiotiset iincis CcTi ulcis per longum
impres.sis ornala

;
spua convexa, acuta;

apertura dilatata, subsemi - lunari ; colu-
mella plana, in uaedio ventricosiuscula

;

unibilico profundo in caualem longiuscu-
luin piodueto.— Hab. L' Aiigleteri e.

[lit 'lie zooloi^iqac).

Descriptioiï â'uae qouvsIIs espêes dePoiy-
desmus qui babiîe l'est «Ses possessiosis
françaises du nord de î Afriqos : aar
M. H Iiucas.

Polydi'Sunis iimun'liznicus,— La tête, en-
tièrement lisse, est jaune sur les bords la-

téraux (t à sa partie inférieure, rougcàtre
et canaliculée antérieurement et tachée de
brun dans sa i)artie médiane ; les segments
FortLment marginés, entièrement lisses,

terminés en pointe aiguë postérieurement,
ont leurs bords latéraux entièrement jau-
nes et présentent de chaciue côté, en dessus,

une tache d'un brun rougeâtre foncé qui
est très prononcée dans les premiers seg-
ments; la partie médiane de ce> segments
est d'un jaune légèrement teinté de rou-
geàtre ; en dessous et sur les côte^s, le corps
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est d'un jaune sale; les anienncs sont d'une

belle couleur jaune ; les pattes ont les pre-

mier et second articles d'un brun rou-

geâtre, et ceux qui suivent d'une belle

couleur jaune. — Long. 30, 1. 7 mill.

Cette espèce n'est pa» très rare, elle ha-
i

bite parîiculièrenu.nt les cuxirons di; Bon- .

gie
;
je l'ai prise en- assez grand nombre

sous les pierres que l'on trouve sur la route
\

qui conduit de Bougie au Gouraya à la

fin de mars et au commencement d'a-

vril.

PALKOXTOLOGIE.

Observatâesss sar certains gites de fostiies
âaas riEsâemériilomale, par C. T. Kaye.

The amials miJ Magazine of natural liploi7. — Fé-

vrier, 1 8-i4. , , ;

Les gîtes décrits dans cet article se trou-

vent à Pondiclierj, Verdachellum et Trin-

chiîQopolis.

1. Pondichcry . Cette ville est située
,

comme Madras , sur nne formation très

récente de sable (|ui s'étend à r.ne distance

considérable !e long de la côte orientale

de l'Inde, et qui contient sur certains

}3oints des coquilles marines en telle abon-

dance
,
qu'on L\s exploiie pour en faire de

!a chaux. Ce sont des es[ èces qui toutes ha-

bitent aujourd'hui les users de l'Inde, telles

cjue le pyrula vesppriitio , puipara cari-

mfera, cardita aiitiquata, area granosa et

arca ihombea. L : sibie est limité par le

granité qui se montre à la siii face du sol à

Sadras, Madr:is et en d'autres lieux. Cepen-

dant, imméiiiate ment au delà de la ville de

Pondichcrv, b s couches récentes reposent

sur des citeaux peu élevés de grès bigarré

(fred sandstone). Une couche de calcaire

contenant de nombreux fossiles se présente

ensuite , et à 4 milles vers l'Ouest, l'on

rencontre de nouveau le ^rèi bigarré qui

abonde en ce lieu en bois silieifiés. A envi-

ron -16 niillcs de la mer, ce dernier terrain

e-t limité par des coteaux de granité noir.

La surface du pays ne présente aucune
coupe qui jîcrmette de reconnaître la po-

si'ioo relative du calcaire et du grès. M.
Kaye a découvert dans le premier de nom-
breux fossiles très bien conservés; ils ap-
partiennent à 41 geiire = . Il s'y trouve aussi

quelques dents de poissons, des échinoder-

mes et des coraux , accomj'agnés de bi is

percés par des tarets.

Le bois fossile troui'é dans le grès bi-

garré n'est pas percé de cette nranière, et

il se montre sous la forme d'arbres dé-

pouillés de leur ëeorce, dont que'ques uns

ont 100 p'cds de longueur; tous sont ap-

paremment des conifères.

2. A 6 milles de Verdachellum. environ

40 milles de la côte et 50 de Pondichery,

la vallée est formée du même calcaire su-

perposé au grès bizarré cl contenant des

fossiles marins dont les espèces appartien-

nent aux genres ananouite, naulite, natiae,

peigne, arche, etc. : 15 genres.

3 Trinc/iino/'olis. Dans ce district, à en-

viron 30 m d les de la ville de ce nom, 1 00 de

Pondichery. et 60 de la mer, se trouve une
formation calcaire que M. Kay^l n'a pu visiter

lui même . mais dont il s'est jirocuré beau-

coup de fosfiies ap| arleuant à 27 espèces

des genres natice, turrllclle, triton , fu-

seau, volute, etc.
,
arche, peigne , huître »

etc. : 1(3 genres. Avec ces coquilles s'est

trouvé un fragment d'ammonite.

Aucune espèce ne paraît être commune
aux tx'ois dépôts. Trois espèces sont com-
munes à Trinchinopolis et Verdachellum.
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De cette dernière localité , 28 espèces sont

identiques à celles du fable vert inférieur

d« l'Angleterre. Une seule espèce parait

identifjue avec une de celles de Pondiche-

'ry. La plupart de celles de Pondichery pa-

raisscî^t non décrites.

Mésnoire sur i'aseainisseiBent û<S3 amphi-
théâtres de âissestioia et ûss ét&îîSisss*

Eseaîs aîîaloguas, sur îa eoases'Taêioa des
pièces anstomiqisss et des objets d'his-
toire isaiDrclIs , enSn sur an saouveata
procédé d'embaaîceinsm

;
par M. Ssas-

qaet.

Le piocédé de désinfectioii proposé par
l'auteur repo.-e, de même que son procédé
d'enib.iwmenitut, sur les propriétés anti-

putrides qu'd a reconnues dans le sulfate

neutie de zinc. Ce. produit , tel qu'on le

rencontre aujourd'hui dans les officines,

étant trop coûteux pour être employé com-
munément dans les salles de dissection et

el autres établissements annlogues, M. Suc-
quet a cherché les moyens de l'obtenir à

bas pris, et il indique le mode de prépara-
tion qui lui a paru préférable, l/auteur
raconte les exp''riences qu'il a fuites pour
constater l'action de ce sel sur les liquides

et les solides animaux, et de quelques essais

d'embaumement, sans injection des vais-

veaux et sans ouverture des cavités splan-
chniques, au moyen de la seule macération
du cadavre d.ms la solution saline.—

SCIENCES HISTOIUQUES.

GEOGÏIAPHIE.

EMPIRE CHINOIS.

ÉTiiNDUEEr I)^VI!ln^s. — foxkis. — cerfs hom-
Biiiirx CiiAssE i.MrÉ.'i:,v;.E. — le condou.
FLEUVES. r,E JENSEN. RIGUEUR DU CLIMAT.
FKOIB EXCESSIF. MI.SÈP.E DES CURÉtieNS. — LES
ICUTH YOPHAliES SHAGALIESS. ORGAMSATION
MltriMIRE DES MAKTC1J0U.\.

Kaylchcou, au L(5aolon^', mai 18 i3.

LaMantchourie sediviseen trois grandes
provinces : au sud, le Koantong ou Léao-
tong-; au Centre, le Kirin; au nord le Sag-
halien. Cet immense pays s'étend depuis
environ le 40"^ degré de latitude jusqu'au
56' de longitude ju.-qu'aa 140'^ (inéridieu
de Paris).

La partie ouest de la Mant diourie est en
général un pajs plat; les immenses plaines
de la M ingohe viennent y aboutir; cette
région est. bien cultivée, c.-tr I.^s Mantchoux
sont agricoles, et non pas nomades, comme
les Mongoux.

Dans le centre, généralement monta-
gneui, Its forêts sont remplies de tigres,
d'ours, de chamois, de cerfs d'une grande
et belle espèce. Ces forêts, qui couvrent la
moyenne p.irtie du sol, appartiennent à
1 empereur; nul ne peut y entrer sous
peine de mort, et des surveillants nom-
breux sont préposés à leur garde. Elles con-
finent avec la Corée et s'étendent fort loin
vers le nord; cest là que, chaque année,
se fait la chasse impériale. La seule pro-
vince de Léaotong doit fournir, pour son
contingent annuel, 1 200 cerf« ; le Kirin est
taxé à 600, et le Saghalieu au même
nombre. L'empereur laisse le bois de la
bête et sa carcasse aux cliasseurs, seule-

(U Ces notes sont extraites d'une lellro de Mon-
seigneur l'évèque de Colombie, vie lire anoftolimie
de la Mantchourie. '
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ment il se réserve la pirtie cliarnue de la

queue, voisine du coccyx; ce morceau,
réputé par les Chinois fort deliL-at el forti-

fiant, se vend très cher.

La chasse commence le 2 novembre, et

dui'e jusqu'au 5 décembre. D.ms ce court

espace de temps, les Mantchoux penvi nt

a sément-Tournir ienori)i;re de cerfs dont

ils sont tributaires. En effet, on rencontre

ces aniu\aux [lar troupes innombrables; on
leur tend des embûches, et on Us tue à

\olonté. Cette expédition animelle est une
affaire d'Etat. Les jiremicrs n^aiiJarins de

cha([ae pro\ince doivent y présider. Les

chasseurs, vrai corps d'armée, eirelile des

combattants chinoi'--, s'y, escriment de leur

mieux.

Sur le sommet des montagnes,' presque
toutes boisées, plane le con ior. J'ai vu la

carcasse d'un de ces oiseaLix féroces, qui

passait pour petit; elle était énuriae. S'il

faut en croire les haljitanls, oii a décou-
vei t parfois dans son aire des os de veaux,

d'ânes (il y a dans ce pays une i spèce d'àne

très 'jjctii), et même d'hotumcà, ainsi que
des bari'cis d'argent

;
car, da'js ,sa voracité,

il enlève tout ce qu il trouve, i! ibndsur sa

proie avec impétuosil;^ ; s'il ne peut l'en-

lever, il 1 1 met en pièce--. Un;' ijonne arme
à feu peut seule, dit- or., préserver le voya-

geur.

On trouve eacore dans ces foi'èts la mar-
tre zibeline, appelée tiao-choii |)ar les indi-

gènes, dont ia fourrure est si précieus;.

L'empereur et quelques grande mandarins
auxquels il le permet, peuvent seuls s'en

revêtir; lepeu[de ne doit s'en faire que des

collet et des bouts de manch;s.
LesOeuvesdu n'ù-di surtout le Sangari

et le Sagiiaii , en chinois He-lo/:'j;-hiang

(fleuve du dragon noir), renferment un
grand nombre de castors et de loutres;

on y pèche aussi des perles, parmi les-

quelles il eu est, dit-on, de fort belles ; mais
ou ne peut s'en procurer que dilïiciiement,

<à cause du monopole impérial qui les

frappe.

Il est de même pour le je/isen^ cette

plante fameuse, ce tonique si excellent, le

preaiier sans contredit de l'univers, au
dire des Chiriois Lorsque les forces vitales

manquent- totalement épuisées, et que le

moribond va trépasser, donnez lui le pcid^
de quelques grains de jimson, il revient à la

vie; continiK.'z chaque jour, el savij^ueur

renaît bientôt, et vous pouvez le sou;enir

encore plusieurs moi>--. Le pri\ du jensen

est exorbitant, c'est presque incrovable :

50,000 franc> la livre ! « Le bon, l'excel-

lent jensen doit être sauvai^e » : aussi celui

de Corée, qui vient par la culture, est-il

extrêmement inférieur en qualité. A la

foire annuelle de Corée, on le vend en
fraude, au su des mandarins, qui ferment
les yeux. Bien que fort élevé, le prix du
jensen coréen est pourtant raiionnable,

environ 200 fr. la livre. La racine seule f st

en usage. On |x?ut le semer. Je vais tâcher
de m'en procurer de la graine, et, en ce

caS; l'Europe pourra posséder cette plante
admirable. Elle ne croît point dans le nord
de la Mantchourie, sans doute à cause de
sa température glacée.

Le froid de ce pays est extrême, eu égard
à sa latitude. Cette année, j'ai passé l'hiver

dans le sud du Léaotong, sous le 40" de-
gré environ ;— c'est la latitude de Kaples
et de Madrid : — or, nous avions 26 de-
grés centigrades de froid, et la saison, di-
sent lès habitants, a été plus douce que de
coutume. Le froid moyen est donc de 30
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degrés, à peu près la température de Mos-
coi!. Veis le nord, c'est bien autre chose.

Ici, au suti, la terre ne gèle qu'à 3 pieds de
prof nr ; usais dans le Kirin, où j'ai

passé rh:ver de 1841, elle gèle à 7 pieds

au dessous du sol !... Nous avions alors un
tijermnmctre qui ne pouvait descendre

que jusqu'à 16 degrés Réaumur
;
pendant

piusifurs mois, i! ne marquait plus. 11 est

impossible d'exprimer la rigueur du cli-

ni a t

.

Comment dépeindre la pa;ivre(é de nos
chrétiens ? Elle est ex rèmc. Dans le sud de
ia mission , c'est le froid de Moscou : or,
!;î pliipart d'cnîre eux n'ont s ineut que
des hailli)ns pourcoui rir leur nudiié , et

ces luiiiloiis sont leur uniqus? vêtement de

nuit comme de j
^ur; car ils n'ont pas de

couverture de li'. On voit toute îa famille

gi ariie snr un iaige four qui prend la_

chambre en long d'u;) bout à 1 autre. Pres-

q.ue réduits à mourir de faim
, comment

pourrcdent-ils se vêtir?...

Ce pays a un ciel de fer ; la terre y est

gelée pendant luiitraois, jamais de prin-

temps ni d'auioa;iie. Au dégel succède

1 1 res qu.c su 1 ) i te n ! c n t u 11 e e 1 ) a ! e u r é to u ffan te ;

Iks Vciits. disons mieux, les tempêtes y sont

pci pétnelîes, les di^ eltos fivijucntcs... Pen-

dant les pluies et les inoa.îations , c'est-à-

dire depuis jii)iict jusqu'à la fin d'octobre,

il e^t impossible de voyager; les chemins
sont des bourbiers sans fond , où ies clie-

' vaux s'enibiiceni" quelquefois .,

l^lais si nous remontons vers ia frontière

russe , chez ies iclithyophages , sur ia rive

droite de l'Auiour ou Saf^hali, justju'à la

t^randc île de ce nom, et, à l'ouest de cc

tien ve , chez les Foukoey, chez ies Mant-
cheou-Pctonos, sm peu plus au sud , alors

on n'a plus de terme pour exprimer un
froid sans mesure.

Les ichliiyojdi ges, ou plutôt les Yuphi-
taîses, > ivi.nl surtout de poissons, comme
le -r nom Findique

;
je pense que c'est le

phoque ou veau marin. lis sont encore dans
l'état sauvage, nomades, et comme perdus
au milieu des bois et dci forêts. Etrangers
à la culture, ils s'occupent pendant l'été

de la pêche, qui its nourrit et leur prooure
le vêtetneot. En hiver, ils se réunissent

dans ies bois, dressent leurs tentes autour
d'un grand bûcher, pile énorme qu'ils élè-

vf nt avec des arbres entiers. Chaque an-
née , ils xi(.n.nent, à uoe époque fixe, faire

le comuterec avec les Chinois , échanger
conti e leurs fourrures de castors , de lou -

très , de zibelines , etc., de la toi e, du thé,

de la farine et des céréales. Ils ne permet-
tent pas aux sujets de l'empereur d'aller

chez eux.

Les Mantehonx en général, depuis le sud
du Léaotong jusqu'àJa frontière ru£se,sout
divisés en huit ordres ou classes distitictes,

qui chacune a son drapeau et sa couleur :

c'est ce qu'on appelle les soldats des huit
bannières , ou les Pa-kj

,
qui forment l'é-

lite de ia milice chinoise.

Mais cette fameuse milice , tout bien
corisidéi'é, est une vraie dérision : ses preux
sont des enfants; i^s l'ont prouvé jusqu'à
l'évidence dans la latte contre les Anglais.
Ici l'on se préparait sérieusement à la

guerre, en cas de descente sur les côtes du
Léaotong : or, je n'ai jamais rien vu de plus
étrange ni de plus comique. II y a dans cette

contrée des chrétiens qui sont soldats gar-
des-côtes; parfois ils me montraient les in-

structions officielles qui leur étaient adres-
sées de Peking. «Quand viendra un navire

sauvage, disait une de ces circulaires, fai-
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(«s attention ; si au dessus du raiitseau
|

vous vojeE sortir de'ja fumée noire, rassu-

rez-vous j iiirailliblenieiil l'eunenii ne pt ut

des ceniliv, il part. Si, ;ui contraire, c'est de

la fumée blanche, ganle à votis! ils arri-

vent. » P.iis était dessiné, en grossière mi-
niature, un je ne sais tjuoi, de figure gro-

tesque
,

<)u'on me disait être un vaisseau

européen , un ywig-tcho irig Je ne l'aurais

pas deviné. Dans ce croquis, le dessinateur

avait figiné des tables au boni des mâts, et

sur ces tables étaieiit placées des batteries

de canons...

Les Mantchoux
,
étarat tous soldats-nés,

sont sous la surveillance plus directe des

mandarins , et organisés par décuries.

Comme les peuples qui s'établisseni chez

les Chinois , ils ont subi leur inûuenco et

embrassé leurs usages; bien plus, d^ns Je

Léaotong, et jusqu'au centre de la Maut-
chourie, ilsonl oublié leur langue ils sont

obligés de I apprendre, coinme nous le

grec et le laiin. L'étiquette des prétoires

veut qu'on parle luanteheou. Mais les man-
darins eux-mèmei ont oublié l'idiome na-
tional, de sorte qu'on se borne à en dir-e de
temps en temps quelques mots , et seule-

ment pour l<t forme. Cette langue est ce-

pendant supérieure de beaucoup au chi-

nois qui , de fait , n'e»t qu'un jargon pi-

toyable. Dans le nord, on ne parle que
mantcheou. E. J.-F. VEBROi.Ee

Commerce des Hollandais avec le Japon.
Conditions et importance actuelle de ce
commerce.Etablissement de Kéclma près
de Nangasabi (IJ.

Les Hollandais ont avec le Japon une
espèce de traité par lequel i| leiu* est per-
mis d'envoyer tous les ans un navire à
N^anf^asii/sij seul port oh il peut être admis.

Il y a quelques années, le gouverne-
ment de Java expédiait deux navires de

5 à 600 tonueaux; peu à peu le tonnage
de ces bâtiments s'étai' élevé; mais n'ayant

jamais pu obt nir une plus grande quan-
tité de marcliandises que celle fixée à peu
près par le traité, et, par ce motif, l'un

des uaviies revenant toujours à moitié

chaigc, il.'î ont réduit leur expédition à un
seul navire

,
qui est habituellement d'en'

viron 1,000 tonneaux.

Pour diminuer les frais de cet arme-
ment, le gouvernement de Java met ;\ l'ad-

judication, tous les ti ois ans, 80 tormeaux

de port permis sur ce navire.

Il retire habituellement de cette conces-

sion une somme de 12 à 15,000 florins,

mais l'adjudicataire ne peut pas expédier

de Java du sucre et de la poudre d'i r,

dont le gouvernement se réserve la vente

au Japon; de même qu'en retour l'adjudi-

cataire ne peut charger pour son compte
ni du cuivre ni du camphre, denrées pour
lesquelles le gouvernement ne veut pas de

concurrence.

Il résulte qu'habituellement les 80 ton-

neaux de l'adjudicataire sont employés à

porter à Java des objets de curiosité et de

luxe, tels que toiles laquées, des meubles
idem, des porcelaines, des objets en soie

confectionnés : ce sont des robes de cham-
bre ouatées qui ressemblent, pour la forme
et le tissu, i!i celles de nos grands-pcres

;

des étoffes de crêpe et de gaze, etc.

Tous ces objets se vendent très cher i

Batavia; la plus grande partie est ejpé-

(1) Eittrait d'un rapport do M. Faviii-Lévèque
,

capitaine decorrette, en date du 17 juin 1845.

diée pour Rotterdam, où ils se vendent
i\ des pri.t élevés.

Le gouvermunent de Java envoie habi-

tuellement au Japon du sucic, de la pou-
dre d'oi-, du calé, des étoffes de drap,
quelques velours, des étoffes de oton, des
fusils quand on les lui demande; quelques
cristaux et verreries, du fer, de l'acier, des
meubles il orgues, de fabrique allemande

,

des épices, girofle, muscade et poivre.

Le sucre entre pour 4 ^ 500 tonneaux
dans le char^jement du navire. Le gouver-
nement reçoit en re'our 7,000 picles de
cuivre, quantité fixée par le Japon, qui ne
veut pas en livrer davantage; enviion 8 à

900 caisses de camphre; étoffes pour ro-

bes, et autres étoffes eu crêpe et gaze,
environ 100 à 120 caisses. Meubles en bois

laqués, de la cire blanche, des drogueries,
et une grande quantité de sauces en petites

bouteilles pour épicer les mets, et de l'or

en petites barres. Tels .<;ont les objets prin-

paux qui sont expédiés du Japon et ceux
qui arrivent en retour à Batavia.

Mais il est curieux de savoir comment
se fait encore le trafic au Japon, à l'époque

où nous sommes. Le navire arrive dans la

baie de Nangazaki , défendue de chaque
côté de l'entrée, par un fort de 20 bouches
à feu; le navire met en panne au|)rès d'un
de ces forts pour attendre un canot qui

p «rte un agentdu gouvernement japonais;

du moment où cet agent est à bord, c'est

lui qui commande, et chacun doit obéir en
esclave.—On dirige d'abord le navire vers

une anse, où il débarque son artillerie,

puis on le conduit auprès d'une petite île

qu'on appelle Kt'cimn^ et il mouille

Une fois mouillé, il dévergue ses voiles,

et on les envoie à terre avec le gouvernail

du naVire.

Toutes ces formalités remplies, on pro-

cède à la mise à terre de la cargaison ; le

capitaine du navire donne l'inventaire de
son chargement à l'agent japonais, et en
donne un double au résident hoUandaisjqui

est enfermé dans un lazaret, isur l'ile Ré-
cima ; mais cette remise d'inventaire au
résident est une pure affaire de forme

,

car le résident, pas plus que le capitaine,

n'est appelé à savoir ce que devient la

cargaison : c'est le gouverni-ment japonais

qui vend la cargaison comme il l entend
;

les Hollandais ne sont pas même présents.

On leur dit ensuite: Voilà ce que votre

cargaison a rapporté , el , en échange de

cette valeur, nous vous donnons tels ob-
jets », au nombre desquels il y a toujours

^,000 pieds de cuivre, et une cci laine

quantité de camphre- « Pour l'année pro-

ciiaine, nous l'ordonnons de uous apporter

telle ou telle chose. » Voilà le commerce de

Java avec le Japon.
Ou a dit que l'établissement hollandais

de Kécima coûtait beaucoup : c'est une er-

reur; il est même probable que la conces-

sion des 80 tonneaux de port]sur le navire

paye à peu près les frais de I établissement,

et que l'administration de Java, ne pouvant
pas employer ces 80 tonneaux ;\ sa conve-

nance, ne les a cédés que pour cela.

Le personnel de l'établissement se cam-
pose du résident, qui reçoit par an 8 000 flo-

rins, et de trois ou quatre employés, qui

tous ensemble peuvent en coûter U),000;

total 18,00a, et peut-être au plus 20,000 flo-

rin» , en y comprenant quelques frais de
réparations pour les logements.

Les appointements sont au surplus bien

gagnés , car la situation des Hollandais à

Kécima est fort pénible.

Li petite île Kécima e?t très rapprochée

de terre; sur cette petite île, l'établisse-

ment, composé de (piatreou cinq maisons,

est entouré de niuis cornu, e un lazaret ; à

l'extrémité de i il» , ilu côté de Naagasaki, il

y a une chaussée q i communi que avec la

ville ; mais du côté de !a ville se tiouve un
ponl-levis qui est toujours levé.

Le résident ne peut aller en ville sans la

permission spéci de du gouverneur, et il

serait indiscret do la demander plus de
deux fois par mois. Du mmieut où le ré-

sident passe le pont-levis, qui se relève der-

rière lui , il est accompagné par quatre

soldats japonais ; ceux-ci le conduisent oii

il a affaire, et le ramèneril ensuite dans son

île. Deux fols par an, !e gouverneur de

Nangasaki vient visiter l'établissement hol-

landais ;_cette visite est annoncée d'avance,

et pour un jour fixe. La maison du résident

doit, pour le jour de cette visite, avoir été

lavée du haut en bas, et personne
,
pas

même le résident, ne peut y pénétrer, jus-

qu'à ce que le gouverneur en soit sorti.

Pendant l'inspection du gou\wneur, le

résident se lient pie^is nus el la Êl« nue à la

porte de sa propre maison.

Quant aux autres agents et habitants de

l'établissement, ils s'enferment dans leurs

maisons; les volets des fenêtres doivent être

fermés, et ce serait un grand délit que de

se trouver sur le chemin du gouverneur,

ou de se mettre à la fenêtre pour le voir

passer.

D'un auti e côté, le résident doit aller une
fois tous les quatre ans se prosterner, non
devant l'empereur du Ja[)On, il ne le voit

jamais, mais devant un grand mandarin,

qui reçoit cet hommage de soumission pour

le compte de son maître; pendant le cours

du voyage, on pourvoit à tous ses besoins;

il ne doit parler à personne ; mais en re-

vanche, il rencontre de temps en temps de

bon} Japonais qui lui adressent des gentil-

lesses avec des variantes, comme mécréant,

ou chien de chrétien, etc.
; et, quand la cé-

rémonie des génuflexions est terminée, on

le rauiène delà même manière dans son île;

mais en le quittant on a soin de lui dire:

M Ton voyage a coûté tant; on en retiendra

le prix .sur la première cargaison. »

Voilà ce que le gouvi rnement hollandais

s'est résigné à supporter, dans l'espoir de

voir un simple pied à terre se changer en

un vaste et riche débouché pour son com-
merce ; mais cet espoir a liLé trompé jus-

qu'aujourd hui
, et, s'il se réalise jamais

pour quelque puissance, il est douteux que

ce soit pour la Hollande. Favib-Lévêqxje.

I.e vicomte & DE XiAVALETTE.
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ACADEMIE DES SCIENCES.

Séance du 4*' avril.

L'Académie procède à la nomination
d'un correspondant dans la section de
géométrie. M. Hamilton de Dublin oblient

la majorité dtjs snflVages et est nommé
membre correspondant de l'Académie des
sciences.

M. Gay-Lussac lit un mémoire intilnlé :

Obsenuiiions critiquas sur la t/iéorie dis
phénoinines chimlqufi de la respiration.

Après avoir rappelé les deux théories

chimiques de la res'pn alion qui ont main-
tenant cours dans la .'^clcnce, M. Gay-Lu--
sac aborde la critique du ti avail de M. Ma-
gnus. Ce travail a eu pour but de donner
un nouvel appui à ccltt- théorie qui con-
siste à admettre que l'aelde carbonique se

forme dans toute l'étendue du torrent cir-
culatoire. Pour cela, M. Magnus a d'abord
cherché à constater que le sang humain
veineux contenait de l'acide c.iibonique.
A cette fin, il a fait traverser le sang par
un courant d'hydrogène, qui, après avoir
été desséché, cédait l'acide carbonique
dont il s'était chargé à de la potasse dans
l'appareil à boules de M. Liebig. Des expé-
riences, qui ont duré chacune six heures,
lui ont donné les résultats suivants :

Sanghumain Acide car- Ou pour 100 Acide carbo-
veineux. bonique. de sang. nique 2"

ce. rc. ce. ce.

66,8 16,6 lOU 24,8
57,8 12,8 100 21,4
62,9 22,2 100 33,2

Après 2-1 heures, tt inps au bout duquel

le sang n'avait encore aiieune odeur.

Sangluiinaiii

xe^neux.

ce.

66,

S

57,8

62,9

Acide car-

Liouiiiue.

ce

51,9

25,1)

34.0

Pour 100 de

S'il''.

ce.

lOO
loy
uio

Acide car-

bonique .

57.2

40.0

54.0

En remplaçant l'hydl-oi^ène par de l'air

de l'oxygène ou de l'azote, les résultats

sont restés les niè.nes. Il aurait fallu répé-

ter les niêmes expériences sur le sang ar-

tc'riel et ne pas le fiiire c'était laisser une
lacune dans le travail- Il est vrai que
M Magniis a soumis h; sang au \ide pro-

duit par la macliine pneumatique, et a

obtenu de la sorte des résultats pins ou
moins probants.

Dans la Ihcorlc de AI. Magnus on ad-

met que dan l'acte de la respiration l'ox-j-

gène de l'air est absorbé par le satig arté-

riel au sein du poumon
;

ipi il est ensuite

entraîné dans ie travail tle la circulation
;

que, dans ce trajet et par le travail secret

des capillaires une certaine quantité se

conilîlne. partie arec du carbone pour

former de l'aciJe carbonique qui reste en

dissolution dan; le sang, partie avec de

l'hydrogène jioiir former de l'eau. Le sang

ainsi chargé d'acid,- carbonique est trans-

forn)é en sang \cineux, arrive dans le

poumon où il abtndonne à l'air son acide

carbonique, reprend alors de l'oxygène,

est transformé en sang artériel et com-
mence luie nouvelle révolution.

Ain-i, M. Magnus doit principalement

prouver : 1° que le sang veineux doit con-

tenir de l'acide carbonique, et au cas où le

sang artériel en contiendrait aussi, plus que
celui-ci;

2' Que la différence des quant, lés d'a-

cide carbonique de l'un à l'autre sang doit

satisfaire aux exigences de la respiration
;

3" Que la quantité d'oxygène absorbée

dans le pouinoii par le sang artériel, et

abandonnée ensuite dans le trajet de la

circulation doit également satisfaire et à

la prodiic ion de l'acide carbonique et à

celle de l'eau, qui l'accompagne toujours

l'acte de la respii ation ;

4" Que le sang veineux doit contenir de

l'azote et plus que le sang artériel au cas

où celui-ci en contiendrait aussi.

M. Gay-Lussac reprend chacun des points

de la théorie de M. Magnus et les discute

avec cette profontleur de talent qui reste

empreinte sur tous ses travaux.

Si d'abord l'on examine les quantités

relatives des gaz dans cliaque espèce de

sang, on y découvre bientôt des contra-

dictions manifestes. Ainsi^ tandis que 100

parties en voltime de sang artériel ont pro-
duit 6,^967 d'acide carbonique le sauf^ vei-

neux n'en a fourni que 5.50 il et c .pendant
les quantités relatives de l'acide dans cha-
(jue s.Tng devraient être évidemment en
sens contiaire

Les expérieric;23 de M. Magnus sont
donc incotnpietcs et ne peuvent pi'èter

aiic in appui à sa nouvelle tliéoiie de la

resj)iration, la même diflic illé <|ue pour
l'acide carbonique se présente à l'égard de
l'azote. Le sang artériel, en efi\;t, contient

moitié plus d'azote que le sang veineux

,

tandis qu'il devrait en ontenir moitié
moins, car Desprtlz a prouvé même
que le volume s'en élève enviion au quart

de celui de l'acide carbonique. Les faits

seraient donc encore ici formellement en
opp isilion av(c I.» théorie.

L(S proportions de l'oxvgène niurchent

seules dans un sens la\ orable pour chaque
espèce de sang, car 100 p.nfies de sîii^,

ar:ériei en ont donné 2,1178 et lesmg
veineux 1,170:1. M. Gay-Lus-sac discute ces

nombres et pen-e qu'on ne peut pas leur

accorder une grande valeur puisque tes

ré.sultals obtenus pour l'oxygène reposent

sur tpaclques nombres empruntés à 1.* dé-

termination de l'acide carbonique.

iVlG;iy-Lu.'>sac explique ensuitel'iJéequ'oil

doit se former de la réunion de l'oxygènâ.''

avec le sang. En eflét, cette réunion a-t-

el!c lieu en vertu deralfinité que pi-oduiscnt

les combinai ons, ou est-ce simplement en

vertu de ce' le qui préside aux dissolutions.

M. Gay-Lussac, comme M. fthignus, rai-

sonne dans l'hypothèse d'une simple disso-

lution, car les gaz qui interviennent dans

les phénomènes de la respiration qu'ils

soient absorbés par le saug, ou qu'il s'en

dégagent n'obéissent qu'à une simple force

de dissolution d'après U s règles établies par

Dalton.

M. Gay-Lussac iaileusuitc une applica-

cation des principes qu'il a développés el

nous le suivons avic plaisir dans cette ha-

bile appréciation des faits.

D'après les expériences de M. Bourgery,

un homme adulte lespiranl libreuient, in-

troduit à chaque inspiration un demi-jitre

d'air dans le poumon. Il fait 15 inspira-

tions semblables en une minute et pendant

ce même espace de temps le cœur fait 60
pidsations. Supposons toujours qu'eu une
minute le cœur pousse 75 onces de

sang dans le poumon, ou ce qui revient

sensiblement au même 2 litres, 3, enfin,

admettant avec plusieurs observateurs au
nombre desquels il faut compter M. Gay-
Lussac, que l'air expire des poumons con-
tient eu moyenne 4 centièmes de son vo-

lume d'acide carbonique, ou sera conduit

à cette conclusion que puisque le volume
d'air introduit dans le poumon en une mi-
nute est de 7 lit., 5, tandis que celui du
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sang qui le traverse dans le même temps

est de 2 lit., 3 ou 3,26 fois plus petit, il fmf,
d'après la loi de Dillon, et tn adme t:uit

que le sanf; veineux dissolve son volume

d'acide carbonique que pour qu'il puisse

donner à 1 air dans le poumon 4 centièmes

de son volume d'acide c irbonique soit eu

somme 1 3 représentant 13 d'oxygène, il

en renferme (1 +3 26)X4= 1 7,0:), pour

109 de son propre volume. C'est là le mi-

nimum d'acide carbonique que devr.ut

contenir le sang- veineux, et comme le sang

artérielen contient ;iussi ce niiuiminu serait

la différence des quantités d'acide carb )-

nique contenues dans chaque sang.

Quant à l'oxygène nécessaire pour for-

mer Ies1 3 ceniièmes de son volume d'acide

carbonique que le ^aug veineux abandonne

à l'air dans le poumon, il est bien évident

que le sang arte'riel doit eu absorh(}r un
pareil volume pour fournir à la produc-

tion de l'acide carbonique et même un
tiers en plus pour fournir à celle de l'eau.

Or, les expériences de M. Magnus sont

bien loin de s itisfaire à ces conditions.

M. Magnus explique en -grande partie au

moins le changement de couleur du sang

veineux par la perte d'acide carbonique

qu'il fait dans le poumon. M. Gay Liissic

rejette ces idées pour les deux raisons sui-

vantes. D'aiiord il ne lui est pas démofi'i'é

que le sang veineux se débarrasse d'acide

carbonique dans le poumon; ensuite, en
supposant que cela soit, la quantité' d'a-

cide carbonique qu'il c mserverait. d'après

M.Magnuî, serait tellement grande, par
rapport à celle qu'il abandonnerait, qu'où
ne pourrait plus expliquer par une petite

quantité eu moins un changement de cou-
leur aussi rcmirquable.

Telle est en ré.iumé la critique que fait

M. Gay Lussac du travail de M. Magnus.
Après avoir renversé une théorie il faut

bien en élever une autre; on ne détruit

pasiin édifice sans le réédifier. Aussi "^l. Gay
Lussac annonce qu'il s'occupe avec M. Ma-
geodie d'une nouvelle théorie chimique de
la respiration, et qu'il en comuiuni(jucra les

résultats à l'Académie

M. L.iurent lit un mémoire sur de nou-
velles combiu:iisons de l'indigo, et présente

plusieurs produits qui servent à prouver la

théorie des substitutions. Ce jeune et savant

chimiste, auquel la science doit déjà de si

intéressants travaux . revendique d'abord

ses droits à la priorité, et examine les re-

cherches de M. Diniias sur le même sujet.

Nous n'entrei^renlrons pas d'analyser ces

querelles scientifiques, et nous nous eon-
lenlerons pour le moment de signaler la

proposition priucipnlequi ressort du travail

de M. Laurent, proposition dont il se re-

garde comme l inveuteur et le démonstra-
teur. Celle pro|)Osition est ainsi formulée.

« Quoiqu'il n'y ait pas la plus légère ana-
» logie entre le chlore et 1 hydrogène

,

» quoique l'un de ces corps soit éminem-
» ment positif et l'autre négatif, on peut
» néaimioins lesintroduii'c iuiliffcremment

» l'un ou l'autre dans un grand nombre
» de compose's , sairs altérer sensiblement
» les propriétés l'oudamentales physique
» et chimique de ces composés, d'où il rc-

» suite que le nombre, l'arrangement et

« la forme, sont dans certains cas j)lus

» essentiels que la matière. »

M. Gruby lit deux notes, l'une sur des
plniles cryptogamiqucs se développant eu
gratide masse dans l'estomac d'utie malade
atteinte depuis huit ans de difficultés de
faire descendre des aliments, soit liquides,
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soit solides dans l'estomac, sans rétrécisse-

ment de l'œsophage accompagné de vomis

-

temcnts.

L'autre note est relat vc à la nalure, au
siège et au développement de la teigne

tondante.

M. Regnault transmet à l'Académie

quelques résultats des nombreu-;es expé-

riences qu'il entreprend maintenant sur la

tension des vapeurs à différentes tempé-
ratures et à difléreiites pressions. Mais,

comme il ne nous a p is communiqué son

mémoire, nous attendrons, pour en publier

l'analyse, qu'il soit livré à l'impi ession.

M. Rousseau préscnle un nouveau filtre

qui offi'c plu-iieursavantages incontestables;

c'est une caisse rectangulaire partagée

en plusieurs compartiments par des dia-

phragmes creux renlermant dans leur in-

térieur un mélange d'argile calcinée et de
charbon végétal. L'eau arrive d'abord

dans le premier compartiment divisé en

deux par une cloison qui ne s'étend pas

dans toute sa haateiu- et là elle laisse dé-

poser les matières qu'elle tient en suspen-
sion. De 1,1 elle pa-ise dans les autres com-
partiments à travers les diaphragmes que
nous avons décrits et qui sont au nomitre

de trois. Arrivée dans le dernier compar-
timent , cette eau boueuse a acquis une
limpidité et une pureté qai ne laissent rien

h désirer. Ce filtre offre plusieurs avan-
tages tant dans sa conslruction simple que
dans son naauiement facile. Mais C3 que doit

surtout être noté, c'est qu'un filtre sale

peut être facilement remplacé r)arvui filtre

neuf.

La commission delà gélatine nous avait

promis pour aujourd'iiui quehjues révéU-
tions sur .s jn existi'uce, sur ses travaux, sur

ses projets, et nous attendions avec quiétude
l'heureux moment où il no:is serait an-
noncé que cetie commission est pleine de
vie et prête à prouver toute sa force par

un bon rajiporl sur la fjueslion qui l'oc-

cupe depuis 14 ans. Mais, hélas ! tout cela

n'était (ju nn rain espoir, et la commission
de la gélatine, loin de se présenter à nous
dans toute sa vigueur, a été sur le point de
se dissoudre à nos yeux. M. Mjgendie,
qui ne prol'esse pas pour la gélatine ce

profond respect (|u'a pour elle M. Darcet,

s'est cru dans la nécessité de donner sa

démission de membre de cette commission.
Il veut

,
dit-il, jouir d'une entière liberté

d'esprit dansées épineuses questions , et il

craint de blesser le haut caractère d'un

conirère qui ne pense pas comme lui. S nt-

ce là des raisons suffisantes? Doit-on de la

sorte éviter la lutle ? Serait-i4 plus conve-
nable de se maintenir à sou poste ?

Voilà des questions (|iie nous posons , à

d'autres de les résoudre. Cependtnt sur les

observations de M. Serres, sur l'invitation

de M. le président, M. Magendie a retiré sa

di'mi.ssion. A tout ct la qu'avons-nous ga-

gné ? Une énergique protestation de M. Ma-
gendie contre h's propriétés nutritives de

la gélatine. — Puisse cette protestation ré-

\'eiller des esprits endormis ou insouciants.

Puisse-t-elle aussi rappelerà M. Darcet que
les plus grands ge'nics ont eu leurs illusions,

leurs erreurs, et que bientôt sans doute il

sera le seul en France à soutenir une sub-

stance que chaciui rejette , et qui n'est

,

comme l'a d't M. Mageridie, qu'un produit

cliiniiijuc.

M. Orlûla présente une petite brochure
intitulée : Quelques réflexions critiques sur

les moyens de conclure en méd'Cinc légale

et sur la prétendue localisaiion des poisons.
,

606
Dans un article relatif à l'affaire Pou-

chon publié dans VAmi de la Cliar/p^ jour-
nal de Clcrmont , M. Vah-ntin Smith,
conseiller à la cour royale de IViom, repro-
chait à M. Orfiila d'avoir dit qu'il était
ercessivenient probable que Ponchon était
mort empoisonné, et, suivant lui, il eut
fallu dire : Il y a ou il n'y a pas empoison-
nement. — C'est pour répondre à cette
attaque, c'est pour montrer le côlé dange-
reux d'un pareil principe que M. Orfila
publie la brochure que noMS avons aujour-
d hui sous les yeux. Deux exemples lui

suffisent pour démontrerjusqu'à l'évidence
que Tt^xpcrt ne doit pis toujours se croire
forcé de nier 0!j d'affirmer, qu'il lui est
ptruîis de rester dans le doute quelquefois,
et que ce doute est souvent utile aux jurés
devant lesquels il estappele'à se prononcer.
Ainsi un individu meurtquinze joursaprès
avoir été empoisonné par l'acide arsénieux,
les experts n'ont à leur disposition ni les

selles, ni les matières vomies, et ils ne peu-
vent opérer que sur le cadavre. Leur exper-
tise chimique ne leur fait découvrir aucune
trace de poison, cependant les symplônies
et les lésions de tissu ressemblent à ceux
que l'o î observe a,ssez souvrnt dans l'em-
poisonnement par re toxique. Appelés de-
vant les tribunaux crue devront-ils dire ?

D.ront ils que rindi\idu est mort empoi-
sonné ? mais ils n'ont pas découvert de
poison. Diront-il.^ que 1 empoisonnement
n'a pas eu lieu ? mais cependant et les

symptômes et les lésions de tissu s'accor-

dent parfaitement avec ceux que l'on re-
marf[uedans l'empoisonnemeni par l'acide

arsénieux. Cepen tant il faut une re'ponse,

eh bien ! dans ce cas, les experts déclare-
rontquel'empoisonneaient étai; impossible;
ils poseront les différents degrés de proba-
bilité, et laisseron*^ ainsi aux preuves mo-
rales le soin de prouver la culpabilité du
prévenu. Le procès Castaing a offert un
exemple de c. tte incertitude qui a pour-
tant sa valeur en médecine légale.

D'autres exemples pourraient encore
venir déposer en faveur de l'opinion que
M. Orfila professe, et ils établissent d'une
manière évidente, se'on no is, que ce toxi-

cologiste a eu raison de déclarer f|ue l'em-

poisonnement de Ponchon était excessive-

ment probable.

Viemlront peut-être maintenant les lo-

giciens habiles à embrouiller toutes les

questions, à prouver avec une égaie facilité

le pro et le contrti, nous ne doutons pas

qu'ils ne parviennent à faire croire un ins-

tant qu'on doit en médecine légale ou nier

oualfirnier; mais nous n'es'imons guères
ces arguties de cabinet qui disparaissent

devant un sérieux examen des faits et de-

vant la parole puissante d'un homme qui

ne résout les ques'ions qu'après les avoir

profondément méditées.

Dans une autre partie de cette brochure,

!VÎ. Orfila a daigné répon Ire encore à
MM. Danger etFlandin. Ces Messieurs pré-

tendent depuis quelque temps avoir dé-
couvert un système de localisation des

poisons à l'aide duquel ils établissent, par
exemple, avec un sérieux doctoral, que
l'antimoine se rencontre spécialement dans

le foie Nous avons souvent écrit dans ce
journal, et, nous le répétons encore au-

jourd'hui, c'est M. Orfila qui le premier a

émis celte idée dans la science ; elle lui

appartient tout entière, et ceux qui la re-

vendiquent chaque jour commettent ane
grave erreur, ou se laissent aller à une

insigne mauvaise foi. Dès I84O, quand
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MM.Dangerct Flandin n'existaient pasen-
core [)our le monde scientifique et vivaient

encore dans l'obscurité', mais souvent

henrense condition des gens dont on ne

parle pas, M. Orfila lisait à l'Académie de
médecine qu'on trouve plus spécialement

l'antunoine dans le foie, et que les poumons
et le cœur en renferment à ji -inei ^' élisait

encore (jue l'éni-Hùjue et l'acide arsèntcux
restent plus long/e"'ps et en plus forle pro-
portion dans les organes sécréteurs que dans
les autres.

Ces paroles sont assez claires iiour qu'on
ne puisse pas leur faiie subir de malveil-

lantes interprétations, et elles rétablissent

dans ses droits le savant éclairé, le toxico-

logiste babile , qui n'aurait jamais dû se

les voir revendiquer. E F.

SCIENCES PHYSIQUES.

PHYSIQUE.

Sur la tbéorie des coiosines d'air résosS'
nanîes (Zar théorie der toeeszâesa I.uît-
saulen)

,
par îc doeteisr Karl Fréd. Saî.

IiisbOTias. [Annal, âe Vos^enûorî.)

L'auteur de ce me'moire en a déjà pu-
blié plusieurs autres dans les Annales de
Poggendorf pour /aire connaître ses expé-
riences sur divers poin's de l'acoustique.
A la fin de son travail , dont il est question
ici , il déduit des conc'u.sioos géne'rales qui
nous paraissent d'autant plus importantes
à reproduire qu'elles modifiont ou contre-
disent certaines parties de la théorie ac-
tuelle des sons. Ainsi , par exemple, l'on
admet d'ordinaire , 1° que la largeur de la

colonne d'air mise en vibration pour la

production d'un son n'amène aucune dif-

férence importante dans la hauteur du
ton; 2° que les vibrations de cette colonne
d'air résonnante n'ont lieu que dans la di-
rection de sa longueur. Or, les conséquen-
ces auxquelles l'auteur a été amené par
ses recherches et ses expériences sont les

suivantes :

1* La largeur de la colonne d'air mise
en vibration a une inihience conside'rable
sur la hauteur du son qu'elle produit. Plus
cette colonne d'air a de largeur , toutes les
autres circonstances étant d'ailleurs égales,
plus le son a de «ravité.o

i* Les vibrations de la colonne d'air ré-
sonnante ont lieu non seulement dans le
sens de la longueur , mais encore dans ce-
lui delà largeur et aussi de la diagonale
entre la longueur et la largeur.

0° La tonalité de la colonne d'air mise
en vibration se règle beaucoup plus, toutes
choses égales d'ailleurs, d'après le trajet à
parcourir par les ondes aériennes que d'a-
près la masse d'air.

A° La quantité d'air de la colonne réson-
nante et la largeur des ondes sonores ne
croissent pas et ne décroissent non plus
toujours dans les mêmes proportions

;

mais dans certaines circonstances
. la pre-

mière décroît , tandis que la dernière reste
la même

, comme lorsque des corps soli-
des déplacent une partie de l'air ,mais qu'ils
ne s'appliquent pas exactement contre les
parois du réservoir

; de sorte qu'entre eux
et ces^ parois ils laissent un passage, étroit
a la Térité, pour les ondes aériennes.
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ELÎ CTRO-CIIIMIE.

De la précipitation de lenrs dissolutions au
moyen âa sissc , de quelques uns des mé-
taux considéréâ jusqu'ici comme irréâuc-
tiisles

;
parM Becq&isrei.

Le principe à l'aiik* diii)uel on ramène
ini uiéJiatenient à i'élat métallique certains

métaux en dissolution est coimu depuis

longtemps. Il suliit de plonger dans la dis-

solution un métal p!us oxydable que celui

qui est en combinaison. Il se substitue

alors à sa place en proportions atomiques.

C'est ainsi qu'on décompose une dissolution

de cuivre, d'or, d argent, etc., avec le zinc,

le fer, etc. Le dépôt formé sur la surlace

du métal précipitant est tantôt pulvéru-

lent, tantôt plus ou moins adhérent, sui-

vant la densité de la d ssolation , la tem-
pérature et diverses circonstances parmi
lesquelles on met en première ligne le con-

tact avec le métal précipitant, d'où résulte

un couple voltaique dont l'action est sou-

yent déterminante; on en a un exemple
dans rétamage des épingles de laiton (pii,

plongées dans un bain convenable d'étain,

ne se recouvrent d'une couche de ce der-

nier métal qu'autant qu'elles sont mises en

contact avec un morceau d'étain.

Tous les effets de ce génie sont dus ou

partie aux «ffinités , en partie aux eHels

électro- chimiques qui en sont la coiisé-

quence. Ce concours de rafauite et de l'i'-

lectricité doit donc toujours être pris en

considération dans les recherches relatives

à la réduction immédiate des métaux
Les f.iits nouveaux que j'ai l'honneur de

faire connaître aujourd'hui à l'Académie

prouveront la justesse de mes observations

à cet éofard.

Je commencerai par donner , d après

notre confrère M. Thënard , le tiblcau (îe

la rédution des dissolutions salines par les

métaux.

SELS
dont lis disso-

Intionssont ir-

rédiicliblesiiar

les înétatix.

Sels d- s ilenx prf
nii^'rrs S 'ctions.

Self de manga-
nèse.

—de zinc.

—de fer.

— de cobalt.

—de nickel.

—de chrome,

-^de lilane.

—d'iiraiie.

—de cérium.

SELS
dont les dissolutions sont réduc-

tibles p;ir certains niélaux (1 ;.

Sels d'étain.

—d'arsenic.

—d'antimoine.

—de bismuth.

—de plomb.

—de cuivre(2)

.

—de tellure.

Réduits pur le

zinc, le ter et

lous ceux qui

\zolatesdeiner-
y
précédent,

cure. 1 Réduits par le

fer, le zinc et

peut - être le

manganèse.

Selsdargon:(3).\
^^^,,^,3 ,|e—de palladium, j f ,

' 1

, '
,

,. J fer, le z iiic, le—de rhodium. I .
,

' manganèse , le

; cobalt et tous
—de platine.

—d'or.

—d'osmium.

— d'iridium.

y ceux qui pré-

I
cèdent l'argent

Les précipite's signalés dans ce tableau

sont tantôt pulvérulents , tantôt formés de

parties plus ou moins cohérentes, tantôt ils

adhèrent sur le mêlai précipitant. Les cau-

(1) Pour que la réduction se fasse bien, il faut

que le sel nouveau soit soluble.

(;2)L'acélate de cuivre est réduit par le plomb.

(3) L'azoïaie d'argent est réduit par le cobalt.
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ses qui produisent ces différents états mo-
léculaires dépendent de diverses circons-

tances dont les unes ;ont connues et les au-

tres seront indiquées jiius loin. Les métaux
obtenus jusqu'ii'i à l'état de poudre noire

f-ont i','uitin;oiue
,
l'arsenic, l'osmium, le'

palladium, le rhodium et i'u'idium ; les

autres sont !ormés de partit s plus ou moins
agrégées et possèdent la pluitart du temps
l'éclat métallique , entre autres le plomb

,

le mercure, le cuivre et l'argent On verra

comment ces métaux peuvent être obtenus
eu couches très minces, avr c l'aspect métal-
lique, par simple immersion dans un bain

métallique.

Si l'on jette les yeux sur le tableau pré-
cédent, on voit dans la première colonne
que les sels de manganèse, de zinc, de fer,

de cobalt, de nickel, de chrome, de titane,

d'urane et de cérium , sont regardés

comme irréductibles par les métaux. Pour-
quoi a-t-on tiré cette conséquence? c'est

qu'on a opéré, surtout à l'égard du cobalt,

du nickel et du fer, dans des circonstances

oi'i la réaction du métal le plus oxydable
sur les sels précédemments cités était trop

faible pour fpie la réduction s'erfecluàt. 11

se, ait en eOet arrivé tout le contraire si l'on

eiit augmenté l'énergie de cette réaction à
l'aide de la chaleur. Les faits suivanti en
fournir ont la

[
reuve , en même temps

qu'ils donneront à la chimie de nouveaux
mojens d'analyse, et peut élreà la métal-
lurgie et à l'industrie des procédés qui

pourront Kur être de quelque utilité.

î^our montrer comment j'ai été conduit

à la réLluctidii en question
,
j'indiquerai la

relation existant entre les iorccs électri-

ques à l'aide desquelles ou parvient à dé-

composer la plupart des sels préi;é Jemment
cités, et les affinités en vertu desquelles on
opèic la même décomposiiii n.

J'ai démontré, il y a plusieurs années
,

comuient avec l'appareil électro-chimique

simple , dans lequel l'électricité était four-

nie, soit par l'oxydation seule du zinc, soit

par la réaction de l'une sur l'autre de deux
dissolutions différentes , séparées par un
diaphragme, on parvennit à décomposer
lous les sels , de manière à obtenir les mé-
taux à l'état métallique , en crisfaux, en

lamelles ou en poussière. On pourrait

donc , avec l'oxydation seu'e du zinc , dé-

gager assez d'électricité pour que celle-ci,

transformée en courant, eût une énergie

suffisante pour opérer la décomposition des

sels métalliques et la réduction des oxydes.

Or, les moindres corps étrangers, métalli-

ques ou non
,
pourvu qu'ils soiant conduc-

teurs, adhérant à la surface du zinc, opè-

rent cette transformation. 11 en est de

même quand le zinc n'est pas pur. En effet

il a été démontré qu'un morceau de zinc

du commerce qui renferme diverses subs-

tances est plus attaqué par les acides qu'un

autre qui est chimiquement pur. Dans le

premier cas, on recomuûi, à l'aide du mul-
tiplicateur et de deux pointes de platine en

relation avec cet appareil que l'on promène
sur la surface du zinc plongé dans de l'eau

acidulée, que cette surface est parcourue

dans tous les sens par une multitude

de courants électriques , ce qui ne peut

avoir lieu qu'autant qu'il se trouve ii la

surface du zinc des corps étrangers , allia-

ges ou autres conducteurs de l'électricité.

Tel est le p'incipe simple qui m'a servi de

point de départ dans les recherches dont

j'expose aujourd'hui les résullats. Le zinc

devra donc être naturellement le corps pré-
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oipitant, puisqri,- c'est li? uu'Ltl prcnliicteiir

d'electiicitc par lïcplU'iice.

Que se pa.s.M' t ii «[Maiid on plonge un
Rioi ceaii de zmc b en dà-apédans une dis-

solution d'un sel inotalliquc ^ la teiupéra-
ttire ordinaire? Ce niot il, <|iril dL-cmnpo.sc
ou non le sel , r.'agit avant tout sur leau
rt s'oxyde au\ dépe ns de son oxygène , et

I hydrogcnedcN icht lil>re. Il en lestilce un
dégagement d e kt ti ;c té par suite tluque*
le métal prend i'clectiicilé né.;aiive et le

liquiile rélectricite positne; m.iis , à r;iide

des parlicules d'alliage ou autres cor|)s

étrangers conducteurs, ces deux ékctr.ci
tés constituent un courant dont l'action
rend le métal plus oxydable

, ou du moins
les parties non lecouvertcs de corps élran-
«rs, d'où résulte une nouvelle énergi-
dans l'oxydation, tandis que l'Iiydiogène
vient en aide à la rétluction dvs oxydes
métalliques qui se trouvent dans la disso-
lutiiin; mais t.i l'i cette action é.'ectro chi-
mique , ou plutôt à cette multitude d'ac-
tions électro-chimiqurs dont ou démontre
l'existence à l'aide des aigiullcs en pla-
tine, on ajoute les affinités de l'oxygène et
de l'acide ou des corps se comportant
comme tels

, plus fortes pour le tiuc que
pour le métal dissous, et , en outre , l'ac-
tion de la chaleur qu'on a négligée jus-
qu'ici

,
on a alors réuni toutes les condi-

tions les plus favorables pour obtenir des
dépôts métalliques. Avec un accroissement
de chaleur l'oxydation est plus for e, parce
que le liquide devient meilleur conducteur
de l'électricité, et que le courant ayant
plus d'intensité, sou action dccjniposante
•se trouve augmentée. Il ne faut donc ja-
mais-perdre de vue que la précipitation des
métaux, au moyen d'un métal plus oxyda-
b'e plongé dans leur dissolution , est lui

phénomène eu partie chimique ( t eu partie
électro-chimique. J'ajouterai encore que,
lors même qu d n'y aurait pas dos corps
étrangers, alliages ou autres adhérant à la

surface du métal précipitant
, celui-ci en

contact avec l'eau, l'acide, du se!
,
l'oxyde

métallique
, c'est-à-dire l'oTvgène et le

métal, on tro-ivcrait ih réunies toutes les

conditions qui peuvent constituer des effets
de contact.

Telles sont les consi Jérafions qui m'ont
conduit à la réduction, au moyen du zinc,
de plusieurs des dissolutions regardées jus-
qu'ici comme irréductibles

, ainsi qu'cà la
précipitation avec adliérence de presque
fous les métaux non alcalins sur d'autres
métaux.

M. Capitaine [Anit.ili-s île chi'ivo: et de
l>/iysi,fiie ,3' série, t. 2, p. 126) avait déjà
moniré ipie si l'on plongeait un morceau
de zinc dans une dissolution aussi neutre
que possible de proto-chiorure de 1er, le
zinc, au bout de peu de tem])s, e'tait devenu
magnétique, et qu'en prolongeant suffî-
sanimcnt l'opération à la température or-
dinaire, il se recouvrait d'une masse ma-
melonnée de fer qui, eu se précipitant, en-
traînait du zinc; il vil en même temps qu'il
"se dégageait des bulles d'hydrogène. Pour
obtenir du fer exempt de zinc, il souda une
lamede cuivre bien décapée; celte dernière
se recouvrit d'une couche de fer qui se dé-
tacha aisément eu plongeant la lame. Le
fer avait une couleur blanc-bleuàtre jouis-
sant de l'éclat métallique, pai ticulièrcment
sur la surfaee adliérente au cuivre. Cette
CYpéricnce revient à celle ipii m'a servi à
réduire le fer et à l'obleuir dans le même
état, c'est-à-dire à l'état de cristaux de tu-
bercules, ou de lames. La dilfércnce dans

611

les deui méthodes consiste en ee que dann
la mienne le oouple cuivre et zinc est sc-

piré par ses deux, extrémités libres au
moyen d'un diaphragme perméai)leeu ar-

gilt! , ou autre substince, s('p.<ra it la dis-

solution de fer de la di.ssolution d eau .salée

dan.s la juelle plonge le zinc Ct lie disposi-

tidii est plu^ a\ aiitageuse que celle de M.
Ca|)itaine, |>ar la raison que l'on n'a pas à

craindre ([ue le fer eu se dé[>o;ant sur le

cuivre ne s'aille au zinc qui se dissout eu

même temps <[ue le sid de fer est décom-
posé. Cette disposition permet donc d'ob-

tenir du fer parfaitement pur
Quiû qu il eu soit, l'expérience de M.

Capitaine a prouvé qu'avec une lame de
zinc [)longée dan» une dissolution de pro-

tochlorure de fer à la température o/di-

d aire, ou parvenait avec le temps à décom-
poser ce sel, et à obtenir le fer à l'état mé-
tallique. Mais une dissolution (piclconque

de fer. comme on le verra, dans laquelle le

métal est à l'état de protoxyde, éprouve les

mêmes effets de !a part du zinc
, pourvu

que 1 ou opère à une température conve-
nable.

[La suite au prochain numéro.

\
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SCIENCES NATURELLES.

ANTHROPOLOGIE.

Recherches anr Ie§ caractères dlstlactifs
de la race aborigène de l'Amérique (An
ii'.quiry lato the distltictive cbaracteris-
tics of the abori^iraal race or America],
Par Sansue! George Mortoa. (Extrait âa
BostoisjourEial of aataral history.)

L'anthropologie ou l'histoire natutelle

de l'homme est une science essentiellement

moderne. Trop longtemps elle a été entiè-

rement négligi'c ou réduite à des théories

sans fondemcet ;
mais de nos jours elle

prend un caractère tout nouveau de fixité :

en réunissant, tie nombreuses observations

faites sur toutes les parties du globe, elle

étend journedemeut ses cadres et prend de
jour en jour le caractère scientifique et po-
sitif (jui seul jieut la mettre au niveau d s

autres branches d. s connaissances hu-
maines.

Parmi les diverses races qui peujdent
notre globe, celle <ies Am''rie.iius aborigè-

nesmérite une attention particulière. Cett.;

vaste contrée a été, de temps immémorial,
occujée par de nombreuses tri bus qui ne
vivaient que pour détruire leurs voisins ct

pour être à leur tour d'''truites par eux
,

sans laisser même de traces de leur séjour

sur la surface de la terre. A côté de ces tri-

bus sauvages, il a existé un petit nombre
de ria'ions ci\ ilisées dont les monuments
sont restés pour exciter notre étonuement,
sans toutefois nous dévoiler leur histoire.

La principale intention de l'auteur est de
préseuler et de faire ressortir les traits les

plus frappants que |)résentaient ces diver-

ses peuplades [)our établir que toutes en-
semble , en exceptant cependant les Eski-

maux
,
appartiennent à une seule race, et

que cette race est distincte ct séparée de
toutes les autres.

I. Caracll'res physiques. Il est parmi les

voyageurs un ailage qui dit i]ue celui qui
voit une tribu d'Indiens, les voit toutes,

tant les individus de cette race se ressem-
blent entre eux, malgré la diversité des cli-

mats qu'ils haliilent et qui s'étendent des

contrées les plus chaudes aux plus froides.

L'habitant de la terre de feu présente, quoi-

que à un degré txagcré , les mêmes traits
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caractéristiques que l'Indien des plaines

tropicales ; celui-ci à %on tour ressemble

aux tribas qui habitent la région occiden-

tale des montagnes roche uses . à celles de
la grande vallée du iMississipi , et m'ïme à

celles qui avoisincut les Es piimsux. Tou-
tes ont également, les eho'i ux longs, lisses

et noirs, la peau bru ii; ou de couleur de

cannelle , les yeux hiiguissants et sans ex-

pressioOj les lè\ri s gorgées ( t comprimées^
le nez proéminent cl dilaté. Ces traits sont

communs aux n;<lio, s sauvages et civili-

sées , soit qu'elles habitent les bords de3

rivières ct qu'elles vi\ent de [)oisson , ou
qu'elles fréquentent les forêts et virent de
chasse.

L'on observe cependant des variations

singulières et inexplical.des : par exemple,

dans la couleur île la peau qui devient

quelquefois presque noire, et cfla dans des

circonstances dans lesquelles le climat ne
peut avoircju'anc inQuence faible ou nulle.

Ainsi encore, quant à la taille, il existe

des différences remarquables chez des tri-

bus voisines géo graphiquement. Ces faits

sont cependant de .simp'es exceptions à une
règle générale et n'allèrent pas la physio-

nomie propre de l'Indien, qui est aussi in-

variablement caractéristique que Cille du
nègre.

Li même conformité d'organisation se

montre dans la structure ostéologique de

ces hommes, dans leur tête carrée ou ar-

rondie, leur occiput aplati ou vertical,

leurs pommettes sailiant->s, leur mâchoire
lourde, leurs orl.>i tes grandi ctquadranga-
laires , leur front déprimé et fuyant. L'au-

teur a comparé entre eux près de 400 crâ-

nes appartenant à presque tnites les con-

trées des deux Amériques, et il a reconna
que les caractères précédents dominent
chez tous.

Cette remarquç est également applicable

aux nations tant anciennes que modernes
du continent, américain ; car les crà les les

plus vieux des cimetières du Pérou, ceux
des tombeaux de Mexico, etc., présentent

le même type que ceux des tribus sauvages

existant aujourd'hui.

Les observations de Molina et de Hum-
bolt sont queKjuefois alléguées p">ur com-
battre cette uniformité de earaelères. Mo-
Ima dit ([u'il y a autant de différence entre

uu Chilien et un Péruvien qu'entre un l'a-

lien ct uu Allemand ; à quoi lîumbolt ajoute

que la race américaine renferme des na-

tions dont les ti aiis diffèrent aussi essen-

tiellement l'un de l'autre que ceux des Cir-

cassiens , des Maures et des Persans. Mais

tous ces derniers peuples appartiennent à

une même race reconnue pour unique,

malgré les différences (ju'ils présentent; et

les nations américaines préitntent un cas

absolument analogue.

L'auteur penchait jadis vers l'opiriion

que les anciens Péruviens qui habitent dans

les îles et sur les bords du lac de Titicaca,

présentent une forme crânienne entière-

ment difléreote de celle qui caractérise la

grande race américaine. Comment croire

en effet que la conformation de crânes si

étounammeut rétiécis et allongés soient le

résultat seulement d'une compression arti-

ficielle? Mais d'Orbigny a bien démontre

qu'il en était ainsi. Ce naturalislc a exa-

miné par centaines les crânes de cette an-

cienne nation ; il a reconnu que parmi çux

il s'en trouvait qui ne différaient en rien

de la conformation ordinaire, que ceux

qui présentaient cette altération de forme

ajqiartcnaieut seulement à des hommes ;
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qu'Us se trouvaient dans les tombeaux les

plus vastes < t les plus beaux
,
prouvant

ainsi (|ue cette déformation était une mar-

que de haute dignité ; enfin il a vu que les

descendants de ces Péruviens existent en-

core et sont connus sous le nom (\'Ayi/>a-

ras , et que leur té c ne diffère absolument

en rien anjourd'liûi de celle des Indiens.

L'examen anatoniiquj réduit aussi au

lang des fvdjles !c-s prétendues races géan-

tes ou naines de l'Aniéri([ue. L'auteur a

bien reconnu que les prétendus pyg^inées

de la vallée du iMi-^sissipi n'étaient que des

enfants qui, pour d.s uMjtifs inconnus,

avaient été enlenés à ;
nrt des adultes.

L auteur examine dans la suite de son

mémoire K-s.caractères liioraux et intellec-

tuels qui distinguent la grande race amé-
ricaine; il expose ensuite les entreprises

maritimes des Âmeric^ins. Nous ne le sui-

Trons pas dans celte partie de son niémoii e,

ses recherches sur ces divers sujets se rat-

tachant moins directement à l'hisloire

naturelle.

GEOLOGIE.

Terrains dHavieiit sur le revers méridio-
cal des Alpes

; par M. H. de Colle^no.

Parmi toutes les hypothèses qui ont été

émises pour expliquer le transport tles

blocs erratiques, il n'en est que deux qui

comptent aujourd'hui des p uHisans sérieux.

L'une de ces hypothèses, celle de Saus-

sure et de MM. de Buch et Elle de Beau-
mont, admet que les blocs ont été entraî-

nés par des courants d'eau d'u ne violence

et d'une étendue immenses. MM. A^assiz,

de Charpentier, Forhes, etc., pensent, au
contraire, que le transport du terrain er-

rali(jue est pliu facile à expliquer en
supposant que les glicicr* ont occupé
jadis toute l'étendue des vallées de toutes

les chaînes des montagnes des zones tem-
pérées. J'ui démontré dans un Mémoire
présenté à l'Acidémie en 1813 [Comptes
rendwi, t. xvi, p. 134), que l'hypothèse
glaciale n'était point a]>plical)le au terrain

erratique des Pyrénées, tandis que le phé-
nomène diluvien jK>urr;ùt réellement se

répéter dans cette chaîne s'il venait à s'y

produire un nonveau di-gagenîent de cha-
leur analogue à c lui qui dut accompa-
gner l'apparition des ophites. J'ai cherché
aujourd'hui à juger le mérite comparatif
des deux hypothèses en les appliquant
successivement à l'explication des phéno-
mènes erratiques ^lu revers méridional drs
iilpes , et particulièrement de la valiée
de l'Adda, que INI. Agassiz signale comme
ayant été Vun des couloirs par les'jiteh dé-
bouchaient Ifs grtjnds g'ucicrs qui f'éuii-

claicnt jusqnà lu plaine du nord de f Ita-

lie. Je me suis demandé, en premier lieu,

si la fusion des glaces et des neiges des
Alpes antédduviennes pouvait avoir occa-
sioné des courants d'eau capables de
transporter les blocs erratiques que l'on

trouve sur le mont San-Primo, à 800 mè-
tres au-dessus du lac de Como. Il est diffi-

cile que nous arrivions jamais à des don-
nées assez, exactes sur la géographie phy-
sique de la [)ériode pliocène pour calculer

rigoureusement quel devait être le volume
des glaciers decctte période; mais nous pou-
vons du moins obtenir une certaine appro-
ximation eu cherchant ce qui se passerait si

les glaciers actuels venaient à fondre su-
bitement par une cau.e «luelconque. Les
cimes qui entourent les souices de l'Adda
et de ses aftluents présentent, depuis le
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Pizzo del Pionibo (au nord ouest de Chia
venna

)
jusqu'au Drey f/erren-Spitz (au

sud-est de Bormio) , un développement de
200 k lomèlres envii on , siu' toute la lon-

gueur duquel ou ne trouve qu'un petit

nombre de cois infi.'ricur» à la limite drs

neigeii perpétuelles : parmi les glaciers qui

descendent, de ces hauteurs, la nier de
glace du Bcmiiia occupe à elle s» ii!e,

d'après Ehel . une lona,iii ur de 16 tieiics: il

n'y a donc point d'exagération k supposer
que l'ensemble des glaciers dout les ^aux
se ver.^ent dans i Adda présente une sur-
face totale de 48 lieues carrées, ou 935
kilomètres C3rré^, sur une l'p.ii^iseur luovt ii-

ne de 200 mètres. Or, la fusion d'une Itlle

quantité de glace serait plus que suffisante

} our remplir la vallée de l'Adda jusqu'au
niveau des blocs erratiques du San-Primo.
Dès lors, si l'on tupp)se aux glaciers de
la période pliocène une étendue appro-
chant de celle des glaciers ae'Uf Is, et si

l'on admet, avec M. Elie de Beaumon',
« que les neiges des hautes monlagncî du
» système des Alpes occidentales aient été

» fondues en ou instant par les gaz aux-
» quels est attribuée l'origine des dolomies
• et des gypsi s, » et qu'en même temps,
les glaciers fondant à leur base soient
partis pour dccendre vers le bas des val-
lées, il n'y aura rien d'impossible h ce que
quelques-uns des blocs des moraines mé-
dianes de ces ghciers aient été charriés

à la surface d ;s eaux jusqu'au San Primo.
On comprendra aussi que la masse des
eaux, reliiiiie un instant par la barrièie
que lui présentait celte montagne, se soit

dé'.ersée immédi.iternent après, par les

vallées de Leeco, du Lamhro, de Como et de
Ltigano, pour tran.-i porter j)lus au sud les

blocs moins volumineux que l'on rencontre
sur le.s collines de la Briaiiza ,8tles cail-

lou* roulés des plaines de la LorabarJ'e.

AU contraire, la distribution du terrain

erratique de la vallée de l'Adda ne saurait

être expliquée par l'existence d'un gla ier

qui se serait étendu jusqu'à la vallée du Pô.

Il y a entre le lit de i'AdJa à la Serra, et le

foud du lac de Como à Bi Uagio, au |)i( d

du San-Primo, une différence de niveau de

1.1 16 mètres sur une distance de 1 11 kilo-

mètres; il s'ensuit que le glacier qui au-

lail occupé tonte la Valteline aurai!, dû se

mouvoir depuis la Serra jusqu'à B;llagi(i,

sur une pente de Om,01 par mètre, ou de

35'; tandis qu'on ne connaît aujourd'hui

aucun glacier qui avance sur une peote

de beaucoup inférieure à 3 degrés. Que si

l'on voulait faire abstraction de cette pre-

mière impossibilité , et admettre , avec

M. Agas>iz, rexistencjK du grand glacier

de la Viiltt'line, on n'en leneontrer iit pas

n oins à eha jue |)as des faits inexplicables.

Ainsi oa tro ive un amas considérable de

blocs granitiques dans le i'al d'Esùio, val-

lon alpin très sauvage qui s'ouvre à la

live orientale du l ie de C )mo, à quelques

minutes au nord de Vareuna. Les cimes

calcaires et dolomitiques qui dominent ce

vallon vers le sud eîi atteignent presque

la limite des neiges perpétuelles, et, en

effet, au mois de septembre 1 843 on voyait

encore des plaques de neige sur le revers

septentrional du mont Codeno; il suffirait

donc d'un abaissement de quelques degrés

dans la température moyenne des Alpes

pour que le vallon d'Esino fût envahi par

les glaces; et par conséquent, si le glacier

de la "Valteline arrivait jadis jusqu'au San-

Primo, ii. devait exister sur les pentes du
moi t Codeno un glacier arrivant jusqu'à
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Varenna. Ce dernier glacicrse .serai ttrouvé
placé relativement à celui qui descendait
des Alpes, comme le glacier du Taeul re-
lativement à la mer de glace deChanu)uny
ou bien comme le glacier du Lauleraai x-e-

lativemeiit à celui du Finsteraar : le.s frag-

ments éboulés des cimes du mont Cotleno
seraient deseoiidus jus(ju'à la vallée prin-

cipale, et ils y auraient formé une mo-
raine médiane à la rencontie du g'aeier

venant des Alpes. Dans aucun cas les blocs

de ce dernier glacier n'auraient pu re-

monter vers le mont Codrno. Or, je n'ai

vu dan* le \al d'Esino que des h'ocs de
rixdies ft-Mspathiqaes et serpentineuses des

Al[)es de la Valteline.

Ou peut donc conclure que jamais les

glaciers de la Valteline ne se sont étendus
jirsqu au lac de Como ; on peut conclure
aussi que les blocs erratiques du revers mé-
ridional des Alpes, et les cailloux roules de
la vallée du Pô, ont été transportés à leurs

positions actuelles par de grands courants
provenant, suivant toute probabilité, de la

fusion des glaciers antérieurs au dernier
soulèvement des Alpes.

PIIYSIOI.OGIE.

Sar le sacre que présentent les feuilles (Vs.
her den zncher auf den Blattsrn) ; par
M- Scblecblendal.

On a observé fréquemment le* sécrétions
sucrées sur îeî feudles sans s'être fait cepen-
dant une opinion uniforme relativement à
l'or.gine de cettesécrétion, nià i'organequi
la produit. Quelqu< s uns croient (jue les
aphides 'Jes pucerons) rjui produisent un
sue doux recherché par les fourmis, .«ont

la source;» laquelle il faut attribuer le suc
doux, visqueux et transparent qui se trouve
sur la surface des feuilles et qui se montre
aussi en gouttes sur les arbres. Or, ce suc
sucré des aphides est un produit de leur
digestion; ils percent l'épiderme avec les
trois soies de leur bec, ils sucent le suc
cellulaire et rejettent ensuite par l'anus
ces gouttes sucrées qui peuvent rejaillir à
une certaine distance, d'où il résulte que
tous Its objets voisins des plantes couvertes
de pucerons sont couverts d'une couche
visqueuse. Mais les cellules irritées ou bien
ouvertes i)ar l. s nombreuses piqûres de ces
insectes donnent-elles elles-mêmes un suc
celluhiire sucré? C'est là la question. Com-
ruent trouverait-on cette sécrétion sur la
surface des feuilles où .souvent nese montre
aucun puceron, si la paroi externe de l'é-

piderme ne sécrétait par exosraose cette
matière sucrée? Cependant l'auteur avoue
que jusqu'ici, partout où il a vu les feuilles
pourvues de cette matière visqueuse et
sucrée, il a trouvé auprès ou au loin les

pucerons comme cause productrice.
Mais que les aphides .soient quelquefois

ou toujours la source des sécrétions su-
crées des leuilUs, l'on nepeut jamais attri-

buer à ces insectes que les matières su-
crées tluides

; les matières sncrées solides
que l'on rencontre aussi sur les feuilles et
sur les tiges, tantôt doivent provenir d'au-
tres insectes ou d'autres piqûres, le suc qui
s'en est écaillé ayant durci, et tantôt aussi
on les observe sur l'épiderme intact. Telles
sont les sécrétions sucrées connues sous le

nom tie manne que l'on trouve particuliè-
rement dans les contrées chaudes, et qui
se distinguent des auties matières sucrées
par leurs propriétés particulières; on ne
les observe pas dans nos contrées.

Quelques organes glanduleux sécrétant
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du sucre se montrent frâjiiemmcnl dans

les llenrs; là aussi i'oa ohsi rv (! r)rJinant.-

iiient un sise sucré (pu se l'amasse (J;ui<. el(!S

eiii'oi)Cciueii(.s pai t icnliers Jeslinés à les

recevoir; suais raremenl on y ^"f it du sncrc

solide ou cl i^talll>é, cependant l'autenr en

a observé sou-; foime de petits giumeaux
arrondis chez le rliododeruiron ponticuni.

Mais siki' l( S l'euilltrs l'on ne connaît encore

de gîanJe.s sécrétant ainsi do sncre ijue

chez !e eleiodcndi on frairrans Vejit., cliez

le({nel M. Fischer a fait connaître cette

particularité intéressante. Ici les glandes

sont à la face inférieure dos feuilles entre

les trois nervnres qui partent de la basej

on en voit aussi d'isolées et dispt rsées sur

la surface, qui donnent également de pe-

tits fragments de sucre solide. M. Schlech-

lenda! cite nn second extnip'e du même
genre que lui a présenté la viorne tin. (\i-

burnum tinus. L.) Sur le-bords des feuilles

de cette jilanteet vers letu" base, l'on trouve

de chaque côté une glande qui se montre
sous la forme d'une petite dent émoussée.

Lorsque l'on a tenu la plante dans une
chambre pendant l'Iiiver, l'on voit au prin-

temps, à réporjnc oii le soleil coaunence à

devenir plusardeist s'é!e\ er de ces glandes

une petite raas'^e qui grossit peu à peu
par addition de nouvelle matière et que
sa sa\eur sucrée, comme sa soinbilitédans

i'eau , font reconnaître pour du sucre.

C'est une particularité' digiic de remarque
que la provkicii >n Je ce sucre n'ait eu lie^i

chez cette plante, ainsi que chez' le rhodo-
dendron ponlicuiu et chez le clerodeii-

dron na(T,ans (jue dans l'intérieur d'un

apparienien! ; car i auteiu- ne \'â jamais

observée lorsqu'il a laissé ces plantes à l air

libre, soit e,i pleine terre, soit en pot La
manne de Briançon ne se produit non plus

que pendant la si'cheresse de l'été; de là

l'on peut présumer que c'est la sécheresse

qui durcit ra[)idement le sac qui s'écoule

et qui le change ainsi en sucre solide, ijne

même le climat et les circonstances exté-

rieures ont la plus ;?;rande influence sur

la production de la maune.

Sur îa g©2ïîms-&owdy. (Extraie daa îjoîa-
siiete Zeituaf.)

Sur un point particulier de la Nouvelle-
Zélande, lors(jue l'on creuse dans le sol,

l'on y découvre une grantle quantité de

gomme, an sujet de la(juel!e on ne sait ni

conimeiit elle a été produite, ni de quelle

Hianière elle a pu être déposée en ce lien.

Elle parait être; pnre et d'un aspect lési-

netu , comme si elle provenait de forêts

primitives de pins, dont le bois se serait ou
aurait éti' décomposé. Le prix commercial
de celte matière n'est pas eneoie li^é. Les

iias ites l' Eribevt la 'iVr/<;(//-en idit rapporlé

en Europe des échantillons <pii vont être

ou (|ui même ont dû être déjà analysés.

OimiTHOlOGIE.

. Stssr lia nouvoaa gess'e d'oiseau échassier
propre à l'Amérique raiéridiosiale

;
par

m. R.-P. îLessoa.

Genre: Dromicus, Lcsson.

Bec grêle, aussi long que la têîe , re-

courbé, finissant en pointe aiguë, légère-

ment renllé en dessus et au milieu; man-
dibules étroites, minces, atténuées; toutes

les deux parcourues sur le coté par un sillon

creusé dans les ijualre ( inquièmes de leur

longueur. Narines on stissure étroite

sous le sillon. Ailes longues
,

aiguës, at-
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teignant l'extrémité de la queue. La pre-
;

mièn; réuiige la plus longue; la deuxième
1 1 les suivantes rad Ut IKuuent plus courtes.

Tarses longs, grêles, à deiuis nus, gar-

nis d'éoailles aréolées. Pieds tridacfyles, le

pouce manquant conqdétcnicnt , les trois

doigta antérieurs inégnux , tous recouverts

de scuielles rangées régulièrement.

Ongles latéraux très petits , recourbés
,

creusés en dessous; le mé'di.-m élargi, ren-

flé, dentelé sur le bord exlei-ne.

Q ;eue coutte, conique, formée de douze
pennes, légèrement étagées.

Oliserv/i lions. L'oiseau qui sert de type à

ce nouveau geiu'e est des plus intéressants

parles anomalies d'organisation qii'd pré-

sente. Par le bec c'est un nunieiiius
, mais

ce bec est grêle et graduellement aminci à

l'extrémité, et ne ressemble point à cet or-

gane chez les oise?,ux de la famille des

tri/if;a. Par ses tatses, c'est une outarde, et

en effet , la forme des j imbes , celle des

écaille-, des doigts, des ongles et du talon,

est tout à fait celle des otis de pelite taille.

Par.la coupe des ailes, c'est tout à fait nn
oiseau voisin des cursorius ^ dont notre

type a aussi le porî, et la coloration du
j)lumage. Le dromicus est donc le véritable

représentant dans l'Amérique méridionale

et dans les terrains nus et stériles du Chili

des cursorius qui ne -e trouvent que dans
l'a ncicn continent.

Je regrette de n'avoir pu comparer ce

ravissant eteurieux oiseau a\ec Voreophi/us

tolaiurustris de Gould, genre fort peu
connu, et do'it on ne trouve l'indication

nulle part dans les ouvrages Irançais.

La seule espèce du geni'c, quant à pré-

sent, est le (/ro-v^icits lessonii; N. du nom
de M. Adolphe Lesson, chirurfjien en chef

des îles Marquises, qui l'a tuee aux alen-

tours de Valpai'aibO. C'est un oiseau long

de 29 cen imètres et le bcc eutre dans ces

proportions pour 3 ccnlimetre^i et demi.

Les tarses uicsureut 9 cenliaiètns à partir

de la portion dénudée de la jambe jusqu'au

bout des ongles.

Le dessus de la tête est gris-brunâtre,

excepté le front qui est roux. Le dos est

égaleineutgri.s-brun. Le manteau, le mi.ieu

du dos, les épaules sont variées de tlam-

nièches nou-es, bordées de roux et de jaune

mordoré. Les tecuices buiiériemes sont

blondes.

Le gosier e>t blaneluUre. Tout le devant

ducou est d'an ferrugineux e! iii' ou rouiih
,

s'etetidant sur Icî côiés du euu et jus pi'au

milieu. Le thorax, ;es épaules sont gris,

légèi'ementonJé dejau ne- clair sur iereb>ird

des plume-. Le ventre et les lianes sont

jaune-rouille. Une large plaque d'un noir

très profond occupe le milieu du ventre.

La région an de est blanche ; les couver-

turcd inléi ieuies sont blondes.

Les lémigesont leur ba^^uette blanche,

et les bjrbcs sont noires, et [)uis blanches

ausDmmtt tle celles intérieures. Les pennes

causales sont giis de perle, barrées de uoir

vers l'extréiuile, et celle-ci est gris clair.

Le bec est noir et les tarses sont jaunes.

Cet oiseau se tient dans les lieux rocailleux

et dénudés des environs de Yalparaiso.

Lesson.

Recherche sur la place qoe doit occuper la

S^esire psittacirostra, Temin. daasles mé-
thodes ornithologiqiass, par M. j;.essoa.

Ayant à examiner deux individus, mâle
et femellC; de lu seule espèce du genre psil-
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taein, tués aux îles SandAvieh par mon
j

frère, M. Adolphe Lesson, chirurgien en i

chef des îles Marquises, j'ai voulu uie ren- 1

dre comple de la vraie place que doit occu-

per le psitiac n ic:érocéphc.le dans la série

naturelle des genres.

Cuok le premier a nienlionué cet oiseau

sous le nom de perroquet (il" voy. ), et La-

tharn l'a décrit sous ccliTi de lo.ria pntla-

cea. Voici sa phra>e diagnostique ; « Oli-
^

» vaceo fusca
;
capile colloque llavis ; man-

t dibula superior adiinca, inferior sub-
» truncata. 7 poil. Longa. fœm. capnt et

» colium corpori concolor, pauco griseo

n varium. Hab. insulœ Sandwieenses. »

Latham en a aussi donné une figure, pl. 42

de son Synopsis.

Or, pour Latham, le psittacin est un
loxia voisin des bec-croisés, et pour Vieil-

lot, un dur-bec on sIrobilipliaga.On trouve

en effet, dans l'Encyclopédie (p. 1021 ), le

psittacin décrit sous le nom de slrobili-

liliaga psiltnceaj et à la pl. 1-l L f- 3, deux
médiocrGS figure; sous le nom de hec-dc-

penoqtiet.

En 1820, Temminck proposa le genre

}>sitlaciioslra., ({M'\\ décrivit dans son ana-

lyse d'un système général d'ornithologie,

en le classant dans son ordre iv des grani-

vores, entre les genres /oav'a etpyirhula. Il

admettait deux espices et la seconde était

créée aux de'pens de l'individu femelle,

dont la coloration s éloigne assez de celle

du m-àle.

Dans le texte de !a planciie coloriée

n°Ji51, M. Timminck donne une bonne

fiofure de l'individu mùle et décrit dans le

texte les deux sexes.

Dans mon traité d'ornithologie, le genre

psittacirostra est placé après ie genre cory-

thns de Cuvier, oxxsirobi iphaga de Vieillot,

et avant les eolious. Gray maintient, dans

son livre The IM of ilte ger/ira, ce même
genre dans la sous-ramille des loxinrc, en-

tre les loxia ou bee-croisés et les para-

doxornis de Gould.

Nilzsch paraît avoir dmné à ce genre le

nom de pnttiLcopis avant 1830.

De tout ceci, il résulte que les auteurs

cités ont tous été frappés de la ressemblance

de forme du bec des psittaciroslres avec

telle de certaines petites tribus de perro-

fjuets.

Par son bec. en effet, le ps-.ttaein est

plutôt, en apparenc -, un perroi[uet qu'un

oiseau de la grande famille des moineaux;

par ses ailes, sa queue tt ses tarses, il se

rapproche des dur-becs : par sa nourri-

ture, qui consiste en fruits bulyrcu.v et en

baies succulente-, il s'éloigne de ces der-

niers ;
par la coioi ation de son plumage,

avec des différences de livrée aans les deux

sexes, il t eut des coryiltas et des pynlwla.

Son bec a la foruie de celui des coryth us;

mais il a, comme le bec des perroquets

du groupe des Vinis (Lesson, 1830), ou

conphilus (Gould, 1837), l-.s narines nues

et percées dans une membrane, la voûte

du demi-bec supérieur convexe, le bord

entier, la pointe ciochue, la mandibule in-

férieure voûtée et bombée, et l'écarlement

des branches nu sur le pourtour. La sub-

stance cornée est peu résistante et s'éloigne

de celle des dur-becs.

Les ailes dépassent le croupion. Leurs

rémiges sont espacées de manière que la
j

troisième dépasse la deuxième et la pre-

mière. Cette forme est celle de l'aile des pe-

tits perroquets; mais, chez ceux-ci, c'est la

deuxième remige qui est la pins longue. Le

psittacin u donc l'aile d'un dur-bec. Dans
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les phytotomes et quelques autres genres,

la première retnige esl brève. La queue,

fort courte, échancrée, a douze pennes très

molles; c"e^t la queue d'un bouvreuil et

des genres coccothranstc;, pitylus et cory-

thus, mais avec moins do lon gueur.

Les tarses, à scutelles ruinées et larges,

plus longs que le doigt du milieu, ont le

pouce robuste et les trois doigts antérieurs

grêle-i. Ces taises sont ahsoluaicnt ceux des

dur-beci, des lo\ies et des bouvreuils. Les

ongles recourbés, comprimés et creusés

en dessous, sont ceux des pitjtes et autres

fringiliacées.

Les plumes, par la nature de leur colo-

ration, se rapproclient plus du système de

plumage des corylhiis que de toute autre

Iribu. Les deux sexes, dans les dur-becs,

ont en effet une coloration différente, et la

femelle a le plumage vert quand celui du
mâle est rouge.

De cet examen comparatif, i! résulte que

le §cnve psitiactrosira est un bon genre et

qu'il doit être conservé, que la place qu'on

lui assigne est bien celle (ju'il doit occuper

et que, malgié quelques anomalies, c'i st

près des dur-b es ou stroh l'pkag i qu'on

doit le classer, car il en a tous les caractè-

res généraux, bien qu'il ait aussi beaucoup
d'afiaiogie avec certains bouvre lils. Ou
doit donc le distraire des loxiidœ de Gray
et le reporter dans la tribu des pyrrhtdcr,

entre les genres corjihu^ [Cnx ,) el callj-

rhjnchus (Lesson), ou plutôt eu laire le

type d'une petite familîe à pjrt qui com-
premlraitles dur-becs eties caUjrhynques.

R -P. Lessow.

SCIENCES APPLIQUÉES.

CIIEMIXS DE FER.

Sur la cacss de la rnpîisre iusîantanée
âes essiens sur les chemms «Se fer, par
M. W. Rankiae, ingénieur.

Dans un Mémoire sur ce sujet, lu tout

récemment à l'inst tut des ingénieurs ci-

vils de Londres, l'auteur a commencé par
établir que la rupture iuatttndu- des es

sieux qui paraissaient être de bonne qualité

à l'origine, après avoir marché uu certain
nombre d'années sans (ju'on j remarquât
la moindre apparence d'altération ou de
défaut, devait avoir pour cause une dété-
rioration graduelle, qui surviennent pen-
dant le tempN qu'ils fonctionnent. Quant
a la nature et à la cause de cette détério-
ration, on n'a présenté jusqu'à ce jour que
dei iiypotlièses. La plus raisonnable pa-
raît être colle qui suppose que la texture
fibreuse du fer malléable acquiert peu à
peu une structure cristal!ine,scructure qui,
se trouvant plus fa b'e dans la direction
longitudinale, cède sous l'effet d'un choc
que le même fer à l etat fibreux aurait
soutenu «ans en ép'ouver d'atteinte.

M. Ranki'ie soutietit qu il est difficile de
prouver qu'un essieu qu'on trouve, quand
il se brise, posséder une structure cristal-
line, ne présentait pas déjà ce défaut à
l'origine

, au point où a lieu la rupture
,

quoique dans les autres parties la texture
puisse bien avoir été fibreuse.

Suivant lui, la détérioration graduelle a
lieu daus les essieux sans, pour cela, qu'ils
perdent leur structure fibreuse, et cette
détérioration n'est nullement due à la cause
à laquelle on l'a généralement attribuée.
Parmi une collection d'essieux forgés en

fagots qui se sont brisés après avoir mar-
ché pendant des espaces de temps de deux
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à quatre ans, l'auteur en a choisi cinq où
il a fait remarquer avec soin l'asiiect du
métal au point de rupture qui, dans ces

cinq essieux , a eu iieu dans l'angle ren-

trant où la portée de la roue était unie

au corp^ de l'tssieu. Les ruptures parais-

sent avoir commenc ' par une petite fissure

lisse et régulièrement formée qui s'est

étendue sur tout le pourtour de la nais-

sance de la portée et a pénétre , en

moyenne, a une profond^ur de 12 à

13 millimètres. La fissure, à ce qu'il est

permis de présu.iicr , s'est pr0[>agée de la

surlace au centre de telle manière . que
l'extrémité brisée de la porti'e était con-

\e\c, tandis que celle du cor|)s de l'cssi u
était nécessairement de form ^ concave, jus-

qu'au point où l'épaisseur du fer resté sain

au centre n'a plus été suffisante pour ré-

sister aux chocs auxquels cette pièce se

trou^•ait exposée.

D.^ns tous ces essieux le fer est resté fi-

breux , ce qui prouve qu'aucun cliange-

ment matériel n'a eu lieu dans sa struc-

ture.

L'auteur est convaincu que- la rupture
de ces essieux est due a ime tendance que
le changement abru[>te d'épaisseur , dans
le point où la p )rtée rencontre l'épaule-

ment, paraît posséder, pour accroître les

effets des chocs en ce point. U croit que
,

par suite du mode de fabrication les fibres

en cet endroit ne suivent pas la surface de
l'épaulement, mais pénètre tout droit dans
le corps de l'essieu. Or, la faculté d'une
fibre pour résister à un choc étant eu rai-

son composée d« sa force et son extensibi-

lité, la portion de cette fibre qui est h l'in-

térieur du corps de l'essieu , doit avoir

moins d'élasticité que celle qui se trouve
dans la portée, et par conséquent il est pro-

bable que les fibres cèdent à l'épaulement,
parce que le jeu qu'elles prennent par leur

élasticité se trouve arrêté en ce point. Il

soutient que cette explication rend raison

de la direction de la fissure qui se propage
à r ntéiieur vers le corps de l'essieu, de
façon que la surface de la rupture est tou-
jours convexe dans cette direction.

Il propose, en conséquence, dans la fa-

brication des essieux, de raccorder les por-
téc-i par une grande courbure à l'épaule-

ment avant de mettre sur le tour, de façon
que la fibre soit continue dans toute sa lon-

gueur. L'action plus considérable à l'épau-

lement contribuerait donc à ajouter à la

force des fibres, sans s'opj'oser à leur élas-

ticité. Divers essieux, avec nue extrémité
fabriquée ainsi, comparés avec ceux fabri-

qués à la manièi-f- ordinaire, ont présenté
,

lors de leur rupture, les premiers, une ré-

sistance de cinq à huit coups de marteau ,

tandis que les seconds ont tous été rompus
par un seul coup.

Si l'on considère l'action vibratoire à la-

quelle les essieux sont soumis, il en résulte
suivant M. Rankinc, (\nQ le point où il y a
un changement brusque dans l'étendue des
oscillations des molécules du fer, ces mo-
lécules doivent nécessairement y être plus
aisément séparées les unes des autres par
arrachement, tandis que dans la forme per-
fectionnée des portées, la faculté de résister

à des chocs se trouv int accrue parla conti-
nuité des fibres superficielles , il en résulte
que l'action destructive du mouvement vi-
bratoire se trouve annulée par la continuité
de cette forme.

M. Yorli^ qui a proposé, pour prévenir
les accidents sur les chemins de fer , l'em-
ploi des essieux creux, annonce que, depuis
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la dernière réunion de l'Institution des in-

génieurs civils, il a fait une nouvelle série

d'expériences qni ont confirmé son opinion

relativeu;ent à l'interruption de la vibra-

tion dans les essieux solides ou pleins de
chemins de fer, quand on cale les roues
tiès serrés. Dans tous les cas semblables où
la vibration est anèt -e, il y a probabilité

,

selon lui
,

qu'il y aura rupture , tandis

qu'avec des essieux creux , on rematque
très peu de diflérence dans le son, quand
on les fiappe et les fait tinter, et aucune
diminution de force avec le calage des

roues, avantage qu'il attribue à l'égale

distribution du métal dans le cylindre

creux. Du reste, il partage l'avis de M. Ran-
kiiir sur la plupait des autres points.

M. Pa hes^ a cherché à confirmer l'opi-

nion de M. For/c, et croitque si l'on parvient

à donricr aux essieux creux une rigidité

suffisante pour résister à la fiexion, ils de-

vront partout remplacer ceux eu fer plein.

Leur proprii'té de transmettre plus facile-

ment les Vibrations, est une circonstance

qui parle en leur faveur; et l'on sait par-

faitement bien
,
que dans les pièces d'artil-

lerie et les canons de fusil, on exige une
grande régularité daus l'épaisseur du mé-
tal , afin d'assurer une égale transmission

de la vibration causée par l'expansion su-

bite des métaux au moment de l'explosion.

Si cette vibration ne peut pas avoir lieu

régulièrement, le canon crève tôt ou tard
,

ou bien la balle ne marche pas correcte-

ment. Entre autres expériences dues à

M. Crcener de Neivcastle , il a cité celle où
ce savant a fait tourner coniijue, le plus

cori ecfemeut possible, l'extérieur d'un ca-

non de fu -il. Sur ce canon de fusil il a en-

filé plusieurs anneaux de plomb jusqu'à ce

qu'ils arrivassent à toucher serré le canon
dans toute sa circonférence. Ces anneaux
disposés de distance en distance, et qui

avaient 0 mèîre 05 d'épaisseur, .se sont tous

relâchés quand on aenflanniié dans le ca-

non une charge de 7 grammes de poudre,
c'est-.H-dire que tous se sont dilatés réguliè-

rement suivant leur diamètre ; c'est un fait

bien connu que les canons crèvent rare-

ment, et peut-être jamais, par le fait de dé-

charges continues, mais que ces accidents

surviennent à la suite des circonstances

particulièi'cs , et se présentent générale-

ment quand il y a soit inégalité ilaus la na-

ture du métal , soit irrégularité dans sa.

distribution.

ECONOMIE RURALE.

Des macres ou cbfttalgaes d'eau.

Reproduction^ usage-, récolte. — On peut

fa re produire aux eaux, des plantes fort uti-

les pour l'homme et qui, sans nuire aux
poissons, sans fournir une végétation dont
les débris encombrent le fond des mares,

donnent un produit végétal dont l'écono-

mie domestique peut tirer uu très bon
parti. La châtaigne d'eau est, sous c; rap-

port, une des plantes les plus reuiarqua-

bles. Ou la désigne encore sous le no:n de
macre, chardon a([uatique. Les botanistes

l'ont nommée trapanalans. En Allemagne,
cette plante se nomme watcr noten (noix

d'eau), ou duyvelshoppea (têtes-de-diable),

sans doute pour faire allusion au fruit de
la macre, qui est noir et tout couvert de
cornes dentées.

Les anciens connaissaient bien l'usage de
la châtaigne d'eau. Les Thraces, au dire de
Dioscorideet de Pline, en faisaient un pain

d'un aspect agréable, d'un bon goût et sain
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pour l'estomac. S'il est difficile d'en faire

un pait) conrotiabio, il est toutefois permis

tl<; mélanger \n (ariiic a\ec la lécii'e de la

maere. Ceite fécule est e:«celiente tt t:eiit

le milieu entre celle ^le l'amaa le douce et

celle de la eluUaigue.

Les Ctiinois appellent la macre pi-lsi ou

luikio. Ils la cultivent avec beaucup île

S(jin dans leurs etaugs ; ils eu lirent ini trè>

grand i>*rli. L« «uicre des Chinois ne pa-

raît être nu'uue variété de la notre: elle

n'a ipie deux coi nes au fruit, la nôtre en a

quatre. Ils i n conservent le fruit au-delà de

s'x mois tt le mangent cra ou en font de la

farine, anc laijuelle ils font toutes sortes

de mets plus ou moins délicats.

Les auteurs anciens la citent comme une
espèce conunune dans ks eaux qui euti u-

laicnt l'abbaye d'Aldigem. jircs d'Alost,

dans la proyince belge de Flandre orien-

tale. Les moines de cette abb iye mangeaient

la châtaigne d'eau, dont ou fait encore au-

jourd'hui, dans plus eurs prorinces de

France, une ample consomuîatiou. C'est

en effet en France qu'elle abonde le plus.

Dins les départements de Maine- ei-Loirc,

de la Loire-lnféi ieure, de la Haute-Vienne,

de la Vendée, de la Charente , de la Cba-
rente-Inférieiire, etc. , on mange la macre
torréfiée connue on mange les marrons ou
châtaignes : on les fait cuire sous la cendre

ou dans l'eau, ou on en prépare des bouil-

lies. En Espagne, en Italie, en Suède, la

macre est l'objet d'un comn)erce assez con-

sidérable. Lcj lacunes et les marais de

Mantoue et de Venise en nourrissent des

quantités prodigieuses. A Soustons, près

de Dax, oa fait servir la macre à un autre

usage: on unurrit les porcs avec la plante

-et le fruit; les feuilles servent de fourrage

aux bestiaux. Les habitants de c tte pro-

pince ont grand so n des niacres; ils les re-

gardent comme utiles aux poissons et pen-

sent, avec quelque raison, que leurs feuil-

les absorbent une part'C des n)iasmes des

marais. Les marais ne sont, en effet, mal-
sains que s'ils ne sont pas entourés de régé-

talion et s'ils n'en renferment point d.uis

leurs eaux. Les plantes aquatiques su: tout

sont douées d'une ])ropriété aljsorbante

très dévelojipée. Comme tous les végétaux,

elles s i\ eut d'acide cai bonique ; mais il est

très probable qu'elles, décomposent aussi

l'bydrvigène carboné, qui se dégage souvent

du fond des mares et «les étangs. Quant à

l'utilité du feuillage des macies pour les

poissons, rien n'est plus facile à concevoir .

leurs tiges, leurs racines et leurs feuilles

ne vivent, en pjrtie, que de matière c,u-

bou(5e, de .^orte que l'acide carbonique que
tient l'eau en dissolution et que fournit sans

cesse la régi-nération des poissons leur sert

d'aliment habituel. Les muer es cantiennent

fort peu de matière azotée. Le Iruit est en-
tièn ment formé de fécule.

La macre est une plante vivace qui

rampe sous l'eau et fait monter à sa surface

ses extrémité;, qui s'étalent en rosaces fort

élégantes. Les feuilles , flottantes , sont

triangulaires et dentées, et le pétiole s'enfle

«omme une vessie natatoire, pour mainte-

nir sa plante ;\ tleur d'eau. Les fleurs qui

naissent à l'aisselle des feuilles sont petites

et blanches, et s'épanouissent dans les pre-

miers jours de juin. Lorsque la fleur est

passée, le pédoncidc s'allonge et se déve-
loppe. Bientôt, i'i son extiémité, grossit un
fruit dont la forme est ningidièi e : il est gros

comme une châtaigne, dur, recouvert

d'une enveloppe d'un vert foncé qui de-

vient noir. 11 offre plusieurs enfoncements
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et saillies dont quatre sont latérales, dispo-

sées deux à deux, et une cimpiième termi-

nale Ces saillies sont formées d'une i)Or-

tion dure, cornée, de petites dents qui vont
eu arrière et font lieaueouj) de mal lors-

(ju'ou veut manier l.i châtaigne d eau sans

précaution. Ces pointes servent évide n-

nieut de défenses au fruit contre la voracité

des poissons; elles sont tout h fait disposées

comme des hameçons
La macre se reproduit facilement : on en

jette les fruits dans l'eau ; ils germent
d une manière singulière, en poussant des

|ets radicaux (pii i.e sont pas continus avi c

l'éeorce. Lorsque les circonstances sont fa

vorables, la propagation est rapide et abon-

dante. Le célèbre et malhe.ireux Tuore a

répandu partout la châtaigne d eau dans
les marais du déparlcment. des Landes, au
point qu'aujourd'hui leurs macrières sont

toujours abondamment remplies de fruits,

(^eux-ci se détachent lorsqu'il; sont murs,

de sorte <iu il est très important de saisir le

moment O[>portun de la récolte , les fruits

tombés au fond de l'eau se trouvant per-

dus. A la récolte, on enlève les plantes avec
ties crochets; on en coupe les fruits mûrs,
et on remet les plantes dans l'eau jusqu'à

ce que tous les fruits en aient mûri.
{Journal d'agrictiKiire de l'A in

)

SCIENCES HISTORIQUES.
STATISTIQUE.

Force militaire ûu paclialik Bagdad.

Un nouveau dénombrement, fait avec
une exacdlude scrupuleuse, nous permet
de rétablir le total des hommes en état de
porter les armes parmi les Inbus qui hafii-

tent le pachalik de Bag lad; on nous saura

gré, nous 1 espérons, de cette rectifica-

trbn, qui peut servir également aux géo-

graphes et aux amis des recherches statis-

tiques.

Nous compterons donc d'abord; 1® les

i\Ioutei'elch, qui habitent les bords de l'Eu

phrate, au siiJ de Coma, jusqu à B.issorab:

1,500 caraliers, 20,000 fantassins. 2^.^18

Beii llani, dont le pays est situé entre

Coma et Cout-el-fîamarra : 6,000 cava-

liers, 8,000 fantassins. 3* Les Chaniars-

Sena'Han, depuis Cout-el-IIamarrajusqu'à

Bagdad : 2,000 cavaliers, 2,000 fantassins.

4° Les Chamars-Tangha, demeurant dans

la mê (le contrée, et vivant pi'esque mêlés

aux Chamars-Send'Hau : 2 000 cavaliers,

2,000 lautassins. 5° Les Al Ileubed, habi-

tant les terres comprises entre Bagdad et

Kerkouk , sur les boids du Tigre et dans
l'intérieur : 3 500 cavaliers, 1,000 hom-
mes d'infanterie. 6° Les Maaden, Arabes

qui se tiouvent au militu des immenses
marais compris entre llilla et Gomerek, et

qui se prolongent à par ir des luines de

rancieniie Babyione jusqu'à la mer : point

de cav.derie, 50,000 Louunes d'infanterie.

7° Les ZeboueJ, entre le Tigre et l'Eu-

phrate
,
depuis Babyione ju.^qu à Bagdad:

1,000 c.ivaliers, 2^000 fantassins. 8' Les
Zégorit, dans la plaine du Kcrbelah et

dans les environs : 500 cavalieis, 500 fan-

tassins. 9° LesDelem, entre Bagdad et Hit:

1,000 hommes de cavalerie, 2,500 fantas-

sins.

Tels sont les noms et les forces militai-

res des jnncipales tribus; on pourrait y
joindre q,ielques fractions de tribus sépa-

rées ou vivant à part dans une indépen-

dance presque complète et qu'on ne peut

évaluer à moins de :

25,000 cavaliers, et 20,000 fantassins.
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Ce qui donne un total de 62,000 cava-

liers, et de III 0 0 hommes d'infanterie.

La plupart île ee.i iMu-ulmaus appartien-

nent à la secte dts scbiiles,ct j)ialiquent

exactement leur religion D.ms l'état ;ic-

tiiel des chose^ il est à croire que cette

armée ne rép nuirait pu.s à l'appel du

pacha
,

qui ( u .serait réduit au corps

que nous avons énuméré plus haut, et

auquel il faut joindre 12 pièces de 8 et

quelques canons de rempart qu'on voit

gisants sur le sol de h urs embrasures,

d'où l'on peut conclure que leur résistance

ne serait ni longue ni rc doulable.

ie vicomte û. DE LAVAÎiETTE

FAITS DIVERS.

A M. le rèilaclcur en chef de l'Echo du

Monde savant.

MONfIKUR. :

Jp 8nis l'»iileur d'une mnllioile duul le l)Ul est de

faciliter run.M igiiemciU de la mnsPf.cTivE par Id

combinaison fuite avec des modèles en relief qui

gravent , e!i Uails ineffaçables dans la mémoire, les

posilions el formes de tous les objets que f'ar-

lislc csl appelé à sepruduire , soit en dessicani d'a-

près nature ou en composant.

Les succèi de celle méiliode fonl tellement sa-

lisfaisanls, que i\lM. les articles, qui ont suivi mes

cours, n'ont pas hésité à lui reconnaiire une supé-

riorité sur l'cnsei^neaient usité; elle ouvre les yeii.x,

elle donne liés promptemcnl, el pour toujours, la

juste proportion da tous les objets que Tiinagina-

tion peut produire.

Par cette méthode ,
j'obtiens des résultats plus

si'irs el plus prompts que ceux qu'une aveugle rou-

tine procure; car les fain parlent aux yeux: la théo-

rie et la pratique maicheut ensemble. Il y a dans la

nature une infinité de formes que nous ne pouvons

définir, et si les principes précii de la perspective

ne venaient ù notre secours, nous serioiiî fort em-

barrassés.

Mes exemples sqnt puisés dans la nature qui est

toujours présentée à chaque léance : pas une fi-

gure s^ans lu ennsulter, et alors pas d'inccrlitudes ni

de vains tâtonnements.

Ma méthode, après avoir subi les épreuves réu-

nies de l'expérience et du raisonnement , est dé-

sormais ju^ce dans ses résuhats comme dans se.s

principes.

Je n'ignore pas que la plupnrt de MJI. les ar-

tistes auxquels je me fais uu devoir do m'adresser,

sont lamiliarisés av.^c la perspective : aussi mou

seul but dans cette clroms'.ar.cc rst de lei prier de

vouloir bien, dans l'ialcél d.s arts, taiie parvenir

mes prospectus à ceu^t d'entm eux (pii voudriier.t

s'initier dans la science que je prole-ssc.

Daigne/, aj^réer. Monsieur, l'assurauce Je ma

considération distinguée,

A. F()RE,sru:n,

Tue des l'.eaux-Arts, G.

MÉTHODi: FORESTIER MS" cours de pers-

pective linéaire, pratique et raisonuée, appliqNce à

la peinture pour compose , rcetllier les cou.positiunt

et des iucr d'après uatur.-. eu 25 leçons. Ces leçons

seront démoutréo.^ sur des niodcb s ea re l f ptur

conduire ii des résultats positifs, l'rix : 13 iV.; par

A. Forestier, peintre, |
r..l'esseur de de.sm et tra-

ceur t:e cours rommer.ccra par une loance pu-

blique, le ma di 9 avnl IS41. à ' heure et demie

du soir, el continuera les vendredis et mardis sui-

vants. Ou souscrit chez le professeur, rue des Beaux-

Arts, 6, où ce cours aur.i lieu. — Leçons particu-

lières et cours pour les dames.— Atelier de desMU ;

on y enseigne: la figure, le paysage, rornemenl, le

dessin linéaire et la perspective. — MM. les cleves

sont pioTcnns qu'ils seront préparés pour le con-

cours de perqieclive do l'Ecole royale des Beaii.v-

Ails. . ,_ La Socicw ro'ja!,-. d\jgricti!iure liendia sa

<;éjuce publique annuelle le 1-i avril prochain, dam

la non^elte falle Sainl-Jean de l'IIÙtel-de-Ville.

Celle séance commencera à midi, el sera présidée

par le ministre de l'agricul ture el du commeice.

Taris. — Imprimerie de LACOLU et C"',

rue Sainl-lIyacinlhc-Saint-Michel, 53-



Il* année. PaHs. — Dlmaisclic, 7 AvrSI 1844.

-tm»"

W« 27-

L'E
TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOFTES LES SCIENCES.

L'Echo du UOTIDE sa VAST parait !e JEUIÎÏ et le 3îïMA3îCH3 de clisque seinaiiie et forme deux volumes de plus de 1 ,200 pages chacun ; il est ptiljlit' sous la direction

de SI. le vicomte A. db IiAVAI<£TXE, rédacle ir eu chef. On s'ahouue : P.vnîS. l'ie (!es BEAUX r ARTS , N. 6 , et dans les ^lépartcmeuts chez les principaux li-

braires, et dans les bureaux de la Poste et des Messageries Pr x Ui journal : PARiS pour un an 55 fr. , s:xmoisI3 fr. 53 , trois mois T fr. — DÊP&HTSKIBNTâ 30 fr., {6 fr.

7 fr. 50- A l'ÉTRAKOEH % fr. en sus pour les pays payant port double. — Li'S sou .ci ipLeuis peuvent recevoir pour CIETQ fr. par an et par recueil l'BQHO DELA IITTÉ-
RATUaB BT DES BBAUZ-AaTS et les moaOEAUX CHOISIS du mois (qui c.-lVf.'n: c:MCini 10 fr. pris séiiarément) et fjai formcntnvec l'Echo du uiondc savant la revUT
encyclopédique la plus complète des Deux Mondes. — Tout ce qui concerne 1- jfirta' i il l, vicsime .le EiAVASjETTE, e> 'c-m ( t rcJ;i<^;,ur un d.rf.

SO.MMAÎUE. — SCIENCES PHYSIQUES.
PllYSIQUK. Nouveau piocétié p. ur acrioilre in-

définiment la force élculroniolrice d'iiii courant

galvanitjue; rogj^endorl'. —ELFXTUO-CHIMÏ E.

De la préeipilaiiun de leurs dissolulions au nioven

du zinc, de ([ueli|iies Uiélaux considérés jiisiju'ici

comme irréduulibies
; lieciiuerel. — luiliierice du

carbonate d'ammoniaque sur la végéta; ion. —
SCIENCES NATURELLES, mikeualogif.
Gisemenl cl c.xploilation des mines de lur<|iioise

du Khorassan. — BOTAMQUE. Observations sur

quelques monstruosilés tjui conliediseiit la théo-

rie de M. Schlciiien, rclalivement à l'ovaire iu-

tere; Kirschlegcr. — TEKATOLOGIE VEGE-
TALE. Sur une livperliophie singulière de la

tleur cliez la digilalis piirpurea ; G. Violik. —
SCIENCES.APPLKjUEES. machives a va-
peur. Nouveau modèle de cli;iudières pour les

bàlinienls à vapeur. — ARTS 31ETALI.IJRGI-
OUES. Fabrioati ui du fer il l'aiilliranie avec l'air

Iraid; l'aimer lUidd _ SCIENCES lllSTOllî-
QUES. ACXDEMIE DES .SCIE\CES SÎORALE.S
ET VOLniQULS, séance du .ÏO mars, prési-

dence de .M. Naudet. — ARCHEOLOGIE. Sou-
terrain de Caienci (,in'ui.di?.«emeiil d'Arras). —
CEOGRAl'lUE. .\iibie — FAITS DIVERS.

SCIENCES PHYSIQUES.

PHYSIQUE.

Nouveau procédé pour accroître iaâéa-
niment !a force électrozstotrice â'isa cou-
rant gralvanJquo ( ISin saetaes verfabreu,
die elektromotorlsche kraft elaes g:absa-
ulschen stromea la's uabestiznmts zu
erhohen); par J. C. Poiri^scdorf.

L'on sait que si deux plaques métalliques
îioniogènes placées dans un liquide con-
ducteur, par eiemplc, deax plaques de
platine, sont rattachées à une pile de Voila,
elles subissent à l'instant ce qu'on a nom-
mé la polarisation

, par suite de lat[tielle

elles affaiblissent considcrabiement le cou-
rant de la pile, et que, lorsqu'on les sé-
pare de celle-ci, elles produisent dans an
fil métallique qui les réunit un coui-ant
qui inarche dans une direction opposée
qui est, à la vérité, de courte durée, mais
toujours d'une énergie remarquable. L'on
sait aussi que l'on peut polariser de cette
manière toute une série de ces paires de
plaques. C'est la pile de Ritter qui, dans
son temps, a tant fixé l'attention, qui dé-
compose l'eau, agit sur un électromctre,
donne des étincelles et des commotions.

Pour mettre en action une telle pile,

qui est sans action par elle-même, l'on n'a

connu jusqu'ici aucun autre moyen que
l'emploi d'une pile d'un grand nombre de
couples, par suite d'une grande intensité
de courant, et le courant secondaire que
l'on obtient par ce procédé n'a jamais une
foi'ce électromotiice plus considérable, ni
même aussi considérable que le courant
primaire qui l'a produit.

Or, M. Poggend'uf a reconnu que pour

charger une de ces piles secondaires, il

n'est pas nécessaire d'etuployer une pile

primaire qui se compose d'autant ou de

plus de couplts qite la première, mais que

l'on peut parfaitement arriver à c.î résul-

tat au moyen d'une simple j)ile de Volta,

quelqiîe grand que soit le nombre de pla-

ques de la pile secondaire, et que l'on pos-

sède par là un moyen d é|j\er d'une ina-

liière indéfinie la force é'ectromott ice d'un

courant galv;tniqtie.

Le procédé est fort simple. L'on met
une série de jdiiques de platine i)ar paires

dans des ce Iules o;.i des compartiments

remplis d'acide suiftiriqiic alVaibli. Suppo-
sons que, dans chaque cellule î on désigne

une plaque parli, l'autre par 0. Le moyen
employé jusqu'ici pour achever cette pile,

cousis c à unir par liii fi! métallique la

lame II d'une celliih; a,v;ic la lame 0 de la

cellule voisine , et à faire de même pour
toutes.

Le procédé notiveau cotisiste .'t joindre

préalablement toutes les lames II au zinc

et toutes les lames O au platine d'une sim-

ple pile de Grovc; par là toutes ces lames
sont polarisées ou chargées, celles dési-

gnées par H se couvrant d'hydrogène, et

celles désignées par 0 d'oxygène; toutes

sont chargées avec la même énergie que

si une seule pairo de ces plaqui:?, aussi

grande que toutes ensemble, était rafta-

che'e à la pile primaire. Après que cctt i

jonclion a eu lieu un certain tr.inps, on

l'interrompt brusquement, et l'on ratta-

che les couples qui sont mainti.'nant char-

gés l'un avec l'auti e. selon le principe de la

disposition de la pile.

Le courant secondaire que I on obtient

par li possède une force électromotricc

qui surpasse géne'ralement celle du cou-

rant prmiaire, et qui la surpasse d'aulant

plus que la pile avait un plus grand notii--

bre de couples.

Ce courant secondaire e>t de très courte

duiée, et celte durée dimituie même h

propo.'tion que sa force élecU'oinotrice

augtncn'e.

L'on voit par à que si l'on veut employer
ce courant secondaire à autre clio -e (ju'à

une commotion momentanée, l'on est obli-

gé de répéter très sou\eiit l'opération qui

vient d'èire décriic. Or, ce serait chose

absolument impraticable que d'exécuter

tout ce travail avec la main, puisque déjà

l'opération toute simple exige tant de

temps que, pendant qu'on la fait, l'appa-

reil perd la plus grande partie de son
énergie. Mais il est facile de disposer lui

mécanisme, une sorte de bascule qui re-
médie à cet inconvénient et qui permette
d'établir les communications ru de les in

terromprc en un instant. L'auteur s'est

bien trouve de cette disposition. L'appareil

qu"d a employé lui a donné des résultats

très avantageux qu il rapporte dans la suite

de son Mémoire, et cependant il n'a eu à
sa disposition qu'une pile d'un petit nom-
bre de couples. Aussi engage-t-il les phy-
siciens mieux pourvus que lui à lépéter

ses expériences sur une plus grande e'chelle

t-t il pense qu'ils obtiendront^ des résultats

très avantageux.

ELECTRO-CniMIE.

I>e !a précipitation ûc leurs dissoiratSo^is au
moyen dra ziac , de qiael-çises usis des mé-
tatascasîsiiiérés jusqu'ici comme irréduc-
tibles; pas-M i

(Suite et fin.]

Dans me> expériences sur le traitement

éieclro-chimique de; métaux j'avais re-

connu qu'en portant la température de !a

solution d'eau à son maximum de concen-

tration , à la température de 50 à 80 de-

grés, le courant électrique accpicrait une.

intensité qui permettait de vaiiicre des af-

fi nités qui n'avaient i)u l'être à la tempéra-

t iie ordinaire. Cet accroissement dans

l'action électro-chimique pouvait être at-

tribué à deux causes : la première, à une

réaction chimiq ue plus forte de la solution

sur le zinc; la seconde, à une m^

conductibilité de la solution, cal^'bn s^^t^

que les liquides , à l'opposé des .«iâl^sîf^'é-''

vionneiil meilh urs conducteurVfo luesute

qu'on les chaiifl'e, pro'oableme;i,t parce que
,^

la chaleur, en diminuant la ^ 'XpHjà'»^-^

gation de leurs r.iolécu'es, pernM aft.-cpilf'

rant d'agir plus efiiC iCement. DanSrJ;e)i-c:^A

périences suivantes, j'ai pris en coasi

lion celte inQuence de la cluleur pour ar-

river à la décomposition immédiate de

quelques sels méta'li [ues qui n'avaient pu

l être avec réduction de l'oxyde , ou sépa-

ration immédiate du ch!o; e du métal.

Appliquons ceci aux chlorures de cobalt

ou de niclud , les résultats étant les mêaics

que pour d'autres sels de ces métaux.

On prend quelques grammes de chlorure

de cobalt que l'on dissout dans l'eau et on

porte la tempér.-^turo à celie de l'ébuliition,

on projette dedans du zinc ti'ès pur en ex-

cès, en poussière, provenant de la pulvé-

risation du niétal chaulïé à une tempéra-

ture convenable , ou bien du zinc obtenu

par la décomposition électro - chimique

d'un sel de ce métal ;
il y a aussitôt une as-

sez viive effervescence ;
par suite de la

réaction du zinc sur l'eau et le chlorure, il

.se dé'^a-J-e de l'hydrogène ;
la couleur du

zinc ne" tarde pas à changer : de grise

qu'elle était, elle devient noire. Quelques

minutes après, on retire du feu la dissolu-

tion qui est devenue parfaitement inco-

lore , on lave et Von sèche ; on rassetnble

au fond de la capsule la limaille ou la
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poussière motallique à laquelle on présente

l'exlréinité d'un ban eau aitiiaiUc ; aussitôt

elle est attirée et s'y attache. Le chlorure a

donc été décomposé et le cobalt amené à

l'état métallique. Si le zinc est en limaille,

les parcelles sont recouvertes de cobalt, et

agissent inrliviiluellcmcnt sur l'aiguille ai-

mantée. Quand la poussière est très tine
,

les parties sont également recouvertes de
cobalt. Pour enlever le zinc, on traite par

l'acide acétique étendu de deux ou trois

fois sou volume d'eau , à 1 1 t'iuipérature

ordinaire; caravec l'aciJe sa!luri(jue éten-

du , le^cobalt , en l aison de son grand état

de division, est attaqué, comme on le voit,

par la coloration en rouge de la dissolu-

tion. Le cobalt se trouve a!ors eu poudre
noire très divisée, prenant difficilement

l'éclat métallique , surtout si le linc n'est

pas pur. Dans une expérience où j'ai opéré
avec 4 grammes bien secs de chlorure de
cobalt, j'ai obtenu 1 gî',26 de cobalt en
poudre. La the'orie indi ju.ait 1 ,36. Il faut

dire aussi que je n'ai pas pris dans les la-

vages toutes les pre'cautions pour éviter la

perte du cobalt tenu en suspension dans le

liquide
,
puis l'acide acétique en avait dis-

sous une petite quantité qui n'a pas été

soumise à un nouveau traitement. Même
résu'tat avec le sulfate et probablement
avec l'ace'tate de cobalt. Si , au lieu d opé-
rer arec de la poussière de zinc , ot! prend
un cylindre de ce métal , on trouve que
l'arête circulaire de la base est recourerle

de petits tubercules de cobalt que l'on peut
enlever avec un in tnmient transhant ; la

surface même se cobaltise.

Les sels de nickel , traités de la même
manière, m'ont conduit à des résultats

semblables. Le nickel a été obtenu dans le

même temps h l'état me'tillique en poudre
impalpable, attii'ableà l'aimantetpossédant

toutes les propriétés du nickel. J ai voulu
voir jusqu'à quel point le procédé em-
ployé pourrait servir à isoler le cobalt ou le

nickel du fer ou de quelques autres métaux
avec lesquels il est combiné. J'ai pris trois

grammes d'oxyde de cobalt impur . retiré

de la mine de mang inè^e cobaltifère de
Nontron, et qui renfermait de petites quan-
tités d'oiyde de manganèse et de fer; après

avoir dissous cet oxyde dans l'acide chlo-
rbydrique et avoir fait évaporer l'excès

d'acide , j'ai traité par le ïinc , comme il

vient d'être dit. Le cobalt et le fer ont été

réduits h l'état métallique, pui.s j'ai traité

par l'acide acétique étendu qui a dissous

le fer et l'oxyde de manganèse, de manière
que le cobalt obtenu était sensiblement
pur, si ce n'est qu'il se trouvait mélangé
avec une tVè.s petite quantité de cuivre.

Dans une autre expérience où le cobalt

renfermait de l'arsenic , la poussière mé-
tallique a été mise dans l'ampoule d'un ap-

pareil à réduction au moyen du gaz hydro-
gène ; on a fait chaulfer l'ampoule en y
faisant passer de I hydrogcne pour éviter

l'oxydation du cob.'alt, et l'arsenic s'est alors

volatilisé
; on l'a recueilli sur les parois du

tube, de sorte que le oob:ill était parfaite-

ment pur. L'analys2 chimique pou ira tirer

parti du procédé de réduction que je viens

d'indiquer pour obtenir proniptement le

cobalt et le nickel à l'état métallique, en
les séparant de plusieurs des métaux avec
lesquels ils sont condjinés dans la nature.

J'ajouterai encore quelque chose à ce

procédé qui permet de retirer le zinc quand
on n'a à sa disposition que des limailles.

LorS([uc celles-ci sont recouvertes do co-

baltoude nickel, l'action réductivc du zinc

devient alors très Ltiblc. Dans ce cas, on
décante, on met le zinc dans un mortier
d'agate, et l'on broie afin de nettoyer les

surfaces; on enlève
, par des lavages, la

poussière mélairujuc, et l'on commence à
traiter la dissolution cobaltique en net-
toyant de la même uianière les surfaces. De
cette façon, on obtient, après avoir laissé

reposer les eaux de lavage, de la poudre de
cobalt ou de nickel qui ne rcnfei me que
peu de zinc que l'on enlève au moyen de
l'acide acétique étendu. Quand on opère
avec un cylindre de zinc, ce qui présente
quelquefois de l'avantage, on brosse de
temps à autre la surface immergée pour
erdever toute la matière pulvérulente dé-
posée. Quand l'opération est teruiinée , on
gratte fortement la surface du zinc pour
enlever toutes les parties pulvérulentes de
cobalt que la brosse n'aurait pu détacher.

Il faut, pour le succès de l'expérience, que
le xinc soit aussi pur que possible

, surtout
privé d'arsenic et de cuivre ; s'il renfer-

mait du fer, il y aurait peu d'inconvénients.

Quand ou opère vers 80 degrés, et même
un peu au dessous, l'action est alors moins
tumultueuse. L'état de division du cobalt

n'est plus aussi grand : aus.îi peut-on ob-
tenir de petits tubercules qui prennent sous
le brunissoir l'éclat métallique.

Il y a un moyen tout simple de faire réa-

gir le zinc en poussière très fme sur une
dissolution métallique , on y faisant con-
courir puissamment l'électricité dégagée
d*ns la réaction. Il suffit, pour cela, d'opé-

rer dans im vase de platine; dans ce cas
,

le zinc , le platine et la dissolution consti-

tuent un couple voltaïque. Le platine étant

le pôle négatif, se trouve dans l'état le plus

favorable pour ne pas être attaqué par les

chlorures. Il ne le serait que dans le cas

où l'on emploierait des sels acides ou des

dissolutions dans la potasse. Hors ce cas

,

on n'a pas à craindre l'altération du pla-

tine. La seule difficulté serait que le métal
déposé adhérât au platine.

CHIMIE APPLIQUÉE.

îa végétatJoa. (Extrait du J'Zora.)

Le gardénia radicans commence ordi-

nairement à perdre ses feu il les en novembre,
et il en est entièrement dépouillé dans les

premiers jours du mois de janvier. Au mi-
lieu du mois de novembre, M. J. Klier com-
mença à arroser un pied de Cct arbuste

avec de l'eau à laquelle il avait ajouté trois

gouttes de carbonate d'ammoniaque ; onte
autres pieds ne furent pas soumis à ce genre

d'arrosemcnt. Ceux-ci perdirent toutes

leurs feuilles, tandis que le {iremier n'en

perditquequatrc surune centaine. M. Klier

pense, d'après cette expérience, que l'em-

ploi de cette substance saline serait avan-
tageux dans la culture de cette plante.

-Sî^.iBa®*

SCIENCES NATURELLES.

MINERALOGIE.

Gissoieiït et cspSoilîatiois des csilQes de
tssrqnoises du Khorassan.

La partie du cliemin qui conduisait

au but principal de notre expédition est

tracée au travers de montagnes rocail-

leuses, on déliants rochei's complètement
nus, dont la couleur foncée me parut être

celle affectée par les i-oches porphyriques,

mais que cependant je crois être un cal-

laire fortement teintée, dur et très com-
pacte. Nulle part je n'ai aperçu de roches

alternantes appartenant à un autre sys-

tème. Les parties les plus élevées présen-

taient une aiiparence métallique, qui me
firent supposer que le fer ])onvait bien en

être le i)rincipe colorant. Mais je ne puis

donnei' ici que des aperçus approximatifs,

ne sachant pas assez de géologie po\ir dé-

terminer pai faitemeutla nature du terrain

parcoui u

.

C'est donc au milieu de ce paysage ainsi

accidenté qu'on aperçoit deux villages si-

tue's l'tm au dessus de l'autre, le premier

assis sur la crête d'une montagne, l'autre

reposant dans un joli \allon.

Ces villages sont fortifiés de remparts

crénelés et garni; de bastions. Cent cin-

quantes familles au plus y ont établi leurs

demeures; elles proviennent d'une émi-
gration du Badakhchan, favorisée par l'un

des derniers shahs de la Perse.

Eu effet, les habitants de cette contrée,

située dans l'Asie centrale, et célèbre par
ses gisements de rubis et autres pierres

précieuses, passent, à juste titre, pour des

hommes fort experts dans la recherche et

l'exploitation des mines, et c'est un motif
qui lésa fait choisir, de préférence aux
minéralogistes européens, dont on se dé-
fie et dont on se défiera toujours dans
l'Orient.

I! est probable que ces colons ont ou-
blié leur langue maternelle, car celle que
nous leur avons entendu parler entre eux

n'est autre que le persan corrompu, gé-

néralement en usage dans le pays. Quant
à leurs connaissances, elles sonttradition-

nelles, et doivent consister en assez peu de
chose sous le rapport de la théorie ; mais il

en est autrement en pratique, et ces hom-
mes, occupés d'une chose unique, ne man-
quent pas d'un certain tact et d'une habi-

leté réelle à découvrir les turquoises qu'ils

sont chargés d'exploiter.

Les turquoises sont par eux divisées en
deux classes, selon la manière dont on les

a extraites. On les appelle sengui ou pier-

reuses, quand ou les rencontre incrustées

dans la gangue, et qu'il faut les en retirer

à coup de pioche ou de marteau. I^e nom
de khtiki ou de terreuses est donné à celles

qu'on obtient en lavant les s.ibles prove-

nant du creusage de certains puits au mi-
lieu desquels se trouvent les turquoises,

dégagées de toutes autres substances hété-

rogènes. Les S( ngui sont d'un bleu plus

foncé; les kliaki sont d'une dimension peu

commune, mais moins recherchées, parce

qu'elles sont d'une couleur pà!e et mêlées

détaches blanches.

S'il tant en croire les mineurs de Mea-
deue, on ne trouve de turquoises nulle part

ailleurs que dans le groupe assez peu con-

sidérable des rochers dont nous venons de

parler. Cependant, le gouvernement persan

ne \ eut point se charger des frais d'exploi-

tation, et encore moins de faire exécuter

des fouiller nouvelles : il se contente de

mettre ce travail en ferme, moyennant la

modique somme de 500 tomans par année;

aussi la plupart des belles turquoises qu'on

retire aujourd'hui de cette localité out-

elles été trouvées dans des excavations an-

ciennes ou dans les profondeurs de vieux

puits autrefois abandonnes. Il n'est pas

rare d'en rencontrer dans les fragments de

rochers laissés jadis sur place et négligés

pour d'autres recherches de date plus ré-
!

cente. Le roc a été' creusé à différents eta-
i

ges, mais pix'squc toujours vers sa base, et
j
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on y voit la trace de nombreuses galeries,

de tunnels, de puits écroulés depuis long-

temps. Ils sont encore désignés par leui s

noms, et les plus considérables s'appellent

ÀbLlourryzaJi, ChahiperJar. Kliarydji, A'e-

méri-Khaki et Ganre-S'^fcd.

Ayant payé d'avance des mineurs, alîn

qu'ils donnassent quelques coups de pioche

en faveur du I etaleïsahaf>, c'est-à-dire de

l'astre heureux du voyageur, il nous fut

permis d'assister aux travaux dans la mine
d'Abdourrjzak ; on s'y sert, pour faire

éélater la roche, du même procédé que

celui employé pour le se! , avec cette dif-

férence, qu'au lieu d'une boule d'argile

destinée à -amortir le coup ,
on introduit

dans le forage un peloton d'herbes sèches.-

Dès que les lézardes coniniencent à se for-

mer et à s'entr'ouvrir, on prend alors des

précautions infinies peur ne point enta-

mer les turquoises qui peuvent s'y ren-

contrer.

Elles ne s'y trouvent point dans les creui

d'une géode, à la manière des améthystes,

mais on les voit comme incrustées, connue
«mpàte'es dans la matrice, au nomljre de

vingt- cinq à trente, et plus ou moins réu-

nies. Chacune de ces pierres précieuses est

recouverte d'une enveloppe calcaire extrê-

mement mince, blanche du côté adhérant

à la turquoise, brune vers la portion qui

repose dans la gangue. Je me suis de-

mandé sou\ent comment il se faisait tpie

la substance colorante se soit arrêtée pré-

cisément à l'extérieur, et qu elle n'ait point

altéré la pureté de la turquoise; mais je

me boi-ne à raconter ce que j'ai vu, sans

vouloir me chai'ger de l'expliquer. Quant
à la couleur de la turquoise même, je n'en

dirai pas davantage, si ce n'est qu'on ren-

-contre sur le flanc de cette même mon-
tagne du Benalou Kouh des indices de
-cuivre carbonate vert et bleu, comme
sont les belles varioles de malachite.

Quoique la fortune m'ait été peu favo-

rable dans ma tentative de recherche,

j'ajouterai cependant que les plus belles

turquoists sont extraites de la mine où
nous nous trouvions, et quecelles du Khou-
roudji ne viennent qu'après celles-ci. Je

crois devoir répéter que les meilleures

trouvailles ont lieu dans les excavations les

plus anciennes.

Après avoir raconté de quelle manière
On obtient les turquoises pierreuses, je

veux dire un mol sur celles qu'on doit au
lavage. Pour nous rendre compte de l'opé-

ration, nous nous dirigeâmes vers une col-
line située au midi du village construit
dans la vallée; là ne se rencontre plus le

roc, mais le sol y est composé sur un fond
ai'gileux de gravier et de cailloux roulés,

indiquant un terrain d'alluvions. Il fallut

de nouveau payer d'avance et essayer en-
core l'influence démon étoile : après quoi,
plusieurs tamis remplis au hasard du gra-
Tier et des cailloux en question qu'on ve-
nait d'extraire d'un puits lécemment ou-
Ycrt, furent portés aussitôt dans une pièce

d'eau courante qui se trouvait au bas de
la colline; plusieurs immersions furent né-
cessaires pour emporter la terre, mélangée
au sable, qui contient les turquoises, qu'on
reconnaît promptementà leur teinte azu-
rée, et dont nous trouvâmes un assez bon
nombre de grosseur raisonnable, mais
malheureusement d'un ton très pâle et
par conséquent de peu de valeur.

Les travailleurs nommait ces pierres tazé
mcadene ou de la nouvelle mine, par oppo-
sition à celles d'une couleur beaucoup plus
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brillante, qui toutes proviennent des an-
ciennes mines. Ils affirment que les tur-

quoises sont semblables aux cerises, sous
ce rapport qne les unes et les autres ac-

quièrent de la couleur en miàrissant.

Ils ajoutent seulement que la maturité
parfaite d'une cerise peut s'oblenir de l'ac-

tion du soleil pendant l'espace d'un prin-

temps, tandis qu'il en faut mille pour
qu'une turquoise arrive au même résul-

tat.

On a déjà remarqué l'influence perni-

cieuse que le travail des mines exerce non
seulement sur le physique, mais encore

sur ie nvoral des honmies qui s'en occu-
pent. Ce fait se trouve non moins bien con-

staté par ce qui se passe journellement ici.

Les habitants de Meadene passent, à juste

titre, pour les trompeurs les plus consom-
més de rOrient. Il est vrai que la cupidité

et la mauvaise foi de ceux qui les dirigent

pourraient peut-être servir d'excuses à

leur conduite, si la fraude et le mensonge
étaient jamais excusables. Entre autres

subterfuges parmi tous ceux qu'ils em-
ploient pour mieux se défaire de leurs mar-
chandises, est celui de garder la turquoise

dans un linge mouillé pendant quelques

heures.

Comme ces ventes se font le plus souvent

secrètement et à l'improviste pour éviter

la surveillance des officiers persans, qui

ne manqueraient pas d'en faire le rapport

au gouverneur de la province, qui pré-

lève un droit sur chaque vente, l'acqué-

reur achète presque toujours la pierre

précieuse avant que la couleur, relevée

par l'action de l'humidité, ait eu le temps

de reprendre, en se séchant, sa teinte na-

turelle.

Je ne terminerai pas cet extrait, sans

ajouter qu'on retire, par l'opération du
lavage, des turquoises de grosseur mon-
strueuse. Fcth-Ali-Shali, prédécesseur du
monarque actuel, en avait une en sa pos-

session, dont on avait fait une coupe à

boire. Chacun sait que le trésor de Venise

renfermait une turquoise qui pesait plu-

sieurs livras. Quand elles ont une certaine

dimension, les habitants du Ivhocassan s'en

servent pour orner les harnais de leurs

chevaux, toutefois, c'est là un ornement
de mince valeur, parce qne d'ordinaire

elles sont pâles ou même décolorées.

Alex. Chodzko.

BOTASIQUr,.

qui coatredises^t Sa tbiéoHeâeM. Schlci-

dera, reîasiveiesejiî à l'fflvaiira lafère
j
pas*

Kirsebieger. (Extrait du Flora.)

L'on sait que M. Schlciden a rejeté

comme absolument fausse la doctrine de

de Candolle, relativement à l'adlicrcnce

des carpelles et du verticille caliciual à

l'aide d'une substance intermédiaire que

Bischoff considère comme la pr>rtion basi-

laire et soudée des pétales et dos étamines.

Le savant allemand prétend en effet que

l'ovaire infère est une formation axile

creusée dans sa longueur de manière à re-

produire à peu près ce que l'on observe

dans le réceptacle de la figue ou dans l'ur-

céole des rosiers.

L'auteur a d'abord cherché à prouver par

des déformations de l'urcéole de quelques

roses que celui ci ne provient que d'une

soudure de la portion basilaire des feuilles

calicinales élargie. Il a trouvé plusieurs de

ces roses que l'on nomme prolifères chez
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lesquelles les cinq sépales du calice, ordi-
nairement soudés entre eux, étaient par-
faitement libres, tandis que l'axe central se

prolongeant au-dessus d'elles donnait nais-

sance, en premier lieu au verticille coroUio,
en second lieu à !)ne spirale dépiimée d'é-

tauiines nombreuses ; enfin à une autre
spirale contractée de carpelles ; il en ré-
sultait que la fleur de ces rosiers présentait
une hypogjnie parl'aitc au heu de la péri-

gynie que l'on y observe dans l'état ordi-

naire. Ne doit on pas conclure de ce fait

que l'état habituel de la fleur des rosiers

est provenu de la soudure des folioles du
calice entre elles du rcbroussement de l'axe

floral dans la cavité calicinale, enfin de l'ad-

hérence des bases des pétales et des éta-
mines à la paroi interne du calice ?

Une monsiruosité de campanula persi-

cifolia a présenté à M. Kirschleger une
disjonction complète de toutes les parties

de la fleur, une parfaite hypogjnie ; au
sommet de l'axe se trouvaient trois feuilles

carpellaires étalées. Un tragopogon pra-
lensis prolifère lui a montré aussi cinq
sépales libres, une corolle tiès peu défor-
mée, au fond de c> lle-ci cinq étamines
libres et deux feuilles carpellaires distinctes,

aiguës, lout-à fait semblables aux sépales

calicinaux. Entre ces deux ftuilles cai pel-
laires se trouvait, au lieu d'ovule, une mi-
niature de ealathide ou de tête de fleurs. Il

y avait dono encore dans ce dernier cas une
hypog) nie parfaite.

TÉRAT0L0GI8 VÉGÉTALE.

Sar ssae iiypeFîroaîsIs smgiallère de laSerar
sfesEÎa dJîjJîaUs"pMrpiai°sa

;
par G. Vroite.

BiMîssoa bel â®r eîlg-âîalis ptarisiarea.) (Bas-
traiî ûu Flora.)

Les naturalistess'entendent assez poiir ad-

mettre que les déviations dé la forme ordinai-

re, ou ce que l'on nomme les monstruosités,

sont limitées au seul individu sur lequel on
les observe et que ,

par suite , elles ne se re-

produisent pas par la génération. Les mon-
stuosilés sont incapables de reproduction,

et lorsque ce phénomène a lieu, on est cou-
vaincu que le fruit qui est provenu de l'u-

nion des deux sexes redonne la forme pri-

mitive, et non pas la déviation sur laquelle

il s'est produit.

Il est des savants de grand mérite qui
soutiennent cette manière de voir d'une
manière si précise, que par elle ils décident

la question de savoir si les fornies qui se

présentent avec des caractères particuliers

doivent être prises pour de simples modi-
fications , ou si elles doivent être considé-

rées comme des déviations totales du type
naturel.

Quoique cette manière de voir soit gé-
néralement admise, il ne manque pourtant

pas d'exemples (jui prouvent que des dé-
vi.itions de ce genre se transmettent d'un

sujet à d'autres. Qui n'a pas remarqué des

familles dont les individus ont six doigts?

L'auteur ajoute à ce premier fait une ob-
servation qui lui est propre et relative à un
bec-de-lièvrc qui s'est reproduit dans une
famille pendant trois générations succes-

sives. L'on trouve des observations du
même genre chez d'autres naturalistes.

Un fait digne de remarque est que l'on

voit le même sujet produire quelquefois à
plusieurs reprises les mêmes anomalies.

Dans un écrit antérieur, l'auteur en a in-

diqué plusieurs preuves, et les faits qu'il

citait étaient remarquables , dit-il
, en ce
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que, dans les uns, l'anomilie provenait du
père, et dans les autres do la môro. Ainsi

l'influence (ju'exerce la mère sur les fruits

([u'elle donne est prouve'e par ce fait, qu'une

même femme donna trois enfants , dent

d'un chrétien , un d'un israélite , tous les

trois également affectés d'un bec-de-!ièvre.

Quant aux plantes , Wildenow a obtenu

des graines mùi es sur des (leurs nionstrueu-

ses, et Cts graines lui ont donné une plante

de même nature et d'une belle végétation.

L'auteur lui-même a reconnu le même
fait pendant quelques armées de suite sur

le maïs et sur d'autres espèces. Il ne doute

pas que celte transmission de monstruosi-

tés n'ait été également observée par d'au-

tres naturalistes; mais il en a inuîilemeut

cherché des exemples dans leurs descrip-

tions au sujet de la digitale pourprée. M.

de Chamisso décrit et ligure une digitaliS

piirpurea à sept éîa.-nines ; mais oette mon-
struosité est isolée. On j>eut en ilire autant

de celle que trouva M. de Sahert ; ctte
plante senible n'avoir été qu'une forme in-

terméiliaire provenue d'une digitalis lulea

fécondée par la digiialis purpurea : il pré-

sume que c'était la j)!aiite que certains na-

turalistes ont désignée sous le nom de(//^(-

talis fascala . Du reste, ces diverses plantes

n'ont pas donné de graines mûres ; de sorte

que l'on est fondé à conjecturer qu'aucune
d'elles n'a été encore en état de se repro-

duire.

Les exemples que NL Violik fait connaître

dans son mémoire ont été fournis par des

plantes fertiles. En 1841, l'on vit lleurir

dans le Jardin Botanique d'Amsterdam
quel<|iies plantes que l'on avait reçues sous

le nom de ditiUali^ pur/xirea vionslrosa. La

fleur justiliait ce nom en ce qu'elle, s'écar-

tait de- la forme ordinaire des fleuts de di-

gitale ; mais du reste elle n'était nullement

monstrueuse quant à sa forme campanu-
lée, régulière, présentant cinq lobes à son

bord. Chez quelques unes, la corolle avait

une grande circonférence , et le bord était

plus profondément divisé; cependant, au
milieu de ces variations, l'on remarquait

toujours cinq divisions principales à leur

bord. Le nombre des examines était aussi

grand que celui des incisions. Ces fl>iirs

passèrent régubèrement par toute la série

de phénomènes que présentent les fleurs

ordinaires, et elles produisirent des graines

mûres.

L'auteur recueillit a\ec soin les graines

de ces plantes, et il les sema la même an-

née. Elles vinrent à bien et lui donnèicnt
plus de cinquante jeunes pieds qui tous , à

quelques exceptions près, produisirent des

tiges à fleuis en 1842.

Parmi les plantes proTcnues de ces grai-

nes, il en était peu sans déviation dans la

forme de leur (leur; celles-là se dévelo[qic-

rentdc la manière ordinaire. Au contraire,

celles à fleurs monstrueuses présentaient

toutes ce caractère particulier
,
que leur

seule fleur défurniée, qui terminait la tige,

se développa avant les autres, le plus sou-

vent sous foi-uie campanulée, et que plus

lard scult'ment les fleurs de forme normale
commencèrent à s'ouvrir en commençant
parle bas, comme d'ordinaire. Ces fleurs

déformées comparées l'une ^ l'autre pré-

.sentaicnt de nombreuses variations. Sans
entrer dans trop de détails, !VL Vrolik en
donne une description générale de laquelle

Jious extrairons les faits principaux.

L'allération la plus simple consiste dans
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le passage de la corolle de la forme d'un
dé à coudre à celle d'une cloche. Ce n'< st là,

.selon M. Vrolik, qu'une déviation de la con-
figuration ordinaire. Chez les fleurs ainsi

déformées, le calice ne modifie ni sa for-

me, ni ses divisions; on tiouve chez elles

cinq étamines, ployée.s inféricuiement en
genou, de même longueur et bi-!oculaires,

comme de coutume. Le pistil a aussi sa
forme accoutumée.

Mais chez les fleur.» où la corolle campa-
nulée s'évase et multiplie ses divisions mar-
ginales

,
on voit cette eavelop|)e florale dé-

chirée le plus souvent en deux ou trois

portions; les folioles calicinabs augmen-
tent de nombre et quelquefois elles tendent
à passer à la nature pétaloïde. Tant que la

corolle n'a (]ue des divisions peu profondes,
le nombre des étamines égale celui de ces
divisions; mais dès qrie ces divisions cou)-
mencent à pénétrer plus bas, l'on ne re-
trouve plus la même régularité dans le
nombre des organes mâles ; on les voit
même se transformer en pétales, en entier
ou partiellement, et dans ce dernier cas,
ebes conservent des restes d anthère à leur
extrémité. Dans ces fleurs à corolle très dé-
formée, le pisti! a subi de profondes altéra-
tions : son ovaire prr'sentc quelqu' fjis trois
parues, au lieu de deux

,
quelquefois aa?si

quatre . six ou même un plus grand nom-
bre. Le style reste quelquefois unique ou
il se multiplie lui-même.

Mais la monstruosité la plus forte s'est

montrée sur une tige à fleurs blancbes que
M. Vrolik a figurée à la suite de son mé-
moire. Le plus souvent, chez les autres
(leurs déformées, l'dn trouvait une relation
précise entre le nombre des folioles calici-
dales, les divisions de la corolle, les éta-
mines et l'ovaire. Ici au contraire cette re-
lation avait entièrement disparu. Après un
calice à onze divisions venait une corolle
campanulée fendue d'un côté et présentant
treize divisions

; en dedans de celle-ci se
trouvaient treize étamines ayant toutes
leur filet géniculé et terminées , comme
d'ordinaire, par une anthère à deux loges.
Au fond de et tte corolle se nîontrait un
ovaire à huit parties portant un style coni-
que dont le tube se terminait par un stig-
mate à huit lèvres, et renfermait la ma-
jeure partie d'une jeune tige de nouvelle
formation

; mais le tube n'entourait cette
nouvelieproduclion que pai tiellement, car
se trouvant trop étroit, il s'était fendu la-

téralement. Cet ovaire renfermait quantité
d'ovules encore tout à fait transparents

,

mais qui i)robablement seraient parvenus
à leur maturité

, dit iVL Vrolik , si le bout
de la plante n'a\ aitpas été coupé. C était

de la columelle ou de la portion centrale et

axile de cet ovaire que part.iit la nouvelle
pousse qui rendait cette fleur prolifère.

Les fleiirs soit normales, soit monstrreu-
ses de ces digitales ayant toutes donné des
graines, iVl. Vrolik sema un mélange de
celies-ci , et il en obtint un grand nombre
de pieds dont une vingtaine furent plantés

en divers lieu^ ; tous réassirent à mer\eil-
le : ils donnèrent des fleurs monstrueuses,
mais cliaeime de ces fleurs occupait l'extré-

ndté d'une tige , et celles qui se trouvaient
au dessous d'elle ne s'écartaient en rien de
la forme ordinaire des fleurs de la digitale

pourprée.

îi^iKiîf-
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SCIENCES APPLIQUÉES.

BIACHINUS A VAPl UR.

Nonveaa Kiodèle de chaadlères pour les
bâtiments à vapeur.

Ce modèle de chaudière est du genre
lubalaire des locomotives, c'est-à-dire que
les bouilleurs et les carneaux par lesquels

s'échappe la fumée , se composent d'un
grand nombre de tubes comme dans ces

dernières machines, tandis que le foyer

conserve à peu près la forme qu'il a au-
jourd'hui dans les machines à vapeur de
navigation. Ces enaudières toutefois bien

plus solides que celles ordinaires , et les

boîtes
,
enveloppes, foyers , etc. , sont en

tôle extra-forte, et les parois ainsi que les

extrémités sont partout très so'idement

reliées entre elles. Nous aurons peut-être

occasion prochainement d'en présenter un
dessin , mais pour le moment nous nous
bornerons aux coi s'dérations suivantes.

L'adojotion de ce modèle de chaudière
permet de faire foncîionncr les machines à

vapeur mai ines sous une plus haute pres-

sion de vapeur cju'on ne l'a fait jusju'à

présent, sans qu'il y ail {)lus de tlanger, et

rend par conséquent praticable le dévelop-

perai nt complet du système de l'expansion;

ot) obtiendra donc ainsi une grande écono-

mie sur le combustible, ainsi c|ue sur la

capacité qu'occupe la chaudière. En effets

les chaudières tlu nouveau système n'occu-

pent pas à poids égal la moitié de l'espace

qu'elles prennent encore suivant l'ancien

plan.

Il existe deux objections qui se présen-

tent d'elles mêmes à l'esprit du praticien,

relativement à l'emploi des tiibes des loco-

motives sur les bâtiments à vapeur, savoir:

que les bouilleurs se couvriront bientôî

d'incrustations, et que la suie s'y accumu-
lera dans les carneaux, mais ces olijections

ne paraissent nullement fondées dans le

plan qu'on paraît avoir adopté. Les incrus-

ta'ions n'adhèrent pas au laiton avec la

même ténacité qu'au ft r, et même dans le

cas de tubes en fer l'emploi de la pompe
pour décharger la chaudière de la sau.mure

ou eaux concentrées s'opposera toujours à

ce qu'il se foime des incrustations bien

considérables dans ces parties, et l'ado])-

tion qu'on fera lUs houilles du pays de

Galks, donne également lieu d'csi'érer, du

moins en Angleterre, qu'il n'y aura pas

non plus de dépôt matériel de suie dans

les carneaux ;
d'ailleurs, quand il y eu au-

rait, il sera facile de l'enlever en réservant

une porte à la partie antérieure de la

chaudière par laquelle on pénétrera dans

les carneaux.

C'est à MM..l/( '1er et Ra^-enhill c^jk on doi t

l'introduction de ce nouveau mode de chau-

dière. Les chaudières du Black wall ei àn
Prince of fVciles ^ établies parées habiles

constructeurs, sont sur ce plan, et il sor-

tira bientôt de leurs ateliers des chaudières

semblables pour ïln/'crnal, nouveau stea-

mer du gouvernement, dont on monl.e

actuellement les machines.

Le giéement de ce dernier navire sei*-

vira à faire une épreuve décisive sur les

qualités de ces chaudières installées sur les

bâtiments à vapeur qui tiennent la mer,

quant à leur succès, il ne saurait être dou-

teux d'après les nombreuses expériences

qui ont déjà été faites en rivière sur une

nouvelle application.
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AUTS METALLURGIQUES.

FabricatiOQ du fer h l'enîhracite av»c î'asr

froid; par M. Palmer Budd, aux nsimss

d Ystalyfera, prèa da Swamsea.

On a déjà proposé, dit l'auteur, d'em-

ployer l'anthracite dans la fabrication du

fer concurremment avec Fair froid, et,

bien que l'on ait varié de plusieurs ma-
nières les tentatives de ce genre, on n'a

obtenu aucun succès, quoique l'usage de

l'air cliaud ait permis de faire admettre ce

combustible dans les hauts fourneaux. Ce-

pendant il est n connu, ou du moins, c'est

l'opinion de la grande majorité des per-

sonnes les plus versées dans la connais-

sance pratique du fer, que les produits des

fourneaux dans lesquels on brûle la houille

crue ou le Cjke par le moyen de l'air

chaud, so t beau<;onp moins résistants que

ceux que l'on peut fabriquer, ;i l'air froiJ,

avec les mêmes minerais; cette opiuioii est

d'ailleurs, confirmée par la dilférence qui

existe entre les prix de ces deux espèces de

produits. Quoique j'aie remarqué, à la vé-

rité, que les fers fabriqués, à l air chaud,

avec l'anthracite sont de beaucoup supé-

rieurs aux autres fersobtenus à l'air chaud,

avec la houille ou le coke, j'ai cependant

trouve', corhme je m'y attendais, que le

fer à l'anthracite, lorsque l'on emploie

l'air froid par le moyeu de mon procédé,

possède une ténacité de beaucoup supé-

rieure à celle que l'on y trouve quand
on l'a obtenue des mêmes minerais et

des mêmes combusùbles, mais avec l'air

chaud.
Mon invention concerne d'abord la fa-

•bricalion de la fonle par le moyen de l'an-

thracite à l'air froid, soumis à une pression

de plus de 0 kil. 176 par centimètre carré

(2pounds 1/2 à l'inch carré (1).

Secondement, elle a trait à la fabri-

cation du fer, a\ ec l'anthracite et à l'air

froid, par le moyen de tuyères à eau.

Troisicmenien(,ellea pour objet la même
fabrication, avec l'emploi de quatre tuyères

et plus.

Pour faire mieux comprendre en quoi

consiste son procédé et transmettre aux
personnes qui l'exécuteront un jour toutes

les indicationsnécessaires, l'auteur a donné
les croquis cotés des fourneaux qu'il em-
ploie, en faisant observer que ces four-

neaux n'ont rien de nouveau et qu'il ne
les comprend point dans sa demande ; il

ajoute que lesfourneaux doivent être d'au-
tant plus grands que l'on peut disposer

d'une plus forte quantité de vent à une plus

haute densité, mais que l'on ne doit pas,

quelles que soient la capacité et l'élévation

du fourneau, employer avec l'authiacite

l'air froid à une pression moindre qae
j

0 kil. 176 par centim. carré.

Dans les essais que l'on a faits jusqu'à

I

présent pour brûler l'anthracite dans les

! hauts fourneaux à l'air froid, on a toujours
agi, continue l'auteur, sous une pression
beaucoup moindre, qui ne forçait pas l'air

j, de pénétrer suffisamment dans la masse,
ni d'ope'rer, par conséquent la combustion
parfaite de l'anthracite. Il en résultait que
ce couibustiblese fendillait, se réduisant en
menu et en poussière, eu obstruant de
plus en plus les passages; (pie la tempt^-

rature s'abaissait, et que le fourneau s'en-

gorgeait.

fi) Eu sus de la pression atmosphôritiue, évidem-
ment. Celle nianièio peu exacte de s'exprimer est,

au reste, d'un usage à peu près général en Angle-
terre et a^sea; fréquent eu France,
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L'auteur, ayant reconnu qu'il fallait pour

remj)!oi de l'air froid une pression supé-

rieure à celle de 0 kil. 1 76.par centimètre

Ciirré, préfère même une pression beau-

coup plus forte et emploie des buses bien

plus étroites que celles dont on s'est servi

jusqu'ici pour l'anthracite, et il aua;mente

le nombre de ces buses, afin que l'air se

répartisse mieux dsns le fourneau L'u-

sage de buses étroites lui permet aussi de

rafraîchir les tuyères par le rapide cou-

rantd'air Atmosphérique froid. Le non)bre

des tuyères doit être proportionné à la ca-

pacité du fourneau et à la pression sous la-

quelle l'air est lance'; mais il faut au moins

eu établir quatre. Dans ie plus grand des

trois f;urncaux qui sont acîuellement en

feu dans l'usine d'Ystalyfera, l'auteur a

employé six tuyères, dont deux sont logées

dans i'eml)iasure de la rustine, et deux
antres dans chacune des embrasures de

costières. Dans les deux autres f lurneaux,

il a i)lacé seulenienl cinq tuyères, dont
l'uiie est étab'ie dans l'embrasure de la

rustine, et doux antres dans chacune des

deux embrasures lalcrales. L'auteur pré-

fère même en employer un plu 5 grand
nombre, lorscjue les dimensions et la con-
slruction des fourneaux le pernjettent.

Celles dont il sr; sert maintenant du côté

delà rustine ont 0m,044 de diamètre, la

plus proche de l'embrasure de travail, de

chaque côté, porte 0m,025 de diamètre,

et la plus éloigru'e, aussi de chaque côté,

Om,037.
Cependant l'auteur varie la dimension

de ces buses selon la marche des fourneaux,
et diminue le di.miètre si le vent estfaible,

ou l'augmenie dans le cas contraire; il

lance maintenmt l'air froid, dans son état

naturel, sons une pression de 0 kil. 264
par centimètre carré, et il tiouvccouve-
nable de placer les tuyères presque au ni-

veau do l'évhanci ure par où s'écoulent les

laitiers L'auteur ajonte que, bien qu'il

préfère em|iloyer l anthracite sans mélange
ni pré|)ara'ion (juelconques, on peut y ad-
joindre de la houille ou du coke, (t qu'a-
lors la pression du vent peut être réduite

à 0 kil. 176 par centimètre carré; niais

que les a^anta{i[es de son procédé dimi-
nuent. Jl se sei t aussi de tuyères à eau,
comme celles qui sont usitées dans les four-

neaux à i'air chaud, mais plus petites et

il les fei'me avec soin pour prévenir la

perte t!u veuf, ce que l'emploi des tuyères

à eau et le petit diamètre des buses
lui permettent de faire sans brûler les

tuyères.

Lorsque cela est nécessaire, mais seule-
ment dans ce cas, l'auteur préserve, par
le moyen de poitrines à eau, cette partie

du fourneau qui peut souffrir de la trop

grande éii' v.ition de la température. Il em-
ploie aussi des tynipes à eau, qu'il trouve
très utile

; mais il ne ferme pas le four-

neau en Cl l endroit et laisse le vent s'é-

chapper du coté de l'embrasure de travail,

parée (juc le laitier ne coule pas bien dans
le cas contraire. Il fait remarquer que
l'anthracite brûié à l'air froid tend à ren-
dre les tuyères brillantes, lorsque le vent

est suffisamment fort pour pénétrer les

matières qui sont dans les fourneaux; mais
que l'on ne fabrique, dans ce cas, que de
la foiite de qualité inférieure ou affinée en
partie, tandis que la pression plus élevée,

jointe à l'emploi des buses étroites et des

tuyères à eau, permet, au delà des tuyères,

la formation de nez de 1 5 à 20 centimètre

\ de longueur, qui font saillie dans le four-
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neau, se fondent après la coulée, et se re-

forment graduellement pendant l'opéra-

tion suivante : c'est dans ces dernières

circonstances que le fourneau marche le

plus avantageusement. L'auteur a observé

aussi que, quand on divise le vent, qu'on

le projette sous une haute pression et que
l'on ferme le vide existant entre les buses

et les tuyères, le volume de l'air consommé
pour fabriquer une quantité donnée de

fonte est beaucoup moindre que celui qui

est nécessaire lorsque l'on brûle de la

houille crue ou du coke.

M. Budd emploie environ 7 parties d'an-

thracite pour 7 à 8 paities de minerai,

contenant les proportions convenables de
matières siliceuses et argileuses; il préfère

brûler l'anthr-îcite sans le briser, et il évite

l'usage des morceaux dont la grosseur est

moindre que la grosseur d'un œuf de poule.

Quant au minerai, il le griile fortement,

et il consomme 2 à 2 1 ^2 parties de cas-

tine lorsqu'il fabrique la meilleure fonte

pour fonderie. Il charge, d'ailleurs, le

fourneau , et le conduit géni'ralement

comme s'il brûlait de la houille ou du
coke.

A celte occasion, l'auteur faitrenuarquer

que les jjroportions ci-dessus indiquées

peuvent varier selon la qualité de l'anthra-

cite, la nature plus ou moins réfracta ire da
minerai, et la qualité de la fonte que l'on

se propose d'obtenir, ainsi que quand on
emploie de la houile oudu coke; il dit aussi

que l'on peut élever avec avantage la pres-

sion au dessus de 0 kil. 264 par centimètre
carré, lorsque la puissance delà machine
soufflante le permet (3 pounds 3/4 l'inch

carre').

A mesure que l'on augmente la capa-
cité du Iburneau , on fait croître la den-
sité du vent, qui doit être aussi d'autant

plus divisé que cette densité e.^t plus forte.

Le breveté croit que, si l'on se conforme
à ces règles, les fourneaux de la plus

grande dimension seront les plus avanta-

geux pour l'application de sou procédé;

mais que, quand on ne pourra porter la

pression qu'à 0 kil. 176 par centimètre
carré, on devra employer de plus petits

fourneaux, et même mêltr à l'anthracite

une certaine portion de coke
;
cependant

il pense que Ton trouvera d'autant plus

d'avantages que la pression sera plus

forte.

M. Budd termine en disant qu'il ne ré-

clanic comme son invention l'emploi isolé

ni de l'air froid à une pi'ession de plus de
0 kil. 176 par centimètre carré, ni des

tuyères à eau, ni de quaîres tuyères, ni

d'un plus grand nombre de tuyères, ni l'u-

s«ge de l'anthracite dans la fabrication du
fer, lorsque chacun de ces moyens n'est

pas combiné avec quelques uns ou avec
l'ensemble des autres qui ont été précé-

demment décrits.

Mais il réclame l'emploi simultané, pour
la fabricatien du fer :

1 " De l'anthracite et de l'air froid sous
une pression de plus de 0 kil. 176 par cen-
timètre carré

;

2° De l'anthracite, des tuyères à eau et

de l'air froid
;

3° De l'anthracite, de quatre tuyères ou
I>lus , et de l'air froid.

[Journal des Usines.)
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SCIENCES HISTORIQUES.

ACADEMIE DES SCIENCES MORALES
ET POLITI(^>LIES.

Séance du 30 mars. Présidence de M. Naudet.

Le système pénitentiaire dont MM. Cli.

Lucas et de Toeiueville nous ont déjà en-

tretenus pendant les dernières séances — et

cela avec d'aut.uit plus d'à-propos qu'à la

veille de la di<cussroii d'un projet de loi sur

cette maliè.re, l'opinion ne saurait trop être

renseignée par Us hommes qui s'en sont spé-

cialement occupés, — le système péniten-

tiaire
,
dis-je , occupe encore le commen-

cement de la séance d'anjourd'hui.

M. Bonoislon de Cliàfeanneuf donne
lecture de fjueUjues renseignements (jui

lui sont parvenus sur le régime appliqué

dernièrement à Tours. Les résultats ont

dépassé les espérances. Seul à seul , le pri-

sonnier n'acliève plus de se corrompre
comme il le faisait, par la fréquentation

d'hommes plus vici'juï; l'amour du travail

renaît, et il souffre assez de cette solitude

pour ne plus se réexposer à une pareille

peine.

Chez les femmes , les résultats sont en-

core plus sensibles ; elles cèdent plus faci-

lement à l'influence de l'isolement, elles

prennent des habitudes d'une excessive

propreté ; et si , conime on l'a dit , — une
tenue mal soignée annonce une âme en dé-

sordre , — la conséquence que l'on devra

tirer ici, è contrario^ sera des plus satisfai-

santes.

Quant à la santé des détenus , elle est

toujours restée dans de si bonnes condi-

tions, qu'une épidrniie qui a réyné dans la

ville n'a pas franchi les murs de la prison.

Comme le pénitencier de Tours n'est

ouvert (jue depuis quatre mois , c'est il est

vrai peu de chose pour l'observation, ruais

enfin c'est quelque cliose ; et autaot il se-

rait téméraire d'en tirer des conséquences
rigoureuses, autant il serait peu raisonna-

ble de n'en vouloir absolutnent rien con-

clure.

Après M. Benoiston de Chàteauneuf

,

M. Passy lit un mémoire intitulé : Les

causes (jui ont influé sur la marche de la ci-

i'ilisaiio/i dans les d'werses co/drces d<i lu

ierre.

La différence de la marche de la civili-

sation sur les diverses natlsusqui occupent

le globe est un fait tellement consianl <ju'il

n'a jamais été mis en doute ; — le pourquoi
seulement decelte uiliVrence a été débattu,

mais non résolu. Pour les uns, ce fut un
résultat du plus ou moins de liberté

;
pour

d'autres, tout a dépendu de conjonctiiies

indépendantes de la volonté humame :

climat, configuration du sol, etc.; d'autres

enfin trouvèrent ce pourquoi dans la diffé-

rence des races et [)rétcndaient que toutes

n'étant pasdouées d'une intelligence égale,

elles ne pouvaitat marehtr du même pas

sur la route de la civilisation.

Mais e.\iste-t-il entre les races humaines,
ainsi (pi'on l'a tant et si souvent prétend :,

des dilfércnees d'iutelligetièe et de raison

M. Passy ne l'admet pas. Il n'en est point,

dit-il , des sociétés couime des individus.-

—

Entre les individus , le plus ou moins d'in-

telligence amène la diveraité de vocations;

et de là la manière difléreute dont chaciui

concourt pour sa part à un but uuiiiuc, —
le bien-élrc général et la prospérité publi-

que. Mais entre les sociétés, les nuuncs dif-

férences ne se font point sentir : chacune
d'elles forme un ensemble , un tout , un
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corps vivant de la vie de chacun de ses

membres, c'est un foyer auquel chacun
apporte son étincelle et qui l'ayonne sur

chacun. Leur but est partout le mémo :

conquérir ce (j<ii leur manque, grandir en

sagesse et tn puissance.

Comment arriver à ce but si l'intelligen-

ce d'une société tout entière n'e.st qu'une

intelligence I roiuiuée , et si parmi les vériies

dont elle a besoin pour parvenir, il s'en

trouve une qu'elle ne puisse acquérir?

D'ailleurs une fois rintclligence admise,

une différence absolue devient impossible,

il n'est ni race, ni j)euple, ni communauté'
qui ne soit perfectible; or, la perfectibilité

n'pst pas circ(mscriti;, el'e n'a pas de limi-

tes, elle peut s'éievtr de proche en proche :

c'est là un fait décisif, suprême. Que! que
soit donc leur état actuel, il n'en est pas

nioins susceptible de progrès.

On a argiitiienté de la couleur et des for-

mes
;
mais, comme ou l'a die, ou l'àme des

îiègres est semblable à la nôtre , ou elle

n'existe pas ;
— car admettre des différen-

ces, c'est imposer des limites à la perfecti-

bilité.

Puis, que prouvent des différences de

couleur et de structure si cUe-s ne sont pas

originelles; si le coloris de la peau, par

cxeiuple, n'est autre chose que le dévelop-

pement, sous sine iniluenceclimatérique, de

certains principes également déposés en
germe chez toutes les races.

Pour nouvelle preuve , ai'ons chercher
dans les montagnes d où elle a pris son

nom , et où son tvpe s'est conservé dans

foute sa beauté et toute sa pm-eié primi-

tive, cette race caucasienne si fière de la

marche ([u'elle a fait suivre à la civilisa-

tion
,
iju'y trouverons nous ? Des peupladeis

à demi barbares, et qui se sont laissées de-

vancer par des nations issues d'autres ra-

ces.

Du reste, chez les races les moins favo-

ri.sées n'avons-nous pas des noms fameux ?

Attila, Tamerlan out ils souvent rencontré

dans l'histoire des conquérants, des cmu'es
de leur renommée? Quoique noir, Tous-
.saiiit Lou vcriureen est-il moins un des hom-
mes les plirs reuiarquables de notre siècle?

Le plus ou moins de liberté est un fait

qu'd ne faut assuréaieut pas dédaigner;

mais il ne faut pas croira qu'un peuple, eu

s'imposant une tyraiiuic, se garotte de

liens, tels qu'il ne puisse plus s'en affran-

chir. S'>ris une civilisation craissante, les

institutions se modifient ou périssent. C'est

tin vêtement devenu trop étroit que l'on

brise s'il ne s'élargit pas. Que ce soit plus

tôt, c]ue ce soit plus tard, n'importe. Ce
ne sera plus qu'une question de temps

qui n'enlève rien à la vérité du principe.

Au>si , n'est-ce pas à telle ou telle forme

de goux eruemenl plutôt qu'à telle ou telle

autre , n'est ce pas à certaines formules,

à certaines religions admises de |)réfé-

férence qu'il faut s'en prendre de l'état

stalionuaire des nations qu'elles régissent.

En Asie, do dix états slationuaires , pas

un n'a les mêmes institutions. Accusons

donc, non leur forme, mais leur immo-
bilité.

Dans la deuxième partie de son travail

,

M. Passy aborde ainsi, sous un nouveau
jour, la question des influences climaté-

•riques: ce n'est que par les besoins que
s'établissent des rapports entre les hom-
mes. De l'échange des produits naît le

commerce, et du commerce_ naît la for-

tune, mobile puissant, but vers lequel

I

chacun peut tendre, puisque l'activité fé-
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coude, cluz celui qui ne possède rien,

le principe qui produit tout— le travail.

Mais il faut (jue cet élément, pour se dé-

velopper, se trouve dans de favorables

conditions; car sans fertilité, pas de ré-

coltes; sans récoltes, y)as de \illes; sans

villes pas de civilisation. Donc le plus ou

moins de prospérité, de commerce, et par

conséquent d'intelligence d'un pays sera

eu proportion de la fertilité de son sol et de

i'aménité de sou climat.

Vers les pôles, où rien ne se produit, les

hommes mènent la vie errante et sauvage

du chasseur. Aussi, restent-ils dans un
état de permanente ignorance. Entre les

tropiques, causes et effets radicalement

les mêmes. Le sable n'est-il pas aussi sle'-

rile que la glace ? Il en sera de même encore

dans les contrées où d'immenses plateaux,

n'offrant d'autres ressources qu'une herbe

rare et bientôt consommée, forcent à de

continuelles pérégrinations des bergers

aussi nomades que les troupeaux cpi'ils

conduisent.

Aus,-i, est-ce sur les bords du Nil, du
Gange et de l'Euphrate que se trouvèrent

bâties les premières viiles. Leur po^iliou

géographique, favorable au développe-

ment du commerce, eu fit des centres de

civilisation, et le commerce, foyer vivi-

fiant, rapprochant les quatre points du
globe, récompensant le travail par I opu-

lence , rendant à la circu!ati'>n les capi-

taux gagnés par l'induslrie, inventant et

perfectionnant, a toujours été un moyeu
suprême de civilisation, puisque, par de

continuels rapports, il instruit les peuples

l'un par l'autre, et qu'en multipliant ces

relations, il fait graviter à la fois mil-

le nations vers un même but. Aussi,

comme la navigation, ce moyen commode,

sûr et économique de transport, cette ar-

tère du commerce , c imme le commerce

est i'artère de la civilisaliou , a toujours

été considérée comme l'auxiliaire le plus

puissant des échanges de produits, les peu-

ples navigateurs ont-ils toujours été à la

tête de la oirilisatiou. lîardis, prévoyants,

actifs, forcés pour avoir des vaisseaux,

non seulement de les construire, mais en-

core de cidtiver les branches scientifiques

qui apprennent à les diriger, leur rôle, dans

l'œuvre civilisatrice, a toujours été plus

éclatant. Les colonies qu'ils fondent de-

viennent entre leurs mains des trésors de

ressources, et si ou les a vus lutter sans

être écrasés contre des empires d'une puis-

sance. colossale, c'est que chez eux l'habi-

leté suppléait à l'insuffisance. Aujourd'hui

même que la science de l'industrie est pour

les nations avancées un patrimoine com-

mun, les peuples les plus puissants ne

sont-ils ])as ceux dont les vaisseaux cou-

vrent les mers.

Eloignez maintenant ces peuples des

grands foyers commerciaux, isolez - les

dans des terres fertiles.—Tous agriculteurs,

lis ne tléfricheront pas ;in pouce de terrain

au delà de ce qui suffit à leurs besoins.

Ne ])Ouvairtée"liangcr Irurs produits, pour-

quoi chercheraient-ils à les multiplier?

Dans le Midi, où un sol d'une admi-

rable fécondité, et un ciel d'une clémence

perpétuelle n'exigent de l'homme ni tra-

vail pour se nourrir, ni soins pour se

garantir des intempéries, l'industrie cesse

et le commerce est abandonné ; car à quoi

bondes échanges, s'ils ne correspondent

à aucun besoin? — Tandis que dans les

régions temférées, où des saisons distinctes

nous forcent à nous garantir tantôt du
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froid, tantôt de la chaleur, l'industrie,

cette fille de la nécessité, invente et per-

fectionne. Voilà ce qui a élevé au-dessus

de toutes les autres nations les nations

de l'Europe. Scicuces, beaux-arts, indus-

trie, tou< prospère, tout brille: tous les

buts sont atteints, et tous les obstacles

vaincus.

On a dit que l'indolence des peuples

méridiona-ux était un résultat de la chaleur

énervante du climat.— On s'est trompé.
— Ce sont les loisirs trop prolongés qui

font prendre à ces peuples d'invincibles ha-

bitU'Ies de paresse et de nonchalance. Dans
le Nord, au contraire, si l'agriculteur ne

travaille pas aux champs, pour occuper

sesloisii s, il a mille travaux d intérieur qui

font de ses monients de repos des mo-
ments laborieusement employés. Tant de

besoins le pressent et renaissent sans cesse

pour lui !

Aussi, dans l'histoire de la civilisation,

les résultat? de ces mœurs si dilfércntes se

font-il ressentir d'une manière tranch'e.

L'astronomie, la philosophie, les beauT-
arts , la cosmogcnie, les religions nous
viennent des méridionaux. Rêveurs et in-

occupés, à quoi passeraient-ils leurs heu-
res sinon à vouloir approfondir ces grandes
questions qu'ils ne vont pas chercher loin,

puisqu'ils les trouvent en eux - mêmes.
— Tandis que l'industrie créée par les

septentrionaux, invente chaque jour de
nouveaux produits , et nous dédommag-e
amplement par le confortable qui répond
à nos besoins, de la privation de vivre

sous un ciel plus favorise.

Ici M. Cousin ne pouvant laisser passer
l'allégaiion de M. Passy , à savoir que les

peuples orientaux étaient plus portés aux
spéculations philosophiques, prend pré-
texte de là pour faire à Mil. de l'In-

stitut une petite leçon de philosophie qui,

éclectique ou non, était assurément fort

incompréhensible, — M. Passy répondit.

—

M. de Portalis voulut mettre d'accord les

parties belligérantes; mais comme il se

montrait quelque peu partial pour M. Cou-
sin, M. de Rémusat vint au secours de
M, Passy , de sorte qu'au bout de vingt
minutes d'éclaircissements, la discussion

était embrouillée au point que, de guerre
lasse , le président et tout le monde se le-

vant, forcèrent les arguments pour et
contre à rentrer au fourreau.

M. Passy continuera probablement à îa

prochaine séance la lecture de son savant
et intéressant Mémoire. Armand B.

ARCHÉOLOGIE.

Sonterrailn de Caresscl (Arromdissemeœt
d'Arras.)

Commençons par nous rappeler les di-
verses opinions émises sur I âge qu'on peut
assigner à ces forts ou souterrains, com-
ment Lebœuf dans les mémoires de l'x^ca-

démie des inscriptions et belles-lettres (î)
d'accord du reste en cela avec la tradition,
les fait remonter aux invasions des Nor-
mands, et les regarde comme des retraites
sûres où les paysans effrayés se réfugiaient

(t) Mémoires de rAcadémie des inscriptions et
btllet- lettres , tome xxvii. Voyez aussi sur cette
question

, IJéricart de ïhiiry
, Desc. des catacom-

bes de Paris ,• Recherches sur les monuments celti-
ques de la Creuze, par Baracloa, Paris, 1806; Le
Grand voyage datis la haute et la basse AuverQue;
les Mémoires de la société des Antiquaires de
France

; Mém. de la Soc. des Antiquaires de Nor-
mandie,
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à l'approche des Barbares; comment, il y
a peu de temps, un homme sérien.x, dans
un mémoire curieux et rempli de recher-

ches savantes (1) a refusé à ces souter-

rains une origine plus anci' une que le

quinzième siècle, à celte e'poque où les

troubles religieux s'étendaient de toutes

parts et sévissaient avec tant de force dans
le nord de la France. Et en cela, il a pu
avoir raison pour les cryptes des environs

de Montdîdier, mais, selon nous, il a trop

généralisé. Que s'il est permis à nous, jeune
et inhabile archéologue, indigne de mêler
son nom à ceux de ces maîtres, d'exprimer

aussi notreavis dans celte gran lequestion,

nous dirons, et en cela nous sommes heu--

reas de pouvoir citer M . Graves(2), si connu
des savants, et au sentiment duquel nous
nous rangeons.hiiuiblement, que chacun a

pour lui de nombreuses preuves, et que si

plusieurs souterrains furent creusés par
les paysans effrayés des ra\ âges des pcns du
nord, plusieurs aussi n'ont été construits

que pendant les guerres de la France et de
l'Espagne.

Quant à celui de Carenci (3), dont nous
n'eussions pas dû nous éloigner, il a, selon

nous, une origine ancienne, comme nous
l'avons dit en conuîiençant. Percé dans la

région crayeuse, comme la plupart de ces

forts, il était d'urie grande longueur, puis-

qu'il faisait tout le tour du château, ainsi

qu'on peut s'en convaincre par quelques
eboulcments de t< rrain, mais il est actuel-

lement comblé en plusieurs endroits, et

l'on devra t faire des reeh- rches pour le

retrouver dans son entier. La partie que
nous avons visita et qui est actuellement
la seule ouverte, servait de Cive aux sei-

gneurs de Carenci, mais la voûte menaçant
des'écroulrr par vétusté, un des membres
de la famille Monlmoi'ency en fit fermer
l'entrée le 17 juin 1747, et ce seigneur
grava lui-même dans le mur cette date,

sans doute avec la pointe d'un couteau.
Plus d'un demi-siècle s'écoula, la révolu-
tion, qui éclata à la fm du siècle derni-r,

étendit ses ravages sans que les proscrits

eussent songea profiter de cette retraite, et

comme aucun document écrit, du moins
à notre connaissance, n'en a^ ait lait men-
tion, il eut pu être ignoré longtemps. Heu-
reusement pour la science, en 1808, une
partie du terrain s'affaissa, et M. Carreau,
alors propriétaire du château, fit des

fouilles et rétablitcequi présentait quelques
garanties de solidité.

L'entrée actuelle est en mauvais état et

l'on est obligé de se servir d'échelle pour
rejoindre l'ancien e.-caiierqui compte en-

core dix-huit marches en beau grés, ayant
environ 30 centimètres de hauteur. La

(I) M. Boutljors, Mém. des Antiq. de Picardie,

tome pag. 587 et suiv.

(2j Notice archéologique sur le département de

l'Oise, page 135 et suiv. Beauvais, chez Desjardius,

1859. — Il serait à désirer que des travaux fussent

entrepris tur ce modèle dans les autres déparle-

menls.

(3) Nous croirions manquer à la vtfrilé si nous
ne reconnaisîions ici tout ce que nous devons à l o-
bligeance de notre bon parent, M. ïernynck, dont

le uom est si honorablement connu de nos lecteurs

,

et qui nous a mentionné ce fort dont nous igno-

rions l'existence, et à M. Scaillerez, propriétaire

actuel du château qui a eu la plus grande complai-

sance en nous le faisant voir.

Inutile de dire que les mesures ne sont qu'ap-
proximative, les lecteurs comprendront trop bien

les difûcultés presqu'insuniionlables qu'un e.xact cal-

cul eut apporté, nous les croyons cependant assez

sincères pour qu'on ne puisse pas nous les imputer
à erreur.
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voûte est en arcades terminées pardesarêtes
presque plein-ccintre et baissant à raison

de l'escalier. On arrive ensuite dans un
covdoir large d'environ 1 mètre 50 centi-

mètres, dont le sol est bombé , en pierres

blanches, et bordé de petites rigolles. Neuf
pas plus loin, toujours en suivant la pente

douce, se trouve le point central du souter-

rain ; un ruisseau creusé dans la marne
aboutissant à une perte d'eau, la réunion
des diverses inclinaison'!, telles en sont les

preuves que noas devons signaler. A vingt

pas de là un mur le termine : c'est là que
le seigneur de Carenci grava la date que
nous avons déjà mentionnée, et autour de
laquelle on peut lire d'autres noms, ceux,

sans nul doute des domestiques du château.

Dans celte longueur, quatre ouvertures de
chaque côté de la niôuie liaïUcur que celle

de la lue princii);de (I mètre 80 centim.

à pei! [U'ès) et d'une égale largem-proavent

les diverses ramifications de ce fort. Près

de l'extrémité, ou voit encore un escalier

étroit, petit, raide et près jue impraticable

qui conduisait dans une des touri dont il y
a encore (juelques vestiges.

Te! est ce .souterrain, souvenir encore

debout de nos désastres, de l'avidité de ces

nations pilla"des, qui, séduites i)ar la ri-

chesse de notre sol, y séjournaient jusqu'à

ce qu'elles eussent tout mis à feu et à sang.

Et encore n'a-t-il pu venir jusqu'à nous

avec sa belle grandeur primitive ! L'œil est

attristé des réparations que Ton y a dû
faire, et on regrette ce plein-ceintre qu'on

retrouve en maints endroits (de la nais-

sance de la voûte, environ 60 centimètres

de hautetir). A. d'Hericodrt.

GEOOR.Vl'ilIE.

Population dk Do^GL*H. — Les DoNoOLiOUY Et

LES Arabes — Caractéi'.ks distinctifs des

DEDX Riens. — Costumes pes oecx sexes. —
lÎEAUrÉ DES femmes. SCARIFICATIONS, TA-

TOUAGES. — Civilité des Dongolaoly.

Deux races bien distinctes forment la

population de Dongolah : les Dougoiaouy

,

descendants des anciens Ethiopiens, et les

Arabes., issu.s des tribus sorties du Iledjaz.

Quoique les premiers se soient mélangés
avec les Barabrahs et avec toutes les tri-

bus qui, cà diftérenfes époques, les ont
subjugués, tm examen attentif lait cepen-

dant retrouver chez eux des traits pareils

à ceax que retracent constamment les mo-
numents de rantif{ue Egypte. Une forme
de visage ovale, un nez bien fait, légère-

ment arrondi à l'extrémité, des lèvres un
peu épaisses, une barbe peu touffue, des

yeux vifs, des cheveu:? crépus, mais non
laineux, une taille moyenne, mais bien

prise, et un teint couleur de bronze, voiià

les traits du véritable Dongolaouy.
Les Arabes ont conservé purs les traits

caractéristiques de leurs ancêtres; ils se

distingnent par un front saillant, un nez

aqnilin; une bouche proportionnée, des

lèvres plus minces, des yeux vifs, mais

un peu enfoncés , une barbe plus touffue,

des cheveux plus lisses, et un teint plus

clair; ils vivent séparés des Dongolaouy,

comme les Barabrahs, qu'ils méprisent et

dont ils affectent de ne pas parler la lan-

gue, tandis que ceux-ci parleni l'arabe.

—On prétend que les uns et les autres

exhalent, comme les nègres, quoique à

un moindre degré, une odeur particu-

lière. Nous n'avons jamais eu occasion de
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nous en apercevoir, mais il est permis de
le croire, si , comme ils le prétendent eux-

mêmes, les crocoddes les attaquent de

prôférence
, lorsqu'ils nagent dans leflem e

avec des blancs.

Une courte chemise de toile h larges

manches, un caleçon, ou seu'ement un
morceau d'étolïe de coton roule' autour
des reins, forment leur vêtement; ils por-
tent d'ordinaire au bras droit et attachées

au-dessus du condc avec des cordons de
peau tressés, des amulettes roulées dans
de petits cyhndres de cuir, des pinces à

épiler, et même quelquefois une petite

corne creuse qui contient du musc de cro-

codile, ou d'auties drogues odoriférantes.

A leur bras gauche est suspendu de la

même manière un poignard à deux tran-

chants, de la longueur de nos couteaux
;

dont il remplacj pour eux l'usage dans
l'habitude de la vie; quelques uns portent

un second poignard fixé du même au-
dessus du genou, pour en frapper au be-

soin l'ennemi qui aurait réussi à se saisir

inopinément du premier. Ils ne mar-
chaient guère autrefois sans être armés de
boucliers de peau d'hippopotame ou de
crocodile, et de lances dont le fer avait

jusqu'à trois pieds de longueur; mais dans
leDongolali, de même qu'en Egypte, le

vice-roi a défendu de porter ces armes,
et cet ordre est aseez généralement exé-

cuté.

La beauté des fenmies est remarquable :

partout on rencontre de grandes jeimes
fi l'es à la taille svelte, aux jeux noirs et

Tcloute's, aux poses simples et gracieuses,

aux cheveux nattés comme à la cour des

Pharaon. Dans cette physionomie si naïve,

si souriante, dans ce corps si souple et si

élégant, dans cette gorge dont la forme
est si pure que l'âge lui-mén.e ne l'altère

cjuc tardivement et comme à regret, il est

impossible de méconnaître que le modèle
cherchaient à imiter les artistes de l'an-

tique Egypte, et dont ils ont souvent si

heureusement approché.
L'épaisse chevelure des femmes du Don-

golah est tressée avec beaucoup d'ai t et

orne'e de morceaux d'amlie, de corail et

de coraline. Quelques-unes y suspendent

un anneau d'aigent qui leur tombe sur

le front : les deux sexe» porient dans leurs

cheveux une longue aiguille de bois ou
de métal , destinée à arranger les naltes

qu'ils défont au plus une loiS chaque an-
née; car c'est un travail de plusieurs

jours que l'arrangement d'une pareille

coiffuie, composée d'une infinité de pe-

tites tresses d'égale longueur, et artiste-

ment travaillées. Les femmes laissent ces

tresses retomber autour de leur cou,

que parent plusieurs colliers de verrote-

rie; le plus souvent elles tijoutent à ces

ornements quelques grosses coquilles du
genre des porcelaines, sus{)enducs à des

cardons de peau Je gazelle, et des amu-
lettes semblables à celles des hommes. La
plupart d'entre elles ont les narines, le

poui'lour des oreilles, tt même les lèvres,

percées de trous, dans lesquels sont passés

de petits anneaux d'argent. Les plus ri-

ches portent des bracelets de même métal

et d'aulres cercles scnd)l<d)k's au-dessus

des chevilles. Les autres Us remplacent
par des cercles d'ivoire, de corne ou de

verre coloré
,
qu'on tire des verrei ics éta-

blies dès les temjis antiques dans la vallée

d'IIébrou, au sud de Jérusaleu). Conunc
moyen d'embellissement, elles se teignent

en rouge, avec le heiinè. le ci eux de la
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main et les ongles, et se noiicssent les

paupières et les lèvres.

Les jeunes iilles portent autour des reins
une i>agne {raluid) en peau de gazelle,
découpée en lanières et toujours ornée de
petits cuquillages univalves; symboles de
kur viigini.éj c'est là leur unique vête-
ment. Mariées, elles l'échangent contre
une pièce d'éiolïe qu'elles se roulent autour
des hanches, et qui ne descend pas au-
dessous du genou. Quclijues-uues ont, en
outre, une autre pièce d'étofli' [djouérih]
qu'elles poitent le plus souvent pliée né-
gligCinment sur l'épaule et qui leur sert,
au besoin, de voile pour se garantir des
ardeurs du soleil , ou pour cacher leur ti-

gure à l'approche d'un étranger.— Ce se-
rait, au reste, se tromper que de croire
que cette nudité complète, si révoltante
pour nous, entrai. le de grands dérègle
ments dans les mœurs : cet état qui nous
choque, ne ies empêche pas d'avoir une
pudeur qui, pour être diflérente de la
nôtre, n'en est pas moins réelle, et seu-
lement j-elative.

On maiio les jeunes filles à l'âge de 10
à 1 i ans; peut être serait-il plus exact de
dire que les mères les vemient pour un
prix qui se paie moitié en argc.it, moitié
en bestiaux, eu bijoux ou usten.siies : cetle
dern.ère portion du prix d achat consti-
tue la dot de la nouvelle mariée

; quant à
l'argent, c'e.3t la mère qui le garde, à la
charge par elle de repre:>dre sa fille et de
ia nourrir, s'il plaît au marj de s'en sépa-
rer, ce qui arrive fréquemment. Dans ce
cas, 1.1 femme divorcée est tenue de gar-
der SCS enfants jusqu'à ce qu'ils aient at-
teuit l àge de sept ans; alors le père prend
les garçons, les tilles restent la propriété
de la mère.

Les deux sexes sont dans l'habitude de
se frotter la tête et le corps avec une pom-
made composée de Leurre ou de graisse
de mouton mêlée à l'huil . de ricin et à
certains aromates, et qui donne du luisant
à leur peau : le soleil ardent, auquel ils

sont sans cesse exposés nus, rend néces-
saire cet usage, qui a d'ailleurs l'avantage
d'éloigi.er d'eux les moustiques et tou°e
espèce de vermine. C'est seulement dans
le cas de mort d'un de leurs parents qu'ils

cessent, en signe de deuil, la pratique
de ces oncions, pendant un temps qui
varie de sept à quarante jours, suivant le

degré de parenté du défunt.

On pratique comme ornements sur les

joues, la poitrine et les épaules des enfants
des deux sexes, des scarifications réguliè-

res dont la trace est ineffaçable. Cet usage
est généralement adopté dans toute la

Nubie, et même cliez les peuplades au
delà duSennaar. Nous avous eu occasion
de voir quelques négresses esclaves (pii

a\a;eiil les épaules ornées de plusieurs

rangs de petits bourrelets de chair, dont
les premiers étaient aussi gros que le bout
du doigt, sans que nous ayons pu savoir

comment elles i)arviennent à obtenir des

cicatrices aussi saillantes.

Hommes et femmes ont d'allletn s sur le

<!os, et souvent sur les autres parties du
corps , un md n )mbrc de cicatrices ir-

régulières, provenant, les unes de l'usage

OTi sont les mères de faire quelques inci-

sions sur le dos de leurs enfants, des que
des cris inaccoutumés peuvent leur faire

craindre une indisposition; les autres, des
saignées qu'ils ne manquent pas de prati-

qmr, au moyen de petits coups de rasoir

croisés dans tous les sjns, siu' l'endro t où
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ils ressentent qucleiue douleur; souvent
aussi ils appliquent sur la partie malade
des pierres ou des ferrements rougis au
feu.

Les Nub'cnncs, comme les Arabes et

les Coptes, sont dans l'usage de se tatouer;

il n'est, pour ainsi dire, aucune partie de
leur visage ou de leur corps qui soit

exempte de cetle étronge parure. Les Mu-
sulmanes mêlent des étoiles et des crois-

sants aux autres figures qu'elles affection-

nent; les Coptes y substituent les images
de la croix.

Les Nubiens marchent en général sans

chaussure, aussi leurs pieds sont-ils horri-

blement crevassés par l effet du sable brû-
lant. Cependant quelques-uns por'ent des

sandales faites tantôt d un seul morceau
dii eiiir, dont les bords, adroitement dé-

coupés, servent à former les attaches, tan-

tôt des feuilles trcsséci du dattier ou <\\\

doum , et toutes semb'ables à celles qa'on
retrouve encore dans les tombeaux égyp-
tiens.

Pour garantir leur tête des ardeurs du
soleil , ils portent souvent une coiffure

formée d'un morceau de natte plié en
deux, qui fait pointe sur le sommet de la

tête, et dont les angles viennent retomber
sur les deux oVeilles ; ou bien ils protè-

gent leur visage par l'ombre d'un immense
chapeau rond tressé en feuilles de palmier.

Ce chapeau, dont la forme pointue se ter-

mine au sommet par une sorte de poignée,

est rattaché sous le menton et fixé au
soninict d'une espèco de cylindre égale-

ment tressé en feuilles de palmier, et qui

l'élève de 8 à 10 pouces au-dessus de la

tête.

Les Dongolaouy sont plus cérémonieux
qu'aucun peuple de l'Orient , et c'est un
speclaele curieux que de voir s'aborder

deux amis qui' ne se sont pas vus depuis
longtemps. Après s'être donné le selam,
on les voit se placer \is-à-vis l un de

l'autre, et mettre chacun la main gau-
che sur l'e'paule droite de son ami; pui-^,

s'iuclinant et se touchant à chaque fois

la main droite
,

qu'ils portent ensuite à

leur coeur, à leur bouche et à leur front

,

ils se demandent mutuellement des nou-
velles de tout ce qui peut les iiUéscsser,

en commençant par les enfants, la maison,

le bétail, et ainsi de suite jusqu'aux ])lns

petits objets; il est presque inutile de dire

que, suivant l'usage orientai , leur femme
ne figure ja.nais dans cette longue énumé-
raiion, qui dure souvent plus d'un quart

d'heui'c. Les Arabes chaykyé, leurs voi-

sins, sont beaucoui) plus h'coniques dans

leuîs civilités, et s'adressent d'un seul mol
vingt l'ois, cent fois, le même compliment:
« Soyez vingt fois le bien venu. — Cent

» foii bon jour. »

ie vicomte A. DE IiAVAIiETTI.

FAITS DIVERS.

— Le p:\cha d'EgvpIc va faire creuser un puits

artésien entre Suez et le Caire. Une immense ma-
chine a été commandée à Loudre,> pour le forage de

ce puils. Elle est calculée sur une profondeur de

150U pieds. Le pacha espère trouver l'eau à 1000

pieds.

— On vient de découvrir eu Suède, près de h
peliie vide de J.illd^herg, une mine d'argent abon-

dante.

Paiiis. — Imprimerie de LACOCU el C <,

rue Saiul-ll)aeinihc-Saint MiLhel , 53-
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ACADEMIE DES SCIENCES.

séance du 8 aTrii.

M. Ch. GauJicbaud lit un mémoire in-

titulé : Troisième note relaiii>e à la protes-

tation faite dans la séance du 1 2 Juin 1 843,
à la suite de la lecture du mémoire de
M. de Mirbel, ayant pour titre : Recherches
anatomi(^ues et physiologiques sur quelquts

végétaux monocotylés. Nous publierons

prochainement un extrait du mémoire de
M. Gaudichaud.
M. Dumas présente un mémoire de M. Le-

tellier, intitulé : Obsermtions sur l'action

du sucre dans l'alimentation des granivores.

L'auteur de ce travail a pour but de com-
battre les résultats des expériences com-
muniquées, il y a quelque temps, par
M. Chossat de Genève. M. Chossat avait

établi qu'il y a production de graisse par
l'usage du sucre, et ainsi se trouvait résolue
la solution d'une des questions le plus con-
troversées aujourd'hui. M. Letellier qui a
eipérimenté avec tout le soin qu'on doit
apporter dans de pareilles recherches ne
partage pas l'opinion du médecin de Ge-
nève, et ses expériences l'ont porté à penser :

1» que le sucre de canne ne favorise pas la

production de la graisse : le sucre de lait

paraît encore plus défavorable , 2» que le

beurre et probablement aussi les autres
matières grasses ne sont pas mis en réserre
par l'économie quand ils sont donnés
comme unique aliment ;

3» qu'un aliment
insuffisant prolonge la vie et diminue les

pertes journalières, pourvu qu'il ne soit

pas ingéré à des doses trop élevées.

M.Brongniart lit deux rapports; l'un sur
un tableau des limites de la végétation de
quelques plantes sur le versant occidental
du Canigou, et l'autre sur un mémoire de
M. Montagne, intitulé : Quelques observa-
tions touchant la structure et la fructifica-
tion des genres oténodus, detiscea et lenor-
mandia de la famille des floridèes.

M. Paul Thénard lit un mémoire sur les

combinaisons du phosphore avec l'hydro-
gène. Selon lui il existe au moins trois phos-

phures d'hyJrogène, l'un solide, l'autre

liquide , et le troisième gazeux. Le phos-
phure solide contient moins d'hydrogène
que celui qui est liquide, et celui-ci moins
que celui qui est gazeux.

Le phosphure d'hydrogène solide, signalé

par M. Leverrier, s'obtient par divers pro-

cédé, mais surtout en faisant passer du gaz
hydrogène phosphore spontanément in-

flammable dans l'acide chlorhydrique con-

centré, filtrant la liqueur, lavant le préci-

pité à l'eau froide et desséchant rapidement
la matière sous la machine pneumatique.

Selon M. Thènard il serait composé de
2 équivalents de phosphore et de 1 équi-
valent d'hydrogène.

Le phosphure d'iiydrogène gazeux est

le gaz hydrogène phosphoré non spontané-
ment intiammable. Il se prépare facilement

et s'obtient parfaitement pur en projettant

du phosphure de calcium dans de l'acide

chlorhydrique presque fumant au moyen
d'un tube vertical plongeant dans le liquide

acide. En même temps que le gaz prend
naissance il se produit une grande quan-
tité d'une matière jaune qui parait être du
phosphure d'hydrogène st>lide.

Lorsqu'au lieu d'acide on n'emploie que
l'eau pour la préparation du gaz hydrogène
phosphoréj, celui-ci, comme l'on sait, est

toujours spontanément inflammable, mais
il n'est jamais pur.

Ces différences tiennent à ce qu'avec

l'eau seule il se fait un hypophosphite , et

à ce que le phosphure d'hydrogène solide

produit d'abord se décompose ensuite
,

tandis qu'avec l'acide il n'y a pas ou pres-

que pas d'acide hypophosphoreux formé,

et qu'il y a au contraire formation de
beaucoup de phosphure d'hydrogèiiC so-

lide. Aussi la quantité d'hydrogène libre

est-elle toujours en raison directe de celle

de l'acide hypophosphoreux et en raison

inverse du phosphure d'hydrogène libre.

Le gaz hydrogène phosphoré spontané-

ment inflammable perd son inflammabilité

lorsqu'on le met en contact avec le proto-

chlorure de phosphore, les acides chlorhy-

drique bromhydrique , abandonné à lui-

même et sous l'influence de la lumière, il

laisse déposer du phosphure d'hydrogène
solide et passe à l'état de gaz hydrogène
phosphoré non spontanément inflammable.

Aussi ce dernier gaz résiste-t-il à l'action de

tous les agents qui précèdent.

Connaissant les transformations qu^on
peut faire subir au gaz hydrogène phos-

phoré spontanément inflammable, M. Paul

Thénard a été porté à croire que la cause

de l'inflammabilité spontanée du gaz hy-

drogène phosphoré pouvant dépendre d'une

très petite quantité de matière très inflam-

mable, que cette matière pouvait être li-

quide à la température ordinaire et com-
rauniijuer la propriété de ses flammes au
gaz hydrogène phosphoré.

Ayant donc soumis à un froid de— 20*

du gaz hydrogène phosphoré spontanément
inflammable, il a vu se déposer un liquide

incolore d'une limpidité parfaite, et qui pos-

sède de curieuses propriétés.

Ce corps c'était 5e phosphure d'hydro»

gène liquide ; ce phosphure d'hydrogène
liquide s'enflamme vivement au contact de
l'air. Exposé dans un tube recourbé à la

lumière solaire, il se transforme rapide-

ment en gaz hydrogène phosphore sponta-

nément inflammable et en phosphure
d'hydrogène solide.

Ce liquide rend spontanément inflam-

mable le gaz hydrogène phosphoré qui ne
l'est pas. Il agit de même sur l'hydrogène.

Il serait dangereux de manier cette

substance dans des tubes de verre non
refroidis ; car elle pourrait détonner su-

bitement à la manière des mélanges explo-

sibles.

MM. Favre et Maumené présenten^^^
mémoire sur la réduction partiellcy^L bi-^'

oxyde de cuivre par la chaleur,

nouvel oxyde qui en résulte. Dapgfçe tr^ï—^

vail , ces deux jeunes chimisteagpa'^ " '

sent que le bioxyde de cuivre seVaée

pose à une température qui est à pbij

celle de la fusion du cuivre. Il fond'"i^e*s-

en perdant les huit centièmes de son poi3S°

d'oxygène et se transforme en un corps

qui doit être représenté par la formule

Cn* O^.

Ainsi, dans les analyses minérales, où
l'on voudra doser exactement le cuivre

à l'état d'oxyde, il faudra le convertir en
bioxyde et fondre celui ci de manière à
obtenir l'oxyde Cu ' 0'. Quant aux analy-

ses organiques, elles ne doivent subir au--

cune modification.

Ce nouvel oxyde diffère du bioxyde par

ses propriétés physiques ; ainsi il est noir,

sa cassure est rougeàtre, et quand on le

réduit en poussière, il devient presque

aussi rouge que le protoxyde de cuivre;

Il est dur et cassant.

Sous l'influence de l'acide chlorydrique,

ce nouvel oxyde donne une couleur

brun - verdàlre foncé. Le cyanoferrure

jaune le précipite en blanc-rougeâtre.

L'ammoniaque, qui donne d'abord un pré-

cipité orangé légèrement verdâtre, le re-

dissout bientôt et communique à la la li-

queur une teinte bleue très intense.

M. Dumas communique à l'Académie

quelques - unes des observations qu'il a

faites sur l'industrie sucrière
,
pendant

son dernier voyage dans le nord de la

France, et rappelle les ingénieux procédés
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introduits par M.Schussembach dans celte

branche importante de noire commerce.
M. Sclmssenibacl» a reconnu que dans les

anciens procédés de fabrication on ame-
nait les sirops à un degré trop élevé, et

qu'au lieu de les portt-rà 130", il fallait leur

laisser, au contraire, jusqu'à 20 et 30 pour
100 d'eau. De la sorte, on r e détruit pas

le sucre cristallisa ble. Depuis, M. Sclms-
sembach lait cristalh-icr le sucre en e^rains

volumineux , et il la\e ces pfrains avec une
dissolution sucrée, «li-isolution qui ajoute

à ces cristaux une nouvelle dose de sucre

et enlève en nit-me temps la n\élasse.

—

C'est par une si luureuse pratique que
M. Schusscnibacli parvient i n'obtenir que
du sucre parfaitement 'olanc, et un éclian-

tillon présenté aujourd'hui par M. Dumas
est une preuve de cette pureté si éclatante

qu'on recherche tant dans le commerce.
Mais ce qui doit surtout étonner, c'est que
cette briiiante fabrication ne demande pas

plus de quatorze jours pour prendre la

betterave, et la faisant passer par plusieurs

procédés divers, l'amener à I état de .su-

cre parfaitement blanc De si heureux ré

sultats promettent un bel avenir à notre

industrie indigène et nous laissent de gran-

des espérances. E. F.

SCIENCES PHYSIQUES.

CHIMIE GÉOLOGIQUE.

De i'InfSaesice de la pr«ssIoa dassa les pbé-
Bonsèises géologico-chimlques) par M.
J. Fournet.

L'influence de la pression sur les disso-

lutions et les combinaisons des gaz, joue
un rôle si capital dans les phénomènes t;éo-

logi |ues, qu'il est essentiel non seulement
de résumer les divers faits qui se sont pro-
duits sous son influence, mais encore de
faire voir jusqu'à quel point elle modifie
les prévi'-ions déduites des expe'riences du
laboratoire. Il est en effet assez ordinaire

de voir le chimiste, dont les opérations se

font dans d. s appareils débouchés, fragiles

ou perméables, se faire des idéestrès fausses

sur les i'éactions qui doivent survenir quand
des matières volatiles ou gazeuses sont

emprisonnées et comprimées de toutes parts

entre les cavités, les pores des roches, et

quan l des parois résistantes s'opposent in-

vinciblement à toutes les fuites. De là, une
partie des objections qu'ils élèvent sans
cesse contre les résultijts auxquels arrivent
les géologues. Mai» il importe peu , car
l'observation est un guide aussi sûr que
l'expérience; l'ure n'a que trop souvent
succédé à d'autre, et ce n'est pas im des
moindres services (pie la géologie aura
rendus à la science que -d'y avoir introduit

cette donnée, d'en avoir fait ressortir la

puissance et d'en avoir développé enfin les

conséquences.

Déjà, vers 1 775,Strange avait trouvé de
la pierre à chaux non calcinée sur le som-
met de quelques bas.altes des monts Enga-
néens. Eu 1781, Faujas obser\a aussi à

Roche-Maure et à Villeneuve-de Bergque
le calcau'e pouvait être saisi et ramolli |>ar

les laves sans éprouver la décomposition
qui survient ordinairement sous l'influence

d'une haute tcnq)érature. Des tliit.i ana-
logues furent constatés depuis à Torrc-
del-Greco, mais il restait à expliquer cette

circonstance, et c'est en 1795 que Uutlon
émit les [ireraières idées sur l'intlnence de
la pression,

-Haumaun observa de son cote', dans les
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hauts fourneaux du Wermland en Suède,

des calcaires du creuset, dont le ramollis-

sement était poussé à un tel tiegré, qu'une
tige de fer y pénétrait avec la même faci-

lité que dans de la neige; d'où il faut né-

cessairement conclure que des pressions,

même très faillies, suffisent pour s'oppo-

ser au dégagement des corps volatils com-
binés avec certaines hases fixes, fait que
M. Ga}'-Lussac a établi d'une manière dif-

férente et tout aussi authentique à l'aide

de coniidération» d'un autre ordre et

basées snr les phénomènes de la distil-

lation.

Des résultats aussi bien établis devaient

se prêter naturellement à l'explication de

la formation des filons de calcjire érnptif;

cependant l'annoiice de la découverte de
pa-eilles n ajses, faite en Toscane par
M. Savi, trouva, dans certains géol-^gnes

français de notre temps, le même esprit

d'incréduUté qui distinguait autrefois les

Wi rnériens quand on se hasardait à avan-

cer que les basaltes étaient des produits

volcaniques; tant il est vrai que l'opinion

générale ne se laisse ramener à l'évidence

qu'avec une excessive lenteur. Ceux-ci re-

gardaient comme chimérique la classifica-

tion d'une matière lithoïde an rang des

matières fondues, par la raison que celles-

ci devaient être vitreuses j ceux-là trou-

vaient que le calcaire est trop peu fu.sible,

qu'il aurait dû se décomposer ; et d'ailleurs

la fausse ide'e de l'existence d'un calcaire

primitif, cristallin et sédimentaire, domi-
nait en plein dans la science, en sorte que
l'on cherchait à y rattacher les filons de

la Toscane.

J'ai donc dir m'a^surer de la réalité des

découvertes de M. Savi, et, en 1838, je

trouvai dans la pai'tie jurassique des Alpes

un vaste réceptacle ^\e filons qui, par la

variété de leur composition, se- prêtent

admirablement à tous les genres de re-

cherche. Les résultats généraux de ces

observations seront dévelo ipés dans une
autre occasion, n'ayant à m'occuper, pour
le moment que de la simple consla+ation

(lu fait capital, savoir : celui de l'existence

d'un calcaire décidément jdutonique. Il

fallait pour cela découvrir des gîtes dans

lesquels ce minerai était associé d'une ma-
nière intime avec des matières dont l'ori-

gine ne pouvait être constatée. Et quoi de

plus essentiellement igné qu'un feldspath,

ou une albite, ou un pyrogène! Or les in-

jections dont les grès juras.'-iques du mont
Cenis sont, pour ainsi dire, lardés, ne tar-

dèrent pas à m'offrir le genre d'association

que je cherchais. Le feldspath, la chaux
carbonatée le quartz et le fer spathique y
sont enchevêtrés l'un dans l'autre; iissont

tellement contemporains, qu'ils se sont gê-

nés mutuellement dans leur développe-

ment cristallin, et les saillies de l'un sont

imprimées sur l'autre; dès lors il ne me
fut plus possible de demeurer davantage
en suspens, et je n'hésitai pas à ranger
tous les gîtes alpins analogues dans la ca-

tégorie des masses éruptivcs, ainsi qu'on
peut le voir dans un Mémoire .sur la

cri.^tallisation des filons
,

publié à cette

époque.

Mais cette conviction, que je venais seu-

lement d'acquérir, .s'était déjà emparée de
quelques autres observateurs : car M. Ilaus-

niann avait, dès 1818, lait connaître ses

id(;cs sur le mode de formation des filons

de la Suède et de la Norwégc, parce qu'il

y avait trouvé des pyroxènes associes de la

même manière aux calcaires; el Léon- I

654
hardt, de son c(')té, signalait, à peu près à
la même époque que moi, les remarquables
|dîénoniènes (|u'il observa dans les filons

de calcaire saccharoide qui traversent la

formation houillère de Wolfalein, dans la

Bavière rhénane.
L' s expériences de Knox et de M. Bra-

connot ont démontré l'existence des bi-

tumes dans plusieurs minerais essentielle-

ment plutoiiiqucs, et ce résultat est d'au-

tant plus frappant que ces corps sont as.sez

généralement décomposables en un pro-
duit charbonntnx fixe et en parties- ga-
zeuses. Mais M. Cagniard-Latonr a prouvé
aussi' qu'ils sont stables quand il y a pres-

sion, car ayant introduit du bois dans un
tube de ven e qu'il chauFi'a au rouge, il ob-
tint une fusion du ligneux telle que le ré-

sultat fut une matière bitumineuse avec
une certaine quantité de gaz.

Ainsi donc l'existence d'une classe nom-
breuse déminerais dépend essentiellement

de la pression , et déjà celle-ci prend
une large part dans le cadre des phéno-
mènes géologiques; mais son influence,

envisagée sous le point de vue du jeu des

affinités, offre une série de résultats bien

plus dignes d'attention que les précédents
et dont nous allons faire connaître les prin-

cipaux effets, après avoir résumé les di-
verses notions qu'il importe d'avoir pré-
sentes à l'esprit.

On peut supposer que les affinités ne
doivent pas être susceptibles d'éprouver

des variations avec les températures ; car
étant une propriété de la matière, elles

doivent par cela même être aussi inva-
riables que les molécules. L'eau qui, à
froid, déplace l'acide silicique des silicates,

la déplace pareillement à c-li iud,[.ourvu que
la jnession maintienne les corps en pré-

sence. La même chose arrivera naturel-

lement pour J'acide carbonique, qui est

beaucouj» plus énergique que l'eau; aussi

les exemples de carbonates qui ont cristal-

lisé en présence de la silice au milieu de
masses portées à la température de la fu-

sion, abondent dans la nature.

En second lieu, qnand les affinités de
deux corps sont à peu près les mêmes, l'in-

tervention des masics suffit pour faire pen-
cher la bala::ce d'nn côté ou de l auti'e.

Ainsi, dans le traiten.ent de 1 atome de
galène par 1 atome d'élain, le soufre se

partage' également entre ce métal et le

plomb, en sorte qu'il reste un sulfure

double; et un alliage en parties propor-

tionnelles égales; mais si le mélange était

composé de 1 atome de galène pour 2 ato-

mes d'étain , la galène serait désulfuiée

complètement et le produit se composerait

du même alliage que précédemment avec

un sulfure d'étain simple.

On admettra sans doate encore que la

circonstance dans laquelle les affinités ma-
nifestent le mieux leur action, est celle où
les corps demeurent tn contact. Quand,
par exemple, des proportions convenables

de plomb, de fer et de soufre fondus réa-
I

gissent de telle sorte que le fer s'empare

de tout le soufre, en laissant le plomb à

l'état de liberté, c'est Je fer qui possède la

plus grande affinité pour le soufre. Mais

en sera-t-il de même dans le cas où l'un!

des corps peut prendre l'état gazeux? c'est
i

ce dont il est permis de douter, car Tinter-
j

vention du calorique joue alors un rôle en|

changeant l'état d'agrégation moléculaire,!

et le produit définitif peut être considère!

comme celui de la résultante de deux forces, l

savoir : do l'affinité et de eelle tjai de'ter-
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mine l'expansion de la matière. îl faut

donc, pour évaluer dans ce ca; l'affinité

relative, obliger parunm;)yen quelconque

y le gaz à demeurer en contact inîiaie a\ec

le solide ou le liquide, et s assurer si le ré-

fsultat est encore le même. Or, la pression

est ce mo^en, et voyons ce «pii en résul-

tera relativement à certains corps, dont les

affinités pour l'oxygène dilfèrent peu en-

ttre elles ; tels sont le carbone, l'hydro-

gène et le sou're comparés soit entre eux,
soit avej le fer et quelques autres mé-
taux.

Cet énoncé pouvant paraître choquant,

il importe encore d'entrer dans quelques

I détails préliminaires à cet é^ard.

On admet en chimie que l'oxyde de ftr

est réductible par le carbone, et ces corps

i sont rangés dans lei tables des affinités,

I fort loin 1 un de l'autre, en vertu de cette

supposition, mais cette classification, qui

semble vraie d'après les résultats obtenus

à l'aide des creusets brasqués^ n'en devient

pas moins douteuse quand on étudie les

phénomènes de plus près.

En effet, les anciennes expériences de

Pott sur la combustion du fer, présentées

depuis comme neuves par M. Bierley et ré-

j

jjétées par M. Darcct, prouvent déjà que
ce métal possède une telle affinilé pour
l'oxygène, qu'il brûle avec la plus éner-

gique intensité quand, après avoir été

échauffé au rouge-clair, il est soumis à

l'action d'un bon soulflet de forge; la viva-

cité de celle combustion dépasse de beau-

coup ce que l'on connaît de celle de car-

bone dans les mèiues circonstances, et ce

résultat, déjà si frappant, est encore dé-
passé par ceux qui vont suivre.

IM.
Magnus a fait voir que du fer réduit,

: à la plus basse température possible, soit

\ par l'effet d'un courant dMiydiogène, soit

; par la calcination de l'oxalate, se trouve
dans un état de poroiilé analogue à celui

du charbon provenant de la calcination

des matières végétales ; il jouit donccomme
lui de la propriété de condenser le gaz
dans ses pores, et, dans cet.état de division

extrême, la faible élévation de tempéra-
ture qui résulte de cette condensation suf-

fit pour lui faire prendre feu dès qu'on
l'expose au contact de l'air. Il en est de
même pour l'urane, le nickel et le cobalt

surtout, si l'on . favorise cet état de division

par l'interposition de particules de glu-
cine ou d'alumine. Ces métaux sont les

seuls qui produisent ce phénomène, parce
qu'ds sont aussi les seuls qui récinisent les

conditions nécessaires, savoir : une assez
forte affinité pour l'oxygène à la possibilité

I d'être réduits à des températures assez

i basses pour empêcher l'agglomération :

ainsi le cuivre qui l'emplit cette dernière

I condition ne satisfait déjà plus à la pre-
mière.

i
j

.Mettons maintenant ces effets en regard

Ii
de ceux qui produisent le carbone. Ce

3 corps est excessivement divisé dans le

! charbon de bois, dans le noir animal,

t(
dans le noir de fumée', enfin dans les

li masses triturées pour la fabrication de
II

la poudre, et pourtant il ne s'enflamme
lii

j

pas alorsspontane'ment au contact del'air :

il
j

je me trompe; il peut, d'après les cu-
i I rieuses observations d'Aubert, s'échauf-

î
j

fer vers le centre jusqu'au point de s'em-
{! Lraser au bout d'environ vingt-quatre

heures, quand, ayant acquis par des pro-
'f

cédés particuliers un tel degré de division

i,
qu'il ressemble à un liquide onctueux , il

f «stamoncelé dans des tonneaux. Sonéchauf-
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fenient, d'abord très lent, s'a célère en-

suite, et il faut, pour déterminer l'ignition,

une masse d'enviion 80 kilogr., car un
poids moitié moindre n'acquiert qu'une
température de 47 degrés. Mais que prouve
ce fait quand on le met en regard du fer

devenu pyrophoriqne sous le plus petit vo-

lume, si ce n'est qu'il faut pour le carbon^
une masse telle qu'elle puisse accumuler
et conserver la chaleur aciiuise parla con-

densation, tandis qu'il suffit au métal de
sa simple affiniti' pour produire cet ef-

fet; et s'il ne s'allume pas spontanément
dans les circonstances ordinaires, c'est

uniquement à cause de son excessive cohé-

sion.

Nous serions donc déjà en droit de con -

dure de ce rapprochement, que le fer est

un corps plus oxydable que le carbone, si

une objection ne s'élevait encore contre

cette manière de voir. On peut en effet

dire que le carbone est constamment re-

froidi par la formation de l'acide carbo-

nique qui, dans le passage à l'état de gaz,

rend latente une partie du calorique dé-

veloppé, tandis que le fer formant avec

l'oxygène un produit fixe n'est pas soumis

à la même influence réfrigérante. Il s'agit

donc de trouver des résultats plus con-
cluants, et c'est en cela que la géologie va

bientôt interposer son autorité Mais pas-

sons d'abord à l'hydrogène.

Ce gaz est regardé, avec raison, comme
possédant une moins grande affinité pour
l'oxygène que le carbone, car les char-
bons incandescents décomposent l'eau avec
formation d hydrogène; oa remarquera
d'ailleurs que, suivant M. de Saussure fils,

l'oxyde de carbone n'est point détruit, tan-

dis que, d'après M. Berzelius, il léserait

imparfaitement, quand, mêlé avec l'hy-

drogène, il traverse un tube de verre

chauffé au blanc, incertitude qui prouve
au moins une grande égalité de lorce. Il

reste donc maintemant à voir si ce gazo-
lithe est plus ou moins oxydable que le fer,

afin,d'achever de lever les doutes sur l'or-

dre de classification.

L'eau n'oxyde pas le fer à la tempéra-
ture ordinaire, car la rouille ne se prod ut

sous son inlluenèe que par l'absorption

d'une première quantité d'oxygène atmos-
phérique. L'eau cède son oxygène au fer

en présence de l'acide sulfuriqae; mais
la pression de quelques centimètres du
liquide sulfit aussi pour aiTeter toute ac-

tion.

M. Gay-Lussac a démontré qu'à une
température plus élevée, l'eau, sous la

forme d'un courant de vapeur, détermine
la formation de l'oxyde noir de fer, et qu'à

une température identique, ce même oxyde

est réduit par le gaz hydi ogène. Il explique

ce résulta't d'après la loi de Berthollet, par

l'action des masses, eu disant que l'effica-

cité des affinités dépend et du degré de
l'affinité même, et de la quantité des corps

mis en jeu; d'où il résulterait que ces oxy-
dations et réductions peuvent avoir lieu,

parce que les produits gazeux de l'opéra-

tion sont continuellement enlevés, et ne
contrarient pas l'affinité de la masse qui

succède. Ce même chimiste paraît encore
admettre que les choses se passeraient dif-

féremment si l'on opérait en vase clos, oià

le gaz produit ne serait pas remplacé par

le gaz nouveau, et qu'alors l'oxydation et

la réduction, toujours partielles, s'arrête-

raient quand, d'une part, l'hydrogène ou
la vapeur d'eau, et, de l'autre, lefer mé-
tallique ou oxydé se trouveraient dans un
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rapport tel, qu'ils puissent se faire équi-
libre. Voilà ce que suppose la chimie ac-

tuelle. Quant à nous ajoutons, qu'il serait

pi rmis de comparer les actions léNultantes

à celles qui se passent entre l'etain , le

plomb et le soulie, telles qu'elles ont été

exposées précédemment; et faisons en outre
ressortir jusqu'à quel point ces données
tendent à indiijucr une identité d'énergie

entre l'hydrogène et le fer.

[La fin an prochain numéro.)

SCSENGES NATURELLES.

ZOOLOGIE

Recherches sur le déveiopisemeint de quel-
ques aainsiasix Ênfés-ieurs, par Sars. (Le
Mémoire origuial a él6 imprimé à Cfiristiania,

dans le recueil scientifique, intitulé : JYi/f Maga-
sin, etc. Il a été traduit dans !e journal allemand
Itit, d'où nous l'extrayons).

L'auteur s'est occupé particulièrement

de l'étude physiologique des animaux infé-

rieur*, tant parce que sa position et le

lieu qu'il habite lui facilitent beaucoup
ce genre de recherches, que parce qu'il

a reconnu que c'est surtout au sujet de
ces animaux que la zoologie la sse encore à

désirer. — Les observations qui font le su-

jet de son Mémoire sont les résultats d'une

série de travaux sur le développement de

qu; Iques animaux marins.

L'organogénie, l'orologie, l'ambryologie

et l'organologie , n'ont pris rang parmi
les scienees que dans le cours de ces der-

nières années. Les anciens naturalistes et

aiiatomistes les avaient laissées de côté, à

l'exception d'Aristote, de Harvey et Hal-

ler; et ce que ces derniers avaient fait

pour CCS branches de la science était bien

peu important compai ativement à ce que
nous ont appris récemment M.M. Oken

,

Meckel, Purkinje, Pander, Baer, Carus

,

Ra'ke et Coste. — Cependant il s'en faut

beaucoi-.p que, même aujourd'hui, ces

parties de la science zoologique soient au
niveau des autres. L'on n'eu possède pres-

que, selon l'auteui', que les premiers li-

néaments; tout le reste est encore inconnu

ou forme un amas incohérent et souvent

contradictoire de faits et d'observations.

Le développement des oiseaux est celui

que l'on connaît le mieux, à cause de la

facilité des observations sur ce sujet. Au
contraire, l'on n'avait encore que peu de

notions positives relativement à l'homme
et aux mammifères, jusqu'à la publication

de l'embryogénie comparée de M. Coste.

Mais c'est surtout pour les animaux infé-

rieurs que les observations deviennent ra-

res. Ainsi ,
pour les mollusques , la science

ne possède que les travaux de Caras sur

les céphalopodes, sur quelques mollusques

d'eau douce et acéphales, et ceux de

Grant sur quelques mollusques marins.

Toutes les autres formes de mollusques ont

été laissées de côté. L'on ne sait rien du
développement des échinodermes ni des

acalèphes. Lavolini ,
Wagner, Lister et

Loven nous ont appris le développement

de quelques polypes, Ehrenberg celui de

quelques infusoires.

Dans son Mémoire actuel, M. Sars s'oc-

cupe des mollusques et il présente l'his-

toire détaillée du Tritonia Ascanii, de l'Eo-

lidia bodoënsis , du Doris muricata , de

l'Aplysia guttata (1).

(1) Ses observations sont assez importantes et

présentent uïi assez haut inlcrét pour que nous

croyons devoir en donner ici une analyse complète

et étendue.

i
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A. Trifonia Ascanii.

C'est en hiver, en de'cembre et janvier

que la plupart des mollusques littoraux de

l'ordre nudibranches, tels que les Trito-

nies, Eolides
,
fJon's, se montrent en grande

quantité sur le rivage, rampant sur les ro-

chers, sur les fucus , etc. A cette époque

,

ils viennent déposer leurs ceul's, tandis que
pendant l'été ils se tiennent au fond des

baies, loin de la plage. Au commence-
ment de décen)bre, l'on voit déji'i quelques

individus isolés de la srramle et belle 7'r;'-

tonia Afcanii, et peu à peu on les voit

devenir de plus en plus nombreux le long

du rivage, sur les plantes marines et sur les

rochers, surtout dans les anses où l'eau est

tranquille, se tenant à quelques mètres de
profondetir. Leur accoupkmenl a lieu pen-

dant le mois de décembre et au commen-
cement de celui de janvier.

1" De l'œuf dans l'ovaire.

L'ovaire est placé derrière et au-dessus

clu foie. Il se compose d'une quantité de

lobules arrondis, de la grosseur d'une tète

d'épingîej il portede petites «;riC(i/(*^ ovales,

toutes remplies d'œufs et pourvues de pe-

tits canaux qui communiquent entre eux.

A cette époque , on le trouve considérable-

ment développé, et il renferme une quan-

tité innombrable d'œufs ou de vitellus très

petits, ronds, jaunes, opaques, dans les-

quels l'auteur a reconnu clairement l'exis-

tence de la vésicule de Purkinje^ sous la

forme d'une petite tache ronde, transpa-

rente.
2" de l'œnf nouvellement pondu, ou à

son premier jour.

Les œufs sont pon lus à la fin de janvier

et pendant tout le mois de février. L'au-

teur a surpris plusieurs fois l'animal pen-
dant leur émission. Le frai sort par l'ou-

verture sexuelle située au côté supérieur

du corps, sous la forme d'un cordon cy-

lindrique et courbé d'une ligne et demie
d'épaisseur. Sa sortie est très lente; elle

dure quelquefois près de deux jours , le

cordoQ ayant ordinairement une longueur
de 8 ou 10 pouces et souvent davantage.

Après qu'il est sorti, la mère ne s'en oc-

cupe plus. Il se compose d'un nombre
prodigieux d'œfs d'une couleur blanc jau-

nâtre ou blanc-rougeàtre, formant un long

ruban régulièrement tordu en spirale, et

enveloppé, daus toute sa longueur, d'une

substance gélatineuse et incolore. L'anima!

S'entortille plusieurs fois autour de la tige

ou de feuilles des plantes marines (zostera,

fucus), et il les y fae à l'aide d'une sub-

stance mucil;)gineufe très gluante. UneTri-
tonie que M. Surs avait mise dans un vase

de verre, pondit ses œufs de la même ma-
nière; etj faute d'autre objet, elle fixa le

cordon qui les conlenait sur le verre même
du vase, en lui faisant décrire plusieurs

sinuosités irrégulièi'es.

Les œufs sont ovales-arrondis, quel-

quefois an.;i;uleux par suite de leur pres-

sion réciproque, transparents; chacun
d'eux renferme toujours plusieurs vitellus,

ordinairement de cinq à onze. Ce sont ces

vitellus que l'on doit considérer comme
les œufs proprement dits, puisqu'ils sont

formés dans l'ovaire et que c'est seule-

ment dans leur trajet à travers l'oviduc

,

qu'ils se revêtent de leur enveloppe ovoïde,

lisse, transparente, ainsi que de l'albu-

men mince et transparent qui se trouve
sous cette enveloppe et autoiu- des vitellus.

La membrane de l'œuf que l'autour nom-
me enveloppe ovale-arrondie, répond par-

faitement, selon lui, à celle dos tuniques
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de l'œuf des oiseaux que l'on nomme à

tort chorion. Elle est, à la vérité, mince

et molle, mais néanmoins elle a beaucoup
de force et d'élasticité, et ne se rompt que

sous un effort considérable, lorqu'on

écrase l'œuf entre deux lames de verre.

La membrane qui entouie le vitellus cor-

respond au chorion des mammifèresj elle

enveloppe immédiatement le vitellus glo-

buleux; elle est lisse et faible, cédant à

une pression modérée et laissant sortir

alors ce dernier.— I/albumen et l'enve-

loppe de l'œuf sont incolores; d'ori la cou-

leur rougeâtre ou blanc jaunâtre du cor-

don d'œufs vient simplement de l'albumen.

Ce n'est que le premier jour que ces

œufs présentent la vésicole de Purkinje

qui disparaît plus tard.

Il faut remarquer encore que les œufs
qui se trouvent aux deux extrémités du cor-

don n'ont, sous chaque enveloppe, que
trois, deux ou un seul vitellus, ou que
même ils en sont dé})Ourvus.

3° Du deuxième au dixième ou douzième
jour, élaboration du vitellus.

Dès ce moment le vitellus subit une
série de transformations remarquables et

de changements de forme très régu-
liers. Le deuxième jour, chaque vitellus se

divise en deux parties globuleiîses, d'é-

gale grosseur, fixées l'une à l'autre; à la

fin de ce même jour, chacune de ces

moitiés s'est souvent séparée en deux au-

tres ; le troisième jour, tous les vitellus

se sont déjà divisés en quatre portions, sou-

vent en huit. Enfin, ces divisions et ces

subdivisions se continuent ainsi réguliè-

rement, jusqu'à ce que, vers le neuvième

ou le dixième jour, la surface arrondie

du vitellus présente les plus fines graïui

lations. Cependant il faut noter que

tous les œufs d'un même cordon ne se dé-

veloppent pas avec la même rapidité.

Une division régulière de même nature

avait été déjà observée chez les grenouilles

par MM. Prévost et Dumas , et chez les sa-

lamandres aquatiques et les poissons, par

M. Rusconi.
4" Formation et développement de l'em-

bryon.
Pendant que cette division s'opère, le vi-

tellus passe peu à peu à l'état d'embryon;

car l'on ne remarque aucune séparation,

aucun étranglement d'une portion quel-

conque; on ne voit pas, en un mot, que

l'embryon se forme sur un point parti-

culier, mais il embrasse tout l'ensemble du

vitellus. Vers ïi douzième et jusqu'au

quatorzième jour, le vitellus n'est plus en-

tièrement globuleu-sL, mais il s'est un peu

allongé; une de ses extre'mités s'est échan-

crée dans son milieu de manière à for-

mer ainsi deux très petits lobes arrrondis.

Avant le seizième joTir, l'on remarque aus.si

qu'il se fait une entaille vers le milieu de

sa longueur, ou, si l'on veut. Ton voit

que sou extrémité arrondie se courbe.

L'embryon, car c'est ainsi qtie l'on peut

dès lors nommer le vitellus transformé,

quoiqu'il ne présente encore aucun indice

de vie, l'endjryon, disons-nous, est d'après

cela courbé eu genou et ressemble beau-

coup à un fer à'cheval. Sa partie convexe

est le dos ; sa partie concave est le ventre;

les deux lobes arrondis indiquent l'extré-

mité antérieure, l'extrémité opposée et

courbée est la partie postérieure.

La détermination de ces parties devient,

du reste, bientôt évidente. Le dix-septième

jour l'on volt 1rs prcmierscommcncenients

du mouyemcnt de l'embryon. Il est ea-
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core très peu sensible, et consiste en une
très faihie oscillation. Au bord des deux
lobes arrondis, l'on distingue quelques cils

très courtset très déliés, dont les vibrations

meuvent l'embryon très lentement- Le dix-

huitième et le dix-neuvième jour, les lobes

et leurs cils se sont développés; ils s'éten-

dent horizontalement, et. leurs mouvements
consistent le plus souvent en une cour-
bure en cercle. Plus lard ces mouvements
deviennent extrêmement vifs et rapides.

Immédiatement derrière les lobes ar-

rondis, sur le côté ventral, l'on remarque
un bourrelet transversal saillant, pre-
mier indice du pied. Le vingtième et vingt-

unième jour, les embryons ont grossi; ils

se meuvent un peu plus vite, toujours

par le secours de leurs cils vibratiles et

dani toutes les directions, mais toujours

l'extrémité antérieure de leur corps en
avant et dans l'intérieur de leur albumen,
qu'enferme l'enveloppe de l'œuf. L'on peut
maintenant voir ces mouvements, même
à travers le cordon des œufs, qui a presque
doublé d'épaisseur. Grant avait déjà re-

connu et décrit ces mouvements à l'aide

des cils chez d'autres mollusques. L'on
voit en ce moment que l'embryon se

trouve, à proprement parler, dans l'inté-

rieur d'une tuni jue écailleuse ou d'une
coquille de laquelle sortent les lobes ar-

rondis et le pied encore rudimentaire.

Cette coquille est a^sez déprimée, son ou-
verture est allongée et large; elle est ar-

rondie sur le côté qui répond au dos de
l'embryon, un peu comprimée par les

côtés et plus étroite à son extrémité pos-

térieure. Sa substance est encore gélati-

neuse et molle; ce n'est que plus tard,

et lors de l'éclosion qu'elle devient cal-

caire oti cornée, dure et sèche.

Une tritonie, mollusque nu, enfermée
dans une coquille dans cet état si jeune?
L'auteur dit qu'il avait peine à en croire

ses yeux loi'squ'il fit cette découverte; aussi

répéta-t-il son observation sur un grand
nombre d'individus pour acqiiérir une
certitude complète relativement à un fait

si anormal en apparence, du reste la trans-

parence du jeune animal permet de recon-

naître chez lui vers cette époque l'appari-

tion du canal alimentaire.

Du vingt-troisième au trentième jour, la

co({nille s'allonge, et elle passe peu à peu

de sa première (^orme assez analogue à celle

d'un soulier à une conformation en ovo'ide

comprimé latéralement, arrondi en arrière,

courbé vers le côté ventral, assez semblable

à un nautile. Mainlemant les mouvements
sont extrêmement rapides; ils s'esécutent

dans l'intérieur del'aibnmen, fluide à l'aide

des cils marginaux des deux lobes lesquels

sont dev'enus longs et très visibles.

Ces deux lobes arrondis, dont il vient

d'être question, plusieurs fois se trouvent

à l'extrémité antérieure du corps et sur ses

côtés
;
pendant le mouvement ils sont éten-

dus hoi'izontalemcnt ; au contraire dans

l'état de repos ou de contraction, ils se res-

serrent. Ils doivent être considérés comme
des ori:!,ancs transitoires; on ne peut guère

les regarder comme des branchies, eu égard

à leur situation, quoique sûrement ils ser-

vent à la respiration en amenant toujours

par leur mouvement de nouvelle eau. Il

n'existe pas encore non plus de tête.

Sur le pied, maintenant bien apparent,

et sur sa l'ace postérieure se montre dès ce

moment un opercule extrêmement mince

et circulaire, tout à fait transparent, qui

complète la ressemblance avec une co-
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quille ordinaire. Cet opercule ne se recon-

naît que sur le profil, car de face sa trans-

parence empêche de le distinguer.

La grande transparence de l'animal per-

met à cette e'poque de distinguer à son

intérieur les parties suivantes :

Une masse opaque blanc-jaunâtre (masse

buccale) s'étend des deux lobes arrondis

vers le derrière ; de cette masse part le ca-

nal intestinal qui marche d'avant en ar-

rière; s'élargit ici en un estomac allongé

et courbé, se recourbe ensuite vers le haut

et forme encore un arc vers le hant en se

rétrécissant ; l'auteur n'a pu voir où il se

termine. En avant et en dessus, à gauche

j
de l'estomac se trouve un gros nœud ar-

' rondi en ovale, blanc-jaunàtre et opaque ;

en dessus et un peu plus en arrière, deux
- petits nœuds également arrondis. Le pre-

i mier de ces nœuds au moins pourrait être
' regardé comme le foie rudimentaire. L'on

voit que le canal intestinal ressemble déjà

dans ses parties essentielles à celui de l'ani-

mal adulte. Le manteau est entièrement

opaque et immédiatement sous-jacent à la

coquille
;

parfois il se contracte quelque

peu, et alors on le voit un peu détaché de

celle-ci. M. Sars n'a pu encore distinguer

le cœur, ce qu'il attribue à l'imperfection

du microscope.
5° Les jeunes animaux éclos.

Pendant !e temps qui vient de s'écouler, le

cordon d'œufest devenu à peu près trois fois

aussi épais qu'il l'était aprèi son émission.

Les deux membranes de l'œuf se sont aussi

étendues, et l'embryon de son côté est de-
venu si gros qu'il trouve à peine place dans
l'enveloppe de l'œuf; ses mouvements éner-

giques et répétés contre cette dernière mem-
brane la rompent, et comme vers le même
temps l'enveloppe muciiagineuse com-
mune devient beaucoup plus lâche et com-
mence à se dissoudre, le jeune mollusque
en sort sans obstacle. Ce fut le trtnte-

unièiiie jour que l'auteur vit s'échapper
ainsi les premiers de ces animaux , vers

l'extrémité du cordon. Du reste leur éclo-

sion avait lieu lentement; ce ne fut que le

trente-sixième jour qu'ils sortirent en foule

le cordon total se rompant et tombant en
lambeaux sur plusieurs points. Les jeunes
animaux visibles maintenant à 1 œil nu,
nageaient dans toutes les directions à
l'aide des cils vibratiles de leurs lobes ar-
rondis

; ceux-ci restaient toujours étendus
et sans mouvement pendant que l'animal
nageait.

Il
Ce ne fut que le trente-huitième jour

que le cordon d'œufs se désagrégea entière-
ment. Dès lors la coquille durcit probable-
ment par le contact de l'eau de mer, elle

devint demi-calcaire et demi-cornée,
sèche, blanche, transparente ei se cassant
aisément. Dans cet état, elle n'avait qu'un
tour de spire; elle était enroulée comme
un nautile auquel elle ressemblait aussi

,

j

beaucoup par sa forme générale. Alors si

j
l'on irrite le jeune animal, il se retire en-

;
tièrement et s'abrite sojis sa coquille. La

J

i vivacité du mouvement des cils vibratiles

(
devient incroyable; même sur des frag-

j
ments détachés des deux lobes ante'rieurs,
ils continuent à se mouvoir pendant plus

,
de deux heures, et par là les fragments

I

tournent continuellementen cercle. M. Sars
eut beaucoup de peine à conserver quel-

^

ques uns de ces petits animaux vivants dans
, 1 eau de mer pendant à peu près deux se-

j
maines; pendant cet espace de temps, ils

j

se développèrent encore quelque peu, mais
sans subir de changement remarquable;
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il lui fut impossible de les conserver plus

longtemps; ils moururent tous les uns après

les autres, et tombèrent au fond des vases

en grande quantité, ou surnagèrent à la sur-

face de l'eau. Les parties molles se déta-

chèrent de la coquille qui flottait dès lors

sur l'eau. Plus tard, en mars et avril, l'au-

teur trouva dans la mer une grande quan-
tité de-jeunes animaux; mais il lui fut

néanmoins impossible de suivre plus loin

leur développement , faute d'observations

directes, on est néanmoins certain que la

coquille étant rojetée à une époque posté-

rieure, l'animal doit subir une modifica-

tion importante dans sa forme, puisque
dans l'état adulte, il est nu et rampe len-

tement.

B. Eo'idia bodoënsis, Gunn

.

Chez cette espèce, le cordon qui ren-
ferme les œufs ne diffère de celui de la tri-

tonie que parce qu'il est un peu comprimé;
le vitellus est rouge-pàle; on en trouve de
deux à trois jusqu'à sept dans chaque œuf.
Le développement se fait comme pour le

précédent; seulement il est beaucoup plus

difficile à suivre, l'animal étant beaucoup
plus petit. Du reste il a également une co-
quille qui présente la même configura-
tion.

C. Doris muricata, Miill.

Chez ce mollusque les œufs sont encore

réunis en cordon , mais ils sont d'un blanc

de neige et chaque œuf ne renferme qu'un

seul vitellus blanc, opaque et toujours plus

rapproché d'un côté de l'œuf. Ce vitellus se

divise et subdivise comme celui de la tri-

tonie. Du vingt-cinquième au vingt-sep-

tième jour, l'on distingue nettement la

coquille et le rudiment du pied. Du reste

la configuration du jeune animal et la

marche de son développement rappellent

ce que présente la tritonie.

D. Aplysia guttata^ Sars.

Celie ci émet au commencement de
mars un cordon d'œufs de près d'une aune
de longueur, mais p.is plus gros qu'une
ficelle, entortillée autour de fucus et d'au-

tres corps auxquels il tient fortement.

L'enveloppe muciiagineuse de ce cordon
d'œufs diffère de celle des autres mollus-

.
ques uns par plus de consistance. Chaque
œuf renferme ordinairement de cinq à huit

vitellus; ceux de l'extrémité postérieure du
cordon n'en ayant que quatre, deux, un seul

ou même aucun, comme chezla tritonie. Du
reste, quoique M. Sars n'a pas eu le temps
de suivre avec autant de soin que chez ce

dernier mollusque le développement de
l'embryon, du jeune animal, etc., il a re-

connu cependant une série analogue de
phénomène. 11 a vu aussi que la petite co-

quille que pre'sente le jeune mollusque ne
donne pas naissance à la coquille rudi-

mentaire chez les aplysies; celle-ci se

forme sans le moindre doute à une époque
bien postérieure, tandis que la première est

de peu de durée.
Le développement est plus lent chez

les aplysies que chez les espèces déjà dé-
crites .

Des diverses observations dont nous ve-
nons de présenter l'analyse, M. Sars déduit
les conséquences suivantes :

1° Chez tous ces animaux la reproduc-
tion a lieu au commencement de l'année

et dure pendant toute l'année. Les œufs
sont produits en grand nombre, disposés en
un long cordon ou ruban entourés d'une
enveloppe muciiagineuse, et abandonnés
ensuite par la mère;

2» Les œufs se composent simplement du
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vitellus, enveloppé immédiatement par la

membrane vitelline; en dehors se trouve
l'albumen qui souvent est commun à plu-
sieurs vitellus, et qui est entouré par l'en-

veloppe externe de l'œuf.

3° L'albumen passe par une série de
transformations à l'aide de divisions et

subdivisions régulières, et ces métamor-
phoses donnent naissance à l'embryon.

4. Tout l'albumen se transforme en em-
bryon ; il ne s'opère pas de séparation d'une
portion quelconque de la masse; de plus,

l'embryon ne se forme pas en un des points

de l'albumen, mais il provient de son en-
semble tout entier ; à cause de cela, il ne
peut être question d'une vésicule ombi-
licale.

5° L'embryon manifeste d'abord son exis-

tence par un mouvement rotatoire produit
par une quantité de cils vibratiles à son
extrémité antérieure. Ce mouvement de-
vient progressivement plus fort, plus va-
riable et il est tout à fait volontaire. Par
là l'embryon amène toujours vers lui de
nouvelles parties respirables. Peu à peu se

développent les divers organes, le pied,

l'appareil digestif avec le foie, etc., et aussi

ce qui est particulièrement dignede remar-
que, une coquille qui reçoit les jiarties

molles, et qui est d'abord gélatineuse et'

sans consistance. La tête ne se développe
pas encore nettement ; il n'existe pas en-
core de branchies.

6° Après im mois ou un peu plus, l'em-

bryon rompt sa mince enveloppe gélati-

neuse commune, et nage au moyen de ses

cils vibratiles. La coqudle s'est allongée

pendant ce même espace de temps, et elle

a pris la forme d'un nautile à un seul tour
;

maintenant elle s'itnprègne de particules

calcaires elle devient dure et cassante,

de plus, elle protège parfaitement le jeune
mollusque qui s'y retire et s'y enferme
entièrement pour s'y mettre à l'abri des at-

teintes extérieures.

MÉDECINE.

Recherches sur les cryptogames qu3 coms-
titnent la maladie du cuir chevelu décrite
scus le nom de teig^ite tosadante (Mahon),
herpès tosasurasss (Gr.seiaave}

;
par M.

Gruby.

Sur la 7iat'^re, le siège et le développement

de la leigiifiondante , ou de la rizo-phjto-alo-

pécie. Depuis que j'ai eu l'honneur de com-
muniquer à l'Académie mes recherches sur

la nature végétale delà phyto-alope'cie(por-

rigo deceh'ans)
,
je n'ai pas cessé de conti-

nuer mes expériences sur les maladies con-

tagieuses dont la nature nous est inconnue,

et notamment sur celles qui attaquent le

cuir chevelu. Parmi ces maladies il en est

une que sa nature contagieuse et l'opiniâ-

treté qu'elle oppose aux divers traitements

à l'aide desquels on a cherché jusqu'ici à

la combattre signalent à l'attention des

pathologistes. Je veux parler de la teigne

tondante de M. Mahon , ou herpès tonsu-

rans de M. Cazenave , affection caractéri-

sée par la chute partielle des cheveux et

la formation , sur les lieux dégarnis, de
plaques arrondies couvertes de petites

écailles blanchâtres et de petites aspérités

analogues à ce qu'on appelle vulgairement
la chair de poule.

En examinant avec attention sous le mi-
croscope les fragments de cheveux prove-

nant de la teigne tondante , on reconnaît

que tout leur tissu est rempli de crypto-

grammes , et que les cheveux sont encore

couverts de leu ' écailles épidermiques.
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lorsque leur intérieur est déjà plein de spo-

rules.

Les sponiles de ces cryptogcfines sont

ordinairement rondes , rpielquefois ovales,

tianspareutes , iiicolores ; leur surface est

lisse ; à l'intérieur elles ne contiennent

qu'une substance homogène. Leur diamè-
tre varie de 2 à 6 et de 4 à 8 n;illièmes de

millimètre.

Ces crjptojames prennent naissance

dans l'intérieur de la racine des cheveux
sous la forme d'un groupe de s])orules ron-

des : de ces sporules naissent peu à peu des

fdaments articulés en chapelet qui , en se

développant, rampent dans l'intérieur du
tissu des cheveux

,
parallèlement à L ur

axe longitudinal, en montant en ligne

droite. A mesure que le cheveu pousse, les

cryptogames qu'il renferme dans l'ulté-

rieur de son tissu poussent ég dénient, et

jusqu'à ce qu'il sorte de son follicule. La
quantité des spcrules est tellement aug-
mentée qu'elle remplit complètement l'in-

térieur du cheveu dont le tissu normal
n'est presque plus reconiiaissable.

Changements qu'éprouvent les cheveux
par suite du dé<,'eioppcment des cryptoga-

mes. Pour bien apprécier les changements
qu'éprouvent les cheveux dans la teigne

tondante , il ne suffît pas d'étudier les frag-

ments qui garnisent ordinairement les

plaques de cuir chevelu à l'endroit où la

maladie est bien développée ; mais il faut

aussi étudier les cheveux qui ne sont pas

encore totalement envahis par les crypto-
games et qui ne sont même pas encore

' cassés; alors on voit que l'intérieur des

racines seul est devenu opaque et garni de

sporules, tandis que le reste des cheveux est

entier et complètement normal.

A mesure que le cryptogame se déve-
loppe dans la partie dermatique des che-
veux , celle-ci devient de plus en plus opa-
que. A mesure que les cryptogames rem-
plissent le tissu àn cheveu , celui-ci devi ut

gris
,
opaque, perd de son élasticité et de

sa cohésion ; son tissu est tellement ramolli

que le moindre l'rotteinent suffit pour le

briser ; il augmente en diamètre, sans d'ail-

leurs discontinuer de pousser.

Ordinairement les cheveux se cassent à

2 ou 3 millintètres au dessus de la peau
,

jamais en ligne nette, et ils laissent des iné-

galités imitant des espèces de filanjents.

Il arrive quelquefois que les cheveux se

cassent avant d'étre-sortis de leurs follicu-

les , et alors l'ouverture qui devait leur

donner issue est occupée par la matière sé-

bacée qui se durcit au contact de l'air. Cette

matière, poussée par le cheveu qui conli-

nue à croître, forma , en se soulevant, une
petite saillie semi-transparente dans la-

quelle les cheveux malades, ramollis, s'en-

gagent et s'entortillent de telle sorte que
cette petite élévation, composée de matière
sébacée endurcie, de cellules d'épiderme
desséché, d'un à trois cheveux malades dif-

féremment courbés et remplis de sporules,

offre l'aspe ct d'une substance opaline , et

c'èst peut-être pour cela qu'elle a été re-

gardée comme une vésicule, ou conmae du
pus desséché.

Les mêmes élévations
,
jointes à celles

qui résultent du gonllement des cheveux
,

gondement tjui a lieu même dans leur par-

tic dermatique, offrent l'aspect de chair

de poule qu'on rencontre dans cette ma-
ladie.

A mesure que les cryptogames cessent

de se développer dans l'intérieur de la sub-

stance des cheveux, ceux-ci deviennent de
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plus en plus transparents, moins grisâtres,

plus fermés, et le diamètre en devient de
plus en plus mince

, jusqu'à ce que l'étal

normal soit complètement rétabli.

Les cryptogames qui constituent la tei-

gne tondante difi'èrent tellement de ceux
qui eonstitueut la phy to-a!opécie, qu'il est

impossible de confondre ces d>!ux mala-
dies. Leur siège même , leur développe-
ment et le rajjporl qti'ils offrent avec le

tissu des cheveux , diffèrent également de
celui delà phy to-alopécie.

D'abord les cryptogames de la teigne

contondante ne sont formés que de sporu-
les en chapelet; rarement on voit des spo-
rules allonge'es imitant des branches

Les cryptogames de la pliyto-alopécie
,

au contraire, ont de nombreuses bran-
ches courbées , ondulées , et les sporules
placés à leui' côté.

Dans la teigne tondante , les sporules
sont grandes ; leur diamètre varie de 2 à

6 sur 4 à 8 millièmes de millimètre.

Les sporules des cryptogames'de la phy-
to-alopécie, au contraire sont extrêmement
petites ; leur diamètre n'est que de 1 à 5
millièmes de millimètre, et c'est aussi pour
cala que je les ai appelés microsporon.

Dans la teigne tondante, les sporules
remplissent l'intérieur des cheveux, tandis
que leur surface externe est peu changée.

Les sporules de r/iicrosporon Audouini
,

au contraire , sont placés à la surface ex-
terne desc'icveux, et forment une vérita-
ble gaine autour d'eux.

Les cryp'og^mes de la teigne tondante
prennent naissance et se développent dans
la racine des cheveux.

Le microsporon Jiidouini, au contraire,

se développe à la surface externe des che-
veux , en dehors des follicules.

Ces caractères sont tellement constants
dans la teigne tondante

,
qu'il n'y a pas un

seul cheveu malade dans cette affection

qui ne les présente.

La teigne tondante résulte uniquement
du développemciit des cryptogames que
nous avons déjà décrits, et elle mérite par
conséquenL d'être classée parmi les mala-
dies dues à des parasites végétaux , à côté

de la phy to-alojiécie , de la mentagrophite,
de la porrigophite et de l'aphtophite.

Et pour distinguer la teigne tondante de
la phyto-alopécie

,
je propose de donner à

cette dernière la dénomination de rizo-

phjto alopécie

seêt'CI*-

SCIENCES APPLIQUÉES.

Wouveau toit bitssmliaets^s.

Il faut faire choix d'une argile douce,

plus maigre que grasse, sans aucun mé-
lange de corps étrangers; tous l'humectez

d'une quantité d'eau suffisante pour lui

donner une ténacité moyenne. A cet effet

vous la déposez dans un bac à chaux, ou
tout simplement sur une mauvaise porte :

vous l'y étendez et la piétinez bien. Après

l'avoir bien corroyée et parfaitement pié-

tinée, vous préparez une certaine ([uantité

de bourre bien battue à la baguette pour
qu'elle ne soit point par paquets, mais au
contraire bien divisée ; vous l'étendez éga-

lement sur l'argile et vous recommencez,
pour bien opérer le mélange, à piétiner

celle-ci pour l'incorporer avec la bourre.

Vous relevez l'argile à la pelle à plusieurs

reprises et piétinez encore en mettant, à

mesure que le mélange s'efïeclue, un nou-

veau lit de bourre ; vous corroyez de nou-
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veau le mélange, jusqu'à ce qu'enfin il en
résulte un amalgame et une union j)arfailc

des deux substances, à peu près de deux
tiers d'argile pour un tiers de bourre. Mais

comme l'argile, plus ou moins grasse,

exige des proportions d if féi entes, vous n'a-

vez qu'à faire subir une petite épreuve àce
mortier, en en étendant un pouce ou un
pouce et demi d'épaisseur sur une planche,

que vous exposez au soleil. Si à la dessicca-

tion le mortier résiste, demeure sans fentes

ni crevasses, c'est que le mélange est bon;
dans le cas contraire , c'est-à-dire s'il est

-fendille et lézardé, c'est qu'il n'y a point

assez de bourre.

Lorsque le mélange argileux est obtenu
de la manière qui vient d'être décrite, il

ne s'dgit plus que de l'étendre à la main
ou avec une truelie sur le lattis de la

construction, le plus régulièrement pos-

sible, d'un à cinq quarts de pouce d'é-

paisseur.

Le lattis sera composé de lattes de trois

pouces de largeur à peu près, sur cinq

quarts de pouce d'épaisseur, place'es à un
demi-pouce de distance l'une de l'autre,

ou bien en planches refendues, bien assu-

jetties, espacées comme les latles; ou en-

core, et i>ariiculicrement pour des cons-

tructions rurales, de perches fendues dont

les bouts sont alternés et, bien entendu,

fixées sur leur plat, le tout posé sur un
chevronnage solidement établi , auquel on
donnera une pente d'un quart de pouce à

un pouce par pied, plus ou moins, à vo-

lonté. On aura soin que toute la construc-

tion soit de bois sec, parfaitement unie et

solidaire, de manière qu'en marchant des-

sus, aucune de ses parties ne fléclijsse sous

les pieds.

L'argile étendue par une belle journée

d'été sur ce lattis, et bien sèche, sans fentes

ni crevasses, qu'a la rigueur s'il s'en trou-

vait quelque peu et d insignifiantes, vous

rempliriez avec un peu d'argile très dé-

layée et assez claire pour qu'elle s'infiltre

dans les interstices, vous disposiz une mar-

mite ou une chaudière de la contenance de

huit à dix ou douze litres, seh n l'éteiidne

de toit que vous avez à enduire : vous l'em-

plissez aux trois quarts de goudron, de

charbon de terre, et par un feu doux et

clair vous l'amenez à l ébullition, en ayant

soin de tenir la marmite close avec une

feuille de tôle, dans la crainte que le feu

ne se communique au goudron. Vous pre-

nez de ce goudron bouillant, dans un vase

portatif en terre.cuite auquel vous adaptez

une anse en corde pour vous donner la fa-

cilité de le saisir, et tous étendez large-

ment et promptement sur votre toit, le

goudron toujoui-s très chaud et liquide,

pour qu'il pénètre profondément l'ar-

gile.

Le lendemain, le temps continuant à être

favorable, vous disposez une quantité de

toile relative à l'étendue de votre toit :

cette toile doit être, très grossière et forte;

celle que l'on emploie à la conlection des

sacs pour mettre le grain est le plus propre

pour cette usage. Vous commencez à po-

ser !e premier lé sur la planche saillante

de régoùl du toit; vous le fixez avec du

goudron mêlé d'un sixième de poix, sur ses

bords, et des clous fiches à de petites dis-

tances, seulement sur les bords inférieurs

des planches d'égoùt. Les autres lés se po-

sent de même et de manière à ce que leurs

bords se recouvreni de deux pouces et tou-

jours imprégnés do goudron-poix, et fixés

,
par de petits clous alors plus espacés entre



^eux; et ainsi de suite jusqu'au faite du
"toit. Si celui-ci était circu'aire, il est bien

'entendu qu'il faudrait couper, coudre et

'fixer la toile par lés en pointes de uiou-
choirs, dans la forme de ceux de para-

y
pluies.

Tout le toit ainsi recotiYerL de sa toi!e,

^bien tendue, sans aucun pli, vous dé-
layez de l'argile, bien claire, et avec une
brosse ordii aire et commune que ^ous
trempez dans celte argile, vousen enduisez
toute la toile. Après quelques heures d'un
grand Soleil, tout l'appareil ainsi disposé

étant bien sec, vous apprêtez votre mar-
mite pour donner une nouvelle couche
générale de cnuJrnn, celui-ci préparé
comme précédemment, avec celte diflé-

rence que vous mettez d.uis la marmite
aux trois quarts pleine de goudron, deux
livres de po x et deux livres de ré.ïine.

Apiès un quart d'heure d'ébullition de ces
substiinccs, vous en emplissez vofre pot de
terre it vous l'éieiidez à profusii.n, en le

versant même ])ar parties et l'i'tcndaut

rapidement au pinceau par un soleil ar-
dent et le goudron le plus chaud que pos-
sible. Une seconde personne à côté de vous,
munie d'un tamis rempli d'un ciu ent de
tuile bien pulvérisée, tamise et recouvre de
ciment à une épaisseur d'environ un quart
de pouce, le goudron que vcu< étendez, de
manière à ce que l'on puisse marcher sur
le toit, sans que le goudron s'attache aux
chaussures.

Lorsque vous avez terminé cette opéra-
.

^^
tion, vous prenez une batte quadrilatère

;'en planche de deux pouces d'épaisseur,
^'de dix-huit pouces de long sur un pied
de large, emmancliée en s :n milieu d'un

^* bâton de" trois pieds f t denù de longueur,

}^ Vous battez modérément et à plusieurs
^reprises toiite l'étendue du toit, pour in-
corporer ainsi profondément et solidement
le ciment dans le goudron.
Vous laissez deux ou trois jours la des-

siccation de ces matières s'opcrer, et un
matin, avant que le soleil ne soit très élevé,
vous preucz uu balai et-balajez tout le ci-
ment qui n'a pu adhérer au goudron. Vous
donnez dans des circonstances absolument
semblables une seconde couche de cette
préparation, telle qu'elle vient d'être pré-
.seutée et di'crite. et la couverture est en-
tièrement terminée. A. Lefbinçois ,

Arcliilccle de jardins, nirinljrc collerteur

delà fociélc agronomique d'Allmark.

— -=»»»î-®S«i>«».

SCIENCES HISTORIQUES.

ARCHÉOLOGIE.

Notice sur trois églfsec du Xavedan, Sara,
Xaz et Saint-Savin.

j

Trois églises du Lavcdan ont attiré mon
attention en raison du trait commun qu'el-

Ales ont entr'elles; toutes trois de l'époque
•'romane, et de condition diverse, humble

i .paroisse, église du temple, puissante ab-
' baye.

_
On voit dans le tympan delà porte prin-

I

cipale le Christ au milieu des symboles des
' iquatre évangélistes. A Lait, la pierre posée
sans ornement dans la maçonnerie

, au-
dessus de la porte , a été tellement em-
pâtée par les couches successives de blan-
chiment à la chaux, que la forme générale
seule peut en être aperçue. A Sainl-Savin,

\

le marteau révolutionnaire a écrasé toiit le
relief. A Luz, la conservation est entière.
Dans les trois tympans, la même idée est
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exprimée à peu près de la même façon : il

y a identité dans la gloire, le mouvement
du geste, la place et l'importance de chaque
personnage; mais à Lau et à Saiut-Savin,

le Christ est deboiit; à î.uz, il est assis. A
Luz, la robe est ondoyante, la pose natu-

relle; dans' les deux autres les plis sont

roif'es et droits. A Lan, le Cbrist en 'iiniiiue

a les piids libres; à Saiui Sa\iti, il est en
chasuble, et ses pieds sont engaii)és sur un
socle.

De ce rapprochement, ces représenta-

tions me semblent devoir êîre ainsiclassés^s :

Saint-Savin. la plus liie'ratinue, et dèsdors

la plus ancienne, Lau et Luz, <jui descen-

dent à l'époque 011 l'art dé^a:;é de- tvpes

consacrés, revêtait la divinité de ce •\n{i la

f(;rnie humaine lui offrait de pUrs beau.

Pour apprécier leur âge res; ectif , ou
peut emido'^er, il me senib'e comme ter-

mes de comparaison, les ég'ises oii des

sujets semblables ont été traités.

Je crois qu'aux et Xl'= siècles, il est

permis de rapporter à une même pé iode

de temps , une mênic re.'semblance sur

toutes les parties de la France Charle-

raagne avait généralisé en effet la forme
extérieure dans son vaste empire

;
lois,

monnaies, écoles, autorité des comtes;
dans tous, il y avait unité, et les arts étaient

sortis du palais du prince- Cette iniluence

imprime'e fortement au IX" siècle , dut
avoir de la durée, elle se pro'ongea jus-

qu'à ce qu'elle pût être remplacée p;tr une
ide'e nouvelle dans la tête des architectes,

et il ne put y en avoir une avant répoijne

des Croisades. Alors seulement ou sortit

de chez soi, et l'on y rentra avec des im-
pressions diverses

;
puis ce nouveau fonds

s'isola, se ramifia, se traduisit dans de nou-
velles langues sans conserver de communi-
cation, pt de là naquirent les rôles pro-
vinciales. Il me semble donc qu'avant le

XIF siècle, l'art est contemporain partout
et que ce n'est que poste'rieuremi nt qu'il

ne pfut plus être invoqué Cii témoignage,
pour déterminer une même époi|ue.

Or, le sujet du Christ entre les 4 .sym-

boles, se retrouve à Nanlua, Angers, Saiiit-

Julien dcBrioude, Sl-Trop!iime d Ai'ies,

sur une porte intérieure de l'dbbaye de
Cluny, etc., etc.

Dans toutes, le Clirist est assi^, la pose

est naturelle, les vêtements n'ont pas de
roideur, et l'ornementali'in oit des tym-
pans, soi t des voussures du poT tail e t beau-
coup plus riche, et sur tout plus personna-

que dans les églises du Lavedan. Oi' voici

les dates fjue je trouve assignées. La porte

de Cluny étant de la 1''^ fondation du mo-
nastère est du Xle siècle, St-Julien, du XP,
St-Trophime, Nantua et St-Mattin d'An-
gers, du XIP siècle.

Par cette raison St-Savin et Lau doivent
être du XI« siècle au plus; Luz, du XII',
mais de la 1'^ partie, puisque les person-
rages n'apparais'ent pas encore. Cela est

confirmé : pour Sàiut-Savin
,
par la date

d'une charte. L'abbaye ruinée par les Nor-
mands, vers 843, tut rétablie parRaimond,
comte de Bigorre ; la charte est de 915, et

il y a lieu d'assigner à cette époque la con-
struction actuelle, quoiqu'il ne soit pas
fait mention dans la charte des édifices de
l'abbaye. Pour Luz, la date indique'e par
une inscription fort dégradée qui en-
toure le tympan

;
j'en ai recueilli un frag-

ment, et la fortne de la lettre atteste le

XIP siècle.

Voici ce que j'ai observé dans chacune
de ces églises, séparément : Lau, pauvre
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petite paroisse, a la forme la plus ordinaire.

Nef rectangulaire avec deux petites cha-
pelles latérales pour transept; apside semi-
circulaire. Pour clocher, il y a une tour à

peu p ès carrée, massive, avec un contre-
fort à deux retraits, montant jusqu'au faîte.

Luz n'est point une basilique ciiculaire,

quoiqu'église du temple; il est viai que
l'éditice actuel f st ime reconslriiction ca-
ractérisée par son appareil en cailloux rou-
lés, rangés comme ils le sont aujourd'hui
dans les constructions actuelles des Pyré-
nées

De l'œuvre et peut-être du plan primi-
tifs, il ne re^te que le portail au haut du-
quel est le tympan dont j'ai

]

arlé, et un
petit monument avec tombeau et inscrip-

tion tumulaire placée à gauche de la petite

porte d'entrée.

On dit (jue ce tombeau servait autrefois

de bénitier aux templiers; mais celte tra-

dition ne Serait-elle pas plutôt un vestige

des imputations faites aux religieux de cet

ordre : On leur reprochait les cricnes les

plirs atroces; prendre de l'eau bénite dans
une touibe , rentre dans le goiàt des ac-
cusations devant lesquelles ils succom-
bèrent.

Voici l'inscription qui atteste que cette

tombe avait renfermé une jeune fdle

nsorte à 5 ans en 1236; elle est en idiome
du pay*. Le premier mot semble pour
qiiicscit... . Fi/la de Niira.-. barsia, vos

(pour vocata] Bladalina, etc. La tom!)e a

etiviron 2 pieds et 1/2 de lonpjueur.

Le portail de l'église de Luz se compose
d'une archivolte av! c5 voussures en retrait,

reposant sur les |>ieds droits du mur, sauf
la troisième qui s'ajipuye sur une oo!on-
nettc ayant un chapiteau et pas de !)ase. La
1^° voussure est ornée d'iui feuillage ; la 2"

a des tores en billettes sur trois rangs ; la

3' un tore : sur la 4" et la 5* la pierre est

nue, mais le monogramme du Christ est

sculpté au milieu de cette dernière Les
chapi:eaus des deux co'onnetfes du portail

semblent oFliir un sujet emblématique, et

lenr faire paraît d'une autre e'po pie (pie le

tympan. Un cordon en feuillage, de même
tlessin que celui qui est sur la 1'''^ vous-
sure, sépare l'archivolte de ses appuis Le
murla éral de ce portai! contient aussi une
inscription qui y est incrustée. Elle inditjue

l'année mil e trois cent quarante.

fj'f'glise actuelle est une croix latine, à
apside senr-circidaire avec 2 chapelles pour
Iran cpt. Le chœur est au bas de la nef. A
droite

,
règne un collatéral pi esqu'aussi

grand que l'église, avec laquelle il n'a de
communication qrie par une petite porte de
s rv'ice. Cette chapelle, dans laquelle on
trouvequelques bonnes sculptures sur bois,

du XVI" siècle, a son clocher, orienté sud,
nord ; tandis ({ue le clocher de l'église est
ouvert est, ouest ; celui de la chapelle
n'ayant que quatre assises à son fronton
paraît antérieur à celui de l'église qui en
a un plus grand nombre, et se trouve ainsi

plus rapproché du genre actuellement en
usagé.

La porte principale, placée au bas de la

croix, est late'rale et regarde le nord
; du

même côté, et dans le bras de la croix,

s'ouvre une petite porte, à gauche de la-

quelle est l'inscription tumulaire placée sur
le prétendu bénitier des templiers; cette

porte est précédée d'un porche étroit et

voûte', donnant dans une tour quadrilatère
et crénelée, qui est l'unique entrée pour
arriver à l'église. A cette tour aboutissent

de chacune côté les murs crénelés
,
percés
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de meurtrières, et jadis flanqués de tours(1
),

d'un polygone irrégulier à 14 côtés, qui
sert d'enceinte à l'édifice. La ligne qui se

prolonge de la tour carrée au clocher de la

chapelle, traversant à angle droit la ligne

de la nef, semble figurer une croix inscrite

dans l'ellipse d'un vesica piscis, ainsi qu'on
la voit derrière la tête du Christ au tympan
du portail.

Les deux chapelles latérales et l'apside

sont plus récentes que la nef, à en juger
par l'ogive suibaissée à 4 nervures en
croix terminées en cul-de-Ianipe, qui se Yoit

à la voûte. Le mur de l'apside est en retrait

sur l'épaisseur de celui de la nef, ce qui
produit une saillie qui semble, au premier
abord, être un contrefort Les modiJlons de
la corniche offrent des sujets divers, un
oiseau, une main-levée, des enroulements,
etc. Immédiatement au-dessous , le mur
de l'église, dans toute sa longueur, est percé

à son sommet d'ouvertures larges et car-

rées, à linteau brisé formé de deux tables

de schiste reposant sur des pieds- droits en
pierre de taille. Ces ouvertures très rap-
prochées (8 sur l'apside^ se prolongeant le

long des combles, servaient dans les temps
de guerre à la défense de l'église, et ce

même système se retrouve dans les envi-

rons de Luz, à Pierrefilte, à Solon.

A Solon , il en existe même sur l'épais-

seur du mur isolé du beffroi. Au moyen
d'un exhaussement par encorbellement

dans le genre de la plate-forme des tours,

on a pu y ajouter une sorte de hune longue

et étroite, qui pouvait servir de donjon à la

troupe renfermée dans l'église ; ce mode
est plus rare, je croi^, et il est d'un aspect

étrange et pittoresque.

A la voûte du passage étroit qui conduit

à la petite porte de l'église de Luz on re-

marque une fresque, c'est le Père éternel,

couronné, une main levée, de l'autre tenant

un globe surmonté d'une couronne
;
puis

les quatre animaux symboliques : en bas,

le lion , et sur une bande étroite SANT
MARC ; l'autre côté manque : le taureau,

SANT LUC, et l'aigle SAN... JEAN.
Sur le mur est un autre sujet, J. C , et

deux anges sonnant de la trompette, avec

cette légende : SVRGYTE MORTVI : BE-
NYTE AD iVd YCI VM. [Sic.) Ces peintures

et la lettre de la légende paraissent du
XV* siècle; peut-être ont elles été refaites

à cette époque ; au même temps appartien-

nent aussi, je pense, les vestiges polychro-

mes qu'offrent les voussures du portail ; il

est difficile de reconnaître les formes de ce

que l'on a représenté: l'image de la Vierge,

cependant se voit en regard du mono-
gramme du Christ.

{La fin au. numéro prochain.)

GEOGRAPHIE.

Les Karapapaks.

Vers les 2* degré de latitude nord , et 45*

degré de longitude est, entre le lac d'Oar-
mia et le Kurdistan.) est une plaine appelée

Soldons , arrosée par une rivière et habi-
tée par une tribu émigrée de la Géorgie,

nommée Karapapak (bonnets noirs) . Cette

tribu possède cent vingt petits villages,

éparpillés entre Saouk, Polak et le lac

d^Ourmia, dont la population est estimée

de 24 à 25,000 âmes, de i-eligion musul-

(1 ) Les tours n'existent plus aujourd'hui. Il en est

fait mention dans le journal d'un voyage aux Py-
rénées par M. Ch. Des Moulins, eu 1816.
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mane, de la secte d'Ali, connue sous le

nom de Shia.

La tribu est gouvernée par la famille

des Karapapaks
,
composée de quatre frè-

res : l'aîné, Meti-KhaUj âgé de quarante
à quarante-cinq ans, Kiazim-Khan, Hassan-
Khan et Iskender-Khan.

Le caractère intrépide des quatre frères

est cité dans l'Asie. Ils chérissent l'agri-

culture qui, avec leurs troupeaux, for-

ment toutes leurs richesses, ne sont point

trop fanatiques, aiment les Européens,
la civilisation et tout ce qui est progrès.

Leur industrie consiste en fabrique de ta-

pis dits de Turquie ou de Perse ^ et de
quelques petits tissus de coton ou laine;

ils font le commerce des bestiaux, du lai-

nage , et surtout des produits agricoles.

En 1824, après que la Russie se fut

emparée de la Géorgie, malgré les offres

très avantageuses des Russes, les cajole-

ries sans nombre des généraux (Kiazim-

Kiian avait été nommé capitaine aux gar-

des), la tribu des Karapapaks, né pouvant
frayer avec les nouveaux occupants, les

quatre frères émigrèrent à la tôte de leur

tribu, vinrent en Perse, demandant des

terres qu'on leur donnât à exploiter. Le
Shah était tracassé constamment par les

Kurdes, qui envahissaient ses frontières

du côté du lac d'Ourmia , et qui s'en-

fuyaient dans leurs montagnes, laissant

après eux des traces de feu et de sang. Ces
peuples nomades, ne vivant que de rapines

et de pillages, portaient la désolation dans
le centre même de la Perse, infestaient

toutes les routes , et ne savaient que fuir

devant les quelques troupes qu'on envoyait

contre eux.

Le Shah pensa que les Karapapaks se-

raient un très bon rempart à opposer à

ces misérables, et les fit échelonner sur

cette frontière. Les frères, en arrivant,

commencèrent par bâtir une petite forte-

resse, pour mettre le gros du matériel à
l'abri. Une fois la forteresse bâtie sur une
petite éminence , ils se construisirent de
petits villages, et formèrent des soldats,

qui surent travailler la terre et se défen-

dre eux-mêmes.
Leurs accords avec la Perse furent que

le gouvernement persan leur donnerait

2,000 tomans par an ( la valeur du toman
de Perse est !a même que le ducat d'Au-
triche, 12 fr. à 12 fr. 50 c. ; la solde était

de 25,000 francs
)

, et qu'en retour la tribu

devrait entretenir, pour le cas où la Perse

aurait la guerre, un corps de cavalerie

de 6,000 hommes, commandé par un des

quatre frères.

Les commencements furent pénibles

pour les Karapapaks ; ils étaient constam-
ment sous les armes

,
peu i peu ils orga-

nisèrent leur recrutement, qui se fait ins-

tantanément
,
chaque village envoie son

contingent, commandé par le chef du vil-

lage, et celui-ci va se ranger sous le com-
mandement de celui des quatre frères qui
est de service.

Les Kurdes, constamment repoussés sur

tous ces points, finirent par s'apercevoir

qu'ils étaient forcés de changer le théâ-

tre de leiu's sanglants exploits , et perdi-
rent l'habitude de venir fondre de ce côté:

on ne les vit plus qu'à de rares intervalles,

et amicalement.
Tant que la Perse eut besoin des Kara-

papaks , les 2,000 tomans furent payés
;

mais une fois la besogne finie, au lieu de
leur en donner, on leur en demanda ; on
renouvela très souvent ces importunités.
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Il y a trois ans, entre autres, le princa

Karaman-Mirza, oncle du roi de Perse,

gouverneur de la province d'Ourmia, leur

fit demander 14,000 piastres, dont le gou-

vernement avait besoin ; ses envoyés fai-

saient des menaces en cas de refus; ils

allèrent même jusqu'à menacer, d'en de-

hors de la tente, d'ôter le schall de la cein-

ture du frère aîné (la plus grande insulte

que l'on puisse faire à un homme). La
patience de Méti Khan fut poussée à bout:

il fit répondre aux envoyés d'avoir à s'en

aller le plus promptement possible, sans

quoi il allait les faire pendre, et mar-
cher ensuite sur Tébriz. Comme ceux-

ci savaient qu'il est homme à le faire, il»
'

prirent le parti de s'enfuir bien vite.

Ces scènes se renouvellent bien souvent:

les Karapapaks sont rançonnés, et leur

patience est mise à de rudes épreuves '. ils '

voient qu'ils n'ont pas de sécurité à atten-

dre des Persans, qui fondraient sur eus
s'ils !e pouvaient sans crainte ; aussi son-

gent-ils à transporter leurs foyers en d'au-

tres lieux. Depuis longtemps ils ont les

yeux tournés vers l'Algérie : le succès de
nos armes dans cette partie de l'Afrique ;

fait le sujet de leurs conversations journa-

lières. Comme Méti -Khan et Iskender-

Khan possèdent quelques notions de géo-

graphie et de l'état politique des diverses

nations européennes, ils font traduire les

journaux qui leur tombent sous la main;
Iskender-Khan, surtout, n'aspire qu'à éga-

ler un jour les Lamoricière, les Changar-

nier; ils parlent beaucoup d'aller offrir

leurs services au roi des Français, et ne

balanceraient pas un instant à quitter avec

armes et bagages, le pays qu'ils habitent,

pour aller dans une patrie où ifs jouiraient

de la tranquillité qu'ils auraient contribué

à y établir. Iskender-Khan, qui a une ré-

putation de Èravoure bien établie, qui a

pris trois princes ennemis au siège d'Hé-

rat , ne rêve que rencontre avec Abd-el-

Kader.
Pourquoi la France n'agirait-elle pas en

Algérie comme l'a fait la Perse ? Pourquoi

ne se servirait-elle pas de la bonne vo-

lonté de cette tribu? Girard.
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ACADEMIE DE MEDEQIME.

Des ttuaasQirs Sbreness An sein.

Une discussion beaucoiip plus remar-
quable par la longueur des débats qts'ellea

suscités que par les résultats auiqiiels elle

a conduit, a occupé pendant près de trois

mois les séances de l'Académie de méde-
cine; nous allons essayer de la présenter à

nos lecteurs, dégage'e de toutes les ques-
tions incidentes qui sont venues la compli-
quer et d'arriver le plus brièvement pos-
sible aux conséquences qu'on peut raison-
nablement en déduire.

M.Cruveiibieraluà l'Académiede méde-
cine un mémoire sur les tumeurs fibreuses

du sein, dans lequel étaient po.sées les pro-
positions suivantes : -1° La glande mam-
maire est sujette à la production organicpie
connue sous le nom de corps fibi eux ;

2°

1 Les corps fibreux des mamelles sont en
' ' tout semblables aux corps fibreux des au-

tres régions, en particulier à ceux de l'u-

térus; 3* Elles se distinguent par des ca-
ractères particuliers des tumeurs d'autre

,

nature qui affectent le même siège ;
4» Les

î corps fibreux des mamejles, de même que
; tous les corps fibreux en général, sur quel-

,
|:

que partie qu'ils siègent, ne sont pas suscep-
' tibles de dégénérer; 5» Les corps fibreux

étant iuoffensifs et incapables de dégéné-
rescence cancéreuse, il n'est pas nécessaire

I

de les enlever.

I

Voici en substance les différents points

I

queM.Cruveilhier a cherché a établir dans
son travail ; nous allons reprendre ses pro-
positions l'une après l'autre, en donnant
les raisons qui ont amené l'auteur à les
poser. A l'appui des deux premières, outre
es faits qui lui sont propres, M. Cruveil-

hier trouve dans des auteurs qu'il cite, des

preuves que l'existence de.s tumeurs fi-

breuses du sein e^t généralement admise,

et que l'on reconnaît également leur ana-

logie avec les corps fibreux des autres or-

ganes. iVIais 11 ne suffit pas qtie les tumeurs
tibreuses existent et qu'elles jouissent des

mêmes propi iétés que les corps fibreu:^ en
général, il faut encore que le praticien

puisse les reconnaître. M.Gruveilliier pense

que dans la grande majorité des cas, celte

reconnaissance n'offre pas de difficultés

réelles, et il indique comme signes diagno-
stiques les caractères suivants : les tumeurs
fibreuses sont indolentes, mobiles, roulant

sous le doigt, leur surface présente des iné-

galités, des bosselures, ellesrestent station-

naires A ces signes viennent s'en joindre

d'autres par les confirmer, ce sont ceux
que l'on peut tirer de l'état général de la

santé sur laquelle elles n'exercent aucune
influence fâcheuse.

Les tumeurs du sein peuvent donc être

fibreuses, et M. Cruveilliier pense que très

souvent elles offrent ce caractère dans le^

quel cas, elles se comportent comme les

corps fibreux siégeant sur d'autres organes
et offrent un diagnostic différeneiel, facile

à établir avec les tumeurs d'une autre na-
ture. Ces faits étant recoimus, M. Cru-
veilliier pense qu'il n'est pas moins cons-
tant que les tumeurs fibreuses sont inof-

fensives et ne peuvent, dans aucun cas,

subir une dégénérescence cancéreuse, le

célèbre professeur va plus loin, il croit à

une incompatibilité complète entre lecorps

fibreux et le cancer, et A l'appui de cette

opinion, il cite l'observation .sui\ ante: une
femme portait depuis longtemps une tu-

meur fibreuse du sein , lorsque cet or-

gane devint le siège d'un cancer auquel
elle succomba. A l'autopsie , l'on trouva
que toute la mamelle avait subi la dégé-
néreseeuce,. cancéreuse à l'exception de la

tumeur fibreuse qui seule avait conservé
son aspect et sa nature; Ja science offre

un ou deux faits semblables.

Partant du principe de l'innocuité des
tumeurs fibreuses du sein et de leur fré-

quence, on prévoit facilement la conclu-
sion à laquelle arrive M. Cruveilhier, c'est

qu'on a beaucoup trop souvent recours à
l'instrument trancbanf, lorsqu'on aaffaire

à une tumeur du sein; il pense que dans
la plupart des cas on devrait la respecter

à moins que par son volume, par la com-
pression qu'elle peut apporter sur certains
organes, il n'y ait nécessité de procéder à
l'ablation. An reste, l'auteur n'indique au-

cun moyen à employer pour combattre
cette maladie; il semble dès lors qu'on doit

l'abandonner aux seules forces de la na-
ture, qui; il est vrai , dans certains cas a

opéré la résobition de tumeurs qu'avaient
respectées le bistouri de l'opérateur.

Voici le mémoire de M. Cruveilhier;
nous l'avons analysé sans faire d'objections,

laissant à la discussion le soin d'accepter

ou de combattie les idées du célèbre ana-
tomo-paHiologiste ; nous allons agir de ]a

même manière pour ses adversaires, nous
réservant, s'il y a lieu, de tirer les consé-
quences qui nous sembleront résulter des
débats. Comme la discussion a occupé
environ douze séances, et que les mêmes
arguments ont été souvent reproduits par
différents orateurs, ou comprend (jiie nous
ne poiirrons pas, dans ce résumé, nous
astreindre à suivre l'ordre dans lequel ils

ont été présentés.

Les deux premières propositions d e M.Cru-
veilhier n'ont pas été discutées, seulement
tous les membres de l'Académie qui ont
pris part à la discussion ont nié que la fré-

quence de cette affection soit aussi grande
que l'auteur l'avait avancé. Quant au dia-

gnostic, à l'exception de M. Gerdy qui pense
qu'il est souvent facile el rarement ira-

possible, il y eut encore unanimité pour
contester cette facilité, et chact^s^f^-
nant les caractères indiqués^i^ft'î.'Ern^
veilhier, s'est efforcé de d&^ûg^^^|ué^
ces signes existaient dans/Ms^^Uç^^^s
bien certainement cancéreSfev^^^îj^en
de fois n'a-t'on pas rencorififo^^^^^ètViii
indolentes que l'auatomie^âil|^lo^p^^ïi4^
démontré n'être pas fibreusa^^^tniËu.^^^^
côté, M. Lisfranc a cité l'exeïii^lÊjfljiMre

véritable tumeur fibreuse qui était le siège

de douleurs lancinantes, ce qui se com-
piend quand elle comprime des filets ner-
vetix; les ganglions indurés sont ordinai-

rement mobiles, l'oulent sous le doigt,

sont bossele's et pourtant offrent la dégé-
nérescence crétacée. La non adhérence
n'est pas particulière aux tumeurs fi-

breuses, elle appartient au cancer qui n'a

pas son siège dans le tissu propre delà
mamelle ; l'état stationnaire ne peut pas
non plus être regardé comme un signe

certain pour le diagnostic. En effet , on a
vu souvent des tumeursrester stalionnaires

pendant un très longtemps, dix, vingt et

même trente ans, prendre tout s coup un
grand développement et [/résenter les ca-

ractères cancéreux lesplus positifs. Quecon-
clure de là? ou bien la tumeur, bien que
stationnaire, était primitivemi nt de nature
cance'reuse, ou bien étant fibreuse, elle a
dégénéré.

Si l'on admet comme vrai la dernière

supposition que nous venons d'émettre,

que devient la quatiième proposition de
M. Cruveilhier sur la non possibilité pour
les tumeurs fibreuses de dégénérer? Cette

nécessité deviendra encore plus pressante

si, à la considération précédente, on en
joint une autre tirée de la présence du
tissu fibreux dans un grand nombre de tu-

meurs évidemment cancéreuses. Commi nt
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expliquer cette particnlaiité, h moins de

dire que la tumeur, d'abord purement
fibreuse, a subi la dégénérescence cré-

tacée.

En présence des faits que nous venons

de passer en revue quelle devra être la

conduite du praticien ! Elle devra néces-

sairement varier suivant les idées qu'il se

sera laites de la nature du cancer. S'il

pen'ie que l'aflecliou est d'abord locale,

qu'elle tend à amener la diathèse cancé-
reuse, il opérera le plus tôt possible la tu-

meur qu'on lui présentera dans l'espoir de

s'opposer au dévelojipement de cette dia-

thèse. S il pense, au contraire, que le can-
cer ne se développe que sous l'intluence

d'une prédisposition particulière, d'une
infection générale; il alta([uera cette ma-
ladiede l'organisme avanlde songera enle-

ver une tumeur ([ui n'est qu'un sj mptôme
et qui devra nécessairement récidiver puis-

que la diathèse survivra à l'ablation de la

tumeur. Mais dans ces différents cas, on
voit que sa conduite ne .sera et ne pourra
guère être modifiée par la nature intime de

la tumeur.
Après l'exposé des objections dont nous

venons de présenter le résumé, et qui
presque toutes ont été fortifiées par des f.iits

de clinique et d'anatomie pathologique,

l'Académie a pensé (ju'il avait été consacré

assez de temps à cette discussion , et bien

que plusieurs membres fussent encore in-

scrit pour prendre la parole, le président

sur l'avis de l'Académie a invité M Cru-
veilhier àrésunier la question. Nousde\ons
dire que si le savant académicien a paru
dans certains points un peu moins afnr-

matif, cependant eti général, il a soutenu
son mémoire dans toutes ses parties en re-

fusant à la plupart des objections qui lui

avaient été faites, toute la portée qu'avaient
pensé leur donner ses adversaires.

Si maintenant nous voulons donner
notre opinion sur les conséquences qui

pourront résulter pour la science ce cette

discussion académique, nous dirons qu'elle

ne nous semble guère en rapport a\ec Iç

temps emplo3é par les débats : peut être

M. Crijveilhier aurait-il avancé davantage
la question, en ne la présentant à l'Acadé-

mie qu'après l'avoir entouré de faits d'ana-.

tomie patliol' giqiie et de clinique nom-
breux et faciles à appiccier. Il ne suffisait

pas, en effel, qu'il fut convaincu, il fallait

qu'il se mit en mesure de forcer par des
faits la conviction de ses collègues. Nous
ne pouvons donc juscju'à présent qu'espé-
rer que l'attention des praticiens, excitée

par le désir d'arriver à la solution d'une
question si importante, se dirigrra avec ar -

deur vers les points en litige et que bienfôt

forte de signes diagnostiques incontes-

tables et mieux instruite sur les propriéiés
des différentes tume us qui ont pour siège

les mamelles, l'observation sera en me-
sure de résoiulre d'une manière positive
les questions imporlantes posées par le mé-
moire de M. Cruveilhier.

SCIENCES PHYSIQUES.
ELECTRO-CIIIMIE.

Addition au Mémoire sur la précl^titetlon
des métaux par d'autres métaux

)
par

M. Becquerel.

Sur l'ar^cnlure cicctro - chimique. Dans
mon dcLuier I\léu)oire relatif;'» la précipi-

tation des métaux avec adhérence, j'ai dit

^ue si l'on voulait employer l'action d'un
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I
appareil voltaïque composé d'uu certain

nombre de couples pour donner de l'é-

paisseui au dépôt, les effets devaient va-
rier, suivant que le métal était plus ou
moins attaque; qu'il pouvait arriver que
si le métal précipitant était trop forte-

ment électro-positif . le courant provenant
de quelques couples ne fut pas sulfisam-

ment énergique pour le rendre assez élec-

tro-négatif, afin que la dissolution ne pût
pas réagir directement sur lui ; mais qu'il

n'en était pas de même pour que'ques mé-
taux , comme le cuivre par exemple, à

l'égard des doubles chlorures de cobalt et

de nickel
,
lesquels exigent, pour être dé-

composés, le contact du zrnc. Depuis la lec-

ture de mon Mémoire, je me suis attaché

à rechercher quels étaient les métaux qui
jouissaient de la propriété, arec la disso-

lution dont je fais;iis usage, de recevoir

des dépô's métalliques d'une certaine éj)ais-

seur au moyen des appareils électro-chi-

mi(p!es. J'ai commencé par les dépôts

d'argent sur le cuivre, particulièrement

le laiton, et comme l'argenture préoccupe
beaucoup aujourd'hui l'industrie, j'ai pen-
sé qu'il serait agréable à l'Académie de
connaître les résultats satisfaisants aux-
quels je suis parvenu. Yoici la marche
que j'ai adoptée à l'égard des pièces de lai-

ton de bijouterie. Ces pièces
, après avoir

été dérochées et décapées brillant, avec
tout le soin possible, sont plongées pen-
dant quelques minutes dans le bain bouil-

lai}t de double chlorure d'argent et de
sodium en solution concentrée aussi claire

que possible. Aussitôt que la surface est

arguntée blanc mat , on la met en com-
munication avec le pôle négatif d'un ap-

pareil composé de six à huit couples, en
fermant le circuit avec une lame d'argent

plongeant dans le même bain , et en rela-

tion avec l'autre pôle ; on laisse continuer
l'action décomposante du courant pendant
le temps nécessaire pour que le dépôt ait

une épaisseur convenable : un quart
d'heure suffit ordinairement, comme on
le verra ci-après. Il faut avoir soin d'a-

giter la pièce pour éviter que le sel n'ad-

hère pas à la surfiice. Il faut aussi que
les pièces ne touchent pas au fond du
vase, qui, pouvant s'échauffer plus de
temps à autre, altérerait l'argenture. Cette

précaution doit être encore piise par le

motif que l'on réduirait le chlorure d'ar-

gent en excès , et qui n'est pas dissous;

de sorte que la lime se recouvrirait d'ar-

gent métallique pulvérulent. L'o[)ération

terminée, on retire les pièces de l'eau;

ou lave et on sèclie à la sciure. Si l'on

opère en plein jour, il arrive fréquem-
ment que la pièce jaunit sensiblement en
la retirant du bain pour la laver et la

sécher, ce qui ne peut être dû qu'à la

formation d'une petite quantité de chlo-

rure d'argent. Ou évite cet inconvénient

en opérant, non pas dans l'obscurité, mais

dans un demi-jour. Je dois indiquer une
cause qui tend ;\ altérer la beauté de l'ar-

gent : lorsque l'on argenté une pièce de

cuivre par immersion, la solution prend

nécessairement du chlorure de cuivre en

échange du chlorure d'argent ; de sorte

qu'après un certain temps, lorsqu'il y a

une certaine quantité de cuivre dans la

dissolution, le courant dépose non-seule-

ment de l'argent, mais encore du cuivre.

II suffit, poiy éviter cet inconvénient,

d'avoir deux bains bouillants , l'un ser-

vant à l'immersion, l'autre i\ l'emploi de

la pile.
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J'ai dit que l'on employait l'action de

cinq ou six couples; mais si l'on s'aper-
çoit que le précipité n'a que pi u ou point
d'adliérence , il arrive qu'en diminuant
le nombre ou obtient une intensité de cou-
rant qui détermine l'agrégation des mo-
lécules. On parvient quelquefois au même
but en variant la température. On doit tou-
jours en agir ainsi quand on opère sur
des alliages dont on ne connaît pas bien
la composition. Si l'on remplace l'élec-

trode en platine par un autre en argent,
il n'est pas nécessaire d'employer autant
de Couples, par la raison que l'argent

étant attaqué, l'électricité circule plus fa-

cilement. On y trouve encore l'avantage
d'avoir toujoiirs une solution au maximuna
de saturation de chlorure d'argent.

'Voici les résultats de deux expériences
qui montreront la quantité d'argent qui
peut être déposée dans un temps donné
avec quelques couples voltaïques seule-
ment. On a pris une lame de laiton de
3 centimètres de long sur 2 de large,
et présentant une superficie de 12 cen-
timètres carrés

;
pesée avant et après l'o-

pération, elle a donné une augmenta-
tion de poids de 2 milligrammes. La dif-

férence entre le poids de l'argent déposé
et celui de cuivre enlevé était donc dans
le rapport de 0S'',016 par décimètre carré.
Cette pièce a été soumise ensuite à l'action

d'un courant provenant de neuf couples
et pendant 10 minutes. L'augmentation
de poids a été de 0;' ,005. Cette fois il n'y
avait pas eu perte de cuivre comme la

première, où l'on avait argenté par im-
mersion. Il s'est donc déposé près de
O'^Oo d'argent par décimètre carré.

Ou a fait une autre expérience avec une
lame ayafit 0«',051 de long sur 0"%026,
présentant une superficie de 28 centi-
mètres pour les, deux faces. Apres l'avoir

argentée par immersion , on l'a soumise à
l'action de neuf coui.les, en opérant dans
les mêmes circonstances; de deux en deux
minutes, la lame était retirée du bain , la-

vée, séchée et pesée. Voici les augmenta-
tions de poids obtenues dans sept expé-
riences :

KCMÉtlOS

des

expérienccfS.

D u H K K

de

riniaiersion.

POIDS

de

l'argeni déposé

\ 2 minutes. 0,U1 \

2 2 0,0i3

3 0,008

4 2 9,010

5 2 0,009

6 2 0,008

7 2 0,007

0,060

Ou voit par ces résultats que dans l'es-

pace de 14 minutes, sur une surface de

28-<--,08, il s'est déposé 0j'066 d'argent,

c'est-à-dire 05^23 par décimètre carré,

d'où l'on conclut que la couche d'argent a

0'""',23 d'épaisseur à la surface de la lame.

Si l'on eût prolongé l'expérience, il est cer-

tain que l'épaisseur se serait augmentée

eu raison du temps. Si l'on jette les yeux
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sur le tableau, on voit que la quantité

d'argent a été en diminuant,, et qu'elle

n'est pas proportionnelle au temps quand
le courant a une force scnsibienient con-

stante. Je dois faire observer <jue la lame

étant continuellement en mouvement dans

le bain, tantôt au milieu, tantôt sur les

bords, il pouvait très bien se faire que la

température ne fîit pas jiartout la même,
dès lors l'action du courant ne fût pas

identique dans tous les instants.

Pour m'assurer si les pièces argentées

par la méthode que j'ai décrite réunis-

saient les qualités exigées par le commerce,
j'ai prié M. Mouiey de faire donner à ses

ouvriers un certain nombre de pièces, sans

leur dire comment elles avaient été argen-

tées , afin de les brunir, et leur faire su-

bir toutes les préparations d'usage. Ces

pièces, comme l'Académie peut le voir,

ont résisté à toutes les épreuves et pré-

parations d'usage, entre autres, l'espèce

de mise en couleur de M. Mourey, la-

quelle consiste à tremper la pièce dans
une dissolution de borate de soude, et à

l'exposer ensuite à une température suf-

fisante pour opérer la fusion aqueuse. Par
ce moyen, on dissout probablement le sous-

chlorure et en général les sous-sels métal-

liques. Je dois faire remarquer que tous

les alliages de cuivre ne, se prêtent pas

aussi bien que le laiton de la bijouterie au
mode d'argenture dont il est question

,

principalement ceux qui renferment une
forte proportion de zinc, parce qu'alors

cet alliage devient assez fortement électro-

positif. Cet état pourrait être vaincu en
employant un courant plus énergique que
celui dont je me suis servi. On peut en-
core, dans quelques cas , obtenir de bons
résultats au moyen d'un expédient que je

vais indiquer.

Lorsqa'un morceau de cuivre, paifai-
tement poli et décapé, est |)latiné par im-
mersion, d'après les indications du Mé-
moire que j'ai lu à l'Académie il y a
quinze jours, ce platiné est très uniforme
et a un beau brillant; mais si Ton touche
la pièce avec les doigts humides, les par-
ties touchées se recouvrent d'une couche
très faible de couleur roussàtre, que l'eau
acidulée par l'acide acétique enlève im-
médiatement, et la surface reprend son
éclat. Celte couleur roussàtre ne peut pro-
venir que de l'oxydation du cuivre par les

interstices moléculaires de platine : car
Ton sait que le dépôt de ce métal con-
stitue un véritable réseau. L'oxydation du
cuivre, dans ce cas, est d'autant plus ra-
pide qu'il constitue avec le platine un
couple voltaïque , de sorte qu'il est plus
attaqué que si ce contact n'avait pas lieu.

J'ai pensé que si l'on plongeait du cuivre
platiné dans une dissolution bouillante de
sel marin et de chlorure d'argent qui sert

à argenter, le cuivre devait alors être
pins attaqué par le chlorure d'argent
que s'il n'était pas en contact avec le

platine. 11 en résulte deux choses par l'ac-
tion des couples voltaïques cuivre et pla-
tine : le chlorure d'argent est décomposé

;

l'argent se dépose sur le platine , et s'é-
tend peu à peu au delà, de manière à
remplir les interstices; il s'ensuit que
quand la di.ssolution d'argent ne peut plus
réagir sur le cuivre, parce que les inters-
tices moléculaires sont fermés , l'action dé-
composante cesse ; la pièce lavée et séchée
n'éprouve plus ensuite aucune altération.
L argenture obtenue par immersion à
1 aide de ce moyen offre une qualité es-
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sentielle, une forte adhérence, car elle

supporte Faction du brunissoir.

La quantité de platine déposé est telle-

ment minime, que l'industrie ne devra pas
être arrêtée par l'opération préliminaire

avant de l'argenter. Et, en effet, quand
on songe que par décimètre carré il ne se

pose pas 3 ou 4 centigrammes de platine,

dont le prix est de moins de 1 franc le

gramme, on voit que le centigramme ne re

vient c|u'à 1 centime.

Ainsi , la dépense du platine pour ar-

genter après platiné ne doit pas arrêter.

Certaines pièces de laiton, en raison de la

quantité de zinc qu'elles renferment, ne
peuvent pas être ou ne sont que difficile-

ment argentées par immersion
;
et, dans

ce cas , l'action d'un courant ne peut être

employe'e, même à l'égard de certains lai-

tons résistants. Dans ce cas, l'argenture

après platiné est apte à recevoir des dé-

pôts ultérieurs d'argent par l'action d'un
courant.

CHIMIE GÉOLOGIQUE.

De l'inflaence ûa la pression dams les phé-
Eiomènes géoliOiriso-cbimiques

;
par M.

J. Fournet.

(Siiilc el On.)

Il s'agit actuellement de voir si la géolo-

gie n'introduira pas de nouvelles lumières

dans la question.

Klaproth elVanquelin ont reconnu que
certains basaltes contiennent du carbone

en même temps (ju'une grande quantité

d'oxyde de l'er libre ou à l'état de silicate;

et M. Gay-Lussac fait à cet égard l'objec-

tion que le carbone aurait dù réduire au
moins une partie de l'oxyde de fer, en se

convertissant lui-même en acide carboni-

que. Il se base sur ce qu'un minerai fusible

contenant même moins de dix centièmes

d'oxyde de fer, en laisse réduire une partie

notable, ainsi que Klaproth, M. Guéniveau
et M. Berthier l'ont démontré, soit direc-

tement, soit par l'auaiyse des laitiers des

hauts fourneaux, dans lesquels il ne reste

pas plus de deux à trois centièmes d'oxyde

de fer. Or, les basaltes en contenant jus-

qu'à vingt-cinq centièmes, il n'est pas pro-

bable qu'il puisse exister du carbone en

présence d'une aussi grande quantité de

cet oxyde sans qu'il y ait réduction. Ce-
pendant celle ci n'a pas lieu; de nom-
breuses analyses sont venues depuis dé-

montrer que les oxydes existent dans les

basaltes à côté du carbone et des hydrocar-

bures, et cela parce que la pression s'op-

posant au développement des composés
volatiles, les choses demeurent dans l'état

le plus conforme aux simples affinités. On
expliquera encore de la même manière
couimcnt il arrive que, dans les filons des

environs d'Arendul en Norwége, et dans

ceux de la Suède en général, le graphite,

l'anthracite et les bitumes se trouvent en

contact ou en association avec le fer oxy-

dulé , bien que, d'après les intéressantes

observations de M. Hausmann, de M. Hi-

singer et de M. d'Aubrée, ces masses soient

essentiellement plutoniques. Enfin, on con-

cevra pourquoi les bitumes ou les hydro-

carbures divers ont pu se trouver simple-

ment dissous dans certains amphiboles et

pyroxènes, ainsi que dans une série de

roches plus ou moins ferrugineuses, dont

on trouvera l'é numération dans les travaux

de Knox et de M. Braconnot.

En résumé, les résultats précédents nous
' portent à conclure que le fer avec le nic-
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kel, le cobalt, l'urane ? le manganèse et

les métaux terreux et alcalins doivent selon

toute probabilité, être rangés en tête des
combustibles ; et il sera sans doute piquant
de voir un jour reculer de beaucoup le

caibone et l'iiydrogèi'e, ces réductifs par
excellence des chimistes et des métallur-
gistes, en prenant pour point de départ,
d'un nouveau système de classification des

forces l'invariabilité des molécules ou celle

des forces ijui les animent dans le cas de
l'égalité des masses, la plupart des autres

circonstances sur lesquelles on s'est basé

jusqu'à ce jour n'étant que des effets plus

ou moins complexes
Les affinités du soufre pour l'oxygène

paraissent être voisines de celles dn car-

bone et de l'hydrogène; ainsi les acides

sulfureux et sulfnrique sont réduits, par
le carbone, en oxyde et suU'ure de carbone,
tandis que. l'hydrogène et l'acide sulfureux

donnent de l'eau, du soufre et, dans cer-

tains cas de l'acide sulfhydrique. Tous les

sulfates de métaux réductibles sont décom-
posés par le carbone de manière à former
des sulfures , tandis que l'hydrogène est

incapable d'en réduire un certain nombre,
ou bien produit avec d'autres de l'eau et

du gaz sulfureux, ou bien des oxysulfures,

ou enlin des sulfures , et quelquei'ols du
métal avec formation de gaz sulfhydrique,

etc. Ces affinités expliquent donc encore
comment il arrive que le caoutchouc fos-

sile se trouve implanté sur le sulfiïte de
baryte des filons plutoniques de galène du
DerbysViire, sans qu'il y ait formation du
sulfure de barium.

Pour compléter, autant que possible, ces

détails chimiques, il reste à ajouter quel-

ques autres résultats géologiques de nature

à confirmer ou à généraliser les aperçus
précédents.

Le carbonate de chaux mis en contact

avec le carbone se décompose avec forma-
tion d'oxyde de carbone gazeux , et par
conséquent susce| tible d'obéir facilement

à l'action expansive du calo: ique
; cepen-

dant le grapliite contenu dans le calcaire

plutonique du Baireuth nous démontre
que de pareilles réactions n'ont nullement
lieu tlaus les masses du domaine de la

géologie.

Le soufre étant un corps très oxydable,
et de plus doué d'une très grande affinité

pour le fer, il semblerait que, dans les cas

où une surabondance de persulfare de fer

se trouve en contact avec un protoxyde ou
un peroxyde, il a dù céd^r à ces oxydes
son excès de soufre : le résu'tat de cette

réaction serait donc, indépendamment du
gaz sulfureux, du protosulfure de fer, ou
même, si l'excès est suffisant, une combi-
naison de persulfure avec le protosulfure,
c'est-à-dire une pyrite magnétique. Cepen-
dant les choses ne se sont pas passées ainsi :

dans les filons en général, le protosulfare
est une véritable rareté ; dans celui de
Traverselle, la combinaison magnétique se
montre très clair-sémée , et le persulfure

y existe librement au milieu des masses
de fer oxydulé j les cristaux de l'un sont
même quelquefois emboîtés dans ceux de
l'autre.

Si l'acide sulfureux avait pu se former
dans les filons plutoniques aux dépans de
l'oxygène des oxydes voisins, on ne verrait
pas non plus des pyrites ferreuses ou cui-
vreuses enchevêtrées dans des silicates fer-

rugineux, tels que les chlorites, les amphi-
boles, les yénites, etc. La silice eût été

certainementdéplacéepar cet acide; l'excès



682 683 684

de soufre se serait porté sur le fer^ et l'on

devrait trouver à côté les uns des autres

simplement du protosulfure et du quartz;

mais les beaux filons de Campiglia en Tos-

cane, de Traverselle en Piémont, et de

Chemin en Valais , où les circonstances

étaient éminemment favorables pour ce

genre de réaction, ne fournissent pas la

moindre preuve de sa possibilité; d'où il

suit que la pression s'oppose à la formation

des composés gazeux, même dans les cas

qui paraîtraient devoir être Its plus favo-

rables d'après l'expérience des laboratoires.

On verra sans doute avec surprise la sim-

plicité avec laquelle les re'sultats précé-

dents expliquent le petit nombre de corps

qui jouent un rôle dans la composition des

filons. Les acides si nombi'eux que nous en-

fantons pe'niblenient chaque jour à l'aide

de réactions complexes, en sont exclus; et,

s'il est permis de s'exprimer ainsi, de tous

ces composés on n'y trouve que ceux qui

sont doués d'une constitution rolxiste,parce

qu'ils sont ie vrai produit des affinités ré-

duites à elles-mêmes; les autres, plus in-

stables, se résolvent en leurs i onstituants ;

aussi l'eau, les bitumes, l'acide carbonique,

l'acide silicique, l'acide sulfurique , les

oxydes, les fluorures, les sulfures, les sul-

fates , les carbonates, les sdicates et les

hjdrosilicates
,
composent presque tout

l'assortiment des réactifs et des produits du
grand laboratoire souterrain ; et pourtant,

qui ne ressent à la vue des combinaisons

obtenues avec une telle simplicité de

moyens, une admiration de beaucoup su-

périeure à la stupéfaction qu'engendre

l'entassement confus des matériaux de la

chimie perfectionnée de nos jours !

La pression agit encore d'une manière

indépendante des affinités en produisant

des effets quelquefois opposés entre eux
;

ainsi elle peut être favorable ou défavo-

rable à la dissolution, pi'obableraent sui-

vant le degré de compressibilité des corps.

C'est ce tjue Perkins a essayé de démontrer

à l'aide dc^ expériences suivantes;

Une émulsion formée par l'agitation de

l'huile de bergamotte avec l'alcool, soumise

à une pression de 1 lOO atmosphères, est

devenue d'une transparence parfaite; d'oii

l'on doit conclure que la dissolution était

devenue complète.

Un tube de verre fermé à un bout, rem-
pli d'acide acétique pur, et soumis à la

mèrne pression, a présenté dans les 7/8 su-

périeurs de sa longueur, des cristaux d'a-

cide acétique très fort, susceptibles de se

conserver longtemps au contact de l'air; la

partie inférieure du liquide ne se compo-

sait plus que d'acide acétique très faible.

M. Beudant a aussi fait voir qu'on peut

obtenir des cristaux plus gros qu'a l'ordi-

naire, en faisant usage d'un long tube à la

partie inférieure duquel est adapté un ma-
tras; le tout étant rempli par la dissolution,

il en résulte une pression suffisante pour

produire le développement en question.

Quoique l expéricnce de Perkins sur l'a-

cide acétique puisse laisser quelque chose

à désirer, ces données n'en sont pas moins
applicables à la géologie ; il suffit, en effet,

de rappclei- succinctement qu'il arrive,

dans plusieiu's filons de la Saxe du Ilartz,

que des minéraux qui s'étaient rencontres

abondamment et en très gros cristaux à

une certaine profondeur ont diminue de

volume ù mesTire ((ue la profondeur aug-

mentait, et qu'ils ont fini par disparaître

conqilétement
;
cependant ce résultat peut

être complexe et dériver de plusieurs

causes : mais, tout en hésitant sur le choir,

les expéi-iences précédentes n'en prouvent
pas moins {juc la pression doit être men-
tionnée au nombre de celles qui ont pu
agir.

Or, si la pression joue un rôle si capital

dans tous les phénomènes tant chimiques
que mécaniques de filons, que dire de leur

formation par volatilisation et condensation

des métaux et des métalloïdes? Sans doute,

on peut attribuer ce mode d'origine à cer-

tains effets produits dans des crevasses

entr'ouvertes ; mais vouloir fiiire de la va-

porisation la base d'une théorie générale,

c'est là une de ces erreurs contre lesquelles

on ne saurait trop s'élever, non seulement
parce qu'elles sont en cintradiction mani-
feste avec les faits, mais encore parce

qu'elles ont déjà donné lieu h de préjudi-

ciables dépenses dont nous nous abstien-

di'ons de parler.

SCIENCES NATURELLES.

GEOLOGIE.

Relevé ^éoloi^ique des Alpes bavaroises

,

leurs g'ites de métan^ et leers rocSies
' exploitées; pas- MM. Melœlaolsi et Lwts.

Le terrain se divise ,
1" en pays de col-

lines variant de 3,357 à 3,5S4 p. bavarois
pour la hauteur; 2" en montagnes avan-
cées d'environ 5,331 p., comme le Hoernie,
à 5,554 comme l'Edelsberg, près Nessels-

wang ;
3* en hautes montagnes dont l'alti-

tude varie de 5,660 à 10,094 p. La pre-
mière chaîne de ces dernières varie de
6,583 à 7,550 p. La seconde de 8,289 à

10,094 p. , élévation qu'atteint le Zugspitz.

La hauteur des vallées est la suivante. L'I-

sar coule de 2 934 à 3,119 p. de hauteur,
comme à Mitteiwald ; la Loisach coule de
2,092 à 2,789 p. ;

l'Amper de 2,745 à 3,112

p. ; le Lech à 2,774 p. à Tussen ; la vallée

du Vilsthal est à 3,102 p.

Les formations composant cps Alpes sont,

1 " la molasse à lignite ,
2° la craie et le grès

vert; 3° le calcaire secondaire des Alpes,
comprenant, comme il est indiqué sur la

carte, un cale ure foncé, un calcaire de
teinte claire, de la marne schisteuse, de la

dolomie, de la brèche dolomitique
, du

calcaire dolomitique , du grès, des argiles

schisteuses et des agglomérats siliceux. De
plus, il y a beaucoup d'alluvions ancien-
nes et modernes.

Ces derniers dépôts comprennent de
grandes tourbières, 23 dépôts d'amas de

travertin, des agglomérats, des blocs erra-

tiques pesant jusq uà 20 à 30 quintaux et

offrant des schistes cristallins placés sur le

sol secondaire. Les sept localités suivantes

sont citées, savoir : Kugelbach, Scbillbacli,

Isar, Alp de Walgau, Tinz^ach et Mitlen-
wa!d. Il y a aussi un dépôt ailuvialcrayeux

connu dans 9 points , et retrouvé ailleurs

dans les Alpes. C'est un pioduit du lavage

des calcaires par les eaux , disait-on jadis;

il faudrait voir si ce n'est pas aussi un dé-
tritus provenant de coquillages terrestres

et fluviales, ou même de microscopiques ?

(compai'eï Mém. de Lill, Zcilsch, f. Min.,
1829, C. 2, p. 147.)

La molasse atteint une élévation de 2,000

à 3,849 p. , savoir : à HLaria Trost
,
près

Pfrondten. Sa direction est O.-E. h. , 6 à

7 , son inclinaison au S. ou N. sous 30» à

80", quelquefois même les couches sont

verticales. Il y a deux sources minérales
sidfureiises près de VVies.

L'auteur cite dans la molasse onze loca-

lités de lignite , savoir : à Tiefenbruck
,

Wies, MurnaTi, Lechbruck
,
Echelsbach,

VYildsteig sur l'Ilbach , Rottenbach , Hirs-

chau , Ramsau , Schmalz et le haut Peis-

senberg (3,581 p.).

La craie et le grès vert varient de 3,584
à 5,645 p. en hauteur, leurs vallées ont de
2.092 à 2,828 p. d'élévation. Le iïohe-

Blech est iine montagne crétacée qui at-

teint 5,645 p. , dont 1,791 p. de plus que
les cimes le^ plus élevées de la molasse. Les

couches crétacées courent aussi O.-E. h.,

6 à 7 . en inclinant au S. ou N. sous 30° à
80°. Ce terrain est composé de calcaires

compactes ou schisteux, de grès, d'agglo-

mérats, d'argiles et de marnes. On y trouve

des pyrites, des nids de houille et des pier-

res à aiguiser [FJohcn Amergait).

Le grès vert et la craie sont limités au
N. par la molasse sur une ligne allant de
Kiebbacli à Kappel

,
Eisenberg sur le Ach

et Murnau, et au S. par le calcaire secon-

daire dans la vallée de Vils, à Fussen , à

Unter-Amei'gsu
.,
Ober-Amergau et Ohls-

tatt. Le grès vert existe surtout dans le

Vilsthal à ro. de Loisacli et au S. de Un-
tei'-Amergau.

Le calcaire secondaire, s'élevant de2,762
à 10;094 p. , a ses couches courant O.-E.

et inclinant au S. ou au N. , de manière
qu'il est e'vident que ces chaînes de diver-

ses formations ont été redressées toutes en-

semble d'une pièce.

Les dépôts subordonne's du calcaire se-

condairejurassique sont le fer hydraté dans

seize locdlités , des mines ou des gîtes de

galène et de calamine dans sept lieux.

Dans le Hollthal il y a du plomb molybdaté

et de la galène. Il existe six amas de gypse,

savoir: à Achenbach ,
prè.s de Pfi'onlen,

dans le Faulenbachlhal ; à Aelpele, près de

Hohen-Sehwangau ; à Oberau sur la Loi-

sach, à Partenkirchen et Kaltenbrun.

Des grès à aiguiser sont subordonne's à

ce calcaire et exploités dans cinquante-

deux carrières dans le Bas-Amergau. Il y
a de plus des marbres et des dolomies

,

comme près de Fussen , des calcaires hy-
drauliques, et cinq sources hydrosulfureu-

ses froides. Celle de la vallée du Faulen-

bach
,
près de Fussen ,

dépose du gypse ,

celle d'Eschenlohe de la dolomie . et celle

de Ranizerbrunn, près de Partenkirchen,

du calcaire noir; e! il y en a deux auti-es

plus à ro., savoir : à Petersbad et à Sulzle.

Comme les chemins de fer dévorent des

quantités énormes de bois , on vent y subs-

tituer autant que possible les houilles
;

pour cela, on vient de décréter à l'admi-

nistration dts mines d'Autriche de nou-

velles ordonnances pour faciliter et favori-

ser davantage l'extraction des houilles et

des lignites. Si nous réfléchissons à la quan-

tité de combustible qui sera consumée an-

nuellement, quand l'Europe sera couverte

de chemins de fer, d'usines et de fabriques

de toute espèce , il nous paraît que les

temps où il y aura disette de combustibles

ne se montreront pas dans un avenir si

éloigné qu'on se plaît à le croire de nos

jours. De deux choses l'une : 0!t on y sup-

pléera par de nouvelles inventions , ou on

sera obligé de modifier l'élan industriel. Les

peuples qui ont abondance de combusti-

bles font mal de s'en dessaisir, lors même
qu'actuellement leurs mines paraissent

inépuisables; le moment fatal arrivera

comme pour toutes les autres mines, d'au-

tant plus que la terre se peuple toujours

plus et se civilisera tous les jours davan-

tage.
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Il est donc impossible de fixer la dure'e

de l'exploitation probable d'une mine , car

plus l'emploi du minerai se multiplie pour

des causes croissantes dans des progres-

sions incalculables d'avance , moins l'ex-

ploitation durera. En général , on ne peut

trop reconnaître quel bienfait c'est pour
l'homme que le fer se trouve partout, pour
ainsi dire, et que co soit le seul métal qu'on

puisse presque croire inépuisable ; tandis

qu'il arrivera nécessairement un moment,
dans des milliers d'années , où toutes les

mines d'autres métaux seront épuisées, et

on peut même prévoir qu'un jour il faudra

avoir recours à une autre monnaie que
! notre argent ordinaire. Cependant si tout

s'use dans ce monde, rien ne s'y perd ; cet

or , cet argent , ce cuivre , etc.
,
qui dispa-

raissent par l'usure en parcelles impercep-

tibles dans des boues ou des alluvions
,

pourront en être extraites un jour avec

profit, quand leur rareté deviendra grande.

Mais revenant aux houillères, on a souvent

estimé que l'Angleterre avait des houilles

pour plusieurs milliers d'années, parce

I
qu'on a eu devant soi les tables de? quan-
tités consomméeset exportées, comme aussi

l'estimation approximative de la masse de

j

houille sous terre; mais dans ces calculs on
[i n'a jamais tenu compte des augmentations

ii
que peuvent subir et que subissent les con-
sommations et les exportations. Ainsi a-t-

on pensé alors à tous nos chemins de fer,

à toutes ces usines, à tous ces navires por-
tant des houilles aux quatre coins du glo-
be? Nullement. Eh bien! tout cela n'est

encore rien
,
comparé à ce que l'avenir

exigera de l'Angleterre jor, je le demande,
s'il n'y a pas lieu d'être alarmé pour la ci-

,
vilisation d'un tel pays, s'il n'avait réelle-

' ment devant lui qu'un millier d'années de
bien-être. Les combustibles ont toujours

' été un facteur important dans l'économie

I

publique ; mais de nos jours ils le sont de-
venus tellement

,
que l'influence totale soit

I d'un manque , soit d'une abondance de
' combustibles sur une population, un pays,

^

est une chose qu'on ne peut pas encore ap-
' précier, parce qu'elle est encore incalcula-

ble; mais ce qui paraît déjà sûr, c'est qu'il

j

ne se passera pas cent ou deax cents ans
,

I sans que la modification éprouvée dans la

I quantité de combustibles ne se fasse sen-

!
tir par divers symptômes dans-plus d'un
pays. Parmi les changements que pronos-

;

tiquent les promoteurs des chemins de fer,

lils n'ont pas encore parlé de ce dernier.
'Malheur aux peuples qui manqueront de
jcombustibieset n'auront pas replanté leurs

j

montagnes !

PHYSIOLOGIE VEGEr.'VlE.

v Sur la proâ«ï£tiosii âe earbane et â'azo'e
par la végétation

i M. R. Rigg a lu à la société royale de
Londres un Mémoire relatif au carbone et

i l'azote qui seraient produits pendant la

kégétation. 11 a reconnu que, si l'on place
les pousses de plantes succulentes dans un
flacon renfermant de l'eau parfaitement
pure et si on les dispose de telle sorte

[ju'elles ne communiquent avec l'atmos-
dière seulement par l'intermédiaire de
eau ou par celui de l'eau et de mercure,
lans l'espace de peu de semaines , ces
tousses grossissent de plus du double, et

ue les éléments chimiques qui entrent
ans leur composition augmentent de poids
ans les mêmes proportions. D'après cette

bservation, l'auteur est porté à adnfettre
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que toutes les plantes produisent du car-

bone et de l'azote, et que la quantité de ces

substances simples qui se produit en elles,

varie pour chaque plante d'après les cir-

constances dans lesquelles elles se trou-

vent.

Ce fait, .s'il est parfaitement exact, doit

amener des conséquences de la plus haute

importance; !ious regrelti ns de d'avoir

pas eu entre les mains le Mémoire origi-

nal de l'auteur et d'être obligés de nous

borner à donner à nos lecteurs le peu de

mots qui se trouvent à ce sujet dans le

journal allemand Flora, cahier de février

1841.

OnMTUOLOGIE.

Description d'ans nouvelle eipèea de çal-
linacée ;

par BS LetsoEi.

Le colin à menton blanc, ortyx leuco-

pogon, Less. , Rev. zool. 1812, p. 175.

Fronte gulaque albidis; crista parva
,

grisea
;
corpore griseo, rufo vermiculato

supra; alis yariegatis; collari antici, rufo;

pectore, abdomine, lateribusque rufis, cum
guttis albis nigrocinalis ;

pedibus et rostro

nigris : hab. San-Carlos.

Les colins rappellent en Amérique les

cailles qu'on ne trouve que dans l'Ancien-

Monde et dans l'Australie. On lésa divisés

dans ces derniers temps en trois petits

groupes : les ortyx, lophortyx et callipe-

pla
,
auxquels nous avons ajouté, dans no-

tre sp. ms. , celui des colinus ,
dont le type

est Voriyx massena
,
remarquable par «es

ongles très développés.

Les orlyx (Slephens) ont 8 espèces ; les

lophortyx (Bp.) 10 espèces; les callipfpla

(Wagler) 1 , et les colinus (Lesson) 3, ce

qui porte à 22 le nombre total des colins

décrits.

Le colin à menton blanc appartient à la

tribu des lo]ihortyx, bien que sa happe soit

peu développée. C'est un oiseau de la for-

me et delà taille et de la cadie d'Europe.

Son bec est gros , bombé et plus élevé que
chez quelques autres espèces. Il est d'un

noir profond ; ses tarses sont robustes

,

garnis de larges scutelles et d'un brun
noir. Les ongles sont peu prononcés ; les

ailes dépassent à peine le croupion et ont

leurs rémiges ct.dées , de manière que
les quatrième et cinquième sont les plus

longues; ell s sont aussi plus larges que
les première, deuxième et troisième qui

sont rétrécies , surtout la première.

Le pourtour des yeux est nu , et les na-

rines sont percées sous une écaille voûtée,

proémitiente
,
qui les recouvre.

Le pluma {^e de cette espèce est épais
,

abondant et soyeux. Deux ou trois plumes
élargies sont implantées sur le vertex. La
queue est allongée

,
conique et formëe de

rectrices molles, étagées et réunies en fais-

ceau, forme que la plupart des lophortyx

ne présentent pas , et qui rapproche notre

espèce des vrais ortyx.

Le front est blanchâtre, le bas des joues,

le menton et le devant du cou sont égale-

ment blanchâtres. Les plumes de la huppe
sont de nuance rouille; le dessus du cou
et du dos est vermiculé de légères ondula-

tions rousses sur un fond gris. Une sorte

de collier tabac d'Espagne occupe le de-
vant et le bas du cou.

Le thorax, les flancs , le bas-ventre sont

couverts de larmes ou de gouttes blanches
relevées par une bordure noire sur un fond
tabac d'Espagne. Le dessus des ailes , le

dos, le croupion et les couvertures supé-
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périeures sont nuancées de gris vermiculé

de roux du plus agréable effet ; mais sur

les ailes se dessinent des petites plaques

noires avec des traits roui cannelle et des

lignes ou des points blancs.

Les pennes alaires sont uniformément
roux brunâtre clair. Celles de la queue
sont brunes tiquetées de gris clair en dessus

et par linéoles légères.

Cet oiseau a été tué aux alentours de

San Carlos dans la république du Centre-

Amérique
,
par mon frère , alors chirur-

gien-major du brick de guerre le Pylade,

Je ne possède aucun détail sur ses mœurs,
qui doivent être celles des autres colins.

L'individu type a été déposé au Muséum.
Il en a été de même du rare oiseau décrit

précédemment sous le nom de dromicus

Lessonii. Voy. Ec/io,y>-

SCIENCES APPLIQUÉES.

PHOTOGRAPlilE APPLIQUÉE

Introduction!! des jireuves |siiotographi>
qaes das2S les questions judiciaires.

Tout le monde connaît les diverses ap-

plications qu'on a faites jusqu'à ce jour

de cet agent invisible et mystérieux à qui

nous devons les phénomènes du galva-

nisme et de l'électricité. Toujours le même
sous les difi'érentes formes qu'il sait re-

rêlir, il peut au gré de l'homme pro-

duire des dégagements de lumière et

de chaleur d'une intensité inconnue de
nos pères, porter la flamme au fond des

eaux, décomposer les métaux les plus

durs , et transporter les molécules sur un
autre métal et les y fixer avec solidité.

Il peut encore remplacer avec avantage,

et une célérité dont aucun calcul ne
saurait donner une idée, tous les pro-

cédés connus de la science télégraphique.

Nous lui voyons enfin tracer en quelques
secondes sur une plaque polie l'image du-

rable et fidèle de tous les objets qui vien-

nent s'y refléter, réalisant ainsi, dans de
certaines limites, tout ce que la science

du dessin et de la perspective peuvent of-

frir de plus accompli. Les disciples de
Daguerre, ceux même qui sont restés les

plus étrangers aux arts du dessin, font

produire instantanément à ce docile agent,

des paysages, des vues de monuments,
des scènes de tableaux, des portraits en
miniature ; et jamais on ne 5'a vu se re-

fuser à se plier à tous les caprices de
leur exigeante curiosité. C'est cette admi-
rable propriété qui nous a suggéré l'idée

d'appliquer l'invention du daguerréotype
à une des nécessités les plus journalières

de l'adrainistration de la justice.

Il est rare que, dans les procès de lo-

calité, particulièrement en matière ur-
baine, les juges n'éprouvent pas le besoin

de s'identifier avec la connaissance des

lieux, mieux qu'ils ne pourraient le faire

sous l'impression de la plaidoirie la plus

habile. Il est tant de nuances délicates

que la langue humaine ne saurait tra-

duire, ou que l'intelligence ne saurait dis-

cerner ! Les descentes de lieux seraient dé-

sirables dans les cas où il est question
de localité, soit en matière judiciaire, soit

en matière administrative. Mais les des-

centes de lieux sont ruineuses pour les

parties, pénibles pour les magistrats, à
qui elles font d'ailleurs perdre un temps
fort précieux. Elles sont rarement ordon-
nées , et l'on se contente le plus souvent
de demander un plan figuratif, soit au



688 689 690

trait, soit en relief, à des experts (lui

ont la condance du tribunal. Mais on sait

toute l'imptrlection de ces images repro-

duites. Malgré toute l'habileté et le soin

qui ont pu présider à l'exécution de ces

plans, ce ne sonl jamais que des images

imparfaites de la réalité, des approxima-

tions sinon des mensonges, qui laissent'

la coiiscienoe du m lî^islrat eu suspens, et

peuvent iatalfiiient l'entiainer dans des

erreurs graves et souvent irréparables.

Si donc il s'établissait dans les tribunaux

judiciairt s eu administratifs , en matière

civile ou criminelle, l'usage d'employer

le procédé de Daguerre à la reproduction

des localite's contentieuses , on obtiendrait

dans la plupart des cas des notions aussi

justes que celles qu'on pourrait obtenir

par un transport elfectif sur les lieux en

litige. L'image obtenue au moyen du da-

guerjéotype rj'est point le résultat d'un

art plus ou moins habile, i)lus ou moins
imparfait; c'est l'ouvrage s[)ontané delà
nature , l'œuvre d'une force vive qui ne

peut ni se tromper, ni induire en er-

reur. Le témoignage d'an pareil agent

est identique avec celui qui peut lésulter

de l'inspection matériede des lieux
;
car,

scrupuleux rapporteur, il entre dans les

détails les plus minutieux, les traduit d'une

manière complète, ne flatte pas et ne dissi-

mule rien. C'est un expert incorruptible,

inaccessible à l'influence ou à la }>réven-

tion, qui peut se passer de la garantie

du serment, et que l'inscription Je faux

ne saurait atteindre. La naïveté de ses pro-

duits toujours identiques
, offre ce dou-

ble avantage qu'ils transportent la vue
des lieux en litige au sein même de l'au-

dience et de la discussion, (jue les ma-
gistrats peuvent les consulter à loisir, avec

maturilé. et une sécurilé d'autant plus

grande que l'erreur en pareil cas est ma-
tériellement impossible.

Les épreuves photographiques, nous le

savons bien, ue sauraient toujours rem-
placer les plans ; niais il est bien rare

que dans les procès où ces plans sont

demandés, elles concourent puissamment
à éclairer l'opinion du juge.

Il nous semble donc que l'instrument

de Daguerre devrait être placé par la

loi , ou par l'usage des tribunaux
,
parmi

les éléments de conviction laissés à la dis-

position des magistrats. Tout expert in-

telligent pourrait être chargé de cette opé-

ration délicate, ex|iéditive, et la moins
coûteuse de toutes ; car elle n'exige au-
cune connaissance de l'art du dessin, mais
seulement un peu d'adresse et d'expé-

rience. Nous n'hésitons pas à penser que
l'adoption d'un pareil procédé

,
que la

science simplifie tous les jours
,
opére-

rait une révolution dans lart incertain

des expertises judiciaires, et deviendrait
bientôt un des plus puissants auxiliaires

des investigations de la justice. C'est pour
pour provoquer un si désirable résultat,

que nous soumettons nos idées aux hom-
mes compétents , et spécialement aux ma-
gistrats chargés à tous les degrés , et dans
toutes les sphères, de l'administration de
la justice. Y.

MÉDECINE.

Note sur des plantes cryjpiitog'amiques so
développant eu grande masse daus l'es-
tomac d'une mala.ie atteiiate, degstais 8
ans, de difficulté dairas la dég:lutition des
aliments , soit liquides , soit soUdes

; par
M. Gruby.

On sait que les membranes muqueuse

de l'homme et des animaux sont parfois

plus ou moins envahies par des plantes pa-

rasites, ainsi que l'ont constaté MM. Berg,

Hanovre, Langenbekc, Rayer, Rousseau et

nous-mème enfin, notamment dans le cas

du muguet des enfants qui parait, comme
nous l avons démontré , n'être qu'une ag-
glomération de triehosporam. Notre pré-

sente communication aura pour objet des

plantes parasites qui végètent dans l'es-

tomac.

La malade dont il est question ici , ma-
dame R*"* , âgée de trente-trois ans , est

d'un tempérament sanguin et nerveux. A
l'âge de vingt-six ans, après de violents

chagrins, elle commença par éprouver une
difficulté de déglutitioa qu'elle i-apportait

à l'extrémité supérieure de l'œsophage.

Peu à peu, la diflicuité de faire descendre
les aliments s'étendit jusqu'à la partie in-

férieure de l'œsophage, et il s'y joignit l'im-

possibilité de retenir les aliments et les bois-

sons après leur descente dans l'estomac
;

depuis cette époque , c'est-à-dire depuis

1840 , la malade a commencé à rendre ce

qu'elle prenait, rejetant, dans certains cas,

toute la quantité d'aliments contenue dans
l'esiouiae. Les vomissements

,
qui se sont

répétés quelquefois jusqu'au nombre de six

dans un jour, s'effectuaient sans le moin-
dre effort, ni malaise, ni douleur. La na-

ture des aliments ç'exerçait aucune in-

fluence sur eux : la seule sensation que la

malade a constamment éprouvée consistait

en de fortes aigreurs.

Etat actuel de la malade. La malade a

maigri depuis le commencement de la ma-
ladie jusqu'à ce jour; elle est pâle; elle

éjirouve une très grande difficulté à faire

descendre les aliments et les boissons

j

une cuillerée d'aliment lijuideou solide,

par exemple, descend avec facilité jusqu'à

la partie inférieure de l'œsopliage, et de là

elle ne peut la faire passer dans l'estomac

que par de grands tfforts se manifestant

par qurftreou cinq profondes respirations.

Une fois cet aliment descendu , elle peut

en prendre d'autres, mais toujours avec la

même difficulté; elle vomit une ou plu-

sieurs fois par jour sans effoit ni douleur,

mais quelquefois elle reste plusieurs jours

sans rien rejeter. Elle vomit même à vo-

lonté, sans le moindre effort. En doi niant,

les aliments remontent et lui sortent quel-

quefois par le nez, principalement si elle

est couchée sur le côté gauche. La malade

a toujours envie de manger. Tous ces

symptômes sont accompagnés de fortes ai-

greurs continuelles. La matière vomie ren-

ferme , outre de la salive, des mucosités et

des restes d'aliments en partie digérés, une

très grande quantité de fragments blancs

dans lesquels on reconnaît de véritables

plantes eryptogamiques.

Ces fragments anguleux variant de 4 à

8 millimètres sur 1 millimètre d'épaisseur,

examinés au microscope , ne présentent

qu'une agglomération de sporules rondes

ou ovales, quelquefois rangées en chapelet.

Ces sporules ont un diamètre qui varie de

4 à 9 millièmes de millimètre ; elles sont

transparentes, rondes
,
quelquefois un peu

ovales; leur surface est parfaitement lisse;

à l'intérieur on remarque seulement une
substance transparente

,
homogène. Quel-

quefois on voit naître, à la surface des

grandes sporules, d'autres sporules plus

petites, ce qui rappelle la formation des

cryptogames du ferment.

Après avoir constaté la présence conti-

nuelle de ces cryptogames dans les matiè-^

res vomies, il me restait ii déterminer :

1* Si les cryptogames entrent dans l'es-

tomac avec les aliments
;

2° S'ils se développent spontanément

pendant la digestion aux dépens des ali-

ments, comme les cryptogames de la fer-

mentation
;

3* Ou s'ils se développent indépendam-

ment des aliments sur les parois de la

membrane muqueuse dé l'œsophage ou de

l'estomac lui-même.
1° J'ai examiné attentivement pendant

plusie;urs jours tous les aliments que pre-

nait la malade, et je me suis assuré qu'ils

étaient frais et qu'ils ne contenaient aucun

cryptogame. Deux heures après les avoir

pris, elle en a vomi en ma présence une

partie dans laquelle j'ai pu distinguer les

fragments blancs que j'ai décri ts plus haut,

et l'examen micro -copl que a démontre
leur véritable composition végétale.

2» Les cryptogames se développent- ils

dans l'estomac? Pour arriver à la solution

de cette question, la malade a jeûné pen-

dant douze heures ; ensuite elle a bu un
verre d'eau alcaline qu'elle a rendu vo-

lontairement quelques minutes après.

L'eau vomie ne contenait qu'un peu de mu-
cosité et quelques fragments de cryptoga-

mes. La même expérience répétée plusieurs

fois a donné toujours les mêmes résultats.

De là nous pouvons conclure qu'il y a dans

l'estomac de la malade des cryptogames

qui n'ont aucun rapport avec les aliments.

^ 3" Pour savoir si les cryptogames enva-

hissent les parois de l'estomac ou seule-

ment l'œsophage , j'ai laissé jeûner la ma-
lade pendant dix-huit heures; ensuite j'ai

préparé une sonde œsophagienne , de 8

millimètres de diamètre
,
portant dans son

intérieur un petit morceau d'éponge fixé à

un mandrin. J'ai introduit celte sonde avec

facilité dans l'intérieur de l'estomac; je

faisais sortir l'éponge liori de la sonde à

l'aide du mandrin pour qu'elle touchât la

paroi stomacale. Je la tournai ensuite au-

tour de son axe , et je la retirai dans l in-

térieur de la sonde. L'éponge retirée rap-

pottaun peu de mucosité , des fragments

blanchâtres, sans aucune trace d'ahments.

Ces fragments, examinés au microscope,

ont été reconnus n'être composés que de

sporules. La même expérience, répétée pour

l'œsopliage seul , a montré des cryptoga-

mes dans le tiers inférieur.

Après m étré convaincu que ces crypto-

games ont leur siège dans les parois de l'es-

tomac et le tiers inférieur de l'œsophage,

je voulus déterminer le genre auquel ils

appartenaient; mais , comme jusqu'à pré-

sent je n'ai pu me jirocurer ([ue des spo-

rules et des fragments de filaments , il me

fut impossible de remplir cette tâche. Tou-

tefois ces sporules n'ont point d'analogie

avec ceux du trichosporum du muguet.

Il paraît que la qnanl'ité des cryptoga-

mes varie suivant certaines circonstances

inconnues jusqu'à ce jour.

L'alimentation avec des substances vé-

gétales parait accélérer leur développe-

ment ; la boisson alcaline et l'eau-de-vie

paraissent diminuer la production végé-

tale.

ECONOMIE RURALE.

Examen de l'appareil de M. Porte ,
pour

l'éducation des vers à soie.

L'appareil que pré.^ente M. Porte, pour

remplacer les étagères horizontales, super-
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posées les unes aux autres , est un cône

tronque construit en osier, ou jets de saule,

de 3 mètres 96 centimètres de fliamètr« à

sa base, 66 centimètres au sommet. , 1 32

de hauteur , a\ ec une ouverture clans le

bas pour qu'une personne puisse entrer

dans le cône, et une galtrie horizontale ex-

térieure, à la base, tout le tour, de 40 c n-

timètres de largeur.

M. Porte assure que les vers à soie placés

sur cet appareil ont été plus f;icilesà éiever,

qu'il a été plus facile de leur donner la

bruyère, et qu'ils ont mieux réussi que

ceux placés sor des étugères horizontal' s.

Je n'ai pas vérifié le fait, mais je crois

que cela peut être.

1° En garnissant la galerie horizontale

de papier, on peut y élever les vers à soie

de 31 gianinies d'œafs jusqu'au troisième

jour après la sortie de la troisième mue
,

comme on pourrait le faire sur des étagè-

res horizontales , avec cet avantage que
pendant tout ce temps on peut les déliter

sans les sortir de la galerie ; car jusqu'à la

première mue il ^ n'occuperont qu'un faible

filet du cercle, filet qu'on élargira succes-

sivement jusqu'au troisième ou quatrième

jour après la troisième mue. A cette épo-

que, toute la galerie sera garnie, et pour

éclaircir successivement les \ ers, on n'aura

qu'à mettre im cercle de feuilles autour

du cône, qui n'a pas besoin d'être couvei t

de papier
,
parce que les vers étant de

moyenne giandeur ne passeront pas à tra-

vers les claies, et étant de nature grimpan-

te ils se rendront à c^ cercle de feuilles
;

bien entendu qu'il faudra toujours en met
tre dans la galerie ; et cas cercles de feuilles,

on les élèvera jusqu'au septième jour après

la quatrième mue, alors tout ie cône et la

galerie doivent être envahis. A celte ép >-

que, les vers doivent être sur le point de

faire leurs cocons; il faut leur donner la

bruyère et cette opération me paraît [dus

facile que sur dfs étagères. A rouvtrture
du Siuîimet du cône tronqué , vous placez

un plateau d'osier
,
s'ajustani de niveau

aux bords de ce cône ; ce plateau gami de
'. bruyère qu'on peut laisser d'une grande

j

hauteur, m retranchant les hiins les plus
' milices des sommets ; et vous faites des ga-

j

biotis en bruyère facile à imidanter djns

j

les interstices de l'osier, du haut en bas

]

du cône; cela suffit, on n'a pas besoin de
garnir la galerie de briiyère; de cette ma-
nière, vous n'avez à craindre la chute
d'aucun ver.

2° Les vers sur ce cône doivent être plus
aérés que placés horizontalement sur des
étagères de planches; la litière sur pne
claie d'osier doit être moins humide, puis-

i qu'elle peut se dessécher par dessous;
(beaucoup d'excréments de forme de grai-
jnes de moutarde doivent passer à travers
les claies et tomber dans l'intéiienr du cône
sans inconvénient, d'où quel<ioes coups de
balais peuvent les eipulser, et cela dimi-
nue les chances de putridité.

I3*

Les vers à soie étant de nature grim-
pante et leurs pattes adhérant à ce qu'elles
touchent, de manière que, comme les mou-
3hes, ils se tiennent sur un plan perpendi-
culaire, même renversé; leur habitude
3ar la multiplicité de leurs anneaux étant
le se mouvoir par ascension plutôt qu'ho-
izontalement

,
je crois que si on pouvait

lonrrir les vers à soie sur un plan incliné
îonciliant l'instinct ou la nature du ver à
loie et la convenance de l'éducateur pour
eur donner la feuille, je crois que ce serait
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préférable, tiès préférable à un plan ho-

rizontal.

L'appareil de M. Porte , avec quelques

convenances que je signale, ne présente

de différence
, pour l'éducation des vers à

soie, que de les élever sur un plan incliné,

au lieu de le faire, comme ou l a fait jus-

qu'à ce jour, sur un plan horizontal.

Etp ur cette difféience M. Emile Beau-
vais s'écrie : « L'invention de M. Porte e-t

la plus extraordinaire dont on ait doté

jusqu'à ce jour l'industrie sérioicole. Où ne

conduit pas l'amour du nouveau? Jusqu'à

ce jour, personne n'avait eu l'idée d'élever

des vers à soie autrement que sur des snr-

faces horizontales , claies , tables , etc. In-

féconde imagination que la nôtre, à côté de

celle de l'éducateur de la Gironde I L'édu-

cateur placé au centre de ce cône, doit làire

une bien intéressante figure, quel touchant

spectacle que celui de ce magnanicr en-

touré de sa nombreuse famille étendant les

bras autour de lui pour prendi e une abon-

dante nourriture ! En vérité ce système

est si excentrique, que nous ne croyons

pas devoir le prendre au sérieux pour en

discuter les défauts. »

Malgré ces paroles d'un homme dont

j'honore le savoir et le caractère
,
l'appa-

reil de M. Porte pour élever des vers à soie,

a du bon, soit par la salubrité, soit par

l'économie; mais surtout pour les petites

éducations et particulièrement celles des

paysans. Qu'on se pénètre bien que ce ne

sera que par la midtiplicité de celles-ci que

l'industrie séricicole s'établira où elle

n'existe pas , ou prcsqiie pa^. Cet appareil

peut se modifier en grandeur, suivant l'ap-

partement où on di)it le placer. M. Porte le

construit en quatre comparlim- nts
;
je le

ferais en six de 2 mètres à la base, 33 cent.

33 mill. au sommet; chaque compartiment
fiit en cercle , tressé en osier ou jets de

saule, peut coûter 1 fr. 50 , et avec la ga-

lerie 2 fr.. , ce qui ferait 1 2 fr. , tandis que
les moindres étagères pour cette surface

coûteraient environ 55 fr. ; et Ic.s paysans

pouvant construire eux-mêmes cet ajipa-

reil , il leur reviendrait à bien plus bas prix

que 12 fr.

J'ai dit que cet appareil pouvait conse-

nenir particnltèrement aux petites exploi-

tations que j'établis de 31 à 124 grammes
d'œuf.i; mais pour le.s grandes, je crois

qu'il présenterait un inconvénient
,

[>ar

l'immense local qu'il faudrait; car j'estime

que dans un appartement on ne placerait

de ces cônes que pour la moitié de ce c|u'on

élèverait en étagères horizontales superpo-

sées les unes aux autres. Cependant comn;e
les vers à soie ne tiennent un grand espace

qu'une quinzaine de jours, et que pendant
ces quinze jours ils n'ont presque jamais

besoin de chaleur artificielle, on peut éta -

blir de ces cônes dans tous appartements
quelcoc(jues, principalement dans les gre-

niers ou galetas; et enfin ces cônes peu-
vent être perfectionnés eu leur donnant
plus surface, et on peut les faire en les éle-

vant beaucoup plus, ne redoutant pas que
l'inclinaison soit trop forte. En les élevant,

on pourrait élever deux et trois galeries
,

et obtenir
,
par ce moyen , la surface des

montants en étagères superposées. J'incli-

nerais aussi à ne pas mettre la première
galerie raz du plancher, mais à 62 centi-

mètres de hauteui' , d'oii le diamètre du
côue partirait , ainsi que sa hauteur; le

dessous ferait socle cylindrique.

(^L'Agriculture de Bordeaux.)
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De i'assaiffiissement des étables et des éca-

rles.

Presque partout, en France, la cons-

truction des étables et des écuries est tel-

lement vicieuse , que c'est un obstacle

permanent à l'amélioration du bétail et

au profit qu'on eu pourrait obtenir, aussi

bien qu'à la bonne fabrication des engrais

et à l'utilisation complète de leurs parties

liquides, au moyen de fosses à purin.

Les urines s'infiltrent dans le sol per-

méable de ces étuves où l'air ne se renou-

velle jamais que tics im!>arfaitement ; la

chaleur excessive qu'y maintiennent les

fumiers et les animaux, hâte la fermenta-

tion putride et le dégagement des gaz am-
moniacaux, source perpétuelle de mala-

dies pestilentielles^ d'oplithalmies, etc.; en

même temps que la malpropreté des éta-

bles provoque les maladies cutanées; la

mobilité du sol, la perte des aplombs chez

les chevaux ; et l'excessive chaleur, des

pneumonies, des congestions, etc., qui dé-

truisent les animaux par milliers chaque

année, et sont pou!- le cultivateur une

source de découragement et de ruine au-

tant qu'un obstacle à l'amélioration des

races et à la multiplication si désirable du
bétail.

L'aération et l'écoulement parfait des

urines, en dehoi'S des écuries et des éta-

bles, est donc la plus grande amélioration

que puissent introduire chez eux les bons

cultivateurs, et le prtmier exemple qu'ils

doivent donner à leurs voisins, pour les

engager à entrer utilement dans les voies

rationnelles, progressives et profitables de

l'amélioration des espèces chevaline et bo-

vine, l^our l'aération, il est indispensable,

chacun le sait, qu'un courant d'air s'éta-

blisse de telle sorte, dans les écuries et

étables, que sans frapt)er directement les

animaux, l'air froid s'introduise par des

ouvertures aussi près de terre que possible,

et l'air chaud se dégage, au contraire,

par d'autres ouvertures au.ssi ra|)prochëes

que possibb; de la partie supérieure du
local.

Or, l'on obtient presque toujours à très

peu de frais tous les avantages d'une

bonrje aération, dans une étable ou écu-

rie quelconque, en faisant pratiquer au

plafond, et à la partie en arrière des ani-

maux, des trous de Oui, 4 à 0m,5 car-

rés, au dessus desquels on adapte une
espèce de tuyau formé de quatre plan-

ches très minces de bois blanc, qui font

communiquer vertic dément sans presque

occuper de place dans les greniers, la par-

tie supérieure de l'étable et l'air chaud et

corrompu qui s'en échappe, avec l'air ex-

térieur où ces vapeurs se dégagent, au des-

sus de la toiture, comme la fumée d'une

cheminée. Selon les dimensions de l^é-

table, les animaux qu'elle contient, etc.,

ou peut multiplier ces cheminées d'appel

autant qu'il est nécessaire pour assainir à

peu de frais les écuries et étables les plus

ma! disposées à cet égard; et si, dans la

saison rigoureuse, on redoutait le froid, il

serait facile d'en boucher l'ouverture, soit

par une soupape ou seulement une botte

de f )in.

Mais le complet écoulement des urines

hors de l'écurie, dans une fosse à purin cjui

permet de l'utiliser, est une disposition

non moins importante que l'aération, pour
l'assainissement des étables et écuries, et

qui nécessiterait une disposition du plan-

cher en un plan très légèrement incliné

d'avant en arrière, s'il était possible de
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l'obtenirparfaitemcnt uni et complètement
imperméable tout à la fois. Le pavage ou

l'empien-L-ment ordiiiaice ne présentent ni

l'un ni l'autre de ces deux cjualités, et s'ils

sont préférables aux sols terreux pour la

consersation des aplombs du cheval et la

dureté de son sabot, ils ont les mêmes in-

» convénients pour la perte de l'engrais,

l'insalubrité de l'air, et de plus, les inégali-

tés dupavage nécessitent unejiente d'avant

en arrière, tellement considérable, qu'elle

est dangereuse et tout à fait coni.lamnable

pour la station commode des vaches no-

tamment, auxquelles elle peut occasio-

ner des accidents lors de la parturilion.

Aussi n'est-ce guère que pour les écuries

que ce pavage est usité, tandis que dans

les vacheries bien tenues, nous avons vu

des propriétaires faire établir à granls

frais un véritable parquet en planches de

de sapin épaisses et bien assemblées; d'au-

tres essayer infrucUieusement le bitume

des trottoirs et terrasses ; et le plus grand
nombre, sous prétexte d'économie, laisser

les animaux dans la fange, dégoûtants de

malpropreté et infeclés par les émanations
miasmatiques qui s'en dégagent", ceux-là,

incontestablement, sont ceux qui perdent

le plus, tout en voulant dépenser le

moins.
L'un de nos honorables correspondants,

M. le comte d'imécourt, propriétaire à

Loupy (Meuse), a bien voulu nous com-
muniquer une note sur la composition

d'un mortier facile à fabriquer partout, et

d'un eiuploi si peu coûteux qu'il est à la

portée de tous les cultivateurs. Ce mor-
tier, qui acquiert avec le temps la consis-

tance de la pierre la plus dure et la plus

inaltérable, est employé depuis longtemps
par M Je comte dJmécourt à remplacer
le dallage des antichambres, vestibules,

cuisines, etc., de son beau chAteau de

Loupy, c'est-à-dire de toutes les parties

où le dallage lui-même 'crait h peine assez

solide. Une vacherie a également reçu,

depuis plus de six ans, un plancher de cette

pierre factice, et elle est, depuis ce temps,

en parfait état de conservation sans jamais

avoir exigé la moindre dépense d'entretien

ou de réparation. La pari'aite uniformité

de la surtace de ce mortier permet d'ail-

leurs de ne donner au plancher que la

pente nécessaire sur des planches et du
bitume, et beaucoup mieux que ces der-

niers, sa dureté est très favorable à la con-

servation des aplombs et des sabots du cbe-

Tal. P" DE S.

[Moniteur de la propriété.)

SCIENCES IIISTORÎQUES.

ARCHÉOLOGIE.

Notice sur trœis égHses du Xa^edaiî, £iau,
Xiuz et Satet-Sa^in.

(Suite el fin.)

A Luz, l'hôtel de la gendarmerie a une
porte ogivale; en entrant dans la cour on
voit deux bas-reliefs, l'un au-dessus de la

porte du jardin, l'autre devant une fon-
taine. La fontaine du jardin a aussi un
bas-relief sculpté ; il semble que ce soit une
charge, un Maycux fait par un artiste du
XV» siècle contre nu amateur de ces excel-

lentes truites que l'on mange à Luz.

Saint-Savin, i l'exception d'une cou-
pole polygonale, à 8 nervures et 4 fe-

iiêti es tréfilées, qui s'élèvent au milieu du
transept, et d'un exhaussement pour pro-
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longer au-dessus de la corniche une ga-

lerie fortifiée, h ouvertures carrées dans la

nef, et ceintrées au transept et à l'apside,

la belle église de Saint-Savin appartient

tout entière au roman secondaire qu'at-

teste le tympan de son portail.

Le plan est croix latine avec transept

,

apside semi-circulaire, et de cha(|ue côté

une chapelle semblable, mais moins sail-

lante. La voûte, plein cintre est traversée

par des arcs doubleaux, plats et à 2 re-

traits; 3 dans la nef, 2 dans l'apside,

1 dans la chapelle; il n'y en a point au
transept. Ces ares sont traversés à la nais-

sance de la voûte par une corniche plate

qui règne le long de l'église; ils s'appuient

sur des piliers carrés comme eux, ayant
une plinthe pour base. Cette plinthe re-

pose sur deux marches qui avancent au-

tant qu'un soubassement à deux marches
aussi , mais plus hautes, et qui partant du
niveau de la plinthe du pilier, règne au
bas des murs de la nef.

Deux fenêtres dans la nef, 3 à l'apside,

2 aux chapelles, \ au bras droit du tran-

sept. Les fenêtres de la nef sont simples

et sans aucan ornement. Dans les autres

parties , elles sont ornées d'un tore re-

posant sur une colonnette dont le chapi-

teau offre des ornements variés. Mais il y
a cette singularité que l'ornementation est

alternée ; la fenêtre ornée à l'intérieur est

nue en dehors, et vice versa., elles se sui-

vent dans cet ordre-là.

Contreforts.— Trois contre la nef, deux
contre la chapelle , deux contre l'apside.

Ces derniers sont semblables : ce sont des

(!ilastres montant jusqu'à la coruiche, s'é-

largissant à la base et reposant sur un
haut piédestal, ccntrebutté à raison de
l'inclinaison du terrain, et orné de deux
tîioulures en tores et d'une gorge perlée.

Ceux de la nef sont essentiellement diffé-

rents, ils sont à trois retraits et semblent
construits pour soutenir la galerie de lor-

tiûcation Les modillons sont peu saillants,

présentent pour la plupart une suite de
moulures en retrait.

Le portail a deux moulures concentri
ques, décrites autour du tympan; elles

sont sans ornement, et s'appuient sur une
corniche formée d'une bande également
nue Au-dessus de cette corniche règne
un double rang de dix colonnettcs en-

gagées, minces et alternées de manière à

ce que chacune ait sou chapiteau, mais
que 5 seulement aient des piédestaux. Sur
ces colonnues , sauf sur les chapiteaux des

colonnes qui sont les plus près de la porte,

et sur la partie de la corniche qui tou-

che au tympan, la pierre est unie. Les

chapiteaux sont disposés de manière à pré-

senter, même lorsqu'on est devant une
perspective fuyante; les colonnes se ter-

minent par ime gorge étroite, le socle est

creux, très applati, et se relève sur les

bords en tore circulaire.

J'ai dessiné quei(iues-uns des chapiteaux

du portail; l'un d'eux, le premier, rap-

pelle exactement des têtes qui sont sur les

monétaires de la 1" race. Au-dessus du
portail est une rose fort simple, au cen-
tre de deux rangs de moulures concen-
triques ; les meneaux sont droits, courts

,

cl partent d'un polygone qui est an centre.

Le mur est terminé par un fronton sans

ornement , mais surexhaussé sans doute

pour prendre le niveau de la galerie.

L'église est toute construite en moyen
appareil, à l'exceptiou delà galerie qui
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est en moellon , et contraste ainsi avec le

reste de l'édifice.

Cette belle et grande église de Saint-

Savin domine magnifiquement la riante
et fertile vallée d'Argelcz, vue de loin,

elle témoigne encore de la puissance de
l'antique abbaye. Quand on approche,
cette première impression disparaît : pour
arriver à la porte, il faut suivre un pas-"
sage très étroit, parce qu'un particulier
a trouvé bon d'élever un mur de clôture
pour son jardin, à deux et trois mètres
devant le vénérable jiortail

; puis une an-
cienne urne de fonts baptismaux git par
terre contre les marches. A l'intérieur,

cette grande basilique e^t nue et dégra-
dée dans plusieurs endroits; la pluie com-
mence à y pénétrer, et à teindre les murs
et le pavé. Au milieu de cette solitude,

ce fut une consolation pour moi de trouver
dans le curé de Saitit-Savin, un homme
capable d'apprécier le lieu qu'il habite,
et d'honorer son antique splendeur

;
par

lui, au moins la vie semble s'être réfu-
giée autour de l'autel, et le sanctuaire
a retenu des objets bien précieux. Il m'a
montré avec zèle le ton beau de Saint-
Savin, monument simple, formé de dalles

unies, n'ayant d'autre ornement qu'une
arcaîure reposant sur des colonnes en-
gagées deux à deux

,
qui se voit sur une

des faces latérales.

Ce tombeau qui n'a jamais été fouillé

est recouvert d'une ardoise d'un seul mor-
ceau; au-dessus esc une chasse en bois

doré, pyramydale, à trèfles et ogives. Le
tombeau doit être du vin" siècle , si c'est

le même qui a reçu la dépouille mortelle
du saint.

On doit remarquer un reliquaire en
émail, qui semble de la même époque,
et deux tableaux à l'huile avec de nom-
breux cofupartiraents séparés, offrant cha-
cun la représentation d'un épisode de la

vie du saint, avec la légende au dessous,

en lettres dorées du XV-^ siècle. Deux fois

le curé les a sauvés ; une fois il les a'

sauvés d'une main qui voulait s'en chauf-
fer; une seconde fois il les a sauvés des!

mains d'un artiste de passage
,
qui préten-J

dait les restaurer, lis auraient grand besoin!

d'être vernis. I

Ce n'est que bien imparfaitement quel
l'on pourra juger des deux églises, de Lazj

et de Saint-Sa\in. 1

Je voudrais que le peu que j'ai dit, put!

engager à les faire classer, l'ime et l'autre,!

si elles ne le sont pas , et si cela était pos-j]

sible à "leur faire obtenir tjuelques fonds.j

Pour Saint-Savin surtout, il y a urgence,y

la toiture e^t en très mauvais état, et unej

somme modique suffirait aujourd'hui pourj

arrêter la dégradation. 9

Vicomte DE GOVRGDES. \

ï.e vicomte A DB I,AVAÏ.ETTBa

NÉCROLOGIE.
M. le professeur NYeyers, un des orieulalistes

les plus disliugués Je [Europe, vient de mourid

à LeiJe. C'esl une perle 1res sensible pour Vw
niversiîé de Ltide, près de laquelle M. >Veycr!

a rempli pendant neuf années, la chaire de pro-

fesseur on lillcrature uvieniale. Il olait en 1808,

,^ Wiukol, vill.ige do la Hollande Septcutrionalc

Le général Michel est mort samedi à sa résideiici

dans le Dowushire, à l'âge de "9 ans; il était al

depuis 1781 el s'élail diflingué surtout au siège di

du fort Saiut-rhilippe dans l'ile de JMiuorque, oi

il fui fait prisonnier.

P.vnis. — Imprimerie de L.\COl'U et C"^,

rue Saiiil-lIyacintho-Saiiu Michel , 33-
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ACADÉMIE DES SCIENCES.

séance du \ 5 avril.
^

Rcihciclies sur Vi.ranhnn, — M. Etio-.

Pclijîot iit un mémoire intitu'c ; llccherdics

sur Curanium. Le travai qu"il soumet an
jugeniei-.t de l'Académie forme la suite et

le complt^mciit de.s recherches sur i'ura-

niam, qu'il a j)î!hli('os en 1842; dans ce
premier travail, M. Ptîliçct a démontré que
l'urane, qu'on ava:tcoii.sidéré jusqu'à cette

époque comme un corps simple, esc îjn

oxyde melallique. 11 a séparé le nouveau
iT.étai, l'uranium, de ce corps compose et

api.fîaiit rattcntion des chimisfes sur les
propriétés anomales de cet o:iydc, il lui a
semblé qtif la manière la plus simple de
les ex['liqucr consiste à attribuer à ce corps
deijx rôles di>lii)cts :!aiitàt base éufrcriqne,
il s'unit aux- aci;.!es et il donne naissance
aux sels de couleur voile qu'on su|)posait
autrefois être produits par le protoxyde
d'urane

;
tantôt agissant comme un radical

simple ou composé et conservant le carac-
tère métallique f(uon lui avait sttiiluié
jîisfju'aioîs, il se combine avec ie chlore.
Je soufre et les autres mé'.aîioïdes, et il

enf^endre des composés ternaires qui pos-
sèdent toutes les propriétés [)hysiques cl
chimiques des clilonn-es, des sulfuras et
des autres corps binaires, formés par i'ii-
iiion des métaux avec les n;étal!;)ïd'e-. C'est
cette dernière hypothèse que M. J'eligot
exprima en donnant au protoxyde d'ura-
nium lorsqu'il revêt cette forme le nom
â'urwijle.

Les propriétés Mngulières du peroxyde
d nraniuin ont surtout conduit M. Pélif>,ot
à considérer comme tiès vraiscmbiaiJe et
presque ncces?o;ire celte interprétation des
faits. Car cet oxyde qui conticiît trois éqni-

valenls d'oïVj^ène et un double équiva-

lent de métal donne naissance aux sels

jaunes uraniques qui rcnrerimnt l'acide et

la base unis équivalent à cq'.iiv aient. Or,
ces sels remarquab'es jiar leur noaibre,

par leur facile production et par leursta-

liiiité offrent d'une manière ineoniesfable

l'et senjbie t^es caractères qtie tous les chi-

mistes attribuent aux seLs neiities; ils sont

aussi neutres que possible aux papiers réac-

tifs; ils soiit sûlubies dans i't.'au ; ils se for-

ment dans les 'mêmes conditions que les

sels neutics le mieux caractérisés et sou-

vent à l'exchision de tout autre composé
salin de même acide ; ils s'unissent à d'au-

tres sels n uires équivalc.it à éijuivalent.

Ce]ieiidant en ayant égard <à leur compo-
sition et en l'interprétant d'après les lois

qui légissent les sels, le lapport enlre

l'oxyg^ène de l'acide et celui de la base est

tel (|u"on doit les considérer connue très

basi(jues.

En pré.seiicc de cette inconleslable auo-

nialic.i! fallait ré'voqiier < n doute la valeur

ou la généralité des lois relatives ;i la com-
position des .'•eis, ou bien alti'ibuer au pe-

roxyde d'uranium iuie constitution par-

ticulière. Adoptant ce 'lérnier parti, M. Pé-

ligot considère le p'toîoxyde d'uranium
comme jouant le lôle d'un radical com-
posé dans les combinaisons urani^ues; un
double éfjiiivaienl de cet oxyde constitue

ce radical Varanj le. Le chlorure d'urany le

étaui -Cl (U'O*], l'oxyde des sels jaunes

(C'-O..) 0, rado|)lion de ce radical hypo-
théliijue .fait disparaître l'anonialie tjue

préf.enteleperoxyde d'uranium dans h quel

deux des trois érjuivalcnts d'oxygène ne

coii tribueni j>as à la capacité desaturation

et les sels d'uranyle deviennent, par leur

constitution coirqjat a;jles aux sels formés
par les oxydes à nu éiiuivalent d'oxygène,

comme ils le sont déjà p/ar leurs p>ropiié-

tés.

M. Péiigot examine ensuite les diverses

objections adresc'es à son travail par

M. Berzelius , et il nous semble traiter

d'une allure un pm hop cavalière le chi-

miste de Slockolm, sous les lois duquel

nous avons vécu lotiglemps et dont nous
rejetons le joug peut être^avcc un peu trop

de dédain.

Péiigot passe enfin en revue les dif-

férents sels uraiiicpies, i'azotate, le sulfate,

le sulfo-rni tliyla'e et le tarirate, il décrit

leurs- ]iropriétés, indique leur fornjule, et

se résume -cn disant : a Le peroxyde d'u-

«raniuni et probablement le protoxyde
»;i'antimoine et le protoxyde de bismuth
«diffèrent des autres oxydes à trois équi-

«valrn's d'oxygène noiamment de l'alu-

Bmine, du peroxyde de fer et du protoxyde
«de chrome en ce <ju ils sont privés de la

«propriété qu'ont ces derniers o^ydi s de

»!ori!.er dcseels ncittrcs ens'ni issant jvec

Btrois équivalents d'un acide quelconque;
• les premiers s'utussent avec un seuléqui-
«yalcnt d'acide pour former des .'cIs so-
nlubles qui o!it tous les caractères des sels

«qu'on considère habituellement comme
«neutres.» C'e.^t là un fait qui ne paraît
[ilus contestable et qui met en déf iut les

lois générales de la composition des sels;

ces lois ne peuvent êtie maintenues dans
leur intégrité qu'en admettant l'existence

des ladieaux oxydes proposés par M. Pé-
iigot.

E.t Iraclion du sacre de betterave. —
M. Payeu iit une note sur l'extraction da
sucre de betteraves, poisr répondre à la

coramunicaiion taite par M. Dumas à la.

dernière séance; danseetle note, f.l . Payen
conteste l'importance des observations de
M. Scliulzeuibacii , et montre par bon
nombre de faits qu'elles ne sont 'en i ien

comparables à aucune des grandes inven-
tions appnriées par l'industrie française
dans rtstraelion dti sucre indigène et la

fabrication co!^ niale, inventions auxquelles
sont lins : 1° le charbon d'os; 2° ie noir
engiaitis; o" la revivilicalion ;

4° la con-
centralion à double effet dans ie vide; 5'

le moulage des sucres granulés.
Ainsi les observations de M. Sehitizem-

bach n'auraierit pas l'inîportance qu'on a
bien voulu leur donner, et le temps nous
apprendra si elles doivent rester encore
dans la science.

En terminant, je prie l'Académie, dit

IVL Payen, de me permettre de présenter
ici Us C( ndilions de succès que je crois

les plus importantes pour l'estraclion éco-
nomi(jiie du sucre itidigène :

1" Assolement, culture et emploi des
pulpes abaissant à 1 2 ou 1 3 francs la va-
leur ii.triniè(jue de 100 kilog. de jus

;

2° Ralentissement de '!;2 de la -vitesse

des poussoirs mécaniques et augmetitation
du notnbre des râpes afin de mieux divi-

ser le tissu des betteraves dans ie même
tf'mps

;

3" Psession plus graduée et plus éner-
gique en asignienîant le nombre des presses
hydrauliqin s

;

4" Emploi de quantités plus considéra-
bles de noir en grains à l aide de filtres

ayant une capacité trois fois plus grande;
5 ' Pei fectionnementréalisé desappareils

Dcgrand, DerosJic et Coll., qui permette de
diminuer encore la température de l éva-
poralion ;i l'aide d'un vide plus avancé;

6o Revivitication da noir en grains par
les procédés récemment i)erfectionnés

;

7" Préparation des cristaux les plus con-
venables pour le clerçage en employant
les meilleurs procédés usuels ou la modi-
tlcalion ajoutée pat M. Sehulzcnibach

;

S° Clairçage méthodique dans les caisses

de M. Schntzeusbach , ou mieux encore
dans les trémies à faux fonds, le< formes
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garnies de s;\b'e on de tamis, ou les filtres

Dumon!
;

9° Moulage des cristaux pai faitciucnt

épurés.

On comprenilra sans peine qu'en opé-

rant ainsi on n'evportera loin des exploi-

tations rurales que du sucre scnsibleiiient

pur, direclenicnt appiica' le à la cousom-
matim ; (uii laissant d'ailleurs pour la

nourriture des aniuiaui et l'engrais des

terres, les fearlles, judpe;, UK-lasses, écu-

mes el dépôis, on ai!giiii'i,tera la masse des

fumiers et la pnissaiice du sol.

j4pcrr.a sur II cmsc des diahcks. —
M. Mialhe coiuinu .iqiie à l'Académie un
aperçu Ihéor <jue sur la cau--c d : la mala-
die désij^née ^ous ie nom de dinhcies ou de

glncosei'ie.

Il rés-dte de- rcclicrclies intére'^santes de

M. Mialhe q>ie toutes les substances ali-

mentiires hydi<i-carl>onés tel'cs que le

sncre de raisin, la j^omuie d'amidon ou
dextiine, etc., etc., tie peuvent éprouver
Je phénomène de l'assimilition qu'après

avoii- été tran formés par les alcalis du
sano" en de nouveaiix p oduits, au nombre
de^que^s figure un corps doué d'un pou-
voir dé>o\y_éiiant 1res e'nergique et tel

qu'il réduit aisciuent le peroxyde de plomb
en profnxj de, les sels de peioxyd de fer

en sels de protoxydc, les sels fie bioxyde

de cuivre en sels de protoxydc et même
en enivre métalUque.

N'eit^i! pas periiiis de penser que ce

com.posé remarquable doit jo-er un lôle

quelconque durant l'accomplissement deS/

muîaîions organiques incessantes dont
]'en'-ci>ib!e constitue le nsystérieux phéno-
mène de la \'ie, qu'il doit sei vir en quelque
sorle de Cimlrepai tie à la respiration, ou
pour mieux diiC. à l'oxygénation respira-

toire. Il ne saurait en être autrement.
De ce qui précède découle une consé-

quence forcée, c'est que les sujets chez

qui la décomposilion chimique précitée a

lieu lors de l'ingestion des matières su-

crées ou amilacées dans l'économie ne
sauraient avoir di] sucre dans leurs excré-

tions rénales ? Or, c'est bà l'état normal
chez l'homme, tandis que chez les diabé-

tiques cette importante décomposition ne
saluait avoir lieu. En effet les malades
affectés de diabètes ne suent pas, e!, comme
toutes les sécrétions cutanées sont acides,

il s'en suit que lorsque ces sécrétions sont

supprimées la pré;eiîC', dans le sang des
alcalis lib cs ou simplement carbonates
devient impossible, et par suite la réaction

chimique, cause première de l'assiinil ition

du sucre, n'a p!us lieu. C'est ce qui fait que
îe sucre sort de l'économie avec toutes ses

propriétés premières.

ProchainemenI M. iWialhe fera conn iître

la dt uxiènie partie de son travail. Aiijour-

A hui il .se contente d'établir que le trai-

tement animal !ie constitue ([u'iui traite-

ment pajljiiti" , et que ce n'est que par
1 enqdoi siuuiliané des sniloriliquc- et des

pri'parations alcalines bien entendues, qu'il

est permis de pou voir arriver ;\ maîtriser

Ja cau.^c premièic du mal.

Anneaux culorcs. — M'. Adolphe Mat-
thiessen d'ÀUou.i en étudiant l'effet de ses

chamljres claires, préscnlécs à l'Académie
le 10 mai 1843, a lem irqué (pi'cn regar-

dant à la di lance de la vue distinelc par
la sui-face qui ne transmet aucune imag.\
on aperçoit une série d'anneaux à centre

noir conniu; li's anneaux ordinairi s vus par
réilexion, H met sous les yeux de l'Aciv-

démie plusieurs prismes do ses chambres
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claires tpii tous présenttnt le même phé-
nomène.

Les deux surfaces qui produisent l'effet

en question sont dans un des [)i isnies sou-

mis à l'Acadéni'e : 1° une liase courbe
travaillée sur une sphère de 18 miliim. de
rayon, et 2° une face p'ane très obli(jue a

Ila
(ace courbe, et qui dans le profil trans-

versal du prisme fait a\ee ia tangente à

l'arc au point d'intei'seotion. un arc de 80°.

On regarde <à la distance de la vue distincte

sur la fa<.'e plane oblique à la l'ace spbé-
riipie. La lumière entre par la face plane,

et après s'être réfléchie stu' ia face sphé-

iique, elle revient à l'œil <n traversant de
nouveau la fiee plane. Les anneaux colores

apparaissent aloi's sur la «urfice splu'i-ique.

Chaleur pro'JnItc l'Or la conif inaisoiis

> Itiiniqucs. — MM. Favre et Silbermarui

présentent v,n premier suémoire sur la cha-
leiu' ju odulte par les combinaisons chimi-
ques. Les auteurs ''e ce travail ont trouvé
3-1188 legrés pour la chaleur dégagée par
la com])ustion d'iuî gramme d'liydri>c,ène.

Ce nombre diffèrv peu An résidtat obteiui

par Didong et il prouve la valeur d«s ob
servations de ce dernier pb.ysicieu.

RI . S iint-Evre présente di s recherches
sur j'hui'e essentielle «ie sassafras.

Mm Grtibj et Delal'ond présentent une
deuxième note sur l'altération veiminense
du sans: dcs chiens par l'hématozoaire du
(.^enre fil aire.

M. Ma'gaigiie , chirurgien île i'bô dtal

Saint-Antoine présente un mémoire sur la

valeur réelle de l'orthopédie, et spéciale-

ment delà miotomie rachidiennc dans le

ti-aitement des déviations latérales de l'é-

pine.

M Bonnefond lit un mémoire sur quel-

ques points d anatomic pathologique de la

trompe d'Eustache et de la surdité qui peut
en résulter.

M. Adolphe Wurtz présente trois uié-

moires , l'un sur l'alhumine soluble , ie

second sur la translbrmation de la fibrine

en acide butyrique, et le troisième sur une
combinaison de l'hydrogène avec le cuivre,

nomn ée hydrure de cuivre. Nous revien-

drons prochainement sur ces trois commu-
nications curieuses.

M. Dumas présente an nom de M. Ma,-

iapert, professeur à l'école préparatoire de
médecine de Poitiers des cristaux de sul-

fate de magnésie et de sulfate de soude qui

offrent des particularités dignes d'Intérêt.

Les cristaux de sidfate de magnésie sont

en trémies et fort beaux ; ceux de .sulfate

de soude présentent aussi des anomalies
curieuses à signaler.

Localisation des poisons — MM.Flandin
et Dançer, cjui ont presque tout découvert
en îoxicidogie, nous ont serM auioiu'd'hui

un factum de leur façon Ce mémoire était

annoncé depuis longtemps et, de l'avis des

auteurs mêmes, il devait apporter des idées

neuves dans ia science. Nous l'avons donc
lu, rek\ , médité longtemps, et. queltpie

grand qu'a t été notre dé ir d'y apercevoir

(pielqu.e chose, nous déelaions baulemeiit

que nous n'y avons vu l ien ipii ne soit. la

reproduction fidèle du travail présenté pai-

les nu';mes auteurs au mois. de juillet der-

nier. ÏjCs concli'sions qui le terminent
ne sont qu'une répétition des idées ijre

nous arons si souvent combattues dans ce

journal.

Ainsi MM. Flandin et Danger nous ré

pètent encore à satiété des choses vraies

(pi'ils n'ont )ias découvertes, et des choses

fausses dont nous leur lai.ssons d'ailleurs
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toute la responsabilité, mais qu'ils rappel-

lent si souvent rpie nous souuues las de
les entendre. Ayez donc un jieu pitié de
nous, car plus d'une fois, d.ins vos pam-
phlets comme dans vos lettres sériiuses,

vous avez enduré les faits suivants :

1° De quelque manière qu'on empoi-
sonne un chien par l'antiiuoine, on ne re-

trouve pas le métal dans les poumons non
plus que dans \e, cœur, le cerveau, les mus-
cles (t les os : rempoisonnenient eiV-il été

]u-odnit sur les organes de !a respiration

an moyen du gaz liyilrogène antinionié,

c'est toujours ^pécialemcnt dans le foie, la

rate, les reins et les urines qu'on retrouve

le p' ison
;

2° Dans les cas d'empoisonnenicnt par
le cuivre, ou ne retrouve ce métal rii dans
le coeur, ni dans les poumons ni dans les

systèmes nerveux, nur^culaire et osseux,
non ])ius que dans les reins et dans les

urines : on le rencontre dans le foie, la rate

et le tube intestinal.

3 Dans les cas d'empoisonnement par

le plomb, on retrouve cet élément toxique

dans ie foie, la rate, les reins l'urine et les

poumons, mais non dans le cœiu', ni dans

les systèmes nerveux- musculaire et osseux.

Ceux qui ont suiv i cette polémique ver-

ront ce qu'il y a de neuf dans ces conclu-

sion et anpi-écieror.t à leur juste valeur les

immenses travaux de MM. Flandin et Dan-
ger. IlnoUi ser.iit facile maintenant de les

l'cfuter et de montrer le fjux et le ridicule

de leurs doctrines; mais nous ne loferons

point nous-.<^i.;êmes , et nous citerons dans

ce but une lettre de M. Orfila présentée

aujoui-d'hui à l'Académie des seiei<ees
,

lettre qui résume à notre atis les olîjeclions

les plus justes qu'on puisse faire à MIM.

Flandin et Dan^^er , et qui répond à leurs

attaques d'une uianière a\issi sérieuse qiié

concinaiite.

« iMonsi.eur le président,

« Peruictti z-moi d'attin r encore une
fois l'attention de l'Académie sur la locali-

sation des po'sons, et de lui rappc'er cer-

tains faits qui metlroii' 'a comniission à

niêiiic de juger la qu '.stion e.vec équité et

en parfiite connais-;,! m e de oause.

« 1° J'avais établi dans mon premier mé-
moire sur l'arsenic publié en janvier 1835

que le sang tiré de l'aorte d'un chien empoi-

sonné depuis une heiu'e 25 minutes pru" de

l'acide arsenieux contenait une quantité

notable d'arsenic (vnj. Expér. 16, p. 14),

« M. Chatin a annoncé en février der-

nier à l'Académie des se ences
,
qu'il avait

extrait de l'arsenic et de l'antiuioine en

traitant le sang qu'il avait pu recueillir .sur

les cadavres de huit chiens empoisonaes

par une préparation arsenicale ou a;itin)o-

niale, et qu'il avait également obienu de

ranlimoine en analysant 3 kilogr. de sang

fourni par des mal.ules soumis à l'action

de reméli(jue à haute dose.

a Quel a dù être mon éionnement en li-

sant dans le co upte rendu de la séance de

l'Acadéniie du 29 janvier dernier, le pas-
'

sage suivant d une note de iVîM. Flandin et

Danger : « Quel que soit le moment où l'on

saigne un animal empoisonné par un com-
posé métallique, on ne retrouve pas l'élér

nu'ni te.xique dans le sang »

« A cela je me bornerai à répondre que

je suis prêt à montrer à la commission que

cette assei t'.on e.st complètement erronée.

« 2'^ On lit encore dans la mêms note

« quejusqu'ici dans les expertises judiciai-

res, cefidiins /c sang et dans le cœur qu'on

s'est plus particidieremail attaché à rccher-
j
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cher ks substances toxijues. Cette assertion

est pour ie moins aussi orroii<'e ijue la pre'-

çétleiite. En efltt on ne pourra pas Citer

une seule expertise où l'on n'ait opéré que

sur le sang- et sur !e cœur . lorsque l'on

avait à sa disposition le foie ou quel<jues

autres organes. Je dirai plus, c'est que je

ne connais pas de cas niéiiico-légal oii les

recherches aient uniquement porté sur ie

sang ( t sur le cœur.
«3° Dans une leitre qu'il vient Je publier,

M. Flandia
,
pour mieux, faire ressortir les

droits qu'il croit avoir à la découverte

d'un fait i :iportant, savoir, quelcs poisons

se trouvent en quantité beaucoup plus con-

sidérable dans le foie que dans les autres

organes
;
prétend que dans mes expériences

de laboratoire i'anafjsais d'ordina re dans

une seule et même opération lefoie, la rate,

les poumons, les reins et le coeur. S'il en était

ail. si, j'oserais mai venu à revendiquer pour

moi l'idce-mère dont il s'agit 5 mais cette

assertion n'est pas plus exacte '[ne les au-

tres, ainsi que je viens de le prouver en

ciiant quelques passages de celles de mes
publications que u>on confrère iu\oqueà
l'appui de ,'.on opinion, et que ;e regrette

qu'il n'ait pas lus avec attention,

« Les expériences 6, 1 0, 1 G et 1 7 de mon
premier mémoire sur l'arsenic établissent

positi-vement que j'ai agi séparémenl sur

chacun des piincipaux organes. L'expé-

rience 16 notamment fournit une preuve

incontestable de l'exactitude du fait que
j'avance. On y lit en effet : « Le cerveau

contenait à peine de l'arsenic; il yen a\ait

un peu plus dans les poumons ; le cœur et

les reins en renfermaient davantage et à

peu près autant l'nn que l'autre; le foie et

la late en donnaient encore pliis que les

autres viscères. » J'ajouterai qu'en analy-

sant le cadavre de S;)uiilard j'ai agi séparé-

ment sur le foie , la rate et les poumons,
€t je puis encore montrer à la commission,
si elle ie désire, l'arsenic obtenu de chai;nn

<le ces organes [voy. p. 41 de mon mé-
moire).

«IVlrtis c'est surtout dans mon travail sur

l'antimoine lu à 1 Académie le 10 mars
1840, que le fait dont il s'agit est consigné

de manière à ne laisser aucun doute. Sur
6 expériences décrites dans ce mémoire,
5 ont élé faites en traitant les organes ^e-

parémenl {voy Expériences 3,5,6, 7 et

8), et je .--uis arrivé à cetie conséquence
que le foie et les reins contiennent beau-
coup plus (l'antimoine que les antres orga-
nes [voy. Conclusions 6 , p. 147).

« Je ne terminerai pas cette lettre sans
répondre au reproche (pii m'est fait par
l^L Flandin de considérer le corps de
l'homme coniuie une éponge qui s'imbibe

passivement. J'avoue qu à cet égard j'a-

dopte entièrement la théorie de l'absorp-
tion de MlVl. Fodéré et Magendie.

« Agréez , etc. »

Ctt écrit renferme des faits trop évidents
pour que nous nous permettions de le

commenter; nous ferons seulement une
seule observation. Dans une de leurs lettres,

distribuées partout. lAM. Flandin et Dan-
ger ont cherché à établir qu'on ne trouve
pas de poison dans le sang d'un animal
empoisonné par un composé iTiétallique.

Plus loin , dans la même note, ils laissent

entendre que c'est dans le sang que M.
Orfila a toujours recherché les poisons, et

un esprit malveillant en tirera cette con-
clusion que l'honorable doyen de la Fa-
culte a trouvé du poison là où il ne devait
pas exister. —Nous ne ferons point à MM.
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Flandin et Danger l'injure de croire qu'ils

ont cherché à établir cette relation-; mais

notre impartialité nous fait an devoir do

la signaler.

Voilà pour le fi.nds , maintenant un

dernier mot sur la forme. Que dans leurs

écrits MM Flandin et Danger oublient les

personnes et ne s'occui)e!jt plus que des

doctrines, et alors nous les suivrons avec

plaisir dans 'cars recherches. Qu'ils ne

cherchent pas à faire croire que leurs col-

lègues ont fait leur temps eu toxicolo^ifie
;

car il serait facile de lenr repondre qu'ils

n'ont pas toujours médi:é sérieusement ce

qu'ils écrivent, et de méchants esprits

pourraient voir là une intention plutôt in-

dustrielle que scientifique. Du reste nous

avons eu entre les mains la preuve la plus

certaine des faits que nous avançons , et si

l'on nous forçait à la pi'oduire , nous sau-

rions le faire. E. F.

SCIENCES NATURELLES.

GEOLOGIE.

Terrâtes stratifiés des Alpes lombaries

,

par M. de Golîegsao.

Î4. de Collegno a lu à la Société' géolofiji-

que un Rîémoire très étendu sur les ter-

rains stratifiés des Alpes lombardes; nous

ne pouvons qu'indiquer les conclusiorrs

auxquelles il arrive. Après avoir décrit

successivement les divers terrai nssédimen-

taires (jui forment la pente méridionale des

Alpes lombardes, l'auteni- indique les ilis-

locations successives qui ont intlné sur le

relief actuel de ces terrain--.

Si on résume l'ensemble des directions

des couche s de cette contrée, on trouve que

ces directions peuvent étie partagées en

deux groupes ; l'un de ces groupes a pour
direction moyenne l E.-S.-ii'.; c'est la di-

rection générale des pon.diiigues et des cal-

caires noirs de la Val Sasina, des calcaires

plus ou moins doloniitiques de Mcnaggio
;

c'est encore la direction moyt nne des cou-
ches crétacées entre le lac Majeur et l'Ad-

da. D'un autiecôté, la partie des terrains

jurassiques située à l'O. du lac de Conio

présente presque constamment une direc-

tion moyenne allant vers l'E. 16°N. On
pourrait eu conclure qu'il y avait eu là un
premier ridem nt parallèle à la chaîne

principale des Apennins (1) , et que lors du
soulèvement des A'pcs orientales, des (rac-

tures parallèles à cette dernière chaîne vin-

rent croiser les accidents du sol qui avaient

été produits après le dépôt des couches

crétacées. Quant à la direction des Alpes

occidentales (N. 26° E.) , M. Elle de Beau-

mont a annoncé depuis longtemps qu'elle

est surtout indiquée dans le N. de l'Italie

par la forme générale des lacs Majeur et

do Como. Cette direction est indiquée

près de Varesc, dans les calcaires noirs de

Besano; elle devient dominante, plus à

l'O. , dans les couches des Alpes du Pié-

mont.
Voici maintenant quelques conside'ra-

tioas générales qui paraissent résulter des

faits indiqués dans ces notes.

Terrains tertiaires.— Les marnes bleues

de la Fola appartiennent bien certainenif nt

à la formation subapennine; elles, indi-

quent un point des rivages septentrio-

nauxde l'ancienne mer pliocène, rivage

dont MM. de la Marmora et Sismonda

(1) M. Flie de Beaiimont a fait remarquer dans

ses Recherches sur les révoUuions du globe (An-

bales des seieiices naturelles , t. XVIII, p. 30O),
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ont depuis longtenqis indiqué des traces à
I\]rfSserano , Crevacore ,

Maggiora , Castel-

lamcnte , etc. L'existence d'un dépôt ter-

tiaire sur les boi'dadu lac de Como prouve
que ce lac avait sa configuration générale

actuelie avant les dernièrirs dislocations du
sol , dislocations qui ont redressé les mar-
nes lacustres à Villa

Terrains crétacés. — La formation cré-

tacée se présente en Lombardie sous une
forme particulière ; It s couches à hippuri-

tes et celles à fuco'i Jt s qui , dans le midi de
la France

,
appai tiennent pliss particuliè-

mcnt à la formation crétacée inférieure,

sont intimement liées dans la Brianza avec
les calcaires à nuromulites qui , dans les

Alpes maritimes, font partie de la forma-
tion crétacée s'upérieure. On pourrait en
conclure que l'ensemble des dislocations

auxquelles M. E. de Beaumont a donné le

nom de système du IVlont-Viso ne s'est pas

étendu jusqu'au méridien de Milan, et que
la sédimentation régulière s'est conlinuée

ici sar.s aucune interruption, depuis l'exis-

tence des hippuntes jusqu'à celle des nuni-

mulitcs. Cette contemporauéité des liippu-

rites et des nnmmulites avait été signalée

en Sicile par M. Constant Prévost, dès

1832.

Il est encore im fait qui paraît devoir

être rappelé ici : c'est que le calcaire à

nummuiiies des Alpes méridionales a été

compris dans les dislocations du système

des Apennins ; cela seul prouverait que ce

calcaire appartient bien à ia période créta-

cée , ainsi que IVI. de t>ollegno l'a annoncé
eu 1836 pour le calcaire à nunimulitcs de

Gas ino.

Ti rrai//s jurassiques

.

— Les fossiles du
calcaire muge de brique paraissent devoir

faire considérer ce c.ilcaire comme I équi-

vaiout de l'étage oo'itiqne inférieur, peut-

être même de la partie supérieure du lias.

La niajoiica représenterait dor c à elle seiilg,

en Italie toute la partie de ia fon

jurassiqtie supérieure à la grande/

Le calcaii c rouge ammonitifère est

couches les plus faciles à reconnaîj

lis Alpes italiennes; on le retrouvfe?^^al

ment sur plnsieurs points des ApeiTO'qg'^

la Toscane (Pania di Corfino , Mor
Caldana) et des Etats romains (Assisi,

leto, Terni) ; de sorte que ce calcaire pa-

raît marquer dans toute l'Italie un hori-

zon géologique dont il était important de

fixer l'âge. On a attaché pendant longtemps

une trop grande importance aux caractè-

res minéralogiques de la niajoiica. En effet

la grande blancheur de cette roche et la

pi'ésence des hts de silex se trouvent éga-

lement dans le calcaire carbonifère de la

Russie , dans la craie de Meudon , dans le

calcaire d'eau douce miocène du Cautal
,

etc. En adoptant le calcaire rouge ammo-
nitifère comme point de dépat t dans la

classification des terrains de l'Italie , on

aura l'avantage de s'appuyer sur des ca-

ractères géologiques d'une vale:'.r incon-

testable-

PHYSIOLOGIE VEGET.VLE.

Exassïssâ de qwelqwes cas de moasîrisœsîtés
végétales propres à éclairer Sa struc-
tisre dw juistil et S'osrÈgaïîe des ovules; par
Bï. Adoîpâse Eroisgsîsart.

Dans la séance du 25 mars dernier,

M. Ad. Brongniart a lu à l'institut un me-

nue la direction du syslème pjrénéo-apennin se re-

trouve dans la falaise qui termine les Alpes
,
depuis

les environs de Varese et de Como jusqu'à ceux de

Rrescia, et aux bords du Miucio.
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moire relatif à quelques cas de monstruo-
sités vége'tales ; VEcho a déjà cansacré

quelques mots à ce travail d.uis iec jmpte-

rendu de cette séance de l'Académie des

sciences, mais les faits présentés dans cet

e'crit amènent son savant auteur à des con-

séquences trop importantes, pour que nous

ne croyons pas anjourd'luii devoir re-

preiiflre ce sujet avec plus de soin, et en
donner une analyse moins incomplète.

M. Brongniart commence par rappeler

les detix manières dont les botanistes envi-

sagent la fleur, depuis que la tliéoiie de ia,

métamorplîose développe'e, sinon conçue
tout à fait par Gcellie, a été généralenieiit

admise dans h» science. Selon l'une de ces

manières de voir, les dis ers vi rîiciiies de

parties constituant une fleur, ne sont que
des feiiilles pins on moins îuodifie'es, alli-

rées dans leur foruie, leur lissu, lenr cou-

leur, etc., le pistil lui-même n'est autre

chose qii'uiie ou pUnieurs feuilles ijui oat
subi des aUératioirs pins ou moins ana-
logues, que 1 on nomme feuilles carpe!-

laircs et qui por!ent\es ovules ou les jeunes
graines encore rudimentaires et non fécon-

dées. Cette théorie a éié combattue récem-
ment pnr celle due surtout à MM. Aug.
de Saint-Iiiîaire et Schleiden; selon celle-

ci, les feuilles earpellaires ne do;nicnt peu
d'uectfnienl les ovules; mais ceux-ci >ien-

nent uniquement sur des sortes de filets

ou de faisceaux vasculaires qui prolongent
la tifje ou l'arc, ou qui n'en sont que des
subdivisions, et ces fdets déterminant la di-

rection de ce que les botanistes nomment
]es p/acen/a, restent quelquefois ais centre
de l'ovaire, indépendants des feuilles ear-
pellaires, pins KOuverit ils s'incorporent

aux feuilles earpellaires elles-mêmes, or-
dinairenirnl le long de leurs bords Ainsi,

comme on le voit, la différence entre ces

deux théories peut être lésamée en ces
mots : dans la première, les ovules sont
produits suret par les feuilKs earpellaires,

en tant que feuilles; dans la seconde, ces
mêmes ovules sont toujours produits par
des prolongements de l'axe, soit libres, soit

incorporés aux feuilles carpc!!air,;s. Les
partisans de cette dernière doctrine po-
sent en principe qu'un bourgeon ou un
ovule ne peut jamais se produire sur une
vraie feuille, et ce principe n'est pas admis
par les promoteur^s de la preir.ièf c. M. Bron-
gniart écrit son mémoire pour combattre
la seconde théorie, et il cite, comme parti-
sans de celle qu'il soutient, MM.R. Brown,
DecandoUe et H. Mohl.

C'est un fait bien connu aujourd'hui et

souvent obser\é que celui du retour des
parties qui coniposent les pisti-ls ou des
carpelles à l'état de feuilles ordinaires;
celte simple observation établit d'une ma-
nière à la fois claire et positive que le terme

feuille carpellairc pour ce qui forme les

carpelles, par suite le pisUl est fondé sur
la nature mêuu;. Le merisier à (leur dou-
ble a été souvent cité à ce sujet, et, en effet,

au lieu de pistils, il ne présente plus que
de petites feuilles analoguc^s presque en-
tièrement à cclhs (jue portent toutes ses
branches. Or, ces petites feuilles ne por-
tent plus d'ovules ciès riuîlantoù ellesont
repris la forme oïdinaire. Mais M, Bi-on-
gniart a olxseivé, en KSil. au jardin des
piantts un pied de drlplu/:iina cl uii/it, dont
les carix llos rei.:nrnaienl à diM is dc^i-és

à l'cV.at luliac!' ( I ijni lui , (uni)k-nl n'élre
qu'une démonstration matérielle de la théo-
rie (ju'd soutient.

T)nns ces tkurs la déviation se faisait re
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uiarfjuer surtout sur' les trois carpelles;

ceux-ci <'iaient portés siv une prolon-

gation de l'axe dorai, (jui atteignait j (rsqu'à

plus de 2 cenfimètrei de longueur; tantôt

ils étaient peu uiodiiiés, leurs bord.s étant

rapproches tt portant des ovules à peine

altérés; tantôt, au cr>ntraire, ils étaient

ouverts, étalés surtout vers le bas, et d'ap-

•parence tviut à fait loliacéf ; dans ce der-

n'er cas, qui était fréquent, l'on voyait

clairemenf, dit M. Brongniart, l'origine et

le mode de formation des ovules. Au des

sus de ces carpelles, l'axe se prolongeait

souvent, se ramifiait etportait de tiouvel'es

flen.rs géiiéra'eraent sans piistils.

Examinés en particulier et avec soiti, ces

carpelles, ciiez qr.elqnes fleurs, ne diffé-

raient presque-dcs carp-elles ordinaires que
par la réunion iniparfaite des bords de la

reuilîi! carpellaire. Ciicz d'autres ils étaient

étalés dans toute leur étendue et représen-

taient luie petite feuille trinerviée, lobée

sur ses côtés; ee.ï lobes eux-mêmes é'aient

Iridentés, tantôt étalés, tantôt recourbés

en dessus. Les preroieres de ces fleurs pré-

sentaient ainsi un ovaire à neinemodiucj les

dernières ne montraient plus([ue de petites

feuilltS qui n'avaient guère die comtrum
avec des carpelles ({ue la position, et chez

celles-ci ri .n ne montrait comîuent les

o^ uies naissent de la feiiine carpellaire.

Mais le plus grarid nombre des Oeurs de

cette plante offraient dos feuilles earpel-

laires intermédiaires e.utre ces deux, états,

portant des ovules à peine altérés à leur

partie sunérieureon par leur jonction, elles

formaient un ovaire, n'en portant plus au
contraire à îet^r partie intérieure où elles

étaient séparées et oii leurs Ijords lobés se

repliaient en dedans. Les bords do ces

mêmes feurlies carpi llaires pré.^entaient du
bas vers le haut toutes les transitions entre

les lobes latéraux, tridentés et les ovules

eux-mêmes.
Ces feuilies earpellaires étaient parcou-

rues par trois nervures iongitudi paies prin-

cijiales dont l'une méaiaîie, et les deux au-

tres latérales; selon M. Brongniart, leur

portion compi ise entre la nervure médiane
et It'S latérales formait lés parois de Po-

laire, tandis que celle placée en dehors de

ces nervures latéra'es se transformait en

ovules. Cette transformation avait lieu de

telle sorte que l'on voyait chacun des lobes

latéraux de ces petites feuilles diminsicr,

se courber et se replier de manière à con-

stituer le funicule et la priminc, ou la

meuibrane externe de l'ovule. On pouvait

même reconnaître que sur les trois dents

de chacun de ces lobes, les latérales s'atro-

phiaient, la base du lobo entier se rétrécis -

sant jiour former le funicule très court des

ovules, tandis que la partie moyenne de

.
chacun de cts lobes se creusait ou se re-

coiu'bait en dessus et en dedans en forme

de capuchon pour constitiicr la primine.

Le nueelle, ou la portion ccntrakt et fon-

dai; enlaic de l'ovtdc, naissait d'une sorte de

mamelon eelluleu produit à la face supé-

rieure, sur la nervure médiane de chaque
lobe, un peu au dessous du sommet de cc-

hu-ci. Dans les loi es élalés, le nueelle n'é-

tait qti'un petit mamelou cntièrcmcntà dé-

convrrt; chez ceux déjà recourbés en go-
det, il occupait le fond de celui-ci; enfin

chez ceux qui avaient pris entièrement la

forme des ovules ordinairi.s du delphi-

nium, le nueelle était plus ilévo'oppé, et

son extrémité libi'c ivpondait. connue dans

l'état normal, à l'ouverture rclrceie du té-

gument ovulai e.
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«On ne saurait donc, dit M. Rron

-

ogniart, se refuser à admettre que dans la

«plante qui nous occupe, les faisceaux vas-

«ealaires de chr.tpie placenta
,
ou ce <[u'on

«nomme souvent les cordons pistillaircs,

»sont furniés par les nervures la-térales de
»la feidllc carpellaire; que chaque ovule
«correspond h un lobe ou à luic grande
«dentelure de celte feuille, tt que son fu-

micule, ainsi (jue 'e rajdié jusqu'à la cha-
xlazCj est formé pai' la neivure médiane
«de ce lobe latéral

j
que le léguaient cxtc-

«rieer souvent vasculaire de l'ovule, n'est

«autre chose que l'extrémité' de ce lobe fo-

»liacé, replié sur lui-même, ou formant
»une sorte de capuclîon

;
que le nueelle,

«au contraire, est une production nou-
Mvellc, un mariulon celluleux, de'veloppé

»à la face supéîdenre de ce lobe de la

» feuille, et dans le fond de la cavité qu'il a

sformée.B

Cette conclusion générale nous semble
présenter quelques difficultés xle détail.

Ainsi, à moins que nous n'en comprenions
U7a! la dernière pariic, il nous semblerait
en résulter que le nueelle est une pro-
duction d'ordre postérieur au tégument
ovulaire; tandis que les obser\ ations de
MM. ScbleiJen

,
ÎJe^'cn , -ctc- or,t muntrc

que c'est toujours lui qui se montre lepre-

n)ier. 11 nous semble aussi que lorsque

M. Brongniart dit qne le tégument de l'o-

vule est souvent vasculaire, il est en oppo-

sition avec M. Sclileiîen ; en effets cet ob-
servateur assigne comme caractère esien-

.
tie! aux téguments de i'ovide non fécondé
l'absence de tout vaisseau , ceux du funi-

cule se terniinant à la chalaze; enfin, il

r;0U3 semble que si l'on peut très bien con-
cevoir, d'apr ès les observations et les dé •

duetions de M. Brongniart, la production
des ovules pourvus d'un tégument simple,

il n'en est pas 'de même pour ceux bieu

autrement nombreux qui possèdent deux
téguments, ou même pour ceux qp.i en
manc|uent tout à fait. Kous regrettons

que ces difficultés ne se soient pas présen-

tées à l'esprit du .--avant botaniste, ou du
moins qu'il ne s'en soit pas occupé dans
son mémoire, periiiadé tru'il n'aurait j).is

manqué de les le\ er.

Poui'suivant SCS déduclion.s. f>î. Bron-
gniart croit pouvoir conclure du Lit que
nous venons de rapporter après lui la struc-

ture générale de l'ovaire au moiirs ]:tour

tous les cas oii les pîacer.t.^. et par sui'e

aussi les ovules, sont p! ces sur la (ace in-

ternedelafeuiHecarpelLîire. Il citemêmeà
l'apptridcsa manièrcde voir un autreexeni-

pie demonstruositéqni montre lamêmeori-
giuc des ovules, dans la famille des cru i-

fères. Celte monstruosité affectait toutes

les fleurs d'un pied de navet; ce ^ fleurs

avaicr. l leur deux feuilles earpellaires,

tantôt dans l'état normal, tantôt très dé-

veloppées, mais formant un pistil presque

vésicuieux dans lequel les ovules étaient

remplacés par de petites expansions folia-,

cées; tantôt, enfin, elles étaient lempla-

cées par deux feuilles libres dépourvus d'o-

vules.

Ces pistds monstrueux, renfiés et pres-

que Aésieuleux axaient, au premier abord,

l'oi'gani.'^ation habituelle du pistil des cru-

cifères, quoique ils différassent beaucoup
parleur forme et leurs dimensions, par

leur long support et cloison étroite, de ceux

du genre brussica auquel appartient le na-

vet. Mais, en les ouvrant, on voyait qu'il

n'y existait plus de vraie cloison membra-
neuse; que los bords épaissis des carpelles



709

s'étaient rappvoclK's et fe trouvaient en

contact plus ou moins complet dans toute

leur élenduc, ou qu'ils éîaienl soudés

seulement en pariie, tandis fjue les bords

des deux carpelles dilïérciits étaient au

contraire, le plus souvent, soudés intime-

ment entre eux. Les bords de ces carpel-

, les donnaient naissance à des lobes foliacés

occupant la position des ovules, rcflécliià

'dans rinîérieur des carpelles, et se con-

tinuant entre er.x par leur base, de telle

sorte que par leur juxtaposition, ces deux

bordures lobées ressemblaient à une seule

feuille pinnatifide placée à l'iiitérieur du

pistil en dedans de chaque suture ou ligne

d'union des feuilles carpellaii es. Chacun
de ces petits lobes ctiit parcouru par une

petite nervure, et ses subdivisions par des

nervuresseeoodaires.Leur continu! léà leur

base leurposition montraient quec'étaitlà,

nonau'.antxle petites feuilles distinctes, mais

seulement des poitions d'une seule feuille

lobée. Lors.pic les feuilles carpellaires com-

mençaient à se désunir dans le hani, leur

poition inférieure restant sondée, elles

présentaient encore leurs lobes foliacés en

forme d'ovules, et ces lobes semblaient

n'être qu'une dépendance de chacune
d'elles; mais à mesure qu'elles prenaient

plus complètement l'apparence foliacée et

qu'elles devenaient libres, tonte trace de

ces lobes remplaçant les ovules disparais-

sait; enfin sur beaucoup de fleurs, l'on ne
trouvait plus que deux feuilles ordinaires

ovales, très entières, mais rnart|uées de

trois nervures longitudinales très di; —

tinctes; on voit donc qu'ici rien n'indi-

quait même les ovules.

Chez ces divei s pistils, en trouvait entre

les feuilles carptllaires une sorte de petite

tige, prolongation de l'axe et de plus deux
petits rameaux plus faibles qui s'étaient

" développés a l'aisselle de ces deux feuilles.

Ainsi, dit Jll Brongniarl, datis cette plante

à carpelles intimement soudés, nous trou-

vons que les ovules sont aussi une dépen-
dance et le résultat d'inic modification des

bords de la feuille analogue à celle que
nous avons vu s'opérer sur les carpelles

du delphiniuni. U est impossible, au con-
traire, ajonte-t-il, de considérer le pla-

centa comme une dépendance de Trixe.

principal ou des axes secondaires que nous
retrouvons développés sous forme de petits

rameaux et existant en même temps que
les placenta.

M. Brongniart ne trouve donc plus que

I

les placenlas centraux libres qu'il soit dif-

ficile de ramener au type précédent. En-
core parmi ceux-ci., 1 on peut établir deux
catégories : celle des caryopbyllées avec

,j
les fa rilies voisines, celle des primalacées

.. i avec leurs analogues. La première pour-
;

rait être ramenée à la règle générale soit

;.
d'après l'existence de cloisons qui, pendant

ij

la jeunesse de l'ovaire, rattachent ses pa-

jl

rois au placenta central que l'on peut dès
lors considérer comme formé par les bords

j_
des feuilles carpellaires, soit d'après une

^
< monstruosité observée par M. Brongniart,
qui justifiait cette interprétation. Mais la

seconde ne peut s'ex|)lirjuer qu'en admet-
. tant un placenta révllcment distinct des

feuilles carpellaires et constitué par l'axe

floral prolongé, portant de petites feuilles

disposées en rosettes, et susceptibles de

II

donner naissance à d'autant d ovnles.

Dans sou mémoire, M. Brongniart ne

.|
cherche à expliquer la production des

^

ovules que dans le cjs où ceux-ci sontpro-

^.
duits sur les bords desfeuilles carpellaires;
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mais il nous semble qu'il y a encore un cas

qui se soustrait, a", moins au premier coup

d"œil,à cetleeiplicatiou;c'estceluid'ur. pla-

centa pariétal régna ut lion le long des bords

des feuilles carpellaires, niais sur une portion

souvent large de leur face interne; quel-

quefois même sur cette face interne tout

entière, comme par exemple chez le buto-

mits umhellalus ou jonc fleuri. Dans ce cas,

les ovules seraient-ils des sortes de [uoces-

sus du dis !ue même de ces feuilles? des

nervures se détacheraient-elles du disque

même de la feuille pour leur donner nais-

sance? Nous délirerions beaucoup que

Rî. Brongniart voulut bien s'occuper de ce

cas particulier qui certainement s'est pré-

senté à l'esprit de cet observateur aussi ha-

bile qu'exact.

La conséquence générale à laquelle ar-

rive le savant professeur, est que les ovules

ont deux origines différeides : l'une appar-

tenant à une immense majorité des végé-

taux phanérogames, dans lesqiiels les ovu-

les naîtraient du bord même des feuilles

carpellaires et représenteraient des lobes

ou des dentelures de ces feuilles; l'autre,

propre à un petit nombre de familles (pri-

niulacées, myrtinées, théophrastées et pro-

bablement santalacées) dans lesquelles les

ovules correspondraient à autant de feuil-

les distinctes portées sur la prolongation

de l'axe floral.

PHYSIOLOGIE ANIMALE.

Béiyeîoispesassît de Tcssaf «Sis hamardi (ssst-

vsclsekîsg des KisBamsrsies , etc.
) ;

par
m. p. Erdî-

On sait que les œtifs des crustacés , en

sortant de l'orifice sexuel de la femelle,

se fixent à ses fausses pâtes abtîorninales

qui sont ciliées , surtout à leurs bords in-

térieur et extérieur, de soies disposées

l'une à côté de Kantre, comme les dents

d'un peigne. Pour la ponte, ou même
avant qu'ils atteignent l'orifice sexuel,

clioz le maja
,
par exemple, et chez les

auties crustacés d(!nt l'oviducte est très

court, les œufs ont h passer devant l'o-

rifice d'un sac épais qui s'ouvre dans la

jiartie inférieure de l'oviducte, et ce sac se

trouve dilaté à cette époque et remplid'un
fluide visqaeu^. A l'instant où les cei-fs

sont poussés à tiavers 1 oviducte , cette

matièi'e visqueuse, pressée dans le sac cjp.i

la contient, en sort et va former une cou-
ché autour des œufs. Chez d'autres crus-

tacés (par exemple, astancus), ce sac n'existe

pas , et l'oviducte paraît sécréter à sa sur-
la e Interne une quantité suffisante de
fluide visqueux pour suppléer à son ab-
sence. Dès que cette matière mucilagi-

neuse vient en contact avec l'eau ; el'e

durcit immédiatement et forme autour
de cbacjue ceufuoe enveloppe qui, pres-

sée par la queue de l'animai contre ses

fausses pâtes et leurs poils, contracte aclhé-

rence avec ces derniers, noa seulement à

leur extrémité, mais encore dans toute

leur longueur. Après que les œufs ont été

pondus et que Taninial les a fixés comme
nous venons de le voir, la queue s'étend

de nouveau, et alors ils s'écartent quelque
peu par leur propre poids , de telle sorte,

que par là la matière mucilagineuse s'al-

longe et s'étend en une sorte de cordon qui
règne des poils à l'œuf autour duquel il se

dilate pour lui former une sort^ d'enve-

loppe extérieure. Ce cordon s'affaisse et

se retire en durcissant. Par là la surface

externe se plisse irrégidièrement, ce qui la

7 î:f.

fait paraître comme composée de fibres;

soin eut même il se tord en f-pirale. Ses
plis superficiels sont généralement disposas

en rayons sur la partie supérieure de l'œuf,

et i's vont se perdre sur son enveloppe
extérieure.

Un fait extr^meeVient intéressant pour la

jihysiologie est celui observé par M. Erd!

.

relativement au développement des nerfs.

Ceux ci naissent du ganglion centra! sous
la forme de simples anses, qui se prolon-

gent dans les parties rudimentaires du
corjis. A mesui-e que le développement
s'opère , des anses secondaires provien-
nent des premières et elles en produisent

>à leur tour de tertiaires , etc.- C'est ainsi

que les nerfs vont se distribuer à toutes

les parties du corps dans lesquelles on les

rencontre. Ainsi, il résulte évidemmeîit
de ce mode de formation que leur der-

nière îerminai.son doit être elle-même en
anse, et enfin tiue chaque nerf partant
du peint central du corps pour se rendre
vei's sa périphérie retourne sans interrup-

tion dans la direction opposée.

Dans le reste de son travail, l'auteur mon-
tre la diversité que l'on observe dans le

développement des différtutes espèces de
crustacés. Il s'occupe aussi du rang que
doivent occuper certaines d'entre elles

dans l'échelle des êtres. Ainsi
,
comparant

le développement des brachyures à celui

des i\lacroures, il fait observer que ceux-ci

doivent être placés au-dessous des pre-
miers. Chez eux, en effet, les parties pé-

riphéi'iques du corps , telles (jue la queue
et les pinces, sont ti'ès développées, ei

cependant ils montrent dans tous leurs

mouvements une maladresse très pronon-
cée; même chez le liotnar, l'on observe

que les sens sont très obtus. Les bra-
ciiyures, au contraire, se meuvent avec
rapidité, tant dans le sens latéral qu'en
avant et en arrière; ils montrent dans leurs

membrci de l'adresse en même temps
nue de la force. De plus , la finesse de
leur vue, de leur ouie , la délicatesse de
leur goût les placent au-dessus de tous
les autres cru.stacés. L'auteur a observé
souvent dans la iMéditerranée avec quelle

ruse et quelle adre.'^se le caiicer mœnas
s'em.pare des balanes dont il fait sa nour-
riture. Il Fa vu aus.^i dans plusieurs cir-

conslanecs jouer a^ec de pet ts cailloux

ou des coquilles, comme le fait un chat
avi.c une balle. Au contraire, il n'a ja-

mais observé rien de seniblab'e chez les

macroures, ni grands^ ni petits.

OSSÎTHOLOGÎE.

Cat®l®gaae û&s^Th^tii des oissaMs
,
g^ar

ivi. £,essoiî.

Dans ces derniers temps , on a multiplié

les genres d'oiseaux onire-mesure et dé-
crit de nombreuses espèces sans dresser

un tableau de l'ensemble des oiseaux con-
nus. Après dix années de recherches pa-
tientes, M. Lesson a dressé, d'après ses

vues, vm catalogue niéihodique et des-

criptif de toutes les ri ches.se s ornithologi-

ques, dont voici le résultat.

Oiseaux connus
, 6,266 espèces

;
genres

réels, 1,075; familles naturelles, 85.

Les oiseaux formant des espèces réelles

dégagées des doubles emplois, des espèces
douteuses ou mai décrites, sont assez ré-
gulièrement répartis ainsi :

I. Accipilres : diurnes , 66 genres , 288
espèces; nocturnes, 24 genres, 80 espèces.

II. Passereaux : iatirostres , 25 genres^
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402 espèces ; tonuirostres , 99 sfeures , 620

espèces; compressiroslrc^ , 317 go n res
,

1,773 espèces; coniiotitres , 2,101 génies,

1 ,087 esixces.

.

m. Grhnpeiirs, 87 genres, 5()8 e.spèces.

IV. Passérigalles, I genre - 285 espèces.

(26 sous-genres.)

V. Gallinacéis ', normaux, 62 genres,

258 espèces ; anormaux , 7 genres , 8 es

pèces.

VI. Echassiers, 89 genres, 504 espèces.

VII. Pal/iiipedes, 88 genres, 393 espèces.

Le manuscrit d'un sj>ecie.f des oiseiiux

par M. Lessou est prêt, mais l'aufeur vou-

drait avoir le loisir de A'isiter les .musées de

l'Aliemagne, de la Hollande et de l'Angle-

terre avant de le publier, et celte œuvre
est destinée i rester longtemps encore à l'é-

tat d'ébauche.

ECONOMIE IIURALE.

D8Strucîiea du clJenâenî.

M. Lezeret de la Maurinerie avant ob-

servé que la végétation du chiendent est

presque souterraine, et que, plus que tout

au're, elle a besoin il air et d'humidité ,

qu'en la privant simuitanément de ces deisx

agents, on pouvait obtenir la Jestructiou

de cette planle, vérilable désesjioir du la-

boureur, le hazard le confu-ma dans celte

pensée. Il fit semer des vesces noires dans

un champ où il y avait beaucoup de chien-

dent; il voulait les enfouir pai' un second
labour à cause des pluies qui survinrent,

et les vesces, qui étaient très belles, fu-

rent destinées à être fauchées. Lorsqu'on

les faucha, eiîes étaient presque toutes

couchées; on iaijonra ensuite lechau)p,et
l'on s'aperçut qu'il n'y avait plus de chien-

dent : il y avait d .us un champ voisin, oili

l'on n'a\ait p.is semé de vesces, plus de

chiendent qu'auparavant. li ea conclut

qu'une culture épaisse, versée et qui de-
meure sur place jusqu'à ce que le bas des

tiges soit pourri, détruit eiitièremeut le

chiendent.

'Extrait des ^luiales agricoles, im.'us-

trielL s , etc. de L'Aru'ge , t. 6, 7i.2el 3.)

-ra=«>®f^&C-<»»°-

SCIENCES ÎÎÎSTOKÎQUES.

HISTOIRE.

Sur les Eîstreprisss marsiàmas des premaera
Américsias. (Bostosa

,
jwEsrsiaî oî saatssFal

Hisîory)
;
ssas" S. G. Martosa.

Un des traits Icsplus caractéristiques des

peuples, tant civilisés que barbares, consiste

dans l'importance de leurs entreprises ma-
ritimes. Les nations appartenant à la race

caueasique en ont été de tout temps un
exemple frappant ; leurs navires se sont

répandus sur toutes les ni ers, et le l'abuleux

voyage des Argonautes n'est qu'une allé-

gorie qui exjirime les auJa. ieuscs tentativ es

qu'ils ont faites depuis les temps les [ilus

reculés jusqu'à nosjours. Les nations mon-
goles et malaises, quoique actives, portées

il la piraterie, et vivant habiluelleuient et

par goiat sur les eaux, manquent de cette

iii\enlioii mécanique qui dérive de la con-

naissance des principes mathématiques ; de

plus elles sont incapables de ces savantes

confiijinaisons qu'exige la tactique navale.

I^e Nègre , dont le pouvoir d"obser\ alion

et d'iuiitation est tel qu'il se fauiiliarise ai-

sément avec les détails de la navigation,

devient matelot e'n peu de temps, mais ra-

rement il devient capable do diriger une
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entreprise; aussi l'histniie ne nous lap-

porte-l-ellc auctm haut-fait qui ait illustré

Sur mer des hommes de celte race. Bien

au-dessus de tous ces hommes se montrent
les Américains primitils. Sau\'ages ou civi-

li.és, ils ont fort peu aimé !a mer, et leur

navigation a toujours été à peu près limitée

aux lac-; et aux rivières. Des canots creusés

dans 1 épaisseur d'im tronc étaient leurs

princi| aux navires à l'époque i!e la décou-
vêi'le de l'Améiique. Le Caraïbe pillard

sorti, dans l'origuic, des forêls de laGuyane
ne possédait pas d'aulre mai-ine, et rare-

meiît \\ osait s aventui er hors de la vue des

côtes. Les canots des Arouaqucs de Cuba
n'étaient pas plus perfectionnés que ceux
des grossiers Caraïbes ; et ce fait est bien

sur|)rcnaut à cause de la P'^sition de leur

île au milieu d'un grand arehi|)cl qui sem-
blerait avoir dû déveloi)per en eux le génie

maritime. Lorsque Cortez appiocbail du
port mexicain de Tobasco, port maritime
d un puissant empire, il fut étonné d'y

trouver des embarcations construites sur

le njodèle de celles qui sillonnaient la mei-

devant lui. Lorsque îe con(|uérant voulut

s'emparer de la vdle impériale qu'entou-
rait un lac, et qui possédait un .système de
fortification et de défense supérieur à celui

de toute autre ville d'Amérique, il fit tran.s-

porter par fragments ijuinze briganlines

construites à ïiascala ci qui furent remon-
tée> sur les lieux. Les sujets de Montézuma
sortirent de la ville sur des milliers d'em-
barcations; mais-celles-ci étaient si faibles

et si mal construites, elles étaient manœu-
vréesavec si peu d'habileté, qu'el'es furent

dans l'espace de cpjelqms heures disper-

sées, prises ou coulées à fond.

Si des Mexicains fon passe aux Péruviens
les plus avancés avec eux tians la science

nautique, quoique leur contrée ne fût guère
qu'uiîe bande étroi'e de pays avec une
grande étendue de côtes, l'on letrouvechez
eux 1.1 même imperfection dans la con-

struction des navu-es , la même timidité

dans la navigation. 11 est douteux en effet

qu'ils aient jamais [lerdu la terre de vue,

ou crue la mer ait jamais favorisé leur con-
quêtes. Leurs excursions avaient toujours

lieu pur teiTC, ex epté peut-être celles des

Incas, dans leurs efforts pour subjuguer les

tiers insulaires dcTilicaca. Garcilasso lui-

même
,
malgié sa partialité, limite toutes

leurs inventions, sons le l apport de la na-
vigation, à des troncs cieusés en canots, à

des radeaux de bambous.
Les peuplades qui vivmt presque uni-

quement de poissons n'ont pas été beau-
coup plus loin (jue les autres sous ce

rapport. Les Chenoiupies et les autres na-

tions des côtes occidentales de l'Amérique
ont des embarcations faites avec une simple

planche et si mblables à un baquet de bou-
cher ; mais dans ces f. éics canots ils ne se

hasardent [)as hors de la vue des côtes, et

même ils ne s'embar(|uent jamais si le

temps ne favorist leur entreprise. Il faut

cependant observer que lorsque les Indiens
sont obligés de transporter leurs canots

d'une ri\ ière à l'autre, ils les cousti uiscnt

en écorce de bouleau d une manière beau-
coup plus ingénieuse que de coutume.
Ainsi des embarcations capaliles de porkr
neuf hommes ne |>èsent pas])lusdesoixante
li\ res , et ]ieuvent par coiise'ipient être

transportées à des distances considérables.

C'est le seul cas où ils laissent de côté les

piroi:,ues creusées dans un tronc d'arbre,

et celte particularité caractéristique se re-

trouve également chez tous les Indiens de
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l'intérieur de rAinériipie méiiJloiMle

comme chez ceux de l'Amériijue septen-

trionale

Sous tous ces rapports, il faut ])lacer à

un rang encore inférieur Inus I, s liabitauts

de la Terre-de Feu que les CintiniicUes

privations aiiX(|uelles ils sont sDuriii-^, l'in-

fluence du climat inhos]utalier sous lequel

ils vi\ent, ont réduits à une faiblesse d'in-

telligence que l'on pourrait ap[)e!er l'en-

fance morale de leur race. Le .'.limulus de

la nécessité a été lui-même impuissantpour

les exciter à ciieicher ce qui pourrait .sa-

tisfaire leurs besoins, et ils meuient de faim

au milieu des abondantes provisions que
renferme l'Océan, parce qu'ils ne possè-

dent aucun moyen pourse les procurer. Les

îles Falkland etMalouïnes, quoique n'étant

situées qu'à cinquante degrés de latitude

sud, la Géorgie méridionale, les nouvelles

Shetland et quelques autres îles moins con-

sidérables, placées à peu près sous le même
pMrallèle, étaient entièrement inhabitées

lors de leur découverte ; et il ne paraît pas

q u'elles aient jamais été visitées par quelque

peuplade américaine. Cependant on y
trouve én grand nombre des Plioques ec

autres animaux marins, et, sous ce rapport

comme sous tous les autres , elles parais-

saient offrir autant d'avantages que ia ré-

gion habitée par les- Eskim.iux.

On admet généralement que les entre-

prises maritimes résultent de la nécessité

chez les nations voisines de la mer ou en-

tourées par elle. Nous avons vu cependant

que les hanitanis des îles du golfe du Mexi-

que font une exception à cette règle, et

nous en trouvons une autre touc aussi

remarquable dans l'archipel de Chiloe, sur

les côtes du Chili. Ces îles se voient du
continent et renferracnt vme nombseuse
populatlcn imiietine qui ne vit que du
poisson que lui, f u. nit l'Océan ;

cependant

jusqu'à la fin du dernier sièc'e, après plus

de deux cents ans de communication avec

les Espagnols , leurs embarcations ne pa-

raissent pas avoir reçu le moindre perfec-

tionnement. Us ont des navires, mais sans

quilles ni pont ; et c'est sur ces frêles et

primitifs navires que les habitants de ces

lies se confient à une mer orageuse, à la

rechercha de leur nourriture journalière.

Ces mêmes navires misérables se retrouvent

employés encore exclusivement dans l'ar-

chipei" plus méridional de Guaileccas, dans

lequel la population se trouve disséminée

sur huit cents i cs, et tire toute sa nourri-

ture de la mer. Ce peuple n'est donc pas

plus ingénieux pour ses constructions na-

vales que les autres Indiens ,
mais, à force

demanœuvrer ses embarcations, il a acquis

une dextérité que Ion ne retrouve chez

auQune autre peuplade.

D'Azara rapporte un fait fort curieux.

Lorsque .<es concitoyens découvrirent le

Rio de la Plata, ils trouvèrent ses rives habi-

tées par deux nations distinctes, les Charj-

ruas au nord et les Patagoniens au sud
;

ces peuples n'avaient jamais eu de com*r

munlcation l'un avec l'autre, parce qu'ils

n'avaient pas de canots pour traverser la

rivière.

L'Indien ne manque pas de conragp,

même sur 1 eau ; mais il u a pas 1 esprit

inventif pour perfeclionner la construc-

tion de ses navires , et il. n'est pas assez

habile pour les bien manœuvrer.
Le seul exemple do combat naval entre

les Indiens est rapporté ]iar Dobrizholfcr,

comme ayant eu lieu entre ce que l'on

' nommait les Mamelouks de S.iint-Paul, au
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Brésil, et leurs ennemis les Guaranis. Les

premieri étaient des Ijandits provenus de la

lie des Europ;'eii3 de toutes les nations avec

les Indiens du voisin igc ; renforcés par

l
deux mille ailié'^, Us se présentèrent pour

I"

le combat sur trois cents embarcations.

Les Guaranis de leur côté avaient cinq

navires armés de c mons. Mais l'on voit que
,- dans ce cas les navires européens et ia tac-

f ti<]ne européenne donnèrent à la bataille

toute son importance. Elle eut. lieu sur la

rivière Mhorore. au Paraj^uay ; niais les

deux partis se trouvant hors de leur élément
sur l'eau , ab)ndonnèrent à la lin leiu'j

j navirtsd'un commun aicord e sobatlii ent
- en désespi'rés sur le rivage.

Enfin un 'ong ( ont ict avec les Euro-
' péens cl leur^ a.ts n'a fourni aux luJiens

aucun perfectionnement pour li science

nautique, et leurs canons, creuse's dans un
trbnj d'arbre oii construits en écorce de

bouleau, sont bsolument les mêmes au-
jourdhul que lorsque Colomb aborda en
Amérique.

SOCIÉTÉS SAVANTE,^.

Société géographique û@ l^o&ûrss. — Séssa-
ce à.u 20 nsars. — Présa-îessce de M. K. 3.

li est donné lecture d'iui mémoire snr la

ville de Carmen .' étab'issemeut s\ir le Rio-
Négro (Pat.igonie) , adre sé p.ir M. Roîjui-

sou au gouverneur des îles Falkland, et

comni;iniquc à la Société par Lorcl Stanley.

L'établissement de Carmen (dO" 36' lat.

S.) a été fondé en 1779 par François Veid-
ma, of'iieier espagnol. A la déclaration

d'indépendance iles provinces de i'Aiiicri-

nue me'ridionale , il resta soas le gouver-
nement de la république de Buénos-Ayres
La population de la ville et de l'établîsse-

I

ment se c()m[>o>e d'Es;iaguois , d'Africain-;

1 et d'indiens; elle monte à environ 1 .230
âases. 11 y existe un mauvais fort en terre.

La \ i!!e est. misérabiemrnt constn iie
; fort

I
peu de .ses maisons ont des fenêtres à vi-

tres. On tiouve qLielques fermes entre
l'enibouchuie de la rivière et la ville.

!

Quelques bonnes constructions de pierre y
j

avaient été élerées autrefois par l'ordre du

i

roi d'Espagne
; mais elles sont presque en-

I

terrées dans le -able et par suite abandon-
née

; un grand puits, creusé à grands f.ais

au centre de la ville, a été aussi comblé nar
le sab'e. Chaque année rétablissement en-
voie à Biu^nos-Ayres environ 10.800 bois-
seaux de froraenf

; il p; oduit auvsi de ['(U'ge,

mais seulement Cil quantité suf/isaute pour
.lesrbcvaax. Les fi'iiits qu'on y obtient sont
des pêches , des pommes , des poires , des
noix , etc. Les raisins y abondent , ni.us ils

donnent un mauvais vin. On en exporte
aussi des peaux et du suif. L'on y faisait

autrefois un grand commerce de sel que
l'on obtenait dee eilloresceuces Ljui cou-
vrent !e sol. Les objets de la plu.s grande
importance sont les chevaux et les mou-
tons qui y sontabondanls, de bonne espèce
et à bas prix Le c!in)at de Rio-lNégro est
[très sain; son grand Héan est le manque
de pluie

; parlots il n'en tombe que très
peu, ou même pas du tout pendant deux
ou trois ans. Le tonnerre et les éclairs y
sont fréquents-, mais géuéiaicment inno-
cents. La largeur de Rio-Négro, à son em-
bouchure, est de 2 milles; et à Carmen .

16 milles plus haut
, elle est d'environ 300

J'arcls. Au dessus de la ville, la rivière,
luoique large, n'est plus naviguabîe; son

lit était tout rempli d'îles et de bancs de

saMe. Elh; di'borde deux fois pir an, lors

d-^ la fonte des neiges daus les monti'.gnes

où elle prend sa source , et à rt'poque des

pluies qui tombent dans l'intéi ieur des ter-

res. Les habilaots sont ignoi auîs et pares-

seux; leurs mœurs sont très corrompues;

l'inceste n'y est même pas rare. Les filles

se marient à 1 2 ans , les garçons rarement

avant 25 Le sol est fertile dans le voisinage

de Ca'Uien; q uoique^sans eiigiais, il donne
de lielles récoltes en grains, les inoridations

enfretenaui .•-a fécondité. Autrefois les n^i-^

turels éctiangeaient beaucoup d'argent

eonue de lespiil l'c vin, du tabac, etc., et

encoî'e auj'Rii'd liui ils donnent des éperons

el lies mors d'argent p-urces mêuîes objets

de fer, c^ u\-ci leur parai -s:uil préf rables.

Le seciétaire annonce une comuniiiica-

!ioi) de l'amiral Krusenstern, an sujet de
l'expédition aventureuie de M. Mi(.ldendorf

dans une portion inconnue jusqu'ici de la

Sibéi'ie septentrionale.

Société géoSogasisES de Zo&ûrsâ. — Séasse
dvi 6 murs, satis la pTésiûBncs-ds M. War-

Il est donné Icc'ure d'un mémoire de
RL Daniel Sharpe sur la géologie de la

f)artie sept ntrionale du pays de Galles.

(Con'ribMt ons to the geolouy o( nortli wa-
les.) Les observa ions renferniées dans ce

travail ne sont pas su-ccptibles d'entrer

dans un court extrait; elles ont été faitc>

par l'auteur pendant un '-oyage dans le-

quel il se [)roposail de rccoiuiaîtie quelles

sont les couches sous-jaceules aux roches
silurienne.s déc.riti's par M. Murchis' U^ et

si elles rc;) ferment des restes d'cires orga-
nisés.

I! est aussi donné lecture d'une note sur
les espèces fossiles de Criseis décor.vertes

par les professeurs S' dvrick et AnsLed.

Il e.=it doirni' lecture de divers mémoires :

-1" Rajpoit Sur la coUection de fossi'es

do M -lte et de Gozo, présentée par le lie;!-

tenanl Spratt. D'après l'examen de ces fos-

siles, il paraîtrait que les îles uialtai-;es sont
formées de couches de terrains tertiaires

appartenant à la période miocène , à la-

quelle appartiennent 80 ou 90 espèces fos="

silts qni se trouvent dans la collection de
la Sociéti'.

2° S'n- l'origine des mariics gyjjseuse.s tt

saliières du iiouveau g ès rouge, par le

réNér. D.ivi ! Williams. L'auteur décrit une
section passant jiar l'extrémité occiden'ale
de Worie Ilill , près de Wes'on-sur-^'Jer,
laquelle

, selon lui, jette beaucoup de jour
sur l'origine des marnes en question. Il

les classe paimi les formations d'origine
volcanique.

3» Exti ait d'une lettre adressée au doc-
teur Buckland

,
par M. VV. C. Trevelyaii,

sur (jueiques cadioux fracturés et remar-
quables de Auchmilhie, prés d'Arbroath.

Sosiété IsssaséeEsae Soaares. — Séaace
dsa 19 mars, présidée par M Farsîsr.

M. G. Newport lit un travail sur la
structure et la classification des myriapo-
des. L'auteur a profité pour l'étude de cette
classe des matériaux laissés par Leach au
British muséum. Plusieurs auteurs ont
placé ces animaux parmi les insectes; mais
ils en diffèrent sous plusieurs rapports et
ressemblent plutôt à des larves. Ils diffè-
rent des insectes en ce qu'ils naissent avec

un pet't nombre de segments qui vont en se

multipiiar.; , et qui allon gent .:<n i !.• eorps

de l'aiiKual jusqu'à un certain de,^'re. Lis

insectes au conti aire ont toujours le irciue

nombre de segment^; ils u ont de p us que.

6 pieds , tandis que les myriapodes en oui

plusieurs sur chaque segau nt et que leur

nombre total s'élève jusqu'à 160. Les my-
riapodes ne sont pas plus voisins des crus-

tacés ni des arachnides; ma's certaines es-

pèces parmi t ux présentent de l'affinité

avec l'une ou l'autie de ces doux clauses.

Dans la série du règne anunal , l'auteur

range I sarticulé.-i immédiatement après les

vertébrés, et il pLice les insectes en tête

des articulés. Le uu)tii'de celte classifica-

tion resid; da!is le ;;ranl déveliq>;'ement

de leur gangii(.>n sus-œ,>nphagien «jui doit

è re regardé comme l'analogue de I encé-

phale des vertébrés et dont le volume in-

dique la supériorité de l'instinct et de l'in-

tellig. ncc de ces animaux.

SocJéêé d'E'îorSàCHltîara (Se Loïadres , sœsas la

Le comte de i^lansfield en\ oie, pour les

faire distribuer, des bulbes iVo vclUs deiipei.

L'on cultive d'orduiaire en Aoi^leterre une
^espèce bien inférieure^à celle-ci , et c'est

probablement là le mol if pour lequel cette

plante est peu emp'oyée pour les usages

économicjues. En Belgiciue au contraire,

cette culture est très répandue et l'on y
emploie Jiou seulement les tubercules ,

mais encore les feuilles de ces plantes. Le
jardinier ?t3. Coeklnu n pense que cette cul-

ture fioui rait donnéi , si elle était laite avec

quelfjue soin , des proluits avantageux m
oelo'>i e , no^ embc e et décembre, suais il

croit au.ssi que le beau temps unit trop tôt

tn Angleterre pour 3' amener les tubercu-

les 3 leur ]")arf;:i[e maturité- Les lïrdbes de-

vraient dès lors être mis eu pot de boime

heure au prinlenips, et les jiots ponr aient

être j)!acés soos deschà-isis pru reehauffés,

ou en terre tempérée ; maiste-i pieds i;e de-

vi'aient être planté, à de.'ricnre que lors-

que l'on n'aurait plus à redouter les gelées.

0.) devrait alors les mettre eu len e légère,

sablorneuse, à itne expos. tion méridionale

en les e^paç.mt de 9 à 12 pouces, et les

disposant de telle sorte que l'on pût les

abriter par des nattes, paillis
,
etc., dès les

premières gelées. Huit ou dix de ces tuber-

cules Sijfiisent pour faire un plat ; ce pour-

rait donc être une bonne ressouice pen-

dant trois ou quatre mois.

L'on présente aussi diverses plantes en
fleur's; ce sont une variété à grandes (leurs

du lycaste skmnesi, de morina lont,'iflora,

et trois cineruria fournis par des jardins

de la Société.

£e vicomte A, DE E.AVALETTE-

FAITS DIVERS.

Moyen (Véviier les feice de chem'iiées .
— Pour

éviter ie.s l'eirv de chcniinées , RI. JlaralLich a eu

l'idée d'employer les loile,-; nn'Malliques
, si heiireu-

semenl appliquées par le cé'èljre Davy à la lampe

de sùrclé des mineurs.

"Voici les expériences qe.i ont constaté les avan-
tages de celle invention.

Deux cheminées d'égale dimension ont été bâties

dans nn lien isolé ; un vitrage a été aJapié à une
paroi afin q.ne l'on \U ce qui se pas.sait dans l'inté-

rieur des tuyaux.

L'une de ces clieminées a élé garnie, à l'cnlrée

du luy ui, d'un châssis portant une toile métallique.

Une quantité considérable de copeaux de bois et de
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paille ayant clé alliiniôe dans les deux cliemincos,

ia flamme n"a pas fi aiiclii l'olislaole de la toile nié-

talliqii*' , tauùiS (]u"clle s'est élevée à plu? de tieux

nièsres ùai:s la cheminée vcslée libre.

Pour rcudie l'expérience plus concluaule, ou a

jeté sur les foyers de l'huile qui a produil. par sa

<lécomposilion , uue grande niasse de gaz eutl iiiiuié.

Trois toiles .iiélalliqiH'S supei posées à un cenlimètre

de distance eut complétemenl reiruidi !e ga/. , dml
!a liamnie n"a pu traverser la troisième toile.

On a pensé de suite à eu incouvtuien!. La fumée

^pou^ra•^-eile s'échapper à travers ces tuiles métalli-

ques?

Plusieurs personnes qui ont déjà fait u?age de

ces toiles ont répondu ([u'il siiffisiit de uelloyer,

chaque jour avec une brosse, la toile molalliiiue :

ce qui dispense de lamonage, et de tout autre en-

tretien. Moyennant celte précaulian, non seulement

Si! fumée se di'gage librement , mais elle n'incum-

tuode jamais dans les appartements.

— L'académie royale d'Arras, qui date de 1758

"el qui fut érigée en société de belltfs-leîires, en

i<77ô, vient de mcltie au concours plusieurs ques-

tions imporlautcs pour l'année 184-i. File donnera

une médaille d'or de 500 francs à l'auteur du meil-

leur mémoire sur rWi'.ç.'on e f/e liinluxtrie, deCagri-

CttUure et du commerce d'Arras cl dutis ses envi-

rons, â partir dc.t lemp.i les plm rccultU jusqu'à /los

Joies. Uue niédail e d'or de 500 francs sera dé-

cernée à celui qui ré.-oiidra ie mieux la ([uesiion

suivante : Quellci seraient les insiiîulious de bien-

fsisauce les plus favorables pour recueillir el élever

les enfants trouvi's, el quelles améliorations ou qiuMles

Oiodifiraiions devraienl subira cet égard ia législa-

tion de Î79! el les lois ([ui l'ont suivie ? Enfin une

fuédaillc d'iu' de 200 francs est destinée à l'auteur

de la meilleure pièce de poésie, de deux cents vers

au mo lis, dont ie sujet est lai.-sé au choix des con-

curreuls. Les ouvrages devront èlie envoyés fnaico

à Fii. le secrétaire de l'académie d'.irias avant le

i" octobre IS'ii.

— La longueur totale des conduises d'eau, dan
.Paris, cîl de 195 kilomèlres. ludopeudaiumeut de

services géiiéiaiix, 'a ville distribue aujourd'hui de

l'eau à plus de iOO fu:iiniues publiques, à ! ,500
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bornes-fontaine , et à 2,500 propriétaires qui ont

pris de eei ahounemenls pour autant de maisons. Kn
1852, le nombre des abouiiemeuls n'était que de
"00. Quand le projet do liai rage de la Seine el des

tuibines au Poul-Neuf auia neu son exécution ,

ainsi (pie la distribuiiou des eaux du pont de (Ire-

nelle, tous les besoins de la capitale seront large-

ment satisfaits.

— A la dernière séance de la SociiWé industrielle

de Mulhouse, au nom du comité de mécanique, on a

lu un rapport sur la turbine il doulileefFel, construite

jiarMSL Kceclin et comp., pour la papeterie méca-

nique de MM. Kunemanii frè cs, au poul d'.\spacli.

.\prcs avoir donné nue description sommaire des

plans fournis, et après quelcjue.t considératiuiis gé-

nérales sur les avantages de ce système de roues,

M. le rapporteur a dit (pie l'idée nouvelle de placer

la turbine à telle liauleiir que l'on veut de la pTes-

siou atmosphérifpie , a frajqié vivement le comité,

qui a di'i étudier inùreuienl cette quc>tion. Il s'est

livré, à cet efl'i l, à des exjiériences qui lui ont per-

mis d'apprécier tous les avautaj-îes de ce nouveau

système. Les expériences an frein ont donné pour

résuhal un effet utile de 72 jusqu'à 83 p. 0|0 de

la force brute. Le rapporteur termine en proposant

de voter des i emercîmeuls à JfM. Kceclin et comp.,

pour leur intéressante communicaliou el pour l'o-

bligeance (ju'ils ont miss, ainsi que MM. Kunemann

frères, à assister le comité dans ses exiiéi'ieiiccs. Il

propo:.e, eu onire, riiiseilion dans les Bulletins, de

la nolie.; et des plans de îiM. André Rœclin, ainsi

que du présent rapport. — Ces conclusious cul été

a Jo|)tces.

— On écrit de lîraila (Valachiej, le 7 mars : Hier,

à 9 heures 10 iiiinules du soir, ou a ressenti un

tremblement de terre assez violent el qui |ieul bien

avoir duré deux secondes. Il était accompagné d'un

bruit semblalile à celui du canon entendu de loin ;

les secousses seiublent dii igées du centre de la terre

vers la surface. La tcir.péralure était douce el sereine

tant le soir que peudaiu luule la journée ; le malin

il a fait nu épais brouillard auquel a succédé, vers

10 heuies, le plus.beau soleil. A part queliiues lé-

gères fissuies, les édifices n'ont éprouvé auiun

dommage.
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On écrit de Kaguse, le 16 mars: Hier soir un

niuiveau tremblement de lerrc esl venu jeter l'épou- l

vaiiti^ dans celle ville. C'était nue des plus belles

nuits de la saison, l'air était calme, le baromètre
;

maripiail 28 1 [2 '"| el le thermomètre -|-') r.éaumnr;
j

à 9 h lires 21) mimiles un long bruil soutciraiii pré-

céda uue secousse légère <pii fut suivie d'une autre

«accadée comme la première et un [leli plu» forte.

Klle dura trois secondes à peu (irès. Ce malin à

5 heurei 7 minutes, ou ressentit nue secousse légère
|

et rapide ; beaucoup de personnes disent en avoir

lessenli une auiie jibis faible à 5 heures el à 5 heures

13 minutes. En atlendanl, les aiilui ités continuent

de faiic construire des baraques pour abriter ceux

qui .sciaient il 'rs d'état de se procurer un asile.

Ou écrit de Zara, le 22 mars : Cet avant-midi,

vers -9 heures Ip', par un violent vent du nord, un

ciel couvert de nuages et nue température de
-J-->

Piéauinur, un tiembkmenl de lerro d uii le mouve-
ment était saccadé s'est fait sentir pendant quelques

secondes. Celte secousse .qu'on a ressentie Irèi for-

tement dans quelques maisons, n'a pas causé de

dommage , mais elle a jeté les liabilanis dans une
terreur momeulauée en détachant des plafonds quel-

ques parcelles de leur enduit.

— Ou lit dans le Courrier lelge :

« .Mercredi. 10 avril, vers trois heures fonclion-

ncra aux environs du Parc un nouvel appareil dit

le Sauveur, destiné à maîtriser les incendies. Celle

machine repose sur un pivot nioinant ; dans l'ac-

li in file a une éléralion verticale; elle peut être

placée au centre d'une rue , et à l'aide d'un pont,

ou communi(|ue avec le foyer de l'incendie pour

sauver les objets préi icux et la vie des personnes

en danger de périr dans leuis, apparlenients ; elle

peul être manœnvrée dans touiei les d.reclious .

ii'iuiptuie l'inclinaison du ienaiii. Cet appareil de

sauvetage rés'uit nu prcblème important pour l'hu-

manité; il |)rcvicnl les inconi énienîs des secours

d'échelles et du tlanjjer de passer jiar les escaliers

embràsés pour arriver au ihéàlie de 1 incendie, u

Pai;i.=. — Ti.uprimcrie do L.\CO!-'il cl C •,

rue Sjiui-IlvaC'nthc-iiaiut Miciitl ,
53-
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mois. 9l3ECRESDUH.VriN. ESIBÏ. 3 SIEUUES BU SOIR. 9iiEURE3 DU SOIR. THEK.îîO

rs

du

Baroni. Therm. ac Barom. Therm. Baronî. Thcrm.

~'~*^

Earom. Thcrm. te Maxim.a
o à 0". exlér. à 0'. ester. à 0'. e.\tér. à 0 '.

1

cxtér.

1 7'j3.2ri 10,G 746,81 ii,0 748,28 iO,3 749,54 7,3 12,1

2 750,0 i 9,2 750,47 50,4 750,29 10,S 750,01 6,4 11,4

3 7^9/w 9,3 759,35 10,8 748,96 . i!,0 749,68 7,7 12,1

4 7i2,SS 6,i 739,71 8,9 759,21 7,7 746,96 4.9 11,0

5 751,«0 4,7 752,56 5,4 7.52.71 6,1 752,66 3,2 6,9

« 7'«9,il8 2.2 7i8,Sî 5,2 748,63 5,4 7.52,82 1 5 0,8

7 753,82 2,4 747,73 5,2 7.57,90 6,1 780,21 2.0 6,7

8 762,33 1,2 762,9 î 2',1 763,52 3,2 764,84 1,2 3,5

784,47 , 5,0 765,34 6,0 76i,75 7,4 760,70 7,2 8,0

.10 "ib'é/il 7 2 751,37 8,9 750,47 10,0 '759,3 '1 4,9 1 i ,9

li 758,51 5',0 755,15 (i,l 751,90 8,6 7 '.8,89 8,6 10,2
î'2 748,88 7,0 7'j8,33 8,1 747,13 7,0 740,01 5,T 8,9

13 758,61 4,9 756,87 6,5 757,33 3.7 7-47,93 2 2 7,3

14 756,89 4,5 7,56,03 7,8 754,66 8.1 ! 753,16 5^8 8,4

:!5 7ï9,'i8 7,7 74S,.")7 l0,0 747,83 lO.i) 746,96 5,4 10,3

16 7i5,09 9,8 74^71 13,4 744,38 13,8 746.14 10,0 15,0

17 7'!8,36 «,8 749. .i>3 11,0 749,27 10.6 750,99 9,4 11,7

18 751,34 '5,6 751, t't 8,2 750,7 i 10,3 753,51 •4,0 10,7

19 757,'51 2,8 757,87 5,8 757,f.7 /»,5 757,52 3,5 5.1

20 751 ,Q'i ^j,6 7 '58,86 5,7 7-'îC,18 6,4 7-i7,6l 3,1 8,4

21 757,05 2,0 757,5 "i 4,4 756,96 5,5 7.58,13 2,1 6,2
22 765,25 4,9 753, fi i 7,2 75!,."S 7,8 •749,52 5,1 9,0
23 7'18,23 3,9 748, 'î'î 74'^!, 47 7.8 749,73 4,9 8,0

2't 75î,«l 6,1 751,75 9,5 7.-10,95 10,2 751,12 8,4 11,0
2.") 751 ,()S 8,6 751, 14 10,6 750,35 11,4 7 49,06 10,9 12,7

2G 7:jO,95 9,8 751,'i't 10,9 7.-i2,(>0 11,1 755,
3

'(
9, '3 12,0

27 756,'..» 10.1 753,42 12,0 75'<,6-;) 12,4 760 39 10,4 12,6
28 762;0!5 i0,5 763 22 10,8 763,85 11.7 76':,! S 10,0 12,8
29 759, 'i'i 9,2 768,00 li,0 7{)6,()0 13,0 765,81 8,8 •i5,9

30 762,77 6,6 762,56 8,8

13,4
76i,S9 1!,2 7(=.2,'i7 8,0 12 1

31 762,12 761,62 760,8 i 14,8 761,13 12,6 15,7

1 752,69 5,8 752,31 7.5 7.52,17 7.8 75'* .68 4,6 9,0
2 752,35 6,1 751,72 8,0 750,71 8,3 751.17 5,8 9,6
3 757,10 7,'* 757 ,08 9,6 751),61 10,6 757, 15 8,2 11,6

75 '(,15
1

<),5 «53,81 8,5 753,28 9,0 754,42 6,2 10,1

Minini.

4,9

6,0
6,8

0.3

3.1

1,0

1,0

0,5

2,9
0,4
1,0

5,8

2,5

i 2
4^2

3,8

7.0

4,0

2.0

1,7

0,9

0,9

5,0

0,0

8.0

9.0

8,2

9,8

6,2

5,7

3,7

5,2

3,3

4,5

ET.i.ï

CiEL .V MIDI.

Très nuageux.
Hcau.
l'rés nuageui.
Couvert.
Couvert:
Couvert.
Couvert.
iîeau.

Beau.
Couvert.
Pluie couiii'iUcile.

Quelques éclaivcic?.

Nuageux.
Couvert.
Couvert,
Quelques nuages.

» Couvert.

Couvert.
Couvert.
Couvert.
N'isageux.

Nuageux.
Couvert.
Quelques éciai'iic.v

Couvert.
Couvert.
Couvert.
Couvert.
Nuageux.
lîeau.

lUau.

VE.VTS

0.
S. O.
5. !).

S. S. 0.
O.
E.
N. E.
N. E.
S. O.
S.O.
S. 0.

0.
N. 0.
O.
S. S. 0.

S.E.
E.
N. N. E.

N. N. E.
S 0.
X. N. O.

S. S. 0.

S. S. O.

S.

s. s. 0.

o. N. O.
0. N. O.

0.
NE.
E. N. E.

E. S. E.

Jloyenne du 1 au 10

Moyenne du 11 au 20
'iloyenne du 21 au 31

Pluie en cent.

Cour.
Terr.

i.7 buovenucs du mois .

4.59-

-4,00j,

«^9
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TRAVAUX DES SAVAKTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES.

L" 'CHO DC MOSDB SAYANT paraît le et le ©ÏESIAMCES tle diaque semaine et forme deux volumes de plu5 de 1 ,2nO pages cliacun ; il est publié sous la direcUon

"e M. le Ticoœte A. DE IiAVAIiETTS, rédactejr eu ciief. On s'al)oiii!e : Paris, rue des BSAtlS - &RT8 , N. 6 , et dans les ilépartemcnts chez les principaux li-

braires, et dans les bureaux ie la Poste et des Uessageries- l'r'xdii journal : PAB^S pour uit an 2'> fr., six mois 13 fr. 5* , trois mois 7 fr. — DSPAaxaBîaHTS 3» fr., 16 ft.

7fr. 50- A rsTaauesa S fr. en sus pour les pays payant port douljlo. — Les souieripleuis peuvent receroir pour CINQ fr. par au et par re^nsil i'sOHO DatA LITT8-
BATtras ET DES BBAUX-AHTS et les BCoacEAUS CHOISIS du mois (qui eoûtent eliacun 16 iv. pris scparciiient) et qui formoiu avec l'Kcho du monde savant la revu»

eiicyelopédiqne la plus complète des Deax Moades. — Tout ce qui concerne i' journ.à'. ù U. Ir vicemw •le SAVASjET'ÏE, M «.-vitui ii ro'.U.i.nr .q cUtt,

SOMMAIUE. — SCIENCES PHYSIQUES.
P13YSIQUF. lU'clifrches sur la fjrce élaaiique d«

la tapeur aqutsnse; Ilegnaiill. — SCIENCES
NATURELLES. Du jnur tpie jetlenl sur ia j;co-

lo^^ie les rerhtrclies sous-iuarinps ; Forhes — BO-
TANIQUK. Qu8l(|ues observations touclianl ];i

slruclurs et la fnit.iilioalion de» senre4 clruo-

tlus, d»lis«a rt leuormanHia de In t'.unille des

Iloridcps. — ICTÎJïOLOGIE. Yaisfaiix pprccs

par i'arnie d'un poibSûu-scie. — fclSTO-lîGLO-

GIE. Recherilies sur les iranïi'ormaiious des

pendices dans les articuléj ; lîriilic. — ZOOLO-
GIE. Sur Us niancbots ; K. Oroy.— SCIENCES
APPLIOUEES. AUTS HÉCÂ.-^fQUtS. Rap
port fait par >!. A. Durand , au nom du comiîc
des aris mécaniqui'3 , sur la i'alirira! ion des ai-

S'.iilleî. — SCIENCES illSTOll'QUES. AC\-
DEMI!-; DKS SCI^.^CES MOSALKS ET POLI-
TIQt'tS, sc-anco du G avril VnGHEOLOGîE.
îitcherclics sur les premières re]n-ésPiila4ions du
crunfix «jl Us pr;"inièrrs peiiHuifs liicraliijuts

;

J. Dard. — SOCnVn:S SWANTJCS. Inslllut

rcjala de LondrtM. — SoctuMé micro5Copi([ue de.

J.oiuirî-s. — S iciclé royalt! de l.o'itlro.'i . — iVEi-

CIlOLOGi K . — FAITS DiVKîlS .. — lîliiLIOG .

bre.s tc.îi «itt'ils otit élo tlonnés par l'obset

vatioiï.

lEîlPEP.ATOaE

n» 8. lli. n"

SCiENCES PHYSIQUES.

riîYSÏQUE.

Rsches-clîffis sar 3a fcrcs éîasîii;E-ss«îe va-
peur aqKSsass

;
par M. V îîogaaHlî.

M. Re^naiiUa pré.soino à l'Acailriiîie les

résullaLs trexpérienccs tioinhieusrs qu'il a
faite.s pour detcriiiiiici- les tt nsions de la

vapeur aqneii.sc entre les liinites do tem-
péiMlnrc d.' — 30 et Je 15 ) deg-rc.s. Ces
t^xpériences fosit partie d'un davail très
étendu (pi'ii a eiiirepi i.s , .sur ia dersiande
de la comuiission eeijtrale des machines à
vape-jr

, dans le but de dét rniiiier expéri-
nientalemeut les principaux éléments phv-
siques qu'il est néccssaiie de connailre
dans le calcul théorique d:s machines à
vapeur, savoir : -ia letision de ia vapeur
pour les diverses températures

, ia chaieiir
latente et In densité de la vajx;ur à satura-
tion sousdilTérentes

|
rcssions, les éléments

de la détente, etc., etc. Ces rechcrehes ont
nécessité !'étsb!issemetit d'appareils consi-
<léiab]es, pour lesquels M. le ministie des
travaux publies a bien \ oulu accorder à
M. Regnault uri crédit .spécial.

L auteur ayant reçu un rurutoire iui-
primé de W. I^laguus", de Berlin

,
qui ren -

ferme des recbet ches analogues
, en Ire des

limites de tempe'ratui'es moins étendues, a
%oulu publier la première parlic de ses
expériences, se réservant de les cotnplétcr
prochainement par les opérlcuces lait.s
sous de plus fortes pressions.

M. Regnnult doit publier d.ms \cAAn\a
les de chinne'el de physique son métnolre
complet. ]Nous donnons les prineipaîes sé-
nés d'expériences en conservant les nom-
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Le,-j températdies .sont évaluéf^s par rap-
port au thermomèlre à mercure.

Des déterminations très précises de la

force élastique de ia vapeur d'eau po ;r les

températures peu inférieures à 100 degrés
peuvent être obtenues en observant la tem-
pérature de rébullition de l'eau à diffé-

rentes stations, en s"clevant sur une haute
montagne. Plusieurs ob.'^ervations de cette
nature ont déjà été publiées; mais elles

n'inspirent pas une grande confiance,
parce qu'il v a en général de 1 incertitude
sur rexactiluùe du thermomètre employé.
MM. Bravais et Peltier ont fait, à la de-
mande de M. Rognauit, quelques observa-
tions de celte espèce , dans une ascension

.TuFaulhorn pendant l'été de 1842. Nous
reviendrons sans doute sur leur travail.

Dne autre série d'expéiiences a été {"dite

au mois de décembre dernier par M. Jla-

rié, professeur de phy.sique au co.lége de
Saint-Etienne, dans une ascension au mont
Pila. Les résultats obtenus par M. Marié
s'accordent très bien avec ceux des expé-
riences de j\î. Pvcgnault.

Les nombres obtenus pai- M?>L Bravais

et Peltier présentent au contraire drs dif-

férences assez grandes, flî. Regnault ne
voit, pour le moment, aucune manière
d'expliquer cette anom.^lie II est «à remar-
quer cependant que leur tl-.ermoniètre a
présenté des irrégularités très grandes dans
la position de son zéro.

SCIENCES NATURELLES.
Du jour qne jettent sur la ^éologrie les
recherches scus-marimes

;
par le prof.

Forbes. [The annnls and Mai/azinc of iiatU'

ral historij, cahier d'avrillS '14).

Après avoir rappelé les recherches des

deux naturalistes italiens , Donati et Sol-

daui. qui explorèrent l'Atlriaiique vers le

milieu du siècle dernier, M. Forbes fait

connaître les résultats importants auxquels

il est arrivé par suite d'investigations du
même genre dans le canal d'Irlande et dans

l'Archipel. Sa première conclusion est que

les animaux marins et lespl.inles sont grou-

pées, selon leurs espèces, à des profondeui's

particulières dans la mer, chaque espèce se

tenant à une profondeur qui lui est propre.
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M. Forbes éclaircif celte assertion par un

tableau indiquant les plantes et les animaux

habitant diverses zones de profon Jeur qu'il

désigne par des noms particulitrs ; ainsi il

déstnigne : i * /cr zone littorale; 2° la zone des

laminaires où se trouvent le piusabondam-

inent les fuscus à larges frondes ;
3° celle

des co'-a/lines où se tionvep.t quantité de

mollusques surtout bivalves et des coraux
;

enfin 4° la zone profonde des coraux, ainsi

nommée parce (|iie ce n'est que là que l'on

trouve de grands coraux fur les côtes de la

Grande-Bretagne. — 11 indique ensuite ce

fait que le nombre des espèces va en dimi-

nuant avec la profondeur, de sorte que

connaissant exactement la faune et la dore

rappoi ti'e à divers fonds de mer, le natura-

liste pourrait en déduire les profondeurs ;

on ne ti ouve p us de plantes au dessous de

cent brasses, et probablement les animaux

manquent à une profondeur de trois cents

brasses. Par conséquent les dépôts sédi-

menteux formés au dessous de ces profon-

deurs sont dépourvus de matières organi-

ques. Cette circonstance doit rendre les

géologues très prudents pour conclure

qu'une couche a été formée avant Ja créa-

tion des animaux, d'après cette seule con-

sidération qu'elle ne présente pas de restes

d'êtres organisés ; ils devraient plutôt dé-

duire de cette absence de fossiles que la

couche a été déposée dans des eaux pro-

fondes.

M. Forbes fai' remarquer qoe l'on trouve

des espèces ijritanniqucs dans toutes les

zones de profondeur de la mer Médilerra-

'née, mais que, dans cette mer, la proportion

des testacés septentr ionaux sont beaucoup
plus nombreux dans les zones inférieures

que dans les supérieures, de telle sorte que
î'on aurait là , dans les diverses profon-

deurs, une représentation des climats, des

parallèles de latitude.

Une quatrième proposition avancée par
M. Forbes est que toutes les variétés des
fonds de mer ne sont pas au même degré
avantageuses pour les êtres vivants. Les

fonds sablonneux sont habituellement dé-
serts. De là la rareté des fossiles dans le grès.

Quoique l'on trouve qui Iques traces de
vers dans certains d'entre eux. Conrme
tous les animaux ne peuvent vivre que dans
leur propre localité, les aniinaus marins,
comme les coquillages, qui vivent en l ë-

union, détériorent le sol sur lequel ils se

trouvent trop er tassés, et liiussent par pé-
rir

; alors leur place est occupée pcjr une
autre race. Ce fait explique le phénomène
delà distribution des restesorganiquts dans
les roches, c'est-à-dire leur groupement
dans des couches séparées, les couches fos-
silifères alternant avec celles qui ne con-
tiennent pas de débris organif|ues.

M. Forbes fait observer ensuite que les

animaux comjnuns à plusieurs zones de
profondeur sont, ceux qui s'étendent le
plus dans le sens horizontal, et que ce sont
généralement ceux qui se trouvent dans les

dépôts tertiaires
; et c'est ainsi que les fos-

siles dont la distribution est la plus géné-
rale sont ceux qui se retrouvent dans le
plus grand nombre de formations

; parce
que ce sont nécessaii'ement ceux qui se
montrentleplus indépendants des influen-
ces destructrices.

M Foi bes énonce ensuite une loi nou-
velle et très importante, à savoir, que les
mollusques émigrent. Ses propres observa-
tions lui ont appris que cette loi s'applique
même aux espècesles plus fixées. Cesmi^ra-
tions ont lieu lorsqu'ils sont encore à l'ctat
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d'œuf, alors que ces œufs réunis les uns
aux autres flottent sur l'Océan , de rivage

en rivage. A l'état de larve ils sont nageu' s.

—Dans le fait, ds commencent leur vie sous

une forme analogue à celle qui se montre
permanente chez les optcropodes ;

mais,

quoique sous cet état ils puissent vivre sous

diverses zones, ils n'ari ivent cependans à

leur état parfait que dans celle qui leur

convient particulièrement. Enfin M Forbes

termine son travail en exposant la manière
de voir des géologues les plus émineiits,

relativement au sujet dont il s'est occupé
dans son mémoire.

BOTANIQUE.

Quelques observatioass toiscbasst la strne-
înrs et lafructificatiosi'des ^eszres ctesKc-
diis, delisea et leBori&asiââa âe la famille
âes QoriiJées.

La végétation sous-marine
, par la spé-

cialité des formes qu'elle présente, formes

appartenant presque toutes à une des clas-

ses les plus nombreuses de la cryptoga-

mie , celle des algues, constitue un d :s

phénomènes les plusciu-ieux de la distri-

bution géographique des végétaux.

Ainsi, tandis que sous les eaux douces
on trouve des algues, des mousses , des

characëes , des marsiléacées parmi les

cryptogames, des monocotylédones et des

dicotvlédones appartenant à diver'es fa-

milles parmi les phanérogames , les eaux
de la mer au contraire ne nourrissent que
des plantes des ciiverses familles de la classe

des algues et quelques plantes monocot;ylé-

dones anomales de la tribu des zostérées.

Mais cette grande disse des algues,

quoique fort naturelle dans son ensemble,
et se distinguant facilement des autres

groupes de plantes cryptogames, présente

cepen lant une telle variété d'organisation

qu'elle fournira encore pendant longtemps
matière aux investigations des botanistes,

soit ([u'ils étudient les phénomènes si cu-
rieux du développement et de la reproduc-
tion des espèces qui vivent dans les eaux
douces, soit qu'ils dirigent leurs recherches
sur les espèces marines qui malheureuse-
ment ne peuvent, dans beaucoup de cas,

être soumises à l'observation qu'à l'état de
dessiccation.

Depuis vingt à trer.te ans, cette e'tude des
algues a fait des progrès rapides , et sur-
tout dans ces dernières années , de nom-
bieuses recherches atiatomiques ont donné
beaucoup pliss de précision à nos connais-

sances, soit sur l'orgai.isation intime et

sur le mode de repruduetion de ces végé-
taux, soit sur les principes de leur clas-ifi-

cation. Mai- il reste encore bien des points

à éclaircir, bien des genres imparfaitement
connus à étudier dans les parties les plus

délicates de leur organisation , avant qu'on
puisse admettre avec usie entière confiance
les généralités auxquelles paraissent con-
duire ks travaux d'ensemble entrepris jus-

qu'à présent. On ne saurait donc qu'ap-
prouver les savants qui se livrent à ces tra-

vaux particuliers, et qui préparent ainsi

des maiériaux plus parfaits pour l'histoire

du règne végétal.

Le mémoire de M. Montagne est dans ce

cas ; il a pour but de faire connaître, aussi

eomîdétement que le permetti^nt les ma-
téiiaux contenus dans les collections, quel-

ques algues déjà anciennement décrites ,

mais d'une manière superficielle , par di-

vers auteurs , de fixer exactement lears

caraclères génériques et leur noniencla-
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ture , et d'indiquer les différences d'orga-

nisation qu'elles présentent relativement à

d'autres plantesmieux connues de la même
famille.

Les observations sur le genre delisea de
Lamouroux et sur le nouveau genre lenor-

mandia, quoique faisant bien connaître la

structure des frondes et des organes repro-

ducteurs de oes algues peu coiuiues et mé-
ritant so' s ce rapport 1 intérêt des aloolo-

{jues, n'ajoutent rien d'essentiel à nos con-
naissances sur l'ensemble de l'organisation

de ces végétaux. 11 n'en est pas de même
des recheridics de M. Montagne sur le

genre ctcnodus, fondé sur une algue de la

Nouvélle-I!ollande, décrite anciennement
par Turner sous le nom de fucus Billar-

dieri , et qui présente un mode de fructi-

fication différent, sous quelques rapports,

de ceux déjà observés dans la même fa-

mille.

En effet , d'après les observations de
M. Montagne , cette plante présente une
combinai.son insolite de caractères. Elle

offre , comme les fucacées, des concepta-
cles creux, groupés dans de petits rameaux
renflés , et tapissés à l'intérieur di^ fila-

ments et de sporanges grêles et cylimlri-

ques, libres et convergeant vers le centre

de la cavité de ce; conce|)tacles; mais ces

.«•poranges, comme dans les floridées ou
choristosporées, renferment quatre spores

ou corps reproducteurs disposés en série

longitudinale , taudis que dans les fucacées

ou aplosporées chaqiie sporange ne ren-

ferme (ju'une seule spore. Il y a donc dans
cette plante une disposition des sporanges
analogue à celle des fucacées jointe au
modèle de formatiou des spores des flori-

ridées , famille dans lacjuelle le genre cte-

noilus avait déjà été placé il'après les carac-

tères généraux de structure et de colora-

tion d«r ses frondes et la disposition de ses

fructifications. Ce fait du reste confirme
l'opinion émise par un des botanistes qui

ont fait l'aire le [dus de progrès à nos con-
naissances sur !a fructification des algues

dans ces derniers temps, M. Decaisne
,
qui

considère ce mode de formation des spores

isolées on réunies ])ar quatre dans chaque
spoi'ange, comu)e la base d'une des divi-

sions du premier ordre à établir parmi les

algues, et la fructification tétrasporique

ou quaternée, comme la fructification

normale et caractéristique des floriJées et

de plusieurs autres familles
,
qu'il désigne

par celte raison sous le nom général de
choristosporées.

Cette importance du mode de formation
des spores, comparée à la disposition des

sporanges ou utricules qui les renferment,

montre que, dans les algues comme dans
les autres végétaux

,
plus les caractères

sont liés intimement avec les embryons ou
corps reproducteurs, plus ils acquièrent
d'importance. Ainsi dans ces cryptogames
les spores sont réellement des embryons
nus qui s'échappent des utricules dans ies-

qu<ds ils se sont formés pour te développer

isolément , et leur mode de formation dans
ces utricules a plus d'importance pour éta-

blir des rapports natur. Is que la disposi-

tion de ces c-jllules ou utricules entre elles

et avec le res'e du végétal.

M. Montagne
,
par l'observation de cette

plante intércissante , a donc fait connaître

une nouvelle disposition des sporanges
dacs la division des algues choristosporées,

et confirmé en même temps , par là, l'im-

portance eles caractères déduits du mode
de formation des spores dans ces végétaux.
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ICrHYOLOGIE.

Valssfflass percés par i'arsjao «S'wa pois-
son-scio [The Aunals atttl Majasint of
nal lirai Ilistorij. Mars iSV?}.

On a f;<it connaître en divorsen ciroon-
stances tie.i exemj)lcs fort, cuiie-ix de na-
vires percés par i'aimc tics poissons-scip.

Pour confirmer cts faits, les rt'ilaeteors

des Annales, etc., ont iincré dans cette

puhl cation une lettre de M. Calmont,, de
Londres, relative à une ohsrrvalina de ce
genre. Le fragment île i'arme (jui avait

pénétré dan^ le navire est conservé au
musée de Belfast; il es!: long d'environ
neuf pouces (anglais). îl appartenait, non
pas au poisson-scie ordinaire ou Xiphias,
mais au genre voisin Pristio; horu:i.

D'après cette lettre, un navire de M. C;d
mont, nommé Eupkeniia , srriva du Brésil

avec urc voie d'eau, et lorsqu'on l'exa-

mina à la fin de son voyag^e, on trouva
qu'il f>\ait éîé percé par Citle arme <[ui

as'ait traversé la doublure de cuivre et

les bordages, s"eiifr,nearU ainsi de neuf
pouces; l'éj ée avait été brisée au niveau
du cuiTre, probablement par suite des ef-

forts du poisson. I! est ù remarquer qu'elle

était entrée dïus le nanre, non pas,

comme on pourrait le supposer, dans une
diîection horizontale, mais presque verti-

calement.
A la .-^uite de cette première lettre, il

s'en trouve une si conde de M. VV. Thomp-
son, qui contient un fait analogue. Le
bric Lord Bjrof/j de Liraels.iln , tlans son

voyage des Inde.^ occidentilcs à Livcr-

pool, présenta subitement uue ^oie d'eau
,

sans aucune cause ajiparenîc ni i)r!'sum:;-

b!e. Oa crut devoir retourner à la Jamaï-
que ; et i^ , le navire ayant été déchargé
et examiné, l'on trouva que la vo'e d'eau

avait été occasionée par i'épée d'un pnis-

.son-scie. L'arme du poisson avait travei'sé

le cuivre et le boi.s dans îine direction

ob'iquc et disns une longueur de cin([

pouces. Des dciix côtés, cl'c avait laissé

une ouverture assez gîande pour laisser

pàs.'er la main d'un enfant. M. Thompson
pense que des accidents du même genre
peuvent être la cause de la perte de beau-
coup de navires. Celui qui l'ait l'objfl de
sa lettre, fut ramené dans le port avec
grande {)eine.

î;.\tohoi.ogîi:.

RecEsercîjes sisr les ta-asssforjîsatioîss des
aispsBsiJccs dsïîs Ees ArêJcraîés

;
par

M. Bs-ïsMé.

Il y a deux sortes de transformations ou
de métauT rplioses dans les appendices des
Aiticnlccs

;
les unes sont réelles, les autres

figurées. Les transforuia'ions réelles sont
celles qui se présentent aux diffiTcnîs âges
d'un Art'cule, surtout dans ccriaines clas-

ses ôù elles .sont plus mar pu'es, et les lois

que suivent ces traiîsformalions son! tout à
fait dignes d'intérêt. Les transformations
prises dans un sens liguré .'ont celles qui
se présentent lorsque l'on considère un
même appendice dans les tliffért n!s grou-
pes d'animaux articulés. On voit alors que
lapattc d'un de ces aniuiaux correspond à
la màclioire d'uu autre, ou sa mâchoire à
une mandibule , etc. Ce dernier cas eit

celui des parties api)endiculaii es de cer-
tains vég('tau\, les phanérogames, qui se
transforment par la culture, comme on le

sait, de manière à se remplacer complète-'
ment, ou qui, parfois ^ se présentent sous
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une apparence mixte . en participant aux
caractères des deux organes diflércnts. Il

en résulte, p )ur les végétaux, comme pour
les Articulés, (p'O lei\rs psrties .ippcndicn-
laires sont essenliel!euuuit loutesde la même
>iat(u-e, et c'est assurément une chose re-

maripiable que rcxistencc de ce jdiéno-

mèue des transformations dans les ani-

maux et dairs les végétaux.

En suivant la série des dévelop]iemcnts
dans les appeudi''es dos Articulés, ou recon-
naît d'aljord qiir les afjtendtcrs si rnodi/ieiit

l^ar les propres fh /'(/g? cliez un mcine indi-

n\hi, comme ils seîJihIcni se in> difltr par les

progrrs-^de l^ovgtuihalion dans les Indii'td'is

d'e.t/icces différentrs. Ain.si It s pattes sont

la forme la plus simple des appendiees,
celle à laquelle succède tantôt la forme
d'antennes, tantôt celle de tnâehoire.s jilus

ou moins compliquées. iMais les phénomè-
nes ne s'arrètenl pas l:'i. On voit, en ouîrc
que les appendices se monlrmt d'aii'an/plus
lot sur un Arlicuié q::e leur slracliire doit

cire plus complexe, ou autreraent, qu'ils

app,:raissc7it r.'anldn'. plus tard qu'Un oui

moins de. transformalions à subir. Ou peut
donc juger du degré d'iu.iportauce, ou du
moin.s tie complication d'un appendice par
re')>oque même à laquelle il se manifeste.

La structure des appendices en général

donne, eii outre, l'cxplicatior. de cert;iins

cas de mOnstrutsités : tels bo.it ceux que
l'on appelle monstruosités par scis>ion. Ou
voit, eu effet, que ces m.onstruo.'iités repro-

duisent, paraeciJcui, à l'égard de certains

a ppe n d i ces o r ;] i n a i rem e n t. s im p 1 e := , u u m o d e

d'o- ga ni.sati!)n tpii est l'état noi'(nal de
quelques autres appendices. Ainsi, les mà-
choii'cs sont toujours (ormées de [dusietirs

parties situées l'une à côté de l'autre, ou
aulrcîncnî, elles sont toujours partagées

Oîi deux ou troi> branciies. Les pattes de
certains crustacés olïreut au^si celte dis-

position ainsi ijue lèurs antiunci. Au con-
traire, les pattrs des insectes et 'eurs an-
tennes sont ordinairement simples. Or, il

arrive quc!<juefois que, ces appendices se

uioutrent rauiiliés et reproduisi nt a^nsi,

dan.s ces cas d'anomalie apparente, la dis-

position noriualc del'appeudiee en général.

A régard diS translbrniations prises

dans un sens figuré, ou sait que ."L Savigny
a fo!-t bien di'nio itré que les pièces de la

bouche (les in.'ectcs suceurs sont exacte-

ment de la même nature qtics les mêmes
pièces des infectes broyeurs. De plus, le

mêiTîe savant a émis l'opinion que la lèvre

inférieiire des insectes était formée d'une
paire de mâchoires léunies'. De son côté,

M. Oken était arfi\é au même résultat. En
poursuivant cette idée, il était pernùs de

.supposer que la lèvre supérieure elle-même
était aussi l'orméed'uue paire de màehoii es;

c'est ce ijue \crifie l'examen de la lèvre de
certains insectes. De])lus, on (.n peut dire

autant des pièces aj)pelées hypop/iary/ix cl

épiphnrj iix. Voilà donc toutes les parties

de la bouche des insectes ramenées à l'unité

tle composition.

Si l'on considère les pièces de la bouche
sous le rqipoit des éléments qui les cou-
sti tuent, ou peut facilement démontrer
cette même unité de coiupositiou. M. Bur-
meister a cherche, dans ces derniers tcmp'-',

les pièces éléu\cutaire.i des mâchoires dans
la lè\ re inférieure. On les retrouve égale-

ment dans les mandibule,':, mais seulement
chez quelques espèces; car, en général,

elles sont intimement réunies. Il est même
certaines mandibules (|ui ne le cèdent pas

aux màchoiiTs eu complication ; telles sont '
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celles des infectes et des Rcolopcudrcs. On
arrive par c-t ctamen à reconiuiUre que
l'appendice le plus complexe c^t situé di-

ver.semcut durs les articulés. Ainsi, dms
les insrelc'-, c'est relui qui poi te le nom
de riiâchn 'res; dan,s 1rs crustacés, c'est un
drs pi(Hls-mâch"ircs ; dans les myri.jp.ides,

ee soiit les mandiljulcs ,
auxquelles mèm;'

il faudr,.iit peut-être ajipliquer de'sormais

la de'uomination i\c mâchoires

.

L)epuis un certain nombre d'annre», oYi

a dormé de^ noms aux différente» pièces de-

là mâchoire de crrtains articules, les iu-

lecti .s coléoptères !l resta t ii reohei cher
les mcnifs })ièces dans les mâchoires des

au très insectes et dans celles des arachnides,

des myriapodes et des crunlacés. Eu pour-

.suivant c-tte recherche on arrirc par de-
grés à reconuaît"e en quoi consi.'fc la mâ-
choire la pUrs simple, ,savoir celle des in-

sectes .suceur;;. On passe ainsi de 1j mà-
ehoii e des coléoptères à celle plus simple
des orthoptères et des névroptères, puis à

celle des hyménoptères, tpii conduit à re-

connaîtic en quoi consiste la mâchoire si

allongée des lépidoptères. Dans cette mâ-
choire, l'hyi crtrophie d'uu des éléments

annihile en quelque sorte les autre?, et eu se

réunissant à celle du côté opposé pour con-

stituer une véritable trompe, elle nous olfre

l'ccmple d'une lèvre transitoire, c'est-à-

dire qu'il n'y a plus rpi'un pas à fiirc peur
arriver à une lè'.re permanente, dans la-

quelle les deux moitiés sont définitivement

réunies.

En résumé, les observalions qi-.i pré-

cèdent dc'mo'.itrent irrévoc;îb'omcnt cette

bellle loi énoncée depuis quelques année.<;,

que toits les appendices de la j>arlie infé-

rieure du corps des ariicùlês fO'it essenltel-

Icfueiit an./lognc!:; ce que démoulrcrt à la

fois et les détails et la structiirede ces ap-

pendices et Iqs diverses tran.^formatiop.s

par lescpielles passe un mèai:' app-nJiec

pour arriver de la forme la plus simple à la

foruie la plus composée.

ZOOl-OGÎE

Snrîe» saasseSisîa (ap£-2sody t-^s)
;
parGeor

Rofeerê Gray {'i lie a "rai s and magazine oj

natural JUstori/, avril 18 si).

L'expédition au lôle antarctique ayant

rappoi té en Ang'ctetre (>lusieurs individus

deceger,re,rantenr a pu éelaircir le doute

qui a existé pendant longtemps sur la ques-

tion de savoirs! ce genre ne compr.nl

qu'une seule espèce. Par uue comparaison

aiteiilive il a reconnu que deux espèces

différentes ont été confond; es jusqu'ici

sous le nom d'aptcnoJytes patachonico. Le

pingouin patagon de Pernnant {7'ransac.

philos. \IU, 91) est pour lui la figure ori-

ginale; mais en la comparant av^c celles

qui ont été données par les auteurs mo-

dernes , l'on ne peut douter que ce ne

soient là des espèces différentes. L'auteur

qui a le premier employé le nom d'apte-

dodyte pataclion'ca est Shaxv qui a décrit

sous ce nom la figure donne'e par J. F. A!il-

1er {/llufl. nal.^his , t. 33). Cette figure

était copiée des dessins de Forster, l'un des

compagnons de Cook dans sa seconde expé-

dition;" la même ligure a été copiée par

Pcrnnanl dans son Gênera, tom. 14, et par

J. Ix. Forster dans les Commenla.'ioncs got-

tingen<cs, III, t. i 1 . Maintenant l'apteno-

di|tes palaehouica de Sha^r, pris des des-

sins de Fo!>ter n'est yas la pirg.niin

patagon de Pernnant dai'S es transactions ,

philosophiques, mais bien m - îspJce dis-
!
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tincle que les royngcurs nomment \'ewpe-

renr, tandis qu'ils nomment roi celui tic

Pernnant.I.esdiflerciicosquiles ilisling^ucnt

peuvent être présentées et résunic'es en re-

gard :

I, E51PERECR.

T)ii lioul tlu boc à ci-!ii

I.E ROt.

houl di) l)fc celui

(!e la queuL-, 50 pouces de la queue, -44 pouces

anglais.

Du bout (lu bec i sou

ouverture, 4 IjS pouces^

ba^e du la niarulibulc iufé-

rirura dilïlcc.

Le jjiuiie des cô! Câ de la

iote foncé, passant à l'o-

range inicuse «urbi gorge,

et devenant biaiic <;] aJuêl-

Icmcot »ur la poitrine.

Koir soui la gorge, fi-

ni5>aiU eu jioiulo cnious-

?CB sur la puilriuf

.

anglais.

Du bout du bec à sou

ouvcrlu!'«i, 5 pouces, base

delà mautlibulc iufériouro

non dilatée.

T e ];uuie des cûlés de

la lèU; passant insensible-

ment an blancsiirlcscolés

du cou où il est parlagé

par un avaucenieul de

uième couleur que Ip dus.

rs'ou' sous la goi'ge, coui i

et pariagè au niiiitu par

une
j
oiiiii,' formée par les

plumes blanches de la poi-

trin

Vcmprreur est inJuhitaWenient l'aptc-

nodytcs paîaclionlca de Sliaw dans les

illustrations de Miller, ta'ndis (jue l'oiseau

figure sous ce dernier nom par le niênie

auteur, dans le Leverian niu;-enni, n'est

autre que le roi. M. Gr.iy pen.-e que
,

potir éviter la confusion qui résulte de ce

que Pernnant et Shaw ont a[)p!iqué en di-

verses occasions le même nom de pingouin
patagon à tes detix espccr'S difl'érentes, il

est bon de supprimer enficrement cetle

dénomination el d'appeler i'espècedePern-
nant (qui est le roi) apteiio l vies Pennan-
tii, et Celle de Forster (qui n'est atJtre que
VciujJei eiir) aptcaodytes Forsteri.

SCIENCES APPLIQUÉES.

AaXS Hî:CA?iiïQDES.

Kapisarî Sait par S2. Arssédsa Barasai, ara
saom cîta coialêé des arîs méoaaigssss; staa»

ia fahrasat3®-2 d'alg-ailSes ds &%. aîassuES,
de Èiete.

A une époque où, par suite de prf^jugés

l'uiicslesà noire industrie, n^s fibrieants se

croient obligés d'enipiunter pour leurs
produits des nlirques élrangères, nous
avons cru devoir donne:' un ( xtrait d'un
rapport présenté a la sociélc d'encourage-
ment par M. Améde'e Durand sur la l'abri-

cation d'aiguilles de M. Massun de iMeîz;

d'abord parce qu'il obtent des produits
excellents, et ensuite parce qu'il a eu le

courage de les {)roduire sous sa ptopre
marque, exemple que nous espérons voir
imiter.

Abordons maintenant l'exposé de l'exa-
men qu'en a fait le comité des arts méca-
niques. Tout le monde sait que les qualités
recherchées dans les aiguilles sont de deux
natures; les unes constituen! leur appro-
priation aux différents ti'avaux qu'elles
doivent exécuter, tels sont l'ouverltire de
la têîe, les dimensiorss en longueur eî gros-
seur, el le plus ou le moins d eflilemenl de
la pointe. Pourl'tisage, ces qualités sont de
premier ordre

; mais, pour la fabrication,
elles n'ont qii'une importance secondaire,
étant le^ résultat assuré d'un travail sans
difficuUés. Les autres qualités sont de jvre-

mier ordre pour la fabrication; elles con-
sistent] dans la rectitude parfaite de sa
partie cylmdri(pie, et de la po ition de sa
pointe dans le prolongement de son axe;
dans une élasticité convenable pour en fa-
ciliter le passage dans les parties de cou-
ture où l'aiguille ne peut pénétrer qu'en
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formant à chaque point un arc tiès pro-

noncé, are qu'elle doit perdre entièrement

sitôt qu'elle se tiouve mise en liberté'. Ces
qualités consistent encore dans un poli par-

fait qui diminue le plu? possible la résis-

truice qu'épro ive le doigt qui la pousse,

puis d;m3 une conformation de la tête qui

n'altaciue pas trop vivement les des, enfin

dan-, un arrondissement des bords de l'œil !

qîii mette le iil à l'abri de rupture dans
|

cette partie : cette dernière qualité est sou-

vent accompagnéed'un inconvénientgrave,

qui consiste d.ms l'affaiblissement des joues

de la lumière par l'emploi d'une fraisure

souvent trop forte; dans ce cas , la tétc

n'a plus assez de résiatanee pour emmener
le fil, et elle se r.jmpt. Considérées sous ces

dilfércnts points de vue , les aiguilles de

MM. ilîassun ct fils ont paru au comité di s

arts lîîécaniqnes être de très bons produits

qui ne le cèdent pas à ceux de l'étranger

généiaicmciit les plits recherchés. Le juge-

ment du comité a été porté sur des éch:in-

fillons accompagnés d'une attestation au-

thentique indiquant que les produits sont

bien dus à la fabrique de MM. Massmi

et fils.

Ce rapport devrait naturellement se

termitier ici ; mais couinient se taire en

présence de ces dé|)lorab!es préventions

qui pèsent -stir certains de nos produits, et

ne leur pcraietltnt d'entrer d.ms la con-

sommation ,
malgré leur bonne qu.tlité,

que sous la livrée de marques étrangères,

et par «-oaséquent de fiusses marques

Si le public pouvait enfin se persuader

que tout, aujourd'hui, s'imite av(x ia plu.s

gr.m le facilité dans ce qui tu; constitue pas

les nu llités essentielles des cho-es que ces

étiquettes si élégantes, ce paquetage si

soifjné s'exécutent chez nous tout au,.si

bien qu'en aucun pays, et que nulle part

il n'existe de graveurs plus habiles que les

nôtres pour écrire, dans toutes les lang-ues

du monde, les mots et les caractères qu'on

croit les plus propres à faciliter l'écoule-

ment de la marchandise. Ces exigences er-

rone'es du public ne sont matériellement

préjudiciables qu';\ lui-même : car il a beau
s^eu défendre, en définitive les produits na-

tion. utx trouvent leurs consommateurs
chez liti ; seulement ces prodnil.s ne leur

arrivent que grevés de frais et de inar.ii-

tentioiis commerciales tout à fait ea pure

i
ertc.

Une réflexion bien simp'e corrigerait

ces erreurs. N'est-il pas évident que le fa-

bricant qui appose sa marque sur ses pro-

duits offre au public la meilleure garantie

de letir bonne q;ialité ou absolue oti rela-

tive au prix , que c'est tout ou pai tiède

son avtnir industriel qu'il engage à chaque
ai'tiele aucpiel il attache son nom , et que
la garantie est d'autant plus sérieuse que
le développement de son entreprise s'ou-

vre pour un |)lus long avenii ?

ftîM.Massun et fils annoncent l'intention

de ne faire paraître leurs produits que
sous leur marque particulière.

La Société d'eue jUiagement ne j^eut

qu'applaudir à une mesure qui tiouvera
certainement des imitateurs, et montre
la voie la plus honorable où l'industrie

doive poursuivre les bénéfices qui sont lé-

gitimement dus à ses travaux.
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SCIENCES ÎÎISTORÎQUES.

ACADEMIE DKS SCIF.?iCt.S MOUALES-
tT POLITIQUES.

Séance du 6 sviil.

En l'absence de M. Naudet , ^J. de Ré-
mus.^t, vice-président, o eupe le fauteuil.

'iVî. Passy continue la leettjre de son mé-
ii;6irc sur la marche de la civilisation duns

les tlifférentes conti ées du globe.

Il importe , dit-il, de remarquer l'ordre

dans Ufiuel des circonstances locales ont

servi de véhicule à la civilisation. D'abord

ce fut la fertilité des terres, !;U).;{enip,s

après le commerce, et par suite la naviga-

tion , plus tard enc>n\; la vai iabdité des

elima's. lîref, ?d. P.is.'sy tire ici 'onfes les

consé(]ueni e du luineipe qu'il veut faire

prévaloir. — Du bcïoin naît l'induction, et

dcl'in'Uiclion procède la clv iùsation II fal-

lait vivre d'abord : de là ,
pour première

condition , fertilité des terres, puis besoin

d'échange et accroi.'sement de la civilisa-

tion par le contact des diflérents peuples ,

résultat que produi^ent le commerce et la

navigation ; enfin jdus la néecs.dté pressera

l'homme, plus il cherchera tout nalurel-

lemcnt à lui écliapj)er par les ressources de
l invention. Cet là ce que M. Passy a voulu

préconiser en parlatil de celte Tariabilité

des climats, rausequi , une fois aclmise ,

explique la marche de lacivilisation vers le

Nîud et !a supériorité qu'elle a fait acqué-

rir aux peuples septentriona"ux sur ceux
qtii habitent le Midi ; caria civih^alion n'a

avancé q':'en changeant de foyer , et sou-

vent ce changement a été pour elfe une
cause essentielle d'accroisscm s ut : sans lui,

elle restait statiotmaire , el c'est ce que
nous verrons en examinant oii elle en est

restée chez certains jieupUs.

Suivons sa marche. Dti i\]idi elle s'avance

vers le Nord , comme nous l'avons dit :

du "centre des continents elle tend à s'ap-

procher du littoral des mers C'est un mo-
nument auquel chicoq travaille; mais à
cause du changement qui , nous le répé~

tons, est la condition essentielle de son

accroissement , les nations qui en ont con-

struit les premières assises ne sont pas ccl •

les qui procédèrent à sou achèvement.

Ainsi en Gièee, ia civilisation venue d'E-

gypte et de Phénicie, laisse l'i'.gy[)te et la

Phénieie loin derrière elle : de là, toujours

eu s'acjroissant , elle passe en Sicile et ea-

Italie.

iVîais pourquoi la civilisation procède-
t-elle toujours de l'intérieur des terres , et

poiu'quui les riverains des mers sont-ils

tonjouis les derniers a se policcr? Loin
d'être ime exception , c'est là un fait trop

;i;éiiéra! pour n'être pss le résultat de cau-
fes toujours les mèn es. Ces causes sont la

l'acuité (jue ces peuples riverains ont de -

satisfaite sans déplacement à leurs premiè-
res nécessités : la mer offre dans la pèche
une ]n'oie facile et inépuisable , et n'ayant

pas cie besoins, ils ne cherchent pointa
former en s'assoeiant des centres saiis lea-

quels la civilisation devient impossible.

Jetons maintenant un coup d'ceil sur les

différents continents, el voyons si nous ne
trouverons pas la raison des diftéreuces

qui nous occupent.

Eu Afrique, si le sol est inculte, la

caase en est facile à trouver. Entre les

tropiques ce sont des sables, adleurs ce
sont des marécages formés par les eaux
stagnantes de lleuves

, auxquels l'aplatis-

sement du sol n'offre pas une pente tufE-



736

santé. Puis , sans parler des bêtes fi'i oces
, j

plus à craintlrc dans ces régions (jiie par-

tout ailleurs , des pluies d'iin^ violence ex-

tiême y succèdent à des sécheresses de 8

à 10 mois, et la vegélalion, d'une puis-

sance prodigieuse , envahit lescultuics l't

étouffe sous ses plantes parasites Ie< mois-

sons que l'on attendait.

L'Asie est mieux ;>arfagée , mais est-

elle plus avance. ? — Elle se divise en deux

parties, l'une tempérée, l'auire îorride.

Les parties tempérées de l'Asie sant reui-

plies de stepj>es in ultes et improductives

qui ri'poiissi nt par leur stérilité toute es-

pèce de tendance vers une association. La
partie torride; arrosée de beaux fleuves,

s'ofire dans de favorables conditions. A
portée de ses côtes, elle a ce que n'a pas

l'Afrique , des îles , des archipels qui peu-

vent lui faire désirer de se mettre en rap -

port avec leurs habitants , et de se créer

par conséquent une marine. Mais nous

avons ici le cas que nous avons dcïjà plu-*

sieurs fois signalé , à savoir , que ces peu-

ples
,
trop favorisés par la ten)j)érature et

par le sol, ne désirent rien au delà de la

satisfaction de leurs besoins. Ceci rciitre

dans notre principe : sans besoins, pas de

travail; sans tiavail
,
pas de civilisation.

La Cbiîje pourtant a atteint depuis long-

temps aux limites avancées auxquelles

l'Europe elle- même n'est parvenue que de-

puis peu de siècles C est qu'en Chine les

inconvénients résultant, de la diversité de
température se font sentir; c ir les saisons

y sont tranchées , et si, parvenue si haut,

elle n'a pu suivre la niarcae progressi\e,

c'est (jue, d'une part, ses relations étaient

trop bornées
,
puisqu'elles sofit toujours

restées concentrées en elle seule, et que,

d'autre part, de continuelles invasions ap-

portaient un incontestable obstacle à une
civilisation qui perdait un temps infini à se

remelire des atteintes portées par les ex-

péditions des Tartares. — Souvcncns-nous

des résultats produits en Italie et en Grèce

par l'irruption des Barbares, et du lent

travail par lequel la civilisation presque

étouffée put enfin renaître de tant de

mines.
Eu Europe, nous n'avons ai.cun des in-

convénients que viennent de nous signalt.r

l'Afrique et l'Asie ; les terres y sont fertiles

(t les climats variés , des iles ."^ont à portée,

des mers trauqudies offrent sur leurs cô-

tes des abris; les riverains pou\aient donc
hardiment se hasarder à des découvertes

faciles. La civilisation y trouvait donc
poXir son déveiop|)ement des conditions

plus favorables que partout ailleurs. Ans.si

l'Europe fut-elle le cliiimp de bataille sur

lequel se réglèrent les destinées du monde.
Aussi depuis l'époque de la Grèce, fut-ce

toujours un peuple européen qui fut à la

îêtcde I;i civilisation universelle

M. Passy , arrivé au ternie de la tâche

qu'il s'était proposée, se pose maintenant

cette question : Le sceptre de la civilisation

j.q3partiendra-l-il toujours aumonde euio-

péen? les populations aujourd'hui station-

naires ne se déposscderont-elles pas un
jour? A cette question, M. Passy ne ré-

pond que par x\n doute : — Qui le sait ? En
effet la civilisation, pour croître, a cons-

tamment changé de foyer : c'est là ce que

nous apprend le passé ; la conclusion serait

donc aftirmalive. Mais, d'une autre part,

la science a trop marché , la civilisation a

trop grandi pour que les nations européen-

nes , arrivées ainsi au point culininant de

la société universelle, ne (gardent pas le
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besoin de connaître et de s'agrandir en-
core.

Dans de brillantes conclusions, M. Passy
nous montre la civilisaiion parvenue chez
les peuples les plus barbares et sous les cli-

mats les [dus hostiles. — Les grandes dé-
couvertes d')nt notre siècle est le témoin
sont, à ses yein, le signe d'une |)liase nou-
vidle dans la marche de la civilisation. —
A quand l'accrimplissement de ces belles

utopies?— Nous ne le verrons pas, répond
M. Passy, mais le temps appartient à ces

œuvres lentes et sûres. Nos générations ont
assez fait en effaç.inl les distances qui ren-
daient si difficde le libre contact des peu-
ples ; de soite que maintenant les décou-
vertes d'im pays deviennent le patr imoine
de tous. Autreibis quelle différence ! la ci-

vilisation
,
n'ayant pour véiiicule que la

guerre et la colonisation à main armée,
était obligée de détruire d'une main ce

qu'elle ciiifiait de l'autre ; tandis que main-
tenant, tous les obstacles di.sparaissant un
à un , surmonte's par l'industrie , les peu-
ple maintenint arriérés marcheront à pas
de géants dans la grande voie de la civili-

sation.

L'Académie vote à l'unanimité l'inser-

tion du travail de M. Passy dans son pro-
chain mémoire.

M. Girod, d'Aix , a fait un ouvrage sur

le droit français ; riieiire avancée ne lui

permet d'en lire qu'un fragnu nt.

Ce fragment traite des origines grecques
de la léi^islation française. Tout naturelle-

aient il s'agit ici de IVIarseille, fondée,
comme chacun lésait, par une colonie de

Phocéens. Mais cette partie du travail de
M. Girod n'étant p;<ur ainsi qu'une recher-

che d'étjniologies
,
échappe à un rapide

compte rendu , et ne saurait être convena-
blement discutée qu'après un txa.uen sé-

rieux et approfondi. Armand B.

ARCHÉOLOGIE.

Re€lîes"£Ssss sîsf Ses pressaîèras représem-
SaSioEss ûts Ga'McsSîs cS !es psrsmièrss
peimtHpeis Ssiéraîiqwes; parM. le Chevalier

I. Les recherches relatives aux premières

représentations du Christ crucilié et aux
types hiératiques primitifs du Sauveur, de

de Ja Vierge iMarie et des Apôtres, étaient

les deux principaux objets des nouvelles

éludes que je .viens de faire en Italie. Je

vais soumettre le résultat des unes et de.s

autres.

La cx'oix ne commença à être honorée

et vénérée comme symbole qu'après qu'elle

eut été arborée par Constantin. Elle fut

adoptée comme signe hiératiijue, mais nue,

c'est-à-dire, sans Christ. L'idée du Sauveur

crucifié fixa peu les premiers chrétiens, et

ne fisl jamais représentée par l'art des pri-

mitiis jours de l'église.

A Rome, celte grande boussole de notre

foi, l'on ne trouve pasdausles catacombes,

une seule trace de Jésus mis en croix; la

moindre figure qui rappelle la flagell.ition

et le supplice, la p'us faible image déchi-

rante de douleur et de deuil. Dans les

premiers essais de la peintui-e sacrée dans

les Cnbiculii et les cryptes, sur les vases

sacrés de ces temps natifs de la religion,

dans les mosaïques et les seulp'ures, Jésus-

Christ est toujours représenlé sous l'image

(/« bon paslcur, au milieu de ses apôtres,

738

portant sa brebis. — Hien on lui ne rap-
pelle la passion (ju'il souffrit dans hî grand
sacrifice de la Rédemption (1). L'absence

de crucifix s'explir|ue par les raisons sui-

vantes : L'on voulait ménager la suscepti-

bilité drs juifs et des gentils qui avaient

honeur du supplice de la Croix , réservé

alors aux esclaves. Le respect que les pre-
miers chrétiens avaient pour un Dieu fait

homme, ne leur permettait pas de repro-

duire l'image du crime de,*; juifs , il parais-

sait inutile de parler au cœur, et de réveil-

ler la foi" des premiers fidèles, par la vue
lies tortures au squelles le divin tédemp-
tcur s'élait soumis ; lesentinif nldepiuleur
qui dut retenir les f>reniiers pas des artistes,

pour celle rcj résentation du Sauveur du
monde, en l'état de nudité et d'ignominie,

dans lequel les juifs l'avaii nt misa mort.
— Telles sont les principales raisons de la

primitive absence du crucifix ; ce n'est qu'à

mesure que l'on s'éloigne de cette grande
époque delà rédem ption, que l 'cgiisesembla

tolérer, si ce n'est provoquer les images de
la passion du Sauveur.

Ce n'est pas à la légère que je me hasarde

à fixer au V*^ siècle la première e'preut e du
crucifix, mon honorable et célèbre collè-

gue, la chevalier Pierre-Ht rcule Visconti,

se<;rétairc ])erpétuel de la Pontificale Aca-

démiePiomaine d'archéologie commissaire

des antiquités romaines, partage complète-

ment celte oisinio:!, et a beaucoup contri-

bué à asseoir la mienne d'ure manière

irrévocable ; c'est aussi celle du savant père

de Ferrari, préfet de la bibliothèque Cana-

natense, à la Minerve, et membre surnu-

méraire de la même académie.

Le crucifia qui se voit dans la belle mo-
saïque absidiaire qui occupe la concave

(il concavo) de cette région dans la basi-

lique- de saint Clément- à Rome, ne saurait

toutefois déposer en faveur de cette opi-

nion . car il appartient bien évidemn ent,

avec les ornements en arabesques qui l'en-

tourent à l'ère transitionnelle du type

Roma no-Bysantin, qui dans le midi delà

France, le Lyonnais, et à Rome, correspond

au XîII« sièc'e Ce crucifix est nu et porte

la ceinfine. Il en est de même du fameux

crucifix de la basilique métropolitaine de

Saint-Martin de Lucqres, qui est bien loin

de remonter aux temps qui suivir-^^nt im-

médiatement l'époque constantinienne.

Le plus ancien monument de ce genre

qui soit ari iA é à ma connaissance, parmi

tous les crucifix que j'ai vus, est le petit

crucifix en bronze qui existe dans le cabinet

des bronzes, à la galerie DcgU uffizi à Flo-

rence et que le bicuveiHan t cistode a eu

la bonté de me confier phi^eurs fois. Le

Christ a la tète inc'inéc de gauche à droite.

Cette tèle porte une fS] ccc de couronne

murale à trois compartimenls ou crènaux.

Le buste et les jambes sont nus, le corps

est vêtu d'une doml-tunique ou justau-

corps. Les linéaments des côtes sont indi-

qués par des lignes en creux, et les cheveux

par des points; les plis de la tunique par

une pâte de couleur bleue, et ceux de la

ceinture par une pâte blanche. La figure

csl longue
,
grossièrement profilée ,

con-

forme au type hiératiijue que continuèrent

les artistes bysantin jusqu'au Xl'= siècle.

L'on y remarque des moustaches. — L'in-

(I) Ces faits oui élc prouvés jusqu'à l'éviJence

par iM. Raoul RoclieUc, dans le beau tiavail qu'il

a publié Jaus les jMcmoiie.i de l'Académie dos ins-

criptions.
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scription ou légende graTce^en creux porte

ees mots ainsi rangés :

J, C. NAZ
APEJIDS

REX JCD

JiORUM.

Les caractères de cette inscription ne

sont pas encore bysantins, ils sont"lout-à-

fait romains. Au revers de ce crucifix, on

trouve un millésime mis après coup, c'est

celui de mcccxii.

Celte date bien postérieure coïncide arec

d'antres ornements gravés ajoutés plus tard

à l'ouvrage priniitit, et qui consistent en

quatre cercles circonscrivant les symbo'es

des évangélistes, pareils à ceux qui se trou-

vent gravés sur la pierre extérieure du
Preposilorium à l'apside de l'église rurale

de Serrigny (diocèse de Dijon), et enfin un

cinquième cercle, circonscrivant l agneau

du Sauveur; ce crucifix était jadis doré.

— C'est, je crois pouvoir l'assurer ici, un

monument presque authentique de la fin

du V siècle. Il est à remarquer que le

Christ est fixé sur sa croix par quatre clous.

Celte présence des quatre clous dura pen-

dant toute la période Romano-Bjsantine.

Ce fut Ciniabûe qui, le premitr, eut l'idée,

par un sentiment personnel d'harmonie ar-

tistique, on par un caprice de sa féconde

imagination, de réunir les deux pieds du

Christ , de les superposer, et de les fixer

par un seul clou, ce qui réduisit à trois le

nombre des pointes employées dans le cru-

cifix, tandis qu'auparavant les deux pieds

du Christ étaient séparés et fixés chacun
séparément par un clou. L'on ne saurait

sérieusement faire remonter ce monument
au temps des premières basiliques constan-

tinieunes

Il est impossible de le rapporter aux

premiers temps bysantins ,
je crois donc

lui choisir sa véritable place, lui assigner

son âge véritable en le considérant comme
une œuvre du V* siècle. On voit évidem-

ment ici comment l'art triompha petit-à-

petit des répugnances populaire - contre la

représentation d'un Dieu crucifié. On mé-
nagea la sensibilité des populations en

vêtant à moitié le Christ : ce fut là la tran-

sition entre la croix du Labariini et le

[Christ nu, auquel nos yeux sont mainte-

lant depuis si longtemps accoutumés. Le
'ïiagnifiquc crucifix l)ysantin de la biblio-

lîèque de Sienne (Toscane) est bien évi-

lemment un monument du Xr' siècle qui

l'éclairé pas du tout ce point de l'histoire

le l'art; à savoir que c'est au cinquième

iècle seulement que l'on conunença à re-

irésenter Jésus-Christ en croix , nous va-

lons de voir comment.

II. Les catacombes el les cryptes de

lome furent à la fois le berceau de notre

)i et celui de la peinture murale chré-

enne. C'est là que l'on trouve dans des

esques peintes sur une couche de stuc les

remières réalisations du type idéal tradi-

onnel de la figure du Christ, et de celle

e la Vierge Marie, des apôtres Pierre et

aul
,

types véritablement hiératiques , si

îligienseme lit conservés pendant le moyen-

ne. L'étude de ces peintui-es serait inipos-

ble aujourd'hui dans les catacombes de
lint-Calixte, situées sous la basilique pa-

iarchale de Saint-Sébastien, ou dans celles

; la basilique de Sainte-Agnès hors les

urs. Elles ont perdu beaucoup de leur

térêt au point de vue de i'hisloire de

irt, depuis qu'elles ont été dépouillées des

corations qu'elles renfermaient et que
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' l'on dut en extraire pour les conserver en
raison des fréquents éboulemenfs qui s'o-

pèrent dans ces lieux excavés. C'est donc
dans les collections immenses et uniques

du Vatican qn'd faut retrouver les pre-
mières épreuves de la peinture murale
chrétienne. IjC type primitif du Christ de

la Vierge Marie et des apôtres fut apporté

d'Orient dans les c itacombes, et s'est nsain-

leiiu dans l'art d'une manière uniforme
jusiju'au commencement du XI' siècle,

époque où l'art chrétien se modiiia et oij

les artistes commencèrent à inventer des

types, et à sacrifier la tradition à la pensée
individuelle. La première peinture chré-
tienne n'était qu'une espèce de mosaïque
privée de clair obscur, et de ce fundu de
cette douceur de teintes que les italiens

nomment Morhidezza. Ici encore je puis

donner comme certain que le type primi •

lifdes catacombes n'a pas varié dan-s l'art,

comme image ou re-^scmblance jusqu'au
onzième sièc'c,et des études comparatives,
longues, méthodiques, persévérantes m'a-
mènent à établir ce fait : Les artistes by-
santins modifièrent un peu le faire au Vl"
siècle, mais ils restèrent toujours fidèles à
la ressemblance tiaditionnclle et au type

uni(]ue conservé avec tant de respect jus-

qu'après le X' siècle, encore est- il vrai de
dire que dans la troisième période de l'école

Romano-Bysantine, les artistes s'écartèrent

peu de ce type, el il est aisé de s'apercevoir

en comparant entr'elles les figures des mo-
saïques apiidiaires dans les basiliques de
Rome, qui ont été refaites sous cette pé-
riode, qu'il y a entre toutes ces représen-
tations fi{î;ui'ées, en quelque lieu que ce
soit, une irrécusable similitude.

[Bulletin monumenlal].
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SOCIÉTÉS S.-WANTES.

Eësstàtutiosi royale de H^oaiâres.

Séance du 22 mars, sous la présidence île

M.G.Moore.

Le professeur Philips communique ses

observations sur les coteaux de Mendip,
près de la ville de Frome, dans le comté
de Somerset. 11 y a leconnu l'existence de
couches de calcaire de montagne (moun-
tain limeston) inclinées de 45°, et recou-

vertes d'autres conches horizontales de na-

ture totalement dilférente (conglomérat
magnésien, lias et oolile inférieure). Les
bord.s de ces couches de calcaire sont apla-

nis et polis d'une manière remarquable,
comme s'ils eussent subi une action méca-
nique. Là où la roche est couverte par
l'oolite elle présente des coquilles d'huilres

adhérentes, et se montre perforée par des

mollusques bivalves. L'oolite et le calcaire

sont remplis de fossiles caractéristiques des

époques totalement différentes auvquelies

appartiennent ces roches. Le professeur

Philips entre ensuite dans les détails de la

strucîure géologi(|ue de ces collines, dé-
tails dans lesquels nous ne le suivrons pas.

De divers plissements des roches que l'on

a remarqués non seulement dans cette con-
trée, mais encore sur le continent, il con-
c!ut qu'un grand bouleversement doit

avoir agi avec beaucoup de force sur une
immense portion de la surface de notre
planète

,
poslériein-ement au dépôt des

couches carbonifères mais bien longtemps
avant les âges histor-ques; qu'ensuite vint

une période d'action violente de la part

des eaux, qui se prolongea pendant long-
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temps, et qui fut suivie d'une autre période
de ti anqnillité, pendant laquelle les cou-
ches du grès bigarré (new rod Sandstone),
du lias et de l'oolite inférieure se dépo-
sèrent à |ieu près horizontalement sur les

conehcs antérieures disloquées et unies.

Postérieurement à la [iroduclion d une
p.irtie de l'oolite inférieute, la nier ren-
fermait dts coquilles litliophages (analo-

gues aux modioles et aux lilhoilo r es) dont
les ])erforations sont restées dans le cal-

caire, et se ri trouvent à pliisieins milles de
Blendip dans les assises basses de l'oolite in-

férieure. La perforation du calcaire de la

montagne et de l'ooiite ne doit pas être at-

tribuée, selon M. Philips, à la Ibrcc méca-
nique de la coquille perforante, mais aux
effets chimicpies de l'acide carbonique [>ro-

duit par la respiration de l'animal. Les ca-

vités produites dans la roche sont plus

grandes que la coquille (lilhoJomes), dont
le peu de dureté ne permet guère de sup-
poser qu'elie puisse percer une substance
dure, autrement qu'à l'aide d'un dissol-

vant. Le docteur Bjcldand a montré <jue

c'est par un moyen semblable que l'hélix

aspersa parvient à dissoudre la matière

des roches. L'auteur termine en faisant

remarquer qu'un espace de temps presque
inlini (aln.ost infinité) a été nécessaire

pour que les divers effets mécaniques, chi-

miques et vitaux que I on remartjue sur

une portion de la croûte terrestre aient pu
se produire à ces époques postérieures au
Cominenc.:ment des temps gi'ologiques,

mais bien antérieures à celui des temps liis-

toriques.

Séance du 29 mars, sois la j>r'si:lcnce de

m. Farlo Hc'lyrr.

Les communications laites pendant cette

séance consistent en un mémoire mathé-
matique du \ icointc de Gage et en une re-

lation des expériences faites par M. J.-F.

Goddard, à l'aide d'un nouvel instiument

d'optiques, le polari-photoscopc. Cet ins-

trument est destiné à montrer le change-
ment qu'a subi, toutes choses restant d'ail-

leurs les mêmes, la lumière ordinaire qui

est devenue polarisée.

Société microsco|»iqiie de SLoss^res.

La présidence de Al. Bowcrbank.

M. E. QuekeEt lit un mémoire sur ht

slructurc du ligament qui unit les vaL'es des

mollusques concliifères. Après quelques

considéiations préliminaires sur la nature

des coquilles univalvcs, dans lesqîîelles il

considère l'opercule comme un pas vers

la seconde pièce des bivah es, l'auteur ex-

pose l'opinion ordinaire, selon larjuelle

,

tandis que les iiiu se! es a Cl du'Cteurs qui

s'insèrent à l'intérieur de la coquille, ont

po ir effet de la fermer, le ligament qui

s'insère à la charnière, serait destiné à

l'ouvrir par son élasticité. Mais eu exami-
nant des coquilles de divers genres, l'on

reconnaît de telles variations dans la situa-

tion du ligament que l'on ne voit plus

comment il peut, dans quelqu' s cas, rem-
plir son office. Ainsi, chez 1 huitre il est

placé en dehors de la charnière, tandis

que dans la moule il esten dedans. Or, il est

évident qiie pour produire un effet sem-
blable, une puissance placée derrière le

point d'appui doi: agir de manière opposée

à celle quisetrouve placée devantlui. Cette

différence d'action a conduit l'atiteur à re-

chercher la siructure de ce ligament chez
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>;1ivcrsfs coquilles, et il a trouvé, outre ces

<i iKcrcnces CHIC I'dii peut observer sans le

stcoias raieroscope, que tandis que l'on

ne reconnaît aiicniie stiuctiire aj)|)ré-

ciable tUns le lijiaiiicnt nlaccî devant la

cliarniere de beancoup de co(jiiil!es, c!iez

la nioiiie coniinuiie l'on voit, avtc le se-

cours «l'un Ibi t gi ossis^enient
,

qu'il est

couiposé d'un tissu dense sans organisai ion

particulière, dans lequel se ni ntrcnt tle

petits cauau'i ou des lacunes remplies de
fluide. Il paraîtrait d'après cela que lors-

que le ligament se Ijouvc coinprinié jiar

!a fermeture ilo 'a coquille produite à

i'aiJe des muscles adducteurs, le lluidecon-

tenu dans ces cellules, donne par sou iio-

oarnpressibililé pUn de densitt' au lissu et

que par suite il augnierite ïon élasticité.

Quant au ligauietit externe, on sait depuis

longtemps (|u'il f<e compose de deux cnii-

chci d'organisation différente; en étudiant

ers couelies sous le tnici oscoppe , cliez

riuiitre, par exemple, I on \oitquc l'cx-'

îein>" ne présente aucune trace d'organi-

sation, tandis que l'interne se trouve com-
posée de fibres nombreuses d'environ

1/5000 de pouce anglais de diamètre, pa-

rallèles, l'une à l'autre, et probablement

coupées à angle dioit par d'autres fibres.

Clia<iue fibre, fortement grossie, se montre

composée d'iiu cjlind'e dans lequel on

reroiniaît des espaces plus ou moins trans-

parents régulièrement éloigné l'un de l'au-

tre, qui la font paraît) c striée transvers.i

-

lement. Il est à [)ré.5UtîKr que celte di'^po-

sition donne au ligauicnt sa cou traci iliié

et ."ion é'.asiiciîé.

Pi. Quckett termine sou mémoire pnr

quelques observations sur ic mode d aclinu

de ces diverses structures et sur la puis-

sance étonnante qu'elles donnent au liga-

ment e\terne qui par \h devient capable

d'ouvrir des va'ves d'un poids énorne
,

•comme par exemjîle celles du cîîama gigas

qui atteignent souvent le poids de cent

livres.

go-3séî3 rayais de I^onûrss.

îl est donné lecture de trois mémoin s :

1° Oijserv àtions sur des cliangemints .su-

bits de niveau dans l'eau de la mer, obs(:r-

vés à i^lalie, les 21 et 25 juin IS-IS, pa--

M. Napier. Ils te sont étendus à 3 jucds

0 ponces au dc.':sous et à 2 pieds 6 pouces au

dessus du niveau moyeu. L'auteur ne peut

€\[)li(pter ces étranges oscillations.

2° Uccberehcs sur la .îtriicture et le déve-

loppement d'un animalcule parasite récem-

snent découvert djns la peau de l'IiOiiinic

(cntoz'ion f'olliculorum)
,
par M. E. Wil-

son.

3" Observations sur la cbaleiu' animale,

par M. J. Davy. Elles sont divisées en

quatic sections. Dans la premicie, l'au-

teur rapiH'lle l'opinion ge'néraleuient ad-
mise que les poissons ont tous le sang froid,

et il intlique des c xceplions à cette loi cIkz
certaines espèces du genre Ibynnus et de

îa famille des scombres; il rapporte les

observations qu'il a faites à Constantinoide
sur la tempcrature du palainys sarda ; elle

dépassait de 7° celle de la surface de l'eau

cl jirobablement de 12" celle des eaux
profondes. Il indique quelques observa-
tions sur les particularités que lui a pré-

sentées le sang de ce même poisson, celui

du poisson scie cl; du thon commun, parti-

cularités qui lui paraissent tenir leur

température; il émet la suppositim que la
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constitution de leurs globules sanguins for-

més d'un nucleiis cnlonré d'une partie en-

veloppante, peut mettre ces deux parties

dans nn état électrique différent, posilil'

pour l'un, négatif pour l'autre, et(iu'il

peut en résulter plus d'énergie i)onr la

sépara ti(m de l'osygrne dans la respira-

tion.

Dans la seconde section qui a rapport à

ia tcmpéra'urc des vieillards , M. J. Davy
rapporte be aucoup d'ob>ervations faites sur
des personnes àjjées de plus de ipiatre

vingts ans; le résultat qu'elles ont donné,
est contraire à l'opinion généiale; imlber-
momclre placé sous la langue a indiqué
line tenipcrature plutôt supérieure qu'in-
lerieurc à ci lie des personnes d'âge mo}en.
L'auttu.r expli(]ue cette circonstance parce
que, cbez les vieillards, la plus grande
portion des aliments csteniployée à fournir
aux foncti(uis respiratoires.

La troisième section est relative à l iu-

flueuLC que produisent sur la cbaleur ani-
male les variations de tem pérature de l'air,

comme par exemple lorsque l'on passe des
parties froides d'une légion montagneuse
à des plaines cliaudes, etc. L'auteur rap
porte des observations qui montrent que,
dans nos contrées, on peut amener de
S' mblables variations de température dans
l'espace dequelqu s bern es, en faisant res-

pirer l'air d'appartements récbauff s artifi-

ciellement.

Enfin, dans la quatrième se(;lion de son
mémoire, M. J. Davy i apporte les obser-
vations qu'il a faites pour détermiricr l ef-

fet d'un exercice modér é, comme la pro-
mena le, sur la lempcTaturc du corps;
elles tendent à prouver qu'il eu résulte

uire diflusion de la t' ni pérature et son élé-

vation tlans les extrémités; mais que celle

élévati(ni ( st très faible, sinon nulle,

dans les parties centrales et rrofondes du
corps.

E.e vicomte i\. DE 2,AVAÏ.S:TTS

NÉCilOLOGiE.

Los fiiiiéiaiiles (lu célèbre sciitpleui- TlnuWaiJsen
oui ciù l'ciéhiécs le 50 iiiai'i , à Copculiaguo. Cicile

Ll-IIc c! h-isl!^ .soleiuiilé a fourni au\ lialM;ai;ts du

ccUi; villi;, de toi)t âgo,, de loul sc\c , l'occiisioi; i!e

inaiiilosler leur adiiiMaiion el leur ali'oclion |iour lo

grand arlislo , ainsi que la tioiileiir que leur inspire

celle perle irrcpaialile poui-'lcs aris. La cérérirniie a

coiuiuencé à 1 1 heures par des cliants funèbres e\é-

ciilés par Ions les élevés de l'Aeadémie des Leaui-

arls. UiiSLiile le docteur Clansieu a l'ait l'éloge du-

giMuJ arli?:c. Apres cela lu cercued a éié placé sur

un cliar et le coilég.^ s'est mis en marche. Eu téle

.se trouvaier.t deux dos princi|ianx membres de l'A-

c.^dcmie lies beauM-arIs el enviroB 800 éliidianls
;

après eux lous les eonipaU ioli s de Thorwaldaen (^s-_

landais) qui se Irouvaienl sur les lieux
,
presque lous

les aili.-îles de 0 ipenhagne ; ensuite venait le cer-

cueil découvert , orné d'un eoïc de figuics des l'ar-

(pies d'après lui dessin du grand arlisle, de l'autre

d'une vieloire. Au h ut du char était pl.U'é l'un des

derniers cl des plus beaux ouvrages de Thorw aldsen,

l'Espérance appuyée sm' une ancre, l.e cliar était

suivi de Ions les membres do l'Acadénne des beaux-

arts , de tous les princes, d'un grand nombre d'ot-

lieiors , de magistrats , cic. , ciilin de 800 cilovens

de toules les clas-cs. Toulcs les rues que su.vait le

cortège étaient bordées des diverss régimeiils de la

garnison
, des corps de métiers avec leurs b.iunièrcs

et leurs couleur;"; elles étaient couvertes de sal)le

blanc, entremêlé de fcniUos de géncvrier. Le roi h:i-

même a reçu le corps à rentrée de l'église.

On doit élever un maguili pie monumenl à Thor-

vvaldscn ; des souscriptions sont déjà ouvertes pour

cela.
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FAITS DIVERS.

Des |pllri?s d'l''g_vp!fi ainionceiit que le priclii s'c»

épris loul d'un coup d'uup belle pfusion pour les obi

j«U aiiiiijui's , el (pi'il a donné des ordres ])asilil'.'

pour ipraueun ne sortît di'sormais du pa}s; ces or|i

dres ont clé fii slri( leuiont «véculr» que l'on a re-

lenu au passage une de ces peliles figurej bleues qu
sont si roninmnps en Egypte. Olle d'^fenfc coiiliniifj

à étie scrnpuleuscuicnl observée; il n'est |)as dou

legx que U valeur di'S auli(piilés égyptiennes ii'aug

menlent rongidérablcmeul en Eui'ope.

Les mêmes lettres aiuionccnl que M. I5oiiomi s'oc

cupc avec beaucoup d'ardeur de dresser une cartt

du Caire. [Âlheva'iiin.)

— Le gouvcrnonient norvégien, (|in' peut servii

de modè'e à ceux dos nations plus riches et jibi'

puii^anlfjs pour les encoiiragemenls qu'il donne aux

sciences, vient de confier il dflux dos meilleurs ar-

tistes anglais, îi M . Le Kcux père el fils, b gravure

de Irenle grandes planches représenlaiit les restas de

le calln-dralr de l'rondjeim ; ces planches seront

exéi niées d'a|iièi les dessii'î de l'architecle Schir-

iner. LUes »c ralia lient à un pi'ojel do i eslanratioii

de cet édifice. {^Ibid )

— Le roi de S.iplcs a nommé une commission de

Irenle deux meaibres, parmi lesqueUse li'onveni le-

philologues et les hisloriens les (dus distingués dt

royaume , avec la mission de publier tous les docii

menis remarquables qui exifteni dans les bibliolhe

qups soit publique? soit particulières du rojaiima d;

Naples el de la Sicile , et qui se rap|iorleut à l'hi-'

loire de ces deux pajs
,
dejniis riiivasion de l'Iialii

|)ar les Lombaril» jusqu'à ravènemcnt de Charles ch

IJourbon un trône des deux Siciles , en t75.j I/o:

pen?e que !o nombre des d'>e.imenls qui d^vion

être soumis à cet examen sc\r\^\-A b. soiianle mille

et que la commission devra s'occuper de c>"t im

niense travail rendjuî un e^]!ace de ilou/.e à quii;i.i

années.

— Sî. Simon
,
aiùe-cliirurgicn au kiug's collège

a g'Tgné le pri\ Iriennal l'niidc par Aslley Co^iper

p^r un' essai sur l.i structure et f-s u-ajjes de 1

glande du ihynuis.

— Il se passe en ce momeiil à l.i Ca|)elle un phé

noméno géologi<pie assez extra ordinaire. Une sonrc

abondsiile (pii ^e Irouve dans le bas de ce b uir

vient de ss tarir prcrqu'entièremi-ul , el en inéin

temps, les eaux drs boing-. cl Pii^laincs qui se Iror,

veut djus la pariie hnu'e ont crû considérablement

de soil8 que des puiis (p;i Hvsieiit une giande pro

fondeur, sont pleins jus<pi'au ni\eau (lus.'l. 11 p.irai

que des caves sont inondées cl (pie l'eau s'y il -v

à une hanicnr de prés de deux nîéires. Le ptn

gi'andi dét.ills nous rasui]nent >iir ce! cv( r.:-:;irnl

qui indiquerait a-sez qu'un l)o:ilev.-r>ement :::lo in;

est venu apporter la (ici lurbaMLir. dans L cn.rs île I

nappe d'eau souterraine qin aliiuci.le les source

de celte h ealilé.

ASTRONO.'Hi;. Le Planétaire^ pour servir à dé'

nioîiirer d.rtcreuls phént^inènes qui oui lieu dar;

niiirc .système solaire; par TA. le b.irou de ilont

chaiivel. A Taiis, chez Uover. I|

CO\SlDr.UAÏîO\S sur les ordres rcligienxl

aJre>5ées aux amis des sciences; iiar le banni A>l

gisiiu Caucliy. A l'aris, clu-z I'oussieltjue-llusai:i|

me llaulei'eiiille , n 9. i'iiv M
AI-GUltlE lUSTOUIQVr., riTTOilKàQCE eI

lî()MJMi:\TAÎ.E, ou llecuei! de vues, mouauien'll

Costumes, armes cl poitrails faits d'apiés naluil

dans les provinces d'Alger, Oraii, Boue el ConslalH

line; par Al. Genct, 01. Bro, C. l^l.MiJin, Dauzàll

rhilippoteaux , etc. , avec lexle historique, pj'

JI. Licrbrugger. (Provinces diverses. j A Pari;

liez Delahaye, rue Haulel'euiile , ir. 16.
^

l-SSAI sm- les moyens ;i employer pour ail',

iiuer les inconvéuiesils réiullaul du morcclleràej

de la propriété ;
par le comte de ÎMonlureux. i

Nancy, chez Peifl'er ; à Paris, chez Madame Huzari

mSTOIUE NATVUULLE des animaux les pl|

rcinaïqnables de la classe dos mammifères (qn,

drupèdes el cétacés); par un na'uralisle du Mij

séuni. A Tours , chc2 .M;!ine.
j

Pauis Imprimerie de LACOt-'lV et C «,

rue S.iini-iivaclnthc-Saint Michtl , ô3-
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L'ECHO m NDE SAVANT
TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES.

l'Echo DC SîOSDE savant parait le JSiTSÎ et le 2Ï.Î3ÏAWCSE (le cliaque setiiaitie et forme deiiï Toliiines de jilus de 1 ,200 pages eliacnn ; il esi publié sons la direetton
M. le vicomte A. DE lAVAEiSTTi:, rédacte-ir en chef. On s'alioiine : PaiiI5, rue des BEAUX - ARTS , 6 , et dans les départements chez les prineipaui li-

braires, et dans les bureaux rie la Posie et des Messageries- l'r x journal : sab S pour mi an 25 fr., six mois lâ fr. 39 , trois mois 7 fr. — DàPAaTEMBMTS 3i fr., fa fr.

7fr.5e. A1'ÉTHAHQBH5 fr. en sus pour les pays payant port doulilc. — Lts soKieripieurs peuvent reecToir pou. CINQ fr. paran et par recueil l'BOHO DB LA tlTTÉ*
BATURS ET DSS BEAUX-AHTS ct les MOBOBAUX CHOISIS du mois (qui eoûte.Tt cliaeim 16 fr. pris séparénifiit) et qui forment avee l'Eclio dn Bien^esarantla reTS*
encyclopédique la plas complète des Deni Mondes. — Tout ce qui coaceiue i. jim

.
^>ai à il. le viramw cU liAVASiETTE, di eeicu. et rëjaEt.ui eu »i.cr.

éO.WAlHE. — ACADEMIE DES SCIEN-
CES, séance cii. 22 avili. — SCIENCES FHY-
SiyiJES. PHYSIQUE D8 l'aeiion que les hé

lomniU'S exercent sur la lumière polarisée; Ja-

Hjiii. — CtllHIE .^Pi'LlQL'i; K. Sur les inconvé-

uienls auxquels ex|io«e l'einj)! )i tics substances

vénéneu es dont on l'ail usage dans divers pro-

ecdéi d'cmbaimienieni ; L'iris du Val. — SCIEN-
CES .NATURELLES. nOT.\?\iIQlJK. Tableau

d«s limites de la vcj;élal!ou de qusique» piaules

SUT 1« veriiaut occidental du Onigou ; Aimé Mas-

soL — ZOOUJGJJÎ. Sur la place que doi-

vent occii[)er dans la téric oruilhologiqiie les

genres tnlelegalU et menura ; H. Dcnny. — Sur

les liahiliides du era])aud commun; A. Tnlk. —
• SCIENCES APPLIQUEES. Extrait d'un mé-

moire de M. Kouel dt Euzonnière sur un djna-

momèlre chronoméirique.—PONTS ET CHAUS-
SEES. Parallèle des roules de r.\ngleierre et de

. ia Fiance. — NAViGATIO:^. Matelas do sau-

ïelage en poudre de licge. — CIIIUUUGÎK. Re-
cherches sur qu^lquci points d'ar.alomie pallio-

îogiqiie sur la trompe d'F.u«lachc; Bonnafont.

—

Mémoiiesur les tumeurs cbuinoes du sein ; Le-
srmtage. — SCIENCES HISTORIQUES. AH-
CHEOLOGIE. Notice sur les cloches; l'abbé

"Carraud. — Note sur quelques objets d'anti-

quités trouvés à Eavay , de Teriiisieii. — GEO-
; CIîAÏ'HIE. Sur la publication des inonurrent» de

!a géographie. — SOCIlÎTÉS SAVAiMTES- So-
ciété 2ooliigi(jU« de Londres.— F.ViTS DIVKRS.

ACADÉMIE DES SCIENCES.
Séance du 22 avril.

M. Séguier Ht ini rapport sur tjuelques

^ei fectionnement.s apportes dans la labri-

Cation des canons par c(iRlqi!e.s manufac-
turiers qui ont déjà soumis leurs essais

au jugement de l'Académie. Nous avons
autrefois signalé ces perfectionnemeiits

;

nous en avons fait coiinaîlrc tous les dé-
tails; aujourd'liui nous ne nous y arrête-
rons pas, nous contentant seulement de
.dire que ce genre d'industrie continue à

marcher dans la voie du progrès qui lui

eut ouverte.

— M. Payen lit un rapport stn- un mé-
moire de M. Lassaigne, relatif à la déter-
mination de la présence de l'azote dans
les matières qui en contiennent. Nous
avons déjà fait connaître ce procédé de
M, Lassaij^nc. Aussi nous contenterons
nous de le rappeler en quelques mots. L'ha-
bile chiaii,ste de l'école d'AlIbrt place au
fond du tube une petite qnanlilé de potas-
sium, et au dessus de ce potassium la ma-
tière qu'il suppose contenir de l'azote.
Cela fait, il chauffe le tout. Le potassium
se volatilise et passant à travers la matière
organique il forme du cyanure de potas-
sium, si cette matière contient de l'azote.
En faisant dissoudre dans l'eau le résidu
qui se trouve au fond du tube et en trai-
tant cette solution par le sulfate de fer et
un peu d'acide chlorhytlnque^ron obtient
la réaction si connue. M. Payen a eu l'oc-
casion de répéter plusieurs des expériences

de M. Lassiiigne, et il a loujous trouvé que
son moyeu ne trompait pas. Il pense que
ce procédé sera surtout utile potir déter-

mint rsi, dans tine substance, l'a/ote qu'on

y suppose est à 1 état de combinaison, ou
seiilenunt interpose entre ses molécules.

Ainsi, le ptocédé deM. Lassaigne réunit

plusieurs conditions qui le feront souvent

aJoplcr par les chimiste.», cl M. Payen pro-

pose à l'Académie de lui donner son ap-

probation. — Cette proposition est adop-
tée.— M. Arago pré,senfe de la part de MM.
Noton et Lt rebours un appareil destiné <à

produire de l'électricité. L'on se sert sou-

vent en Allemasrne de l'électricité dans le

traitement des maladies. M. Breton a exé-

cuter le premier un appareil de ce genre.

Celui qu'on présente aujourd'hui au juge-

ment de l'Académie des .'cicnces, consiste

dans un élément de la pile deBunzen à côte'

duquel se trouve un apjiareil t!e Clarke.

Un appareil d'horlogerie sert à indiquer

l'intensité du, courant, et ce courant est

lui-même «enforcé par un pinceau d'ai-

guilles qui se trouve placé au dt.ssus de

l'appareil de Clarke. Un tel appareil peut

fonctionner avec une grande force pour le

traitement des maladie, il sera aussi em-
ployé avec sticcès dans tin grand nombre
d'expérieiici s de physique.
— M. Arago prcsculede la partdeM. So-

leil pliisieuts instrumenls d'optique, rela-

tifs à ia formation des antieaui colorés, et

de la part de M Folcon un nouveau moyen
de propulsion dans les chemins de fer atmos-
phériques.
— M. Arago communique le procédé de

M. Daguerre pour la formation des por-
traits. M. Daguerre ayant vu que les por-
traits n'avaient pas a."(sezde relief crut que
cela était dû au peu d'épaisseur de Ja

couche. 11 a donc cherché à empâicr sa

plaque sans lui faire perdre sa sensibilité.

Pour cela, il la recouvre de certaines pré-

parations qui sati.sfont à ces conditions.

D'abord M Dafjuei re y met dti mercure,
ensuite une pondre d'or et de i)latine, puis

un vernis avec un acide, 'e reste de !a pré-

paration se fait cotnrne on sait Des phé-
nomènes galvaniques seni])lent se présen-
ter ici, et l'on obtient .satis peine en une
seconde de fort belles images.

Mi\I. Bernard et Barreswill pre'scntent

la première partie d'un mémoire où se

trouvent presque déjà résolues quelques-
unes des grandes questions qui s'agitent

maintenant au sein du monde savant. Ces
deux jeunes observateurs ont vu le su-
cre, les fécules introduits dans l'économie,

y subir des modtficatiorîs qui sont un des
caractères de l'aliiTient , tandis que la gé-
latine, placée dans les mêmes circoiîstan-

ces, s'est toujours rencontrée dans les

ruines de l'individu qui s'était soumis à

2,80.
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son alimentation. La gélatine passerait
doue à travers l'économie à la manière des
substances non nutritives.

M. Lassaigne pré.sente un mémoire sur
la composition du limon que le Nil dépose.
Cette matière , dans laquelle on a si sou-
vent recherché le principe fécondant du
Nil a été de nouveau .soumise par M. Las-
saigne aux lois d'une analyse rigoureusc-
Le chimiste d'Alfoi t l'a trouvée Ibrniée de

Silice 42.
Alumine 24,
Fer 13.

Carbonate de chaux 3.

Carbonate de magnésie 1.

Acide ulmiqiie et matière
organique azotée

Eau
Il n'y aurait poitit , comme on l'avait

pensé autrefois, de carbone libre, et l'a-,

cide nlniique joint à cette matièie azotée
expliquerait jusqucs à un certain point la

fécondité du Nil.

iVL Panckouke pré,ïente une petite Lro-
chui e relative à un nouveau mode d'im-
pression. Ayant rcïnarqné qti'

dinairement que la moitié

lettres, M. Panckouke prop^

sion qu'il nomiiie à mi-!.y4ît;, et d^ius'

(jueile la moitié inférietiVlî'de.s letties seV
rait omise. Les avantage,! dt^ ce, procédé
seraient de diminuer les ù'à^ àt^i^iitê^fiti.

de placer sur une même sSrf
—

"
"

pier une plus grande quantité' ire*B*«*rgre.

Nous avons essayé d« lire les différents
exemples de ce nouveau pr,-)cédé, dans
la brochure de M. panckouke

, et nous
avons remarqué que si la plupart des
mots se lisent facilement, il en est quel-
que.s-uns qui n'offrent pas la même faci-

lité de lecture.— Cela dépend sans doute
de ce que certaines lettres coupées ainsi

à moitié acquièrent une grande ressem-
blance avec les lettres que nous sommes
habitués à lire Ion 5 les jours. Cependant
ce nouveau mode d'impicssion doit être
pi is en considéralion , et l'on pourra peut-
être en tirer quelque chose d'utile.

M. Joseph Ijanteci, de Turin, écrit
qu'ayant suivi pendant six ans, le trai-

,"^11601 orthopédique de la Muette, il n'a
jamais vu de giiérisons obtenues. — Nous
laissons à nos lecteurs le soin d'examiner
celte assertion.

SCIENCES PHYSIQUES.

PHYSIQUE.

De l'actiesss que les fîélemBsîJes exerceat
swr !a îssmière polarisée

;
par w '

Quand ou examine la structure inté-
rieure de bélemnites, on la trouve toujours
constituée par un groupement i^égulier de
cristaux de spath, réunis l'un à l'autre par
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des facettes de jonction très visibles ; la sub-
stance tout entière présente un aspect fi-

breux, et, dans chaque partie da fossile,

l'axe desjcristauxiCOÏncWe ayec Utidircation
des fibres.

Une semblable disposition devait néces-
sairement présenter des phénomènes opti-

ques phis ou nuiins compliqués, dépendant
à la fois de l'état cristallin de la masse ft

de la discontinuité pr(»diiite dans son inté-

rieur par les faces de réunion des fibres.

Après avoir disposé, dans un appareil

ordinaire;, uni ayou polarisé verticalement,
et reçu ce ra_)'on sur un prisme de Nicol,

de manière à l 'éteindre complètement, j'ai

interposé dans le trajet une lame mince de
bélenmile taillée j>crpendiculairement à

l'axe; cette. lame a présenté l'aspect sui-

vant : du centre partent quatre secteurs
égaux dont deux sont verticaux, deux au-
tres horizontaux; ils sont presque complè-
tement noirs, et constituent une croix de
Malte très régulière; les branches de cette

croix sont séparées par des espaces éclairés,

incliné de 45 degrés k droite et à g.auche
du plan de polarisation primitif.

Quand on fait tourner progressivement
le prisme de INicol , la croix noire tourne
dans le même sens, mais avec une vitesse

moitié moindre, de sorte que si l'analyseur

a été incliné de 90 degrés, chaque branche
de la croix obscure a marché de 45 degrés ;

en même temps 1 obscurité est devenue de
moins en moins grande, et la croix noire

de moins en moins apparente. Mais si l'on

fait marcher l'analyseur jusqu'à 180 de-
grés, la croix continue sa rotation jusqu'à
90 degrés, et repasse en sens inverse par
les mêmes variations d'inlensilc.

Toutes les ciiconstances de cette expé-
rience sont données exactement par la for-

mule connue
I = cos'^ a sin^ ( co — -\- sin* a cos*

^
( w — a ).

J'ai soumis à une examen semblable une
lame mince taillée dans la direction même
de l'axe

En faisant tomber sur cetfe lame un
mince faisceau de lumière polarisé vertt-

calement, et en recevant directement dans
l'œil la limiière émergente, on remarque
les phénomènes suivants •

Si l'axe est horizontal, la lumière ne le

traverse pas, et il paraît très obscur; s'il

est vertical, il apparaît comme une ligne

brillante très éclairée, et la lumière trans-

mise est polarisée verticalement
; enfin,

pour toute autre position, il laisse passer

des rayons toujours polarisés parallèlement
à sa direction.

II se présente donc suivant cette ligne

un])hénomène absolument semblable àte-
lui qui a été signalé dans une tourmaline
parallèle à I axe.

A droite et à gauche de son axe la lame
de béicmnite présente des effets analogues,
mais en sens inverse.

L'axe élant vertical et lumineux, on dis-

tingue à droite et à gauche deux bandes
obscures, larges de trois ou quatre milli-

mètres; le maximum de leur obscurité est

placé contre l'axe lui-même, et elles s'éclai-

rent peu à peu dans les parties les plus
rapprocliées du contour extérieur.

Eu faisant tourner la lame de 90 degrés,

degrés, l'axe est alors obscur, et l'espace

occupé précédemment par les bandes noi-

res laisse passer une lumièic très abon-
dante : il y a donc encore dans ces parties

une action anal- gue i\ celle d'une tourma-
line, mais qui serait placée perpendiculai-

749

rement à celle rei^résenlant l'action del'axe

lui-mcnic.

On peut résumer cette expérience en
disant (pie, suivant l'axe, il n'y a de trans-

mis ique les rayons polarisés parallèlement

à sa direction, tandis que les parties \oi-

sines éteignent cette lumière et ne sont

traversées que par les rayons polarisés'^per-

perfdiculairenient à l'axe.

El! étudiant attentivement la structure

de ces lames, on rend facilement compte
des faits précédents : les petites facettes de

jonction dont j'ai parlé sont autant de plans

sur lesquels la lumièie se réfléchit dans
l'intérieur de la lame, et ces réflexions

nombreuses éteignent complètement le

rayon incident dans les cas où nous avons
reconnu que la lame paraissait obscure.

CIIIHIK APPLIQUÉE.

Sur les Sncoravéments auxquels expose
r«i2iploS des eubstaraces vénéneuses dont
on faiî Ksage dans âivers procédés d'em-
baumement; par M. Lorrisdu Val.

L'auteur de cette note fait remarquer
que, du moment où des substances véné-

neuses seraient employées en grande pro-
portions dans la conservation des cada-
vres, il deviendrait bien difficile que l'on

continuât à apporter dans la fabrication

de ces substances et dans leur débit, lés

)irccautions qui s'observent aujourd'hui et

dont l'administration fait un devoir; il en
résulterait nécessairement qu'on aurait à

craindre à la fois les accidents causés par

la malveillance et ceux dont la négligence

serait l'unique cause. Une auti e considéra-

tion qui devrait faire bantiir cette appli-

cation des poisons minéraux, considéra-

tion sur laquelle un journal judiciaire a

déjà appelé l'attention, c'est que si de pa-

reils procédés d'embaumement desenaient

communs, ils pourraient offrir à des cri-

minels un moyen d'échappt r à la justice :

comment parviendrait-on en effet à cons-

tater un empoisonnement par l'arsenic si,

ensuite, soUs prétexte d'embaumer lamort,

on avait injecté dans ses veines ou introduit

dans ses cavités splanchniques une solution

arsénicale ?

3S»»®3®je

SCIENCES NATURELLES.
BOrAMQlIE,

Tableau des limites de la végétation de
quelques plantes sur le versant occiden-
tal du Canigou

;
par M. Aimé Massot.

M. Massot , de Perpignan , a présenté k

l'Académie des sciences un tableau qui

donne les hauteurs au dessus du niveau de
la mer, des limites supér ieui'es et inférieu-

res d'habitation de beaucoup des espèces

qui constituent la végétation remarquable
du Canigou , extrémité orientale de la

chaîne des Pyrénées.

Ce tableau offre d'autant plus d'intérêt

pour la géographie botanique, qu'il donne
les limites d habitation de beaucoup de

plantes qui n'avaient pas généralement at-

tiré l'attention; et qui, quoique moins
frappantes au premier abord que les grands
arbi'es ou quelques espèces cultivée qui

çou\rent de grandes surfaces, contribuent

cependant
,
par leur réunion , à donner à

chaque niveau son aspect de végétation

particulier.

A])rès avoir énuméré quarante-deux es-

pèces qu'il a observées sur le sommet de
cette montagne, à 2785 mètres d'élévation,

l'autein- indique les limites inférieures de

plusieurs de ces espèces et les limites supé-

750
rieures d'autres p'anles qui n'atteignent

pas cette hauteur.

Enfin plusieurs espèces sont fixées entre

des limites inférieures et Kujjéricures assez

rapprochées, et ne cr oissent ni vers la base

de la montagne, ni jusqu'à son sommet.
On est frappé , en é'udiant ce tableau,

de l'inégalité d'étendue des zones des di-

verses espèces, de sorte que quelques unes
ne croissent que dans des conditions très

peu différentes; d'autres au contraire ac-

ceptent des climats très tlivers : c'tst ce
qu'on observe du reste également pour les

différences de latitude. Ainsi
,
parmi les

plantes qui croissent sur le sommet de la

montagne, M. Massot en cite deux : les

po(entil/a nivalis et saxif/a^a oppositifoliay

qui cessent de croître à 135 mètres au des-

sous (à 2650 mètres au dessus de la mer)

,

tandis que le g'^idiana veriia et le luzula

spicata, qui croissent sur ce mèrîie sommet,
rre cessent de se trouver sur la pente de la

montagne qu'à des niveaux très inférieurs,

la première à 1322 mètres, et la seconde à

987 mètres , ayant ainsi , l'une , une zone
d'habitation de 1450 mètres, et l'autre

une zone de 1800 mètres.

Il serait intéressant de pouvoir étendre

cette comparaison à la plupart des plantes

qui croissent sur cette montagne ; mais
,

pour plusieurs d entre elles, les éléments

manquent encore : ainsi, sur les quarante-

deux espèces observées par M. Massot sur

le sommet du Canigou , il n'y en a que
douze dont ce naturaliste nidique les hmi-
les inférieures.

Il serait à désirer que l'auteur de ce tra-

vail pût dreiser un catalogue aussi com-
plet que possible des plantes qui croissent

sur cette montagne
,
qu'il pût fixer

,
pour

chacune d'entre elles, la limite inférieure

et la limite supérieure de sa croissance, et

qu'il embrassât? dans ses recber-ches les dif-

férents versants de la montagne , de ma-
nière à déterminer l'influence de l'exposi-

tion sur les limites de ces diverses plantes.

Nous croyons aussi devoir l'engager à

étendre sesobservations jusqu'à la liniite de

la culture de l'olivier, et même, s'il le peut,

à joindi'e à son catalogue la liste des plan-

tes propres à cette région , de manière à

leeonnaître quelles sont les plantes de la

région des oh\ iers qui, dans cette contrée,

pénètrent dans la légion des vignes, et

quels sont les rapports entre la flore de cette

i-égion des vignes et celle de la France

moyenne et septentrionale.

Nous ne trouvons pas indiquée sur ce

tableau la limite des ch(=nes ; il est cepen-

dant vraisemb able qu'indépendamment
du chêne ^ ert et du chêne liège ,

qui doi-

vent crortr-e dans la région des oliviers et

dont la limite supérieure serait intéressante

à détei miner, orr doit plus haut rencontrer

les chênes à feuilles caduques, dont il se-

rait essentiel de fixer les limites supérieu-

res et infér-ieures et de bien déterminer les

espèces.

Eu général il serait à désirer que la li-

mite de tous les arbres fût bien fixée sur

les divers versants, et que ceux qui crois-

sent habituellement dans les Pyrénées,

mais qui semblent manquer sur cette mon-

tagne , fussent indiqués d'une manière

spéciale, les limites des arhr-es étant celles

qui se reconnaissent le mieux et qui, par

cette raison, se prêtent avec le plus de cer-

titude à la comparaison dans les diverses

contrées.

En signalant ces lacunes , notre inten-

tion n'est que de prouver l'intérêt qu'au-



rait pour la géographie botanique une
étude bien complète de la distribution des

plantes sur une naontagne aussi favorable

à cette étude que le Canigou qui , par son

isolement, ses expositions diverses, sa hau-
teur, deviendrait un des éléments les plus

importants dans l'examen général de la

distribution géographique des ve'gétaiii

en Europe.

Nous ajouterons que , pour qu'un tra-

vail de ce genre eût toute la certitude dé-
sirable, il faudr.ut que l'auteur pût rc-

cueillir des échantillons de toutes les espè-

ces dont il fixerait les limites, et même des

échantillons pris dans leur zone moyenne
d'habitation et à leurs deux limites, échan-
tillons qui seraient nécessaires pour bien

fixer les espèces qu'ij a observées et les dif-

férences qu'elles peuvent présenter dans les

divercs zones où elles croissent.

Le tableau des limites d'habitation de
diverses plantes, tel que M. Massot l'a fait,

renferme u*éjà un grand nombre de faits

précieux pour la géographie botanique; il

est à désirer qu'il puisse l'étendre et le

compléter.

ZOOLOGIE.

Sur la place que âoivsm oecuper û&ns la

série orsitbologique les genres îale-
g-alla et mesaura

;
par M. Menry Dsamy.

( The Annals and magazine of natural his-

history, avril 1844.)

L'auteur a appris par l'expérience que

certains genres de parasites ne se trouvent

que sur les oiseaux appartenant à certaines

familles. Dès lors il a cherché à faire Tap-

plication de ces données aux deux oiseaux

qui font le sujet de sa noîe; il s'est adressé

à M. Gould qui, mic'ux que personne,

pouvait lui fournir les matériaux nécessai-

res pour ces recherches, et enfinjl a ainsi

obtenu les parasites du ialcgalln Inihami

€t du menura superha. Le premier de ces

oiseaux a été placé par M. Swainson par-

mi les vautours
,
d'après qatlques uns de

ses caractères ; néanmoins si l'on s'en rap-

porte à son faciès, on est porté à le classer

parmi les rasores ; et en elfetlei parasites

qu'il présente confirment cette première

vue. Les parasites appartiennent aux deux
genres goniodes et lipeurus, dont le pre-

mier, sinon tous les deux, infeste presque
tons les oiseaux de la famille des rasores.

Le dtï-niw de ca genres vit aussi sur les

raplcres, grallaloi cs et les natatores, mais
non premier.

Qiiantau //.e/iu/Y/, ses parasites indique-

raient qu'il appartient réellement à la fa-

mille des insessorei; ici l'on trouve deux
genres, nirmus et menopon , dont le pre-

mier est presque exclusivement limité aux
insessores, grallatores et jmtatores. L'espèce

de nirmus trouvé par M. Denny lui paraît

être le nirmus marginalis de Nitzsch et

Burmeister.

En définitive , l'auteur pense que si l'on

peut donner quelque importance à la con-
stance du paritisme de certains genres sur
certaines familles d'oiseaux , le résultat de
ses recherches indiquerait que le talegalle

appartient réellement à la famille des ra-
sores , et qu'il doit être placé non loin du
dindon, tandis que le menura appartient

à celles des insesiores. Ce dernier résultat,

qui paraît être le plus contestable, semble
cependant être confirmé par ce fait

,
que

les mêmes parasites ont été fournis par cinq
individus diflérents appartenant à la même
espèce.
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Sur les habitudes du crapaud comsnuia
;

par M. Alfred Tulk. {The annals and ma-
gazine of Natural history, cah. de mars 18 i'»)- '

Tous les naturalistes savent que la nour-
riture du crapaul consiste en insectes

aussi bien qu'en vers; mais tous ne savent

pa; en quelle quantité cet animal dévore

quelquefois les grandes espèces de coléop-

tères . particulièrement les carabiques.

L'auteur a trouvé une fois, pcniant l'été,

caché sous une fçrosse pierre, un de ces

batraciens dont l'estomac él.ùt rempli de

têtes, de thorax, de ses^ments abdominaux,

etc
,
appartenant à diverses espèces d'in-

sectes, tels que le steropus mididns, l'oma-

seus melanarius, le calathus. Les parties

d\ires plus ou moins brisées et dont la chair

avait été digérée, n'avaient pas subi d'autre

changement, de telle sorle que l'on pou-

vait très bien déterminera quelles espèces

elles appartenaient. Dans les districts

calcaires où les coléoptères abondent
,

M. Tulk a trouvé des crapauds qui en

étaient litéralcment gorgés, et il a pu re-

connaître parmi leurs excréments des dé-

bris du carabus violaeeus, tt aussi ceax de

quelques grands curculionides , tels que
l'otiorhyncus niger. Il a obligé un crapaud
de grosseur ordinaire à avaler vivants, l'un

après l'autre^ deux des insectes dont il vient

d'être question ; ce que l'animal a fait sans

beaucoup de difticulié. Ces observations

peuvent jeter quelque lumière sur la pré-

sence de quelques crapauds dans des creux

de rochers, dans des trous d'arbres, où ils

avaient été probablement attirés par l'a-

bondance des insectes qui s'y trouvaient,

et où ils ont pu rester enfermés quoique

l'ouverture de la cavité se fermât pour
eux. Il serait curieux de reconnaître de

quelle manière !e crapaud réussit à s'em-

parer d'une proie aussi active et aussi forte

que l'est un carabe ; car certainement la

viscosité de sa langu.? doit être insuffisante

pour cela.

SCIENCES APPLIQUÉES.

MÉCA?iIQlJE APPLIQDIÎE.

Extrait (i'uQ SŒémo-.re de BS". KTouel âo: Ku-
zcïinîère sur uQ dynamosTîè're cSiroaoïné—
trjque, présenté eu 1837 au coacouri ouvert
par Jo Société d'encouragement pour ta coa-^

struction d'un dynamcraètre propre à mesM—
Fer la force des machines

L'auteur s'est principulemeiit attaché à

disposer la ligne de mouvement de va-

et-vient, représentant i intensité des oscil-

lations du ressort, à angle droit avec la

ligne de progression du plan sur lequel

eiie^'se trace et qui en indique la durée

par la léguUrité de sa vitesse, indépen-

dante de la marche de la machine dont

elle doit mesurer le tirage, il obtient,

à l'aide de cette combinaison, une seule

ligne continue dont les sinuosités parlent

si facilement aux yeux
,
qu'un simple la-

boureur, par la comparaison des lignes

tracées par l'application du dynamomètre
chronométrique au tirage de deux char-

rues
,
pourra dist nguer, de prime abord

,

quelle est celle qui présente le plus d'a-

vantages.

Le dynamomètre de M. de Buzonnicre

se compose d'un ressort ordinaire sup-

portant l'effort de traction dans le sens de

son grand diamètre , à l'aide de deux ti in-

gles et de deux articulations ; la dépres-

sion qu'il éjirouve dans le sens du petit

diamètre imprime un mouvement de va-
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j
et-vient à un chariot qui se meut sui-

vant une ligne passant par le grand dia-

mètre.

Deux choses sont à remarquer dans
cet appareil : 1° à l'état de repos

,
l'angle

formé par la tringle qui transmet le mou-
vement de dépression et la petite branche
ou levier faisant corps avec la tringle

motrice du chariot doit être légèrement
obtus j et la longueur de ce levier doit

être dans une telle proportion avec la flexi-

bilité du ressort, que, sous la plus forte

(Icpresion qu'il puisse éprouver, cet angle

ne soit que de 20 à 25". Dans ce même
état de repos , la tringle motrice du cha-
liot doit n'avoir (jii'un court espace à

parcourir pour former un angle droit

avec la tringle du chariot. Il résulte de
cette disposition qu'une même Ibrce de
traction ajoutée à celle que supporte déjà

le dynamomètre doit faire avancer le cha-
riot d'une quantité presque égale, quel-

que grande ou quelque faible que soit

la force totale de l'effort supporté par le

ressort; 2' que la tringle motrice du dia-
riot est courbe, afin (ju'à partir d'un point

peu éloigné de la place qu'elle occupe à
l'état de repos, elle forme un angle cons-

tamment égal avec la barre sur laquelle

glisse le chariot.

Les fonctions de cetie machine sont de

faire passer, avec une vitesse donnée, une
bande de papier sous un crayon que la

flexion d'un ressort du dynamomètre fait

agir par un mouvement de va-et-vient

,

suivant une ligne formant angle droit

avec la direction de progression de la

feuille de papier. Les sinuosités de la

ligne tracée sur le papier par ce double

mouvement indiquent à la fois l'inten-

sité et la durée de chaque oscillation du
ressort.

Usage du dynamoineire. Pour se servir du
dynamomètre chronométrique, on monte
le mouvement d'horlogerie et on l'arrête;

on roule sur le cylindre alimentaire la

bande de papier destinée à l'expérience;

on remet ce cylindre en place, on enlève

le couteau, on applique l'extrémité du
papier sur le cylindre chronométrique

,

on remet en place le couteau, dont les

molettes font entrer dans le papier les

pointes du cylindre ;
ensuite on lâche le

mouvement, et le cylindre chronomé-
tri p e entraîne ie papier. Lorsque l'extré-

mité du papier est arrivée à portée du
cylindre dévelojipeur, on le fixe sur celui-

ci , on arrête le uiouvement, et la nia-

cliiiieest prête à fonctimntr.
Eu faisant fonctionner la machine, on

voit le papier se dérouler du cylindre

alimentaire, s'appliipier exactement sur le

cylindre chronométrique, où il prend l'em-

preinte des pointes, puis pa-ser sur le cy-

lindre développeur. Le temps que met le

cylindre à accomplir une révolution, di-

visé par le nombre de pointes qui se trou-

vent à cha jue extrémité du cylindre chro-

nométrique, donne la durée représentée

par l'intervalle compiis entre deux pointes.

Ainsi, le cylindre ayant vngt pointes,

par exemple, et mettant une minute à

accomplir sa révolution, chaque intervalle

représentera trois st coudes.

Si, pendant que les cylindres marchent,

le dynamomètre reste en repos, le crayon

décrira une ligne droite sur la bande de

papier; mais si une force de traction a fait

fléchir le ressort, le chariot marchera sui-

va. t une ligne perpendiculaire à la ligne de

progression du papier, et le crayon tra-
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cera des courbes et des ondulations qni

indiqueront les vatialions tics forces ap-

pliquées.

Résultat (les cxpérienccx. La simple ins-

pection de la ligne tracée donne luie idée

approximative île la force employée; mais

pour révaluor a\ ec e\aclitiule , on se sert

d'une équerre porianl , sur sur une de

ses brandies, des divisions chronométri-

ques correspon Jan'es à relies tracées par

les point-.s, et sur l'autre, l'éclielle des

fo.ices, suivant l'épreu\edu ressort du dy-

namomètre. On promène ccrtie équerre

d'un bout à l'autre la bande de papier,

en ayant soin que son point iéi^o corres-

ponde à la ligne que tracerait le crayon

à l'e'tat de repos.

L'opération qui fait connaître les varia

tiens successives des forces fournit aussi

leur totalisation, puisqu'elle en détermine

la vitesse et l'intensité.

La disposiîion du A'olant permotîant de
changer la vitesse du cylindre , on com-
prend que les mêiiies divisions chrono-
métriqucs de l'équerro < t eu cylindre doi-

vent donner des quantités varialdes.

La machine peut être enveloppée d'une
chemise en tôle ou en zinc ; cette pré-

cautioiî est surtout nécessaire pour les ex-

pe'riences qui ont lieu en plein champ.
[Soc été d'encouragement.]

P0NTS-ET-C5!AUSSÉES.

ParaSïèîe des rsaites ds rABsIesers'® e4 de
la France.

M Berlhaud Ducreux, ingénieur en chef
des ponts-et-chaussées

, vient de publier
une ti oisième bi ochure sur le roulage et

les routes d'Angleterre et de France.
Il passe eu revue la situation des routes

en Angleterre, il y a vingt ans. Il signale
le dédain avec lequel nos voisin-; traitaient

nos règlements et nos moyens d'améliora-
tions qu'ils ont ensuite adoptés ; il critique
le système de Màc-Adam et celui de
M. Morin , il indique queKpies-unes des
pririci|)ale'i causes de la dégradation des
routes et quelques améliorations à intro-

duire dans les régicmcnts.
II y a en Angleti rre, tan' dans le sein

du parlement que dans la presse, une una-
nimité telle .à tracer de la manière dont
toutes les routjs de terre y sont traitées un
tableau peu salisFaisant, à faire surtout de
ceux à qui elles sont confiées un portrait
peu flatteur, enfin à donner du mécanisme
qui les fait fonctionner une idée des plus
désavantageuses

,
qu'd est impossible au

moins clairvoyant de méconnaître l'im-
mense supériorité de la France sous ce
rapport. Les choses même en sont à ce
point que l'on en vient à .se demander c ;

qui doit étonner le plus du degré de défec-
tuosité de ce mécanisme et de sa durée, ou
de l'aveuglement qui chez nous l'a fait

jusqu'ici considérer sous un aspect si dif-

férent.

Aussi, bien que la vue des routes qui y
sont soumises nous eût déjà enlevé, rela-
tivement à leur bonté, des illusions qu'a-
vait accrues l'état des empierrements de
Londres

, sommes-nous force de recon-
naître que la lecture des documents dont
nous avons donné une idée a fait sur nous
une impression beaucoup plus profonde.
Porté comme nous l'étions par de trop fa-
vorables préventions à attribuer à des
circonstances exceptionnelles une partie du
mal et des faules que nous voyop.s , nous
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I eussions peut être éprouvé quelque peine

à altaquei d'iuiC manière aussi nelte que
nous l'avons fait l'opinion qui en France
en fait des merveilles, 5i un ensemble de

faits aussi aulbenlique et non moins cou-
ci uaut ne nous fût venu en aide.

En 1823, on al'lirmait en plein parlement

que les routes de France étaient de cent

aune'es tu retard sur cedles de l'Angleterre.

Nous ne savons ce(]u'en dirait aujourd'bui

un obsei valeur connaisseur et impartial
,

mais nous avons à ' la peine à croire qu'il

se prononc^ài, en l'ivcur de celles-ci ; et

pourtant , nous n'bésitons pas à le dire,

celles-là, partout oi'i elles sont fatiguées,

nous semblent laisser en générai considé-

rablement à désirer. Il est vrai d'ajouler

que là ofi elles ne le sont pas', ce qui est le

cas de la grande majorité de celles de la

Grande-BretajTtie , elles nous paraissent,

quoique beaucoup moins bien rétribuées,

toutes proportions gardées, sensiblement

meilk'ures Et nous croyons probable (ju'a-

vaut peu la différence deviendra encore

})lus grande, soit par suite de ce que i'ad-

niinistration donne de plus en plus d'at-

tention aux questions qu'elles soulèvent,

soit parce qu'un plus grand nombre de nos

confrères s'en occupe davantage et y de

-

vient plus expert, tandis que rien ne nous
semble annoncer que les défauts du mode
anglais, et surtout la manière d'être et de
faire des inspecteurs, soient près de subir

une amélioration notable.

Ce n'est pas que eliez nos éiuules l'ad-

rnin slration et le parlement néi^ligent de
recourir au procédé que nous avou> prôné,

celui des récompenses, car indépendam-
ment des bonneurs et des éloges qu'ils ont

accordés à Mac Adam, ils ont lait tout ce

qui a dépendu d't ui pour élever sa position

de fortune. Ainsi en 1820, la trésorerie,

sur la proposition du directeur général des

postes, et en témoignage de sa satisfaction,

lui a fiiit compter 2000 I &. (50,100 f.), et

peu de temps après un supplément de pa-

reille somme; puis, trois ans plus tard, le

comité do la chambre des communes lui a

lait allouer encore autant
;
enfin, l'ensem-

ble (le ses traitements annuels a fini par

s'élever au point d'arriver, comme l'a an-

noncé M. Navîer, à 80,000 fr. (son fils,

qui lui a succédé, paraît en r; cevoir à peu
près une centaine) (1). Mais c'est que,
comme l a remarqué avec beaucoup de rai-

son sir Henry Parnell , tout ce que l'on

pourra faire, toutes les mesures que l'on

pourra prendre seront sans résultats, ou

(Ijll ii'o.sl [leul-èlre pas liors de propos de met-

Ue ia luanitie île faite fr;iii<;aisc tii ])iésence de

celle anglaise. Qu'a fait la FiMiicc pour un Vical qui

'lui a donné le moyen d'économiser chaque année

des millions , qui a de plus rendu un immense ser-

vice à i'iiumauité , car de condiion d'améliorations

des plus importantes sa découverte n'a-l-elle pas

été et n'cst-elle pas le germe ? Qiiand l'admiiiislra-

liouj quand Us cliamijie'i se sont-elles émues pour

recoanalUe d'une manière digne d'une grande et

généreuse nation , et ses nvaulnges et l'iionneur qui

en rejaillit sur elle? Vical monrr;i c aiiuie il aura

vécu , aussi peu aisé , aussi mal récompensé que

simple et modeste. Il a donné un Irésor, on lui

rendra de l'encens après .«a mort.

Et le Titacr français ,qu'a-t-on fait pour lui de

son vivant:' Le Tliaor allomund avait été placé dans

une belle position et fait ministre d'état !

Certes , nous sonmies loin de songer k déprécier

la belle invention de Daguene ; mais sous le point

de vue essentiel, l'ulile, qu'y a-t-il, au moins jus-

qu'à présent de commun entre celle gloire et les

deux précédentes? Et pourtant la représentation

nationale, j'ai failli dire sa vanité, n'a pas litsité à

la doter !
f
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peu s'en faut, tant que les grands chemins
seront placés sous autant dauloiités souve-

raines séparées qu'il y a de. paroisses.

Qu'est-ce en effet que cette souveraineté,

sinon celle de l'ignorance aidée d ime foule

de petites passions et d'intérêts locaux ?

Quand de rcusemble des (ails on des-

cend à leur tlétiiil , et que l'on examirje

sous ses divers points de \ ue la manière
dont ils se jiasscut dans les deui pays, on
est frappé du contraste qu'elle;

j
résente,

tantôt en bien, tantôt eir mal, uvais généra-

lement en l)ien pour la France. Kous allons

en donner le tableau

£t rappelons tout d'abord , bien que ce

n'eu soit pas pour nous le bon côté, ce pas-

sage préci'demment cilé de sir Henry Par-

nell : « Les routes de ce royaume ( la

« France] ayant été récemment beaucoup
» améliorées, les voitures publiques n'y

» sont évidemment aussi inférieures aux
« noires que par suite de I'absdrde loi qui
0 concerne la largeur des jantes. Si, comme
» en Ang'eferrc, il n'y avait pas de loi pour
» la réglementalion des roues et des poids

» des (l'ligences, ces routes seraient bieii'ôt

» couvertes de voituie: légères voyageant
» rapidement. »

Ajoutons-y les faits quî nous avons si-

gnalés dans notre première note au sujet

de la liberté complète, et pourtant en gé-

néral beaucoup plus dangereuse, qui existe

sur les rues empierrées de toutes les gran-

des villes, et l'on reconnaîtra que, sur ce

point culminant, le contrasie
,
pour être

peu en notre faveur, n'en est pas moins
très remarquable.
Quant aux autres, les voici :

FRASCÎ.
1° Organisation en corp»,

unité et régulai ilé de

de direction.

2" Inslriiclioi) lemarqua-

ble des ingénieurs.

5' .\bsence des barrière*.

4" Institution dos canlon-

niers stationuairescom

me lègle.

5' Point à temps comme
règle

,
répandiiges gé

nérau.K comme cxcep

tion.

6 ' Chaussées de o à 6

mètres feulement de

largeur.

7° Pri^c des lrnn;porls Of.

20 à 0 f. 25 par kilo-

mètre.

8 ' Routes bien alignées
,

larges et droites.

9) Abords de presque

toutes les grandes ville*

pavés et généralemeut

en mauvais étdi.

J0° Dépenses beaucoup

moindres, toutes pro-

portions gardées.

i 1^' Forme des roues exi-

gées cylindrique.

I 2* Diamètre des roues

généralement grand.

13^' r>ejcl des fondations

adopté comme règle.

A^^LI^TERRE.

iii Omnipotence de cha-

que commune ; absence

d'unité, anarchie.

2 ' Ignorance profonde des

inspeclcuis.

3" Usage des barrières.

In^tiliition des canlon-

niersstatiunnairps com-

me exception.

5 ' Répandages généraux

comme règle
,
point à

temps comme excep-

tion.

6" ChaufséeS en générât

de toute lu largeur des

routes.

7" Prix des transports 0 f.

-iO à 0 f. 60 par kilo-

mètre.

8' Roules gériéralemeut

sinueuses et plus ou

moins étroites.

9" Abords de presque

loutcs les grandes villes

empierrés, ainsi qu'un

certain nombre de rues,

même des pins fréquen-

tées.

10" Dépenses beaucoup

plus fortes, tomes pro-

portions gardées.

1 \ " l'orme des roues lais-

sée à la convenance de

chacun, ei par suite

taniol conique , tantôt

cylindrique, tantôt l'un

et l'autre.

12" Diamètre des roues

généialemenl petit.

13" Usage des fondations

adopté comme règle par

les ingénieurs ( voir

l'instruction du parle-

ment), rejeté par Mac-

Adam et £on école.

Parmi les choses communes aux deux
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pays, il faut citer, d'une part, rextrême

ignorance qui y règne sur la solution de

presque tous les problèmes fondamentaux,

et à bien plus forte raison do ceux d'ordre

inférieur, d'autre part, l'usage beaucoup

plus général, et, à bon droit, de la cbarrelte.

NAVIGATION.

matelas âs saniretage en pouâre de liège.

Ce matelas, en toile conunune, comme
nous l'avons déjà dit, est i empli d'cnvi-

! ron dix kilograujmes de liège broyé, et

! forme, avec ce poids, un corps de sis

pieds de long sur trois de large, et d'une

épaisseur de quatre pouces. Plusieurs ex-

pe'riences ont été faites; nous en signalons

une dont nous avons été témoin. Le ma-

telas ajantélc jeté à l eau, calait à peine

un pouce; un marin l'atteignit en nageant;

il s'y crampona de toutes les manières, il

.
monta successivement de tous les côtés,

[
et s'y asssit dans toutes les positions pos-

sibles; il s'y tint en équilibre, s'y cou-

cha en lonj^ et en large, sans pouvoir par-

,. venir, nialgié tous ses efforts, à l'aire en-

foncer d'un denii-pouce de plus, la partie

! sur laquelle s'appuyait le poids du corps.

! Ensuite, il le fit marcher avec assez de

vitesse dans toutes les directions, en n'em-

ployant que ses mains pour aviron.

Ce matelas est d line utilité indispensable

pour la marine, comme moyen de sauve-

tage. Il est aussi ti ès convenable pour être

employé comme conçue à bord des na-

vires , le liège broyé étant beaucoup plus

élastique que la paille et le foin. En cas de

sinistre, le marin trouvera toujours sous sa

main un moyen de se sauver. Cette pensée

seule doit soutenir son courage et Fempê-
clier d'abandonner le bâtiment en dé-

tresse, lorsqu'il y a le moin Jie espoir de le

tirer de sa position critique.

On conçoit avec quelle facilité et quelle

;

promptitude on pourrait, en quel'iues mi-
! nutes, former un radrau, en disposant d'a-

"vance, sur la tranclic des matelas, les

moyens de les attacher ensemble.

Si l'on employait des toiles à voiles
,

ils résisteraient beaucoup mieux que le

bois à tous les accidents, à toutes les causes

j
de destruction. Il va sans dire qu'il fau-

drait combiner le système d'attacher des

matelas entre eux, avec les poignées bouts

de cordes ou courroies nécessaires au nau-
fragé, pour se fixer avec aisance sur son

appareil de sauvetage , au milieu du plus

violent coup de mer.

On comprend sans peine toutes les amé-
liorations qu'on peut introduire 'dans ce

nouveau moyen de sauvetage, qui fixera,

nous l'espérons, l'attention de M. le mi-
nistre de la marine.

CUIUURGIE.

Recherches sur quelques pointa d'aaato-
mie patholog^Que sur la trompe â'Eus-
taehe , et sur la surdité qui ea peut
résulter

;
par M. Bouesafosat.

L'auteur a lu sur ce sujet un mémoire à

1 Académie des sciences, nous en présen-
tons les conclusions :

1° Que la membrane qui tapisse la trom-
pe d'Eustacbe n'est pas de même nature
que celle qui recouvre les parois de la

caisse
;

2" Que celte différence est démontrée
,

1* par l'absence des cryptes dans la mem-
brane de la cavité du tympan , tandis
qu'elles sont nombreuses dans celle de la
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trompe; 2^ parles cliangements pathologi-

ques qu'elles éprouvent et que l'observation

a pu faire constater;

3° Que cette différence d'organisation

doit en entraîner nécessairement une dans
la nature des affections qui y établissent

leur siège; d'où la distinction importante

des maladies de la trompe d'avec celles

la cavité du tympan, ainsi que dans le mode
de traitement qu'elles réclament;

4° Que les insufflations gazenz s de toute

espèce ,s;cnéralement employées sont la plu-

part du temps insigdifiantes poivr le trai-

tement de ces cophoses
,
puisque, dans

aucun cas, elles ne peuvent lien < outre liis

îétrécisseivents de la trompe;
5° Que, dans le cas de rétrécissement de

ce conduit, le seul traitement rationnel et

capable d'amener des résultats satisfaisants

consiste à l'atfaq^ier à l'aiJe des mêmes
moyens que la pratique à consacrés contre

les affections de même genre des autres

conduits muqueux : je dois dire seulement
que la méthode par dilatation m'a con-
stamment réussi pour surmonter les ré-

trécissements les plus rebelles, et que; dans
aucun cas, je n'ai eu besoin de recourir à

la cautérisation
;

6° Que la cautérisation ne doit être em-
ployée qu'avec la plus grande réserve, si

toutefois il est des rétrécissements qui exi-

gent impérieusement son emploi , ce que
nous n'avons pas encore rencontré dans
notre nombreuse pratique.

SSémoire sur les tumeurs éburiiées du
sein; par M. Xiesauva^e.

Sous le nom de cancer éburné, !e pro-

fesseur Âlibert a désigné des tumeurs qui

apparaisient dans le sein de la femme, et

n'ont, avec les autres affections dout cet

organe est si souvent le siège, aucune ana-

logie de symptômes, de terminaison et de
structure. Bien distinctes des productions

qui se forment par simple exhalation cel-

luîeuse, et s'accroi'-sent en écartant seule-

ment et en comprimant les organes qui

les a voisinent, les tumeurs e'burnées, de
mêjiie que le squirre, se développent aux
dépens du tissu cellulaire, et s'accroissent

en envahissant successiTemen.t celui qui

les entoure; mais à ce carjc^ère commun
il s'en adjoint bientôt d'autres qui les dif-

férencient, et le principal c'est, comme l'a

dit Alibert, que cette nuiiadie ne pianifi'Sie

aucune ulci'ration ; c'est-à-dire qu'elle n'é-

prouve jamais l'inflammation ulcéreuse

qui transforme si souvent le squirre en

cancer.

J'avais recueilli et communiqué au sa-

vant professeur l obscrvation qu'il a con-

signée dans sa ISosolo-^ie naturelle, et d'a-

près laquelle il a étab'i son genre C(;znc<?;-

éburné, mais il était difficile, d'api ès un
fait isolé, d'établir les caractères généri-

ques de la maladie : aussi les particularités

contenus dans quatre nouveaux faits que
je rapporte dans mon Mémoire serviront

à rectifier quelques unes des idées émises

par Alibert, en même temps qu'elles met-

tront hors de doute que les tumeurs ébur-

nées n'ont avec le cancer aucune analogie,

que conséquemment leur dénomination

était tout à fait impropre.

Jamais je n'ai reconnu d'affection sem-

blable dans d'autres organes ; aussi le pro-

fesseur Alibert, qui a prc'tendu avoir ren-

contré son cancer éburné sur des hommes,
ou en d'autres parties que le sein, n'a cité

aucun fait à l'appui de son assertion, et il
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est permis de penser que quelques appa-
rences en auront imposé au suivant obser-
vateur.

C'est surtout avec le squirre que cette

inaladiy a pu être confondue. Connue lui,

elle s'empare du tissu cellulaire, l'envahit
par une sotte d'attraction, le concentre
sur lui-même, le solidifie en quelque sorte

et lui fait suhir une transformation toute
spéciale; mais on distinguera toujours l'é-

burnation du squirre par la dureté de son
tissu, sa surface uniformément arrondie,

l'absence de douleur au centre de son
foyer, et le défaut de tendance à la suppu-
ration. Relativement à ce dernier point,

il est peut-être nécessaire de joindre aux
faits rapportés dans n^on Mémoire quelques
mots d explication Nous voyons en effet,

dans la troisième observation, une ulcéra-

tion assez étendue occuper la surface même
du sein induré; mais elle a été étrangère

à la marche de la maladie. Survenue à la

suite d'une inflamma'.ion de la peau qui
s'était terminée par le S|)hacèle,elle conserve
le même aspect, ne sujipure pas, et cet

état station naiie contraste avec les trans-

foi'malions successives que revêtent les ul-

cères cancéreux. De même si, dans la cin-

quième observation, nous trouvons un
vaste ulcère évidemment cancéreux, nous
le voyons relégué en dehors de la masse
éburnée ; elle lui a tracé une limite qu'il

n'a pu fi anchir; il s'est étendu sur toute

une région qui n'avait reçu aucune at-

teinte de l'aflèction première, et il est sur-

venu à la suite d'applications répétées d'un
caustique.

L'insensibilité qu'offre la tumeur ébur-
née est un de ses caractères s|iéciaux; elle

doit à son peu de sen-,ibilité de n'c veillrr

aucune inquiétude tant qu'elle refte con-
fiiiéedans le sein. C'est seulement lorsque

la maladie se propage vers faisselle et le

cou que la compressiou exercée sur le

complexus nerveux axdlairc et cervical y
éveille des douleurs souvent très vives. La
même action, agissant sur les ganglions et

vaisseaux lymphatiques de l'aisselle, pro-
duit bientôt un engorgement de tout le

membre qui devicni parfois monstrueux;
mais il reste à l'état d'infiltration cellu-

leuse, et ne revêt point les caractères de
l'induration, comme Alibert semblerait
l'indiquer. C'est à ce moment que les acci-
dents marchent avec rapidité. L'oppres-
sion toujours croissante, d'une part; de
l'antre, Iff trouble des fonctions digestives,

viennent révéler à l'intérieur la marche
prompte des phénomènes qui résultent de
l'altération imprimée aux membranes sé-

reuses.

On concevra facilement que la théra-
peutique d'une maladie à peine connue est

entièrement à faire. L'emploi de quelques
médicaments dont l'essai a été bien incom-
plètement tenté ne pouvait éclairer sur les

moyens capables d'enrayer les développe-
ments d'accidents qui, jusqu'à ce moment,
ont toujours marché avec une désespérante
régularité.

SCIENCES HISTORIQUES.

ARCHÉOLOGIE.

I^otice sur les cloches par l'ahlsé Bar<
raud [<).

Etymologie et nom des cloches. — Les
cloches sont appelées en latin canipanœ,

(1) Extrait du Bulletin monumental.
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c'est sous celle dénomination qu'on les

désigne ordinairement dans les rituels.

On se sert encore assez souvent du mot
nola^ mais cette expression est plus spécia-

lement employée pour indiquer de petites

clochettes.

Dans les auteurs ecclésiastiques ol les

livres liturgiques les cloches sont encore

nonwwées sigiiam, pai ce qu'elles donnent le

sipnal des reunions. L'etuploi de cette dé-

nomination remonte au moins au com-
mencement du Vil" siècle.

Les Grecs appellent les cloches },aoff'jv.x-

70V, de ).aoo-, peuple, et o-jvxyw, réunir.

Les auteurs ne sont pas d'accord sur

l'origine et l'étymologie du mot cloche.

Fauchet croit qu'on a adopté celle expres-

sion, parce que dans leur mouvement les

cloches représentent l'allure tl'un homme
qui boîte, ce qu'on appelait en vieux fran-

çais, clocher. Les Bollandistes et Méiiage la

font venir de l'allemand glocke (i.loche),ce

qui prouve, suivant eox, sou origine alle-

mande, c'est que dans la basse latinité

cloche était souvent rendue par /j/occa ou
glopga. Quelques auteurs la dérivent de
•/.a)iîtv appeler, d'autres de yMo^hv sonner
avec la bouche , d'autres enfin veulent
qu'elle vienne du mot latin gloccîlatio, par
lequel on désigne le cri que font les poules
pour appeler les poussins. Du temps de
Charlemagne on se servait déjà du mot de
clocca, ainsi qu'on l'a vu précédemment.

Usage des cloches avant le christianisme.

— Il est incontestable que longtemps avant
qu'en employât les cloches dans les églises

chrétiennes; on se servait d'instruments
semblables pour divers usages, et en par-
ticulier pour former des assemblées.

Du temps de Martial (1er siècle] il y avait

à Rome des cloches qui marquaient l'heure

à laquelle les bains publics étaient ouverts
;

ce passage en fait loi :

Redde pilari-, sonal ;es Thermarum
, luoiere per-

gis? Mart. lib. t". épig. 165.

On lit dans Strabon riiistoire suivante

qui prouve qu'à l'époque où il vivait, on
se servait aussi de cloches pour annoncer
la vente de certaines denre'es. a Un joueur
de harpe, dit cet auteur, ayant vanté pu-
bliquement son habileté aux habitants de
lîle d Lasso qui est dans la Carie, ils lui

donnèrent jour. Mais il arriva que dans le

temps qu'ils 1 entendaient, la cloche qui les

avertissait d'aller à la vente du poisson,

vint à sonner tintiiinahulam increpuit et

aussitôt ils le quittèrent tous, à l'exception
d'un seul qui était extrêmement sourd. Le
joueur de harpf se crut oblige' de remer-
cierlrès humblement celui-ci de l'honnenr
qu'il lui avait fait et de louer le goût ((u'il

avait pour la musique ; sur quoi le sourd
lui demanda si la cloche avait sonné. Num-
quid, ait, jam soiniit tnUtnnahuliim , et le

joueur de harpe lui ayant répondu que
oui, aussitôt il prit congé de lui et s'en
alla au marché, a (Slrali. lib. l4, geog.
paulo ant. uied.).

Lucien assure que les prêtres de la Déesse
de Syrie sescrvaient de clochettes dansleurs
cérémonies (in dial. Dea3 Syrire). Le même
auteur rapporte que dans les maisons des
plus riches c'était un usage ancien de ré-

veiller les esclaves au son d'une cloche
qui était assez forte pour être entendue de
tous (de mcrcede conductis).

Pline nous apprend qu'il y avait des clo-

ches attachées au haut du tombeau de
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Porcenna, qui étalent entendues de fort

loin lorsque lèvent les agitait (1).

Juvénal dit d'une femme babillarde que
lorsqu'elle parlait, il semblait que l'on en-
tendait fe son de plusieurs clochettes :

Altéra iiec inulier, vei borum lanla cndit vis

ïol |),niter pelves el. lialimialiula dica.s

Piitsari. (Sal. 6. v. 440).

Plante <jui mourut 181 ans avant l'ère

chrétienne tait mention d'une clociie dans
ce distique :

Niiniqiiid, .^iîdepo!, lemerè linnlit linliniiabiiliim

Nisi quis illiid Iraclal aul raovel miilum est tacet.

(ia triuummo act. 4. se. 2).

Enfin au rapport d'Aristophane (4-11

avaiit J.-C.) , la soldat chai'gé de faire les

rondes de luiit dans les iortertsses et les

camps des Grec-, portait une clochette, ce

qui lui faisait doniu^r le nom de codono-
plrore (de y-wiov, cloche, et oopzrj, porter).

Arist., comédie des oiseaux.

Quelques auteurs, et en particulier le

père Kirker, avancent que les c'oches ont

ét-é inventées par les Egy[>tiens, mais ils ne

donrieut aucune preuve en faveur de cette

assertion.

Moyms empIo}éx pour assembler les fi-

dèles a\'arit l'intrudaci 'ion des cloches dans
les églises. — Les auteurs ne nous ont pas

appris de quel fignal on se servit avant

i'usage des cloches dans les églises d'occi-

dent pour avertir les fidèles de se réunir

dans les temples, mais nous savons indu-

bitablement qu'en orient, avant 865, épo-
que où les cloches furent introduites chez
les Grecs, on employait communément des

lames de bois pour donner le signal des

réunions. On lit dans un fragment du livre

des miracles de saint Athanase, martyr de
Perse, fragment rapporté dans le second
concile de Nicée eu 787, que lorsque le

corps de ce saint martjr approchait de
Césarée en Palestine, tous les habitants de
cette ville allèrent processionnellement au
devant de lui avec les croix, après s'être

assemblés dans l'église au battement des

bois sacrés. Dans une note placée en marge
des actes de ce concile, par Atlianasede-

Bibliolhécaire, ijui vivait au IX"' siècle, on
lit : orientah'S ligna pro campanis percii-

tiunl. Ou ne saurait assigner l'époque à
laquelle cet instrament a été introduit en
orient, mais il est constant qu'd est fort

ancien, car Théodore, évêque de Petra, qui
vivait dans le V*^ siècle , ep parle dans la

vie de saint ïhéodose-le-Céuobiarque, et on
pourrait peut-être citer des autenrs plus

anciens encore clans lesquels il en est éga-
lemeiit question.

Les lames de bois ne furent pas les seuls

instruments emi)loyés en orient avant l'u'-

sage des cloches : on se servit encore
d'autres signairx, du moins pour les com-
munautés religieuses.

Dans certains monastères, on sp réunis-

sait dans le temple au son des trompettes,

c'est ce que nous apprend saint Jean-Cii-

maque
,

()ui vivait dans le YI'^ siècle. Si

nous y prenons garde, dit- il, dans sou

échelle sainte, nous trouverons que lors-

qu'au son de la irompcile sacrée les trères

se lèvent et s'assemblent visiblement pour
aller à l'office de la nuit, nos ennemis in-

visibles s'assemblent invisiblement. La
règle de saint Pacènie, écrite au commen-
cement du lY'-' siècle, indique aussi la trom-

(l)(u siiiiiin.) orbis œncus ol Pola«us iiniis o\

(pio peiideul cxcopla calcais tinlinnnhuln i\ax \erito

agiluta longé sonitus refenuit ut DoJoluv olim lac-

tum (lib. 36' hisl. nai. c. 13).
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pctle comme le signal employé pour
rassembler les religieux à l'église.

En d'autres monastères, le canonarquc
ou réglementaire et quelquefois l'abbé

,

allaient frapper à la porte des religieux

pour les avertir de se icndre à l'office ou
au travail. Pallade

,
évêque d'IIélénope

(lY' siècle), dit de l'abbé Adole de Tarse,

qu'au temps marqué il allait donner le

signal à chaque religieux, en frappant sa

porte avec un marteau. Cassien parle aussi

de ce moded'iniJiquerrheure des exercices.

Enfin les religieuses des trois monastères
que sainte Paule établit à Bethléem étaient,

au rapport de saint Jérôme, appelées à

l'office di\ in au chant du mot alléluia.

Barornus avance que dans le temps des
persécutions, on se servait du ministère

d'un diacre ou d'un clerc, appelé cursor,

qui allait par les maisons avertir les fidèles

du lieu, du jour et de l'heure de l'assem-

blée (Bar. ad an. 58nM02). Cette assertion

a été adoptée par le rituel de Beauvais de
l'an 1(J37 (part. 2, tit. dcBenedict. camp,
pag. 1 46), par le rituel de Bourge de M. de
Vantadour et île M. de Montpezat

,
par

Grimaud dans son traité des cloches et par
Beuvelct dans ses instruclions sur le ma-
nuel. L'opinion deBaronius est sans preu-
ves positives; niais il paraît toutefois assez

croyable que ne pouvant alors se servir

d'aucun signal public, on faisait assez ordi-

nairement connaiire aux chrétiens le lieu

et l'heure des réunions par le ministère

d'hommes sûrs, clercs ou laies qui allaient

de maison en maison.

Dans les églises où les oriesitaux n'ont

pas de cloches, ils se servent maintenant
encore as.^ez communément, pour assem-
bler les fidèles, d'un certain instrument de
bois. D'après A.llatius cet instrument est de

bois d'érable , son épaisseur est de deux
doigts et sa largeur de quatre; il est bien

uni a\ ec le rabot et n'a pas de fissures. Un
prêtre ou quelqu'aulre ministre , le tenant

de la main gauche par le milieu, le frappe

de la droite avec un marteau du même
bois, tantôt d'un côté, 'tantôt de l'autre,

tantôt de prés, tantôt de loin, et cela avee

tant d'adresse et une si grande variété de

coups, qu'il forme des accords qui plaisent

beaucoup à roreille(Leo AHatiusde récent.

Grœc. templis, p. 102, -103).

Le nom de cef instrument est cr^-^y.^iv-riopiov,

signal. On l'appelle plus proprement encore

-/ji.ponr.iJLxyrpo-/, signal delà main, pour le

distinguer d'un autre instrument d érable

du même g nre, mais beaucoup plusgraiu!.

que l'on attache avec des chaînes de ierau

haut des tours et auquel ou donne le nom
de y.;-/'/- c/ijitzvroov, grand signal. (Léo Ail.

de récent, grœ. templis, p. 102 et 103'.

Outre ces deux instruments, on se sert

encore dans les églises d'orient de certaines

plaques de fer ou de cuivre attachées aux
arbres voisins des temples ou aux côtés de

la porte du porche ; on les frappe avec deS|

marteaux de fer qui sont suspendus toutj

auprès. Pierre Belon (1), AUatius (2), le P.,

Goar (3) etTournefort ^4;, font mention dc]

ces lames de métal. C'est ainsi qu'en parlej

en particulier Tournefort : « Les Grecs,|

dit-il, suspendent par des cordes à desl

branches d'arbres des lames de fer sembla-,

bles à ces bandcs dont les roues de charctte

sont revêtues, courbes, épaisses d'environ

un detni-pouce sur trois ou quatre dc lar-

( n Lib. I . obs. c. 41.

(-2) no recenlior. grœc. Icnipl. p. 101. 102.

(ôj Nol. in Euch. grœc, p. 51)0.

(4) Voyage du Levant.
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g'eur, percées de quelques trous dans leur

lono-ueur. On carillonne sur ces lames avec

de petits marteaux de fer pour avertir de

venir à l'éîjlisc. »

\ Le deuxième article traitera de ! intro-

duction (les cloches dans les églises d'o .ci-

dent et d'orient, et dans le troisième, nous

indiquerons le poids et la dimendon des

principales cloches en Europe cl en Chine,

et enfin les noms des principaux fondeurs.

Note sur quelques objets d'aastiquités trou-
vés à Bavay

;
par M. de Ternisien.

Rues de Cancienuc Bai'ay. — La ville

de Bavay est entourée de voies romaines

qui se croisent dans tous les sens; il y a

lieu de penser que ces chemins sont les

rues de l'ancienne Bavay, qui était vrai-

semblablement plus étendue que la ville

actuelle. On fouille actuellement la partie

qui se trouve entre la porte de Valen-

ciennes etcelle deGommeries. Les chemins

dont j'ai parlé plus haut sont très rappro-

chés les uns des autres, dans cette partie.

L'examen que j'en ai fait rn'a amené à re-

connaître qu'il existe dans le plus grand

nombre une première couche dont le fond

est composé de cendres bien tassées, mé-

lang-ées de charbon, épaisse .environ de

1 5 cent. Sur celte couche, on voit un lit de

grosses pierres, posées à plat : ce lit a de

50 à 60 cent, d'épaisseur; les vides laisses

par ces pierres sont remplis de cendres

mélangées de charbon. Au-dessus il existe

un lit, épais de 40 à 50 cent., composé de

pierres moins grosses que les précédentes

! et mastiquées avec du gravier. Au-dessus,

j
on en voit un autre, épais de 70 à 80 cent.,

I

tout de petites pierres, de tuileaux con-

cassés et de gravier. J'ai remarqué dans

quelques endroits une couche de ciment

de l éjiaisseur de 15 à 18 cent.; mais il

reste peu de vestiges de cette dernière

couche, qui a sans doute été détruite par
les cultivateurs, la sommité de ces chemins
ne se trouvant le plus ordinairement qu'à

30 ou 40 cent, au-dessous de la superficie

du sol.

Ce qui me fait supposer que ces chemins
sont les rues de l'ancienne Bavay, c'est

qu'ils se croisent à des intervalles très rap-

proché,-;, et qu'ils entourent la ville actuelle

i

de leurs réseaux.

I

j,
HyjJûcauste trouvé à Bavay^ sous la ca^'e

}
(le la inaifon liabilèe par le sieur Bombled,

I

derrière l'église. — Largeur, 9 mèt. 50 cen-
timètres

;
jirofondeur, 7 mètres 20 cent.;

I hauteur, 90 cent.; distance des piliers,

;
41 cent.; éijuarrissage de ces piliers, 22 cen-
timètres : ils se terminent, à leur sommet,
par de'ix briques plus grandes que les

! autres: la première a 30 centimètres carrés,

! la seconde 45 centimètres et soutiennent

;
un plafond, formé de grandes briques,

' ayant 57 centimètres carre's. Dans le milieu
de la largeur se trouve une voûte, qui
aboutit à l'hypocau-ste, elle a un mètre
20 cent, de diamètre et 1 mètre 10 cent,

il

de largeur.

^ Les briques formant les piliers sont
jointes avec de la terre glaise, excep'é les

I, deux du haut qui le sont avec du ciment.
L'aire est composée d'une couche de ci-

ment épaisse de 1 2 ou 15 centimètres. Au-
dessus des grandes briques qui forment le

plafond, il existe également une couche de
ciment de la même épaisseur.

Contre les murs latéraux, revêtus éga-
lement d'une couche de ciment, viennent
s'ouvrir dans l'hypocauste des tuyaux en
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terre cuite très rapprochés les uns des

autres (ils se touchent) : le mur en est

privé. Les murs au haut desquels il existe

des tuyaux sont chargés d'une forte couche
de suie, ainsi que l'entrée de ces tuyaux. On
ne remarque pas de traces de feu dans la

voûte, mais à son point de jonction avec

l'hypocauste, on reconnaît dans les lézar-

des qui existent la maçonnerie de la suie

en assez grande quantité.

Il n'y avait probablement aucune autre

entrée que cette voûte ; on ne pourrait

cependant pas l'affirmer ; car il existe

quelques éboulements qui empêchent de

visiter en entier l'un des côiés. Au dessus

de cet hypocauste, existe une partie d'ap-

partement, formant la cave du tieur Boni-

bled, dalle'c avec de grands carreaux de
pierre bleue, qu'on trouve dans le pays

C'est une pierre calcaire que l'on nomme
écossine. Il y a dans les environs de Bavay
de nombreuses carrières d'où l'on extrait

ces pierres et plusieurs usines où on les ti a-

vaille : on les vend ensuite pour du marbre.
Tombeau gallo-romain . — Ce tombeau,

dont je viens de faire l'acquisition , a été

trouvé le 19 novembre 1843, à cinq cents

pas de Bavay, dans une pièce de terre, au
dessus de celle dite à Ti ois-Coins ; et à
deux pieds de profondeur. Il se composait

d'un vase en terre rouge, d'une urne en

terre noire, qui étaient séparés par lui cou-

teau à large lame en fer, enfoncé en terre

le manche en haut. Un pelit masque en

argile blanche était appuyé contre les deux
vases ; une petite pile de trois pièces de
monnaies,dont une fruste, l'autre,un moyen
bronze de Doniilitn, et la troisième , un
grand bronze de Marc-Aurèle. D'après la

coiffure du masque qui est très frisée et la

manière dont la barbe est portée, peut-cire

représenterait-il cet empereur ? ce qui fe-

rait penser que ce tombeau date de son
règne A droite de la pile de monnaie, se

trouvait une fdaque de plomb grande et

épaisse comme une pièce de six francs, et

une petite coupe de cristal blanc, dépoli

par le temps, d'une forme très élégance.

A gauche, même plaque de plomb, et une
petite lampe en bronze, ayant encore sa

mèche, de la forme à peu près d'un mor-
tier. Enfin, en avant de tous ces objets, était

une petite passoire en bronze, à long
manche, dont le bout forme une espèce de
cuillère. Parmi tout cela , j'ai remarqué
un tesson de vase sur lequel j'ai lu : or.

SEC. (abréviation de officina secuiidi), dé-
signant sans doute celui qui avait fourni

les poterie.^.

Objets divers de l'époque gallo-romaine

.

— On trouve ici une foule d'objets de l'é-

poque gfillo-romaine ; ce que j'ai recueilli

depuis 20 mois quej'y suiscn donnera une
idée, surtout si l'on pense que plusieurs

personnes font aussi des collections.

J'ai eu occasion d'acheter environ deux
cents objets en bronze, tels que fibules,

clefs, agrafes, manches de poignards,
styles, épingles en os et en bronze, marteau
en fer, urnes de difl'érentes formes en terre

et en verre, poteries rouges, quatre cent*

monnaies de tous les modules, depuis Jules

César jusqu'à Honorius.
Parmi tous ces objets, je citerai une urne

en verre qui me paraît fort intéressante.

Cette urne d'un verre très épai.s ressem-
ble en partie à celle qui est figurée sur la

planche 29 de la seconde partie du cours

de M. de Caumont. Elle diffère cependant
en ce qu'elle n'a qu'une anse, et qu'elle est

hexagone. Cette urne est revêtue en dedans
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d'une couche très mince de talc, qui donne
à ce verre l'apparence de la nacre. Je ne
crois pas que ce soit l'effet de l'irisation

qui ait produit cette couche, parce qu'au
dessous, le verre a conservé son poli, et

qu'en dehors il est dans son état naturel.

Cette urne a été trouvée dans un champ
près de Bavay; elle contenait un moyen
brome de Ves;iasien , et faisait partie d'un

tombeau dont les autres objets ont été

égarés.

Je citerai encore un petit socle en bronze
qui devait être surmonté d'un groupe : sur

l'un des bouts de ce socle on lit cette in-

scription : Jprîtes doiun'et^ dorit je joins ici

le fac simile.

APRILES

DOWAVET.
Réunions de la Société française pour la

coiiscrcaiion des monument^,. — La société

française tiendra deux séances à Beauvais,

le 29 et le 30 avril : M. l'abbé Barraud, in-

specteur des monuments de l'Oise , et

IM. Danjon, juge, membre de la société des

antiquaires de Picardie, ont bien voulu
préparer cette réunion qui ne peut man-
quer d'offrir un grand intérêt : les mem-
bres delà société li-ancaise sont invités à s'y

rendre.

Le congrès archéologiq<ic annuel de la

compagnie s'ouvrira le 15 juin à Sainles

(Charente-Inférieure). [Bull, monum.)

GEOGRAPHIE.

Note sur la publication des monsraieaits de
la gpéographie

,
par le coneer viiteur de

la coUectioQ de la Bibliothèque royale.

La publication des plus anciennes caries

géographiques et des divers mouiiments de
lagéographie a été souvent appelée par les

vœux des savants de l'Alleniai^ne, de la

France, de l'Angleterre et de l'Italie. De-
puis \\r\ siècle environ , l'on a mis au jour
quelques unes de ces productions du moyen
âge , et on les accompagnées de disserta-

tions plus ou moins savantes ou curieuses,

imprimées dans ces différentes contrées
,

ainsi qu'en France , en Portugal, en Espa-
gne et ailleurs. M^is nulle part

, jusqu'ici,

ou n'a conçu ou annoncé du moins le pro-
jet de donner une collection de ct s ancien-
nes cartes qui pourr^iient faire connaître,
avec plus de précision que par tout autre
moyen, l'hi-^toire des décou\ertes et les

droits de chaque peuple à la priorité.

L'histoire des sciences n'est pas moins in-
téressée (jue celle de la géographie à la

publication d'un corpus des cartes de cette
espèce , non seulement des pièces inédites,

conservées dans les dépôts publics ou dans
les bibliothèques particuliri es , mais en-
core des pièces données jusqu'à présent
avec plus ou moins d'impc rl'eciion : c'est
l'objet que s'est proposé le conservateur de
la CoUeclion géographt /ùe Çovmée à ht Bi-

bliotlièque royale de Pai is depuis quelques
années.

En réunissant ces monuments dans notre
grand musée littéraire, avec l'appi obalion
du ministre de l'instruction publique et le

concours de l'administration, il avait pour
but, en premier lieu

,
que les savants de

tous les pays qui viennent y étudier pussent

y puiser ce genre d instrucîion , et ensuite,
que ceux qui ne peuvent point visiter les

capitales de l'iMjrope trouvatsent ici des

fa^- simile assez parfaitement exacts pour
tenir lieu des originaux. Une publication

de cette nature paraîtra sans doute digne
d être encouragée par le public lettré,
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puisqji'elle réunit déjà d'honorables suffra-

ges ; il est parvenu nu cabinet géographi-
que de la Bibliolhè(jue royale un assez

grand notubrc de matériaux précieux , des

cartes sur pareheniin du xni", du xiv- et

du XV* siècles ; des astrolabes arabes des

IX* et X* siècles; des sphères célestes des

xi'etxii'sièclesjetc., e'c. Les iustt urncnts

des Arabes qui ont servi aux géographes
de cette nation à prendre les hauteurs
méridiennes du soleil et à déterminer la

situation des lieux sur la terre quant à la

latitude, seront publics dans la pre-
mière partie de l'ouvrage comme ntro-

duction cosmogr^phique ; ensuite vien-
dront les différentes cartes par ordre chro-
uolo^^ieji'c depuis les ix» et x* siècles jusque
vers 1540. Plusieurs cu'tes postérieures a

Cette dernière date et coiiduisaiil jusqu'à

la grande ép. que d'Ort. lius, qui est celle

de la réforuic de la géographie, cnlreront

encore dans c: tte publication. Les c:u'les

orientales ne seront pas négligées; dès le

xii' siècle el es étaient déjà parvenues à

un certain deyré d'exactitude, alors que
les Européens ne possédaient guère que des

représentions grossières des diverses par-

tics du globe. Cet tains monunieuls cos-

mographiques trouveront une place dans

l'ouvrage , ainsi que les cadrans anciens et

les plus anciennes boussoles, à cause de

leurs rapports avec la construction géogra-

phique.

Les premières livraisons des monuments
géographiques comprendront :

A" Le fac siinile de la mappemonde de
Hereford , en 6 grandes planches doubles;

2° Les dessinsd'uii globcc ëlestc de bronze,

en arabe-coufique , monument précieux

qui paraît r(;niontcr au xi' siècle de l'ère

chrétienne, figurée» deux planches
;

3° Le fac-!irnile d'un fflobe tcn estre du
xvie siècle , trouve récemment dans une
bibliothèque de rÂliemagne, en une plan-

che double;

4° Carte militaire italienne du Bosphore
et des contrées danubiennes, dont l'époejue

est l'an 1453 , liossiuée dans une forme qui
rappelle les anciennes tailles itinéraires;

5° La mappemonde entière de Juan de la

Cosa (le pilote de Christophe Colomb;, dor^t
quelques parties .«euli ment sont connues,
carte datée de la dernière anriée du xv^ siè-

cle el formant 3 planches doubles ; de la

bibliothèque du baron VVaIckcnaor;

6» Une carie pisane du xiv siècle, très

grande planche
;

7° Une mappemonde française de l'épo-

que de Henri I I (moitié du xvi" siècle) , aux
armes du Dauphin, plus grande encore
que celle de Hereford, carte qui est un
chef-d'œuvre d'exécution et remarquable
surtout en ce que l'Austrasie y est fijjurée

très distinctement , etc.
;

S-'L'atl.is de P. Visconti de 131 8, d'après
le manusctit de la Bibliothèque impéjiale
de Vienne

;

9° La carte itinéraire d'un pèlerinage de
Londres à Jérusalem, d'api'ès l'origmal
conservé au British Muséum , etc. Les li-

vraisons suivantes renfermeront la carte
de Pizzijraui de 1367 ; phisieurs cartes de
la Laurenziana

,
et beaucoup d'autres qn'il

serait trop long de citer : toutes cartes en-
core inédites.

î>B@5"
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SOCIÉTÉS SAVANTES.

Société zoologlqne de Londres.

Nous trouvons un compte- rendu de la

dernière séance de cette société dans la

publication scientifique (jui paraît sous le

titre de : Ihr Annals and Magazine of
ntUiiral Hislory. Nous eu extrayons ce

qui suit :

M. Sovverljy donne la description d'un

certain nombre de coquilles nouvelles ap-
partenant au genre Cyclostoma. — Nous
nous bornerons à indiquer les noms de ces

i spèoes :

Cyclostoma pusillam, Sow. ; de l'île de

Luron. — C. rufescens, Sow.— C. ple-

bcium, Sow., de Caluang, dans l'île de
Luoon.— C. spureum , Sow., des îles

Séchelles. — C. cincinnus , Sow. , localité

inconnue.-— C. nitidum , Sow., de l'île de
Guimaia"^, --C. concinuum ,

Sow., avec
six variétés, des Philippines.— C. aqui-
luui, S )W. , de Singapore.-— C. irrota

-

tuîn
,
Sow., de Chine — C substriatum

,

Sow. , de l'île Siqu'j od.— C. semisulca-
i.um , Sow. — C. pan..yense, Sow. , de l'île

de Panay — C. lute o - oiua, Sow. , de l'île

de Guimaras, -— C. fib,^! ) , Sow. , des Plii-

lippines.— C. laeve, Gra;, —C. perplexuin
,

Sow., d'Abulug, dans i'l!e de Luçon.

—

C. mucroualum, Sow. , de Calauang, dans
1 île de Luçon. — C. fulvescens, Sow.,
de Madagascar. — C. lingulatum, Sow.,
de l'île de Siquijod.— C. ati icipiilum

,

Sow., de l'île de Mindoro — C. gonios-
lona, Sow., de l'île de Mindanao.—C. a> u-
minatum, Sow. , de Saint-Jean, dans l'île

de Luçon.— C. minus, tow. , de l'île de
Panay C. ciliatuni, Sow., du mont
Isarog, à Luçon."— C. parvum, Sow., des
îles de Zébu et de Panay.— C. maculo-
sum , Sow.
M. Gulliver coinmumque ses observa-

tions sur les globules sanguins du iVlos-

chus stanltyanus, Gray.— Il fait observer
que di puis qu'il a montré que les globules
du sang d;i Moschus javanicus, Pallas

(chevrotaiu napu) sont les plus
j etits

qui aient été décrits jusqu'à ce jour, ion
s'est occupé avec beaucoup d'intérél des
dimensions des particules analogues chez
les espèces voisines.

Lui-même vient de mesurer les corpus-
cules sanguins du chevrotain de Stanley,

et voici les résultats aux(pje!s l'ont amené
ses recherches. Il a trouve que !• urs

dimensions les plus communes sont de

1/113339 à 1/10664 de pouce anglais

j

que les plus faibles ne sont guère que de
1/16000, tandis que les p!iis l'oites arri-

vent à 1^8000.-— leur diamètre moyen est

donc égal à 1/10825 du pouce anglais.

On voit de là (jue les globules dn sang
de cet animal sont presque aussi petits

(jue ceux du moschus javanicus; qu'ils

sont |)lns petits que ceux de l'ibex et de

la chèvre.

Diverses espèces de chéiroptères, re-

cueillies aux îles Philippines par M. Cu-
ming, sont déposées sur le bureau, et

M. VVaterhouse Ut un mémoire sur ces

animaux. Il fait observer que ce n'est là

qu'une portion de la collection rapportée

par le voyageur anglais , et qu'il présen-

tera bientôt à la Société les autres es-

pèces.

M. Fraser décrit une nouvelle espèce de

perdrix qui a \écu dans la ménagerie de

la Société, et qu'il nomnu^ perdrix de Bon-
ham, du nom de W. W. Bonbam, qui s'est

768

procuré cet oiseau à Téhéran en Perse. ^-

II présente aussi an individu de Tetrao-

gallus uigelli , venant de la même loca-

lité.

Enfin, M. Jarreil présente tm Puffinus

obseurus, des Dardanelles. Cet oiseau pré-

sente beaucoup d'intérêt, parce que quoi-

que les voyageurs le mentionnassent sou-
vent sous sou nom local , les naturalistes

ne savaicr.t à quelle espèce rapj)orter c^•

qu'ils tn disaient, et que, de plus , certains

préjugés répandus parmi les liabitants fai-

saient qu'il était extrêmement diflicile de
.s'en procurer des individus de cette loca-

lité.

Société botanique d'Edimbourg:.

Les travaux lus dans la séance du 8 fé-

vrier, sous la présidence de M. le profes^

seur Grahain , sont les suivants :

1° Deux Mcoioires sur les desmidiacèes
de la Grande-Bretagne, par M. Ratfs

;

2» Un Mémoire de BI. C. C. Babington.,

sur quelques espèces de cuscutes ,

3° Un travail sur les algues marines
des environs d'Aberdeen

;
par M. George

Diickie.

vicomte A. SB IiAVAÎiSTTi:-

FAITS DIVERS.

Société de gini^raphie. — La Société de géo-

graphie liendra na première assemblée générale de

iS44 , demain vcndiedi 26 «Tril , à sepi heures et

demie du suir, dans une des sal'es de l'Hôtel de-

Aille. L'asseniblée ['.rocédcra au renouvellement des

mcmbrei de sou bureau pour l'année 1844, et à la

liomiiialion de doux membres de la ronimis»ion

cenlrale , en remplacemenl de MM. Barbié du t3o*

cage el Puillod-Boblaye, détédés. — Voici l'ordre

dos lerlines : Rapport d'une commission spéciale

sur le concours relatif au prix annuel pour la i!é-

couverte la plus imporlanie en yéograjjhie ,
par

M. Jomard. — Epifoiie snr l'enlerrement de Ga-

tbijf
,

cacique arancanieu ,
par M. Claude Gay. —

Coup d'œil sur le Caucase ,
par M. Xavier nom-

maire de Hcdl. — Coup d'œi! gcogrsphique sur le

Kurdistan, pi.r M. Ch. Texier. — D'auin-a com-

munications seront laites à l'a<semblée.

Co'iliiiuatiou de la discussion .<ur le rœur trou-

vé da]is ta sa ille Chapelle.de Paris. — I.a dis-

cussion continue au sujet de la trouvaille fane i'ar)-

iice dernière .'ous le pavé de la .«aiule Chapelle : des

mémoires pleins d'érudition ont été^préseniés sur

la quesliou de ««voir fi le cœur est celui de sair

Louis, par MM. Le Prévo.u , Le Troune , Leno

mand, Pa'd'Mi-Paris
,
Kerger de Xirrev, membre

l'Institut. i/Académie d-is inscriptions continue de

pui? plusieuri mois d'ius'ruiie cette enquête
,

les pai lisans de l'aiiirmative on de la négative

apporté la plus sérieuse attention dans l'élude des

faits relatifs à celle question archéologique. 51. Le

Tronne qui, dés l'orit^inc, a pensé que ce ne poi

vait être celui de saint Louis, a lu dornién-ment

l'Académie un nouveau mémoire à l'appui de S"

opiuion. Xous croxons devoir signaler à nos lecte

les mémoires publiés par les ::u!eurs dont non

avons cites les noms, pour faciliter les recherches

que d'autres voudraient encore entteprendre sur ce

s"jel-
,

PROJET C.r,\ERAL pour l'extinction du paupé-

risme , avec l'application à la ville de Nanci ;
pa;

M. Lagruc, ancien professeur d'agriculture. A ^an-

ci, chez tous les libraires; à Paris, chez Pagnc.re.

TUBE rnOPULSF.liR HALLETTE ,
Systems

d'exécution rl d'cxpioilalion dos chemins de fer

par la pression atmosphérique.

l 'OnSERVATKCR an Jluséie royal.

EAUX THERMALES de Lamolle-les-r.ain=, ar-

rondissement de Grenoble; par Victor Kailly.

PAItlS. — Imprimerie de I.ACOUR et C'«

rue Saint-lIyacinthc-S. -Michel, 3'i.

I
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Oi^ïMAîîlE— Du ri'j;imo péniienliaire. —
SCIENCES PHYSiyUKS. chimîe. Sur l'a!-

humilie fohii.lc; Adolphe W.irlz — SCIENCES
NATUUELLKS. PiîïSiOi.OGiE végétale.
Observaiions sur rafcioissemtiiit des or;;ane»i

(les piailles sous le rapporl de In syslé-

matique; A. Grifcl.ach. - SCIENCES APPLI-
QUEES. C!!EM1!^S Dî; FKR. Chniiiiis do fer

atmosphériques — AGRÎCL'LTURK, iNotice sur

le seigle mullicaule; Droiiard — Noiivelic ma-

ch'.ne a battre le i)!é ; Raiisome , d'tpswicli. —
SCIENCES lllSTOlUOUES. ACVBEMiE des
SCIESCKS MORALES ET POLITKJUI S.SPaiieiS

du 13 arril, présidence de M. Naiidfl. — AR-
CHEOLOGIE. Notice! »tir le» elorlies ; l'abbé

Barraud. — SOCIETES SAVANTES. Iiislilut

di'S ingénieuri' civils. — Sociélé d'horliciiliure

d« Londres. — Société botarii jiie de Londres.

FAITS DIVERS. — BIBLIOGRAPHIE.

• •^««^S^'t^ee-

Paris , le a'yg'îl.

DU UEGI»Ë l'ESITEXTÎAIRË.

Les chambres discutent en ce moment
l'jin des piobiômps les jilits impotlaiits et

les pins difiiciies do notre oror;mi.sation .so-

ciale. Nous voilions parl.jr de la réforme
ie nos prison.s.

Avec le ré{5^inie actiiel, c'e.st-i dire avec
la vie coiiiniuiie tclii- qu'elle existe dans
Qos maisons de dëtenlioti et nos bagnes, la

cori ectio!) des coiipabics n'est pas en pro-
portion du ma! accompli et -le l'intèlligence

de l'agent. La vie commune dans les pri-

sons met en contact le criminel faible, in-

intelligent, avec le ci ini"nel fort, intelligent.

Le nioms pervers sneconibe toujours. L'ad-
mini.slratiiin témoin de ce -duel ne peut ni

;
l'empêcher ni le prévenir. Elle est impuis-
.sante a\ec les moyens d'action qu'elle pos-
.scde. Les détenus en infraction cotî'-tante

et en rébellion ouverte contre tous senti-

ments de morale . contre tons principes
leux, éludent la surveillance des direc-

teurs et des gardiens pour se livrer à leurs
honteuses passions Delà une communatiUÎ
où s établissent comme des règles impéris-
sables les habitudes lâches, énervantes de
la corruption la plus profonde, de la dé-
bauche la plus secrète. De quel dégoût
n'est-on pas saisi quand on pénètre dans
©es cavernes sombres où s'agitentces êtres
«iciciix qne la société a éloignés de son sein

! pour un temps plus ou moins long
,
quand

on examine ces visages marqués du signe
de la déchéance morale, tons ces coupables
qui, suivant l'expresjion du Dante, ont
perdu le bien de l'inlrelligcnce

; quand on
entend les discours

, les convers.îtions
qu'inspirent les convoitises ardentes de la

brutalité , la confession auflacieuse du
cnme s'étalant c^mme une théorie, la pa-
role rusée de l'hypocrisie et les menaces
haineuses qui vous saisissent comme les

i-ugissemcnts de la bcle qui grorjdc dans sa

cage. C'est à cette tri.'^le éco'c que les jeunes

déiemis s'initient à toutes les mystérieuses

combinaisons du crime : c'est de ces bancs
(ju'ils sortent pour s'élancer dan-, la société-

comme !-ur tin champ de bataille. Presque

tous afiiiics à (ies sociétés seci-ètes ayant
pour but ic vol et ie meurtre, ils se livrent

nuit ei joiir "1 la recherche d'une proie.

Sans cesse ballottés par tous les accidents

de cette vie précaire tt miséi'ab'e, excité.s

par leurs soufirances. aigris par leurs re-

mords, se laissant aller à toutes les fan-

taisies de leur imagination vicieuse , ils

campent dans la sociélé à la manière des

hordes sauvages. Rcnferme's pendant ic

jour datîs d'infâmes repaires, ils déj-ensent

en de sales orgies le prodsjil de leurs vols

et de leurs crimes ; ils en sortetit la nuit

pour attenter à la propriété ou à la vie de

leurs sembl<«blcs.0rgauis;'s en compagnies,

chacun d'eux accepte un rôle particulier;

le plus atsdacieux lue, ie plus habile vdIo.

Quelquefois ils se réunissent pour mieux
réussir. Comme les soldats en campagne
ils ont leurs éclaireurs, leurs vedettes, un
mot d'ordre. Juscju'à ce jour, la peine a

ëlé impuissante soit poiir prévenir, soit

pour réj>rimer un aussi grave danger;
c'est que la peine est insuftisante parce
qu'elle a cessé d avoir le caractère d'inti-

midation (jui brise et de'racitie les mauvais
penchants. Ce n'est pas à dire cpi'il soit

utile d'introduire dans l'intérieur de nos

prisons ces mesures violentes qui n'ont ja-

mais qu'un. effet momentané qui man-
quetit toujours leur but parce qu'elles

contredisent la nature. De tels nioyeas
multiplient les crimes au lieu de les dimi-
nuer, en rendant les mœurs atroces et les

sentiments barbares. Comme l'a très bien

dit d'Alciiibert, îl ne faut point ni' ner les

hommes par les voies extrêmes. On doit

être ménager des moyens que la nature
nous donne pour les conduire. La société

a le droit de punir quicon jne se rend
coupable d'une action dont les suites lui

jia'-aissent a^scz fnnest<"s pour être snb- er-

sives de son existence, mais elle ne doit

jamais oublier que le seul motif raisonna-
ble d( s punitions n'est pas de réparer le

mai fait, ce qui est impossible, mais d'em-
pêcher le mal à venir, ce qui est la seule

chose utile et po.ssilile. Il f 1 ut donc graduer
les peines à Timportanee des délits et les

mettre en harmonie avec les mœurs et l'es-

prit particuliers à chaque peuple. Plus les

gouvernements sont animés de l'esprit de
la liberté, a dit i\lontesquieu, plus les peines

y sont doucesj mais le devoir de la société

n'est j)as rempli par la répression des

crimes, la détention des c.iupables ; elle

doit prévenir également les délits eu dimi-
nuant ce que Tacite appelle irriiamenla
vialoriim, c'est-à-dire les sujeis, les insiru-

raents de délit, ftls quo l'ignorance, la

misère, etc., etc.; ce tîevoir constitue la

police préventive, c'est-à-dire la protection

de l'ordre par la survei'lance.

Cette surveillance est directe ou indi-
recte Indirecte, lorsqu'elle porte sur la

volonté de l'homme en affaiblissant la

puissance .de ses désirs pernicieux, et en
augmentant la force de ses désirs honnê-
tes

;
directe, lorsqu'elle s'exerce par la

peine elle-même. C'est par cette double
inlb.ience que la société se [)réser\ e des at-

teintes portées à l'ordre public. iVlais pour
obtenir un important résultat, il faut que
ia peine devienne une seconde éducation,
c'e^t-à-d're fju'elle renferme eu elle-même
iioe léforme durable. Depins mi demi-siè-

cle la si>l!'tcit(ide de la société a été éveillée

sur ce point ; mais il y a eu dissentiment

sur les moyens. L'hésitation a été longue.

Il y a eu de nombreux essais tentés çà
1 1 la Les uns ont disparu sans laisser au-

cune tracc;; les autres vivement disputés

,

se sont leotement étab!i>. il n'en est pas

qui aient excité au plus haut d gré l'at-

tention publique, comme le régime de ia

solitude absolue, pratiqué aux Elats-Unis.

Ce réiiitne conçu par le senliment rfdite^

gieux, et inaugure à.4ns la Peti.syUmiie, )'

par lej quakers, eût un grand r^«|gn.
'

sèment dans tous les Etats de rX'ftii^ri'jue^
,

du Nord. Mais ce mode de r^ipTe-^sion

d'une rigueur excessive, bri.sait'^e moral
du détenu stins l'aniéliorei- el alTi^iblussait

son intelligence sans la purii'ier. Rc^tjKjrmc

dans sa cellule comme dans un tom&eaïi^jiJ

constamment séparé de ses semblables,

seul avec sa pensée, les remords de sa

conscience, ie? terreurs de son imagina-

lion, le condamné soutnis au régime pé-

nitentiaire succombait dans cette lutte

terrible. Les fondateurs de ce régime pé-

nitenliaire s'étaient proposa pour but l'a-

mendement du coupable, et ils le tuaient.

Li peine n'était plus en rapport avec la

faute. Ton; à oup naqu t ie système

d'Auburn. Friiit de quelques méditations

isulces. de quelque- efforts secrets, le ré-

gime d'A.ubnrn se propagea avec d'autant

plus de lapidité, que l'essai appliqué à Phi-

ladelphie avait été infructueux. Les nou-

veaux ré.formateurs sentaient ie besoin de

réparer cet échec par un surcès extraor-

dinaire. Ils l'obtiu'ent avec rétablisse-

ment d'Auburn, qui conservant l'isole-

ment des condamnés pen !ant la nuit,

adoptait le travail en c ^miniin pendant le

jour, au milieu d'un silence absolu. Néan-

moins le régime pensyivanien fut main-

tenu par quelques esprits comme le plus

capable d'intimider, de corrig r lo cri-

minel.

A cet égard ,
il n'y ( ut aucune solution

définitive. Les uns défendirent avec éner-

gie ce que les autre; rc/rouvèrcnl comme
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souverainement injuste. L'Europe alton-

tive ;\ ce débat s'éclairait par la discus-

sion de ces divers systèmes. La Fiance
envoya sur les lieux mêmes deux magis-

trats qui observèrent longtemps , et Ijien.

Ils en rapportèrent un excellent livre et

des documents précieux. MM. de Tocque-
A'illc et de Beaumont produisi; ent au grand
jour les impressions qu'ils avaient reçues

de leurs visites dans les pe'nitencieri amé-
ricains. Mettant en parallèle les deux sys-

tèmes de Philadei iihie et d'Âubarn , ils

exposèrent avec unegraniie clarté Icursqna-

lités et leur vices. Quoique préléraiit le sys-

tème de Pliiladelpbie à celui d'Auburn
,

ils n'osèrent pas se prononcer sur son adop-
tion. Les motifs de cette indécision ont

été nettement déduits par RI. de Tocquc-
\ille dans son excellent rapport sui- les

prisons devant la cliambre des dépulésj

le 20 juin I84O : « La prison de Phiia-

delpbie a été créée dans un but de reli

gion plus encore que de politique. On a

surtout voulu en Caire un lieu de péni-

tence et de régénération morale. Pat tant

de ce principe absolu, on a entrepris non
pas seulement de séparer le détenu de la

société de ses pareils, mais de le plonger
dans une profonde et irrémédiable soli-

tude. Une fois entré dans sa cellu'e, il

n'en sort plus. Il n'y trouve que son mé-
tier et im seul livre, la Bible Aucun
visiteur, si ce n'est un très petit nombre
d'individus désignés par la loi, n'est ad-
mis à le voir ni à lui parler. Aucun bruit

de dehors ne parvient à son oreille. Ce
sont ses gardiens seuls qui lui appren-

nent une profession. I! ne les voit même
que de loin en loin. Ils lui passent sa

nourriture à travers un guicli l; il n'est

pas témoin des cérémonies du (Uiîle; le con-

damné entend la voix, m;iis n'aperçoit pas

les traits du prédicateur. En un mot, tout

semble avoir été combiné pour accroîtrela

sévérité naturelle du système au lieu de

l'adoucir. On comprend que parmi quatre

cents individus soumis à un pared ré-

gime, l'imagination de quelques-uns ar-

rive às'exaiter; que les esj)rits faibles ou
bizarres que renferme toujours en grand
nombre une prison, soient surexcités, et

que des cas d'ballucination aient dù se

présenter. La majos ité de votic comniis-

sioii, qui est fermement convauieue que
l'emprisonnement individuel est le meil-

leur système de détention qui ait été

trouvé, repousse cependant de toutes ses

forces les rigueurs inutiles dont les légis-

lateurs de la Pensylvanie ont voulu l'en-

tourer. Le système qu'elle préconise et

dont elle propose l'adoption à la Chambre
n'a pas t art pour objet de mettre le dé-
tenu dans la solitude que de le placer

à part des criminels. » C'est surtout dans
l'exposé des motifs tel qu'il a été déve-

loppé en 1840 par M, de Rémusat, mi-
nistre de l'intérieur, que se découvrent

la prudence et les hésitations du gouver-

nement. « Ce n'est pas le moment de dis-

cuter à fond devant vous l'un et l'autre

système, car nous ne venons pas vous
proposer de vous engager ]>our l'un ou
pour l'autre sans retour. Quelle que soit

notre préférence pour le syslèoïc cellu-

laire de jour et de nuit, et quelque as-

surés que nous soyons de pouvoir le

justifier, nous ne pouvons oublier que lors-

qu'on essaie même le bien , il faut redou-

bler de prudence , car une tentative ha-

.sardce compromet tout perfectionnement.

Uu gouvernement ne peut s'en tenir à
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des convictions spéculative.^. I! faut qu'il
,

se décide à coup sur; toutes ses tbéories

doivent bientôt devenir lies faits, et ses

cireurs seraient des fautes. » Ainsi, place'

entre les hésitations des uns , la ])rndence

des auti es et les deu:; régimes de Philadel-

phie et d'Auburn, M. Duebâtel a adopté
un régime mixte qui concilie toutes les

opinions, réunissat't les avantages et ex-

cluant les inconvénients d(; chacun d eux.

Adoptant l'emprisonnement soIilai:o de
jour et de nuit, coime le meilleur mo le

de ré|)ression , il adopte le travail dans la

cellule, comme le meilleur Correctif de la

solitude et le meilleur préservatif contre
les vices de l'oisiveté. Rejetant ce qu'il

y a de rigoureux et d'inhumain dans une
séquestration complète, il nuiliiplie au-
tour des condamnés les relations morales
et honnêtes. A cet effet, il admet les visites

du directeur de la prison , de l'instituteur,

du médecin
, de l'aumônier ou d'un mi-

nistre des cultes reconnus par l'Etat, des

membres de la commission de surveii-

laiicé, esj)érav)t , c^junne il le dit dans son

exposé des u>oti.'"s , s que les conseils et les

enseignements d'honuncs chaiitabics et

éclairés exerceront sur les condamnés une
uilliienee d'autant plus salutaire qu'elle

ne sera pl is combattue par l'entraîne-

ment des mauvais exemples et par un
contact pernicieux. »

Tout en respectant les opinions des au-
tres, M. Ducîiàiel profite de leurs expé-

riences, mais en les dépouillant; de ce

qu'elles avaient d'exagéré et de systém^.-

tique. Il s'agissait d'ét«blir un m )de ré-

gulier d'emjirisonnement. Pour arrivera
ce résultat a\ec le succès nécessaire au
maintien de l'équité et à la répression des

crimes , il ne fallait pas exposer l"enqiri-

sonnement à être ou une peine irrépara-

ble ou une pleine inutile. Dans l'un et l'au-

tre cas, l'emprisonnement jiouvait avoir

le grave préjudice de ne pas être d'accord

avec les droits de la i-aison et le sentiment
de l'équité. Donner à la peine une mis-
sion supérieure à celle qu'elle a exercé

jusqu'à ce jour, tel était le problème à

résoudre. Avec le mode de détention tel

qu'il existe aujoLird'hui , la correction,

loin d(; réprimer le délits l'aggrave, parce
cju'il encoorage le coupable à persévëter

dans la voie du mal. Av( c la vie com-
mune il n'y a pas de réforme possible.

Les plus vieux instruisent les plus jeunes,

et les expériences du crime s'inoculent

ainsi dans une génération qui semble vouée,
dès sa naissance, à parcourir tous les degrés
de l'échelle pénale. C'est ainsi que le con-
dafnné sort de la prison plus coupable
qu'il n'y est entré. Avec le régime de l'iso-

lement rien de si mblable n'est à craindre.

C'est dans la solitude que l'intelligence la

plus dépravée , descendant en elle-même,
face à face de son passé, comprendra que
désormais la menace est impuissante, qu'u-

ne rébellion constante est un supplice, et

que son indomptable opiniâtreté a entin

rencontre dans les nuus qui l'environ-

nent, dans ce silence qui l'enveloppe de

toutes parts, luie puissance .siqiérieure qu'il

ne domptera jamais. Oh! alors, si dans
ce cœur vaincu, le tableau d luie vie hon-

nête apparaît dans toute sa beauté et sa

grandeur, si la Uunière des doctrines reli-

gieuses, morales, éclaire son âme obscur-

cie par son imagination, le détenu se re

jetant tout h coup eu arrière, sentira en
lui le regret et le repentir. Ce n'est pas

d'un bond que ce criminel a brisé et mu.
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(ilé h s premières pensées, les premières

adorations de son enfance. Ce n'est pas

par le vice qu'il a débuté dans la vie ;

c'est peu à peu , c'est par degrés qu'il est

tombé et qu'il s'est égaré ian.s cette route

dangereuse.

Jusqu .à ce jour, la société n'a rien fait

pour aider l'homme faible, inexpérimenté

à .sc préserver et des mauvaises tentations

et des relations criminelles. Bien loin de là.

Le punir d'une faute légère en le jetant

dans une prison , c'est aggraver la peine en
1

ajtrravanf sa situation. Cette situation a

été energiquement caractérisée par Ben-

Iham, dans ce peu de mots : « Les prisons

» renferment tout ce qu'on pourrait ima-

» giner de plus efiicace pour infecter le

» corps et l 'âme. A ne les considérer que
» du côté de la fainéantise absolue , les

» prisons sont dispendieuses à l'excès. A
» force de désuétude, les facultés des pri-

« sonniers s'allanguissent et s'énervent;

» leurs organes perdent Irur ressort et leur

» souplesse. Dépomllés à la fois de leur

» honnenret de leurs habitudes de travail,

)j ils n'en sortent que pour être repoussés

» dans le crime par l'aiguillon de la mi-

i> sère. 7)

L'isolcmcntde jour et de nuit est le seul

reniède à d'aussi graves accidents, non pas

isolement absolu, tel qu'il a été pratiqué

dans la Pensylvanie, mais tel qu'il a été es-

sayé à la Ro puette, dans la maison des

jeunes détenus. Le régime de la Roquette

est celui de la sim.ple séparation, on exclut

tonte communication nuisible, on y auto-

rise toute communication utile. Chaque
C(_liulc s'ouvre quinze à vingt fuis dans la

journée Le directeur, l'aunsonier, Tinsti-

tuteur, les contre-maîtres, les sui-veiliants

y pénètrent, les uns por.r dotmer de sages

avis, les autres_ pour les instruire et les

diriger dans leur apprentissage. Ainsi, il

n'y a pas isolement dans le sens absolu de

ce mot. Cette so itude tempérée a eu d'ex-

cellents résultats : l'enfant est devemi

plus accès. ible aux conseils et aux avis :

les mœurs se s^>nt adoucies , les habitudes

modifiées; son esprit a acquis une certaine

maturité; n'étant plus en contact avec des

êtres plus pervers que lui ; vivant dans la

solitude, y recevant des maximes, y enten-

dant des discours bien différents de ceux

qu'd avait entendus jusqu'à ce jour, ayant

plus de fixité dans l'esprit par la sécurité

du lendemain, ils grar.dissent sous l'in-

fluence de cette loi organique- De noii-

x'elles idées pénètrent dam leur int(-lli-

gtnce purifiée par la solitude. Une nou-

velle vie s'insinue dans eux. On dirait une

troupe de néophytes subissant l'épreuve et

attendant le baptême. La solitude a quel-

que chose de mystérieux qui saisit l'àme la

jdus grossière et l'introduit dans le sanc-

tuaire des croyances religieuses. Ceci est

dénu)ntré par l'exactitude avec laquelle

la plupart des jeur.es détenus de la Ro-

quette ren)plissent leurs devoirs religieux.

Sous le régime de la vie commune, un

graml nomhi e d'enfants , soit par timidité,

soit par crainte des sarcasmes de leurs ca-
,

marades
,

quelquefois même de leurs
j

mauvais traitements ,
refusaient toute .

exhortation religieuse. Il est utile de dé-
j

clarer que la |)lapart des enfants entrent
j

dans la maison sans aucunes notions reli-
j

gieuscs, livrés dès leurplus tendre enfance

à leurs instincts natur. Is qui n'étant pas

réglés par les devoirs de la famille, les

rendaient insociables et vagabonds, ils s as-

suraient par le vol l'exislencc de chaque
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jour. Cette situation irn'gulière dévelop-

pait chez eux toutes les qualités opposées à

un état de civilisation. Ils devenaient men-
teurs, rusés et au besoin cruels et vindi-

catifs. N'ayant jamais connu les douceurs

de la famille , leur caractère s'aigrissait

par les privations et s endurcissait au con-

tact des criminels plus âgés fjui patro-

naient leur jeunesse. Tous ces mise'rables

sentiments disparaissent au foiul de la cel-

lule, dans cet atmosphère de bons con-

seils, de sages pensées qui les enveloppent

comme un air pur et vivifiant; appliquez

ce régime salutaire dans toutes nos mai-

sons de détention et les mêmes effeis sor-

tiront des mômes causer. 11 est à désirer

que les Cliambres ne s'égarent pas dans

une question aussi importante, sur im ter-

iMÏn aussi glissant, il esta souhaiter qu'elle

adopte le projet de loi du {î;ou vernemcnt

tel qu'il a été défendu à la tribune par

M. Duchatel. Le discours du ministre se

dislingue, comme son exposé des motifs,

par une grande nt tteté d idées, une vigou-

reuse et solide argumentation. Qu'y a-t-il à

répondre à cette série de faits plus con-

cluants les uns que les autres? Remettre?.-

vous en question ce quia été étudiédepuis

quinze ans avec la plus sérieuse attention ?

Opposerez-vous systèmes à systèmes, chif-

fres à chiffres, arguments à arguments?
Avec une pareille tactique il n'y pas de

loi possii ; . Il n'y a plus qu'es'^ai , tâton-

nement el de là des avortemciUs successifs.

S'il ( ' était ainsi, mieux vaudrait ne ja-

mais loucher à aucune question. De tout

temps, les questions vitales ont eu le pri-

vilège de soulever autour d'elles de très

vives approbations et de très énergiques

répulsions. Néanmoins il faut prendre
garde. Pour mieux faire, ne nous éga-
rons pas, et pour trop rechercher la vé-

rité lie l'ajournons pas. M. Du<hatel a

posé le pioblème dans des termes tels qu'il

est diificiie d'échapper à une solution im-
médiate et positive. « D ins ie système que
nous proposons, dit-il dans son exposé des

motifs, les détenus demeurent inconnus les

uns aux autres S'ils ont eu autrefois des

relations , elles cessant et s'effacent, de
nouveaux rapports ne peuvent être formés,

Le condamné n'espère plus retourner dans
la prion où un incident ramène ses -an-

ciens coip.pagnons de captivité. Lî [)rison ne
peut plus et e regardée par lui comme un
rendez-vous oii il arrive étendant la main
à des complices et à des amis. Chaque dé-

tenu est isolé de ses p;ireiis, séparés des
mauvais exemples, des relations dange-
reuses. Désormais libre, il ignore complè-
tement quils sont les criminels qui vi-

vaient sous le même toit que lui. Il n'a pu
entretenir avec eux , aucune intelligence,

aucun moyeu de communication, ir lui

reste moins de ressources pour mal faire,

et s'il veut retourner au bien, les plus forts

obstacles sont écartés. Nous devons ajou-
ter que ce régime, dont l'expérience a été
faite en Amérique, dans des conditions
dont nous n'adoptons pas la rigueur, ne
présente aucun inconvénient pour l'état

sanit.'ire des détenus.

« Notre pensée n'est pas de soumettre
les déteims à une séquestration complète,
à une solitude absolue ; tel n'est pas le sys-
tème du projet de loi , et c'est là ce qui le

distingue du système américain Nous
voulons séparer les condamnés de la so-
ciété de leurs pareils, les tenir éloignés des
mauvais exemples, des mauvaises rela-
tions. » Ainsi il ne s'agit pas d'appliquer et
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le régime de Pensyivonie et le régime
d'Auburn : tous les deux sont exclusifs.

Î^L Duchatel Ta parfaitement com|.iis tu
proposant une simple séparation au liea

lie l'isolement absolu. Quelques orateurs

ont eu le talent d'émouvoir la Chambre
par un tableau fantastique des douleurs

atroces, des convulsions horribles qui at-

tendaient les condanmés dans leurs cellu-

les. La solitude telle que le projet de loi

l'entend o'a pas ces formes colossales, som-
bres, étranges. Tout ce qui est excessif re-

bute et choque infailliblement : c'est ce que
les adversaires du prc^jet auraient dû sen-

tir. II uc s'agit pas de peindre, comme ils

i'ont f.iit, l'ensemble d'un système opposé,

choisissant le trait le plus ingénieux et lais-

sant après l'imagination des auditeurs

achever le tableau. Il est vrai qu'ainsi ils

agrandi-saieot indéfiniment les vices du
projet et embellissaient leurs raisons de
toute> les rêveries de leur pensée , comme
s'ils avaient à animei' une perspective sans

limites. M. Duchatel , dans son projet de
loi comme dans ses discours, s'est appliipié

à décrire uniquement lej véritables motifs

f[ui l'ont engagé à adopter la séparation de

jour et de nuit. Il n'a pas eu besoin, com-
me ses adversaires . de se jeter dans une
stérile profusion de détails qui éblouissent,

et où la vue s'égare. Démêlant avec netteté

la valeur de toutes les objections , les ra-

menant à un bi:t que l'esprit de ses audi-

teurs piJt saisir sans épuiser leur attention,

il a eu ie mérite de concentrer siu- quel-

ques points principaux la discussion qui

allait se perdre dans les horizons iuuiien-

ses , dans les yierspectives illimitées des ad-

versaires du projet. Que veulent-ils ? Le
régime pen^ylvanien ? ils le repoussent

comme la plus horrible des tortures; le ré-

gime d'Auburn? la plupart le considèrent

comme insuffisant et d'une exécution dif-

ficile, pour ne pas dire impossible. Ne'an -

moins on s'effraie, et à juste litre, de la

progression effrayante des délits et surtout

des récidives. N'e-t-ce pas ie d,>.nger de

cette situation, la peur du lendemain qui

ont conseillé la réfoimede nos prisons et

soulevé de Joutes parts celte nuée de bro-

chures statistiques et livres sur le régime

pénitentiaire? Il n'y a de remède possible

que celui iiidiqué par M. Duchalei : « Se

paraiion des détenus entre eux et snppres-

siosi de la vie commutiC des cria:ine's, mais

en même temps rapports des détenus avec

les chefs de la prison et les visiteurs chari-

tables, aussi fréquents que la discij-lîne et

l'intérêtdu snaintien de l'ordre te compor-
tent; point d'isolement absolu, point de

véritable solitude. »

Ce nouveau régime entraîne nécessai-

rement des modifications importantes dans

la durée de la peine. Vo'ci comment le

projet de loi s'exprime à cet égard : « Les

condamnés à plus de douze ans de travaux

forcés ou aux travaux forcés à perpétuité,

après avoir subi douze ans de leur peine,

ou lorsqu'ils auront atteint leur soixante-

dixième année, ne seront plus isolés que
pendant la nuit. Les réclusionnaires et les

correctionnels septuagénaires ne seront pas

soumis au régime de l'emprisonnement
individuel. »

Après avoir déterminé la durée de la

peine avec le nouveau système d empri-
sonnement, le projet de loi règle tout ce

qui est relatif aux dépenses des prisons.

« Les maisons de travaux forcés et celles

de réclusion seront à la charge de l'état,

comme le sont aujourd'hui les bagnes et;
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et 'e5 maiionî centrales. Les prisons de'-

pai temenlales continueront d'être à la

chrrge de ; d'-partemcnts. » Quant au chif-

fre des déjienfes nécessaires à la construc-
tion des nouvelles prisons, il j a deux
points importants à éelair ir, c'est que
d abord , comme les nouvelles prisons ne
peuvent être construites avant quinze ou
vingt ans, se sera donc sur un espace de
vingt années que la c'iarge sera répartie;

ensuite le nouveau mode de détention
,

permettant d'espérer pour l'amendement
des coupables, des résultats avantageux,
autorise à croire que sous le rapport de
l'économie il en sera de même.

D'ailleurs, comme l a très bien observé
M. Duchatel : « Les crimes seront moins
nombreux, les récidives seront moins fré-

quentes, enfin les pemes seront moins
longues, et penJant la durée de la peine
le condamné contribuera pour une plus

forte proportion aux dépenses de son en-
tretien, toutes ces causes réunies allége-

ront la dépense annuelle des prisons. D'un
autre côté, l'administratioa de la marine
a déclaré dans un document officiel que la

suppression des bagues qui lui permettra
de rea placer les forçats par des ouvriers

libres, diminuerait annuellement de près

d'un million la de'|)cnse des travaux de
nos ports. Les objections financières ne
doivent donc pas entraîner l'abandon de
la réforme des prisons qui ne saïu-ait être

ajournée plus longtemps sans des incon-
vénients très graves. La France est assez

riche pour consacrer une partie de ses

ressources à cette œuvre à la fois d'hu-
manité et de prudence, sans négliger pour
cela aucun des travaux qui peuvent inté-

resser au dedans ou au dehors, sa sûreté,

sa gloire, sa prospérité.»

Telles sont les bases fondamentales du
nouveau r'^gime des prisons. Il ouvre une
sphère norireile à l'activité morale de
riiommc qui, perdu dans les sombres ré-

gions du crime se retire peu à peu dans la

solitude et aspire au bien.

J. DE CUOZE.

SCIENCES PHYSIQUES.

S«ïr l'altorassaSsas sstelsîe
;
par AeîîjlpSîe

Wrartz,

L'albumine animale se rencontre pres-

que toujours dans des liqueurs a'calines

chargées en outre de différents sels. On a
pensé (ju'elle ne devait sa solubilité dans
l'eau qu'à la présence de ces matériaux
inorganiques. Telle est l'opinion émise par
M. Scherer. Toutefois;, les expériences sur
lesquelles cette opinion est fondée ne sont
pas à l'abri de toute objection, et les con-
clusions qu'on en a tirées se trouvent
complètement infirmées par les faits que
je vais exposer dans le coarant de ce tra-

vail. J'ai réussi, en effet, à dégager l'albu-

mine des principes étrangers qui l'accom-
pagnent , sans altérer sa solubilité dans
l'eau. Voici le procédé que j'emploie pour
préparer de l'albumine pure ;

Le blanc d'œuf, délayé dans deux fois

son volume d'eau, est passé à travers un
linge pour déchirer les cellules. Dans la

liqueur filtrée on verse un peu de sous-
acétate de pdonib, qui y détermine un
abondant précipité. Il faut éviter d'ajouter
un excès de sel plombique, car le préci-
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pités'y dissoiulrait. Le lava_!^e cfant opi'i é,
oa drlaye la ruasse dan.s l'eau, de manière
a en faire une houllie,et l'on y F>iit passer
tin courant d'iiclde cirboni ,u'e.

La lujucur, d'abord épaisse, ne tarde
pas à perdre sa consista nce, en iiirnie
temps qu'il se forme une mousse abon-
dante. L'albiiniinate de plomb est décom-
pose par l'acide carbonique-, il se (orme
du carbonate de plomb cpii reste en sus-
pension, et l'albumine, di>yenue libre, se
di^S 'Ut dans l'eau. On filtre sur du papier
lavé a l'acide, pour séparer un dépôt albii-
mineuï sur lequel je reviendrai plus lard.
L albumine qui a pass»'- à travers le Mire
n'est pas encore pure; elle contient des
traces d oxyd-j de plomb, on v verso cjucl-
qacs gouttes d'bydrogéne sJifnré .- lu li-

queur brunit, mais lesîe transparente,
car le.-uirure de plomb ne se précipife pa-.
Pour le séparer, on chauffa avec précau-
tion à une température de 60 degrés, jus-
qu'à ce que la liqueur devienne trou!)le ;

les premiers flocons d albumine en! rainent
tout le sulfure de (ilomb en se précipitant.
La liqueur, devenue in(;olore après une
nouvelle filtration, est évaporée dans de
larges capsules, à une température de-}- 5 J

degrés. Le résidu constitue Talbunnue so-
iuble à !'é(at de pn.retë.

La s dulion d'abuniine dans l'eau pure
et l'albumine coagulée présentent une
faible réacti'iu acide. Si l'on iiiet de I albu-
mine coagulée en digestion à une douci
chaleur, avec du carbonate ou du bicar-
bonate de soude, elle se combine à de In

soude en déplaçant l'acide earhoniqne. En
effet, .si au bout de quelques temps ou
recueille la matière sur un iiltre, et qu'on
la soumette à des lavages longtemps pro-
longés, on la trouve complètement neutre
ail papier de tournesol; mais à l'inci-
nération, elle laisse un résidu fortement
alcalin.

M. Miscbauer a également constaté cette
réaction acide sur l'aUrimine piécipitée
par l'acide sulfuriquc et purifiée par de
longs lavages.

D'un autre côté, RîM. Jones et Rochie-
der ont prouvé que la caséine et la iéi.u-
inine parraitement pures rougissaient fai-
blement la teinture de tournesol.

Si l'on rliauife une solution d'albumine
pure à 59%5, elle commence à devenir
trouble; de 61 à 63 degrés, il se forme des
flocons dans la liqueur, et à une tempéra-
ture un peu supérieure le tout se prend
en masse. On le voit, la solution d'albu-
mine pure se comporte exactement comme
le blanc d œuf.

J'ai mis le plus grand soin à vérifier et

à indiquer tciilcs ces propriétés de l'aibu-
Dïine pure, dans le but de constater son
identité avec la matière qui existe dans le
blanc d'œuf. 11 me reste à indiquer les

résultais que m'ont donnés ies analyses de
plusieurs échantillons d'albnmine pure.

On tire de ces nombres, pour la com-
position de l'albumine soluble :

(^rboiie ....

lljdi'ogoiif.

.

Oxjjèiip, etc.

ir. lit.

:î2,8S 32,70
7,19 7,06

15,55 15,55
2i.3S 2i,6!)

100,00 i 00,00
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Pour l'albumine insoluble nous a\ ons

I',. I).

I:'.chaiilil!iHiï lrai:cs

p.ir l'ollirr.

Ca.bune 52,92 52,28
Hjdroi^èiic . . 7,13 7,2â
Azuie lb,G5 »

Oxyycne, rie, 2.i,2S »

100,00

On voit que la composition de l'albu-

mine purifiée par le procédé qui a été dé-
crit plus bauî est constante. Ces anaiyst-s

s'accordent, du reste, avec celles qui
ont été publiées par MiVI. Dumas et Ca-
bours.

J'ai également essayé de purifier l'albu-

mine du sérum; mais le précipité que
lorme le sous acétate de plomb dans le sé-

rum du sang n'est (jne très incompléle-
ment d('coinposé par l'acide carboni(jue,
tt ne fournit que des liqueurs albumi-
neuses e\tiêniement peu cliarj^ées. J'ai dû
renoncer, par conséquent, à ce procédé de
juirification.

SCIENCES NATURELLES.

PHYSICLOGIE VÉGET.VLE.

OfeservaîSoES saar S'ac-Troisssmeiat des ov-
gases Ses p!am®3 bous le rappore de !a
s^Btémaîiqsse (1) (Bcobachiungcii uebcr das
Wachsiîiii.'îi der Vpgeiaiions organe inBexiig auf
Systenialia)

;
par À. GrssefeacSj. — ArcMrea

â'ErfiffiÎK

PBEMiÈRE .':ECTiorî. — Sitr l'accroissement
di-s enlre-nœuds.— Dans la circonscription

des familles naturelles . l'en a toujours ac-
corde grande iniporlance non seulement à

la structure des fleurs qui sert de base au
sjstème de Jussi» u, mais encore aus orga-
nes de Ja Téi;étation. L'on a toujonrs eu
beaucoup de répugnance à admettre dans
un même groupe des gerircs dont le* uns'

avaient des stipules , tandis (jue les auties
en manquent , ou qui iirésentaient le.; un.s

des feuilles composées, le.? auties des
feudies simples. L'expérier.ce a appris du
res'c que des différences de ce genre .'.ont

presque toujours accompagnées de dissem-
blances dans le type de ileur. ¥.au i! est dif-

ficile de faire des applications pratiqnc-i de
ces principes, à cause des formes de pas-
sage que l'on observe fréquemment, et

c'est ainsi cpie , dans l'état actuel de la

science, l'on ne ['Cut juceiser exactement
la différence qui existe entre les stipules et
les feuilles : par exemple, l'on a pu poser
en question si, dans le verticille à siï feuil-
les d'une gar.-înee, (juatre de ces feuilles

devaient élrc considérés connue des sti-

pules.

Cependai,t la méthode ualurellc gagne-
rait beaucoup à ce que l'on pût bien ca-
ractériser les organes de la végétation.
Pour ai river à ce but, M. Gr isebacli a en-
trepris depuis plusieurs .innées des obser-
vations relatives à la mesure de l'accrois-
sement des organes végétaux, et dans le

mémoire que nous analysons aujourd'hui
il fait connaître les résullats ainqucls il est
parvenu relatlvenu^it à l'accroissement en-
tre-nœuds des liges.

Dans l'accroissement des cntre-nœnds
chez une tige d'un an, il s'opère un allon-
gement et un épai.ssissemenl ; mais celui-ci

est si peu considérable relativement au

(1) Nous iraJuisoiis lillcialemeiit le mol allemaïul
pnr un néoloyisnie qui p«nt oire ne scmbleia pas
très heureux, mais qui seul nous paraît rcpoudic
à la sigtiiUcalion réelle et éteoduc du mot original.
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premier, que l'aulcur a cru pouvoir le né-

gliger eniièKm'tit. Cet épaississement lui

semble a i leste provenir uniquement du
grossi\aem('nt des cellules ou utricules qui

existaient déjà.

HJélhodi- d'ob'^erifation. — Pour ficiliter

la mesure de la longueiu- des enln;- nœuds
et de leur élongalion- M . Gr isebaeli a ima-
giné un petit instrument auquel il a donné
le nom tS'au.xnnomètre. Il se compose d'un
disijue métallique dentelé à .sa circonfé-

rence comme une roue d'engrenag»
, et

dans lequel l'inlervalle d'une di ut à l'autre

est exactement d'une ligne. Cette roue
dentée est percée à son centre et t! a\ersée

par un axe fixé à un manche ; elie peut
toiM'iier sur cet axe; ses dents ne doivent

être tranchantes pour ne pas entamer l'é-

pi<lerme des plantes. S! l'on garnit ces

dents d'encre d'imprimerie , il suffira de

faire marcher la roue dan s la longueur d'une
tige pour y marquer d une manière dura
ble et régulière des divi-Sions parfaitement

égales entre elles.

Dans l'emploi de cet insf rimient , il est

important de bien déterminer les deux ex

trémités de i'cnlre-nœud ; RI. Grisebach a

pris comme fixant ces deux extrémités les

(loints d'insertion de la feuille à lanuellc

commence I tntre-nœud et de celle où il

finit ; mais il est des cas où ces points d'in

sertion des feuilles sont difficiles et même
presque impossibles à reconnaître, comme
par exemple, bîrsque la Ruiile embrasse
la tige, ou forme une gaine autiur délie..

Une autre difficulté consiste en ce que la

feuille s'aitache tiiujours à la tige par une
surface assf Z large, et que des lors les deux
fermes extrêmes de l'échelle qne l'on trace

f-uv la tige offrent quelque chose d'un peu
vague; mais l'on conçoit aisémî'ut (|ue.

pour des observations de ce genre , il est

imj.ossiblc d'af-river à une rigueur îiiathé-

matique
,
qui du reste i.'est ceriaip-emeat

pas indispensable.

3Jes ire des cnlre-ntsucls . — Sans repro-

duire les niimhreuses mesures i)rfsentce.s

par l'auteur, nous nous bornerons à ré-

duire son ménioire à ce qu'il nous semble

exprimer de plus important.

Selon M Grisebach, le développement

des enîre-nœuds chex certsinei plantes

présente quatre périodes distinctes l unedc
l'autre. C'est le l éMiltat auquel amené l'ob-

servation, par exemple, de divci -^cs cjrio-

phyllées. Ces péi ioiies sont les suivanles :

1° L'enlre-nœud s'allonge uniformément
dans toute son étendue : c'est ce que l'au-

teur nomme acCrois.<:cmrrii èg'-l ou Wiifor-

rne , condrnt ( incrementuin continuum
xqurde).

2" Les divisions tracées avec l'auxano-

mètie deviennent pb s grandes à la base de

l'enti c-nœiid : de là l'accroissomcnt est

plus fort vers le bas que vers le haut de

celui-ci. Il n'y a pas de ligne de démarca-

tion précise entre la portion qui croît et

celle qui reste stationnaire. M- Grisebach

regardant le bourgeon qui termine la tige

comme le centre de sa végétation, nomme
cette période, période d'accroissement ceti'

trifiis;r. (incremcntura continuum centri-

fi guni).

3» Les divisions de l'échelle tracée sur

la tige deviennent plus longues vers le haut

de l entre-nœud ; de telle sorte qu'elles

commencent par égaler les inférieures,

qui Us avaient d'abord dépassées, cl qu'el-

les linis.sent par les surpa.sscr en longueur.
^

D^-s lors l'accroissenu nt est plus considéra- :

ble pendant cette période Ters la partie
j
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supérieure <!e l'entre noeiid que vers 'i'inft'-

rieure : c'est la période de Varcroisseweiit

centripHe. (incrementum con iiiuur» ccsi-

tripcUini)

.

4° Entre l'un des deu\ nœuds (extrémités

de l'entre nœud] \n\s pour points de dé-

part (1) et ÎJ ligne graduée sur !a tiges'in-

terc^lle un fragment d'une certaine lon-

oin-ur. L'aiîleiir ne t ent compte de celte

internaiation que lorsqu'elle éga'e en lon-

gueur deux divisions de l'échtlle hdhs

qu'elles se trouvent à la lin. Celte interca-

lation a lieu le plus .souvent pendant que

s'accomplissent ItS aulros péi iodes, par

e-ïemple. la deuxième ou la troisième. Mais

quelquefois elle caraclérise une pério ie

distincte , comme lorsqu'elle suit imrnédia-

lement la première : par exemp'e , chez le

polygonuni orientale. C'est là la période

de \ accroisstment intercalaire (increiiic;.'-

tum int<frcaiare].

Des couibinaisons diverses de ces modes

d'accrotsscmi iit se présentent chez diverses

plantes; osais elles -ont moins nombreuses

qu'on ne serait porté à !e croire, parce que

leur ordre n'est jan)ais interverti et que de

plus la quatrième période n'est pas s éparée

ordinairement des deux époques moyennes :

de là ces comijinaisons peuvent se réduire

aux suivantes :

I. L'accroissement continu uniforme se

montre chez toutes les familles naturelles

dans les enire-nœuds isolés. L'auteur igno-

re s'il existe des familles chez lesquelles

tous les entre-nœuds des tiges s'arrêtent à

cette première pcriodu ; mais il doute ^u'd

en soit ainsi.

II. 11 y a cette différence entre deux séries

de famillesdicotylédonesque, chez lesunes,

l'accroissement centrifuge suit immédiate-

ment l'accroi sèment uniforuie , tandis que

ehez les a?!trea ces deux périodes sont fc-

parée.i par celle de l'accroissement inter-

calaire. Dans ce dernier cas, il arrive sou-

vent qui' la plante n'atte nt pas sa période

de l'accroisseniciît centripète.

a. La première forme de développement

.s'est montrée chez la plupart des familles

étudiées par l'auteur. I! n'a jamais observé

qu'il y eût alors accroissement mtercalaire.

Pour eiem[>le.s, l'auteur cite les plantes

suivantes : lupinus versicolor, rosa cenli-

fulia
, ampelopis Viederacca

,
lierre, viola

persiciiolia, rubia tinctorum
,
asc!epia-> sy-

ria a. Pi)ur ces diverses espèces i! donne le

tab eau des mesures que ses expériences lui

ont fournies.

{>. La deuxième forme de développement
chez la pielle la première pé^riode est sai-

Tie delà deuxième, celle-ci de la troisième,

se montre chez les cmbellifères
,
caryo-

phyllées, scrophuiarinées
,
synanlhérées et

cuciubitacécs.

In. L'accroissenicnl intercalaire est une
particularité remaï quable de quelques fa-

milles dicotylédones. Cette particularité

est plus frappante lorsqu'elle a lieu immé-
diatement après la première période, que
lorsqu'elle accotupagne les deux périodes

moyennes ou une seule ; ce dernier cas se

préicnte chez des plantes isolées de plu-

sieurs familles, telles que dessynanthérces,
de<! ombeliifères. Le premier n'a été vu
encore que chez les polygonées et dans la

portion engaînée par les feuilles chez les

ombeliifères et les graminées : de là deux
sous-divisions :

a. Accroissement intercalaire accompa-
jBant la deuxième et la troisième période.

(1 ) Ordinaircraenl inférieur.
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h. Accroissement intercalaire à la base

de l'tntre-rœnd suivant l'accroissement

uniforme et bi-aucoup plus prononcé. Ex. :

polvgoaum orientale.

i\. Gris( bacli s'est propn.sé la question

importante, si !'a' lîMigeaient qui s'opère

dai'S les entre-uœuds provenait de l'exten-

sion des cellules déj:'( ixistantes ou si celles

qui se foruient pour coopérer à cet accnns-

sement en longueur prennent toutes nais-

s.Tnce au sonmiet de i 'entre- nœud . De.s

mesures ndcrÔmétriques ont été faites à la

c'iambre claire sur des coupes longitudi-

nales; il a surtout porté son attention sur

ks cellules de l'épiderme et sur celles de la

couche extérieure de la moelle; i! a , de

plus . comiiarc l'an à l'autre deux entre-

nœuds analogues , l'un avant son élong.n-

tion, l'autre après; et il K/.s a e? animés

vers leurs extrémités et à leur milieu. Or .

toutes les cellules lui ont présenté des di •

mensions égales : d'où il conclut que l'ac-

croissenient de la tige a lieu par suite de

la formation de nouvelles cellules. H en

conclut aussi que l'on a tort d'à Imeltre

généralement que la tige ressemble à la ra-

cine en Cf- qu'elle ne produit de nouvelles

cellules qu'à f:on|;stréraité ,
- t il pense que

cette opinion doit être restreinte à ceci,

que la première ébauche dr, tous les entre-

nœuds de la première année se forme au

sommet de la tige ou dans les aisselles des

feuilles.

-=«-^®rS^rC«»—

SCIENCES APPLIQUÉES.

CHEMINS DE FE«.

Chemims de fer atnîoassbérlqaes.

Le Mfchanicli\ Magazine rapporte une
méthode nouvelle d'appliquer la pression

atmo.s[)hérique à la locouiolion sur les

che.'uins de fer ; nous devons essayer de
la décrire arant d'en dire notre avis.

L'inventeur, M. Josi'ph Gil', regarde
d'ab.jrd comme décisif le succès de la

lif^ne expérimentale de Kingtown à Dal-

key ; la certitude, la simplicité du prin-

cipe lui paraissent évidentes ; le système

ne présente rien de neuf (|ue drs arran-

gements mécaniques; MH. Clegg et Sa-

inuda n'ont pas moins le mérite d'avoir

rendu pratiques les idées spéculatives de

leurs dévanciers, et d'avoir doruié la preuve

que leur application pouvait être utile.

Comme ia nécessité des pentes faibles

est beaucoup nioins grande, dit M. Gill
,

le prix moyen d'une ligne dans ce sys-

tème ne doit pas dépasser celui d'une égale

longueur de route ordinaire, et la dé-

pense de locomotion par la vapeur ou par

la pression atmosphérique paraît être dé-

cidément en faveur de ce dernier sys-

tème.
Nous croyons celte double assertion

exacte, en ne comptant, bien entendu,
dans ce que M. Gill appelle le prix moyen
d'une ligne atmosphérique que le sol et

les travaux d'art. Mais il est un immense
avantage du système atmo-sphérique dont

M. Gill ne parle pas, nous en verrons le

motif.

L'admission directe et libre de l'air at-

mosphérique derrière le piston ne paraît

point à M. Gill la meilleure, la plus éco-

nomique manière d'obtenir la puissance

motrice. 11 faut, suivant lui, que l'air

agisse expansivement en proportion du
vide partiel obtenu de l'autre côté du pis-

ton
,
pour obtenir une force motrice égale
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à la force dépensée pour produire le vide,

il espère y parvenir en fai^^aiit agir la

raréfaction obtenue absolument comme
agit aujour<riiiii la va['eur daas les loco-

motives, I! conserve dos locoaiotives soiî.

alternatives. sOit rotati\es, mais sans fcliau-

dières ; il conserve le tuyau longitudiuaî

,

dans lequel s'opère la raréfaction, mais
(jui n'a plus de pi'^ton ; la raréfaction esê

mise en coninuinication avec les cylindres

de la locomotive ; elle agit sur une des

tlîces de leiir ]>lston, et 'a pression atmos-
phérique sur l'autre.

Celte communication , nécessairement

mobile, était fort difficile à établir-. L.&

manière proposée par M. Gill nous paraît

fort ingénieuse, mais l'expérience seule

peut donner la conviction de son utile

pratique.

Le tube poeumatiqeic, dans !e .système

de M. Gill, a douze pouces (anglais) en-

viron de diamètre (30 centimètres). 51 s'é-

tend sanj inlerrupliou surfont, la longueur de

la ligne. L'ouverture longitudinale a trois

ou quatre pouces de large, mais elle n'est

point nécessairement continue, ainsi que
tians le système atmo-phérique ordinaire^

elle peut être interrompue par des barres

étroites transversales, \enues de foi;te avec

le tube, el aussi rapprochées qu'on le juge
nécessaire; ce qui fortifie le tube et per-

met de le l'aire très mince. Les deux côtés

de l'ouvei'ture ou coulisse offrent nu re-

bord aplati , sur lequel est soÎRiement éta-

bli un cuir iiupénétrabie à l'air, ou que!-

(jue substance Kcmblable, présentant une
siirl'ace douce , uiiie. Une .soupape longi-

tudinale, également formée de cuir on
d'autre matière élastique et imperméable,
repose sur les rebords. Celte soupape est

fortifiée dans sa partie supérieure par des
plaques ou de toute autre n)anière qui
n'empêche [)0!nt sa parfaite [lexibilité dans
le sens longitudinal. La raréfaction de l'.^ir

dans le tube fait naturellement serrer la

80iipa[)e contre les rebords et prévient lou^
coulage d'air.

Uu tiroir renversé, en métal {(ofi

,

dont la base est un simple eadte plat,

allongé repose sur les bords; 1<; fo^id diî

tiroir, qui forme dans cette position la par-

tie supérieure, est convexe et soulève la

soupape longitudinale; les côtéi sont ou-
%eris et laissent aiiisi communiquer avte
l'iulirieur du tube. Aux ouvertures laté-

rales du tiroir sont fixés des tuyaux Hexi-

bles communiquant aux ouvertures ds-

vapeur d'une locomotive, et par consé-
quent aux pistons des cylindres.

Sans entrer dans les longs détails, en-
core incompleis, du journal anglais, il

est f.icile de concevoir l'idée de l'inventeur^

La rarélactiou opérée dans le tube sera-

communiquée par les ouvertures laté-

rales du tiroir et par les tuyaux fîixi-

bles à l'un des côtés du piston poussé de
l'autre côté par la pression atmosphéri-
que; le piston produira le mouvement de
la locomotive, qui entraînera avec elle !e

tiroir communicaleur.— La résistance de
ce tiroir, pressé par la soupape et le poid&
entier de l'atmosphère, nous paraît devoir
être bien considérable; mais nous trou-
vons au nouveau système un inconvénient
d'une toute autre importance : c'est la

conservation de la locomotive , dont ï&

suppression est le plus grand avantage
du système atmosphérique. M. Gill dimi-
nue sou poids par l'absence de chaudière,

mais il est obligé d'augmenter les dimen-
sions des cylindres j c'est toujours, quoi
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(ju'i! en soit, un jioiJs iiiiUile. — C'est

une (.[('penser d'etitretien et de renouvel-

lement. — (-'est la clianee et le danger
actuels du dérailieniont , au lieu de l'at-

tache du convoi au ruiiicu de la voie. —
C'est la nt'eessilé de deux voies, au lieu

d'une, sansélre sûr pour cela d'éviter des

collisions ,
impossibli-s dans un système

atmospliéi i(iue bien entendu.— C'est en-

fin, selon nous, en raisonnant dans i'état

actuel des eiioses et jusqu'à des expé-

riences qui donneraient des résultats inat-

tendus, un p,is eu arrière, au lieu d'un

progrès.

Le système de M. Gill peut paraître

plausible à <]ue!<jnes-uns de ceux c|ui con-

naissent sculrment la soupape longitudi-

nale du chemin de Kingstown à Dalkcy,

et n'en esj}èrent p^s le perfectionnement.

La complication extrême, l'énorme cou-

lage de cette soupape peuvent en faire re-

garder l'emploi connue ruineux fl'entretien

et de perte de force motrice. Mais \e dernier

mot de la se i Cl. ce sur le système atmosphéri-

que n'a pas été prononcé par M. Clegg; noas
croyons qu'il appartient à la France

,

comme le premier, Papiu a conçu l'ide'e,

M. Hallettc la réalisera coujpiétement. No-
tre co n fi ance e s t p i u s gra 1ul e q u e j ama i s da ns

l'invention de I hahile constructeur d'Arras.

Tl fourn ra bientôt, nous n'eu doutons pas,

des pieuves irre'cusabîes que sa ffrmeiure
est aussi étanche que simple, ingénieuse

;

qu'elle résout le problème sous to?!tes ses

faces; on ne pourra du moins lui opposer,

avec la moindre apj arencc de justice, au-
cune des inventioi.s qui l'ont pre'cédée

pour l'application de ia pression atmos-
phérique à la locomotion. Sera-ce tme
affaire finie? Le pays sera-t-il appelé,
dès ce moment, à ] rofiter de cet impor-
tant service? Ilélas! non. Bien des diffi-

cultés l esteront encore; et ce ne sera pas
Ir-op du concours de tous les amis du
progrès pour vaincre la résistance, la

force d'inertie qui s'opposent aux choses
nouvelles les meilleures. Les petits inté-

rêts , les petites passions et la routitie sont

en coalition permanente contre le ge'nie

qu'ds éto -tfent quelquei'ois
,
(ju'il dépouil-

lent souvent, d(uit ils ajournent toujotii's

le îuccès, autant qu'ils le peuvent. Ne
pas jouir de ses œuvres est la règle gé-
nérale parmi les inventeurs. M. liallette

mérite tout à fait de compter dans les

cscepli ns; il y parviendra si, comme
nous l'esjiérons, les missions données à
MM ïeisscrenc etMallet, et la commis-
sion des ponts-et-chaussées nommée pour
l'exanien de son système, sont autre chose
que des leuires administiatils. Le refus

d'une expérience conqjlète aux frais du
trésor ne nous paraîtrait pas justifiable

,

et le retard en est déjà fâcheux. Nous
voyons avec bien du regret le temps perdu
pour en demander l'autorisation et les

fonds i\u\ cliandircs.

L'opinion dé M. Mallet, toute f.ivora-

l)le au .système aîmospliérique pour les

nouveaux chemins, n'est pas qu'il puisse

être avautageiiseiiicnt substitué au sys-

tème à locomotives dans les chemins déjà

consti uits ou même dans les clieir.ins déjà

commencés. Majs M. RLallet ne parle que
des moyens de MM. Clegg et Samiida;
des moyens nouveaux et plus perfection-

nés donueraiinl certainement d'autres ré-

sidtals, amèneraient d'autres idées. Sup-
posons toutefois qu'd faille continuer sur

les mêmes errements les entreprises en
voie d'exécution, au moins importe-t-il de
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n'eu pas commencer de ;iouvelU\s, sans

s'être assuré que le système atniosphé-

ridue ne peut réaliser les économies, les

avantages de tout gi^nre qu'en espè-

rent un si yrand nombre de juges com-
jétents. R. de V.

[Blenileur indiisLriel)

.

AGRiCULTUîŒ.

Notice surÊssesgîe oalÈlcarale) par Diîouaud,
président du comice agricole tic Moulbard.

Celte variété, qui , de tontes celles con-

nues jusrjvi'à cejonr, paraît la plus avan-

tageuse , nous vient des forêts de la Bo-
hême : c'est probablement celle que Bec-

knian , dans son Manuel d'agriculture,

signalait, en 1790, comme originaire des

monts Carpalhes, et la même ijue celle

que Tiiaer avait reçue des bords de la mer
Baltique , et qu'il désignait sous le nom
de seigle à buisson, sans doute à cause
de la grosseur de ses touffi'S.

Depuis plusieurs années , la culture de

ce seigle prend de l'extension. Notre pays,

qui, par la nature de son sol sui- certains

points , cultive en grand ce'te espèce , re
restera pas étranger à cette nouvelle cul-

ture, et pourra, celte année, faire la com-
paraison de cette variété, qui nous offre

le double avantage, pour une seule cul-

ture, de fournir deux coupes de fourrage,

et l'année suivante une ample nu-isson.

Avant de faire l'achat de la semence
qui \a vous être distribuée, j'ai pris des

renseignements; j'ai visité moi-même,
la veille de la récoite, les champs oc-

cupés par cette céréale, et j'ai prié ftl. Var-
ret de Savoisy , membre du conseil général

du département, qui en était propriétaire,

de me remettre quelques-unes de .ses touf-

fes
,
qui, mises sous vos yeux

, vous jus^

tiiieront ses avantages.

Ce seigle se distingue par les caractères

suivants : la longueur des épis est plus

considérable que celle d'aucune autre va -

riété , elle atteint de 12, 15, jusqu'à 20
centimètres; aussi l'épi, d'une plus grande
Dexibiliîé, se rabat il sur la tige en for-

mant le demi-cercle; il a une forme (£ua-

dr ingulaire bipu prononcée.

Le grain, très pesant, est plus petit,

jîlns court, plus seiré; on en compte
soixante ternie moyen, dans cha.jue éj)i

,

et, dans les plus beaux , le nombre de-

passe cenf.

La paille, qui , dans certains terrains
,

peut atteindre une hauteur de 2 mètres

30 centimètres, est constamment d'un

tiers plus grai.de que celle du seigle de

nos pays; son chaume, extrêmement fort,

l'empcche ordinairement de veiser.

Chacune de ses couches
,

qui, comme
vous le voyez

,
|)orte bon nombre d'épis

,

vous prouvera suffisamiiie;it que la moyen-
ne de chaqi.e tige approche 2 mètres en-

viron.

A raison de la ]ietitessc de son grain et

de la force de ses touffes, le inulticaule

demande un tiers moins de semence que
le seigle ordinaire; il doit, suivant la

richesse du sol, être espacé de 10, 12 à

15 centimètres. On doit le semer sur la (in

de mai ou dans les premiers jours de juin:

en le semant à cette épotpie , ou obtient

en septembre une récoUe abondante en

fourrage vert, que l'on renouvelle sur la

fin de novembre, si toutefois la saison le

permet. La végétation étant très rapide
,

il a bientôt repoussé au point de couvrir
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la terre, et tout cela ne l'empêche pas d'ê-

tre moissonné l'été suivant.

Il a l'avantage de taller beaucoup et

de résister au froid mieux i|ue cer taines

espèces.

On peut aussi le semer dans le courant
d'août, jusqu'à la fin de septembre; mais
alors on ne peut plus le couper en vert.

Sa floraison étant presque simultanée,
c'fst ce qui donne l'explication de la régu-
larité de ses épis et de la manière dont ils

sont garnis sur les quatre rangs; ils com-
mencent à paraître vers la mi- avril.

Sa récolte, cette année, s'est faite dans
les premiers jours d'août; la hauteur de
cette céréale donne l'explication de l'ab-

sence, sur la place oii elle a végété, des

plantes parasites, qui se trouvant étouf-

fées, étiolées ne peuvent y prendre de dé-

veloppement.

L'auteur allemand précité dit : a_Ce
» seigle se sème ordinairement au prin-

» temps, avec cinq à six fois son poids

» d'avoine ou de froment de printemps
;

» au mois d'août ou de septembre l'avoine

1) ou le fronii ut sont mûrs et récoltés, tan-

» dis que le seigle, qui n'est pas encore
» développé, reste sur terre, et n'est mois-
» sonné qu'à la récolle suivante, après

» avoir donné une et quelquefois deux
» coiq^es de fourrage eu vert. »

Vous concevez que si ce seigle ;e plaît

dans les terres sablo-argik usc
j ,

argilo-

silicieuses, on ne saurait trouver un sol

plus convenable que celui que r.ous offre

la commune de P»ougenionl ,
par exemple,

qui fait partie du sol argilo - calcaire.

Loin de moi la pensée de vous engager à
le semer dans des terres destine'es à la

femence de vos blés ; mais cependant je

serais Oatté de le voir végéter dans un
sol convenable, bien amendé, bien en

état, tt de r©b.'erver comparativement
avec le teigle de nos pays. Par là, nous

pourrons tous apprécier son importance

réelle, et nous pourrons juger de l'utilité

des fonds que le Comice a affectés à ra-

chat de cette belle céréale.

Plus de soixante cultivateurs seront à

môme, cette année, d'en apprécier les ré-

sultats.

WotEvelSe jseehlae à battre le bîé
;
par

M. Bansone, d'Ipswicb.

Dans cette machine, qui est déposée aa

Conservatoire des arts et métiers, l'auteur

a cherché à éviter les cylindres alimen-

taires et à faire passer la paille à t.'"avcrs

l'appareil comme on l'a fait jusqu'ici dans

toutes les machines en usage. Il donn.> au

tambour batteur Om, 18 de diamètre, et iu

compose de quatre battes placées paiallè-

lement sur des bras en équerre montés sur

un arbre eu fer carré auquel il fait faire

plus de huit cents tours par minute; ces

battes, qui ont 0m,80 de longueur, frap-

pent ainsi plus de trois mille fois dansée

court espace de tem[>s, ou cinquante fois

par seconde. Pour arriver à cette exces-

sive vitesse, il emploie des engrenages

assez multipliés qui compliquent le méca-

nisme.

Les battes frappent en remontant; un

homme assis sur une chaise placée en tête

de la machine étend les gerbes de blé sur

une table très inclinée, eu les présentant

du ccilé des épis, et serre la paille le plus

possible par une barre sur laquelle il doit

appuyer fortement.

Le tambour est surmonté d'un couver-
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cle qui l'enx eîoppe sur 1 ;6 de sa circonfé-

rence et qui, à Pintérienr, est garni de

dents angulaires en fonte de peu de taiUie.

Sur le prolongement du cou\erc!e el tou-

jours an tour du lamboar est un:; enve-

lop[)e fixe demi-circalaire formée de barres

de bois et de fil de fer qui laissent entre

eux an espace libre pour donner issue aux

pailles légères qui fc détachent des épis

pendant l'opération a\cc d'autant plus de

facilité que le tani'ovusr produit ici l'effet

d'un ventilateur. [Piibl. iiicUist. de M Ar-
mengaud, 3' vol., 4* iivr.)

s§?^»«4>«S:<-

SCIENCES HîSTORiQUES.

ACADKBIK PE3 SCIESCES MORALES
ET POLITIQUES.^

Séance du 13 aviil. Prébidcnce de 5î. NauJet.

Les ïcctions de législation et d'économie

politique et statistique auront à se réunir

!samedi prochain, à 1 I heures pour choi-

jsir les sujet? de prix nui seront proposés
' pour cette année.

M. de Rémusat, qui a été désigné pour
représenter l'Acadctnie des sciences mo-
iraleset politiques, fait part à rassenibl''e

I
du travail qu'il lira, en cet'e qualité, dans

la séance solennelle de l lnstilut, qui aura

lieu prochainement.

j

M. de Rémusat intitule son œuvre :

Fragment de V Histoire pliUosoph'que de la

'iUéralure française

.

Dans un tableau saisissant et rapide, M. de

lémusat nous montre d'abord la littéra-

ure subissant , comme les mœurs gau-
oises , la loi du vainqueur, dont elle

i accepté la langise.— Puis, arrivant au
noyen-àge. et le déroulant dès sa source,

I passe en revue tour à tour Alcuin,

aint Bernard, dont les noms n'ont pas

iiesoin de commentaires, Abcylard , ce

dialecticien profond, îléloïse, qui sut plier

;me langue sévère à toutes les exigences

l'une arJente passion, Saiisbury, saint

Irhonias, dont l'esprit, chuse rare, était

i la fois si vaste et si logique ; Gerson
,

:nfin, qui sut , sans l'huuuiier, soumettre
à raison, imitant en ceci le Dieu qu'il

)rêchait, Dieu qui se fait croire en se lai-

ant aimer.

Sous des formules abruptes, le nioyen-
ge était souvent sublime; à des mœurs
larbares il unis.ïait le spiritualisme des
iées; d'où vient donc que ta'.t de cénie ,

le science et de raison soient maintenant
'Ubliés, et que la iittérature , loin de se

arguer de tant de figures d'une propor-
ion colossale, mette plus de soin à les

nsevelir qu'à leur dresser les piédestaux
u'eiles Semblent devoir me'riîer? G'estqu'à
JUtes ces œuvres manque souverainemenL
ne chose, le style , et que la lanjjiie fran-

aisever.t, avant tout- la grâce Je coloris

t la beauté'

A l'époque du mojen-àge , succéda
elle de la ren.iissance. La langue ro-
lainc, longtemps négligée, aspire à des
estinées plus brillantes : fleur humble et

achée, elle n'a d'abord, comme ce peu-
ie dont elle et l'interprète, que deux
)ns qui lui soient permis.— Plaintive ou
lilieuse, elle n'exprime dans ses fi^bliaux,

ans ses chansons, que la douleur ou la

loquerie. Sous la domination féodale, en
fet, la bourgeoisie condamnée à un vas-
:lage unpuissant, ne pouvait autre chose
ue se plaindre ou ridiculiser ceux dont
le ne pouvait se venger encore. C'est
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ainsi que !e tiers-état s'affranchissait sans

révolte, et que, timide et cHi.sliqtie, il

jugeait SCS oppresseurs en les raillant.

Bientôt la littérature ^a quitter ses mo-
destes allures j et renonçant à cacher la

la critique sous une bonhomie na'ive

et moqueuse; elle va procéder à son a\é-

neraent définitif. Le moyen - âge s'a-

baisse ; le XVI° siècle inspiré aux grandes

sources de l'antiquité, comprend enfin ces'

beautés anciennes, avant lui connues,
mais non senties , et tend à la luiissance et

à la domination.

Ce que . pour avoir voulu suivre les

exemples de la Grèce , la littératme perd

en naïveté, elle le regagne en hardiesse et

en beauté. Du reste, notre littérature a

deux faces : d'un côte
,

l'esprit français,

toujours moqueur ou nj'if
,
qui est per-

sonniiié dans Molière cl L-» Fontaine.

De l'autre, l'esprit grec , dont les repré-

sentante sont Racine et Bosquet.

En devenant une puissance , la liiléra-

f:ire affi-aiichissait les peuples peu à peu;

car c'est par rinteiligence que les popu-
latioijs niiirissetit pour éclater quand il en

sera temps. Il lui restait à passer par la

cour; car pour savoir t )ut appre'eicr, elle

devait tout connaître. Louis XIY l'y ad-

mit. Il ne se doutait guère, le roi despote

qui synthétisait l'état dans la volonté,

qu'en protégeant la littérature il tendait

l'échelle à la révolution.

Eu effet , à Louis XIV succéda Voltaire,

— Voltaire, aux détracteurs duqucd je ne

m'associerai pas, chef d'une école, n'a-t-ii

pas vaiiicu poiir nous , et pouvons-noirs ex-

cuser nos diatribes en prétendant qae sans

lui nonsserions arrivésauxmèaiesrésukats,

puisque c'est à peine si nos forces nous
suffisent à conserver ce qu'il nous a ga -

gné?
L'histoire littéraire de la France est le

refiet de son histoire politique. D'abord
grave et autrefois gaie et railleuse , enfin

belle, digne et civilisatrice, nous voyons
comme elle les lois, le gou vcrnenient , la

société se modifier en suivant la même
voie- Ou peut le dire : l'histoire de la lit-

térature française est l'histoire de la na-
tion.

Nous n'a\ons pu malheureusement don-

ner qu'une bien faible et bien pâle es-

quisse du travail de M. de Rémusat. Rt -

tnarquable, autant par le style que par

la jiensée , il excita chez les membr es or-

dinairement si calmes de l'Académie des

sciences morales et politirpjes un enthou-
siasme, je crois bien rare. C'étaient dos

trépignements, des félicilations à voix

hante, presque des bravos qui partaier.'t

de tous les bancs. Armand B4RrHET.

ARCHÉOLOGIE.

Hoîice sar îes c5®sEses par l'abbé Basr-

rauû.

Epoque de Ciuiroducdoii des cloches

dans les églises. Nous examinerons sé-

parément la question pour les églises d'oc-

cident et pour les églises d'orient.

1° Eglises d'orcidcni. — H y a plusieurs

opinions sur le temps auquel on a com-
mencé à se servir de cloches dans les églises

d'occident. Les uns veulent que ce soit

aussitôt après que Constantin eut rendu la

paix aux chrétiens (commencement du

lY" siècle), ils se fondent sur ce que déjà

employées par les payens et convenant

mieux pour donner le signal des réunions

que les trompettes et que les autres instru-
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ments de bois ou de fer auxquels on aurait

pu avoir recours, on dut dès lors s'en ser-

vir- de préférence. C'est le serilinitîut de

Raronius (an 58), de Jérôme Magius (cap. 2

idjclli de tintinnabulis) et de Fr-ançois

Bernardin de Ferfare (lib. 1 cle sacra con-

cione)

.

D'antres auteurs regardent le pape Sobi-

nien (au. 604) , successeur inunédiat do

saint Grégoire, comme le premier qui ait

prescrit l'usage des clocLcs pour annoncer
les saints offices. Ou peut citer pour cette

opinion Polydore VirgiU- (lib. 6 de imint.

rcrum,c. 1 2),Onuphrius Pan vin (in Ej-.itom.

rom. pontif.), Genebiard (lib. 3 chron. ad
aunum 60 I) et Szegedinus (spcculuni pon-

tif. 1 om . c. 8).

Enfin le sentiment le plus commun est

celui qui at!r bue l'introduction des cloches

clans les églises à saint Paulin, évêquc de

Noie, mort en 431 . Ce sentiment est admis
en particulier par .Vlb rt-lc Débonnaire ,

comte de Carpe (lib. 7, in Eiasm. lit z.

fol. 133), Ange du Noyer, abl)é du Mnnt-
Cassin (ad c. 1 7 chr. cass. nuin. 623), Ange
Rocca

,
évêqne de Tagasfe en Afi-ique

(comm. de camp. c. 33 et 39j, J. Funger
(iii lexico philologico, v. campana) et plu-

.sieurs ritrrc Is.

Aucune des trois opinions que nous ve-

nons d'indiquer n'étant établie ni sur des

monuments contemporains, ni sur le té-

moignage des anciens auteurs, nous nous
contenterons, sans rien fixer sur i'ori^ine

de l'usage des cloches pour les cérémonies

de régli>:e, d'a\'ancer qu'indubitablement

on s'en servait dans le Vlll" et même dans
les premières années du VU' siècle INous

pouvons à l'appui de celtr assertion citer

plusieurs ailleurs ccclési.'jsiiqucs qui écri-

vaient dans ces deux siècles.

Le moine de Saint-Gai, auteur dti VHP
siècle, dans un ouvrage intitulé de ecch-

siaitica cura Caroli Magni, ca p. 3
1 , raconte

le fait suivant : Un ouvrier avait fondu

line cloche
,
canipanam conflavit dont le

son plaisait beaucoup à Chariemagne. Cet

homme dit qu'il en ferait une dont le son

serait plus agréable encore si on lui don-
nait cent livres d'argent au lieu d'étain

;

ayant l'eçu ce qu'il avait demandé, il garda

l'argent pour lui et employa de l'étain

comme de coutume. La c oclie néanmoins
plut au roi. sJn !a plaça dans le clocher,

mais lorsque le gardien de l'église et les

aiUros chapelains voulurent la mettre en
branle, ils ne purent jamais en venir à bout.

L'ouvrier en colère prit alors la corde et

tira lui-même la cloche }>our la faire sonner;

mais le battant de fer Lu tomba sur la tète

et le tua.

Bède qui vivait à la fin du Vil= siècle,

rapportant dans son histoire ccc'ésiasti({ue

(lie. 4, c. 23) la mort de l'abbesse Hilda,

dit qu'une religieuse entendit iiotwn cam-
yan(v sonurn ijiio ad oratioiies cxcilari vcl

com'ocari soLehanl.

Enfin saint Ouen, archevêque de Rouen
en 640, parle dans la vie de saint Eloi d'un

prêtre qui, voulant célébrer la messe dans
une église interdite par i'évêque, sonna la

cloche à l'heure ordinaire sans qu'il pût
lui faire rendre aucun son. Prcsbj ter diu-

tiusfiineni (cixbran:, cum ccmcret tinnulum
oinniiio peimanere mulum, egrcssus proli-

n\-s hasilicam, causam candis maniffstat.

Il ajoute que ce prêtre ayant fait pénitence

et que le lieu ayant été réco'ncilié par saint

Eloi, inox signo tacto sonns protiniis re liil

in tintinnahulitm.

2° Ei^lises d'oriml — L'usage des c!o-
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ckcs est moins ancien dansiez églises grec-

ques qtic clans les cf^lises latines 11 est

«ofjslaut (jii'i! n'a été rcçn en orient que
<!âns le IX' siècle; c\r tous les aii(eur<

antériiurs à cette époque, eu p;îi l u:t des

fénnioas chrétiennes d.ir.s le li vaut, n "in-

diquent janiais le son des cloches, miis

toujours c- rtain-i iiistrîinieats de bois ou
ci'ant' es signaux dont nous aurons occasion

de [tarler dan^ la suite ; et les historiens de

Tenise disent torniellemenî que ce lutUi'~us

Palriaciacus, doge de celte rép-uldiquc, qui

«nvoya les j^reniièi-cs cloches à l'empereur

Miehel (Barounius ad anu. S65)- C'est ce

<jue dit aussi dans ses notes sur l'euco'oge

grec le père Goar, est resté longtemps
dans le levant et qui a recherché a\cc ie

plus grand soin tout ce qiii concernait la

liturgie des Grecs (1 ).

Introduit en orient au ÎX" siècle, l'usage

des cloches n'y l'ut pas néan noins adopté
r.ijénéralenient à cetie époque

;
plusieurs

villes n'en possédèrent que iongteiups

après- et il est même un grand nombie
d'églises qui n'en l ureut jaujais. Albert,

olianoine d'Ais îa-Cliapelle. dans son his-

toire de Jérusalem (ch. 40), assure qu'on
n'axait jamais vu de cloche dans cette ville

avant que GodiVoi de Bouilîou s'en fût

*eiidu maître en 1099 (2).

Depuis !a prise de Conslaulinopie par
Mahomet ÎI, c'est-à-dire depuis Tan M52,
l'usage diîs cloches a été pioscrit dans
îoute l'élciidue de l'empire oitomau ; c'e.'it

ce fjUe nous apprennent J. Boëme (de omn.
^ent. nior. c. 11), Ange Rocca (comm. de
camp.), le Père Daudini, jésuite (voyage du
mont Liban, c. 7«). Jérôme Magius (lib. de
-îiutinnab.). etc. etc. Ces auteurs remar-
quetit que c'était un effet de la politique

<ics Turcs d'avoir ôté les cloches aux cliré-

iieas de leur obéissance, parce qu'elles of-

frent un moyeu facile de rassembler les

peuples pour les soulever. Mais outre !a

raison de politique, les Turcs ont eu en
•eore, d'après Allatius et le P. Goai-, un
autre motif de défendre les cïoehes

, c'est

^qu'ils craignent que leur son n'épouvanie

et ne priTC du repos dont elies jouissent

lésâmes qui, suivatitcux, sont errantes

dans les airs. Pour ce motif les Turcs enx-

TOenies n'emploient pas de cloches pour
^marquer les heures. Elles soîit indiquées

par leurs prè'res qui crient cinq fois le jour

du haut des mosquées.

Cette déf. use l'aile aux Grecs, sous la

«lomination ottomane d'avoir de* cloches

dans leurs ét^b ses, n'était pas toutefois sans

exception. Le P. Go:ir donne l omme cer-

'tain que les Ti»rcs en souffraient dans les

lieux qui sont éloignés de leurs demeures,
Allatius rapporle qu'd a souvent oui dire

à Âlhanase, archevêque d'Imbros, son in-

time ami
, qu'il y eu avait plusieurs et

même de très anciennes, ainsi tjue des hor-

loges sonnantes dans les égîises du mont
Atlios.

Quant aux Grecs soumis aux î'ersaiis,

ils n'ont pas comme les autres été privés de
la liberté de posséder des cloches; aussi y
en a-t-il beaucoup dans les églises de ce

royaume, ainsi que le reutarqucnt les voya-
geurs. Nous ne sommes plus en Tiu^quic

(l) Cainpau.iniui ncppnniiit usdiii Giœci ex quo

ab tli-sii l'.cli'iaciarn Vciu'Iai'iim thicc iiiissas aiino 8Cj
Micliiu-I iinix'ralor iii pi-elio liabuerat cl in liirri ail

Saisi:(ani Sophiain cxtiucla coUucarat (iiol. ail Cucli.

grac. p. 5G0,rul. 2 ).

^2) Caui|iaiia>i vs. ivve ra'lcrisqdo lueUalii-; llcri

jiissorunl. Non lHijii>iiu)iii soui aiil signa visa aul

•aiulila suiU aniea in Jcrusaiea». c. 40,
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où l'on ne souffre pas de cloches aux chré-
tiens, dit Tavernier dans son voyage du
Levant, le roi do Perse leur permet tout,

et il y en a dans toutes les églises des Ar-
uu'niens qui ont le moyen d'en faire venir
de la chrétienté. (T. 2, p. di2).

-^tè^

SOCIÉTÉS SAVANTES.

Institut des mgéssieuE°s civils.

Séance du 12 avril, sous la piésidence de M. Cu'oitl.

Il est donné lecture de détails sur le

chemin de i'er d'Ainslerdam à Rotterdam,
par le chev. F. W, Conrad, traduits du
français par M. C - Manbye. Ce rall-way est
le premier qui ait été exe'cuté en Hollande.
D abord sa construction a marché lente-
ment par suite de l'état défectueux de la

législation de ce royaume reîalivempnt
aux expropriations ; mais cette pi emièi e
difficulté vaincue, l'ouvrage a été poussé
avec imc activité telle que les quatre par-
ties du chemin compri^es entre A^usterdani
et la Haye ont été terminées du mois de
nuù's 1839 au loois de décembre 1813. La
cinquième portion comprise entre la Haye
et Rolteidam marche avec la même rapi-

dité. La longueur de la ligne entière sera
d'environ 52 u.ilies et demi anglais. Le
prix de revient pour une seule ligne de rails

est d'environ 36,875 fi. par raille .envirc^n

110,625 fl. par lieue). Suivent de nom-
breux détails sur les condit ons des con-
trats, sur les prix et les (juantités des ma-
lériaux mis en œ ivre, sur le mode d'etc-
cution, sur les formes et les dimensions
des constt uctions en maçonnerie, des ponts
dont (pjelques nus sont eu fonte de fer, de
longue portée et d'une dispcsition très in-

génieuse qui permet de les ouvrir pour l.i

navigation
; les travées de l'un de ces ponts

ont une longueur de 73 pieds, et les cintres

de fer qui les forment sont d'une seule
pièce. D'autres ponts ont été construits en
chai pente sur le modèle de ceux des Amé-
ricains. Quant aux terr,KSsements , ils ont
été établis presque tous sur un fond maré-
cageux et sur des fascines; même sur cer
tains points ils ont été jetés sur des masses
d'eau d'une profondeur considérable. Tou-
tes ces particularités , ain-i que celles re-

litives aux pilotis, etc., sont éciaircies par
un grand nombre de figures, de cou-
pes, e(c.

Il est ensuite donné lecUire de la d.s-

cription d'une machine à vapein* employée
pour enfoncer des pieux; elle fonctioniu;

avec la mêrac facilité et le mêmeavaniage
sur des tenainsde di\ erses consistances,

et elle n'endommage pas la tète des pieux.

Une (liscription de ce genre n'est nulle-

ment susceptible d'analyse , et de plus elle

est absolument inintelligible sans figures.

Société d'Sïort.icsslture de SiOadres.

Séance iJn ^2 aM-;l , sons la pi é.-idtnre de M. Sollv.

M. ÎI. Grubbe . de Sliirley , fait connai-
trc la cnnshiiction de murs d'ardoises

(ju'il dispose dans Ks jardins dans la diiec-

ticn est-ouest, derrière les espaliers. Selon
lui , il-i hâtent cou^idérablement la matu-
rité des fruits à cause de la grande quan-
tité de chah ur qu'ils transmettent, f.eui"

eoustruelion saraitdu reste plus économi-
que (en Angleterre) qne celle des nun s de
briques. Le jardin de la soc été a reçu de
Vlexieo, envoyés par M. IlarUveg, des pieds
d'éeheveria rosea

,
plante de serre remar-

quable par ses feuilles d'un rougv vif, plus
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brillantes même que ses (leurs qui ont la

même couleur. Cette plante est Jasse/, peu
sensible au froid; car elle a résisté à une
température de -|- 1 à + 2» C. ('55° Fa-
rmeith) ; elle suppo'te au contraire toute

l'ardeur du soleil ; elle reste eu fleur pen-

dant tout l'hiver. Ou présente avec l è-

cheveria une tleur d aristolochia gigas
j

î)laute grimpante et de serre, remarquable
jiar ses énormes flt iirs qui ressemblent à
celles de l'aristotochia fœtens , mais qui
s'en distinguent par leur grandeur beau-
coup plus c uisidérable

, et qui d'ailleurs

ressemblent plus à un bonnet.

SoeSétê botani^ae «le Loisdres.

Séance du 12 avril présidée par le trésorier H. J.

Re7Jiold.i

.

La société reçoit pour sou herbier des
échantillons du carex paradoxa , Wild.

,

trouvé en Irlande par M. Mooe; du sta-

tice raî iflora drejer, de iîants ; une col-

lection de plantes des Indes orientales pré-

.•ientée par la société royale d'horticnltare

du Cornwall, etc. Il est donné lecture d'un
mémoire sur les rubus frutescents de la

Grande-Bretagne intitulé : J synopticat

vicw of tlie hriiirJi fruiîcose ru^'i, avec leur

dispo .itiou en groupi s et des remarques
explicatives

;
par Sî. E. Lees. Le niéunoire

est acconinagné de dessins et d'échantil-

lons.

£o vieomte A. BB S.AVAI.ETTE-

FAITS DiVERS.

— Le docteur Alfred Dtimerçay e.<i sur le point-

do parlir , muni d'initrnclion> fournies par le ras-

nisire de rinstniction l'.ubliquc, pour une niissioQ

scienlifiqne dans les provinct-s iiiéridionak-s dn Dré-

sil. li clûil essayer, de pénéirer dans l'inlérienr de .'a

province de Chaco , dont M. d'Oi'bii;nv ne put al-

teuidre fine les fronlières; il doit aussi navcrier

rOrdova et les provi!ic<s de San-.Inan et de Men-

dora. Ses recherches doivcn! axoir surîeti! pour

objet riiisloirc physique vl nrilnrelle d* cfs eouirées.

— On a eeaiarqné à Londrei un procédé tout

nouvean cl ans-i commode qn'économicpie qui vient

d'être em[doyé pour iraïKporter du mercure de

Chine. On .se borne à inlroduire le iiiélal dans des

morceaux de bambou (pii onl enviiou un pied de

longueur sur trois pnuies de dianièire; les deux ex-

iréniilés de ce tube snut boucliécs aiec de la ré-

sine. Tout grossier qu'est ce mode d'eaiballage , il

est aussi si'ir que celui auquel on a reeonrs d'ordi-

naire, et qni consiste dans l'eiiiidoi de vases de fer.

Il présenle de plus que ce dernier pioccué nue

grande économie.
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ACADÉMIE DES SCIENCES.

Séance du 29 avril.

M. Jobei't de Lamballe) lit un mémoire
intitulé : Recherches anatoniiques sur L'or-

gane électrique de la torpille. L'atitiquité

ne ronnut rien de raj)pareil si curieux
que possède ce poisson

; mais en 1671,
Redi l'étudia et attribua ses effets à Ja

CODlraction des muscles. D'autres ana-
lomistts s'en sont occupés après lui ; et si

Stén(tn , Piéaumur n'ont rien indiqué de
remar uable , il n'en est pas de même de
John Hunier. Ce physiologiste décrivit
avec une grande rigueur l'organe élec-
trique de la torpille, et crut qu'il était

formé par des colonnes creuses et cloi.son-

nées, remplies de liquide. En 1785,
Alexandre Monro s'occu[)a aussi de ce
sujet. Vers 1793, Galvani étudia la tor-
pille au point de vue des phénomènes élec-
triques. Plus tard, en 1804 , M. Geoffroy
Saint-Hilaire reprit les recherches analo-
naiques ,

recherches qui ont été continuées
en 1810 par Jacobi. John Duvy (1832)
étudia avec .soin le pouvoir électrique de

j

la torpille, Carus (1834) n'y trouva pas

i

de différence entre son appareil et la chair
!

musculaire des pois.sons
;
en6n, vers 1836,

MM. Becquerel et Breschet ont aussi étu-
dié les admirables phénomènes de la tor-
pille. Beaucoup d'autres travaux pour-
raient encore être énumérés, mais hâtons-
nous d'arriver à celui de M. de Jobert de
Lamballe.

M. Jobert examine dans l'appareil élec-
trique de la torpille 1° une m mbrai:e qui
l'envtloppe, membrane de nature séro-
albuginée, formée de fibres entrecroisées,
et pourvue, à l'intérieur, d'alvéoles com-

muniquant avec le reste de l'appareil;

2° l'organe électrique qui constitue une
masse blanche, molle, presque pulpeuse.

Cette masse est formée par de petites co-

lonnes prismatiques, solides, qui ne sont

pas séparées l'une de l'autre par du tissu

cellulaire, etc. mais qui sont simplement
accolées. Des troncs nerveux se trouvent
.situés entre elles. — L'extrémité de cha-
que colonne s'in,<;èie à la face interne

de la membrane d'enveloppe. Cette masse
a une forme ellipsoïde et semble com-
posée de granulations superposées. Chaque
granulation a un face convexe et une face

concave. L'extrémité supérieure et l'ex-

trémité inférieure d'une colonne sont for-

mées par la face convexe d'une granu-
lation. Les autres granulations Ont la fjce

conca\e tournée eu haut. — Toutes ces

colonnes n'ont point la même hauteur.

Cela s'explique par la forme ellipsoïde de
la masse, « t les colonnes centrales possè-

dent do 10 à 12 granulations qui sont

pleines ou solides et n'olfrenl point de
liquide à leur intérieur, — Enfin, cette

masse a une appareiice mucoso gélatineuse

et 1 on n'y apei çoit aucune trace de vais-

seaux sanguins.

L'élude de la distribution des nerfs dans
rapi)areil électrique de la torpille a aussi
beaucoup occupé M Jobert de Lamballe.
Selon lui, les nerfs ne se terminent pas
dans l'organe électrique et formetit des
anses périptériques extrêmes qui se char-
gent de ramener au tronc principal le

courant qui les a parcourues et qui re-
tourne à son origine.

M. B ot lit une nouvelle note sur les

phénomènes de polarisation qu'on observe
dans les globules féculacés, et montre un
appareil à l'aide duquel on peut facilement
vérifier tous les faits qu'il annonce. Nous
reviendrons plus lard sur l'importante
communication de M. Biot.

M. de Gasparin présente un nouveau
volume de la Maison rustique, dans lequel
les auteurs ont traité avec soin tout ce qui
est relatif à l'horticulture.

M. J. Guéiin lit un travail en réponse
au dernier Mémoire de M Malgaigne et

à la lettre de M. Lantery. — Nous ne sau-
rions comment qualifier la fâcheuse im-
pression faite sur l'Académie et sur le

public par la lecture du Mémoire de M. J.

Guérin.Au lieu de ce ton de discussion no-
ble et calme , au lieu de cette absence de
personnalités que M. Guérin recommande
tant aux autres, nous n'avons trouvé dans
le travail de o t orthopédiste que l'expres-
sion dun esprit irriié devant lequel les

doctrines s'évanouissent . et qui ne voit
plus que les personnes. Enfin , nous igno-
rons comment M. Guénn a pu croire que
l'administration du la Muette pourrait in-
téresser l'Académie. Aussi la plupart de

SCS membres les plus honorables ont-ils

énergiquement protesté en masse contre
les détails que M- Guérin voulait nous
donner sur l'un de ses employés. De pa-
reilles réclames s'affichent sur les murs
et ne se débitent pas au sein de l'Académie
des sciences.

Mm. Payen et de Gasparin lisent un
mémoire sur les lourteau.x t!e sésame. La
graine de.vésame fournit une huile douce,
utilement einploj^ée pour la fabrication des

savons ; mais le résidu qu'on obtient dans
cette préf)aration et qu'on désigne sous le

iioin de tourteaux de sésame constitue un
produit iuipoi tant pour le régime alimen-
taire des animaux. Sachons d'abord qu'au-
cune manièreétrangère dangereuse n'entre

dans ces tourteaux, et de petits rongetirs

qui souvi nt ont eu l occasion d'en manger
n'en ont rien éprouvé de fâcheux.

Une brebis a é!é soumise à une aliuien-

latiou dans laquelle les toiirleaux Je sésame
enîraient j-.our un tiers , et sou lait n'a

éprou\ é aucune niodilicatioti nîçheuse. Il

est devenu au contraire plus abondant en
substances solides et butyreuses et n'a pas

diminué sous le rapport du \olume. Du
reste une semblable nourriture ne donne
au lait aucune saveur désagréable, et si

quelques o'iservateurs ne sont pas arrivés

aux résultats obtenus aujourd'hui par
MM. Payen et de Gasparin, l'on ne pty,

expliquer cela que par l'allératiou

tourteaux
ii-l'^'^

M. Figuier lit un long travail sur W^i-^ùi^Z^
ses préparations. Il examine dans ce^^éi?*^^ç^
moire la composition du pourpre de\|ci?^^**=^^g

sius , de l'or fulminant et de quelq*ttes*

autres préparations auriques.

M. Bertrand de Lom (.résente un travail

de minéralogie qui conîient plusieurs faits

curieux parmi lesquels se trouve la décou-
verte de l'aimant et du zircone dans les

volcans de la Haute-Loire. — Commissaires

MM Cordier et Dufrénoy.

M. PoMchet envoie une note ayant pour
objet l'histoire des spermatozoaires de

l'homme et de divers animaux. A l'exem-

ple de quelques naturalistes allemands,

M. Pouchet ailmet que les spermatozoaires

possèdent une organisation interne. Selon

lui on découvre facilement sur eux une

espèce de vésicule plus transparente que
le reste du corps , et qui réside dans sa

région antérieure. Eu arrière de celle-ci

on voit une masse plus opaque qui ne peut

être qu'un appare 1 viscéral.

Le professeur de Rouen a en outre re-

connu qu'il existe à la surface de ces sper-

matozoaires une sorte d'epithelium qui

enveloppe tout le corps et s'en trouve sé-

paré par une couche très mince de li-

quide. D'après lui ce< zoospermes sont

filiformes, rei tilignes , très longs et lors-

qu'ils sortent des capsules dans lesquelles
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ils naissent, tor.s soiiî inusiius en arrière

par un globale iptéi oïdal; eeiui-ci estatla-

ehé ù l'extrétuité flexible île l('ur<[neue v|ui

lui comiîniiiiijtie un nioiivetnent incessant.

Ce {^lobule éprouve des ti-ansforniations

et finit pai- ne plus représenter ipTnn seul

filament tordu , terminé en avant jiar une
sorte d'anse qai a été piise pour une tète

aplatie.

M. Dumas fait un rapport verbal sur

un Précis de cliimte orgtiniijue que publie

maintenant M. Guérard, pro'essenr ad-
joint de chimie à l'Ecole de Montpellier.

L'ouvrage de M. Gnérard se recommande
aux chimistes par des vues élevées, par
d'ingénieuses considérations et par une
classificalion nouvelle 'des composés or-

ganiques. Ces composés M. Guérard les

raniîe par familles naturelles, et c'est li

Je premier essai d'u«e classification de ce

genre. M Dunia-; approuve fort un pa-

reil essai, et donne son approbation à l'ou-

yrage de M. Guérard.
M. Gnyon

,
ch;rurgien en chef de l'ar-

mée d'Afrique, envoie une note sur la

nourriture des ibis. Quelques observations

avaient fait croire d'abord à M. Gnj^on
que les ibis ne se nourrissaient pas de
reptiles ; mais il n'a pas tardé à se con-
vaincre qu'ils mangeaient as.ez facile-

ment de petits sauriens et des tronçons
de couleuvre. L'ibis se noiu'rit aussi de
barbeaux. Il s'apprivoise très facilement,

et M. Guyon rapporte qu'un de ces oiseaux
venait tous les jours sous la tente d Un
capitaine pour chercher sa nourriture.

M. G'iyon termina sa note par l'histoire

de trois races de l'intérieur de l'Af ique.

E. F.

-S@!ï@S~
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Sur la tr&nBÎ&rmatio^^l ûs la ûhrlne eu acMe
towtyriqsae

;
par M. Ad. Wuktz

Si l'on abandonne la iibrine à l'air pen-
dant les chaleuis de l'été, file se liquéfie

complètement au bout de huit jours Le
liquide répand une odeur de froma;;c

po n i et se coagule par la chaleur . Celle

dernière propriété est due à l'aibîimine

qu elle conlient et qu'on peut isoler faci-

lement en précipitant la liqu, ur étendue
d'eau et filtrée par le sous - acétate de

plomb, lavant le dépôt et le déco t. posant

par un courant d acide carbonique. On
obtient ainsi une dissolution co-gulable
par la chaleur qui présente tous les ca-

ractères de l'albnuiine Les anlres pro
ductions de cette )uitrcfaction sont : l'a-

ciile carbonique, l'acide acétique, l'acide

butyrique et l amuioniaque.
Pour isoler l'acide butyrique, j'ai étendu

le liquide provenant de la putréfaction de
la fibrine de deux fois son volume d'eau

;

j'ai chauffé la luiueur, et j'y ai ajouté de
l'acide sulfiirique en léger excès. L'albu-

mine précipitée a été séparée par le filtre,

et la Injuciu' claire a été distillée jusqu à

la moitié de son volume Le produit de
la distillation rouj^issait fortement la tein-

tuie de tournesol
; je l'ai neutralisé par

le carbonate de plomb et j'ai évaporé la

solution. A un certain degré de concen-

tration de la liqueur, il s'en est séparé du
butyrate de plomb sous forme d'une huile

épaisse qui s'est prise en une masse molle
et résineuse par le refroidissement de la

liqueur. Celle-ci a été décanléi'
,
évaporée
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à siccité
,
puis redissoute dans l'a'cool.

La solution alcoolique, ayant été mélan-
gée avec de l'eau , s'est troublée et a laissé

déposer une nouvelle quantité cK; butyraie
de plomb pri'sentant les caractères que
je viens d'ini!i(|uer. Ce sel a été redisions
dans l'aloool faible et décomf<osé par une
quantité suffisante de potasse caustique.

Le lit(uide filtré a été évaporé pr^squ'à

siccité, puis traité | ar l'acide phosplio-
ri(|ue concentré qui a séparé de la liqueur
luie couche huileuse qu'on a enlevée
pour la soumettre à la distillation. Le
point d'ébullition de l'acide s'est élevé ra-
pidement de 130 jusq u'au delà de 160 de-
grés, et le produit de la distillation, fout

à fait incolore, a présenté tous les carac-
tères de l'acide butyrique.

La putréfaction n'est pas la seule voie

par laquelle la fibrine se transforme en
un cor[is gras volatil J'ai observé qu'en
chaufAmt au bain d huile, aux tempéra-
tures de 160 h 180 degrés, de la fibrine

pure avec de la chaux potassée, il se forme
une petite quantiié d'un acide gras volatil

qui reste en combinaison avec la jiotasse

,

tandis qu'il se dégage de rammuniaque et

d'autres produits volatils. lî est facile d'ex-

traire l'acide gras volatil du résidu, en
dissolvani celui ci dans l'eau, sursaturant
par l'acidi' piiosphurique ft soumettant la

liqueur à la distilialion. Le produit dis-

tillé est neutrali-é par un alcali évaporé,
et le résidu est traité par l'acide phos
phoriq'ie sirupeux qui en sépare une cou-
che huileuse facile à recoimaîtie pour un
acide gras volatil. Cet acide présente les

propriétés de l'acide butyrique; toutefois,

je n'ai pas encore constaté par l'analyse

son identité avec ce dernier acide.

Sur rSaydrîsra ds cmvrs
; par M. Adolphe

Wuirrz.

En examinant l'action de l'acide hypo-
phosphoreux sur les sels de cuivre, j'ai

reconnu, dans certaines circonstances, la

formation d'un hydrure de cuivre qui pos-

sède tous les caractères d'un composé dé-

fini. On peut préparer ce corps de la

manière suivante :

<^n fait dissoudre 1 partie d'iiypophos-

phite de baryte dans l'eau , et l'on eu pré-

cipite complétpuiciit la baryte par l'acide

snlfurique; ou ajoute à la liqueur filtrée

0p,8 de sulfate de cuivre en solution con-

cenirée. Le méfmge e>t ciiauffé douce-
ment à une température ejui ne doit pas

depasseï- 70 degrés. Ija liqueur prend une
teinte verte, puis d s'y forme un |iiécipité

d atiord jaune, mais qui se fonce de plus

en plus, jusqu'à présenter la couleur du
kermès. A ce point de l'opération, on re-

marque souvent un dégagement de petites

bulles d"hvdro.;i;ène ; il faut alors refroidir

brusquement le baliou. Ou filtre la li-

queur refroidie, et on lave le dépôt avec

de l'eau privée d'air et d us une atmos-

phère d'aeide carbonique H ne reste plus

qu'à séi hei- la matière eu comtirimant le

filtre entre des feuilles de papier joseph

L'hydrure de cuivre sec s'eulla.nme

dans le chlore avec production de va-

peurs épaisses qui se condensent en flocons

de chlorure cuivrique. Ou < bservo égale-

ment Cette incandescence en le projetant

dans le brome.
L'acide chlorydrque exerce sur l'hy-

drure de cuivre une action très remar-
quable. Avec un acide concentré, il se

produit, même à froid, une vive elferves-
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cencc d'hydrogène, et il se forme du chlo-

rure cuivreux. Si l'on n'a pas employé
un trop p/and cxeès d'acide, ce sel ci-is-

tallise en partie en petites paillettes qu'on

distingue ficilenient au milieu d'un faible

résidu de cuivre. Par l'addition d'un peu

d'eau, la liqueur devient laiteuse; elle

présente d'ailleurs tous les caracières des

sels cuivreux. D'api ès cela, il est évident

que l'hydrure de cuivre et l'aeiile c'dory-

drique sont l'un et l'autre décomposés.,.

J'ai constaté ce fait par des expériences

directes, en décomposant 1 hydrure de cui-

vre, d'une part, par la chaleur seule,

et de l'autre, par l'aciilc c'ilorydrique.

Dans le second cas, j'ai obtenu, puur une
quantité égale de matière, sensil)lement

un volume double de gaz hydrogène. On
sait que l'acide chlorydri pie n'attaque le

cuivre qu'avec une exti'ême difficulté, et

la présence de l'hydrogène, loin de lavo-

riser la réaction, devrait, d'après les lois

de l'affinité, y ajouter un nouvel obstacle.

La décomposition de l'hydrure de cuivre

par l'acide chlorydrique paraît donc s'ef-

fectuer eu verru d'une action de contact.

Dans quatre analyses, faites sur des

échantillons différents, j'ai obienu les nom-
bres suivants :

I. H. III. IV.

Cuivre 98,780 98,783 98 779 98,77»

Hydrot;ène. 1,220 1,215 1,221 1.22»

100,000 i()ÎM)OÔ lOO.Ôol) 100,000
Calcul.

CH. Cii8H3.

Cuivre 98,446 98,830

Hv-drogèiie (1) 1,534 1,170

100,000 100,000'"

En prenant pour base les analyses pré-

cédentes, on trou\e que, dans l'hydrure

de cuivre , le cuivre est combiné à environ

1200 foisson volume d'hydrogène.

Rscaerclies sisri'iâuiîe essesatielle de sassa-
fras; par M, Saint-Evre.

L'huile du commerce, extraite du bois

(lu Lau'vts s/isfafrns , s ' présente sons la

forme d'un liquide légèrement coloré en

jaune, d'une saveur acre et d'une odeur

qui rappelle celle du lenoud. Sa densité

< st de 1,09 à la tenipi-rature de 10 degrés;

soumise à la li .-tillalion, elle commence à
déffasfer des v.ireurs vers 1 1 5 degrés ceiiti-

grades Le point d ébulliliou s eleve ensuite

rapidement à 22S degrés centigrades, où

il re-te sîalionnaire jusqu'à ce que la ma-

jeure partie du liquide ait disparu.

Cette huile ainsi préparée, soumise à

l'analyse élémentaire , a donné les résul-

tats suivants :

C'S 54 72,0

H» 5 6.6

02 16 21,4

7 3 lOO.O

Mais comme, en faisant agir le brome
sur l'essence, on obtient un produit cris-

tallisé, et que l'analyse de ce pro luit

préparé ave • la même huile présentait de

grandes discordances dans la détermina-

lion des éléments constituants, il deve-

nait probable qu'on opérait sur un mé-
lange de deux huiles, et par suite néces-

saire de les séparer; d'ai leurs, en faisant

passer dans l essence di ti'lée un courant

de gaz ammoniac pur et sec, on obtient

un liquide exempt d'azote, su.sceptiDle de

cristall.ser, par le froid et l'évaporatioa

(I)II = iJ,5.
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spontanée, en prismes assez voluaiineux.

L'analyse de ces derniers cristaux donne
les résuUats suivants ;

C 75,03 75,30

H 6,1« 6,22

0 20,82 20,48

Az 0,00 0,00

100,00 100,00

En voyant le charbon s'élever de cette

manière et l'absence de l'azote, j'ai cru

devoir soumettre l'huile à un froid plus

intense en la plaçant dans un mélange

formé de 12 parties de glace, 5 de sel

marin et 5 de nitrate d'ammoniaque. On
la voit d'abord s'opaliser, et en l'abandon-

nant à elle-même dans le mélange réfri-

gér.int, on trouve, au bout de cinq ou six

î heures, le vase qui la renferme tapissé
' de cristaux volumineux n'occupant pas

j
moins de 1/2 centimètre cube de volume

et d'une blancheur parfaite; on le> com-
prime rapidemeist entre des doubles de

papier buvard , on les fait fondre et cris-

talliser une seconde fois par le même
moyen, et le produit est alors prêt pour

l'analyse.

Ces cristaux, analysés avec le plus grand

soin, ont donné les résultats suivants :

60 74,07

!]« 5 6,17

02 10 19,76

81 100,00

Action du Irnme.

En ver-ant avec les piécautions ordi-

naires une quantité convenable de brome
sur l'essence de sassafras, on a une réac-

tion assez violente; i! se dégage d'abon-

dantes valeurs d'acide hydrobromique, et

au moment où elles cessent, l'huile se

solidifie tout à coup et se prend en une
masse cristalline.

Ces cristaux correspondent à la formule

H'
de substitution C^^ 0- qui donne

Brs

C'-' 60 15,43

H' 1 0,25
Bi-S 312^ 80,20
O^*. 16 4,13

589 100,00

SCIENCES NATURELLES.

ORGANOGENIE VEGETALE.

Sar la naissance et ie âévaioppsmesie de la
flewr du îradescasitia virgimica (éphé-
mère de virgimis)

; par N. Geiezaoa".

Bulletin de la Société impériale des natuialistes de
Moscuu , t. XVI , année 1843.

Les observations qui font le suji t de ce
mémoire se rattachent à celles de MM.
Schleiden et Vog J sur le développement
de la fleur des légumineuses, et à celles de
MM. Mirbtl et Spach sur le m.iïs. Elles
sont accoujpagnées de deux planches gra-
vées sur pierre.

i Si l'on examine une jeune pousse de
tradi scautia virginica lorscjue la tige ne s'é-

lève guère que de quatre ou cinq lignes au
dessus du sol, l'on n marque à l'aisselle de
la dernière feuille . ou ce qui revient au
même, au sommet de cette jeune tige, une
petite excroissance arrondie, distinguée
M-dmairement du roste de la tige par un
Jtianglemeut, et cette jeune production se
flontre formée intérieurement de cellules
flohult'uses, lâchement unies entre elles

,

entourées d'un fluide viscpicux et verdâtre.

C'est là ce que l'auteur nomme la fleur

primitU'e; c'est la première in-'ication de
la fleur, et c'est elle qui donne naissance à

tous les organes floraux. Elle se montre
sous la nièuie ap areucè chez le ceri.sier,

le syriuga, !e cresson indieu . le haricit
,

le faux acacia, le lupinus inutabil s, le mai-!,

et vraisemblablement chez le plus grajid

nombre des plantes, sinon chez toutes. Ces
fleurs primitivt-s naissent l'une après I au-
tre eu double série à 1 aisselie des feuilles,

d'où les 'Uj)érieures
,
qui sont les plusan-

cienne^ , se développent irjsensiblement et

plus que les inférieures , et cette réunion
de fleurs de di\ ers âges avec les feuilles qui

les embrass; nt intimement constitue une
sartc d'épi. Cha jue fle^ir est d'abord ses-

sile; mais par les progrès du déveloj>pe-

merit, sa pai tie inferieuie seresber.e peu
à peu et forme ainsi le sommet du futur

pédoncule qui dés lors commence à s'al-

longer vers le bas. Immédiatement après

la naissance df cet organe primit f toutes

les parties de la fleur commencf nt à se dé-

velopper, leur développement allant de la

périphérie vers le centre. D'abord se mon-
tre le calice au bas de la fleur primitive

sous la forme de trois plis qui entou ent

une portion médiane à trois faces, rudi-

ment comm M) de tous les autres verticil-

les floraux. Charrue i>li se développant se

renfle dans son milieu de sorte que le

jeune boulon prend une forme triangu-

laire
;
puis les bords libres de ces trois plis

s'allongent, se courbent en dedans et vien-

nent plus tard à se touclier . de manière à

couvrir toutes les parties centrales. Toutes
les folioles du calice ou les sépales sont

d'abord arrondi-, convexes et courbés en

dedans seulement à leur bord supérieur;

m.iis aussitôt que le calice commence à se

fermer, ses dc.ix fidi^iles intérieures qui

touchent le pédoncule des (leurs plus avan-

cées . forment uu pli à leur sommet; la

troisième , .ui est vers l'extérieur , reste

plane et s'applique par ses bords minces

contre les bords courbés des deux pre-

mières. La cause qui amène la formation

de ces plis semble à l'auteur résider dans

la pression des parties voisines, quoiqu'il

admette que cette cause n'est pas la seule,

et que gcnéraUment on atinbue à cette

pression des parties voisines tuie impor-
tance que l'observation ne justifie pas.

Immédiatement après la formation du
calice commence le développement de la

corolle. Celle-ci se montre d'.ibord comme
le calice sous la forme de trois plis un peu

convexes, alternes aux sépales, et qui se

développent beaucoup p us lentement que

les .-sutres parties de la fleur. Ces trois plis

ou jeunes pétales neli'ouvant pas un espa-

ce suffisant dans la cavité formée pir le

calic.', se c îurbent eux-mêmes vers l'inté-

rieur et Si plissent ensuite irrégulière-

ment , de manière à donner une cstivation

chi'iTonnée.

Presque en même temps que se forme

la corolle, un peu plus intérieurement et

entre les jeunes pétales, se montrent trois

anthères. Elles ont la forme de trois ma
melons ( Iliptiques dont l'axe est déjeté vers

le centre de la fleur. Dans cet état, elles

se distinguent des pétales par cette cour-

bure et parce que leurs Ci llules ne sont

pas disposé s en séries. Celte forme est

bientôt modifiée par la formaition de deux

sillons longitudinaux qui séparent les deux

loges, et peu de temps après chacune de

ces deux loges se divise de la même ma-

! nière en deux lobes par un sillon moins
profond.

L'a; thère se compose à son origine d'un
tissu intérieur tiès lâche et de devis cou-
ches cellulaires extérieures (jui diffèrent

l'une de l'autre par un mode de dévelop-

pement tout opposé, les cellules de la cou-
che la plus extérieure s'allonj^eant dans le

st-ns de là longueur de l'ani hère , Lundis

que celles de la couche intérieure s'éten-

dent dan^ le sens transversal et eu même
temps se m irqueni souvent à leur surface

de libres spiia es Ces fibres spirales sont

au nombre de formations les plus tardi-

ves
, puisqu'elhs ne se montrent qu'après

l'apparition des vaisseaux dans la fleur;

elles sont un s^gne assui'é qu'il n'y a plus

de fransîorma'iou des anthères en pétales.

Après la séparation des anthères en deux
loges, leur base commence à se rétrécir et

à s'allonger inférieurement en filet. La
partie supérieure de celui-ci, qui forme
l'axe de l'anthère, n'est d'abord indiquée

que par un sil on , mais dans son dévelop-

peuient elle s'élargit, devient ovale el don-
ne ainsi aux loges la configuration d'im

rein.

Parmi les traits particuliers aus trades-

cantia figurent les poils en chapelet qui

naissent à la partie inférieure d sfiiets.

Après que les vaisseaux se sont formés

dans h s étamines, quelques cellules de

la couche extérieure de celles-ci s'élèvent

au-delà du niveau des autres. Bientôt le

fluide qu'elles renferment devient granu-

leux, et les granules s'amonctiant vers le

sommet de cette cellule proéminente ou
de ce poil naissant, il en résuit une
masse lenticnlaire verte (cytoblasteschleiid)

encore peu distincte du reste du liquide.

Mais dès que ce cytoblasfe est bien formé,

l'on remarque entre lui et le sommet du
poil rempli de ce li(pi!de une cloison trans-

versale. TiO phéiiomène se reproduit à
mesure que le poil s'allonge, el par là

se forment plusieurs articles jdacés bouta
bout, dont chacun pi ut être considéré

comme ,une cellule distincte. Lorsque le

poil a amsi deux ou trois articles il pro-

duit à son sommet > on plus un , mais
deux cytoblastes qui fini.sseiit par se sépa-

rer l'un de l'autre par une cloi on par-

ticulière. Les cytoblastes sont d'abord si

volumineux qu'ils occup<nt toute la lar-

geur du poil ; mais plus tard, ils devien-

nent tran-;!arents tt se l'apetissent au
point de n'avo r plus (|u'un dixièuié de

la longueur de leur cellule; néanmoins
ils ne jont jamais entièrement résorbés.

Les ét.imines intérieures se développent

de la même manière que celles de la

rangée extérieure, m^is uu peu plus tard,

et sans attendre jamais la longueur de
celles-ci.

An moment oii l'antlière s'isole du torus

par tui resserrement de leur hase, plusieurs

cellulei df leurs tissu iniérifur coirespon-
dant à leurs quatre futurs lobes, ramol-
lissent rt enfin se liquéfient. Le fluide

transparent et jaunâtre qui eu rétulte pro-
duit d';<bo!d dans chacune des quatre lo-

gettes de l'anthère plusieurs cellules ovales

qui se réunissent d'abord en plusieurs

jietites masses et enfin toutes eu un
seul corps à l'aide d'un fluide g utineuT.
— Dans l'intérieur de chacune de ce- cel-

lules il en nait le plus souvent deux au-
tres que M. Sclieideu nomme mal'ica du
pollen. Après que les deux loges «.nt été

séparées parla formation du connecùf, les

premières de ces deux générations de cel-
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Iules sont résorbrcs et par là les matrices
du polleu restent libres. En roèine temps
il se développe une quantité innombrable
de rapbides qui nagei.t librensent dans le

fluide. Les matrices du pollen dépouillées
de leur enveloppe se remplissant aussi peu
a peu de granules parmi lesquels on en dis-

tingue ordinairement quatre plus volumi-
neux placés symétriquement autour du
centre. Les quatre petites cellules transpa-
rentes sont les rudiments des grains du
pollen qui, en contiiuiaut de croître, se

rapprocbent et enfin, par leur pression ré-
ciproque, prennent la forme de coins ar-
rondis

, et laissent entre eux un petit vide
circulaires. Enfin, les matrices du potlen
sont dérobées de même que les granules
qu'elles renTernjaient tt qui servent vrai-

semblablement à nourrir les grains de ]îoI-

len
; ceux-ci restent cependant pendant

asseî longtemps encore unis l'un à l'autre,

et en se séparant plus tard ils perdent la

forme que leur avait donnée la pression et

en même temps elles diminuentde transpa-
rence.Leur intérieur se remplit de granules
de diverses grosseurs

, dont les plus volu-
mineux présentent un mouienient de ro-
tation très apparent. Leur membrane
essentielle naît dans l'intéiieur des grains
de la même manière que ceux-ci se sont
formés dans leurs cellules-mères , en eflet,

on remarque d'abord une, deux ou rare-
ment ti-ois petites vésicules arrondies et
transparentes qui grandissent rapidement,
et dont c-rdinairement une se développe
aux dépens des autres. Enfin, la membrane
qui en re'sulte se colle teilemen! à l'exté-
rieure qu'on ne peut plus l'en, distinguer
chez le pullen mûr.
L ovaire se monlredans !e vide laissé au

centre de la (leur, après la production du
verticille intérieur d'etauiitics sous la forme
d'une petite excroissance celiuleuse qui de-
vient bientôt triangulaire. Sur totit le pour-
tour de cette excroissaiice se développent
les paroics ovariennes ,sous la forme d'un
bourrelet dont les parties ({ui répondent
aux trois côrés sont si larges qu'elles ne
sont plus -séparées que par trois sillons par-
tant du centre de l'ovaire; à chacun des
trois angles formées par la réunion des cô-
tes est un enfoncement .Trrondi

,
qui est le

fond des futures loges et qui est entouré
paria portion la plus uiince du bourrelet.
Cette portion se développeplus rapidement
que l'autre; elle se courbe vers l'intérieur
et ferme enfin la cavité ovarienne

, après
quoi elle se relèv; de nouveau pour lor-
mer le st^le.^ Les cellules du stigmate s'al-
longent et s'éloignent l'une de l'autre lors-
que le style est déjà assez avancé dans son
développement et qu'il commence à se
courber.

Quant au développement de l'ovule.
M. Gelcziîoff n'a .njouté aucune nouvelle
observation irïqinriante à celles de M. de
Mirbel a publiées .Mir la même platile dans
ses beaux trav.-ui.x connus de tous les
botanistes.

SCIENCES APPLIQUÉES.

lîote sur la liste chronolog^jquc des ins-
truments à calculer

;
par M. Jomard.

C'est en l7V)r) que les divisions logarith-
miques des lègles de Gunter ont été trans-
portées sur un cadran; l'auteur de cette
invention est M. Leblond

; le cadran et
rarilhniographc de M. Gatty ne sont ve- >
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nus qu'après; ils datent, l'un de 1798,
l'antre de 1810.

Bien avant ces époques, on avait per-
fectionne à Londres les règles logarith-

miques ; Mountain en 1778, et Makay en
1802, ont décrit des règles mieux divisées

que les anciennes, et donné des applica-

liors à la navigation et à la géométrie en
outre des calcids arithmétiques. Quand à

la forme circidaire, elle remonte elle-même
à l'an 1696. Les règles de Schelï, It et la

double règle de Lambert ont également
été omises dans la liste chronolo;^|i|uc.

C'est vers 1 81 4 que l'ingénieur anglais

Jones a produit ties règles loganthuiiques,

sU'ding rtile'!, parfaitemt nt exécutées, d'une
dimension portative, et très commodes
pour l'usage. J'ai trouvé ces règles dans
beaucoup d'ateliers d'Angleterre; j'ai vu
non seulement les contre-maîtres, mais les

ouvriers eux-mêmes en faire un fréquent
emploi. Le perfectionnement de Jones mé-
ritait d'être consigné dans la liste des in-

strumentis de calcul.

C'est cette même règle de Jones que j'ai

importée en France en 1815, et que j'ai

fait reproduire parLenoir, en ra])pliquant

à divers calculs, en l'assujettissant aux me-
sures décimales ;

je lui est même donné
plus de précision que n'en a la règle an-
glai.se. On trouvera dans la quatorzième
année du Bulletin, août 1815, page 179,
la description détaillée cpie j'ai publiée de
cette règle et de ses usages, avec une fi-

gure. La règle française uialheureusement
s'est répandue assez lentement dans nos
ateliers, au grand dommage des arts , se-

lon moi ; elle méritait de devenir tout à
fait j)opulaire, tant à cause de son uti-

lité que de son bas pris et de sa bonne cié-

cution.

Noie de jîlasleisrs aocieims ouvrages rela-
tifs aus iustrismems à calculer.

Michael Scheffelt , Ulm. — Instrunien-

tum proportionum , oder uriterricht vom
proportionnai ziikul durch welchen so

wobl malbemaf iche als mechanisch eunter

die proportion gehoerige fragea in theo-

ria und praii, niit besonder und aecura-

ter fcrtigkeit aufzuloesen seyn, etc.; Ulm,
1708, 4'.

Bescbreiburg und Gebrauch der loga-

rithmischen Rechenstaebe in aulloesung

aller zur proportion gi memen und sphœ-
rischen Irigotiomeîrie geboerigen rechu-
nngen und in vorsfellung rnza- blifier ma-
thematiscben tabellen als eine verbesse-

riinh des Scheffeltischen pes mcchaniciis

und des Bàerischen universal instrumentes

ensworfen von J. A. Lambert, Augsburg,
1761 ; 1 vol. 8».

ClimURGIE.

Recherches sur la transmission des byda-
îides par contagion; par M. Klencko , de
Brunswick.

L'auttur montre d'abord que le terme

d'hydatides a été appliqué en médecine
pratique d'une manière vague à toute pro-

duction anormale ayant la forme d'un

kyste, etd propose d'en limiter l'afplica-

tion à toute production vésiculaire qui se

trouve dans les tissus organisés vivants, qui

est pourvue d'organes se mouvant sponta-

nément, ou qui du moins peut se repio-

duire i\ part du tissu dans lequel elle est

loge'e , en donnant naissance à des indivi-

dus semblables à elle-même. Il esqnisfç
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ensaite les caractères de diverses espèces

désignées par les noms d'hydatide fausse,

acéphalocyste
,
écbmocoque , polycépbale

ou cœnuru^, et cysticerque. La première,

Tjui ne se compose que d'une ou de plu-

sieurs cellules remplies de fluide et conte-

nant quelques petits globules, a été presque

toujours confondue avec les vraies hyda-
tides, tandis que ce n'est pas un animal
distinct , et qu'elle ne consiste qu'en quel-

ques cellules élémentaires du tissu, isolées

du reste de l'organisme et pouvant vivre

d'une existence indépendante. Cette opinion

est analogue à celle du professeur Owen
sur les acépbalocystes ; selon M. Owen en

effet, c'est une gigantesque cellule organi-

que et non une espèce d'animal, même des

plus simples.

L'auteur croit qu'il est probable que les

échinocoques existent dans l'eau, sinon à

l'état parfait, du moins à celui d'ovules, et

qu'ils peuvent s'introduire ainsi dans le

corpide diffé. ents animaux,y subir leur dé-

veloppement ultérieur , et qu'à l'aide de
leurs crochets ils peuvent passer du canal

inteitinal dans l'intérieur des tissus
,
que

même leur petitesse leur permet de passer

dans le système circulatoire.

Le reste du mémoire est consacré à rap-

porter les expériences faites par l'auteur

relativement à la propagation des hydati-

des par inociilalion.

Enfin les conclusions générales de'duites

de ce travail sont les suivantes :

1° L'on observe chez touî^es les hydati-

dcs une reproduction Cissipare et ovipare;

2" Il y a de fausses hydatides qui se pro-

pagent par des blastidies
;

3° Toutes les hydatides se transnaettent

d'un organisme à l'autre et se trouvant
dans nos aliments fluides ou dans la chair

des animaux, elles peuvent être transmises

par infection ;
•

4' Les acéplialocystes ne se distingfient

pas des écliirocoques ; mais ils sont sim-

plement les œufs de ces derniers avec ou
sans le kyste-père;

5» Qel que soit le chemin par lequel elles

sont entrées dans le corps animal, les hy-
datides peuvent être transportées par le

courant de la circulation
;

6" Certains agents de l'organisme et des

substances médicales ont le pouvoir de les

détruire.

Moyen d'obvier à l'ensablement >

des puits.
I

M. Daiily a communiqué à la société cen-
,

trille d'agriculture un procédé employé
par lui, afin d'obvier à l'ensablement d'un i

puits qui lui fournit l'eau nécessaire à son
(

exploitation.
j

11 avait demandé conseil h. cet égard à (

M, Héricart de Thury, qui lui avait adres-
|

sé les indications suivantes : i

« La question de l'ensablement des puits i

n'est pas nouvelle, et j'en ai vu beaucoup

qu'on avait abandonnés pour cette cause,

lorsqu ;\ très peu de frais on aurait pu les \

remettre en bon état de service.

» Voici au reste ce qui a été conseillé II

avec succès ; c'est le résultat des observa- |'

tions et de l'expérience d'un vieux mineur '

qui avait fiiit percer dans des sables cou- ji

lants un g' and nombre de puits. \-

» Lorsqu après avoir traversé de tels
j

sables on s'aperçoit qu'on approche de la
,

nappe d'eau , on place au fond du puits
'

une cuve ou un cylindre de cœur de chêne
|

sans fondj percé tout autour, dans sa partie
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inférieure, de trous nombreux de Ora,01 de

diamètre environ.

» Sur ce cylindre, qui est de 2 mètres de

hauteur, on en élève à mi-bois un antre,

suivant le besoin , et même un troisiènie

si cela est nécessaire.

» La première cuve ou le premier cy-

lindre est enfoncé de force dans le sable

aquit'ère au far et à mesure de l'approfon-

dissement jusqu'à la couche inférieure

,

ordinairement compacte ou imperméable.

» Sur cette couche on e'tablit un filtre

de0"\50 à 0",60 d'épaisseur, composé ainsi

qu'il suit, savoir : d'une couche de petits

cailloux de la î^rosseur de noisettes de

0'",i5 à O'",20> d'une seconde couche de

graviers de l:t erosseur de graines de chè-

nevis de 0",25 , et enfin d'une troisième

couche de petits graviers, comme des grains

de millet, de 0'n,20 à 0"2d, et même 0 ",30

d'épaisseur, bien battus et tassés ou pi-

lonnés.

» Au moyen de ce filtre, qui a quelque

analogie avec nos fontaines filtrantes épu-

ratoires, les eaux surgissent du fond du
puits et s'élèvent dans la cuve ou les cylin-

dres jusqu'à la hauteur ou au niveau de la

nappe d'eau, mais parfaitement claires,

limpides et sans sable.

» Vous Yoyez, mon cher collègue, com-
bien ce moyen est simple et facile à exécu-

ter; il exige seulement des ouvriers adroits

et bons praticiens, et que la cuve ou les

cylindres soient en cœur de chêne et sans

défaut.

» Je désire que ces renseignements soient

suffisamment clairs pour être compris pir
vos ouvriers, et je suis heureux d'avoir pu
en cette circonstance, etc. »

Vicomte HénicART de Thury.
M. Daiîîy annonce cju'il a suivi clS indi-

cations, avec cette seule modification qu'il

n'a pas percé de tr oui autour de la cuve,
de nonière que l'eau ne pouvait arriver

que par le fond, et qu'il a obtenu un résul-

tat tout à fait satisfaisant.

"Sê^ïgSï-—
SCIENCES HISTORIQUES.

APiCHÉOLOGlE.

Notice sur les cloches par l'abbé Bar>
raud.

Poids et dimensions des cloches. — Le
poids des cloches dans les commencements
fut assez faible. 11 s'accrut successivement
dans la suite jusque dans ces derniers siè-

cles où il devint souvent très considérable.

Si l'on suppose que du temps de Char-
lemagne l'étain entrait comme à présent

pour à peu près un quart dans la compo-
sition du métal des cloches et que l'on

admette d'un autre côté que ce prince ait

donné pour la fabrication de celle dont
parle le moine de Saint Gai, une quantité

d'argent égale à la quantité d'étain que
l'on aurait dû employer, ce qîie semble-

1 raient indiquer les paroles mêmes du chro-
niqueur, cette cloche n'aurait pas pesé
plus de 400 livres.

[

Helgade ou Helgaude, moine de Fleury,
dans la vie du roi Robert qu'il écrivit l'an

1050, rapporte que ce prince fit faire cinq
cloches pour l'église de Saint Agnan d'Or-
léans. Une de ces cloches qu'Helgaude
appelle assez admirable salis mirabile, et

qui étciit probablement la plus forte des
cinq, ne pesait cependant que 2,600 liv.

lîadulphe, abbé de Saini-Tron, avait fait

faire et refondre plusieurs cloches pen-
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dant son adminisiration, et il indique lui-

même, dans la chronique de son monastère
qu'il écrivit au commencement du XIP
siècle, quel était le poids de chacune d'el-

les La première pesait 400 livres et quelque
chose; la seconde, qu'on appela Aiuelia,

pesait 2,100 livres ; la troisième, r:ommée
Filiola et donnée à la paroisse de Sainte-

Marie, 200 livres seulement ; la quatrième,

appelée Quintina en l'honneur de saint

Quentin, 3,300; la cinquième, appelée

Ramegia en l'honneur de saint Rémi, 700;
la sixième, appelée Bencd.claen l'honneur

de saint Benoît, 600 ; la septième, appelée

AngHStia pour rapi^eler les désastres qu'é-

prouva à cette éjioque l'abbaje , bi ûlée et

dévastée parle duc de Louvaiu, 800; la

huitième, appelée T'uda en I honneurde
saint Tron, 600; la neuvième, appelée Ni-
cnlaa, 2,000; la dixième, uominée S/epha-
nia en l'honneur de saint Etienne, 400 ; la

onzième, transportée à l'église de Saint-

Gengulphe, 400 (1).

Jean d'Hardivilliers, abbé du monasière
deSaint-Just-en-Chaussée. diocèse de Beau-

vais, fil fondre conjointement avec les pairs

de la commune, en 1250 , une cloche qtii

pesait 4,000 livres : elle devait servir poul-

ies affaires de la commune, et être refaite

à frais communs en cas de rupture.

C'est à pariir surtout du commencement
du XVe siècle que l'on donn i aux cloches

des dimensions et im poids considérables.

Le bourdon de Paris , noninjé Eiuiua-

nuel, fut d'abord donné à l'église de Notre-

Dame , en 1400, par J- an de Montaigu,

frère de Gérard de Montaigu, 95' évêque

de Paris; on le nomma alors Jacqueline,

du nom de Jacqueline de Lagrange, épouse

de Jean. Il pesait 15 000 livres; mais le

chapitre le fil refondre et augmenter de

poids en 1680. La fonte ayant été manquée,
on le re.i'bndit en 1681 . La cérémonie de sa

bénédiction fut faite le 29 avril 1682 par

François de Harlay, archevêque de Paris.

Louis XIV et Marie-Thérèse d'Autriche,

son épouse, d'après l'invitation du cha-

pitre, imposèrent à la cloche le nom d'fc.m-

manuel-Louise-Thérèse. Cependant cette

cloche ne se trouva pas d'accord avec les

autres, elle fut encore refondue et augmen-
tée en matière en 1685, de sorte qu elle

pèse près de 32,00 i livres. Smi diamètre

est de 8 pieds, sa hauteur également de

8 pieds, et ,>on épaisseur au gros bord de

8 pouces, elle a un son mélodieux et im-

posant tout à la fois. L'habile fondeur qui

l'a faite est parvenu par la division exacte

des diverses é|)aisseurs à lui donner une
résonnance qui répèle l'accord parfait. On
chercherait en vain une vibration aussi

heureuse. En 1794, dans la crainte qu'on

ne se servît de cette cloche pour sonner
l'alarme, on la démonta. Elle ne fut re-

placée qu'à l'occasion de la cérémonie du
concordat, célébrée le jour de Pâques de
l'année 1802.

Le second bourdon de Notre-Dame de
Paris avait été fondu le l"' octobre 1472
et pesait 25,000 livies. En 1792, huit

hommes furent employés pendant quaran-
te-deux jours à la casser, à l'aide d'une
machine.

La fameuse cloche de Rouen, appele'e

Georges d'Amboise, du nom de son illustre

donateur, le cardinal Georges d'Amboise,
fut fondue le 2 août 1501, montée dans la

tour le 9 octobre de la même année et

sonnée pour la première fois le 16 février

(1) Spccileg. chronic. abbatiae S. Trudonis, lib.

9, p. 459.
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1502. Son diamètre, selon le père Mar-
senne qui l'avait mesurée, était de 8 pieds

4 pouces, et son épaisseur de 8 pouces G
lignes (1). Elle pesait 36 364 livres d'après

la pesée qui en a été faite à Romilly.

Georges d'Amboise avait été lélée le 28 juin

1785, à l'arrivée de Louis XVI à Rouen.
Le chapitre de Rouen avait proieté de la

faire refondre, et des dispositions étaient

déjà prises lorsque la révolution de 1789
éclata. En 1 793, elle fut mise en morceaux
dans la charpente même, au moyen d'un
bélier, et le métal transporté à la fonderie

de Romilly pour être employé à la fonte

des canons.

La plus forte cloche que la cathédrale
de Rouen ait conservée pèse 12 005 livres.

On l'appelle Qiiatr'nne ou la Réiime- parce

qu'elle fut faite de quatre antres cloches..

Elle a 6 pieJs l\ pouces 6 lignes de dia-

mètre ; 5 pieds 4 pouces de hauteur et

5 pouces 10 lignes d'épaisseur; elle fut

fondue en 1 686.

Le bourdon de Rheims fait en 1 570 par
Pierre Deschamps et nommé Charlotte par
le cardinal Charles de Lorraine, areht^vé-

que de Rheims, pèse 23,000 livres; il était

accompagné avant 1792 d'un autre bour-
don fait à la même époque, nommé Hen-
riette par Henri de Guise, et jjcsant 18,000
livres. Cette dernière cloche a été cassée

par suite du décret de l'asseuiblée natio-

nale qui supprimait les objets inutiles au
culte.

Le gros bourdon de la c.ilhe'Jrale d'A-
miens , rel'on.!u dans la cour du palais

épiscopal le 6 juin 1736 et nommé ?darie,

pèse environ 12. 000 livres. Cette cloche a

5 pieds 11 pouces 7 lignes de diamètre.

Quelque considérable que soit le poils

de quelques-uns de nos bourdons des XV%
XVl% XVII' et XVIIi« siècles - il ne peut
être comparé à celui de certaines cloches

de la Chine et de la Piussie.

11 est peu d'églises de Russie qui ne pos-

sède de très belles cloches, et en gr,<nd

nombre ; ell. s sont placées ordinairement
dans des clochers séparés des églises et de-
meurent fixées à une pièce de bois sans
pouvoir être mises en branle. A 1 aide d'une
corde, tirée de côté, on fait osciller le bat-

tant qui vient frapper la cloche immobile.
Celle que l'on voit dans le clocher de Saint-

Yvan, à Mo-^c u, est une des plus fortes.

Elle pèse 1 14,000 livres, et on ne la sonne
que dans les grandes occasions. La même
ville pos.sède une cloche plus remarquable
encore, c'est celle du Krendiu. Celte cl oche

fut coulée en 1733 par le fondeur Michel
Montcrine; elle a 21 pieds de haut, 23 pieds

dediamètie, etpè.se 12,000 pouds f492,200
livres). La beauté de ses formes et de ses

bas-reli. fs, la richesse du métal employé à
sa fonte et qui se compose, dit on, d'or,

d'argent et de cuivre, en fout un monument
important, non seulement sous le rapport
religieux, mais encore sous celui de l'art.

Jusqu'en 1836 elle est restée dans la cavité

profonde où elle a été fondue, au milieu du
palais du Kremlin. Le 5 août de cette

même année, elle fui soulevée en présence
des autorités et d'une foule considérable de
de spectateurs

, par les soins de M. de
Montferrand.

Un incendie ayant éclaté dans le Krem-
lin , les flammes atteignirent le bâtiment
qu'on avait élevé au-dessus de la cavité qui
renfermait la cloche et le métal s'échauffa;

l'eau que l'on projeta pour éteindre le feu

(1) Traité de l'I armonie universelle, p. 4,
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lotiib i sur la cloclie et y produisit une ii ac

tuie à la base.

INaiikiii était autrefois célèbre par la

o"i andt'ur de ses cloches, mais leur poids

énorme ayant emporté le danjon où elles

étaient suspend Lii^s, tont le bâtiment tomba
en rnines et les cloch;'S sont demeurées à

terre. D'après le témoignage de plusieurs

voya^euis, l'une d'elles a 1 1 pieds de hau-

teiu-; son diamèUv pri' d^iiis la plus grande

largeiu- on a 7, si l'on y comprend l'épais-

setu'des bords. L i circonférence extérieure

est de 22 pieds, et quoiqu'elle diminue en

montant, ce n'est pou i tant pas en même
proportion que nos cloches d'Europe, car

la figure est presque cvlindri<[ue. Le lin)be

inférieur a 6 pouces 1 [2 d épaisseui'. En
supposant que le pied cube de cuivre pèse

648 Hues, celte cloche pèserait environ

quatre-vingt-dix niilliers, si la largeur et

son épaisseur élaient partout égales. Les

cloches de Nankin ont été fondues dans la

première moitié du XV* siècle.

La cloche qui sert à sonner les heures à

Pékin a I 2 pieds de diamètre à son ouver-

ture, 40 de cil conférence et 1 2 de hauteur,

sans compter l'anse qui est |iour le moins
de 3 pieds. Son poids est de 120.000 livres.

E'ie a un so.t ou pluiôt un rugissr nient si

é'cUtant et si fort qu'il se fait entendre de

tiès loin dans le pays. Elle l'ut élevée siu- la

tour par les Jésuites avec des machines (jui

firent l'étontiement de la cour de Pékin.

Avec cette cloche extraordinaire on en fit

ecore .'ent autres, dont ciu'i sont demeu-
res à teiTd et sans usage On en distingue

une qui est re;iiarqu;ible pai" les ciractères

chinois dont e!le est près ju'entièrement

couvei le. Le Père Verijiest. dans ses lettres,

et le ['ère Couplet dans sa chronologie, rap-

portent l'origtne de ces cloches à l'année

1404. Elles lurent fondues par l'ordre de
l'empereur Chmg-fou ou Yong lo.

Noms (le quelques- fondeur?; franqais des
KlV% XF- . XVl\ XFH^ et XfUl^
siècles — Nous croyons qu'il est impor-
tant de faire connaître les fondeurs de
cloches du moyen,âge et même ceux des

deux derniers siècles
; car, ainsi que l'a

fort bien fait remarquer M. Didron, dans
une des séances du comité des ai ts et mo-
numents, nos anciens fond urs étaient sou-
vent des artistes plus encore que des ou-
sriers fondant le métHl. Nous allons donc
in li'juer les noms qu'il nous a éié donné
de recneillir, espérant qu'un grand nombre
d'archéologues leront les mêmes recher-

ches quenouset continueront un catalogue
dont nous ne faisons quj ti'acer les |)re-

mières lignes.

\IV siècle. — Jet;n Osnionl , saintier

(l'on I'. ur) dePaii*, fit, en 1386, le timbre
-de la grosse lioi loge de Poitiers, lequel fut

ri'fondu en 1398 par Gui.lainnc de. Ixouvy.

Maitre Ro'>crl de Ci oisil/es coula, en 1386,
!a cioclic du BelTroi de Valenciennes qui
sonnait les beui'es.

XV s/éc/f. — llLicnioi le i\/ercJiier fit

la petile cloche de Saint-J ast-en-Chaus-
.sée (Oise), qui porte le millésime 1 121,

W!"- Siècle. — La Georges d'Amboisc
de lloiun a été coulée, le 2 aoiil 1 501

,
par

un fondeur de Chartres nommé Le Mdçnn
ou Le il/aclioii, qui, dit-on, mourut de joie

d'avoir réussi. 11 fut inhumé au bas de la

nef; suus une petite tombe où l'on avait
gravé une cloche. Voici l'insoriplion qui se

lisait sur cctlu pierre :

Cy (lessoul)/. gisl .lohaii Lk Miiolum
Do Cluirlics li'jniiiie do Faolion
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Loqiifl fondil Gtîorges d'Aml)oise

Qui In-iile six mil.? |io se

IMille D conl iiiijj. jour d'Aui'il doiixièinc

Puis uioiirul lo viiigl-liuil icriu?.

La cloche donnée à la cathédraTe de
Chartres, par Anne deBretagne, l'ut fondue
en celte ville, en 1510. par /'/erre A^or/.

.ïdcque londit les cloches de Jaid?.y et de
ïruinilly en 1541, et celles de P/errefi;n(ls

en 1574. Il va une très grande pureté et

une très grande richesse dans les orne-
ments employés par cet artiste. Ses lettres

sont grandes, saillantes, nettes, bien équar-
ries et d'une fornie très élét^ante.

Lucien Buérin. fondeur de Beauvais, fit,

en 1573, une cloche pour l'église de Pic-
quigny (S mime). Le bourdon de la métro-
pole de hheiir.s a été f.iil en 1570 par
Pierre J.'rschanips-. natif de cette vil'e.

Thomas Moasset l'ondit, eu 1599, le timbre
de l'f.orloge de Dourdan (Seine-et-Oise).

JiJ'îl^ i'V^tie. — Les Irois cloches d'Es-
cames (Oise), qui da'cnl toutes de 1613. et

qui postent des inscriptions en lettres mi-
nuscules gothiques, ont élé faites par Fraa-
çois Figoureii. Jrnn Delconrt O ndit, en
1626, avec ses fils une des hi it cloches du
beffroi de Valenciennes François Brelon
fondit, en 1633, les trois cloches de Sery-
en- Valois (Oise). Une pi tite cloche fjui se

trouve niainlenant dans l'éghse de Mouy
(Oise), et qui provii nt d'une chapelle de
Saint-Laurent, détruite [lendaut la révolu-
tion, a été coulée, en 1665, par Nicolus de
la Palx', le même fondeur fit, à la fin du
XVII'^ siècle, la cloche de Saint-Samson
(Oise). Flori iitin-Lei;ay futchargéde faire,

eu 1681, 1 Emmanuel de Paris en se servant

d'une cloche fondue précédemment (1680)
par U èvcJean Tliiêhaul, cordelier : elle fut

refaite, en 1685, par .V. Clrifielle, J. Gillol

et F. Blnreait. La Qoatr'une de Rouen fut

faite, en 1 686, par Jea't Aiiberl de Lisieu}c.

Jean de Nainvdle fît une cloche pour Ger-
beroy en 1679 et une pour la cathédrale
de Beauvais en 1693. Les cordons dont cet

artiste accompagne Ses inscriptions sont

d'un gout exquis: ils se composent, comme
on l'a déjà dit, de têtes d anges, d'animaux
et de corbeilles pleines de fruits.

XVlll" Siècle. — l'^uace -Joseph Tliou-

i'rnel-les-Périn tt François Br<it, fondeuis

à Outrenieeourt, proche la Mothe ez/ Lour-

reine, ont fait, eu 1708, la cloche de la

Neuvi!le-en-13ez (Oise). On lit sur une
cloche de Longuenil-S linte-Marie (Oise),

de l'an 1731, le nom de Florentin Legay.
Ce fondeur est probablement celui qui a

fondu l'Emmanutl de Paris ou un de ses

fils. Dubois Cortcnelle et Fallet firent, en

1753, une cloche pour F/e.«//orda-Iiivière

(Oise). Joseph Antoine et A'e.ViS Robert

fondirent une cloche pour Oriouy (Oise),

en 1762 J. L. Giindii'an a lait la cloche

de iMontceanx, piés Pont-Sainle-Maxence,
en 1769. Les trois cloches servant de tim-
bres à Notre Dame-de-Paris ont été fon-

dues, en 1 766, par Mich l-Plu tippe- Desfirez
qui est qualdié , dans les inscriptions , de
m,litre foiuleur des bâtiments du roi. J. Hé-
ron, N Antoine et Franc '^s Girard ont fait,

en 1771, la cloche de Brenouille ^Oise).

F. Gidllantne et Marro ont fondu lUie

cloche pour Chelles (Oise) en 1774. Les
deux cl ches achetées, en 1810, pur le car-

tlinal Cambacerès. pour la cathédrale *Ie

Rouen, ont été fondues par Chaudoir, l ime
en 1774, l'autre en 1785. Delaroclic, fon-

deur à Elcncourî; près Granvilliers, fondit,
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en 1789, une cloche pour Eruomond Bon-
tavcnt (Oise).

• GEOGR \I>II(K.

Ocëanie. — Avenir des possessions fran-
çaises dams i'Océaxiie.

M. Estancelin, député de la Somme, l'un

des hommes qui s'occupent ave c le i)!usde
solliciiude de nos intérêts commerciaux, a
fait in.sérer dans le /?rt//e?i/z de la Société
mrnitime de Paris yàonl il est membre,
un mémoire très important sui' les posses-
sions françaises dans la Polynésie et sur le

commerce dans l'Océ^iuie. Cet écrit est le

résumé des documents qui ont été com-
muniqué, à l'honorable député de la Som-
me parle capitaine flurtel, et que ce navi-
gateur

, piein de zè'e , a recueilli durant
tes nombreux voyages dans l'océan Paci-
fique. M. Hurtel a étudié avec finit l'état

actuel des populations de i'Océanie, et plus
particulièrement celles des îles que nous
Tenons d'occuper; il a donné des détails

étendus sur leur agriculture, sur leur in-

dustrie, et il fortifie de sa propre expé-
rience ce qu'il dit du commerce avanta-
geux que la France peut créer dans cette

pariic du monde. Il inTiique les relations

qui doivent indispensabl. ment s'établir en-

tre ces archipels et i Arnériijue mér idio-

nale
,
l'Aincri(iue centrale et la côié du

nord-ouest. Il démontre les avantages du
commei'ce avec la Chine par le grand
Océan , commerce entrevu par l'illustre

Cook , pratiqué depuis par les Anglais et

les Américains des Etats-Unis , et que
Louis XVI . qui en apprécia l'importance,

recommanda dans ses instructions à l'in-

fortuné de La Perouse.

C'est par cette voie que la France peut
désormais entref en relation avec la Chine,

avec la Corée, et un jour a\ec le Japon.

Elle en a les moyens par !es établissements

qu'elle vient de fonder , et qui doi\ ent ser-

vir de bnse à sa puissance miritime dans
la Polynésie. « Nos îles Marquises et celles

de la Société, distant» s de 30 di grés da
groupe des Sand-\vich (dit 1 honorable dé-

puté de la Somme), nous offrent àes avan-

tages à peu près scniblables à ceux que
l Anglelerre a depuis longtemps reconnus
dans la possession de cel!e>-ci , situées

comme elles à une di>!rii!ce à peu près

seinl.dable des côtes d !'Anicrique. . Nous
pouvons conjecturer par l état actuel de la

civilisation , du commerce et le la naviga-

tion dans les Sand\v;cli, ce que nous de-

vons attendre, a\cc un bon et sage régime,

de nos nouvelles acqoi.sitious. i.e^ Anglais,

les Américains, les Russes et (jueiqiies au-

tres nations coutinerçanlc.^ ont fondé à Ho-

no'iulu des faclorcries dirigées ]ku' des con-

suls acci édités. Ce poit est aujourd'hui le

centre des relations commerciales entre

l'Amérique et la Chine. C'est la que les

pelleteries , les bois, les produits dos pê-

cheries , e c. , de la côte nord-ouest , sont

déi>o.sés pour être expédiés d'un côté vers

le Céleste-Empire, d'autre p-rt vers l'Aus-

tralie. C'est là aussi que sont envoyées tou-

tes les marchandises européennes destinées

à la consommation de.s (leuplades améri-

caines
,
pous lesquelles elles sont de\enues

un besoin

.

C'est d'ilonolulu que des bâtiments con-

struits sur les chantiers de l'île, montes eu

grande partie par les naturels, parten' pour

leurs différent, s destinations. La France

partagera , si clic le veut, tous ces avan-
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tages. Si ses possessions sont pl'.is éloignées

que les Sand-wich de la côie nord-ouest et

deiaC^liforiiie, « lies sont plus rapprochées

de l'Amérique cenliale , du Pérou et du
Cl'iili. e les sont ^lUis à portée de U Non-
Telle Zélande et d(" l'Australie. Placées an

centre de la Polynésie . elles font partie de

la grande t liaîne des archipels des Navi-

gateurs, des Fidji, de Santa-Crux, de Sslo-

nion . etc Ses hàliî'.ien s de conini ;rce

trouveront dans oes îles toutes les produc-

tions terrestres et maritimes recherchées

sur Ifs niatché^ chmois
Nous ne dev;)ns p s prétendre à dominer

dans tons les archipels ; mais nous devons,

partout où les intérèls de notre commerce
nous appelleront, v faire lespecter notre

paxillon. A cettî occasion, nous avons à

disenter nn f ut important qiie le capitaine

Hui tel indique, et que nous croyuns mé-
riter un examen approfondi. La France
doit—il le borner son occupa' ion à^cel.'e des

îles de la Société , et , arrêtant ses limites

an 151^ dejTré de lonj^itnde , renoncer aux

arcliipels dHomoa , de Tonga, et ne rien

prétendre sur le groupe si intéres-îanî des

Fidji? S'il on éfait ainsi , ii'aurions-nous

pts à craindre <] e sur la route à tenir

pour nous p ter à l'ouest , une puissance

rivale ne vînt s'ttaolir dans l'intervalle, et

nous dispu[er les ressources qu'offrent à

notre coma erce ces îles d'une pojju alion

si considérable, fécondes en hois de sandal

ctantr-'S productions rec^itrchés en Chine,

et devenues, par les exploitations iri'eflé-

chies qu'on en a faites, de plus en jdus ra-

res dans l'archipel de la Société de Ponio-

tou et d" Noiiki Kiva? Ton '.a-Tahiiu, dont
Conk, d'Enlrecasteau\ et Dumonl d'[Jr\ ille

ont fait connaître le mérite et l'importance,

est ime annexe itiilispensable à Taïti Cette

position dssurerait à la France la domina-
tion de la partie de la Polyn \s e comprise
entre le tropique et l'é jTiateiir, a partir du
i8()« degré de longitude Ai"si se trouve-

rait faite sa part de la distribution de ce' te

partie du monde où l Angleterre, par la

possession dr- l'Australie de la Tasmanie et

de la INouvi lle-Zelande , s'esf adjugé un
lot si i onsidérab'e!

C-.:S citations suffiront, je crois, pour
démontrer dans qael es lit M. Estancehn
a présenté Us rcnseignt ments que lui a
fournis le capit.iine Hurtel. C'est en s'ins-

pirantde ces précieuses données que l'ho-

norable député de la Somme a rédigé son
excellent travail.

M. Gustave d'Eichta! , dans un mémoire
Sttr riiistoire primidve des races océanien-
nes, dont il a fait lecture à ; Institut, a ap-
pelé l'atiention de I Académie des sciences
morales surcetîe région du g obe qui com-
mence à prendre place dans le grand
nonvenir-ni de la civilisation humaine.
j'Océanie, par son pssté son pres'^nt et

on avenir, |)ar l'originalité de ses carac-
ères naturels et par l'importance des inle-

êts qui s'agitent autour d'elle, offre à la

ois un vaste champ d observauon aux sa-
,ants et aux philosophes. Longtemps ren-
frmée en r-lle-mème^ et défendue du
onlact étranger par un ensemble de con-
ilions tout particulier, l'Oceanie voit au-
Mird'hui les représentants de toutes les
'randes races historiques, de toutes les

eilies civilisations venir s'installer ch z

le , et pr'^parer une société nouv(dle dont
position, l'énergi" et les ressouiens ne

iivi nt manquer d'exercer nae granrle in-

.
lence sur les autres portions du globe.

; mémoire de M. d'Eichtha! est le résumé
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d'un travail très étendu qui doit paraître

dans le recueil de la société elhnoiogique.

R( chercher dans les analogies du langage,

des coutumes et des traditions, les vertiges

de l'histoire )irimitive des peuples de la

Pol)nésic, tel est le but des inti'ressantes

éfnd,i< de M. d'Eiehtiial.

ïoui le.-i faits qui oncerneiit ces terres

loiritaiiies acquièrent aujourd'hui une

grande importai n e et sous ce rapport

l'ouvrage cpie iMM- Vmcendon D imonlin

et G. Desgraz oui pnblié sous le ti!r<' des

Iles Mar inlfe s Qy\ Nonka-Riva méritait de

fix;er l'alteution. M. Eyriè.s en a rendu

compte. Les auteurs déjà a\ anta'reusrinent

connus par leur»; travaux scientiliijues , ont

fait une étude con>ciencii'use de l'histoire

et ài- la géograpMe des îles où ilotîe notre

pavillon. C'est le résumé de toute> les no-

tions acqui.sei sur e t archipel. PdM. Du-
moulin et Desgraz ont décrit les raaiirs

des Nonkahivi lis d'après leurs propres

observalionss, et l'intérêt d'actualité qu'a

présenté cet uuvr.ige a été augmenté par

les considérations générales sur les colo-

nies européennes de rOcéanie, que Da-

moul'm a exposées dan^ le d-rnier chapitre-

Un rapport adresse à !M, le contre-ami •

ral D^petit-Thouarc par M. Mallet, com-
nian lant la corvette VEinl>u<cade , a fait

com aître les heureux résultats du zèle apos

t )liqne de nos missionnaires aux îles de

Sandwich ut deWallis. Pendant le séjour

du capitam:^ Wallet à Honoluln il a assisté

aux examens des élèves indigènes catholi-

ques sur la lecluie, l'écriture, la géogra-

phie, la chronologie de I histoirc et les

ma'hémaliques élémentaires. Plus de six

cents indigènes des sleux sexes et de tout

àze étaient sur les bancs, et cet officier a

pu jugtr de rintellig-nce de cette partie de

la population hcivvalîienne et de la patience

des uiaîties da-js leiir méHiode d'enseigne-

ment.
Les détails que donne RL Malletsnr l'é-

tat de l'ag' iculture et du commerce des

îles Sandwich ne sont pas moins satisfai-

sants. Ces îles pro luisent annuellement de

3 à 4 000 îonneauïi, de sucre; plus u'e

200,000 pieds de cîléiers y ont ét'* plantés.

Depuis le i""' juillet 1811 jusqu'au 30 juin

1812, cimpianie-qoaire bàiiments améri-

cains, rej.riîsentant une valeur d'ciiviton

2 200,000 dollars, avaient mouillé sur la

rade d'Honolulu.

SOCIÉTÉS S i VANTES.

Société et ©teseriraîsire û'Altsn, ess fira-

Une lettre de M. J.-R. Croxve , consîil-

générai d'Angleterre en Norwège, adres-

sée a la société aslronoiuique de Londres,

drtnne des di'tails iaterres-anis sur une
soci 'té scirntiiique et littéraiv'e qui s'est

établie à Alten, près de Ratmuerfest , en
Fineniark. Elle se cooipose de Suédois,

d'Anglais et d allemands, et sou président

et ilirecteur est un Suédois, pasteur de ce

drstrict. La société |)o-îScJe quelques ins-

truments qui ont été laissés en ce lieu par
fexpédiHon française en Laponie. Des ob-

servations régulières du baromètre et du
thermomètre ont été établies conlormé-
ment au plan indiqué par sir John Her-
schel. M. Lée a fait cale 'u .à cette société

d'un instruinent des passages achroma-
tiques, de 30 pouces de longueor locale,

d'une ouverture de 2 pouces, avec un cer-

cle de 6 pouces de diamètre, donnant les
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mi;;u'es, et i! y a joint une coi'eetion de

livres sur diverses branches ('e la science;

ane liorlot^c a.stronondoue, qui devait être

jointe à i'cp.voi n'a pu partir par le même
navire. Dri-ers membres de la .société astro-

nomique (L' Londres ont fait don de livres

(jni conMi: uen*: nn bon noyau de biblio-

thèques. Ces divers ( hjets ont éti' pris par

M. Crowv à son retour d un voyage qu'il

avait faii i e, Angleterre pendant l'été der-

nier, il a etripnrli' ;iiissi avec lui di iix ther-

momètre à mii.ima cju'il av.iit l'inicnSion

de placer l'un au sommet du Storvands -

fieîd, la p iis hante montagne des environs

d'Alten, l'aiiire .lo point, ie plus élevé de

1 extrémité méridional du .Spitsberg, il e5t

arrivé trop tard pour effectuer la dernière

partie de son projet. Quant à l'exécution

de la première partie, elle a présenté de

grandes difficultés. L'ascension du Stor-

vandslield était très périlleuse par suite de

la présence d'une grande quantité de neige

tonibée depuis peu de temps Néanmoins
cette pénible tâche a été accomplie, et le

thermomètre a été li^é solidenient sur le

|)0int le_ pins élevé de la montag € Le

jour de celte périlleuse exécution, à peine

l'opération fut-eile terminée, qu'il survint

une de ces bourrasques pa i ticniièves aux
régions montagneuses et qui ;hasse"t et

font toiirbillonerla neiuedevnntt Iles. Pen-

dant (jnalre heures, l'expédition ftît expo-

sée h de grands dangers; 51. Grieve, qui

s'était volontairement chargé de la con-

duire, tomba d,ms un état tel que les gui-

des furent obligés de le porter; et si la

petite troupe n'avait troiivé nn abri dans

ime hulte de pierres sèches, il aurait pro-

bablement payé cfier son dévouement à la

science.

Alten est situé à 69° 38' de latitude N.,

et sa position géographique en fait un

lieu important pour certainx ordres d'ob-

servations, parce qu'il constitue le p-iinV

du globe le plus septentrional où se trouve

établi un olViervaloire. Une série d'obser-

vations s'y fLÙt sans interruption, et à l'aiiic

dub<romètre, du thermomètre ((Mi pre-

nant les maxima et minima de tempéra-

ture], le pluviomètre, le galvanomètre;

on y obstrue encore ia déclinaison magné-

tique ; les vents dont on évalue la foicc

appioximative ; les nuages, leur direction,

leor rapi'lité approchée, etc., colin les au-

rores boréales.

Société as4r®aîOïBsi€|as <îe liosîdres.

Séance du mois de mars, sous ta présidence

de M. F. BaUf.

Les communications qui ont été faites

pend..nt cette séance sont les suivante :

1 Observations sur la comète de ?d.Faye :— Observations faites à Starfieid , par
M. W. Lasseli. — Ascensions droites et dis-

tances fjolaires septentrionales, d'après les

observations faites cà l'observatoire loyal

de Greenwich. Ascensions droites et décîi-

.naisons observées avec l'équatorial à I ob-
servatoire du collège de la Trinité, à Du-
blin. 1844, par M. C. Tho upson. —Obser-
vations par M. C. Riitiiker. —- Obser\ a-
tions faites à l'observatoire de Dtu h mi. —
Observations faites à Hartwed , par le

révér. J. B. P>eade. — Eléments de la co-
mète, par li^ prof. I^gndenson. — Éléments,
par M J -R. Hiud.

2. Lettre du professeur Encke. datée de
Berlin , évrier 1 9.

3. Occultations d'étoiles fixes par la



su
lune, observées à Hambourg, par M. C.

Rumker.
1. Remarques sur la révision dos coii-

steliations méridionales, par sir J.-F.-W.

Herscbel. L'idée émise d'abord de modi-

fier entièrement la nomenclature lies con-
stellations méridionales a été mise de côté,

du moins dans le nouveau catalogue d e-

toiles qui s'imprime aujourd'hui en Angle-

terre, et cela d'après l'avis des astronomes

les plus éminents du continent. On conçoit

cependant que si la nomenclature des

constellations doit jamais subir un chan-
gement syslématiqîie, et il est bien des rai-

sons pour faire désirer une telle modifica-

tion, le pas le plus important et le premier

vers cette amélioration se trouvera dans
l'ouvrage qui vient d'être mentionné et

dans les catalogues qui se publient simul-
tanément et d après le même système de
nomenclature ; en réunissant sous des noms
et des chiffres déterminés et connus tous

les individus dont >se composaient les nou-
veaux groupes, il sera toujours facile de

passer du système actuel à tout autre à

l'aide d'une simple table de synonyme.

5. Extrait d'une lettre du professeur

Besset à sir J. F. W. Herscbel, datée de
Koiiigsberg, 22 janvier 1844.— Je crois

qu'il peut être intéressant pour vous, ou
pour l'un et l'autre des astronomes vp?

amis qui s'occupent d'instrumenis méri-
diens,de connaître les ré.sultats auxquels je

suis arrivé dans mes investigations relatives

à la détermination de l'effet produit par la

pesanteur sur la figure, et par suite, sur

les divisions d'un cei cle fixé dans nn plan

vertical. Evidemmei-t cet effet doit être

que les rayons de la jsartie supérieure

du cercle .soient îaecuîircis
,
que ceux de

la partie in'érieure soient allongés et que
tousse courbent vers le b&s , a l'excep-

tion de cl'ux qui se trouvent sur la verti-

cale. Les altérations , leur étendue et leur

loi doivent dépendre de la construction

particulière à chaque cercle. Elles sont

devenues très sensibles dans les deux exem-
ples que j'ai eu sous les yeux. ( Ils ont été

fournis par deux instruments méridiens

de Repsold , dont chacun est pourvu de

deux cercles, aux extrémités opposées de

l'axe, sur chacun desquels on lit à l'aide

de quatre microscopes). L'effet a été tel,

qu'en faisant tourner l'instruaient de 180°

les df'ux cercles ont donné une mesure
différente. La conséquence de ce résultat

est que l'on a torî d'éliminer les change-
ments que peut produire la pesanteur,

lorsqu'on lit les divisions à l'aide des qua-
tre microscopes; que, par suite, l'on

doit craindre que tout cercle ne donne
une mesure erronée de la distance zéni-

thale, et que l'erreur ne puis.se devenir

très appréciable dans la limite des moyens
que nous possédons aujourd'hui pour di-

riger les lunettes dans une direction don-
née.

6. Lettre de M. J. R. Crowe, consul gé-
néral d'Angleterre en Norwége. Elle a

été reproduite par extrait dans le corps

de ce numéro de l'Echo.

Société ICiiiaméenne de Londres.

Séance du 2 avril, sous la présidence de
M. R. Itrowcn.

M. L. LoAv présente 140 espèces de plan-

tes austi alieiiiies recueillies par M. Druin-
moiid , ainsi qu'une collection de protéa-

cccs de la rivière Swan.
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Le capitaine Jones pré.sente des échan-
tillons secs de l'ulva calophylla venant
d'Armag, et de l'oscillatoria aeruginosa de

Glassiough.

Le professeur Forbes présente une tu-

lipe du mont Ida, dont le périanthe est

blanc, mais qui est, sans le moindre
doute, la tulipa tricolor de Ledebour, etc.

M. Osborne présente des cônes des pi-

nus ayacahiiile, p. oocarpa, p. filifolia,

p. Pu n gens, et une capsule de spatho-

dea campanulata.

Le duc de Northumberland présente

une monstruosité de croissance dans les

branches du houx commun,
M. Newport continue la lecture de son

Mémoire sur les niyr.apodes cldlopodes.

lie vicomte A. DE XiAVAIiSTTE

FAITS DIVERS.

Ci^oix cCElecjuerec. — Oii voit daus ie cimelièrc

d'Eleguertc (Morljihaii^ une croix en granit posée

sur un picdest.d de même naiiirf^ et carré, dont cha-

cune des faces jiorle, dans une niche, une petite sta-

tue foit ^'rossièrement scidjilée. On y reconnait ce-

pendant Sainle-Margnerile foulant au.x pieds le dra-

gon ; un évéqiie , un prêtre, el (ce qui m'a paru le

plus curieux) un laboureur breton , vèlu de la saie

gauloise (sagutn) , tombant à mi corps, serré de la

ceinture de cuir armée d'une boucle, encore en

usage, et ay.int les larges culolles ou braies brae.cœ,

eu brelou bragoti bras. Il tient au bras gauclie une

gerbi', et de l.i main droite la longue luucile dont

on se serl encore au pays.

Eglise. Dans l'église deux langs d'arcades ogivales

jiriniiiives forment les bas cùlcs.

GriUe en bois, l a grille de la chapelle des fonis

est en boi'. et d'un travail fort délicat. Ou remarque

de chaque lôlé de celte grille deux (leur? de l\s, et

au niilii'ii lroi> auirey fleurs de lys
,
disposées comme

dai;S l'ccusson de Franco. On a eu le bon esprit de

ne pas les biiser.

Pierre lei'ce de Ciileij Cah-ados. — D'après

l'opinion du vulgaire, il y a dos trésois au pied ou

snus les fondements de tous les monuments antiques.

Ce préjugé vient de ciuser la perte d'un de nos

plus beaux menhirs, érigé à Culey, dans un vallon

solitaire et pitloresque. Une mine el cjuelques grains

de poudre onl bientôt fait voler en éclats le mono-
liihe que tant de siècles avaient respecté : il n'existe

plus que dans la stalisiiquc de feu M. Galeron.

Peut-être la Société pour l.i conservation des mo-
numents jugera-t-elle à propos de faire pi-aliquer à

son tour quelques fouilles sous les fragments de

celle pierre druidique , non pour y chercher un

Iréfior, mais pour vérifier par un fait authentique

l'opinion de la plupart des antiquaires, qui pen-

sent que ces menhirs ne lont que des pierres tu-

mulaires dressées sur la tombe de quelques grands

personnages.

Commission archéologique du dcparlement du

ISord. — La Ciimmission du déparieineni du Nord,

dont les travaux se poursuivent avec aclivilé , a vu

avec iniérét deux dessins exécutés par M. de Ba-

ralle, de (^ambiai , et représentant les deux faces

d'une c'oix de procession en argent, qui apparte-

nait à une église de» environs de celle ville, el qui,

après avoir été vendue, est tombée entre les mains

de M. Failly, inspecteur des douanes et amateur

d'antiquités.

Celle croix est en chêne blanc entièrement re-

vêtue d'une feuille d'argent sur laquelle on a repous-

sé el riflé des ornements et des ligures qui re[iré-

sentcul les symboles des quatre évangélisles el Dieu

le père. Elle a 0"' 30 de l'exlrémité d'un bras à

l'uuire, el 0" 40 de son sommet à la douille qui

reçoit la hampe.

M. de Coutencin pense, avec M. de Baralle, que

l'absence du nimbe crucifère, la disposition el la

forme des ornemenis, doivent faire reporter la croix

dont il s'agit au XII 1' ou XIV' siècle.
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SCIENCES PHYSIQUES.

ASTRONOMIE,

Observations crépusculaires faites en
Suisse, à une élévation de 2,680 mètres
au dessus de la mer

;
par M. Bravais,

Permettez moi de mettre sous les yeux
de l'Académie le tableau des observations

crépusculaire que j'ai faites en Suisse, à

une élévation de 2680 mètres au dessus de
la mer.

Ce tableau renferme 98 mesures angu-
laires de la baiiteur du point culminant de
la courbe crépusculaire; parmi ces me-
sures, 75 se rapportent à la phase qui, le

-matin, précède, et, le soir, suit le pnssage
de cette cot^rbc au zénith de l'observateur;

les 2.i autres appartiennent à la seconde
phase, celle comprise entre le moment du
passage au zénith et le lever ou le cou-
cher du soleil. J'indique avec détail' les

moyens d'observation que j'ai emp'oyés.
Les résultats obtenus montrent que le

passage de la courbe au zénith, commen-
cement ou fin du crépuscule civil de Lam-
bert, s'effectue lorsque le soleil atteint 96
degrés de dislance zénilhale; le contact
de la courbe avec l'horizon, commence-
ment ou fin du crépuscule astronoiDique,
lorsque cette distance devient égale à 106
.jdegrés.

11 en résulte pareillement que les rayons
solaires tangents au sol ou peu élevés au
dessus de lui, s'éteignent assez dans les

couches inférieures de l'atmosphère pour
ne pas jeter d'é-)!airement sensible sur la

zone qui limite du côté du soleil le cône

d'ombte projeté par la terre sur les hautes

régions atmosphériques. Cette extinction

dép'ace cette limite géométrique d'une

quantité très notable, en la rapprochant

du lieu de la sphère céleste où se trouve le

soleil. La partie la plusbassedei'atmospbère

intervenant ainsi cotuine un corps opaque

dans les phénomènes crépusculaires, jai

dii rejeter la considération des rayons tan-

gents au sol. et déterminei la hauteur pro-

bable de l'atmosphère par les intersections

deux à deux des diverses trajectoires lumi-

neuses qui, du sommet de la courbe cré-

pusculaire, limite physique des espaces

clair et obscur, arrivent à l'œil de l'obser-

vateur pendant la durée de la rotation ap-

parente de cette courbe. Cette hauteur

ainsi déterminée ne s'élèverait pas à moins

de 100,000 mètres.

Les formules que j'ai employées sont ba-

sées sur les coniidéi ations suivantes : pour

un point quelconque A de l'une de ces

trajectoires, soient r la distance au cenîre

de la terre, d la densité de l'air, et 1 -}-kd

son indice de réfraction. Soient en outre â

la dépression vraie da soleil au dessous

du plan de l'borizon de A , /j l'angle

que forme la trajectoire avec ce plan, et

p
[h] la réfraction astronomique corres-

pondante à la hauteur h et à la densité

d=], de sorte que f/p (II) soit la réfrac-

tion convenable à l'état de l'air au point

A, Les deux quantités r cos h ;1 + Icd) et

â±h — dp (/() ce serait â— h dp [h) , si

la trajectoire tournait sa convexité du côté

du soleil), restent constantes tout le long

d'une même trajectoire, cbaque trajec-

toire fournit ainsi deux équations de con-

dition. Si A est leur point de rencontre au

moyen de ces quatre équations, et en

commençant, par fausse position, à sup-

poser en ce point rf= 0, on parvient faci-

lement à déterminer les inconnues r, ^,

ainsi que les angles h\ inclinaisons des

deux trajectoires sur l'horizon de A.

J'ai joint à ce mémoire la majeure par-

tie de mes observations sur les teintes

aériennes qui accompagnent le crépus-

cule, et entre autre sur le mode de colo-

ration des rayons cré[>nsculaires conver-

gents, alternativement clairs et obscurs,

qui se montrent souvent pendant la durée

du crépuscule. Ces observations sont ac-

compagnées d'une soixantaine de mesures

angulaires de la hauteur des diverses zones

colorées. Enfin, un dernier tableau offre

les données météorologiques correspon-

dantes à ces diverses observations.

l'HYSIQUE.

Sur îa cause des diS'éreccss esistamt entre
les résultats des espériessces faites sur
le FaulhorKjrelativemeat au peint d'ébul-
litioiî de l'eau sous différentes pressions,
et les résultais d'espérîerases d® caMnet

;

r«. Peltier.

Les précautions que nous avons prises,

M. Bravais et moi , dans notre expérience
sur le point d ebtiUition sous différentes
pressions , en descendant du FauHiorn, le

6 août 1842, ne nous permettent pas d'at-
tribuer à l'observation les différences que
présentent nos résultats, lorsqu'on les com-
pare à ceux qui ont été obtenus dans les

c\périences de cabinet. Le réservoir dti

tbenuomè're ayant toujours été plongé,
soit dans feau bouillante pendant la mar-
che, soit dans la vapeur pendant les sta-

tions, il ne nous paraît pas probable qu'il

ait pu subir des contractions et dcsdilata-
liDUs assez brusques pour produire ces dif-

férences. La cause de ces anomalies doit
être clierchée ailleurs, et, d'après quelques
observations et quelques expériences spé-
ciales , elle me paraît provenir de notre
mode d'expérituentation , de celi

prend sa pression dans l'atmosplièja^uems
à des hauteurs différentes, et, cç

ment, sous des influences mélédg|ii«gi(jji6S^^

qui peuvent être très diverses, fSp'^Jîb^f*
Le 5 août 18-12 , à 2 heures tefl^jl^'

midi, la température était
, sur^ /ojymet;;

du Faulhoru , de 1
2°,

'2 ; la pi essu*''^
' ' ~

''

vapeur était de 9mm,395 , c'i

Omni,245 au-dessous du point de satura-
tion. Le baromètre était à 558mni,62 à zéro.

11 descendit graduellement pendant le reste
de la journée et toute la nuit. Le lende-
main, 6, à 6 heures du matin, au commen-
cement de l'expérience, il était descendu à
556mm,66 ; la tetupérature était, à 40,2,
et la pression de la vapeur à 5mm,855,
ou Omm, 21 5 au-dessous de la saturation :

le vent était oiiest sud ouest faible.

Pendant notre descente
, le baromètre

observé à Biientz, par mon fils, tomba de
71 5mm,32 à 712mm 47. Vu de Brients, le

ciel fut d'abord voilé par des strates élevés
qui passaient au-dessus du Faulhoru et

et dont la blancheur indiquait la haute
tension positive. Ces strates blancs

, par
leur influence posilive, firent sortir, des
flancs de ce sommet des vapeurs grises

dont la partie supérieure s'élevait vers le

nuage dominant. Il régnait un calme plat
dans la vallée.

Pour nous, qui étions sur le sommet, le

ciel n'avait pour le voiler que les cirro-strati

blancs qui se formaient peu à peu. Les nua-
ges parasites qui sortaient du flanc de la

montagne, et dont la teinte grise indiquait
la haute tension négative , étaient au-des-
sous de nous et ne pouvaient a\oir d'in-
tluence sur nos instruments. Tout atmon-
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çait un état orageux, et, en effet, l'ora^re

éclata avec violence le lendemain, 7 août,

dans la matinée.

Nos observalions Ont donc été faites sons

des iulliiencc s atr.iospliériques très difié-

renier :aii moment du départ , nous étions

dominés par une tculion positive très con-
sidérable, provenant des strates blancs ;

nous traversâmes les nuages parasites gris,

et bientôt nous les eûmes au-dessus de nos

têtes , agissant, avec toute leur influence

négative. Le tenips se découvrit un peu
- vers onze heures, il y avait de larges éclair-

•'cres; et nous paisionsalternativementdel'in-

fluence des nues à celle d un ciel inégale-

ment découvei't. C'est à ces cbangements
d'état atmosphérique que j'attribue les al-

térations dans les points d'éhulition, et j'au-

rais depuislongtenipsessayéd'éllucidercelte

question, iï une longue maladie ne ni'a\'ait

fait suspendre mes travaux.

Je ne puis donc dire aujourd'hui avec

pre'cision quel est le degré d'influence de
ces étais atmosphériques mais je puis citer

quelques faits qui prouvent de quelle ma-
nière l'influence électrique agit sur les va-
peurs, sur l'évaporation , et par suite, sui-

vant moi, sur le point d ébullition. Relati-

vement à l'influe ce de l'électricité sur

l'évaporation qu'elle sextuple, je ne puis

que renvoyer à ce que j'en ai dit dans mon
Traité des trombes et dans mon Mémoire
sur l'éleetricitéatmospbéiique

; je me bor-

nerai donc à citer des ob ervations sur la

maiche anomale de ia fumée et quelques
expériences qui s'y rapportent.

Le 19 déci'Uibre 1822 , sous une tempé-
rature de —34 à — 36 degrés centigrades,

et sons une pressi n dc£)m,762 veut .momJ-

nord-est modéré, le capitaine Parry obser-

va avec surprise que la fumée du poêle s'a-

baissait au lieu de s'élever, comme elle

devait le faire sous un ciel pur et troid. 11

fit une observation semblable le28suivant,

sous un froid de — 36 degrés c>;ntigrades.

M. Bravais a eu également l'oc asion d'ob-

server plusieurs faits analogues pendant
son séjour à Bossekop J'ai fait moi-même
desobservationspareilîes pendant les temps
les plus froids et au milieu d'un calme plat,

lorsque tout annonçait que la fumée devait

s'élever rapidement, à cause des différences

de pesanteur. Les expériences suivantes

conduisent à 1 explication de ces anoma-
lies apparentes.

On place au-dessus d'une lampe à alcool

un vase bien fermé et à demi rempli d'eau;

ce vase ne laisse sortir la vapeur que par

un ti be horizontal , afin d'éviter l'itifluence

des courants d'air chaud sur l'orifice par
où sort la vapeur. On place tout l'appareil

sur des gâteaux de résine pour l'iso'cr.

Lorsque l'eau bout et que la vapeur sort

avec abondance, on éleclrise le vase et l'on

j)résenle, à cpielques décinictres du tuyau,

une grosse sphère de cuivre polie, ou un
pinceau de iil de cuivre. Dans le premier
cas, si l'appareil est chargé d'électricité

positive, la vapeur s'écoule en colonne ser-

rée, blanchâtre, et va mouiller la sphère;

elle sort plus rapidement et plus abon-
damm< nt qu'à l'état neutre. Si l'appareil

est néjT;alif, la colonne de vapeur est plus

ddatée, plus rare ; elle est grisâtre, presque

transparente et s'avance vers la boule eu
filets détacliés.

Au lieu d une sphère polie , si l'on pré-

sente un faisceau de pointes et si l'apjjareil

est positif, une grande pai'lie de la va])ear

opaqiui (pii S(U't du lu^au re|iasse à l'état

de vapeur élastique, et le reste s'avance
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vers les pointes Si l'appareil est chargé
d'éleci rieilé négati\'e , \uie moindre.quan-
tité de la vapeur sortante lepa^se à l état

do tluide élastique, elle est repoussée par

le pinceau positil qu'où lui présente, et elle

rétrograde dan^ sa marche. Le rayonne-
ment positif du ])ince:iu a donc fait rétro-

{;rader la vapeur négative <\u\ sortait du
tu^au. Pour rendre l'< xpéi ii iiee plus inté-

ressante encore, j'ai pi,icé en regard les

é|acu!enrs de deux bouilleurs chargés d'é-

lectrictés contraires ; la vapeur du bouil-

leur positif sort alors rapidement, accom-
pagnée de projections d'un blanc nacré

;

elle s'avance en droite ligne sur la vapeur
du bauilletir négatif, qu'elle repousse et

qu'elle force à rétrot;rader vers son pro-
pre bouilleur. J'ajouterai encore l'expé-

rience suivante :

On prend un tube capillaire en verre,

te.' uiiné par un très petit eutonnoir à angle

droit; on place le tube presque horizonta-

lement , incliné d'une vingtaine de degrés

sur l'entonnoir ; on \'erse dans ce dernier,

avec une pipette , un lilet d'eau jusqu'à ce

que l'entonnoir poit rempli complètement;
ime portion de l'eau s'allonge dans le tube
et forme un index. Par l'antre extrétnifé on
fait passer nu fil métallique, plus fin que le

diamètre du tube , afin que l'air y circule

librement; on l'enfonce jusqu'à ce qu'il

pénètre dans la colon ne liquide de 1 centi-

mètre environ , et l'on fait communiquer
son extrémité libre avec ie sol. On suspend
alors au-dessus de l'cntonuoir une boule de
métal polie communiquant à une machine
électrique : on charge cette boule , et l'on

voit toute la colonne liquide s'avancer vers

e'ie ; on la voit rétrograder aussitôt qu'on la

décharge

-

Il résulte de ces expériences deux faits

bien distincts qu'il ne faut pas confondre :

1° l'action statique d'un corps poli , non
rayonnant, qui attire la vapeur en masse
et les corps liquides; 2° l'action dynamique,
c'est-à-dire le courant rapide qui s'établit

,

au mo\ en des pointes rayonnantes, entre

elles et la vapeur sortante où l'eau qu'on
leur présente, rayonnement qui fait passer

rapidement une portion de l'eau ou de la

vapeur opaque à l'état élastique, comme
mes expériences antérieures l'ont prouvé

snrab ndamment. Le premier effet peut

faire avancer le point d ébullition en soule-

vant le liquide; le second doit le retarder,

puisque la vapeur opaque qui repasse à

l'état de fluide élastique prend son calori-

que latent au reste de la vapeur et au vase

qu'elle refroidit.

D'après les expériences que je viens de
rapporter et d'autres que je ne puis même
indiquer dans cette lettre, j'attribue les

anomalies de notre courbe, non au ther-

momètre ni à un défaut d'exactitude de

notre part , mais aux cu'constanccs météo-

rologiques (]u'on a méconnues jusqu'alors,

et dont on est à l'abri dans les expériences

de cabinet.
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SCIENCES NATURELLES.

MINER.IiLOGIE.

Gonamumication à l'Académie des sciences
de quelques faits g-éologriques et miné-
ralogiques nouveaux ;

par M. Bertrand
de Lom.

Mes derniers voyages d'exploration dans

quelques départements de la France cen-

trale et méridionale ; dans les A Ipes du Pié-

mont, de la Suisse, de la Savoie, etc, ont eu '
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pour résultat la découverte de nombreux
faits géologiques et minéralogiques, dont
quelque; uns sont d'un intéiét inattendu.

Au nond)re de ces derniers figure la

découverte de l'aimant, dont les circons-

tances de gis 'UUMit sont lom d'être soup-
çonnées; et déeonv(,<rte d'autant ])lus in»é-

rcssante encore, que c'est pour la première
fuis que l'aimant sera sig ;alé en Frar.ce

,

et pour la première foi?, aussi qu'il aura
été observé dans des cireonstawces volca-
niques, où il ne se trouve que par accident,

à la vérité, comme j'aurai occasion de le

démontrer.
Et par aimant, enmme on le pense bien,

je n'entends pas parler (quoique les deux
corps soient identiques sous le rapport

chimique) de celui exclusivement attractif

ou fer oxydulé qu'on trouve dans la na-
ture avec une sorte de profusion, mais
bien de l'aimant polaire, eu un mot celui

dont ia physique a su faire un si heu-
reux usage, et dont l'intérêt augmente
encore par l'état de cristallisation qu'il

présente, affectant des octaèdres simples

ou tronqués sur les arêtes, lesquels mis ei>

présence de limaille de fer se couvrent fa-

cilement d'elle.

Si c'est pour la première fwis que l'ai-

mant est signalé en France, et dans des

circonstatices nouvel es de gisement, son

état de cristallisation, que je fais remar-
quer avec raison, n'est pas, à dire vrai,

un (ait nouveau, l'ayant déjà fait connaître

à ce même état, avec celte différence que
les échantillons n'étaient pas de prove-
nance nationale.

Mais là ne se borne pas l'intérêt de cette

découverte, offrant tncore celui d'avoir eu
lieu dans un endroit depuis longtemps
exploré par nombre de géologues ou mi-
néralogistes de tous pays, je veux parler

du célèbre gisement »de pierres gemoîes
de la Haute- Loire, connu sous le nom de

Riou Pézouillou. Enfin, la découverte de

l'aimant, dans ces nouvelles circonstances,

offre encore, avec le concours du fer ti-

tané et de quelques antres de ses co-asso-

ciés gisant dans les mêmes circonstance.?,

le haut intérêt d'amener enfin la solution

du problème qui t'Hiche l'origine du zir-

con des volcansde ia Haute-Loire.

An nombre des autres faits, dontj'^ii'

encore à parler, il en est qui sont de

nature à jeter de grandes lumières sur

la formation ou mode de formation des

filons métalliques en général; d'autres

enfin, de démontrer et l'origine et les

modes de création de diverses pseudomor-

plioses ou métamorphoses métalliques ou

métalloïdes.

Désirant, comme par le passé, commu-
niquer mes découvertes à la science, je

viens en conséquence, et pendant que rs

preuves matérielles sont encore en ma po.s-

session, appeler l'attention de l'Académie

et la prier, si ce n'est pas abuser de ses

précieux instants, de vouloir bien faire

consla cr les faits dont je vais essayer de

donner la description.

Pscudomorpliisme plutonique. — Faits

çoncernant la dolomie, le fer oxydulé et la

chlorite, observés àTraverselleen Piémont.

Dolomie. — Elle offre une anomalie

cristallographique dont l'existence, je crois

bien, n'a pas été le moins du monde soup-

çonnée; et le mode dont la nature s'est

servi, le seul admissible, selon moi, est

d'un intérêt auquel la géologie doit mettre

un grand prix. En effet, ce double sel de

cliauv et de magnésie affecte des dodécac-
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dres rhomboïdaux, forme incompatible,

. conséquemment, avec celles de son sys-

tème, c'est-à-dire du système rhomboè-

driqiie. Ces dodécaèdres, dès lors emprun-

tes, sont évidemment dn système cubique,

comme le prouve d'abord l'identité de va-

leur d'angles entre ces derniers et ceux

dont ils sont originaires c'est-à-dire des

dodécaèdres de fer osidnlé. Ce fait est en-

core clairement déuiontré par l'analyse

mécanique des cristaux qui conduit pres-

que toujours à ufî ou plusieurs petits do-

décaèdres de ce même oxi le de 1er en

I
quelque sorte microscopiques , groupé,

régulièrement et formant ie noyau des

gros cristaux de dolomie de ce nouveau

genre.

Pour l'explication de ce pliénoniène, il

n'y aura qu'une voix pour dire, je n'sn

doute pas,que la cristallisation anomale que
présente le double sel en question, est un
résultat se'dimentaire par voie d'incrusta-

tion ou de remplissage , mode dont la na-

ture se sort, il est vrai, pour le plus grand
nombre de cas pseudomorphiques, ce que
démontre la structure d oïdinaire ctun-

j

pacte ou grenue de ces cr istaux de rem-
placement.

Le clivage que les nouveaux solides

I

ci'istallins de dolomie nous offrent, clivage

I

facile, net, en un mot celui propre aux
:
crrstaiix du système i bomboèdnque, est ini

fait qui réfuterait pleinement toute sorte

d'argument neptunien puiï.que d;ms la

ruliue sédimenîaire aucun cas de division

,
mécanique semblable, c'esi-à-diie rbom-

' buédrique bien manifeste ,
n'a été observé

daiis la dolomie de cette formation.

Mais s'il restait quelques doutes à cet

I égard , un dernier fait viendra démontrer
péremptoirement, cette fais, que la cause
aqueuse n'a pas pu présider à la formation
de ce phénomène. Ce sont, en effet, des
dodécaèdres rhomboîdaux , à la composi-

' tion desquels ontconcouru alternativement
la dolomie et le fer oxidnié, en couclies

alternantes, KT'dolomie étant encore ici

dans les mêmes conditions de division.

Dans ce cas, comme dans l'autre, le fer
' oxidulé a pris l'initiative de départ, c'est-

à-dire qu'il a formé lui-même, comme je

l'ai déjà dit, le noyau de ces nouveaux cris-

j

taux, qu'on pourrait apppelei-, en quelque
sorte, semi-pseudomorphiques.

Ces nouveaux cristaux sont ordinaire-
ment recouverts d'une couche de chlorite
visiblement cristallisée, et à son tour elle

est recouverte de dolomie cristalline ou
cristallisée, et en cristaux, celle fois, qui
loi sont propres, et du système rbomboé-
driquc, par conséquent.' Eu sorte que les

composants de ces échantillons drusi(iues

j

sonttous àl'étatde cristallisation elsitués,

I

le.s uns paT rapport aux autres, d.in? lenr
ppsi tio n resj)ec t i V e no rm ^ I e

.

La caase aqueuse, par de teiîos considé
rations, se trouvant écartée maintenant,

j!

il- faut nécessairement invoqiicr la cause

I

plutonique. Cela admis, il faut encore

j

chercherun mode, dontle plus convenable,
selon moi, sera un mode par sublimation,
mode qu'admettront sans hésiter, je ncpuis
en douter, les personnes qui observeront les
faits que je signale, lesquels parlent plus
haut que toutes mes paroles.

Si contre mon attente une conclusion de
formation par sublimation, pour lecas dont
il s'agit, pouvait ne pas paraître suflisam-
ment fondée, j'ai bien d'autres faits à l'ap-
pui de mon hypothèse, dont plusieurs con-
cernant encore la dolomie, mais Sa dolomie
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exclusivement, ce;îe fois, et les seuls que
je signale; c'est en effet de la dolomie en
petits dodécaèdres, en quelque sorte rhom-
boîdaux, forme appartenant, cette fois, au
systèaie cristallin de cf double sel, en un
mot, son rhoii'boèdrc primitif profondé-
ment tronqué sur ses arêtes latérales, et

de rhomboèdres primitifs sans modification

aucunt. Ces cristaux sont disséminés à la

surface d'autres cris'aux de matières diver-

ses : sur des cristaux de fer carbonaté, de
dolomie même, notamment siu- de ramces
et longs cristaux de quartz, etc.

Detels faits doivent suffii'epcurconclure

à une formation par sublimation du phé-
nomène seaii-pseudomorphique dont je

viens de m'enlretenir.

Et en joignant à ces nouveaux faits les

cas nombreux de sublimation dont la

science a déjà connaissance, soit volca-

niques ou plutoniques, ceux du dernier
genre plus nombreux encore, car il n'est

pas do filon métallique qui ne laisse re-

marquer de trace de sublimation, on res-

tera convaincu, avec beaucoup de géo-
logues, que la cause sublimante ou volati-

lisante a puissamment agidans la formation
des filons métalliques ou métalloïdes.

Psendomvrylnsine et //u'tnniorp/iisme at-

mosphérique ou par' in/hiejK es atmosphé-
riques. — Faits concernant deux silicates

de manganèse, dont un rose et l'autre noir,

observés à Saint-Marcd en Piémont.
Lors de la description géologique et mi-

néralogique de l'amas de silicates de man-
ganèse, si'.ué près de l'amas de dcutoxide
marcelini", j'ai fait connaître ces deux
silicates, en concluant que dans l'origine

ces deux corps n'avaient pas existé, le sili-

cate rose ayaulété le seo! minerai de raan-

g iuèse de cet amas. En d'autres termes,

j'ai dit que le silicate de deutoxide noir

devait être considéré comme un minerai
métamorphique et pseudoinoiphique du
silicate de proloxide rose.

Et voici sur quoi j':n fondé mon hypo-
thèse : d'abord sur ce que les masses ac-

tuelles de ces deux minerais sont g'''né-

ralement roses à l'inti-rieur, et qu'une
suroxidation, sur les parties rosts, se ma-
nifeste souvent par des ramifications den-
dritiques de couleur noire, en se propa-
geant de l'extérieur à l'intérieur ; et sur ce

dernier fait, encore plus concluant, que
quelques échantidons du minerai rose,

oubliés sur les lieux où je les avais re-
cueillis, exposés, conséqucinment, au libre

rayoniiement atmosphérique etceld durant
une quinzaine de mois, se sont, par une
suroxidation superficielle

,
complètement

noircis à l'extérieur. La structure lamel-
laire ou cristalline que montre ordinaire-
ment le sdicate rose, est ei corc coaservée
paiî le si!icat<5 noir, aulaiit qije faction
chimique n'a pas accompli son œr.vre de
destruction eu de traii.^iorsiiaiion, consi-

dératiiîn qui pourrait seule faire admettre
celte partie du silicate noir, comme an
minerai épvgèiu!.

D'après de telle's considérations, cette hy-
pothèse devrait paraître suffisamment fon-

dée. Mais s'il restaiL des doutes sur la réa-
lité de cette sorte de métamorphose ou
pseudouiorphose , un dernier fait, observé
depuis lors, viendra, je crois, les effacer

entièrement.

Je rappellerai avant, mais en peu de
mot, que l'amas de minerai auquel appar-
tenaient les deux silicates en question, était

exclusivement composé de silicates de di-

verses bases, dont les^ deux de manganèse,
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d'un grenat jaune de mang-anèseet de quel-
ques matières feld-S])atl!iques, dont l'en-

setiwile, selon toute a]>partnce, aiirait été

formé en même icmp-;.

î.e la t (loîn cau que j'ai à faire con-
naître, consiste dans plusieurs échantillons

de Silicate rose, à structure lame'Iaire ou
cri-i il'ine bien maiiirestc, d'une formation
évi lenimeiit postérieure à celle des autres
corps de cet amas, ce i|ue démontre la ma-
nière dont se présente cette substance,
constituant de petits filons qui coupent
Cf^ux de grenats et de fekl-spath et tra-

\ ersant les masses des deux premiers sili-

cates.

Ces nouvelles considérations, jointes aux
premières, et enfin le parfait état normal,
c'est-à-dire la couleur rose sans aiféiation

aucune de ces nouveaux e'chantillons, sont
des faits bien suffisants, je crois, pour con-
clure rigoureusement que !e silicate de
mangaiièi,e noir qui formait à lui seul la

base ou la [)riiicipa!e partie de cet amas a
été, dans son origine, tt comme je l'ai déjà

dit, exclusivement rouge ou ro^e.

Toutes cesconsidérationsdémontrent en-

core que ces substar! ces paraissent être quel-

que cho^e de nifléreiit de ce que la science

connaît, car évidemment au.-un siiicate

rose connu', n'a la propriété de se trans-

former, ail moins aussi promptement que
le fait celui-^i. La science saura toujours

résoudi-e le problème.

Ps(:iidoinnrphiime ncptunien. — Faits

concernant la firaisnite, le quartz et le

fluorure de calcium, olîservés dans les en-
virons d'Ourouze, Haute-Loire.

Le gisement cristallin d'Ourouze, dont
j'ai déjà eu occasion de m'occuper au su-

jet de quelques faits que j'ai signalé, m'a
offert encore, dans ces derniers temps,
d'autres faits géologiques ou minéralogi-

ques également intéressants ; ce sont : la

bra unité, à peine connue en France, jeerois,

se présentant, mais rarement, en petites

masses concrétionnées, d'apparence homo-
gène ; en légères couches incru^tanles, assez

souvent, etenfin à l'état pseudomorphique,
en cristaux octaèdres eurprunlcs.

L'état épygène de ce deutoxide de man-
ganèse, consiste donc dans des octaèdi es

empruntés et évidemmeu! empruntés au
fluorure de calcium, comme le prouvent
des parties de ce flaoruro faisant parties

constituantes de ces ciistaux de rempla-
cement, et formés, selon t ute apparence,
par un mode incrustant ou de remplissage.

Dans ces mêmes circonstances se ren-
contrent aussi des épygënies de quartz,
lequel affecte encore des octaèdres éga-
lement originaires du fluorure de cal-

cium, et dont j'ai eu occasion de dire un
mot, i! est vrai, dans d'autres circans-

îanccs. Quoique- cela, je iv'vicndrai sur ce

sujets soit pour rappt 1er les faits, ou pour
signaler quelques nomelîcs circonstances

relatives à leurs modes deforination,etpour
mettre l'Académie à méine de s'assurer

que jamais il ne lui a été présenté de^
phénomènes i)seiulomorphi|ues de cette

espèce, d'une telle beauté.

Ces pseudomorphoses, dont le quartz
fournit ces heureux exemples, ont été créés
par différents modes, très probablement.
Par incrustation évidemment, ce que dé-
montrent des octaèdres de ce fluorure re-

couvert d'une légère enveloppe quai lzeusc
dans quelques cas la florine a disparu, et il

ne reste alors qu'une mince coque octaé-
drique de nature également siliceuse L'ac-
tion de la cause aqueuse, par incrustation
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est enrore visiblement indiquée dans des

octaèdres, dont la structure d'accroissement

bien manifeste, indique claii einent utie suc-

cession de dépôts smlimentaires. Ces octaè-

dres quartzeiix ont (juclqncfois aussi leur

noyau en fluorine.

L'-s cristaux qui ont p)i avoir été formé
par remplissage, ou par substitution ou in-

terposition moléculaire , seraient les oc-

taèdres pleins , exclusivement siliceux
,

mais avec structure quelquefois compacte,
ou grenue ou fibreuse, etc.

Accidents volca!nqiie<. — Faits concer-
nant l'aimant, le zircon, le rubis spinel

noir, etc., observés dans des circonstances

volcaniques des environs du Puy.
L'aimant dont j'ai à parler, aimant po-

laire comme je l'ai déjà dit, se trouve
avec le corindon, le zircoîi, le pléonaste,

le spbène, le fer tifané> etc., du gisement
volcanique des environs d'Espaly.

Il se présente en grains ordiiiaiiement
amorphes, d'un aspect le plus souvent
terne, aspect qui le fait contraster avec le

fer titané de cette localité, d'ordinaireassez
éclatant ; et (juclquefois, niais rarement,
en petits octaèdres simples ou tronqués
sur les arêtes. Et, comme je l'ai déjà dit,

amorphe comme cristallisé, se couvrant fa-

cilement de limaille de fer.

La quantité de cette substance, autant
que j'ai pu le faire, pourrait être estimée à

^environ 1 pour 50 de fer titané, avec le-

quel il a toujours été confondu, quoique
cet endroit ait été visité de tous tenips^
comme on sait, par nondjre d'observateurs
de tous pays.

Et il fciut bien le dire, le fait, jusqu'à ces
derniers temps, avait aussi échappé à mes
investigations, quoi(ju'ayant étudié le lieu
plus lonfjueraent que tout autre; d'abord
comme étant du pays, et ensuite avec l'in-

tention d'en donner une description niiné-
ralogique, description que j'ai fait connaî-
tre l'année dernière.

Prouvant niatéricllemenl que cet airnant
des volcans a été arraché au sol sous
jaccntou granitique, ce ([ueje prouve en-
core à l'égard àc. ses co-a:iSociés

,
je veux

dire le fer titané, le corindon, le pléonaste,
le grenat, etc ; et que des cristaux ou
grains ^.morphcs de plusieurs de ces subs-
tances s'emi)àtcijt mutuellement, et cette
dernière considération s'appliquant aussi
au zircon, son origine, dés lors granitique
etnon moderne ou volcanique connue cela
a été enregistré jusqu'ici . se trouve, en
conséquence, péremptoirement démon-
trée.

L'origine de ce zircon, origine grani-
tique, comme je viens de le prouver, sera
encore bien démonirée par des faits non
moins concluants, dont la découverte a
eu lieu dans ce même département et
non loin du Puy. Ces faits, qui m'appar-
tiennent également, consistent dans des
rognons déroches de cristallisation inclus
dans de la lave, et renfermant des zircons,
du 1er titané et des corindons d'un beau
bleu transparent; eu un mot, un corindon
analogue à la tébisie du Mont-Blane.

Je dirai, en tenninant, que j'ai déjà de
fortes preuves pour établir que des masses
de péridot olivine de quelques formations
volcaniques de la France centrale appar-
tiennent encore aux terrains de cristalli-
sation. Mais comme j'ai à compléter des
observations depuis longtemps commen-
cées, je renvoie à celle époque, afin de don-
ner plus de développement à ces considé-
rations,
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PIIYSIOLOCIK.

Recheirchès physiolo^icgu^s sur les subs-
tasices alimcmaires

;
par MM. C. Ber-

nard (de Vêllefrasiahs) et Barreswil.

Ea-péricnccs comparatives sur le sucre,

albiitninc et la gHathie. — Dans un tra-

vail, publié au mois de décembie der-

nier, l'un de nous a indiqué nu procédé
simple, et d'une exéeuiion facile, pour
reconnaître si une substance est alimen-

taire.

Ce procédé consisleà fairedissoudre dans
le suc gastrique la sul stance qu'on veut
étudier, et à injecter la solution dans la

veine jugulaire d'un animal (1).

En oj)érant a nsi, on a pour but de faire,

au moyen du suc gastrique, des chyles

arti/îciels avec des substances connues et

dosées qu'on introduit directement dans
le sang et dont on peut suivre les transfor-

mations diverses.

S la substance soumise à celte épreuve
est assimilable, elle disparaît en entier dans
le sang, et l'on n'en tlécou\ re aucune trace

dans les excrétions; tel est le cas du sucre
et de l'albumine qui s'assimilent entière-

ment quand on les in|ecte avec du sucre
gastrique, tandis que les mêmes matières
se retrouvent en nature dans les urines,
sans avoir subi aucune modification, quand
on les injecte comparât! vf ment à la même
dose, mais seulement dissoute dans de l'eau

simple.

Si, au contraire, les sub-tanccs soumises
à ce mode d'exj)érimentation ne sont pas
assimilables, elles ne disparaissent jamais
dans le sang; et, qu'elles aient été dissoutes
dans le suc gastrique, en proportion quel-
conque, ou bien dans tout autre véhicule,
elles se trouvent toujours en nature dans
les excrétions; tel est le cas <Ui prussiatede
potasse, par exemple, qui est toujours éli-

miné parles voies urinaires.

Les résultats fournis par ces digestions

artificielles sont conformes à ce qui se

passe dans la digestion natuie'lc. Ainsi, en
introduisant du sucre, de l'albumine, dans
l'tstomac d'un chien à jeun, nous n'avons
jamais pu reirouver ces substances dans les

urines, tandis que le prussiate de potasse
se retrouvait en totalité.

En résumé, pour nous, le caractère

dune substance alimentaire est de dispa-

raître dans le sang quand on l'injecte

préalablement dissoute dans le suc gas-

tri.|ue.

C'est à l'aide de ce moyen nouveau d'ex-

périmentation, employé toujours d'une

manière comparative, que nous avons en-

trepris I étude des diflerentcs substances

indiquées comme alimentaires.

Rcsidtats d'une première série d'expé-

riences faites comparativement avec le

sucre, Valbitinine el la gélatine. — -l* Sur

trois chiens à jeun et bien portants, nous

avons injecté par la veine jugulaire : au
premier, une solution aqueuse de 5 déci-

grammes de. sucre de canne; au deuxième,

une solution aqueuse de 5 décigranimes

d'all)umine; au troisième, une .solution

aqueuse de 5 décigrammcs de gélatine

(ichtyocolle) (2).

[{) Ce t toujours avfc le suc gssliiqiie d'un

chifii que nous avons opéré les (iis'oiiiiioiis dei

sub.^laiioes ; ]$ injections peuvent èlie faites i»dif-

féi einnieut sur des chiens ou des lapins.

(2) l'our avoir des résultsts constants , nous avons

onijiloyé l'iclilyocolle, qui peut toujours être injectée

dans le sang impunément , taudis que des géialinci:,

même très belles
,
prises dans le commerce, ont sou-
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Aucun accident ne s'est manifesté à la

suite de ces injections.

Les animaux ayant été sondés trois

heures après, nous avons examiné leurs

urines.

D.tns l'urinedupremier chien,nousavons
retrouvé le sucic qui n'avait subi auctine

modification, et cpii avait conservé tous ses

caractères de sucre de canne.

Les urines du deuxième cliien conte-

naient de l'albumine; et dans l'urine du
troisième chien, les réactifs nous ont dé-

noté', de la manière la plus évidente, la

firésencc de la gélatine,

Ain.si le sucre, l'albumine et la gélatine,

injectés sans suc gastrique, ont été retrou-

vés en nature dans les urines.

2° Nous avons pris une même quantité

de ces mêmes substances, nous avons fait

dissoudre chacune séparément dans 15

grammes de suc gastrique fraîchement

extrait de l'estomac d'un chien , et nous
les avons laissés digérer pendant six ou huit

heures au bain-marie, à une température

de -j- 38 à 40 degré.^.

Sur trois chiens à jeun et bien portants,

nous avons injecté par la veine jugulaire :

au premier, la solution de sucre; an

deuxième, la solution d'alblimine ; et au

troisième, la solution de gélatine.

Aucun accident n'est résulte' de ces in--

jcctions qui, de même que dans le cas pré-

cédent, ont été faites avec précaution et

lentement.

Les urines ont été' retirées de la vessie

trois heures après, et examinées avec soin

et à diiférentes reprises.

Mous n'avons pu découvrir ni le sucre,

ni l'albumine dans les tirines des deux
animaux auxquels on avait injecté ces.

substances, tandis que la présence delà

gélatine était indubitable dans les urines

du troisième chien.

Ainsi donc le sucre et l'albumine, préa-

lablement dissous dans le suc gastrique et

injectés dans les veines, ont disparu dans

le sang et ont été assimilés, au lieu que la

gélatine, traitée de la même manière, n'a

pas cté assimilée et a été, comme aupara-

vant expulsée par les voies urinaires.

Seconde série d'erpériences dons lesquel-

les le sucre, l'albwnine et la gélatine ont été

soumises à Ut digestion naturelle, — Nous

avons nourri trois chiens: l'un, exclusive-

ment avec du sucre ; l'auire ,
avec de

l'albumine; le troisième, avec de la gé'a-

tine.

Durant cette alimentation, les urines

des trois animaux ont été examinées com-

parativement : le sucre et l'albumine n'ont

pas pu être retrouves dans les urines

,

tandis qu'au contraire on y trouvait de la

gélatine.

Pour donner à ces dernières espe'riences

encore plus de certitude . nous les avons

répétées sur nous-mêmes. Nous avons pris

à jeun et alternativement du sucre, de

l'albumine et de la gélatine. Dans aucune

circonstance nous n'avons pu constater

dans nos urines la présence du sucre ou

de l'albumine, taudis que nous y retrou-

vions de la gélatinp.

En résumé, quand on injecte directe-

ment, dans le sang, de la gélatine dissoute

dans le suc gastrique, on la retrouve con-

stamment dans les excrétions ;
le sucre et

l'albumine, au contraire, dans les mêmes

circonstances ,
dispiraissent dans l'éco-

nomie.

>*ni produit d«! accidents qui coropliquaienl l'ex-

périence.
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SCIENCES APPLIQUÉES.
Sur un procédé pour la coisscrvatiou des
tablcaus

,
présenté par fJl. Beulard à la

Société d'esscouragemeiît.

M. Beulard propose an moyen de préve-

nir Ks effets de 1 hnraidité nuisib'es pour
les tableaux.

Voici qiie! est ce procédé :

[ On donne d'^jjord une ou deux conclies
' de peinture ordinaire à rimiie derrière le

tableau, sur la toile; on applique ensuite

sur cetfe peinture encore fioicfie des feuil-

les d'étain très îiiinces, qui bientôt adhè-
rent trèi solidement à la peinture et à la

toile qu'elles recouvrent entièrement. Enfin

on passe, si on le juge nécessaire, une der-

nière coucbc de peinture sur la feuille

mélallique.

Ce procédé, simple et peu dispendieux

surtout, est particulièrement applicable à

ila conservation des tableaux appendus aux
murailles dfs églises ou des édifices, en
préservant la toile duconlacf de l'humidité

'déposée à la surface des murs.

j

Un essni fait sous les yeux du comité des
arts écoiiomi.iues

,
par les employés des

bureaux de la Société d'encourag-ement,
peut faire apprécier les a\antagts et les

bons effets du mode de conservation des
tableaux employé par M. Beulard.

On a déposé dans une cave un tableau
^réservé sur une moitié seulement de sa

surface par le procédé que nous venons
l'indiquer; on a répandu sur toute la sur-

acc du tableau de la (erse humide , que
'on a eu soin d'arroser de temps en temps.
Api-ès trois mois d'expérience, la toile du

tableau était pourrie dans la portion qui
l'avait pas été pre'servée, tandis que la

)ortion recouverte par la feuille métallique
l'avait éprouvé qu'une altération peu sen-
ihle.

Rapport fait à la Société d'encourag'ement
par M. Bouriat , sur ies ssaux à incendie
présemés par M. Darasse.

M. Darasse qui, par état, confectionne
les éqnipemeîits militaires et le matériel
lécessaire aux pompes à incendie, ai^si

[ue le fourniment des pompiers , est à

nême de connaître plus qu'un autre ce
|tii peut leur manquer pour en obtenir un
ion seriice. C'est pir ce motif qu'il recom-
aande la suppression totale des seaux en
•ois, ozier, cuir on zinc, comme incapables
le supporter un choc un peu fort entre
:ux,ou une chute lorsqu'ils sont pleins
s'eau, sans se briser et être mis hors de
ervice. Le second inconvénient qu'ils ont,
'est de pre'senter un volume trop grand
Oijr qn'un homme seul puisse en trans-
orter plus de quatre ou cinq à la fois;
nfin par l'encombrement qu'ils forment,
3it sur les vaisseaux, soit dans les maga-
ns des communes rurales ou autres, où
emplacement pour leur dépôt est souvent
•ès resserré. Tous ces inconvénients ont
jécessité leur suppression, qui a déjà eu
jeu dans beaucoup d'endroits, où on les a
|;mplacés par des seaux faits en toile de
hanvre; mais ceux-là ne sont pas encore
isez généralement adoptés. Darasse
^oit que ce retard tient à des perfection-
îments qui leur manquaient et qu'il y a
outés.

Ces perfectionnements consistent princi-
ilement dans l'emploi d'une toile de
lanvre forte, lessivée

, débarrassée de la
atière gomo-résineuse qu'elle retient

,

(uvant sécher promptement, tenatit par-
itemcnt l'eau, se resserrant de plus en
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t
plus par l'immersion et prenant une con-

sistance telle qu'on peut puiser avec ces

seaux , sans les déformer , dans une mare
ou dans an courant d'eau.

M. Darasse est convaincu qne l'emploi

de cerceaux en cordes de chanvre forte-

ment tressées est indispensable, les cerceaux

en bois ou antres matières étant exposés

à des chances de rupture qu'il faut éviter

avec soin.

Toutes CCS précautions prises par M.
D.uMSse n'augmentent point le prix de ses

seaux qu'il livre à raison de 2 fr. 60 l'un.

Parmi les douze mille qu'il a vendus l'anne'e

dernière, il en est beaucoup qu'il a cédés

à 2 fr. 50 lorsque les demandes éta ent assez

considérables, ce que nous avons constaté

en examinant ses registres dont il a bien

voulu nous donner connaissance.

Les seanx en toile
,
ayant l'a\ antage de

se plier sur eux-mêmes et de se superposer

en grand nombre de manière à occuper
peu de plate, procurent par ce moyen la

facilité à nn seul homme d'en transporter

au moins vingt à la fois au lieu de l'incen-

die. M. Darasse recommande de placer sur

la pompe , parallèlement au balancier,

deux simples valises en treillis pouvant
contenir chacune vingt-cinq seaux, les-

quels sont ainsi transportés au lieu de l'in-

cendie avec la pompe, pour former imnié-

di itement la chaîne ; il désire , en outre,

qu'on se munisse d'un bracelet en cuir très

fort, de même diamètre que le tuyau de

pompe, qu'on serre à volonté à l'aide d'un
lacet, pour qu'au cas d'une rupture du
tuyau on puisse forcer l'eau à suis re la

route qui lui est tracée. Nous lui avons fait

observer que pour prolonger la durée de
ses seaux il conviendrait de les passer au
tan , comme font les pêcheurs pour leurs

filets.

Ces seaux
,
indépendamment de leur

spécialité contre l'incendie, peuvent encore
remplacer avec avantage, dans certaines

circonstances, chez cha que habitant, vu
leur mince volume, les vases en terre cuite,

en osier et en sparti'rie, si usités dans les

petits ménages , en offrant une économie
réelle, et n'étant point susceptibles de se

briser.

SCIENCES HISTORIQUES.
HISTOIRE.

Archives municipales de la ville de
Béthune.

C'est une histoire curieuse à étudier que
celle de la petite ville de Béthune, possé-

dée dès les temps les plus anciens de la

féodalité par de puissants seigneurs avoués,

c'est-à-dire protecteurs de la riche abbaye
de Saint-Vaast-d'Arras; ces seigneurs con-

fondaient leurs vastes domaines avec ceux
de ce monastère, battaient monnaies à

leurs coins (1), et plus tard donnèrent des

(\) La monnaie de Béibune, qui ne parjîl pas

avoir eii longtemps cours et que l'on trouve men-
lionnée dans une charte de lilO, rapportée dans

\'Hiitoire générale de la maison de Ùélliunc
,
par

Duchesne, a été jiubliée par le sivant M. Leiewel,

not. siipp. p. 6, n. 2. M. Dancoisne, membre de

plusieurs sociétés savantes, en a depuis lors fait con-

naître quatre exemplaires inédits, ce sont: 1° Tiian-

gle çleclie; en dehors trois étoiles héxacornes.

croix épaltée du mot Betvme ; diffère peu de celle

publiée par M. Leiewel. "2" Blême type , croix

paltée, cantonnée des lettres BRTV. 3» Figure Irian-

{^ulaire dont les angles sont terminés par des an-
neaux ; en dehors, trois fleurs de lys. croix can-

tonnée des lettres BEXV. 4 ' Obolr ou maille sem-
blable au dernier qui \ienl d'éire décrit.
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comtes à la Flandre. Mais Béthune livré

maintenant au commerce et à l'industrie,

paraît n'avoir gardé aucun souvenir de ses

anci unes illustrations, et c'est dans ses

archives, inexplorées jusqu'à ce jour,
qu'on retrouve la trace de son histoire.

Outre, en effet, quelques registies mo-
dernes qui ont rapport aux logements mi-
litaires, aux recrutements, aux engage-
ments volontaires, aux certificats de ci-

visme et autres de la même époque, on y
voit un grand nombre de papiers dignes
d'être examinés avec soin. C'est d'abord
le registre aux bourgeois; c'était là que
s'inscrivaient les noms de ceux qui étaient
appelés à cet honneur, car au moyen-àge,
je suis bourgeois

,
équivalait au fameux

ci^'is romaniis stnn; et l'injure qu'on aurait
pu lui faire, était un outrage à la cité qui
se vengeait les aimes à la main. Le registre
aux bourgeois de la ville de Béthune com-
mence le 3 avril 1349 et finit le 11 juillet

1789, format in-d», 182 feuillets en par--
cbemin, reliure en bois, dos en basane.
Mais celui qui était reçu bourgeois, s'en-
gageait parce fait à ne rien faire qui pût
être repris; au moindre méfait, il était

escarsséy c'est-à-dire privé de sa bourgeoi-
sie, cependant il était rare que le magistrat,
juge souverain en cette question ne se lais-

sât tonch' r et ne re'tablit Vescansé dans
les droits, titres et prérogatives de bour-
geois.

La première Charte municipale de Bé-
thune remonte en 1222 et fut conférée par
Daniel, seigneur de cette ville, mais l'exis-

tcncedes échcvins est constatée partin acte
de 1202. C'étaient ces officiers qui, au
nombre de dix, avaient le gouvetnement
de la villa; ils étaient renouvelés i)ar moi-
tié chaque année, le jour de la Sainte
Thomas; aux bourgeois et aux manans
l'élection des mayeurs et d'un prévôt, ces
officiers devaient veiller à la propreté des
rues, en empêcher l'embarras, maintenir
le bo!i ordre dans les marchés, tenir en
exécution les règlements de police tou-
chant les boulangers, bouchers, etc., à
eux aussi l'inspection des marais et pâtu-
rages communs, en un mot l'administra-
tion de la Tille moins la juridiction con-
tentieuse qui s'exeiçait par les seuls échc-
vins. Ces privilèges reçurent quelques
modifications, car Charles V, roi d'Espagne
se réserva par lettres du uiois de mai ISlô'
pour lui et pour les comtes d'Aitois, ses
successeurs, la création de la loy, c'est-à-
dire du magistrat, enfin, lorsque cette ville,.
dans le dix-septième siècle, eut été réu-
nie à la France, elle fut administrée par
un maire, nommé par le roi, et six éche-
vins.

^

Outre les registres très curieux pour
l'histoire municipale de cette ville et où
sont contenus au long les actes dont nous
avons extrait cette courte notice, il existe
encore dans ces archives trois registres dits
au renouvellement de la loi , oii sont mis
en outre le nom des e'. hevins, mayeurs^, '

prévôts, esgards, etc.
; la ville de Béthune,'

dont l'industrie est très ancienne, avait en
effet, au moyen-âge, un grand nombre de
corporations. Dans une procession qui eut
lieu tii 1562 pour célébrer la féte de la
Pentecôte, des mystères furent représentés
par trente-six de ces confréries. Chacune
d'elles avait des inspecteurs nommés es-
gards, chargés de veiller à l'exécution des
lois et règlements de police et de prévenir
les abus. On a encore les registres curieux
contenant les règlements des corporations



(MI3-1766), et le livre des bans on statuts

luniiieipaiix sur le l'ait dos industries, mé-
tiers ou professions (1 102 - I lliS). G s do-

ciinionts sont curieux, non sculcnient pour
l'histoire de la viilc, mais encore pour l'or-

ganisatirn d'une cité au moyen âge.

Nous devons encore parier des comptes

que les archives possèdent en grand nom-
bi'e et qoi fonrnlsscnt d'utiles renseigne-

ments pour l'étude de la comptabilité.

L'argentier de la ville les rendait aux bad-

lis, et plus tard aux gouverneurs ou à leurs

délégués, etenHn, dans les temps mo-
dernes, aux grande baillis, en présence du
magistrat de la ville. Le registre le plus

ancitn est celui de 1406 - 1 107 ; les re-

cettes monteront à 5,112 livres, 3 sois,

2 deniers, 11 patards 1 ;2 parisis, elles

dépenses n'exccdèn nt pas 4,946 livres, 10

sol<l On voit cncoi-e dans ces archives le

registre aux vins, où étaient enregistrés les

diversprésents faits par le rnagistral de Bé-

thune et qui montaient à près de 1000 i'r.

par an.

Nous devons aussi parler des rcgisti-es

mémoriaux où étaient enregistiés tous les

événements les plus importants de la cité,

tels que voyages d'éclievins ou de messa-

gers dilTicn liés survenues avec lescigneur,

lettres de rentes à vie vendues dans un mo-
ment difticile, etc.; on voit

;
ar ce simple

aperçu l'iniérèt que piésentent ces docu-

ments ; le plus ancien conimence le 20 dé-

cembre 1421. Pour être complet , diïons

que ces archives possèdent encore les re-

gistres aux causes ordinaires de la ville,

aux dictums', aux actes de !a police, aux

actes judiciaires, aux contrats, saisines,

etc., ete.

La bibliothéq.te de Béthime qui a été

forn';ée nouvellement, compte 2,216 vo-

lumes imprinsés, l'onn'y remarque aucun
snanuscrit. IjCS principaux ouvrai^es sont :

l'Histoire ecclésiastique de Fienry, édit.

in 4°; l'iristoire de l'église gallicane, par

Longueval
;
plusieurs éditions de Thisloire

de France, par le P. Daniel ; les diction-

naires encyGl<);)édii[nf s de Trévoiix a\ec

supplément de l'Académie, de la Marti-

n-ière, de Moréri, elc ; Tatlas de IVÎercator,

le Jonrisal militairi-. Parmi les ouvrages

modernes, le Panthéon, les classiques grecs,

édités par Didot, les Mi'moires pour tervir

à l'histoire le France, par Guizot, ceux de

Michaud et Poujonlat, les documents
inédits, quehjues publications de la société

ded histoire de France, etc.

A. d'HéricouPlT .

ARCHÉOLOGIE.
Notice S5sr les ruâmes d'sasae vilîst s-s» rasatoe •

dée©MV®irte à BwrdcaMs ,
près û'Étrei-st

(Sessîe-HMférjeiaTS
;
par Mi ïl'abSjié CocSsBit,.

a«asmâmier du.collège.iroyai «ifi'Rauesï.'

M, l'abbé Cochet continue ses fouilles

dans la .station rduiaine d'Etretat. Celte

aimée 11 a dii-i<>é ses reeherehcs dans la

plaine, à B:irdeau\-Sl-Clair. dans la pi'o-

priélé de M. Dondemenl. Plusieurs mé-

dailles trouvées, de riombreux fragments

de poterie lui donnaient de grandes espé-

rances qui ont été réalisées.

ïl découvrit d'aborii une longue série

de pierres à des distances h peu près égales

et qui couraient dans la direcliou du sud

au nord. Ces pierres, au nombre de dix-

sept, n'étaient antre chose que des ha.scs

de colonnes dont un tronçon, resté là par

liasaid, put nous donner la gros.seur et la

forme du fût. Elles étaient rondes et d'une

pierre blanche qui m'a paru celle du pajs.
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Le morceau retrouvé n'avait qu'un mètre
vingl-tpiatic centimèti'(S de longueur. Le
diamètre était de qu.u ante-six centitnèt. I.,a

ciicon.crence dev. itdonc être d'un mètre
trente-huit centin^èa-' s.

Il découvrit d'.i bord une longue galerie,

puis un cor, s d'habitation des murs de

clôture échelonnés d'une tourelle ou con-

trefort, une partie des murs des bâtiments

se dirigeaient vci s des terres ensemencées
que M. l'ai^bé Cochet se propose d'explorer

Tannée proehaine.

Dans l'état actuel, il n'a y>u rien préciser

relativement à la distriiiution de la mai-
son. La partie le mieux caracléi isée jus-

qu'ici est la galerie et le crypto-por-

tique. Cette galerie devait être compo-
se'e de dix-neuf colonnes dont deux bases

seulement ont disparu. Toutes ces pierres

étaient placées assez régulièrement à 2 m.
20 cent, de distance i'iuie de l'autre. La
longueur totale était de 54 m. 50 cent.;

c'est bien à coup sûr la plus longue gale-

rie an'ique connue dans ce pays. Si on y
ajoute encore lecrypto-poi tique (pii suivait,

on obtient l'effrayant développement de
1 13 m. Ce portique est donc plus long que
ceux qui ont été découverts dans les Vdlae

romaines de Mienne, de Vatou, de Clin-

champs, de Slanlevrier, à'Avallon et de

Sainle-iVIarguerite , en France; de Mans-
field, de Great-Wet Combe, de VoQ^lches-
ter et deBignor, en Angleterre.,

Toutefois coir.me sa larg.;ur n'était que
de 2 mètres 50 centimètres, il était plus

élroitque ceu-i deBignor et de Woodches-
ter.

Quant aux appartements accolés aux
portiques, ils affectaient le p us .souvent la

forme allongée. Généralement, le pavage
avait disparu

, quelques pavés seulement
ont élé retrouvés dans l'intérieur d'uoe
vaste salle ; c'étaient six grandes tuiles

qui, au mortier qui les recouvrait, parais-

saient avoir supporté un autre système
dépavage.

Les murs étaient en silex du pays, l'é-

pa sseur était généralement de 60 centi-

mètres, ceux de l'intérieur n'avaient guère
que 30à40 centimètres. La pierre tnffeuse

des vallées apparaissait rarement ainsi que
le moellon des falaises, qui alors était taillé

coiisnic des briques à savon ; des crépis co-

loriés ont dû recouvrir ces murs ; nous en

avons trouvé plusieurs morceaux dont la

couleur était très vive et bien conservée.

La teinte en était uniformément rouge.

Les tuiles piaîes, les tuiles à rebords, les

tuiles con\exes é taient abondantes et de
toutes les couleiu s, rouges, grisesou blan-

ches. Le poudingue apparai.ssait çà et ià

dan.S' des fragincnts de menlic à broyer.

Le l\v se montrait fréquemment sous

fjrme de clous , de liches-palcs, d'hame-
rnns et de lames de s.dirc à di'ux tran-

clianls.

L;î poleiie était Aanée et ré[)ai'due par-

tout. Parfois i;ll(; était loiige, hue, vernis-

sée, oi né(; de sujets connue dans le haut
enq>irc, parfois grise et grossière comme
dans le jjas empire, ])aifois aussi rude,

épaisse et pierreuse comme au temps des

Gaulois. Dans certains endroits se trou-

v.aient de» coquillages, des valve.s de mou-
les et surtout des écailles d'hiiitres. iVl. le

docteur l'ouchet y a reconnu la palel/a

vidgaris^ \'oslri a t'tluli-! et Vostrca /irj'/'o-

pus. Il y en avait parfois un mètre et demi
de profondeur, sur une largeur à peu prés

égale. Il parait que les Gallo-Romains
étaient grands mangeurs d'huîtres, car on

8Br
en trouve abonilanmicnt dans tous les

établissements de celte épo(pie. A Lille-

bonne, nous savons qu'on en a exiraitdes

bannelées h 5 mètres sous terre. iVl. Lesage

en a vu dans la villa de Maulevrier, M.Fal-

lue dans celle de Sainle-Ceoi\-sur-Aizierj

M. Guiimetfe dans les ruines gallo-romai-

nes de B ioi ne et Caudebec sur Elbeuf.

Nous- même en avons remarqué à diffé-

rentes reprises dans les maisons romaines

de Pollet, dans la motte de Criquelot-Les-

neval et^Ians le balnéaire d'Éfretat. Il pa-

raît bien que nos mers en étaient alors

mieux pourvues qu'aujourd'hui ;
car c'est t'

à peine si elles peuvent suffire à quelques

dragueurs qui exploitent présentement nos •

côtes.

Une chose qui était i'épandue avec pro-

fusion, c'étaient les ossements d'animal,

les dents de cheval et surtout les défenses

de sanglier. 11 faut que les sangliers aient

été autrefois trèscommuns dans lepajs que
nous habitons, car M. Féret en a nîrouvé
beaucoup dans la cité de Limes, M. Boniu '

dans le Vieil Evreux et M.Ti ibonlet dans la

villa de St-Jean-de-Folieville. Nous voyons

d'ailleurs, par les lois saliques et par les lois '

des Burgondes, qu'on a. tachait un grand !

prix à la possession de ces animaux. Les

abbayes recherchaient avec ardeur le droit

depanage, et l'on sait que des mcines re-

fusaient d habiter Fécamp parce que le!

duc de Normandie n'avait pas voulu leur

accorder ce droit. Aujourd'îmi le san--

glier a dispara de nos pays avec les fo-

rêts.

Les objets d'art les mieux conservés

étaient des épingles et des bracelets en

bronze; un de ces derniers, formé avec

une série d'anneau afiectaii une forme plus

gauloise que romaine. Je pai-se sous si-

lence un tamis et une chaudière en cuivre,

mais il me semble qu'il y a quelque co.isé-

quence à i etii'6'r de la présence simultanée

de lame de sabies et dMiameçons tu fer.

N'est-ce pas là l'indice d'une population

tout à la fois maritime etmilitaire. J'ai

trouvé, au PoUel de Dieppe, des hameçons,

en bronze. M. Féret a renconUé des figu-

res de poisson sur des objets en os dans le

cimetière romain de Caudecote. Il y a plus,

il a trouvé également de.i hameçons dans

les maisons romaines de la plaine de Brac-

quemont. Il en conclut que la pojiulatioa

desaneiens temps devait ressembler à cellcf,

qui habite aujourd'hui ces contrées, c'estn

à-dire qu'elle était tout ensemble agricole)
j

et maritime.

La villa t'e Bordeaux était en vue delà,

mer, quoique séparée d'elle d'environ 2 ki,-,

lomètres. Dira-t-ou maintenant qre ces,,

instrunients de guerre et ces ii]strnmeirfS«

de pèche appartenaient aux riches Gallo^,

Romains, propriétaires de ces lieux s 0%
(pi'il proviennent des hommes du N(H-du '

campes là pendant les invasions : ec îcrait

un jirobléine curie^^x à résoudre.

Les seules médailles tiouve'es dans celte

fouille étaient un Nerva Trajan et une ,

Diva Faustina, toujours le haut empire' Il
(

est remarquable que dans la plus grande
^ partiedes momui.ents romains, v isités dans

nos comrécs, on il'a trouvé (juc des mé-

dailles des premiers siècles, l! en a été

ainsi dans les mai.sons gallo-romaines de

Maulevrier, de Bracquemont, d'Etretat et

Chàteau-Gaillai d. Il est digne de remarque i

quele même laitexiste en B.isse-Normandie,
|

et qu'il a ete obserxé par les antiquaires,
j

«Quant aux médailles trouvées dans notre

pays, dit M. Yaiigeois, de Laigle, il est un fait
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sur leqnel nous devons appeler ratteiition

de nos lecteuis, c'est i|ii't!les sont toutes

du haut empire, c'est à-dire du temps des

premiers euipereiirs romains. Nous n'eu

connaissons pas de postérieurs à Gratien,

mort à Lyon en 383. On doit concTure de

là que l'occupation de notre pays parle;

successeurs de César a cessé peu apièsla

fin du cjuatQcwième siècle. »

Maintenant on deniaiifleja peut-être

eonimt-nt le gr-nd édilice a péri? Voici ce

que j'ai pu lire au sein mè'i;e des ruines

explorées. Toute la surface du monument
était recouverte d'une couche épaisse de

charbons et de cendres. Jamais elle n'a-

vait moins de 20 centimètres et parfoiselîe

s'élevait à la profondeur de 1 mètre 60

centimètres: L'incendie qui dévora cet

édifice avait été si violent qu'il avait fondu

les méraux , brûlé les ossements et calciné

les plus durs silex.

Hé bien, cette destinée de notre monu-
ment a été celle de toutes les villœ de la

Gaule et de tous 'esétablissements romains
dans nos contrées. Fouillez le so! de la

France septentrionale, et a'Ous tr.mverez
' paitout une couche épaisse de cendre qui

! recouvre les ruines comme un vaste drap
mortuaire. La trace des incendies est par-

^

tout vivante sur le sol. et semblables à la

i

lave des volcans éteints, de noirs bran-
dons seiiib ent dire qu'un océan de feu a
autrefois ravagé ceite terre. L'histoire se

tait sur i:o!re pays à l'époque galio-

roiiaine. Le silence du tombeau enve-
loppe la plup'artdes établissements romains
que nos bêches découvrent, et de toutes
lies p ges de leur histoire, nous n'en pou-

I

vons lire qu'une seule, la dernière. Oh !

j

celle-là, c'est qu'elle est écrite en lettres

de feu sur leurs débris encore fumants.
Interrogez donc les hommes qui ont

fouillé le .sol de la France et de FAnglc-
1
terre. Demandez à ces patients antiquaires
qui ont cherché avec tant d'ardeur à lire

dans le grand livre que la terre recouvre,
;ttous vous répondront unanimement que
lans ce pays le monde romain aétéla proie
le violents incendies.

M Fallue, qui a exploré les bords de la

I
Seine, qui a fouillé les villae de Maulevrier,
'îu Lendin et de Sainte-Croix- sur-Aizier,

j

es a trotivées couvertes de cendres sécu-
aires, et lorsque plus tard il a demandé
mx collines d'Hartleur les restes de Cara-
rotinum. il les a trouvés couverts de cette
wire poussière qu'il appelle l'aceompa-
fnement obligé de tout établis.sement gallo-
-oniiain.; M. Gaillard, dans le balnéaire de
jllcbonne, a vu des poutres et des lattes
larbonisées. M. Duméril, en fouillant à

, 7ieu\, près Caen, a trouvé le so! qui cou-
rait c. tte ville antique plein de charbons,
'eceiuhes et de tuile noircies par le feu.
A la profond,, ur de 66 centimètres, dit-

I

,
le- lerr.i.n tout entier était recouvert

'une couche uniforme et horizontale de
latièrcs i^rûlées qui n avait pas moins
'un décimètre d'épaisseur.»
C'est ainsi que se trouvent confirmés

près quatorze siècles, les récits des liisto-
iens qui nous ont raconté, d'une manière
lamentable, les invjTsions des barbares,
ès l'an 259, les Allemands commencèrent
ravager la Gaule, se frayant ainsi pas-
ige vers l'Italie. Du temps de Probus (277),
invasion devint générale. Les Francs, les
ixons surtout se montrèrent par milliers
ir les côtes de la Manche

; tous les ports
1 furent encombrés. Probus défendit
uHamment le rivage, et après mille com-
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bats, il parvint à rétablir momciitaîiéinent

la paix. En 282, les ennemis re\ inrenl à la

cliarge. Carrausias, homme courageux,

sorti du peuple les tint en éoliec pi ndant

sa vie; mais après sa mort, ils rec uiimen-

cèrent leurs irruption; avec tant de vio-

lence que la Gaule-Belgique devint un
vaste désert, inculte, irdi,:bité et silencieux

connue la mort. Ce fut à cette éjjoque,

sans doute, que notre littoral prit le nom
de Saxonique. Lhtus Sacctonicuni. A ia fin

du troisième siicle, CoriStantin rendit la

paix à ces peuples par la prise de Gcssoria-

cum.
Pourtant, ce n'était qu'au cinquième

siècle que la Gaule devait arriver à l'apo-

gée de ses malheurs. Vers l'an '100, nous
vovoris apparaître des masses debu bares,

ce sont : les Suèves, les Allaius. les Van-
dales, les Getcs, les Goths et les Burgorides.

C'est une tempête effroyable, un déluge

de ravageurs : dehaccliaiiiiljas barfaris.

Ils sortent comme des nuées de tons les

points de l'horizon. Pendant dis. ans, ^ ils

déchargent sur notre pays toute iciu' rage,

toute leur fureur barbare. Tout nage dans

le sang, tout est en proie. Incubât hurba-

riei seva tpiiipesta?. S'ils se rencontrent,

c'est pour se dé\orer les tins les autres, et

iisne .s'accordent (]ue pour détruire et pour
brûler.

La plus redoutable invasion fut celle

dont saint Jérôuie nous a conservé le sou-
venir. Elle eut lieu pendant Ie> années

409, 410 et 411. Ce fut dans ce vaste bas-

sin des Gaules depuis le Rhin jusqu'aux

Pyrénées une effroyable imarée comme de

barbares. L'on vit des flots de peuples aller

et re>enir comme les flots du déluge,

émîtes et redeuntes, et "produire parmi nous

un déluge universel. On a compté jusqu'à

dix peuples, à ia fois : les Quades, les Van-
dales, les Sarmates, les BirgonLles, les

"^Allemands, le.s Allains, les Gépides, les Hc-
rules, les Saxons et les Pannoniens. Les

grandes métropoles telles qu'Amiens, Ar-
ras, Tournay, Mayence, Rluiras, Thé-
rouenne, Spire, Strasbourg, Lyon et Nar-
bonne, disparurent dans les fia i ines. C'en

était fait du monde si l'arche du christia-

nisme n'eût surnagé sur les eaux, de ce

nouveau déluge.

GEOGR.^PIÎIE.

hoilaïadiais des iies la Malaisie:

5ous ce titre, ,M; Dubouzet, capitaine de
corvette, eil'un des compagnons de notre
infortuné d'Drville, a publié, dans les, An-
Jiales ri2ari(imes,vin travail dans lequel il exa
mine les résultats obtenus par la puissance
hollandaise dans les îles si riches et si (ér-
tiles de Ia Malai.-.ie , et l'influence de ces
résuliats sur le commerce. iVi. Dubouzet ,

rendant hommage aux hommes qui secon-
dèrent de ia manière la plus active les

premières expéditions hollandaises, rap-
pelle les mérites de Corneille Heulraan,
(|ue la jalousie des- Portugais tint renfermé
dans les ])risons de Lisbonne, et qui ra-
cheta sa liberté eu transmettant à ses com-
patriotes les renseignements qu'il avait
acquis sur la navigation de l'Inde. Il cite

quelques pages de i'iiistoire du célèbre
Van dcn Brock , ce grand navigateur du
ivii" siècle, dont la naïvelé des récits fait

encore plus ressortir l'audace des entre-
prises auxquelles il prit |)art. Ce fut par
la constance dans ces entreprises, par
l'admirable esprit de suite qui les diri-

gea, tiue s'établit eii quelque temps, sur
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de larges bases, la puissance des Hollan-

dais dans les Indes. La prospéiilé et l'a-

grandissement du comniere.; furesit le but

de C' peuple spéculateur qui visait à la

conqiièU tlu s!;onop^!e, en re^p:. eiant tou-

tefois l',. s iu>titutions des pays où il fon-

dait ses compt!)irs. Les Hollandais, en

elfet . ne fn^issèrent ni la religion, ni les

mceiir.'' , ni les cot;tunies des peuples; la

plus grande probité régna d ns ]i:u.is

traiisaclioris consuK rciales comn e dans
leurs lelations privées. Les an!:a!es de
la domination dd Européens lians l'Inde

nous les montrent comme la nation qui a

répanJu le niuiiis de sang pour élabhr sa

puissance daus cette partie du globe , celle

tiont les actes ont élé le
j
lus cn)preints

de sagesse, et quia le mieux compris la

colonisation.

Après avoir donné un aperçu de la po-

litique qui guida l'ancienne compagnie
hollandaise, ivj. Duîiouzet p'sse à l'exa-

men de l'administration .adifèlle des pos-

sessions néerlandaises ; et dans cet exposé

des faits, on reonnaît que le g,:;u\erne-

meut successeur de la compagnie a suivi

prudeniment toutes ses trailitions.

M. le docteur Hombron, qui a fait par-

tic de l'expédition , de V Asirolahc et de
la Zélce^ et auquel les sciences naturelles

sont déjà redevables d importants travaux,

a publié des extraits de :>on joîirnal dans

les Aiii:ales tiitvil'ims. A l'irai' rossant récit

de son excursion au volcan' de Ternate,

il a joint la relation d'une ciiur e dans .les

montagnes d'Ainboine. On suit volontiers

le voyageur dans cette excursion pitto-

resque , on partage l'enthousiasme du .bo-

taniste au milieu île cette végétation tro-

picale qui éiale à l envi ses plus riches

trésors. - Mais M. Hombron ne s'est, pa.s,

borné à recueillir des plantes; il a porté

ses observations dans un ordre de faits

plus élevés. En étudiant ia race malaise,

il s'est demandé si le climat, ce grand
réactif de l'organisation , n'aurait pas

modifié les caractères du tyjie originaire,

de manière à produire une apparence de

variété. Les recherches auxquelles il s'est

livré sur les catactères dominants des

peuples de la Malaisie seront profitables

aux études ethnologiques et aux progrès.

d'une science longtemps négligée, mais

dont tous les bons esprits eoniprennefit

aujour d'iriii l'importance.

SOCIÉTÉS S.-\VANTES.

Société rœyale âe ,S.©^fSrÊ3.,

(Suite (!u complv-rendu dii numéro précédent

de VEtho).

A" Sur la température des sources, des

puits, des rivières, de la mer et dts plaines

entre les tropiques ; avec quelques remar-
ques sur la méthode indiquée par M. Bous-

singault pour ob'enir la température
moyenne dans les régions équaloriales

,

par le lieutenant Newbold. — L'auteur

fait ressortir en premier lieu le défaut de

renseignements qui a existé jusqu'à ce jour

relativement à la température et à la com-
position chimique , ainsi qu'à la connais -

sance géographique et géologi(|ue des

sources et des rivières de l'Inde et de
l'Egypte. Son mémoire eonlieiitdes détails

sur les observations qu'd a faites à ce sujet

et qu'il croit devoir être avantageuse pour
rhydtogra|)!iie de l'Inde; elies s'étendent,

par intervalles particuliers, d'Ah xaiulrio à

Malacca, ou de 31° 13' à 2° 14' delat. N.,

et dans une larsreur de 76° de ' t. If
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27* à 103 ' de long, orient. mériJ. JeGreen-
wich). Les détails qu'il donne compren-
nent la date de l'observalion, la longitude,

la latitude, la hauteur appioxinialive au
dessus du niveau de la mer, la nature des

formalités géologiques environnantes , la

profondeur au-dessous de la surface de
l'eau, celle de l'eau elle-même, la tempé-
rature de l'air, et une moyenne annuelle

approchée du climat; il ajoute des remar-
ques sur la nature chimique de l'eau, sur

la grandeur des puits et des sources, e!c.

Il trouve en général que, sous de basses

latitudes, la température des puits très

profonds et des sources est un peu plus

haute que la température moyenne de l'air;

qtioiqu'il ait reconnu des exceptions, sur-

tout dans le voisinage d'une chaine de

hautes collines desquelles sortent proba-

blement des sources froides parties d'une

hauteur considérable au dessus du niveau

de la mer où elles jaillissent. Les sources

fortement salées et sulfureuses ont, en
moyenne, une température plus haute (jue

eellcs d'eau pure. Quelquefoii des sources

salées et froides naissent à quelques pieds

de di;tance d'autres sources thermales et

douces ; ce qae l'auteur attribue à ce

qu'elles serpentent à travers des joints dif-

férents dans les couches sous-jacenles. Les

puits et particulièrement ceux qui ont peu
de surface , et que l'on destine fiéquem-
nient à l'iri igation, acquièrent un accrois

sèment artificiel de température. La tem-
pérature des puits, des sources, et des ri-

vières lorsque leur profondeur est peu
considérable, surtout lorsque le fond e»t

sablonneux, est soumise à des variations

diurnes sous l'action de l'atmosphère, et la

surface de l'eau des puits profonds parti-

cipe aussi à ces variations dans une épais-

seur qui varie avec la transparence de
l'eau, rétendue de la surface, l'exposition,

la pureté du ciel. Dans de l'eau bourbeuse
la surface se réchauffe beaucoup ; mais à

une profondeur d'un pied ou deux, l'in-

fluence des rayons solaires se fait sentir

beaucoup moins que dans une masse d'eau
limpide.

Quant au moyen expéditif proposé par

M. Boussing.iult pour déterminer approxi-
mativement la température moyenne an-
nuelle dans 'es régions équ.itoriales, moyen
qui consiste à enfoncer un therajouiètre à

environ un pied dans le sol en l'abritant

contre les rayons directs du soleil , le

rayonnement nocturne et l'infiltration de
l'eau, l'auteur le croit défectueux en ce

que, selon lui, lé sol, à cette profondeur,
est sujet à une variation annuelle et même
diurne, dans les terres légères, et (]ue l'é-

îendue de cette variation est relative à

l'intensité des rayons solaires, à la quan-
tité dr; rayonnement, enfin au genre et au
degré d'opacité de l'abri employé.

5" Quelques observations et expériences
pO'ir e'clairer la cause de l'ascension et de
la circulation de la sève, faisant suite à un
article présenté en novembre 1812

,
par

G. Raitiey. — L'auteur rapporte ici des
expériences faites récemment par lui et qui,

selon lui, confirmerait sa manière devoir
d'après laquelle la sève ascendante se trou-
verait dans les espaces om méats intercel-

lulaires et intervasculaiies des plantes et

passerait d;uis l'intérieur des cellules par
endosmose, il trouve que des portions de
plusieurs plantes, telles que Winfhri.iciis

viilf^tiris et la l<ip\a//a commuriis, absor-
bent luie bien plus grande quantité de li-

fjinde !or que ei'es sont
[
longi-cs dans de
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l'eau pure que dans une solution de gomme
arabique; et que, dans ce dernier cas, la

partie de solution qui reste après l'expé-

rience conserve une densité égale à celle

qu'elle avait auparavant. L'auteur pense

que c'est par un procédé semblable que
le fluide puisé dans la terre qui a passé

dans les méats inlercellulaires des cotylé-

dons, arrive <lans leurs cellules par endos-

mose ; tandis qu'en même temps un fluide

contenant du sucre passe, par exosmose,

de ces cellules dans les espaces intercellu-

laires et intersasculaiies, et de là dans le

pétiole et dans la jeune tige ; là il rencontre

l'eau absorbée parles racines; il est délayé

par elle, et le mélanfje se re'pand ensuite

dans toutes les parties de la [danle.

Société microscopique de X.Oiidres.

(Séance du 17 avril, sous la présidence de

M. Bowerbank.)

Il est donné lecture d'un Mémoire sur

quelques phénomènes qui se rattachent au
mouvement des cils chez la moule com-
mune [Mytilus cdiilis); par M. J. Qnekett.

Après quelques ob.ervations sur le mou-
vement des cils et sur les diverses opi-

nions émises à cet égard, M. Quekelt e'ta-

blit que, chez la moule commune, les

cils se montrent sur les branchies qui sont

au nombre de quatre, iloi^t deux de cha-
tjue côté, placées entre les lobes du man-
teau. Chacun des peignes branchiaux est

formé de rayons va scolaires paraiiè'es

entre eux, et les cils sont placés sur les

bords de ces rayons. Les observations con-
tenues dans ce Mémoire se rapportent

principalement au mouvement des cils

sur les côtés de la couche interne du
rayon branchial. — Si l'on place l'un de

ces rayons de manière que le côlé in-

terne, et par conséquent concave des cils

soit en dessus, chacun d'eux présentera,

outre le mouvement ordinaire curviligne,

dans un plan vertical, un autre mouve-
ment léger, mais pourtant important, à

angle droit avec le premier. Ce second

mouvement ressemble à celui des plumes
dans l'aile des oiseaux, ou à celui des

rames dans la marche d'un bateau. Pour
bien voir ce mouvement , il faut employer
un grossissement d'au moins 400 diamè-
tres, M. Quekett pense que c'est surtout

à cause qui puasse le fluide dans une
direction unique et constante.

— L'Exposition des produits de l'Industrie est

ouverle au public depuis trois jouis; il en paraît un
compie-ieiidu consciencieux est complet, sous le

litre de VExposiiion permanenie. Au moyen d'un

arrangemcnl fait avec la direction de celle Revue,

nos aliounés qui voudront y souscrire obtiendront

une diminution de six francs par exemplaire. — Ce
coin|)le-rciidii contiendra : 1" l'examen des objets

admis à l'exposition de 2'' les pièces oUi-

cielles; 3" l'historique des expositions précédentes;

4" le dictionnaire des exposants depuis la première

exposition; 5" la biographie des industriels distin-

gués morts depuis cette époque; G" l'histoire de cha-

que branche d'industrie; 7" la chronique de l'expo-

sition de 1844; 8° la revue des journaux.— Le [irix

de l'ouvrage conqilet qui paraîtra par livraison, est

de l'2 h., et pour lesabonncsdc V Echo 0 t'r.;puin'

la province, 5 IV. en sus.

lie vicomte A. DB XiAVA£.£:TT£:

FAITS DIVERS.
Souscription naliounjc pour l'éreclioii à Naticij,

d'un mouiiinciit en l'Iiotnieur de Miu/iieu de Dom-
l>asle(\). Si l'agriculture se trouve maintenant das-

(l) IMalhieu de Donibaslo (Chris lophc-Joseph-
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séeparmi les intérêts nationaux les plus importants,

si elle fixe désormais l'alleiaion de ceux-là iriême

qui la dédalgnaicnl antiet'ois, cntin si elle est con-'
sidérée comme la source la plus féconde ^ la plus

certaine de la prospérité pui)li(|ue et des fortunes

privées, c'est inionlestablcuieat aux savants et

consciencieux écrits (1), aux innombrables travaux
théoriques el pratiques de l'illu>lre fondateur de
Koville que doit être attribuée l'heureuse innovation I

qui s'est faite sous ce rapport dans nos idées et
'

dans nos mœurs.

Tous les hommes de bien qui ont su apprécier ce

résultat et (pii y voient une garantie de bien-être
]

poui' notre patrie , ont donc clé profondément alli-

gés en apprenant que M. Mathieu de Dombasle ve-
nait de succomber aux cruelles souffrances qu'il

éprouvait depuis quelques années.
^

Thaor a été comblé d'honneurs el de pensions
\

pendant qu'il vivait pour avoir fondé l'Institut .\

agronomique de Mœglin
,
près Berlin, pour y avoir

]

enseigné les meilleures méthodes de culture, et de-

puis sa mort, tous les congrès allemands ont volé
j

les fonds nécessaires pour qu'une statue lui soil

érigée au centre de rAlleraaj;ne (2J.

La société des progrés agricoles, donl le C«///iia-

tcur est l'orgarie habituel depuis sci^e ans, a sou-

I vent cxpiiuié le vœu qu'une pension nationale fut i

arcoidce à noue grand agronome, et que la dignité

de pair de France fut la récompense de ses émi-

nenls services. C'eût été assui émeut faire une i

juste application du paragraphe 19 de l'art. 25 de '

la Charte cousliiutionnelle. Mais la reconnaissance '

du pays n'a pu être ainsi exprimée. Les intentions '

no:olremenl favorables de W. le ministre de l'agri- ^

culture ont été paralysées par l'exlrème modestie !

de M. de Dombasle, dont l'unique ambition était
'

de justifier de plus en plus l'affection respectueuse
i

de ses nombreux élèves, el qui n'a voulu obtenir
|

que de la fabrique d'iustrumenls aratoires qu'il
;

avait établie à Nancy, les moyens de sub\enir aux '

besoins de sa vieillesse!....

Ah ! que du moins sa mémoire reste toujours

chère à tous les amis de l'agriculture! que d'éter-
'

nels regrets attestent et leur vénération el leur gra-
|

litude!... Les congrès allemanils nous ont douiié
'

un noble exemple
,
espérons que toutes nos sociétés |i

et tous nos comices agricoles s'empresseront de l'i-
|

miter, et que IcThaér français recevra, lui nmsi,

les honneurs qu'il a si bien mérités.

Pluiieurs agronomes el cultivateurs, admirateurs
j

ou disciples du célèb e el à tout jamais regret-
;

table directeur de RoviUe, se sont spontané- i

ment réunis dans cette irisle ciieoustance, el ils oal

unanimement exprimé le désir (|u"uu monument !ur

fut aussi consacré, el en outre qu'une médaille eu i

bronze fut dis'ribuée chaque anoée aux lauréats de i

tous les concours agricoles, alin de perpétuer le
,

souvenir des immenses sei vices de M. de Dombasle.

En conséquence, une souscription est dès ce rao- li

ment ouTcrie à !a direction du CuUivaiear, 10, rue i\

Taraiiiie
,
pour i'accomplisscmeut de l'œuxre pa- '

Iriolique que nous annontjons. Une commission qui,

sera composée de pairs de France, de députés, de ,

membres de rinslilutct de nos paucipales illustra-
j

lions agronomiques , doil s'occuper des soins que

réclauieia l'érection du monument projeté pourla,,

ville de Mancy. C'est sous sa surTeillance et d'à-

,

près SCS ordres
,
que , de concert avec la société '

( cntrale d'agriculture de la Jleurihe, se fera rem-

ploi des fonds provenant de la souscription, et nous
,

nous empresse! ons de publier la liste de tous ceuxj

qui y amont participé.
j

Le secrétaire perpétuel de la sociélci

des progrès agricoles, '

D. DE LA Chauviuière.

j

Alexandre) , ué à Nancy, le 26 février 1777, estj

décéd - dans la même ville le '17 doceaibre lS43)j

apiès avoir dii igé l'étahlissenicnt deRoville peiidaii!

iO ans, du mars 1823 au U'' mars 1843. '

(I) Enireautres les Annales de Roville, le f(i/fn4

dricr du i'on ciiiiiuateur, ou Mamu'l de l' arjricul-l

leur praticien, la Description des meilleurs inslrH-\\

nicnts aratoires, les Questions des suc r.s, des beS-\t

tiaux, des remontes, des chemins vicinaux, etc., elcj'

('2j La première pierre de ce monument aétéder-h

nieiemenl posée à Leipsick avec une grande so-,

leunité.

Paris. — Imprimerie de LACOLR et C'«

rue Sainl-Ilyncintho-Saint-Michel , âô-

I
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ACADEMIE DES SCIENCES.

séance du C mai.

M. Poumarcde lit un mémoire sur un

jiouveau mode de sels doubles et sur quel-

ques combinaisons éphémères qui compli-

quent parfois l'analyse par'voie Intmlde.

L'histoire des sesqui-o\ydes ef de leurs

combinaisons avec d'aalres oxvdes con-

stitue l'un des points les plus intéressants

de la chimie, et peu de travaux ayant été

entrepris sur cette partie de la tcicn .e, il

en résulte que plus d'une découverte reste

à faire encore sur ce sujet. C'est ce qui a

engagé IVl. Pouma.'ède à aborder avec toute

l'ardeur d'un jeune homme une questiou

aussi épineu-e.

Pour procéder avec méthode dans dts

études aussi complexes, au lieu de pot ter

d'abord son attention sur les combinaisons
que les sesqui-oxydes peuvent former en se

combinant avec divers protox} des, combi-
naisons souvent amorplies qu'il est diifieile

d'obtenir et plus diliicile encore de bit

n

caractériser, M. Pouinarède a préféré dé-
buter dans eette question par l'élude des

sels doubles correspondants , a^ ant d'ail-

leurs tout lieu d'espérer qu'une de ces

combinaisons une fois obtenue à l'état de
cristaux, il serait facile d'en isoler l'oxyde
double qui en est la base.

Jusqu'à ce jour M. Soubeiran est le seul

en Fi ance qui ait jeté les yeux de ce côté
;

mais tous les travaux publics tant en
France qu'à l'étranger, non seulement sur
les, aluns de fer mais bien sur les aluns en
général, n'ont encore porlé que sur les

combinaisons des sulfates de sesqui oxydes
avec les sulfates alcalins ou terreux, et, si

nous n'avions pas les analyses de M. Ber-

thier et de M. Klaproth sur l'alun,

l'existence des sels doubles formés de

suUafes de sesqui-oxyJe et de sulfates

de protoxydes coradicaiix de la 3'' et île

la l'^seclion serait encore à démontrer. On
admi t bien à la vérité qu'il existe, ou qti'il

doit exister un alun ferroso-ferriqiie et

Pline et Dioscoride parlent bien également

de certains aluns liquides employés autre-

fois en teinture et qui paraissent avoir ap-

partenu à la clas e des composés dont il est

ici question ; mais personne n'a encore

extrait de ces liqueurs à consistance de

miel qu'on obtient toujoiirs quand on traite

par l'eau certains mélanges de sulfate de

sesqui-oxyde de fer et de divers sulfates de

protoxydes, dis-je, n'a isolé de ces liqueurs

lui produit de (orme polyédriqiie.

La communication de M. Potimarède a

pre'ciséroent pour but de faire connaître'

un groupe par ticti'it r de sels isolés de ces

liquides qu'on avait considérés jusqu-à ce

jour comme ineristallisables, sels parfaite-

ment bien définis à propriété.s singulières,

et dont la composition paraît devoir être

toujours exprimée par la formule générale

Fe2Q^ 3 SO '4-XO S»':w_|. 10HO, c'est-à-

6

dite qu'ils sont toujours constitués par un
sixième d'équivalent de sulfate de sesqui-

oxyde par un équivalent de sulfate de

protuxyde et par 10 équivalents d'eau.

Ces principe.'; posés, M. Poumarède passe

à la description de chacun de ces sels

doubles.

Il décrit d'abord le sulfate fei roso-fer-

rique, ])uis les sulfates zincico-ferrique et

cuprico-ferriquc ; mais il nous est impos-

sible de le suivre sur ce terrain où les dé-

tails abondent, oit les (ails cin ienx s'ac-

cumulent. Disons seulement en terminant

que nous voyons avec plaisir un jeune et

savant chimiste aboi der franchement un
sujet aussi ditficile , et tirer déjà de ses

nomlireuses e^iiériences de curieux résul-

tats. Que nos cbiniisies au Heu de se que-

reller suivent de pareils exemples, et si la

polémique scientiliiiiie y perd quelque

chose la science y gagnera davantage.
— M. Dulrochel lit un rapport sur un

méiuoire de fd. Zantedesclii . intitulé : De
l'iiiflucnce des rayons sol/tires trmisnns pur

des verres colccs sur la végétation des

plantes et la germination des graines.

— M. Fouicault lit un travail sur les

causes de l'albuminurie et l'inilueuce des

enduitsimperméables appliqués sur la peau
ou sur la surface qu'elle recouvre dans la

production de cette affection.

Jusqu'à ce jour, on n'a considéré l'in-

fluence de la suppressionde la transpiration

cutanée, dans la production des maladies

que d'une manière vague; on n'a point

connu les effets de celte suppression sur les

altérations dusang dans les maladies aiguës

et dans les affections chroniques; trop
souvent on a attribué à des causes imagi-
naires , à l'influence des miasmes, des
eflluves, à des virus, des lésions qui dé-
pendent de la suppression de l'exhalation

émanée. Telle est l'origine la plus com-
mune des cachexies. Tour à tour, l'esto-

mac, les poiunons, les reins, ont joué un
grand rôle dans la production des maladies,
et les importantes fonctions de l'organe
cutané, ou jdutôt du réseau capillaire ex-
terne, ont été méconnus ; les travaux de
Sanctoi ius n'ont point été fécondés; la doc-

trine des crises n'a point été interprêtée

et trop longleuqis un solidisme presque
exclusif a dominé dans les éco'es.

Afin de mettre un terme à la déplorable
anarchie qui règne ^ur les cau.5es des ma-
ladies, l'auteur a .'^uivi deux méthodes dif-

férentes : d'une paît, il a coordonné les

faits de la i>tatistique comparée, après avoir

étudié les causes des maladies dans des
climats, dans des lieux différents, en
dans les conditions les plus variée^^e J)
l'autre part, il a su.spendu les lonc^Kjïi&d?^* y\
la peau chez les animaux, au n^|teîf1j^_^_

divers enduits imperméables, et ^Fra :

' "
*

connu entre les effets de lu s»ppreJ^i,bu;ai'-^;- : -

'

tificîelle de l'exhalation cutanée ^ fceyx,''''f|"
'-'^

qui résultent des causes ambiantes le^t^^ui^MjrtH
grands i-apports. Dans l'un comme daïTs°-~-^
l'autie cas, on voit se manifester des alté-

rations du sang, une dissolution des élé-

ments orgasiiques de ce liquidé, des super-
sécrétions, des épanchemenis de diverses

natures, des lésions locales, des engorge-
ments vasculairesque l'on retrouve dans
l'asphixie, dans les ticvres graves dans des
climats intertropicaux, dan, les fièvres de
nos climats, qui ji'en sont qu'une dégra-
dation,, et enfin dans les iidlammations.
Pour monîrer la réalité de ces rappro-

chements et l'influence de la suppression
de la Iranspirii tion insensible dansia pro-
duction des maladies , l'auteur a étudié

successivement les eîfets des divers élé-

ments dont cette excrétion est forme'e, sur
le sang, et il a démontré de la manière
Sîjivante que la suppresoion de l'excrétion

acide de la peau est la cause principale de
l'albuminurie.

En .'upprimant l'exhalation cutanée au
moyen d( s induits imperméables, il a pro-
duit cette altération chez les chiens et par-
fois chez les la, dus soumis à ces expé-

riences ; il a ensuite enlevé la peau à d'au-

ties animaux et il n'a pas vu se reproduire

le même phénomène; enfin, en appliquant

les mêmes enduils sur une large pluie, en
suppnmairt l'écoulement sero-purulent

qu'elle offrait, falbuminurle s'est repro-

duite, lorsque l'animal l'offrait déjà, ou elle

s'est iiianifesiée avec beaucoup d'intensité,

lor.squ'il n'en offrait aucune trace avant
i'expéri' ncc.
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Cette expérience démonlre en oulrcqtic

des animaux vivent deux ou trois fois plus

longtemps loi'sque leur peau estcnieve'e (|ue

lorsqu'elle e,>t recouverte d'emluils imper-

méables; dans le premier ca^, la chaleur

animale se maintient très loiiglemps au

même degré, lesanimaux consotnmentleur

force et leur as!;ililé jusqu'au lernie de

leur existence ; dans lé second cas, leur

température intérieure s'abaisse souvent

de quinze à dix-huit degrés centigr., ils

sont faibles, et même dans un véiitable

état de prostration. Tels sont les efftisde

l'asphyxie cutanée, déterminée parla sup-

pression totale de la transpiration et par la

dissolution du sang.

En cliercliant les causes de celte disso-

lution et de l'albuminurie par la voie des

injections, fauteur a constaté que l'acide

lactiqne que la peau et les reins éliminent

pouvait produire ces deux phénomènes.
Eu injectant du lactate de soude dans les

veines d'un chien, il a favorisé la fornra-

tiou de l'acide lactique, il a détruit ainsi

l'équilibre des affmités organiques, et il a

produit de l'albuminurie. En s'opposant

à l'excrétion acide de la peau, il devait

donc produire et il a produit en effet le

même phénomène. Les conclusions que
M. Fouicault déduit de ses expériences

sont, comme on va le voir, de la plus haute
importance.

1" La peau n'esf qu'un organe excréteur

et les produits de la transpiration ne sont

pas formés dans son tissu.

2° Lorsque Von enlève la peau d'un ani-

mal \ivant, sa température propre n'é-

prouve poirit un abaissemt nt appréciable,

pendant la durée de l'expérience; cet abais-

sement ne s'ob erve que quelques moments
avant la mort.

3° La suppression artificielle del'exhala-

tion cutanée, détermine cinq ordi'es de
phénomènes bien distincts ; A. une altéra-

tion profonde du sang ; B. un grand abais-

sement de la température organique; C.

des supersécrétions et des épanchement
de diverses natures; D. des lésions locales;

E. des altérations de l'urine, enfin l'albu-

minurie qui peut être aussi produite par
l'affection primitive des reins.

4» L'introduction de lactate de soude
dans les veines peut aussi déterminer l'albu-

minurie.
5» La suppression de l'excrétion acide

de la peau, lorsqu'elle s'opère subitement,
détermine l'altération profonde des élé-

ments organiques du sang, les maladies
aiguës de la fibrine. Telle paraît être la

cause de cette altération dans le choiera
asiatique, dans la peste, dans la fièvre
jaune et dans les fièvres graves de nos cli-

mats.
6° Lorsque l'exhalation cutanée se sup-

prime lentement, l'acide lactique que la

peau ne peut excréter, se trouvant en excès
dans le sang et dans les autres liquides,
détermine l'altération de l'albumine • cet
excès d'acide est la véritable cause de l'hy-
dro-albuminurie, de scrofules, des tuber-
cules, de l'endurcissement du tissu cellu-
laire chez, les enfants nouveau-nés, de
réiéphantiasis, de la lèpre, de cette mala-
die des leuunes en couche, connue sous le
nom bizarre de /'hl,'f,'maiin alha dolens,
que l'auteur range dans le.s altérations
chroniques de l'albumine, Au reste, il dé-
veloppa ra celte théorie en l'appuyant con-
stamment sur les faits

, dans un ouvrage
(sous presse) ayant [^o n- tilrc : Ctinses drs
rnalmUcs chroniques et notamiite/>i de la
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jihtliislc yuhnonaire ; iioureau moyen de.

pycccnir le dé\'cloj)peiiieiit de ces offcc-

tiom.
— L'Académie sur la demande des au-

teurs, ouvre un pacjuel c.ichelé envoyé le

11 mars dernier par MM. Vallé et B.irres-

Ti'il. ce paquet cacheté contenait la descrip-

tion de la préparation d'un nouveau blanc

pour la peinture à fliuile.

Le nouveau composé (|ue MM. '^'^allé et

Barreswil proposent d'employer concur-

ramment avec la céruse et la poudre d'al-

garolb. Toutefois ils se réservent également

l'emploi de foxydc
(
préparé avec cet oxy-

chlorure et le carbonate de soude), subhmé
ou non sublimé.

Pour obtenir la pondre d algarotli mes-
sieurs Barreswil et Valle attaquent le sul-

fure d'antimoine par l'acide 11ydrochlorique

et conduisent l'hydrogène sulfuré préalable-

ment hrvilé dans des chambres de plomb
pour le faire servir à la fabrication de l'a-

cide sulfurique.

Ils décomposent le chlorure d'antimoine

clarifié en y ajoutant de l'eau. L'acide

clilorhydrique provenant de cette déconi-

jiosition et contenant de petites quantités

d'antimoine est employé à condenser de
uouveaudu gaz chlorhydriqueet l'excédant

à gélatiner les os.

Telle est l'indication de iVlM, Barresvi'il

et Yallé, tel est l'utile emploi qu'ils font des

matériaux résultantdcsdiverses substances

qu'ils mettent en contact pour obtenir la

poudre d'algaroth.

— M. D'ambrié présente une note sur la

présence de Vaxinitc dans une roche fossi-

lifère des Vosges. L'axinite n'avait pas en-
core été trouvée dans une pareille roche, et

partant c'est un fait minéralogiqiie cu-
rieux à enregistrer.

— M. Tanclion adresse une note sur le

cancer, selon lui le nombie des cancers

augmente d'année en année.

En Angleterre M. Faare signale 2,448
pour 1 338.— _ _ 2,691

pouri839.
ARerlin, en 1826, onavaitdéjà senti les

mêmes remarques. Sur les registres du dé-

partement de la wSeine on trouve qu'en

•I 830 — 668 personnes ont succombé
au cancer

,

et en 1840 - 887. — —
La cause de cette maladie parait êire la

civilisation, ce qui le prouve c'est qu'elle

est plus commune dans les villes que dans

les campagnes ; c'est qu'elle est presque

inconnue en Amérique et en Afrique. En
Egypte, on la trouve chez les femmes tur-

ques, et nullement chez les Jellahs. Les ani-

maux à l'état de domesticité meurent assez

souvent d'alfections cancéreuses qui ne se

rencontrent pas chez les mêmes animaux à

l'état sauvage.

Cette maladie plus fréquente chez les

femmes que chez les hommes arrive sur-

tout de 40 à 70 ans.

M. Tanchon croyant trouver dans la sta-

tistique d'heureux conseils pour une sasre

thérapeutique , recommande de traiter

médicalement les malades avant de les

soumettre à une opération et de ne prati-

quer celle-ci que pour des cas rebelles et

lorsque les autres moyens thérapeutiques

ont échoué.
— M. de Haldat présente un mémoire

intitulé : Recherches sur la concenlration de

la fvrce magnétique vers les surfaces des

cori>s magiièiifcs. De curieuses expériences

' ont appris aux physiciens que le fluide élec-
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trique se répand à la surface des corps

électrisés , et qu'un boulet creux possède

autant de fluide électrique qu'un boulet

plein. M. de Haldat vient aujourd'hui con-

fii nier pour le magnétisme tout ce qu'on

avait déjà vu pour l'électricité Sa méthode
ingénieuse mérite d'èire ra-ppeléc. M. de

LIaldata pris une portion de canon de fusil

dans laquelle poitvai!. facilement entre r un
cylindre de fer plein dont le diamètre exté-

rieur correspondait exactement au diamètre

intérieur du c>nou de fusil. Ha vu à l'aide

de cet appareil que l'intensité magnétique

n'angmenlait pas quand ou introduisait le

cylindre plein dans le canon de fusil, mais

qu'elle restait la même.
L'intensitémagnéli jue a été mesurée par

trois procédés différents; 1° par les poids

soutenus; 2° par les oscillationsdel'aiguille,

3" par les courants d'induction, et ces trois

procédés ont toujours conduit aux mêmes
résultats.— M. le. docteur Harncr professeur à

St.-Pétersbourg , adres.se une note sur la

propagation de la peste dans la guene de

Turquie en 1828 , 1829 et l830, il sem-

ble, dit l'auteur, que la peste est endémi-

que dans 1 Orient , où elle paraît tantôt

sporadique ou endémique, que la cause de

cette eiidémicité est encore inconnue et

qu'il y a des conditions atmosphériques
,

météorologiques qui provoquent les cas

sporadiques et servent à développer une

épidémie. Les médecins attachés à la guerre

d'Orient se rangeaient en deux catégories ;

les uns n'admettaient pas la contagion d'une

manièreabsolue, faisant dériver la peste de

quelques causes inférieures , de l'air, des

miasmes, etc. ; les autres, admt ttaient une

contagion fixe, existant depuis une époque

indéterminée se propageant par les indi-

vidus , les effets, etc. La peste dans la

guerre russe , ainsi que le typhus et le

choléra n'avaient aucune similitude avec

les maladies qui se propagent par une con-

tagion immédiate ou virulente.

— M. Sort! présente un mémoire inti-

tulé : Perfectionnements dans 1rsJoijers des

chaudières et des machines à i'i.pcur

— MM. Fizeau et Foucault présentent

une suite an travail qu'ils ont déjà sor.mis

au jugement de l'Académie dans l'une des

dernières séances. E. F.

3^^-

SCIENCES PHYSIQUES.

ASTRONOMIE.

sur les variations diornes de la déclinaison

magnétique dans de hautes latitudes bo.

réaies;; par MM Bravais et Lottin.

Ou nous a souvent demandé comment

s'exerçait l'aclion perturbatrice de l'aurore

boréale sur nos aiguilles aimantées ^ pen-

dant notre hivernage en Laponie (latitude,

69°58'). Je vais essayer d'y répondre en peu

de mots.

On sait qu'il existe des journées pen lant

lesquelles l'état du magnétisme terrestre

est stable, d'autres où cet étal est instable.

On peut donc partager une longue suite de

jours d'observations , faites par exemple

(^comme les nôtres) de quart d'heure eu

quart d'heure, en deux groupes numéri-

riquement égaux , celui des journées cal-

mes et celui des journées à orages magné-

tiques ; ou pourra rechercher ensuite h
variation diurne propre à chacun de ces

groupes. Trois voies se présentent pour

arriver à mesurer le degré de perlurbation
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magnétique d'une journée : 1° on peut faire

la somme de lous les écarts observes pen-

dant ce jour entre la position de l'aiguille

à chaque heure et la position moyenne
correspondante à cette nvême heure , tous

ces écarts étant d'ailleurs considérés com-
me positifs; 2" on peut remplacer ces écarts

par les différences tle position de l'aiguille

d'un quart d'heurt au quart d'heure sui-

vant, et faire la somme de quatre-vingt-

seize différences ainsi obtenues , considé-

rées toutes comme positives ;
3" enfin l'on

peut, à chaque obserxat on, noter l'ampli-

tude des oscilUi lions que fait l'aiguille, et

faire la somme de qualre-vingt-stize am-

848

plitudes obiervées pendant la durée du
jour.

Les grandes .sommes correspondent aux
journées très perturbées, les petites som-
mes aux joui iiées peu peiturbées. Ces trois

procédés, appliquf's chacun séparément,
donnent presque les mêmes résultats, quant
à la division de la série générale en deux
groupes partiels.

Nous avons fait entrer en ligne de

compte et à titre égal ces trois procédés

différents
; prenant ensuite dans chac|ue

groupe les moyennes horaires, nous avons
obtenu de soixante jours d'observation les

résultats suivants :
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l'espace d'un petit nombre de secondes,

l'on a recontiu qu'une seconde de plus ou
de moins suffit

|
our rendre le résultat bon

ou ni.auvais. 11 en résulte que rinlluence de

l'intensité de la lumière est très marquée
drfus ce ph.'iii mène, et qu'il devient très

important de déterminer celte inttnsitd

avec pr/eision Or, cette intensité lumi-
neuse vari'^ non seulement avec les di-

verses heures de la journée, mai-! encore

pur l'effet de la lempéi alui e, du ve.it, du
degrés d humidité de l'air, ttc. Jusqu'à ce

jour, on a laissé aux artistes tout le soin

de saisir ces variations;! force de pratique,

mais sans leur fournir aucune règle, au-
cun instrument auquel ils puissent Atta-

cher leurs expériences. Or, c'est ce que
l'auteur a cherché à faire', et aprè-i avoir

eu recours à divers modes d'exjiérimenta-

tions il s'est arrête au suivant ()ui lui a paru
le plus simple et en même temps le plus

si^n-.

L'iris de notre œil est, comme tout le

monde le sait, percé à son ctntre d'un

trou qui paraît noir tt qui n'eslautre chose

que la puj illc. Or, nous savons aussi que
cette pupille piissède la jiropriété de s'acco-

moder à I intensité' de la lumière qui en

frappe l'a il, de se dilater à l'obscurité, de

se contra< ter et de se rc^s^rrer lorsque la

lumière agmcnte. Il est facile de recon-

naît! e siu- nos propres yeux ces ddata lions

et ces ress< rrcaicnts
;
par exemple <|ue l'on

regarde son œd dans un petit miroir à main
en se tenant soit à une fenêtre ouverte,

soit au milieu, soit au fond d'une chambre
l'on verra la pupille quelfpiefois plus grande

du double dans le dernier cas que dans le

prem er. Nous reconnaîtrons de la même
manière que le matin elle se montre beau-

coup plus grande, souvent double de ce

qu'elle est ver,s midi en nous tenantdansles

deux circouslances à la même fenêtre. C'est

dans ces variations de grandeur en propor-

tion constanic avec l'intctisité de la lu-

mière que l'autour trouve le moyen de

détermine:- et de mesurer les variations de

celle inteusdté, et il a cherché à rattacher

ces résultats au procédé opératoire de la

daguerréotypie.

Pour arriver à ce but,.il a collé sur un
bon petit miroir à main me bande de pa-

pier blanc large d'environ hu.t ou dix mil-

limètres; sur cette bande de papier, il a

tracé à l'encre l'un ;i côté de I autre et à

des dislances connue*, huit points exacte-

mert ronds dontle plus petit a^ail un mil-

limètre, et le i)lus gi and, cinq millunètres

de di;miètre. Les autrescroissaieui gr aduel-

lement de grandeur entre ces deux ex-

trêmes.

Pour employer ce petit instrument,

après avoir déjà disposé la ehainhre obs-

cure du daguerréotype et mis dans son

intérieur la plaque préparée, l'on place

devant soi le petit niiroir à la distance de

la vision di-tincte et dans une position

tells que la bande de papier soit verticale;

l'on cherche alors sur cette bande de pa-

pier quel est celui des huit points no'irs,

dont la grandeur égale celle de la pupille

au moment même où l'on opère. Par-là

l'on mesure l'inten.Mté de la lumière. Or,
si l'on a déterminé d'avance pendant quel

temps devait durer l'opération avec la

chambre obscure pour chaque degré d'in-

tensité de lumière, il est clair que l'on aura

en tout temps un guide sûr et auquel il

sera toujours possible d'avoir recoi rs.

Chacun peut aisément confectionner un

instrument de ce genre et convenable pour

Epoques des maximums et dfS tnininiums de la iléclinaison.

HEURES^

temps moyen
asironomiqu.

de Bossetiop.

Midi.

1 h.

4.<.

Jours calmes.

S

9

10

11

Minuit.

N. iCôS'jSO.

5 4, -2

55, 9

55,2

52, i

51 , 1

50,9

50, 0

50, 4

29,5

27,5

Î6, 1

24, î

USONS. HEURES, DFCLiifAisorrs.

leinps moyeu
aslroiiomique

Jours perturbés. de Bossekop Jours calmes. Jours perUirbés

tO''34',2 0. N 10"24',2O. N. 10»12',6 0.

55,9 14 25,3 12,0

37, 7 15 25,9 15,8

3S, 5 16 21,4 16, 1

57,5 25, 5 17,7

?.8,5 2(5,0 23. 2

57, 9 19 25,8 26,0

56,4 20 26, 2 27,3

52,8 27,0 27,5

51,8 30, 0 50, 1

22, 2 25 50,7 51,2

14,7 32,8 34, 2

14,7 Moyennes.

.

iS. 10 2b', 48 O. N. 10°27',24 0.

L'influence moyenne de ces perturba-

tions magnétiques que fou a qualifiées jus-

qu'à ce jour de perturbations l'rrc's^ulières

ou accideniellcs , est donc d'augmenter
l'amplitude de la variation diurne dans le

rapport de '10', 7 à 25',9 , on plus ."simple-

ment dans le rapport de 2 à 5 ; et ce qui est

très remarquable, c'est que ces pertuba-
tions laissent presque fixes ré|ioque du
maximum et celle du mininunn de la dé-

clinaison : (m notera toutefois que dans les

jours perturbés le maxinmni arrive envi-
ron une lienre et demie plus tai-d.

Dix ou quinze jours d'ob ervation suffi-

sent pour meltre ces résultats en évidence,

et dans les huit mois pendant lesqiiels nos
observations ont continué régulièrement
nuit et jour , la même loi ne s'est jamais
démentie.

Lorsque nous partageons nos soixante
jours d'observation en trois séries de vingt
jours chacune

, les jours ayant été rangés
préalablement suivant les valeurs crois-

santes des sommes diurnes des différences

de quart d'heure eu (piart d'heure . nou.s

obtenons les résultats suivants : dans la

série la moins perturbée, oii la valeur
moyeime de ces différences ne s'élève

qu'à rs
, l'amplitude totale de la variation

diurne est de 8',9. Dans la seconde série,

à une valeur moyenne de 2 ,8 poin- les

différences
, correspond une amplitude de

14',85. - Enfin dans la série des jours les

plas perturbés
, les vlillérences de quart

d'heure en quart d'heure valent en mo-
yenne 8',65 : aussi l'amplitude s'élève -t-
elle alors à 26', 6.

Ces faits pr.iuveul que, \ynw rendre ri-

goureusement c -niparables entre (.lies les

mesuies de la v.u iation diurne de la décli-

naison , il faudrait pouvoir tenir compte
de l'état magnétique plus ou moins <)ra-

geux des journées d\ bsei vaiioii. Ils témoi-
gnent aussi d'une connexion très intime
entre la cause des periurbalions diles ac-
cid( nielles , telles que sont cellis qui cor-

respondent aux aurores lioréalcs , et la

cause qui produit la variation diurne ha-
bituelle, de nianièr-.i même à faire p es jue

sou, çonner que ces deux ordres de phéno-
mènes seraient identiques.

Nous n'avons point encore discuté d'une
manière cou.plète sous ce point de vue nos
observations de la variation de l'inlensilc

horizon.ale ; mais nous avons dès aujour
d hiii de fartes raison? de croire qu'elles

conduiront à des résultats pareils.

11 sera sans doute fort intéressant pour
les physiciens de savoir si les observations
faites récenmient dans l'hémisphère ausiral

par le capitaine .Tames Ross et ses collabo-

rateurs , ntènent aussi aux mêmes consé-
quences.

PIlOTOtîIlAPIlIK.

Sur les moyens de déterniiuer ea peu de
temps et aussi exactement que possible
l'iiiteizsité de la lumière, pour obtesiir
les imagées pSiotograpbiques

;
par A. l>i-

powitz, de PoseQ. (Die Lichtslarke fiir plio-

tographisclie Zwerke Schnell und mogli' hst rich-
tig bestiminen zuKoniien.) Annales clepliysique
et de chimie de Poggendorf. Cahier de janvier
18i4.

Pour obtenir les images daguerréotypées,
particulièrement celles qui se forment dans
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ses yeux; dans toutes les expériences dans

lesquelles l'un l'emploie ensuite, il est né-

cessaire de placer le miroir à une «'gale

distance des yeu^ ; l'autour s'était fait une

sorte de mcsurequ'il regarJait comme bien

suffisamment exacte; tandis (juil tenaille

miroir d'une main, l'autie m;iin ouverte

lui servait à détei miner son éioif^neaient.

Il est évident que l'on devr i déterminer

l'intensité de la lumière à la place même
où doivent se placer les personnes dont on

veut faire le portrait. Il faut aussi a]iporter

toujours les mêmes soins que de coutume
au polissage et ;» l iodage des plaques.

Il c>t enfin indispensable de faire atten-

tion à la couleur de la lumière qui éclaire

l'objet dont on veut prendre l'image. Des

rideaux bleu-clairs paraissent à l'auteur

les [)lus avantageux pour le succès del'op''-

ration dagucrrientie.

CHIMIE OPTIQUE.

Note sur les phéaiomèsses de polarisation
produits à travers les gloSsules féculacés

;

par M. Biot.

M. Biot avait fiiit préparer dans la salie

d'attente de l'Académie des sciences un
appareil microscopique ,

qui a pour effet

de manifester, avec une entièr.î évidence,

la construction , tant externe qu'interne,

des globules féculacés, par les modilica-

tions que la lumière polarisée reçoit en

traversant les couches solides et superpo-

sée^ qui les constituent. J'avais depuis long-

temps annoncé ce fait et je l'établissais en

observant les globales à travers deux pris-

mes de Nical croibés rectangulairement;

car alors la transmission de la lumière

était restituée en chaque point de leur in-

terposition, avec des particularités de'pen-

dantes de leur structure, de leur forme et

de leur grosseur. Mais , en réfléchissant à

la nature lamellaire de ce genre d'action,

j'ai compris qu'il devrait devenir bien plus

manifeste, si, au lieu d'observer les effets

absolus des globules sur la lumière blan-

che, on les faisait agir, par différence et

par somme, sur la teinte extraordinaire

produite par une lame mince de chaux

sulfatée, telle que celles que j'ai appelées

lames sensibles, dans mes recherches sur

la polarisation latnellaire. L'expérience a

confirmé cette prévision. Lorsqu'une pa-

reille lame est interposée entre les deux

prismes, de manièrequela ligne moyenne
entre ses axes forme avec leurs sections

principales un angle d'environ 45°, la

masse de chaque globule s'illumine de

vives couleurs, dont les nuances varient

avec la multiplicité de leurs couches , et

avec la direction suivant laquelle les

rayons lumineux les traversent ; de ma-
nière à montrer, comme par la plus par-

faite peinture, toutes les inflexions de leurs

contours, toutes les ondulations de leur

surface, toutes les particularité.'? de leur

structure, et les moindres accidents qui

les di-versifient. On peut même voir ainsi la

constitution interne des gloliules, soit en les

brisant par la friction entre deux objectifs,

l'un concave , l'autre convexe , de rayons

peu dif.crents, soit en les écrasant entre

îes lames planes d'un compresseur con-

fectionné par M. Charles Chevalier. Alors,

ceux qui .sont seulement entrouvert agis-

sent par leurs fragments séparés confor-

mément aux lois de leur structure propre;

ceux qui sont complètement ouverts agis-

sent par leurs contours encore obliques aux

rayons transmis , tandis que les couches
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écrasées, devenues normales à ces r.iyons,

perdant leur pouvoir , laissent pa.sser la

teinte générale du fond sans la clian:.,'er, ce
qui est un résultat propre à toute action

lamellaire. Toutefois, lors(|ue la lame sen-
sible est parfaitement choisie, si l'on re-

garde avec attention l'intérieur des cou-
ches ainsi déplnyé(-s et étendues, ou y
aperçoit encore des filaments, et même des
granules, dont l'action propre, conse'—

quemment l'organisation , se décèle par
une modification de la teinte générale très

faible, mais pourtant sensible ; ce qui est

le seul effet perceptible (ju'on en puisse
attendre

, puisque leur excessive petitesse,

rapprochant au même degré d uis l'œil des
filets lumineux diversement colorés qui en
résultent, cette diversité de coloration cor-
respondante aux diverses parties de leur
masse, n'est plus perceptible que dans leur
ensemble. Toutes les lames minces de
chaux sulfatée employées de la même ma-
nière éprouvent ainsi , dans leur teinte

extraordinaire, des modifi. aiions analo-
gues, par lesquelles les globules se mon-
trent illuminés d'autres couleurs qu'avec
la lame sensible; mais comme ces modifi-
cations sont moins grandes, surtout moins
frappantes par leur opposition de nuance
que celles de celte lame, elles font perdre
les derniers détails que colle-ci fjit aper-
cevoir. J'ai pu, par exemple, avec son se-
cours , reconnaître des effets d'organisa-
tion manifestes jusque dans Its granules
fiitrabies à chaud à travers le papier, mais
non so'ubles dans l'eau froide a\ec per-
manence, que M Jac,uelain a extraits

de la fécule de pommes de terre, en la dé-
sagrégeant dans l'eau chargée seulement
de 2/1000 d'acide oxalique, avec le secours
d'une haute température et d'une haute
pression.

De tout cela, il résulte que les globules
de fécule sont de véritables fruits, nés dans
les cellules végétales d'où on les extrait, et

aussi régulièrement organisés que des pom-
mes ou des poires; de sorte qu'il faut avoir
égard aux phénomènes phyM(jues résuluant
delà désagrégation plus ou moins avancée
que leur sti ucture éprouve, lorsr[u'';n veut
étudiei' exactement les effets produits sur
eux parles milieux des agents chimiques
qui peuvent s'unir à leur substance, avec
ou sans décomposition.

c®»

SCIENCES NATURELLES.

MI^ERALOGIE.

Sur les cristaux à faces creuses
;
par

M. Fournet.

Les faces de certains cristaux présentent
des concavités que l'on considère habi-
tuellement comme des oblitérations, mais
un examen plus attentif ne tarde pas à mo-
difier celte idée , en faisant reconnaître
dans ces particularités des corrélations,

sinon aussi nettes, au moins identiques à

celles qui se manifestent en général dans
le développement des cristaux réguliers, en
sorte qu'il faut y voir non yjas des diffor-

mités , mais bien une véritable ébauche
cristalline.

Pour démontrer cette proposition, rap-
pelons que les modifications les plus com-
plexes des formes cristallines peuvent
s'expliquer par des superpositions de lames
dont les dimensions eu largeur et en
longueur décroissent suivant certains rap-
ports simples relativement à leur hauteur;
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que CCS lames sont disposées en retrait les

unes sur les autres , h |)arlir des bords et

des angles d'un cristal élémentaire |)ris

pour noyau de l'ensemble, et qu'enfin ces

décroissemcnts en giadins visibles ou invi-

sibles sont assujélis aux lois de la symétrié.

Ceci posé, il s'agissait de s'assurer si les

faces creuses n'auraient p;is été soumises

aux lois précédentes.

La disposition eu gradins est facile à

vérifier dans un giand nombre de cas ; ils

forment quelquefois autour d'un centre

qui est celui des faces du noyau, d<'s con-

tour.s anguleux analogues aux hâtons roni"

pus ou aux dcs!^in^ à la grecqur, et si, sur

certains échantillons, ces lignes droites ou
brisées anticipent le'gèiement les unes sur

les autres, si elles manquent, fi enfin elles

sont remplacées par des contours arrondis,

pourquoi n'appliqucrait-on pas, à ces der-

niers traits seulement, et non à tout l'en-

senible cristallin, l'idée d'un premier degré

d'oblitération , comme on le fait pour les

cristaux à arêtes cannelées ou pour ceux

dont i<;s faces sont convexes?
La loi de constance des angles est par-

fciitemcnt observée pour les arêtes exté-

rieures; mais ce qui précède fera deviner

facilement que pour les arêtes intérieures

elle sera assujétie aux mêmes vici siludes

([ue leur courbure; c'est-à-dire qu'elle ne

se manifeste en général pas plus pour ces

formes concaves que pour cellci qui sont

bombées, et les cristallograpbes sont assez

habitués avec les exceptions de ce genre,

pour ne pas rejeter une théorie qui a d'au-

tres appuis. Cej)endanr. les exemples d'une

certaine régularité ne manquent pas ; ainsi

les trémies du sel île cuisine présentent la

forme d'une pyramide quadrangulaire

dont rinelinaisou des faces sur la base

varie, d'après les observations de Capelle,

de manière que la limite paraît être l'angle

de 45 degrés correspondant au résultat

d'un décroissement par une simple rangée

de cubes.

Une série d'exemples pris dans différents

types cristallins corrobore d'ailleurs les in-

dications précédentes, en faisant voir que

ces concavités sont assujélies à la loi de

symétrie.

Ainsi les cristaux dérivés du système cu-

bique ont toutes leurs f très creuses simul-

tanément , et parmi les cristaux de ce

genre on peut citer les cubes du bismuth •

fondu, du sel de cuisine, de la galène ob-

ttnue artificiellement par vaporisation;

les octaèdres de l'oxyde blanc d'arsenic

vaporisé, de l'alun; du cuivre oxydulé de

Chessy. et de l'argent fondu ; enfin , il

existe encore des trapézoèdres d'amphigène

qui rentrent d.ins le même cas de symétrie

Dans le système rbomboédrique, l'égalité

complète des axes n'existe plus , et d'ail-

leurs les formes secondaires se compliquent;

aussi la loi de symétrie se met en parfaite

évidence dans les exemples suivants. Sur le

quartz les faces creuses se dessinent parti-

culièrement sur le sommet pyi'amidal j

elles sont quelquefois toutes concaves st-

multanémeut, ou bien alternativement très,

év idées et presque comblées. Les faces la-

térales du prisme sont en général si faible-

ment entamées, qu'au premier aspect on

pourrait douter de l'existence de la dépres-

sion
;
cependant, en y regardant de plus

près, on s'assure qu'elle est au moins aussi

manifeste que sur les faces presque pleines

du sommet pyramidal. La variété de chaux

carbonatée dite triplante de Haiiy présente

sur ses bases un creux profond et simple-
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ment triangulaire, à cause de la corres-

pondance qui existe entre ses côtés et les

grandes facettes terminales. Enfin, dans
le plomb phosphaté annulaire et dans cer-

tains givres oi'i la forme hexagonale domine
dans toute sa pureté, les concavités des

bases ont six côtés parallèles aux arêtes, et

elles pénètrent aussi très profondément
dans la niasse des cristaux.

^
Les scories provenant de certains traite-

ments métallurgiques présentent fréquem-
ment les formes du péridot, toatefois avec
de légères variantes dans les atigles. Ainsi,

celles qui ont été trouvées dans un rever-

bèreoù l'one ffectuait la réduction des niineï

rais de plomb, sontjaunes, translucides, et

i Cristallisent comme le péridot dans le sy^-

1
tème prismatique reclangulairedroit, tandis

;

que celles qui proviennent de l'aHinagedu

j

fer dérivent d'un prisme rhomboïdal droit

et sont noires avec une poussière d'un gris

olivâtre. Celles-ci ont déjà étp décrites par

{

M. Ebelmen, et il résulterait de ce rappro-
cheni<nt que l'introduction de l'oxyde de

I

fer dans les silicates tend à détruire l'éga-

lité des angles de ces prismes. Quoi qu'il

en soit, ces deux variétés présentent, avec
une netteté très remarquable, des gradins

très profonds sur les faces octaédriques, ét

des concavités peu prononcées ou même
nulles sur la troncature des sommets. Le
leldspath bibinaire des miaroliles du lac

Majeur offre quelquefois la face M profon-

dément creuse, tandis que la laceT présente

1
une concavité douteuse

,
parce qu'elle est

inégalement étendue
; enfin les autres faces

sont pleines.

Le sulfate de fer épointé de HaiAy nous
fournit un dernier exemple de ces gradins
intérieurs : ils sont prononcés, garnis de

i dentelures arrondies, et se manifestent tan-
tôt sur les facettes f ri.mgulaires O, ou bien
sur les faces octogonales P; enfin il existe

des cristaux sur lesquels les deux genres
de facettes montrent simultanément la

même modification, et l'on doit voir que la

loi de syme'trie est de la dernière évidence
dans cette forme asstz complexe.
En résumé, celte structure se rencontre

sur toutes les faces de même espèce, et,

dans le cas où le cristal est limité par des
Faces d'espèce difféiente, il peut y avoir un
plein et un creux, en sorte que ce fait, déjà

signalé par M. Beud.jHt, aurait dû mériter
jane plus grande attention de la part des
cristallogr;iphes.

Si l'on juxtapose actuellement la section
l'un cristal à gradins saillants et celle d'aiî

:ristal à faces concaves, on verra immé-
iialement que l'une des formes peut être
îonsidérée cemme l'inverse de l'autre

; il

era par conséquent permis d'admettre
[u'elles sont produites toutes deux à la

aanière des formes dérivées
, avec cette

eule différence que, dans le premier cas,
2S gradins sont échelonnés à partir des
rêtts ou des angles, tandis que , dans le

iecond, ils fuient à partir du centre des
aces du no^'au cristallin. Nous exprime-
ons donc ce fait par les mots de décroisse-
\ieni sur le centre en oppo>i ion avec ceux
,e décroissement sur les hords ou sur les

figles
,
dgà introduits dans la science

ar Haiiy.

Dans certains cas, on explique très fa-

lement la formation des faces creuses

,

lies que les trémies du sel de cuisine
•istallisé par suite d'une évaporation suf-
iamment rapide sans être tumultueuse

;

suffit, pour cela, d'imaginer un petit
ibe de sel nageant à la surface du li-
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qiiide, de manière qu'une de ses faces soit

à fleur d'eau, en sorte (|ue, h'étant plus

mouillée , elle ne peut plus éprouver
aucun accroissement; mais l'évaporation,

et par suite la concentration du lic|uide

continuant à la surl'ace, les nouvelles mo-
lécules cubiques qui sur\iennent se fixe-

ront nalui'ellcnicnt contr e les arêtes supé-
rieures, de manière à constituer une sorte

de cadre dont le poids additionnel détermine
une petite immersion du système. La nou-
velle raniïée se trouvera donc à son tour à

fleur d'eau, position dans laquelle un se-

cond cadre s'établira sur les arêtes supé-
rieares du premier, et ainsi de suite , en
SOI te que finalement on aura une masse
infundibuliforme, ou un petit bateau carré

dont les bords s'évasent au fur et à mesure
de l'inimersion.

Mais cette explication ne pourrait déjà'

plus s'appliquer aux trémies hexagonales

de certains givres qui
,
quoique entière-

ment plongés dans la vapeur atmosphé-
rique , n'en résullmt pas moins d'un
groupement effectué sur les arêtes seuie-

men* ; elle n'est pas davantage applicable

aux laces creuses des cubes de la galène et

des octaèdres de l'acide arsénieux qui se

forment de même dans les tas de grillage

et dons les fentes des foiuneaux remplies

en entier par les gaz métalliques. Enfin les

mêmes diflicultés se présentent pour les

cristaux de bismuth, d'alun, de sulfate de

fer, et des srories dont l'inimersion dans le

bain est complète II s'agit donc de trouver
d'autres conditions, et, pour cela, résumons
d'abord l'état actuel de la question.

Les cristallographes expliquent les diver-

ses complicaticms de forme des cristaux en
supposant que les molécules

, en même
temps qu'elles sont sollicitées par leur at-

traction mu'uelle, ont aussi à vaincre l'at-

traction d_'affiiiité du dissolvant qui agit

pour les séparer, en sorte que la résultante

qui opère leur réunion est. mesurée par
l'excès d'une des forces sur l'autre. Or, la

première de ces attractions est une force
cn/istanle

,
puisque les molécules ne peu-

vent éprouver aucun changement, tandis

que l'autre subit des modifications eu rai-

son de la composition du liquide , de sa

densité, de sa température, et autres cir-

constances. La résultante définitive est donc
elle-même une force variable.^ et c'est à

celte variabilité
,

développée sous dilfé-

rentes conditions, que l'on attribue tous les

résultats subordonnés de la cristallisation.

Voyons maintenant si quelques faits spé-
ciaux nous donneront une idée plus ap-
proximative des causes de cette variabilité.

L'expérience prouve que les cristaux à
faces creuses se produisent dans les labora-

toires lors(]ueleurdévelo]ipement s'effectue

au milieu de quelques matières terreuses

ou gélatineuses; lorsque les liquides sont

purs, mais très concentrés, ou enfin quand
ils peuvent cristalliser rapidement par re-

froidissement. D'après cela , deux condi-
tions essentielles paraissent , au premier
aspect, avoir une influence prononcée,
l'une étant purement mécanique, et l'autre

serait la durée de l'opération, ou, autre-
ment dit, le temps; car on remarquera
d'ailleurs que le défaut d'abondance de !a

matière
,
qui a été quelquefois invoqué

n'expliquerait nullement le phénomène,
puisque ces cristaux, d'un volume considé-
rable, se développent au milieu même d'un
excès d'éléments cristallisables , et qu'en
définitive, une quantité égale de matière
aurait pu aussi bien être employée pour la
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formation d'un petit cristal complet, que
pour la façon d'un squelette volumineux.

Ceci posé, on doit dire cjue les actions

mécaniques peuvent exercer une influence,

non pas pai ce (|u'elles tendent à diminuer
l'espace, caria puissance des attractions

moiécidaires se joue de la résistance que
lui opposent dis matières aussi peu solides

que ios argiles ou les fjelées siliceuses et

d'hj ùi oiilicales alumiiieux , mais parce

que les puhicules neutres qui se ])lacent

sur les molécules cristallines mettent un
obstacle au lapprochenant intime réclamé
p;ir les forces rftoléculaii es. Cette cause a
peut-être contribué au dév eloppe nient des

cristaux creux du cuivre OT.ydulé de Chessy
et du quartz ; car ces dernier?, entre au-
tres, présentent souvent des parties argi-

leuses interposées entre les lames de dé-

croissement. Mais on concevra encore que
la ressource qu elle otfre est insulfisante

;

car des interpositions analogues ont dû
aussi bien as,ir sur les parties voisines des

arêtes dont le développement est parfait

que sur les parties centrales. 11 faut donc
trouver dans ce pliénomène quelque chose

de plus qu'un sin![)lc; résultat mécanique.
Le temps, avons-nous dit, est la seconde

des causes mises en avant par les cristallo-

graphcs ; mais dans quel sens faut il pren-

dre un mot aussi vague ? qu'est-ce que le

temps pour une sui stance dont la crislal-

lisalion est pour ainsi dire instantanée,

comme l'est celle des liquides- parfaits ou
des métaux , et jusqu'à quel point làut-il

l'allonger dans le cas d'une viscosité plus

ou moins sensible, comme c'est le cas pour
les silicaies en général ? De quelle manière
encore peut-on l aiipliquer aux trémies du
givre, deint les plus belles et les plus dé-
veloppées sont précisément celles cpii se

produisent quand la persistance du froid

ou du rayonnement nocturne a été la plus

considérable, et il en est bien certainement
de même pour les autres substances, telles

que la galène et l'acide arsénieux, résul-

tantes d'une condensation de vapeurs dont
le dépôt aurait, dans tous les cas, eu le loi-

sir de s'effectuer aussi bien sur le centre
des faces que sur les arêtes ?

Il y a dans cette circonstance une antre
cause, et ne pourrait-on j)as la trouver dans
l'attraction générale qu'exercent les sur-
faces sur les molécules d'une dissolution ?

On sait qu'un corps dissout cristallise avec
une plus grande rapidité lorsque des corps
solides sont suspendus dans le liquide, que
quand ceux ci ne s'y trouvent pas

;
par la

même raison, comme l'observe M. Mits-

cherlich, les cristaux se déposent bien plus

vite autour d'un cristal déj'i formé que
dans toute autre partie du liquide ambiant.
Ajoutons maintenant que celte attraction

des surfaces est dans un certain rapport
avec le développement de celles-ci- aussi

les aspérités et les fibrilles dont la super-

ficie est un maximum relativement au
volume , constituent toujours des centres

de cristallisation; mais les arêtes et les an-
gles d'un cristal sont autant de partes
analogues : aussi les forces de contact ou
calalyliques y exercent naturellement une
plus grande action que sur le centre des
faces. On peut donc expliquer par leur

moyen cette tendance en vertu de laquelle

la nature semble s'attacher à disposer d'a-

bord la charpente, et, s'il est permis de
s'expliquer ainsi, l'ossature des cristaux,

conformément aux règles qui caractérisent

l'espèce. Le temps et les autres circons-

tances iotervienneat seulement ensuite
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pour combler les intex'vallcs, c'est pour(|uoi

il est si fréquent de voir sur le centre de

certaines faces appartenant à des formes

comp'.è'es, des es[)èces de nrhiilosilés indi-

quant quelipie chose d'incomplet dans

l'œuvre de la cristallisation, ou bien une
certaine porosité qui serait l'expression de

l'in. perfection du remplissage définitif des

concavités. C'est ])eut-ôtre encore en se ba-

sant sur les déductions de ce mode d'achè-

vement d'un cristal, que l'on trouvera la

cause des différences de dureté que l'on

remarque non seulement entre ses faces,

mais encore entre celles-ci et ses arêtes ou

ses angles.

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE.

Quelques observations ds Maly sur la vé-
g^étatioB des orobanches. (Entraites du
Flora; du 21 janvier).

Ces plantes parasites se montrent abon-

damment pendant les années où la végéta-

tion est' vigoureuse par .suite d'une humi-
dité abondante; an contraire elles restent

rabougries, ou même elles ne se montreni
pas pendant les années sèches. L'auteur en

a déterré enticTcnient plusieurs centaines

de pieds, et il les a constamment trouvées

fixées aux racines d une plante-mère, l^a

grandeur des orobanches est en rapport

avec la vigueur de la véi;;étalion du végé-

tal qui les nourrit, h'orobanche elat oral—
teint une liaiiteur de deux pieds. Quoique
la couleur de ces plantes soit fauve géné-

ralement , l'on observe cependant dans
chaque espèce une teinte et une coloration

jjarticnlières qui peuvent même subir des

altérations. Sans le moindte doute ces al-

térations proviennent de l'inllnence de la

lumièie. Ainsi fiiv le Sehlossbcrg deGratz,
Vorofmiiche rn/'eus se montre couleur de

lilas vers le sud , tandis qu'il est rougeà-
tre vers le nord et vers l'ouest. Oii y trouve
aussi Vorobancliecninita -Axec une couleur

le plus souvent jaune; Vo'obanclie elatior

et /lava se montrent seuls constants dans
leur colordtion.

Queiquei espèces "d'orobanchcs .'cmblent

être exclusivement limitées à une seule

plante, eton ne les trouve jamais sur d'au-

tres racines; mais il en est d'autres qui

croissent sur diverses e^pèces , selon que
leurs graines se sont répandues aeciden'cl-

Icnient sur Tune oiî sur l'ar.tre. Ainsi l'o-

rohanche cœrulea ne croît que sur les ra-

cines de la millefeuille [nr/tiUëa n/ilh-fn-

lium] ; Vorobanche rubens sur celles de la

iiicd, cagofaffala. \j orabancitc rnicula vé-

gète plus particulièrement sur l.'s légumi-
neuses . mais elle se monlre aiisii sur d'au-

tres plantes. M. Maly a trouvé Vorobaiiche

!!a'ti sur les rubiacées ctoilées, V oinb,iiuhe

clador sur la ceutauire seabifuse ainsi

que sur beaucoup (30 d'autres e*.|ièees, et

njôaie sur les racines de Ifutliericuai ra-

mosutn.
De mètne que la plupart des orobanches

se montreni indifférennuent snr plusimrs
espèces de plantes , on les voit aussi végé -

ter par groupes de plusieurs esjvèees 'isiir

un même végétal. La |)lante-nière fjui ali-

mente ces parasites ne paraît du reste

exercer sur elles aucune antre inlluence

que celle qui provient des sucs nourrieiei s

qu'elle leur transmet; il est facile de s'en

convaincre eu examinant, par exemple,
Vorobanclie elatior, qui reste toujours avec
la même configuration et le même aspect

qu'il croisse sur une ou sur une aiUrc es-

pèce végétale.
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; M. Maly pense que les orobanches ne
sont pas des végétaux vivaces , mais que
leur existence est constamm* nt limitée à
une année, ou tout au plus à deux.

Ces observations se tei minent par l'in-

dication des orobanches qui se trouvent
dans les environs de Gratz, ainsi (juc par
celle des espèces sur lesquelles l'auteur a
observé chacune d'elles. Ces dernières

données sont assez im| ortautes pour que
nous pensions dexoir les reproduire ici en
peu de mots.

Uorobcinchefla^'a , Mart. , se montre en
juin, et en compagnie de X'oieucr'i,

Schuitz
, sur les plantes suivantes : peucc-

dannm ccrvai ia et oreoscliinn
,
cyl:sus hir-

siinis et mgricnns , aiicmnim j/rd/ensis , Ite-

lia/i'liemum vulgare , i lirlsanlbemiim co-

rx'iibosuw , achillea millefnliuiti, origaniiin

viilgare, t/iyunis serpilltim.

h'orobanche gain Duby, sur : \egnliiim
molliigo pimpiiirlla Ht vifraga ,

galiuin

.\yU'alicuin. asperula galioidcs.

Uorubanche rubens, Walir. . en juin
,

uniquenienl surla medicago/alca'a.
Vorohunche crueiila. Bcriol. , se montre

le plus souvent sur le genisia tincloria
,
ge-

nisla germanica , coronUla varia, cytisus
Ivrsufus

,
trifotiurn f.'cxuosam , iolus corni-

c/z/a/wf , et autres légumineuses; mais on
la rencontre aussi sur des plantes apparte-
nant à d'autres lamilles telles (pie : achillea
milU foUutn, helianttieniui/i vulgare, galiiim
V:-rui/i, thymus S 'rpilhiin.

h'orohanche ^eHt/v'/ , Seiiul z, paraît être
identique SivecVorobaiii lie thynii àe C. ; ou
l'observe en Juin et juillet sur les espèces
suivantes: teucriwn chamœdry;, géranium
sanguineiim, ihymas alpinas, licUanihemuin
vulgare^ cytisus hirsitiis.

Vorobanchf sa'i'ia Schuitz, sur la sahna
g'utinosa, vivant en communauté avec le

tnœhringia jionrf', aly fsuiu inoiitanam, tha-

lielrumfœtidwn, alsine srlacea, etc.

Uorobaiiclie eùdiur, Suit. , se montre en
août et seiitembre sur \'anlhericuni i a-
mosam, scubiosa othi olenca, iliynni>< alpi-
nus et ser/nlLum

, achillea Jiulle/oliitm , cen
taurea scabiosa , teiurium cliamœdris

,

pimpinella saxifrogn , liius cornicidaUis
,

asperida atianchica, medicago fakata

,

cerastium ar^eiisc, galiuin i/ioUiigo, heliaii-

thennim i iilgare.

Vorobanche cœru'ea, Vill, se montre en
juin et juillet sulement swv Vactiillca nnl-
lefolinm.

M Pouchet nous a écrit pour nous
signaler qu'd s'était gUsié ime légère » i--

reur dans noire compte-rendu, relati\c-

mentà la note qu'd a présentée à l'Institut,

ayant trait à la structuie des zoospermes,
et (|ui a pour but de compléter ^es travaux
sur l'oviilalion spontanée des uiaminifères.
Ce <pie nous avons dit dans la dernière

moitié du dernier paragraphe .se rapporte
non auxspermatozoaires de l'homme, mais
à ceux de la grenouille. Fuis ce n'est pas le

globule qui !,id)it une transformation, mais
bien le lilanicnt qui f'oruïe le corps, le

globule se séparant de ce dernier avant le

changement de forme de ces animalcules.

SCIENCES APPLIQUÉES.

EDUCATION PUBLIQUE.
Du nouveau système d'enselgruement musi-

cal inventé par m. d'Arusnaont.

Les prôncurs de l'époque actuelle ont
beau s'extasier sur le progrès des kunières,

858

il leur est impossible de contester la supé-

riorité des anciens sous bien des rapports,

et notamment en ce qui regarde l'e'duca-

tion physi(]ue et moi aie de la jeunesse, si

négligée depuis. Chez les Grecs et les Ro-
mains , la gymnasti jue était considérée

comme un objet de la plus haute impor-
tance , soit poui- conserver la santé et dé-

velopper les forces musculaires, soit comme
moyen hy{^iénique pour con iger la fai-

blesse de la constitution et les vices de con-

formation. Les salutaires exercices des pa-

lestres auxquels piésidait un médecin ont

été abandonnés par la suite, et ce n'est que
de nos jours qu'ils ont commencé à re-

prendre faveur dans les gymnases de la

Suisse et de l'Allemagne. Grâces aux efforts

persévérants du savant auteur de la So-
rnascéti</ue cl de la Callislliénie (M. P. H.
Clias) , la France va être dotée d'une gym-
nastique rationnelle qui fera partie de l'é-

ducation primaire de l'un et de l aulre

sexe.

La mnsi<|ue , si bonore'e par les anciens,

a été entièremerit négligée dar.s l'éducation

élémentaire par les modernes, et exclasi-

vemcnt éiudiée comme profession dans des

écoles spéciales , ou cultivée par des per-

sonnes des classes o])nlenies. Cet art mer-
veilleux qui exerce sur les sens un empire

magique tt presque surnaturel , était l'ob-

jet de profondes études dans l'ai^cienue

Grèce. Philosophes, poètes et: orateurs s'en

oceupaiei t sérieusement; l'enseignement

de la niusicpje faisait partie de feducation

de la jeunesse et était regardé comme exer-

çant une bienfaisante influence sur les

mœurs. Malheureusement la nota'ion mu-
sicale des Grecs était trop complexe et

rendait l'acciuisilion des connaissances mu-
sicales trop difliciles. Platon estime qu'il

fallait trois ans pour connaitre les élénients

dé cet art. Cette ddliciilté n'est p;'S moin-

dre anjourd'lmi
,
quoique la notation rau-

sie lie ait subi d'utiles réformes, • t dix «ns

softisentà peine pour qu'un élève ap])iiqué

ait complété, au Conservatoire, son ins-

l.-uclion-musicale , dans laquede on s'atta-

< lie plutôt à exercer les «loigts que l'orcdle

et la voix , comme si le but de la musique

était d'ébran'er et d'étonner, et non d'é-

n.ouvoir.

Depuis quelques années on a tait plu-

sieurs essais de mélliodLS d'ense gnemcnl

de ihant dans ies écoles pri'uaires de Pa-

ris,! ton vient d'en ado j'ier une qui pro-

met de bons résultats; mais elle ne pourra

renq>lir parfiiitenr ni le but ipie loisipie

tout le système d'étude s mnsirales aura

subi une réforme com[>lèle, ch venue d'au-

tant plus nécessaire (p'C la eonqiUxité-des

compositions musicales oi!i dominent Us

combinaisons harn oniqtKS les plus bizar-

res, rend la lecture et rexécution ih>tiu-

mentale et vocale d'une extrèiKe dillicnllé.

Pénétré de ces vérités et convaincu de

la jiossibiliié de mettre l'étude de la musi-

que à la portée de toute la jeunesse , M.

d'Arusmoiit, ap;ès un examen approfondi

de la théorie des sons et de la notation mu-

sicale , s'est convaincu dis délauls du sys-

tème des signes eini>'oyés et de la nomen-

clature à laquelle ds i épondent , et a re-

connu que c'est en grande partit- à cette

vicieuse notai on qu'd faut allribuer la Jii-

Gcuilé (pi'éprouvtnt Ks ilèvesà arquerir

la théorie et la pratique du chant et du

forte-piano. C'est donc alin de le; r épar-

gi er un tcnips précieux, inJispi nsabic

pour l'acquisitioi dj tant d'autres c> nniis-

san es aides, que l'ingéi ieux iM. d A ns-
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mont a imngiiit^ un nouveau système de

^

notation, it fin'il a modifié !c clavier dei

: piano dans If nicme scii . Ce système rend

l'instruction musicale à la fois plus espé-
' ditive (l'p us complète. L'élève comprc-
nnnt mieux ce qu'il l'ait, met plus de pn-
cision dans son exécution et avançant d'un

pasasvsuré, ses piogrès sont rapides. L'ex-

-périence a p'einement j ustifié les prévisions

; d« l'inventeur
,
plusieurs des élèves de 31.

d'Ariismont ayant' acquis en trois mois un
tlegré d insiruction musicale qu'on n'atteint

Tuèrc par les méthodes en usage en moins

il'un au.

L'intention .le l'auteur étant de présenter

i l'Académie <ies sciences deux mémoires
,

'un sur la théorie , l'autre sur l'enseigne-

uenî de la musique , nous nous bornerons

1 donner ici quelques indications sur les

Kiscs de son nouveau sjstème de notation.

L:! nouvelle notation se compose de deux

/rJn s tic signes : les premiers absolus, au

lonihre de 12, répondent aux douze sons

lémentaires de l'échelle musicale, et aux

2 touches du piano, savoir, 7 blanches

t 5 noires, dans le système actuel 6 blan-

hes et ô de c 'U'cur , dans le clavier nou-

eaii , dont 3 nO'.i es et 3 jaunes placées à

gaies distances. Les seconds caractères
,

gaiement au nombre de douze, expri-

leiif les l appo; t > naturels des sons et eon-

^rvent leur valeur lelativc quel que soit

; point de dépaii. Ce second ordre de si-

nes, d'une forme simple et convention-

elle, port: nt des noms qui désignent leurs

1 opriétés musicales, mélodiques et har-

iniiiqucs, et qui, réduits à des monosyl-

d)es r,u iies à prononcer, servent à la vo-

\ isalion. Moyennant ces douze signes

ir * Muboliques , les transpositions des notes

1 *''une clé à une autre
,
aujourd'hui si em-

nra.ssantes , deviennent extrêmement fa-

les et les compositeurs n'auront plus

isoin en écrivant leurs partitions d'eni-

ojer d'autres caractères pour marquer
s divers .tons.

Une seule objection, commune à toutes

iti ||>3 innovations du même genre
,
peut être

ile à la nouvelle méthode : c'est la néces-

é, pour ceux déjà initiés aux connaissan-

s musicales , d'apprendre la nouvelle no-

tion et de se familiariser avec le clavier

odifn'. .Mais, outre que cette objection

t nulle pour les commençants, il suffit

mettie eu parallèle les avantages du
usc;iu système, et le peu d'application

;jui^e pour traduire la notation ordinaire
I celle proposée par M. d'Arusmont, pour
con\aincre de la futilité de l'objection.

)us ajouterons que la nouvelle notation

^ de jilus
,
l'avantage de pouvoir s'écrire

> r du papic!' ordinaire sans les cinq lignes

< purice. F. S. CoiVSTANcio.

;
SCIENCES HISTORIQUES.

:
ARCHÉOLOGIE.

£| l£s£s remarquables de l'arroiidissement
de Bayeux.

Ithaque année M. de Caumont fait une
ti, ruée dans la Basse-Normandie, et cha-
q,; année il apporte à la société, dont il

e.| le fondateur, de nouvelles richesses
a|héologiques. Nous donnons d'après lui

Jîj lescnption des principales églises qu'il
a sité, et en supprimant à chaque article
It détails de réparations, nous ne pouvons
B s empêcher de constater les précieux
se ices qu'il a rendus auxbelles pagesmo-

8ô,0

numenlales que plusieurs siècles sucee-isi-

vement ont écrit sur le sol de ces riches

contrées.

L'église de Ry s est une de^ plus cu-

rieuses de l'arrondissennent de Biyeux.

La nef renferme des arcades roiuancs por-

tées sur de grosses colonnes dont le.s cha-

piteaux sont très curieux; le choeur qui

appartient au premier s^yle ogival, à ce

styli' que nous tromons plus répandu
peut-être dans nos campagnes do (Calva-

dos que dans aucune autre c 'ntiée de la

France, et q-ui est si gracieux de l'jrmes, si

harmonic'ix de proportions. L'extérieur

de cette partie de l'église est bii n moins
remar junble que l'intérieur : à l'intérieur

les murs sont garnis d'arcatures. Avant la

révolution, la [dupart des fûts de ces jolies

colonnes ont été mutdés pour pl icer des

stalles, et il est à craindre que le renou-

vellement des boiseries, s'il a lieu, n'occa-

sionne de nouvelles mutilations.

Il existe à Rjes une maison du seizième

siècle, jecrois, citée dans mon Cours d'an-

tiquités, 5^ volume, et que je serais fâché

devoir disparaître; mais le propriétaire

est, je le pense, dispost! à la conserver et

rien ne (ait craindre pour elle, quant à

présent. La por'e d'entrée est monumen-
tale et répond au manoir qui occupe le fond

de la cour, et se distingue ^'ar ses hautes

elieniinées.

Isigny- — L'église d'Isi^^nj', en partie

du treizième siècle, présente, dans son
transept nord, des colonnes fort élégantes

de la seconde moitié du treizième, selon

toute apparence : deux arcades accolées,

formant des niches d'autels dans le mur
oriental de ce transport, imnitent surtout

d'être remarquées. Il esta regretter qu'une
de ces charmantes ogives ait été ma-quée
par une arcade cintrée en bois à voûte,

inclinée de manière à figurer la pers; ec-
tive, le tout formant une sorte de berceau
destiné à encads er une statue de la Sainie-

Vierge. Heureusement cette application
n'a point endommagé les colonnes , et elle

pourra être détachée sans difficulté, quand
le bon goût aura fait quelques progrès et

qu'on saura mieux apprécier Je mérite
des arcades qu'on a maiencontreusenient
cachées.

Carenlan. — L'église de Carentan est

an élégant éddice que j'<ù plusieurs fois

cité, et qui devrait être classé depuis long-
temps parmi les monuments historiques.

On place un paratonnerie sur la tour. J'ai

vu, avec peine, que deux autels corinthiens
en bois ont été depuis peu placés dans les

chapelles du pourtour du chœur. Cette
église renferme, entre autres choses, des
inscripiions peintes sur les murs, dont j'ai

recommandé la conservation.
Église d'Ouézy. — La curieuse église

d'Ouézy est toujours en très bon état; le

chœur, partie importante de l'édifice, n'a
souffert aucune altération. A l'extérieur,

ce chœur appartient au sfyle roman le

plus correct et le plus élégant, il date, se-
lon toute apparence, du douzième siècle :

on j remarque, du côté du nord, une
porte à plein-cintre dans le tympan de la-
quelle est la représentation d'un moine,
couché €t dormant.

Le mur latéral .du chœur est divisé de
ce côté en deux parties par des contre-
forts : au centre de chacune d'elles, au
dessus du cordon qui court au dessus de
l'extrados de la porte, on i-emarque trois
arcatures à plein-cintre ornées de zigzags.
L'arcature centrale un peu plus élevée que
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h s deux au'rcs est percée et sert >ic f. nêtre.

Les col on net tes I rès légères , à bases al ti f[ ues,

quipoitrnt ces arcatures ont des chapi-

teaux allongés, garnis de feuillages deux
peisonn,ige.i ont été sculptés au udlitu de

ces eha pileaux.

Le cheAcl e.,t droit détail percé de deu^
fenêties ornées de zigzags comme les pré-

cède nies ; (lies ont été masquées paria
construction d'une sacristie.

Les moJillons sont variés et assez soi-

gnés : on y dislingue une tète de iion, un
personnage milré, une tête casqiiée et

quelques autres figures Du côté opoosé
{côté sud), dont l'architecture est moins
bien conservée, on voit parmi les modillons

une main donnant la bénédiction.

Piès de 1 église sont les restes d'un
prieuré dépendant de l'abbaye de Jumiè-
ges, dont les moines desservaient l'église

d'Ouézy et dont il avaient le patronage.

Du ancien bâtiment, servant aujourd'hui
de corps de ferme, présente encore quel-

ques caracléres, on y voit des cheminées
géminées octogones : il y avait en face de
la maison d'habitatioii des moint s une
vaste grange qui offrait descohmnes et des

ogi\es, comme une (gllse de ville^ disent

les habitants. Elle serrait à resserrer les

récoltes du piieuré et le jiroduit des dîmes

q l'il possédait dans le pays.

hglisr de Condc-sur- Laison — La nef

est remarquable par les arcatures qui dé-

corent l intérieur et surtout par son ma-
gnifique portail ofïrant des archivoltes

garnies de feuilles de chêne el de eh vrons
délicatement évidés à jour. Ce dernier or-

nement que l'on trouve sur plusieurs au-
tres églises du treizième siècle, dans notre

Calvados, si riche en édifices de ce slyje,

me parait digne d'être remarqué comme
un de ceux qui peuvent ap[)arlenir plus

sjiéeialement à notre région moniiuicn-

tale qu'à toute autre : c'est une des appli-^

calions du système d'oinemenlatioi] géo-
métrique du roman normand, modifié, au
style ogival qui l'a suivi : les colonnes
étaient aussi disposées en clairvoie, suivant

l'expression que j
emploie pour indi(pier

une combinaison élégante, déjà décrite

plusieurs fois dans mes rapjiorts an'é-

rieurs; c'est-à-dire que les colonnes du
portail se détachaient compléicnient du
mur et que sur celui-ci se dessinaient

des arcatures en arrière ,des iVits des

colonnes principales. Le portail 'e Coudé
a perdu plusieurs de ces colonnes, mais
les chapiteaux sont très bien ct)nservés.

C'est évidemment un de ceUx qui méri-
teruient ime restauration, mais il fau-

drait tju'elle fût laite par des hommes
habiles, et il vaut mille fois mieux le laisser

tel qu'il est que d y faire de ces travaux
dont nous avons trop souvent à gémir et

qui sont plus regrettables peut-êlre que
la destruction des édifices. Le portail de

Condé est d'ailleurs très solide et peut

demeurer tel qu'il est pendant très long-

temps.
L'église de Mézières se compose d'une

nef du treizième siècle, à lancettes courtes

et sans colonnes, d'un chœur dont les

murs, peut-être du même temps (jue la nef,

sont percés de fenêtres à moulures pris-

matiques annonçant le quinzième siècle ou
le commencement du seizième, d'un tran-

sept nord moderne refait en remplaçemcnt
d'une cha|)elle plus ancienne et, au sud,

d'une chapelle allongée, correspondant au

transept qui existait vraisemblablement

dans l'origine et à une partie du chœur.
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Cette addition paraît du quatorzième siècle.

Le mur occidental pourrait avoir été cou-

scrvé de l'ancienne construction, niais da-

ter du commencement du treizènie.

La tour centrale portée sur de robustes

colonnes qui tiennent plus du roman que

du st^ le ogival, au mbins par leurs chapi-

teaux, se termine par une flèche en pierre

fort élégante, percée de trous figurant des

trèfles et des quatre-feuilies et sculptée

comme la plupart des tours en pierre de

nos contrées, de manière à figurer des im-

brications : je crois cette flèche du quator-

zième siècle.

Des animaux formant des espèces de con-

soles à la base de la flèche en pierre et

quelques amorces encore \isibles prouvent

que des lucarne > à frontons pyramidaux

dans le genre de celles que nous voyons

encore à bien des tours de la même époque,

existaieni dans l'origine sur quatre des

faces de l'octogone. Il y avait aussi quel-

que chose sur les quatre autres faces de

la pyramide octogonale.

M. Briiiivet, membre du conseil de la

société, habite tous les étés .sou château de

JMézièros. M. Pagny, membre du conseil

d'arrondissement, réside aussi dans cette

commune; ils surveilleront l'un et l'autre

les travaux s'il devait en être fait et vou-

draient bien au besoin consulter la so-

ciété.

GEOGUAPîIIE.

Histoire d3 l'AHStraîie.

Tandis que Tinfluetice civiiis:>tricc <le

la Frtince se fait seiitir dans la Polynésie,

l'Angleterre étend et consolnie sa puis-

satice dans la région australe. La Nouvelle-

Hollande
,
où l'aciivité anglaise se déploie

sur un si vaste champ, a pris tout à fait

l'aspect d'une contrée européenne.

Un décret du gouvernetuent britan-

nique divise l'Âusti'alie méridionale en

neuf districts ou contrées dont il tixe les

limites. D'après le dernier recensement

de la terre Van-Dicnen . la population de

cette colonie s'élevait à 50,216 habitants:

Hobart - Towu comptait pins de 14,000

âmes, et Launceston plus de 7 000.

Le gouverneur colonial de la Nouvelle-

Zélande a pris possession , au nom de

S. M, B. , de tout le pays et de ses dépen-

dances, sans en excepter la partie du ter-

ritoire où ia France a fondé un établis-

sement. Le commanda nt Bérard , chef de
la station française dans ces parages, a,

dit - on
,

protesté contre cet acte jus-

qu'à ce ([ue notre gouvernement lui trans-

mette ses ordres. En attendant , le pa-
villon Je la Grande-Bretagne flotte dans

le pjrt d'Âkarsa, oili le mag slrat Piohinson

a installé son tribunal, et les droiis du
fisc sont perçus par un collecteur an-

glais.

Dans la Nouvelle-Hollande , au con-

traire, cette vaste contrée où l'on a voulu
organiser une société sur de si étran-

ges bases
, 59,000 prisonniers croupis-

sent dans l'esclavage ; le fer qui ronge
leurs pieds consume aussi leur cœur

;

le foLiet qui s'abreuve de leur sang dé-

Tore en eux jusqu'au sentiment de la con-
dition humaine. Ou les a jetés- 1;\ pour
1rs intimider.... on n'a l'ait que redoubler
leur rage

;
i^our les purilier et ils sont

mille fois plus ciu-rompus qu'au niomcMit

où la patrie les a CNpu'sés. Chaque année
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6.000 individus viennent grossir cette po-
pulation. Fasse le ciel qu'on sorte enfin

d'une erreur Uo\> commune , et qu'on
apprenne à connaître quelles souffrances

corporelles, quelles horreurs morales,

sont réservées dans ces contrées lointaines

aux malheureux condamnés.
La Nouvelle- Galles du Sud, ce grand

bagne de l'Angleterre, est arrivée en peu
d'années à un haut degré de prospérité

matérielle. Sa population dépasse déjà

120,000 âmes, et se compose de 70 à

75,000 membres de l'église anglicane,

d'environ 30,000 catholiques et de 10 à

11,000 presbytériens. Le gouYcrnemcnt
de la Grande-Bretagne encourage l'émi-

gration des femmes anglaises par de fortes

primes , et les fait transporter en très

grand nombre à la Nouvelle-Hollande;

njais cjue doit-on espérer de celles qui

tentf'nl un pareil voyage dans 1a seule

pensée d'épouser un condamné?

SOCIÉTÉS SAVANTES.

Société géotogisîMe de lissssdres, sons la
présideiice ds M. WarSjwrtoiî.

("Scaiice du ^ avril.)

Il est donné lecture des Mémoires sui-

vants :

1° Sur les traces de l'action des glaciers

à Porth Treiddyn, dans le coiYité de Caer-
n îi'von, par M. R. W. Byres.

L'auteur fait connaître beaucoup de
faits qui prouvent l'action des i^Iaciers. Il

lapporte des exenq^les de roches arron-
diei

,
polies, sillonnées et striées qui exis-

tent dans le voisinage de Tremadoc, et

qui ressemblent à celles observées dans
plusieurs localités autour de Snoivdon par
le docteur Buckland.

2" Sur , la présence des fossiles dans
l'argile à lognons de silex, par M. R.
Harkness.

Les fossiles sont rares dans l'argile à
rognons et ne se trouvent que dans ses

couches les plus épaisses, que l'auteur con-

sidèî'e comme ayant été déposées dans une
mer profonde, dont les parties inférieures

possédaient une température assez haute
pour qu'il y existât des êtres organisés.

Dans ces couches d'ai.gile, les l'ognons

sont arrondis et polis. Ils sont, au cim-

traire, anguleux dans celles qui se mon-
trent dépourvues de fossiles. Haïkness
pense que ces dernières assises indiquent
qu'il a existé jadis une mer peu profonde
dont la température était assez basse pour
que les animaux ne pussent y vivre. —
Les localités dans lesquelles se montre
l'argile à rognons fossilifère se trouvent
dans les parties sud-ouest du comté de
Lanc^stre, là où les marnes abondent en
débris de co(iuilles.

3° One lettre du docteur Owen Rees sur

l'existence de l'acide iluoriqne dans les

os frais , contenant des expériences qui

combattent cette ide'e. Les os examinés ])ar

M. Rees ont été analysés par lui soit

avant, soit après leur calcination. Dans
aucun cas, il n'a pu découvrir l'acide

fluorique dans des os humains récents.

Cet acide se montre, au contraire, en
grauile quantité dans les os fossiles.

Séance du 17 a\'ril — 1° Observations
sur la géologie de la partie méridionale du
goUè de Smyrne et du promontoire de
Karabournoo, ])ar le lieuienaut T. Spratî.

L'auteur prend la géologie des envi-
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rons de Smyrne au point où l'otit laissée

les observations de MW. S'rickland et Ha-
millon. Il fait connaître avec détail les

schistes et les calcaires dumont Corax et

du cap Korabournoo , ainsi que la vaste

formation tertiaire d'eau douce qai les

borde sur les côtes de la mer, et qui se

continue sur plusieurs des îles voisines.

Il fait connaître la présence dans ces lo-

calités de roches ignées appartenant à deux
époques différentes; ce sont : une ser-

pentine antérieure aux terrains tertiaires
,

et un trapp qui a l'ait éruption après le

dépôt de. ces derniers, qui a produit

parmi eux un grand dérangement, et qui

s'est épanché sur eux en certains endroits.

Les observations de M. Spratt prouvent

qu'il a existé un grand lac d'eau douce
dans la partie orientale de l'archipel j

là où se trouve aujourd'hui une mer pro-

fonde.

2° Note sur les fossiles trouvés dans

les fur:!iations tertiaires décrites dans le

travail précédent par le directeur de la

Société,

L'examen de ces fo.«silcs trouvés dans

ces terrains- d'eau douce montrent que
cette formation a été déposée pendant la

période éocène.
3° Les restes de poissons trouvés dans

les couches fossilifères de Pondichéry, par

M. Kaye et M. Cunliffe, par sir P. Grey

Egerton. [Voy. dans VEcko du 31 mars
l'article relatif à ces gîtes fossilifères.)

Dans ce Mémoire l'auteur décrit qua-

torze espèces, la plupart nouvelles , dont

douze apparliennent à l'ordre des placoï-

des, une à celui des ganoïdes et une à ce-

lui des c^^'clo'ides. Parmi elles se trouve le

corax prisiodontvs identique avtc l'espcce

de Macstricbt. L'examen de cci poissons

conduit M. Égerton à un résultat analo-

gue, relativement à l'âge de ces couches,

à celui auquel M. E. Foîbes a\ ail été con-

duit par l'étude des invertébrés que l'on

y a observés. Il admet qu'elles appartien-

nent à la période crétacée, quoiqu'il pen-

che à les placer plus haut dans la série

géologijjue.

4° Sur la présence d'un lit de septaria

contenant des coquilles d'eau dou:e, au

milieiî de l'ar<îi!e plastique de Ne-\v Cross,

Kent, par M. Warburton.
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cnisiiE.

SMémolre snr les combinaisons oxygénées
de l'or, suivi de recherches sur le pour-
pre de Cassius et sur l'or fuiminant

; par
M. li. Figuier.

Prnloxydf d'or. — D'après les recher-
iches de M. Berzelius, tous les chimiste» <^nt

décrit le protoxyde d'or comme une poudre
(Verte d'une instabilité extrême. Ces carac-
tères n'appartiennent pas au protoxyde
d'or, et je montrerai, dans mon mémoire,
que M. Btrzeiius n'a point obtenu le pro-
toxyde d'or pur, mais bien un mélange de
beaucoup d'or métallique avec ce com-
posé.

Le protoxjde d'or est une poudre d'un
violet si foncé à l'état d'hjdrate, qu'elle

paraît noire
; desséchée , elle présente la

couleur bleu-violel du pourpre de Cas-
sius. Chimi (uement, c'est un composé in-
idifférent qui peut s'unir à la fois aux aci-

^des et aux bases. Les acides hydrogénés
produisent avec loi un dépôt d'or en dis-
solvant le tritoxyde formé

;
l'ammoniaque

donne avec lui un composé violet et fulmi-
nant. Use décompose à 250 degrés. Loin de
présenter l'altérabilité extrêmequeM. Ber
zelius lui attribue, le protoxyde d'or est, au
contraire, le moins altérable de tous les

oxydes de ce métal.
On n'avait obtenu jusqu'ici ie protoxyde

jd'or qu'en décotiiposant par la potasse le

prolochlorure d'or; mais il prend nais-
sance dans un grand nombre d'autres cir-
conslances que je vais brièvement indi-
quer.

Ainsi le trichlorure d'or neutre , traité

par le protoiiitrate de mercure, donne
un pre'cipité noir-violet de protoxyde d'or.

L'aciJe acétique bouillant, en réagissant,

sur le protoxyde d'or, ramène partiel-

lement celui-ci à 1 étal de protoxyde. L'a-

cétate, le tartrate, le citrate de potasse, et

généralement les sels à acide organique,

sous l'inlluencc d'un légi r excès d'alcali

libre, piodtiisent à l'ébullition un dépôt

noir-\iolet de protoxyde d'or. Les infu-

sions de matières végétales ou animales se

compotient de la même manière. Quand
on fait bouillir le tritoxyde d'or avec de la

potasse ou de la soude caustiqtie, on ob-

tient nn dépôt de protoxyde d'or qui va en

augmentant à mesure quel ébuUition se pro-

longe. Le chloruie d'or se comporte de la

même manière avec la potasse ou la soude

caustique. Enfin les caibonates ou les

bicarbonates alcalins produisent avec le

chlorure d'or la même réact on. Le pro-

toxyde d'or a pu être facilement analysé

par la simple action de la chaleur.

Acide iHraurique. — J'admets comme
très probable l'existence d'un acide oxy-

géné de l'or, plus oxygéné que toutes les

combinaisons de celle espèce, soluble dans

l'eau, ou du moins dans ï'eau acidulée, et

qui devra constituer l'acide perauriquc, si

mes recherches sur ce point sont confir-

mées par des expériences ulti'rieures. Voici

dans quelles circonstances ce composé
m'a paru prendre naissance. Quand on fait

bouillir, comme je l'ai déjà indiqué, du

tritoxyde d'or avec de la potasse caus-

tique, il se lornie, après une ébullition un

peu longue, un précipité abondant de pro-

toxyde d'or. Con)nie, dans cette circons-

tance, il ne se dégage aucune trace d'oxy-

gène, et que l'atcali caustique se trouve

absolument exempt de toute matière orga-

nique susceptible de réduire le tritoxyde

d'or, il faut admettre ,
je crois, qu'il se

forme ime combinaison plus oxygénée de

l'or qui rt'sle dissoute dans la potasse.

Voici, en effet, ce que l'on observe quand

on sature l alcali par l'acide nitrique ou

sulfuriqne: l'addition de l'acide détermine

la séparation du tritoxyde d'or non décom-

posé, il se dégage uniquement de l'acide

carbonique, et la liqueur tiltrée reste co-

lorée fortement en jaune. Cette liqueur

présente au bout de quelques instants les

signes d'une décomposition évidente : elle

verdit promptement, se trouble et dépose de

l'or. Ilsuffit de la chauffer à 60 ou 65 de-

grés pour voir ce phénomène se produire,

et le dépôt de l'or s'accompagner de bulles

gazeuses infiniment petites. On peut aussi

observer ce phénomène en employant le

chlorure ordinaire. Après avoir fait bouil-

lir sa dissolution additionnée de potasse

assez longtemps pour fournir nn abondant

dépôt de protoxyde d'or, on précipite la

liqueur par du chlorure de bariwMj et rsv.

suite par de l'eau de baryte. Il se forme
un précipité d'abord jaune, puis verdàtre;
ce précipité étant traité par l'acide sulfu-
riqne, le Iritosyde d'or reste à l'état inso-
luble mêlé au sulfate de baryte , et la li-

queur fdtrée contient le composé dont il

s'agit.

11 me semble assez naturel de conclure
des faits qui précèdent, que le tritoxyde
d'or se dédouble, en cette circonstance, en
protoxyde d'or et en un acide nouveau
plus oxygéné que le tritoxyde, et présen-
tant une altér,d)ilité extrême. C'est préci-
sément cette altérabilité remarquable qui
m'a empêché de faire jusqu'à ce moment
une étude plus complète de ce compose. Je
reprendiai très prochainement la suite de
ces recherches.

Oxyde d'or Intermédiaire. — Guyton,
Obdrkampfet M. Berzelius admettent l'exis-

tence d'un oxyde de couletir pourpre
;

M. Berztdius qui examine assez longue-
ment cette question dans son Traité de
c/iimie, représente sacon. position probable
par la formule Au^O^. Ne pouvant rap|)or-
ter ici des recherches d'une nalure trè.s va-
riée que j'ai faites à cette occasion, je dirais
qu'aprè.s avoir répété toutes les expériei>dis
de Guyton, d'Oberkampf et de M. Bt;^;^^
lius, je me suis convaincu que, dans t(|Cifes,

les réactions invoquées par ce dernierW|ii-
miste en faveur de l'existence de son oèàSi
ititermédiaire, il ne se loime aucun oxfÀ.
d'or

; c'est toujours de l'or métallique quV
prend naissance

; seulement l'or affecte,
dans ces cas, la teinte pourpre ou pourpre
rose, qu'il affecte lorsqu'il est amené à son
plus grand état de division.

Pourpre de Cassius. — H résulte de mes
recherches sur le pourpre de Cassius, que
ce composé si souvent étudié par les chi-
mistes est une combinaison parfaitement
défi nie de protoxyde d'or et d'acide stan-
nique ou péroxyde d'étain. Donnons tout
de suite la preuve qui paraîtra assurément
!a plus positiveà cet égard. Elle consiste à
montrer que ie pourpre de Cassius se pro-
duit de toutes pièces quand on meten pré-
sence le protoxyde d'or et le peroxyde d'é-
tain. 11 suffit, pour faire l'expérience, de
faire bouillirquelquesminuics le protoxyde
d'or avec une dissolution de peroxyded'etain
dans la potasse. Aussitôt le pcurpre de Cas-
sius j)rend naissance, et l'analyse indique
dans ce composé la constitution que nous
lui reconnaîtrons bientôt.

Déplus, les réactifs démontrent dans le

pourpre de Cassius l'existence de peroxyde
d'étain sans aucune trace de protoxyde.
Ainsi, l'acide chlorhydrique , la potasse
caustique enlèvent au pourpre uniquement
du peroxyde d'étain

;
ajoutons que le pour-

pre de Cassius et le peroxyde d'or ont en-
tièrement la même couleur.

On sait tous les chimistes qui ont
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analysé le pourpre de Cassius ont obtenu
des nombivs extrênieuient éloignes les uns
des autres. En effectuant de mon côté les

analyses des diflérerts pourpres, je n'obte-
nais jan)ais des nombres coujparables entre
eux et représentant une formule simple en
équivalents; ni;us ayant eu l'idée de sou-
mettre ces composés à l'action de la po-
tasse bouillante pour examiner le produit,
j'ai reconnu que la potasse, sans altérer le

composé primitif, lui enlève tme propor-
tion Vxiriable de peroxyde d étain, et laisse

subsister le pourpre de Cassius avec ses
propriétés ordinaires analysées eu cet état;
il m'a constamment fourni des nombres
qui correspondent très exactement à cette
formule :

3(St02)Àu20-j-4HO.

C'est rigoureusement à cette composi-
tion que )'ai été amené en analysant le

pourpre de Cassius formé à l'aide du jiro-

toxydc d'or et du stannate de potasse; et
c'est encore celte même constitution que
j'ai reconnue au pourpre de Cassius qui se
forme par une réaction très curieuse an-
ciennement indiquée par B. Pelletier, et
qui consiste à Jeter de l'étain métallique
dans du chlorure d'or.

Cette formule, qui semble au premier
abord peu admissible, rentre pourtant tout
à fait dans le cadre des combinaisons ordi-
naires, comme on le reconnaîtra aisément
si l'on se rappelle que M. Frémy, dans ses
recbercbes sur les acides métalliques, a
montié que l'acide stannique entre dans
les sels neutres pour 3 équivalents, dételle
sorte que la composition des stannates neu-
tres n'esl pas (StOM MO, mais bien 3(StO0
MO. '

On voit donc, d'après cela, que le potir-
pre de Cassius représente bien réellement
Je stannate neutre de protoxj de d'or. Ce
qui confirme encore la constitution que
j'assigne au pourpre de Cassius, c'est l'exis-

tence d'un composé correspondant qui con-
tient précisément deux fois plus d oxyde
d'élain et qui représente, d'après cela, le

bistannate de protoxyde d'or.

En effet, M Berzeliusa fait l'analyse du
pourpre de Cassius préparé avec la dis-
solution d'élain dans l'eau régale, et a

trouvé pour sa composition des nombres
qui, calculés dans l'idée de l'existence de
protoxyde d'or, conduisent à cette for-

mule :

6 (St02) Au20t7HO.

Triloxyde d'or. — Je signale dans mon
mémoire diverses particularités nouvelles
relatives au protoxyde d'or (acide auri-
que). Ne pouvant rapporter ici ces résul-
tats, à cause de leur diversité, je me con-
tenterai de dire un mot sur un procédé
nouveau pour la préparation de ce com-
posé. Ce procédé consiste à saturer très

exactement le chlorure d'or neutre par le

carbonate de soude, et à faire bouillir jus-

qu'à cessation de précipité. Dans ce pre-
mier traitement, la presque totalité de l'or

est obtenue à l'état d'oxyde. Pour retirer,

à cet état, le reste du métal, ou sursature
la liqueur par le carbonate de soude pour
former de l'aurate de soude qui, neutralisé

à chaud par l'acide sulfurique, laisse pré-

cipiter le reste de l'oxyde d'or. La liqueur
filtrée passe presque entièrement incolore,

ce qui indique qu'elle ne contient plus

qu'une quantité d'or insignifiante.

Orfulminant. — Il existe sur l'arrange-

ment intérieur des éléments de l'or fulmi-

nant deux théories oppose'es : dans l'une,
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e'mise pour la première fois par Proust et

BerlhoUet, on regarde ce composé comme
nne combinaison pure et simple d'oxjde
d'or et d'ammoniarjue ; dans l'aulre, pro-
posé en 1830, djns un travail de M. Du-
mas, on regarde l'oi' fulminant comme
une combinaison d'azoture d'or et d'am-
moniaque , l'azotnre d'or jouant le rôle

d'acide. A mon sens, l'ancienne opinion
de Proust et de Berthollet serait encore la

mieux en harmonie avec les faits. Les cir-

constances qui me portent à le croire sont
les suivantes : 1 "On peut obtenir au tant d'es-

pèces d'or fulminant qu'il existe d'or con-
nus; il faudra donc admettre, dans l'opi-

pion de M. Dumas, autant d'azotures d'or
correspondants, or, jusqu'à ce moment,
aucune combinaison de l'or avec l'azote

n'a pu être réalisée; 2" Les espèces di-

verses d'or fulminant présentent identi-

quement la couleur de l'oxyde d'or qui
leur a donne naissance; ce qui porte à
penser que dans ces combinaisons, les oxy-
des d'or entrent sans subir d'altération

dans leur nature ;
3° Les analyses effectuées

par M. Dumas s'accordent entièrement
avec ce point de vue. Ainsi M. Dumas re-

présente la constitution de l'or fulminant
obtenu par le tritoxyde d'or par la for-
mule :

(Au2Az)-|- (AzH')+H^03.

Il est clair que celte formule revient à
celle-ci :

Au20'+ 2(ÂzH3),

c'est-Jireun sous-aurate d'ammoniaque.
Enfin, que l'or fulminant obtenu par le

chlorure d'or a fourni à M. Dumas pour
l'or et l'azote, des nombres en centièmes
qui répondent exactement à la formule:

Au20i-t-2(AzH^)-HHO,

c'est-à-dire au composé précédent hydraté.
Explication i/iéoriqae des phénomènes

de la dorure au irempc. — Je présente dans
mon mémoire l'exposition théorique de
tous les phénomènes que l'on observe dans
les curieux procédés de cette industrie que
j'ai dû à la rare obligeance de M. de Ruolz,
de pouvoir suivre et examiner dans ses dé-
tails

;
je dois me borner à dire ici que

cette théorie diffère complètement de celle

qui jusqu'à ce jour a été généralement
admise.

Du crajuru ou carajaru et chica, nouvelle
matière rou^e tinctoriale de l'Amérique
mériâsosiale

;
par M. J. J. Virey.

Le feuillage des diverses plantes contient,

outre les éléments communs de l'organisa-

tion végétale, des principes particuliers

tinctoriaux ; ainsi, des feuilles bleues sont
souvent remplies de la matière de l'indigo,

comme on le remarque dans les polygo-
num, isatis, rierium, pergularia, hedjsa-
runi

,
galega, etc. , car même les vaches

qui s'en nourrissent donnent parfois un
lait bleu.

D'autres feuillages rougissent naturelle-

ment par certaines qualités propres à leurs

sucs, mais surtout à l'aide de la chaleur et

la lumière. Aussi , ces sortes de végétaux,

d'ordinaire astringents ou acides
,

plus

fréquents dans les contrées méridionales,

y développent davantage leurs nuances

rouges à une époque avancée de la végéta-

tion, comme en automne; c'est alors qu'on

peut en obtenir des teintures rouges parti-

culières. Nous en citerions une longue liste

parmi des rubiacées, des rosacées, des lé-

gumineuses, etc., même sous nos climats
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tempérés ; mais les plus riches produits

tinctoriaux appartenant aux régions inter-

tropicales.

M. de IIumbx)ldt a décrit, sous le nom de
chien , un produit végétal d'un rouge de
brique obtenu par macération dam l'eau

des feuilles de la bignonia chica, arbuste
de la famille des bignoniacées (Jussien)

,

didynamie angiospermie de Linnée, de l'A-

mérique équinoxiale.

Comme il nous est parvenu de Para, du
Brésil, sous la dénomination de crajura ou
carajaru , une substance non seulement
analogue dans ses caractères physiques et

chimiques à la chica , mais d'une nuance
rouge brun violacé beaucoup plus belle,

ou riche et vermillonnée, tandis que l'autre

nous a paru plus terne et inférieure, nous
croyons utile d'offrir de nouveaux détails

sur ce produit importé pour être essayé

dans la teinture à la manière du rocou.
Le crajura ou carajura [carucuru, selon

d'autres) est une sorte de poudre ou fécule

eu morceaux assez légers, inodore, insipide,

unpeuamère, non soluble dans l'eau, mais
dissoluble dans l'alcool, l'ether, et les huiles

ou graisses, sans être complètement rési-

neuse, pouvant brûler avec flamme, mais
laissant des cendres grises volumineuses.
Les alcalis la dissolvent bien, et les acides

la précipitent sans altérer beaucoup sa cou-
leur, s'ils ne sont pas concentrés.

La cliica de M. de Humboldt venait du
voisinage de rOrénoque-, près du Rio-Meta;

mais le crajuru paraît être la sorte déjà in-

diquée par Hancoes, à la Guyane, comme
plus pure, et envoyée sous formes de bou-
les enveloppées d'écorces d'arbres ou de
feuilles de palmier. En effet, \e crajuru a
une nuance violette intense qui brille d'un
éclat cuivre par le frottement d'un corps

dur, MM. Bonssingault et Rivero disent

aussi qu'on l'emploie avec avantage et

teinture.

Il paraît donc que c'est non seulement

la bignoniu chica , mais peut-être aussi

d'autres arbustes du même genre qui pro-

curentle carajuru le plus beau, LesGalibis

et autres peuplades sauvages, pour l'obte-

nir, font bouillir les tiges et feuilles de ces

bignones déjà rousses à leur époque avan-

cée de végétation ; ils hiissetit macérer en-

suite dans des va^es de bois et pourrir cette

décoction
,
jusqu'au dépôt d'une fécule

rouge ; on passe à travers un tarais d'é-

corce d'arbre ; on lave à grande eau cette

fécule
,
qu'on met ensuite à sécher au

soleil.

Les sauvages n'emploient la cinca ou le

carajuru que pour se peindre la peau, soit

afin de se défendre contre I humidité et la

piqûre des insectes, soit comme ornement
brillant et pour se donner un aspect for-

midable et sanglant dans leurs guerres.

Pour cet effet, ils broient la chica ou cara-

juru avec un liquide gras, comme i'huile

amère et jaune de carapa [Xylocarpus ca-

mpa) , rendue odorante avec le baume
aracouchini [anujris heterophylla. Wild).

D'autres voyageors assurent que ces sau-

vages préfèrent la graisse des tortues, qui

est verte, ou mieux la graisse naturellement

musquée des crocodiles alligators à museau
pointu {crocodilus acutus)

,
pour en faire

une sorte de pommade de chica (1) , et en

oindi'e leur peau.

(1) Il ne faut pas confoudre sous le nom de cliica

la boisson si usitée parmi les peuples do l'Amérique

méridiouale. Celte boisson eu effet est préparée

avec les gousses i'algaroba {mimosa algaroba) ,

presque aussi sucré que la caroube du ceratonia
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Le crajuru, maintenant importé en Eu-
rope, doit fournir une belle teinture assez

solide et dont l'éclat nous paraît fort supé-

rieur à celui du rocou.

——^s^s^ge"

SCIENCES NATURELLES.

GEOLOGIE.

Sar divers phénomènes âiluviens observés
dans le département de l'Ariège et quel-
ques vallées voisines

;
par M. Dupont

,

ingrénieur des mines.

La première inspection de la vallée de

l'Ariège suffit pour montrer quel rôle im-

portant les phénomènes diluviens ont joué

dans le creusement et l'élargissement de

cette vallée. A Foix, à Mon tgail lard, à Saint-

Antoine, on reconnaît que le lit actuel de

l'Ariège a été creusé dans une nappe dilu-

rienne des mieux caractérisées, qui a plus

de 20 mètres de puissance en certains en-

droits. L'écoulement des eaux a ainsi don-

né naissance à luie deuxième vallée dans

la vallée principale.

Si l'on remonte l'Ariège, on voit, au-
dessus de Tarascon, plusieurs lignes de

blocs erratiques parallèles au cours de la

rivière, et cela aux environs des Cabanes,

au dessous de Lardut et dans les vallées

afûuentes, notamment dans les vallées de

Bonau et Larnat , où ces blocs sont fort

nombreux. La vallée de Vicdessos , qui

débouche à Tarascon dans la vallée de l'A-

riège, contient aussi des blocs erratiques

bien caractérisés. Le bloc du col de Sem
notamment, qui est désigné dans le pays

sous le nom de palet de Sarnsoii-, est isolé

sur un rocher escarpé, ce qui lui donne
une position liardie et pittoresque dont tous

les étrangers sont frappés.

Sans doute je ne prétends pas dire que
la débâcle diluvienne a seule creusé les val-

lées de l'Ariège et de Vicdessos : îe soulè-

vement granitique qui a créé le relief prin-

cipal des Pyrénées, et celui des Ophites et

desLherzolites qui a profondément modifié

ce relief, ont dû produire dans les couches
des écartements, des déchirures violentes

qui ont élé en quelque sorte les rudiments

de la vallée
;

puis sont venus les phéno-
mènes erratiques , de façon que l'écarte-

ment grossier produit par l'action soule-

vante des roches cristallines a tracé, pour
ainsi dire, l'itinéraire par où les courants
diluviens se sont créés une voie, et ont
ainsi, en définitive, creusé, élargi, façonné
les vallées de Vicdessos et de l'Ariège,

En parcourant ces deux vallées, où l'ac-

tion diluvienne a laissé des traces mani-
festes, on remarque d'ordinaire un élar-

gissement subit aux points de jonction de
la vallée principale avec les vallées secon-
daires. Cet élargissement ne se continue
pas fort loin du point de jonction : il forme,
îe plus souvent, un petit bassin en plaine

plus fertile et mieux cultivé que le reste

du sol, et, un peu plus bas, lavallée reprend
une largeur peu différente de celle qu'elle

avait au dessus du point de croisement.
Une deuxième circonstance qui accom-

pagne souvent cet élargissement en bassin
des vallées de l'Ariège et de Vicdessos, aux
points de jonction des vallées voisines, c'est

la présence d'une roche isolée
,
abrupte

,

plus ou moins élevée, en aval du point de

siliqua, el avec les liges amères du schinus molle.
De vieilles femmes, dit-on, sont chargées de mâcher
ces algaroba et lo schinus, puis de les cracher dans
un vase où l'on ajoute de l'eau. Le tout fermente
bientôt et donne une sorte de bière énivranle pour
ces peuples sauvages. j
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croisement. Tels sont les rochers de Foix,
de Montgaillard, de Tarascon, dans la val-

lée de l'Àriége ; ceux du Calvaire et de
Montreuil dans la valle'e de Vicdessos; et le

Yochev à'Andorra-la-Viclla, sur le revers

méridional des Pyrénées.

Les considérations suivantes me parais-

sent expliquer ces deux circonstances qui

accompagnent, en plusieurs points, le croi-

sement des vallées où les phénomènes dilu-

viens ont eu une action puissante.

Soient A et B deux vallées qui se croisent,

et qui ont été creusées en partie ou du
moins profondément modifiées par des cou-
rants diluviens ; comme c'est le cas des val-

lées qui nous occupe, soient «o,èo les axes de
ces vallées représentant aussi les directions

des courants diluviens (le lecteur pourra
facilement suppléer à la figure); au point o,

où a dû se faire grossièrement le choc des

deux courants diluviens, on peut concevoir

que
,
par suite de l'élasticité des masses

transportées, les deux courants ont modifié

l'un l'autre leur direction et leur vitesse, de

manière à suivre après le choc les direc-

tions initiales oc, od; ces directions initiales

Or, oûf dépendent de diverses circonstances,

et notamment de la direction et de l'inten-

sité des courants avant le choc, de la nature

des masses de transport, el aussi de la con-

sistance des parois encaissantes
;

puis ces

directions oc, od ont été successivement

modifiées par la résisiance des roches for-

mant parois, et elles ont ainsi formé deux
lignes courbes, convergentes en un certain

point I, et là les denx courants diluviens,

se réunissant sous un petit angle, sont

restés sensiblement unis, et ont continué à

creuser la vallée, suivant une direction in-

connue : cette direction dépend surtout de
la position des viJes antérieurs formés par
la rupture des roches de soulèvement, et

dépend aussi de la direction du courant;
en un mot, le courant diluvien résultant

se creusera une issue en suivant principa-

lement la ligne de propre résistance , et

obéissant ën partie à sa moindre direction.

On voit donc qu'à partir du point o, la

portion de terrain qui sera le plus directe-

ment, le plus violemment soumise à l'ac-

tion niveleuse des deux courants diluviens,

sera l'espace correspondant aux deux ban-

des parcourues par les courants déviés; de

là, tendance des deux courants à l'élargis-

sement de la vallée en forme de bassin.

L'espace intérieur circonscrit par ces deux
bandes sera moins soumis à la violence des

courants diluviens : pourtant, comme les

choses ne se passeront pas d'une manière
aussi simple qu'on le dit ici, l'action érosive

des courants sera encore assez puissante

dans cet espace central, et s'il n'existe pas

là de roches consistantes en masse considé-

rable, la portion de terrain correspondante

aux deux bandes latérales et à l'espace

qu'elles entourent sera nivelée en entier, et

ne formera plus qu'un bassin en plaine, en
aval du point de jonction des vallées : c'est

là le cas ordinaire.

Mais s'il se trouve à l'intérieur de l'es-

pace circonscrit par les courants déviés un
massif de roches consistantes M, on con-
çoit que ce massif M, étant moins violem-

ment tourmenté que les roches voisines,

pourra résister et survivre à l'action dilu-

vienne; c'est ce qui explique la présence de

roches semblables qu'on trouve parfois aux
points de croisement des vallées. Ces ro-

ches, qui ont été usées sur toutes leurs

faces verticales par l'action érosive des
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courants, sont le plus souvent à pic,
offrent un aspect vraiment pittf)resque.

Ces roches isolées sont ficquemment à
stratification verticale ; telles sont les ro-
ches de Montréal et du Calvaire, à Vic-
dessos : dans ce cas, on remarque souvent
que les deux parois de la vallée sont for-

mées par des couches en éventail, inclinées

en sens inverse, de telle sorte que le courant
diluvien a entraîne les roches im iinées voi-

sines de ces parois , tandis qu'il a laissé

debout les roches verticales du milieu de
la vallée.

Les phénomènes diluviens ont laissé dans
l'Ariège des traces évidentes de leur action;
la présence des blocs erratiques, par exem-
ple, est comme un témoin irrécusable de
cette époque diluvienne.

Vers le haut de la vallée de Vicdessos,
on rencontre quelques blocs erratiques

,

à l'est du bourg de ce nom , tout
près du col de Sem , on voit un rocher
isolé, posé .sur des rochers à pic, et qui est

désigné dans le pays sous le nom de palet
de Sanifion. Ce roc isolé, dont j'ai déjà parlé,

est de nature granitique, à gros grains; le

granit dont il est formé est identique à ce-
lui qu'on trouve près des pnrta de Vicdessos,

sur la frontière de la Catalogne et de la

vallée d'Andorre. La position de ce bloc, sa

nature différente de celle des calcaires sur

lesquels il repose, font ])enser que c'est un
bloc erratique venu de la haute chaîne des
Pyrénées.

l'IIYSIOI.OGÏE.

Théorie de la fécondation chez les mam-
ssîiîères; par M. Pouchet.

Parmi les nombreuses contestations qui

s'élèvent chaque jour entre les savants

sur la priorité de leurs découvertes, au-
cune , selon nous , n'a de fondements plus

frêles que la prétention d'enlever au doc-

teur Pouchet une partie du mérite de sa

Théorie de la fécondation chez les mam-
mifères. Nous disons une partie, car ses

rivaux ne lui contestent nullement la prio-

ritéj ils avouent que le premier il a dédidt

de ses obsen'ations et de ses méditations

une théorie tout entière, qu'il a appliquée

à toutes les classes de la série zoologique.

( F. la Gazette médicale du 10 août 1843).

La seule part que réclament ses deux

compétiteurs, c'est d'avoir démontré cette

théorie, en fournissant des preuves direc-

tes et expérimentales de sa justesse
, tandis

qu'ils prétendent que M. Pouchet n'en a

donné que d'indirectes.

Il est pénible de voir des hommes d'un

mérite réel avoir recours à de pareilles ar-

guties et employer l'éloge comme un arti-

fice Giratoire pour masquer l'adroite et cap-

tieuse insinuation dirigée contre M. Pou-

chet. Selon eux et leurs amis, ce savant

aurait, par la seule force de son génie et

de sa logique, dei>iné les véritables lois

de la fécondation ignorées avant lui, «La

brochure de M. Pouchet, disent-ils, est

un travail remarquable et qui montre

qu'un esprit sévère peut , en partant de

faits vulgaires , s'élever, par la puissance

que donne la logique, jusqu'à deviner les

grandes lois dont la nature ne laisse or-

dinairement arracher le secret que par

l'observation. »

L'aveu est précieux, et à la place de

l'illustre professeur de Rouen, je m'en

contenterais ; car quand même ce savant

aurait deviné la véritable théorie de la

fécondation, son mérite n'en serait que



874
plus grand. Mais en réalité , M. Poncliet

a VII les ovules sortir de l'ovaire, et a fait

«ne foule d'autres observations positives

et des expériences plusieurs années avant

celles de ses compétiteurs , et en a déduit

la tlie'oiie qu'il exp se dans ses cours,

depuis 1835. Afin d'éclaircir davantage

la matière en litige, nous ol'frirons quel-

ques considérations dont la lorce nous sem-

ble irrésistible.

I. Celui qui par la puissance de son

génie sait démêler dans la multiplicité

des faits plus ou moins inipat faitement

connus, des rapports analogiques, les dé-

pouillant de tout ce qui est anormal,

et parvient ainsi à établir des lois qui

les rapprocbent et les groupent, rend à la

science un service qui le met fort au des -

sus de l'expérimentatei r le plus infitiga-

ble et le plus habile, lorsque celni-ci

poursuit ses recherches sans avoir pour

guide un principe synthétique. L'histoire

des sciences vient à l appui de noire pro-

position ; car à peine peut-on citer une
grande découverte, applicable à l'expli-

cation d une série de phénomènes , qui ait

été due à des recherches expériuK ntalcs.

Les brillantes et fécondes découverte s de

Galilée et de Newton pré{ édèrent les preu-

ves expérimentales et guidèrent les physi-

ciens dans lenrs expériences faites dans le

but de vérifier l'exactitude des lois dues

au génie observateur de ces grands hom-
mes. Certes, personne ne mettra en paral-

lèle la découverte inductive de l'inflam-

mabilité du diamant, faite par Kewton
avec la vérification du fait par les acadé-

miciens de Florence, qui, les premiers,

brûlèrent ce corps à T'aide d'une lentille.

Cela est si vrai, <\u'h défaut d'une théorie

exacte , des hypothèses plus ou moins plau-

sibles , sont à la fiis le stimulant et le

gnide de rexpérimenlateur , et presque
toutes les découvertes faites par les mo-
dernes en chimie et en physique ont été

provoquées pai" le d('sir de confirmer oa de
renverser' une hypothèse.

IL Les expériences [uirement analyti-

ques, si elles ne sont guidées par un pi'in-

cipe général , acinii'; d ava!;ce, offrent tant

de contradictions, d'anomalies, et île lé-

sultats divergents, qu'il est impossible d'en

déduire des lois générales. Ans^i voyons-
nous régner encore aujourd'hui la plus

grande incertitude sur les pi incipaies (pics-

tions do pîiysiologie
,
malgré des milliers

d'expériences faites par les honîmes les

plus h-ibiles. Que d'animaiix sacrifiés de-

puis Harvey pour pénétrer le mystère de

la génération , et combien peu de ré-

sultats !

Ht. Des faits semblables à ceux cités

par MM. Bischoff et Racimorski avaient

élé aperçus longtemps avant eux par j)lu-

sicurs observateurs qni n'avaient point

réussi à en déduire des b is générales.

Par exemple, on a trouvé des corps j/nines

chez des vierges dont l'hymen était com-
plet et et bouchait presque entièrement le

"vagin. Des ovules non fécondés ont été

reconnus dans les trompes de fallopc, et

même dans l'utérus. La coïncidence de la

fécondation avec l'époque périodique des
menstrues a été souvent remarquée, et

l'on a également observé que la conception

suit en général l'écoulement sanguin men-
suel , et que les femmes non réglées con-
çoivent rarement. Mais, d'un autre côté

,

on citait des concc|)lions extra-utérines,

et même ovariennes, auxquelles croient

encore des physiologistes distingués. On

875
produisait aussi des exemples de femmes
devenues enceintes sans avoir jamais élé

re'glées, ou qui ne l'étaient point à l'épo-

que de la fécondation. Enfin, on produisait

des expériences contradictoires pour prou-

ver ou p.iur contrediie la nécessilé du
contact de la liqueur séminaU; avec les

ovules , et l'en s'appuyait également
d'expéi iences pour attribuer la form; »

tiou des corps Jaunes h l'ovulation sponta-
née sans fécondation, ou à l'action de la

liqueur séminale exercée immédiatement
sur l ovnle dans l'ovaire. Cela démontre
qu'd ne suflit pas de recueillir des faits

pour élablir des lois qui les généralisent.

Aussi M Pouchet n'a-t-il l éussi à formu-
ler sa Thét)iie que par une rigoun use in-

duction déduite de la comparaison et de
l'appréciation de faits nombreux, contra-
dictoires, et, pour ainsi dire, isolés et

épars, admis par les uns, rejetés par les

autres. Réunu- ces faits, les ratta.her et

en lormer un système complet, tel a été

le beau résultat obtenu par 1 ingénieux na-
turaliste de Rouen.

Toutefois, malgré les travaux de M. Pou-
chet et ceux, de tant d'illustres savants sur
l'ovologie et l'embryogénie, il reste en-
core un grand nombre de points obscurs,
et qui exigent de nouvelles reeherclies;
nous en signalerons quelques-uns: 1° la

détermination de l'époque précise de l'im-

pregnation , et par suite, la durée nor-
male de la gestation; 2" le temps (|ue

l'ovule et la liqueur séminale peuvent de-
meurer dans I utérus en conservant leur

aptitude à la fécondation; 3" la nature
lirécise du changement périodique que su-
bit l'utérus a l'approche et à la suite de
la mensti ualion , et ks rapports qui exis-

tent entre cet état et celui de l'ovaire et de
l'ovulation. Je crois avoir jeté quelque
lumière sur ce poini en pi'écisant la func-
tion remplie par les vaisseaux sanguins du
fond de l'utérus provoquée par la conges-
tion mensuelle cl périodique des ovaii-es.

Avec plusieurs physiologistes célèbres, je

regard le flux mensti iiel comme une vé-

ritable sécrétion, et je pense de jdus que
la partie coagulable du sang est retenue,
taudis que ses autres (îlements sont éva-
cués sous la l'orme d'un liqui ie rouge.
L'éeoiilemenl n'e.-tévidemmeut qu'un plié-

noDictie subordonné. C'est, selon moi , la

portiun eoagulable du sang rpii devient le

réceptacle de l'ovule et de la liqueur sper-

matique dans le fond de l'utérus, et qui
se convertit inimédialeinent après la fé-

condation en meiubr-ane (la décidiit) utero
fœtale le BuUettn de l'Académie des
sciences de Bruxelles ; octobre 1843). En-
fin, une grande obscurité règne encore
sur les zoospermes, leur forme primiti\'e,

les changements qu'ils éprouvent et la

part qu'ils ont dans la génération des

mamiiiileres et dans celle de l'espèce hu-
maine.

Sur ce dernier point ; nous pouvons
annoncer à nos lecleui's que M. Poucliet,

dans le beau travail qu'il vient de présen-

ter à I Académie des sciences, et qui offre

toute U série d'observations et d'expérien
ces qui ont servi de base à s^ Théorie,
est parvenu à jeter le plus gi-and jour sur

les zoDspermcs. L'ouvrage de M. Pouchet
est accompagné de près de 300 ligures

dessinées par lui et coloriées avec soin,

qu'il a eu l'obligeance de nous commu-
niquer. Ce savant naturaliste y suit pas

à pas, phase par phase, dans ses dessins,

le développement de l'œuf dans l'ovaire,
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jusqu'à son expulsion , ainsi que tous les

degrés de la formation des corps Jaunes.

Nous ajouterons que ses expériences et

ses observations sont beaucoup plus nom-
breuses que celles sur lesquelles ses com-
pétiteurs fondent leurs ptétentions.

F. S. CONSTANCIO D. M.

ANTHROPOLOGIE.

Des caractères dlatinctirs des trois races
du nord de l'Afrique , l'Arabe , le Kabyle
et ie Mozabite

;
par M. Guyon.

Caractères disilticl/fs de l'Arabe. —
Corps sec, élancé; coup long; taille au
dessui de la moyenne ; yeux noirs ; che-

veux de même coiihur tendant à se bou-

cler
;
peau un peu basanée ; face ob'ongue,

déprimée latéialement ; crâne ovoïde d'a-

vant en arrière; front étroit, oblique;,

nez long , arqué, sec; denti longues, très

belles.

Les os du crâne sont remarquables par

leur p' U d'épaisseur. Hérodote signale uu
caractère semblable rhez les Perses. Cette

conformité organique conduira peut être

plus tard, avec le concours d'au'res élé-

ments, à établir entr e les di ux peuples

une communauté d'origine. Tous deux,

du reste, habitent des contrées limitro-

p'iies, et cette seule circonstance suffirait

déjà pour faire soupçonner cju'ils ne sont

que deux branches d'un mémo tronc.

On sait que l'étabUssement des Arabes

en Afrique commença à s'opérer dès l'o-^

r gine même de l'islamisme. Ce grand évé-

nement était accompli dans les premières

années du vni'' siècle, époque à laquelle

l'Arabe passa de l'Afrique en Espagne , en

s aidant, pour celte nouvelle conquête,

des deux peuples qu'il avait trouvés dans

h première de ces contrées, le Maure et le

Derbèie. Ce dernier nom , comme on sait,

est celui du Kabyle dans les montagnes du

Maroc.
Caractères dist nclif-. du Kahyl". —

Corps trapu, musclé ; cou court ; taille peu

élevée; yeux e! cheveux noirs; parfois

yeux bruns, avec cheveux châtains peau

d'une t^inte moins foncée que celle de l'A-

labe; face ovale- plein* ; eiâue globuleux,

conique en arrière ; fi'ont nioms étroit et

moins oblique que celui de l'Arabe; nei

moyen, épais; dents moins longues et

moins belles t|ue chez l'Arabe.

Le Kabyle habite les montagnes , et son

organisation, connue cclie de tous les

peuples m julagnards , se modifie selon les

localités. Ain-i, dans les vallées, il est su-

jet au goîtr-e et, par suite, au crélinisme,

et ce n tst pas là qu'il faudi-ait aller cher-

cher le type de la race. Déjà, dans une
autre circonstance, nous avons fait une

remarque semblable à l'égard des Goths

qui , sous le nom de Cr/gots, habitent au-

jourd'hui nos Pyrénées Généra ement la

lace kabyle est belle; c'est Cile qui prédo-

mine dans une race que nous désignons,

à son insu , sous le nom de Ma:iic, et qui

ne rappelle du Maure d'auti-efois que les

lieux 011 il lui a succé lé. Le Maure d'au-

joiird hui est un produit de croisements

multipliés : son organisation est des plus

belles, et nous nous en occuperons ailleurs.

C'est lui - comme on le saii ,
qui constitue

en très grande parlie la population de la

plupart des villes du nord de l'Afrique.

Le Kabyle est, comme l'Arabe, étranger

à l'Afrique , mais il lui est, dans ce pays,

de beaucoup antérieur. Son origine paraît

phénicienne; aussi je vo'is en lui l'ancien
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Numide
,
lequel n'est pas, selon moi, le

Maure d'autrefois, celui des Grecs et des
Romains. Celui-ci me paraît avoir été le

peuple aborigène, sinon de tout le nord de
l'Afriq .e. du moins des contrées où il

existait encore du temps de Salluste. C'est

, ce que je me propose d'établir ailleurs, sur
des données qui me paraissent devoir por-
ter la conviction dans tous les esprits.

Caractères dislinctifs du Mozahiie. —
Corps plus ramassé et plus charnu que
celui de l'Arabe; taille moyenne, yeux

^

noirs; cheveux de même couleur, bouclés;
I peau olivâtre ; face ovale , moins angu-
leuse que celle de l'Arabe; cràue ovoïde
d'avant en arrière, déprimé latéralement
comme chez l'Arabe; étendue verticale,

remarquable; front étroit, moins oblique

!

que chez ce dernier: nez assez grand,
charnu, parfois terminé en pointe ; dents
assez longues , belles.

Le Mozabite vient de l'Orient, comme
TArabe et le Kabyle, mais l'époque de son
pass;ige en Afrique est inconnue. Pour

!
quelques uns

,
l'émigration des Mozabiies

sur l'Afrique ne remonterait qu'à l'époque
de rétablissement du schisme qui h s sé-
pare des autres musulmans. L'opinion
contraire pourrait s'étayer de la position
géographique qu'ils occupent au sud-ouest
de l'Algérie

, où l'on peut supposer qu'ils
jOnt été refoulés par les popiihitions arri--

!
ve'es

,
après eux , sur le sol étranger.

SCIENCES APPLIQUÉES.

AUTS CîîIMIQUES.

Quelques moyens nouveaux pour la do-
rwr® et l'argesîîMre dies métaax

; par M.
O. W. Barhatt.

Pour dorer et argcnter, je me sers du
îlomb comme métal positif, et duch.irbon
~.ommc élément négatif. Je les place par
Daires ou en séries dans un vase conveiia-
lie, et je charge ma batterie avec une so-
utien de chloride de sodium (se! marin)

,

lissons dans trois Jois son poids d'eau. Je
jiuspends ensuite une plaque de métal,
;omme auxiliaire dans la solution métalii-
jiue, au fi! lié au charbon ou élément né-
ifatif , et les articles qu'il s'agit Je couvrir
lont plongés daus celte dernière solution,
?t en routai t avec le fil ou élément positif
le la baCerie. Quand on ferme le circuit,
a décoiiiposiliin du sel marin s'opère, et
1 se produit une action électrique réguliè-
e et continue tant qu'il y a du sel dans la
olution. Les produits de la batterie sont
lu chloride de plomb et de la soude caus-
ique, mélangés à du carbonate de soude,
iroduits dont la vahur est bien supérieure
ax dépenses pour la précipitation du
nétal.

J'<nip'oie aussi, pour la pre'cipitation
es métaux, une autre batterie qui est for-
aée avec du zinc du carbone et de l'eau.
*our monter cette batterie, je me sers de
îreusets de plombagine : cinquante de ces
reusets n» 10

,
disposés en séries avec du

me et chargés d'eau, constituent une
atterie suffisamment puissante pour do-
er ou argenterde très grosses pièces. Pour
lonter celte batterie, il faut percer des
'ous dans les parois des creusets et les ou-
nrà leur fond, et rouler le zinc sous
ne forme un peu plus étroite que celle
es creusets. Le zinc est séparé de la ploni-
agine, élément négat f, au moyen de
apier, de toile

, de drap ou autre subs-
mce semblable, propre à s'opposer au ,
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contact immédiat du métal et de la plom-
bagine. Le papier, si l'on s'en sert, doit

être exempt de gélatine , ou ccdie animale,

qui s'opposerait au libré passage de l'élec-

tricité. On parvient aussi au même but en
suspendant le zinc dans les creusets, de

manière à ce qu'il n'y ait pas de contact.

Les fils de communication sont établis à la

manière ord naire, et chaque couple (car-

bone et zinc) est pLicé dans un vase conte-

nant de l'eau.

J'ai aussi cherché à dorei' et argcnter au
moyen d'une batterie électro-magnétique.

Pour monter cette batterie, on prend un
certain nombre d'aimants qu'on fi\e soli-

dement sur du l:ois à des distances égales

et dans une position rerticale si l'on se

sert d'aimants en fer à cheval, puis, à
l'aide d'un fil de fer , le pôle sud du jire •

mier aimant est mis en communication
avec le pôle nord du second, et le pôle sud
du second avec le pôle nord du tioisième,

et ainsi de suite pour tous les aimants
qu'on emploie. Au pôle nord du premier
aimant on soude un fil de cuivre pour sus-

pendre l'ol jet qu'il s'agit de dorer ou d'ar-

genter dans le vase à décomposition, et ra-

mener l'électricité de la solution métalli-

que à l'aimant, puis , au pôle sud du der-

nier aimant, on adapte un iil de fer auquel
on suspend une plaque de métal de la

même nature que celui qui est suspeUiîu

dans la solution métallique. Le fi! en com-
munication avec les pôles nord est

[
lacé

aux extrémités ou près des pointes des pô-

les , mais celui qui est en relation avec les

pôles sud est à 15 à '20 millimètres de ces

extrémités, suivant la force de l'aimant et

la nature de la pièce qu'il faut recouvrir.

Parfois ou peut employer un seul aimant
en fer à cheval , ou un seul barreau quand
il s'agit de petits ouvrages , ou bien un ai-

mant composé et placé horizontalement
;

mais cette dernière disposition n'est jamais

aussi commode que celle d'un certain

nombre d'aimants disposés en série ainsi

que je viens de l'expliquer.

Je ferai aussi remarquer que jamais je ne

mets les aimants dans un mouvement de

rotation rapide, ainsi qu'on l'a proposé jus-

qu'à présent.

Voici maintenant les moj'ens :jiie j'em-

ploie pour dissoudre les métaux. Je jirends

parties égales de nitrate de potasse , eldo-

ride de sodium, sulfate d'alumine el de

potasse, je dissous dans l'eau, je plonge

dans cette solution l'argent ou autre mêla!

qu'il s'agit de dissoudre, je mets en com-
munication avec le fil négatif d'une bat-

terie. Au fi! positif de cette batterie je sus-

pends dans la solution une plaque de mé-
tal auxiliaire ou de la même nature que
celui qu'il s'agit de dissoudre, et lorsque la

solution est presque saturée avec le métal

dissous, elle commence à déposer sur cette

plaqrie. On continue ainsi jusqu'à ce que le

métal déposé ait acquis une bonne couleur

et un état solide et cohérent sur l'autre

plaque alors la solution est prête à être

employée pour enduire d'autres métaux, et

on peut enlever la plaque de métal auxi-

liaire, et y snbstiluer, dans la solution, les

articles à enduire.

On peut aussi se servir d'autres solu-

tions de métaux , comme de 1 argent mé-
t.'dlique dissous dans une solution de chlo-

ride de sodium ou d'hyposulfite de soude,

ou decyanide de potassium; mais voici

une solution que je recommande pour dis-

soudre l'or, le platine, l'argent, le palla-

dium , le plomb et antres métaux. On
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prend quatre parties de chloride de sodium
et une partie d'acide borique qu'on dissout
dans vingt parties d'eau. Enfin on peut
obtenir un autre dissolvant de ces métaux
en te .^ervant de vingt parties de chloride

de so !ium , et sept parlies d'acide tarîi i-

que q l'on dissout dans 80 à 100 parlies

d'eau.

PnOTOGRAPIlIE.

Sur i£ti nouveau meyes de préparer la
coiache sensible des plaques destinées à
recevoir les images pbotog^raphlques

;

par M. Daguerre.

Voiis avez bien voulu annoncer à l'Aca-
démie que j'étais arrivé, par une suite d'ex-
périence-;, à reconnaître d'une manière
certaine que, dans l'état actuel de mon
procédé, la couche sensible à la lumière
étant trop mince, elle ne pouvait fournir
toute la dégradation de teintes nécessaire
pour repro luire la nature avec relief et
fermeté

; en effet, quoique les épreuves
obtenues jusqu'à ce jour ne manquent pas
de pureté, elles laissent, à quehjues ex-
ceptions près, beaucoup à désirer sous
le rapport de l'effet général et du mo-
delé(l).

C'est en superposant sur la plaque plu-
sieurs métaux, en les y réduisani ch pous-
sière par le frottement et en acidulant les

espaces vides que laissent leurs molécules,
que je suis parvenu à dé\ t lo /per des ac-
tions galvaniques qui permettent l'emploi
d'une couche d'iodure beaucoup plus
épaisse sans avor à redouter, pendant
l'opération de la lumière dans la cham-
bre noire, l'inlluence de l'iode devenu
libre.

La nouvelle combinaison que j'emploie,
et qui se compose de plusieurs iodnres
métalliques, a l'avantage de donner une
couche sensible qui se laisse impression-
ner simultanément par toutes les valeurs
de ton, et j'obtiens ainsi dans un très court
espace de temps, la repn'sentation d objets
vivement éclairés avec des demi-teintes
qui conservent toutes, comme dans la na-
ture, leur transparence et leur valeur re-
lative.

En ajoutant l'or aux métaux dont je me
servais d'abord, je suis l'arvenu à applanir
la gr.inde difficulté que ]irésentait ^u^age
du brome comme substanc accéléralnee.
On sait que les personnes très exerc e-; pou-
vaient seules employer le brome avec suc-
cès et qu'elles nan ivaie- t à obtenir le

maximum de sensibilité que par hazard,
puisque ce point est impossible à détermi-
ner très précisément, et qu'imméiliatement
au delà le brome attaque i'aigent et s'op-

pose à la formation de l image (2).

Avec mon nouveau n.oyen , la couche
d'iodure est toujours saturée de brome,
puisqu'on peut laisser sans inconvénient la

plaque exposée à la vapeur de celle subs-
tance la m.oitie au moins du temps néces-
saire; car l'application de la couche d'or
s'oppose à la formation de ce qu'on appelle

(1) Sur la jilaque décapée au moyen de la cou-
che d'eau, comme je l'ai indiqué , on obtient très

rapldeineul des épreuves d'une grande finesse, mais
qui manquent aussi de- modelé, à cause du peu d'é-

paisseur de la couche sensible.

(2j Tout le monde sait que la vapeur sèche du
brume est plus favorable que celle qu'on ohlieiit au
moyen de l'eau bromée, car celle dernière a l'in- •

con\éiiient d'entraîner avec elle de l'huniidiic qui
se condense à la surl'ace de la plaque. L'emploi de
l'huile que j'indique plus loin neiilralise cet eiïet

et donne à la vapeur du brunie étendu d'eau la

même propriété qu'à celle du brome sec.
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le voile de bromi'. Il ne faut cependant pas

abuser de cette facilité, car la couche d'or,

étant très mince, pourrait être attaquée,

surtout si on l'avait trop usée par le polis-

sage (1). On trouvera peut-être le procédé

que je vais donner un peu compliqué;
mais, malgré le désir que j'avais de le

simplifier autant que possible, j'ai élé au

contraire conduit, par les résultats de mes
expériences, à muiliplier les substances

employées fjui, toutes, joiienl un rôle im-
porta u dans l'ensemble du procédé. Je les

regarde comme étant toutes nécessaires

pour obtenir un résultat complet, et cela

doit être, puisque ce n'est que graduelle-

ment que je sui^ arrivé à découvrir les

propriéte's de ces dilférents métaux, dont
l'un aide à la promptitu Je, l'autre à la vi-

gueur de l'épre-uve, etc. (2).

Il naît du concours de ces substances

une puissance qui neutralise tous les effets

inconnus qui venaient si souvent s'opposer

à la formation de 1 image (3).

Je crois d'ailleurs qiu; la science et l'art

ne doivent pas être arrêtés par la con-
sidération d'une manipulation plus ou
moins longue; on doit se croire heureux
d'obtt^nii- à ce prix de beaux résultats, sur-

tout lorsque les moyens d'exécution sont

faciles.

Car la préparation galvanique de la pla-

que ne présente aucun(; difficulté. L'opé-

ration se divise eu deux parties pi-inci-

pales : la première, qui est la plus longue,

peut être faite très longtemps à l'avance,

et peut être considérée comme le complé-
ment de la fabrication de la plaque. Cette

opération une fois faite, sert indéfiniment,

et l'on peut, sans la recommencer, faire

un grand nombre d épreuves sur la même
plaque.

D rsignalion des noiicelles iuhylaiices. —
« .Solution aqueuse de bichlorure de mer-

cure (sublimé corrosif);

Solution de cyanure de mercure;
Huile de pétrole blanche acidulée avec de

l'acide nitri(]ue ;

Dissolution de chlorure d'or et de pla-

tine. «

Préparalion des substances. — Solution

aqueuse de bichlorure de mercure (su-

blimé corrosif) : — 5 décigrammes de bi-

chlorure de mercure dans 700 grammes
d'eau distillée.

Solution de cyanure de mercure : — On
sature un flacon d'eau distillée de cyanure
de mercure, et l'on en décante un volume
quelconque, que l'on allonge d'une égale

quantité d'eau distillée.

Huile de pétrole blanche acidulée (4) ;
—

(1) Ci'la est lellemeiU vrai que, si l'on fait une

épreuve sur une placiue qui a élé fixée plusieurs

fois, on peut la kii.sser à l'exposition de la vapeur

(lu brome aul.inl de fois en plus du lemps néces-

saire qu'elle a reçu de différentes couches d'or.

(2) Je veux due seulement (pie l'emploi de tous

lesmétaux ipie j'iridii|ue plus loin est indispensable;

mais la manié; e de les appliquer peut varier.

(3) Giiv, en muliipliaiit ces éléments comme dans

une pile, on augmeuie cette puissance, et l'on par-

vient ainsi à faire agir dans le même temps les ra-

diations les plus paresseuses, telles que celles du
rouge ei du vert.

(4) L'iiu'ilede pétrole lapins convenable est d'un

tcm jaiine-verdàli c , et prend, sous différents angles,

des rellels azurés.

J'ai donné la préférence à celle huile sur les hui-

les fixes, parce qu'elle reste toujours linqiide
,
quoi-

que lorlemenl acidulée. Le but que je me propose

en employant une huile acidulée esl de réduire les

métaux eu poussière et de retenir cette poussière à

la surface delà plaque, en même temps de donner

plus d'épaisseur à la couche par ses propriétés ouc-
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On acidulé cette huile en y mêlant un
dixième d'acide nitrique pur, i:|u'ou y
laisse au moins i]uarante-huit heures en

ayant soin d'agiter le flacon de temps en

temps. On décante l'huile qui s'est acidu-

lée, et qui rougit alors fortement le papier

de tournesol. Elle s'est aussi un peu colo-

rée, tout eu restant trè^ limpide.

I)issolution de chlorure d'or et de pla-

tine : — Pour ne pas nuiltiplier les disso-

lutions, j'ai pris pour point de départ le

chlorure d'or ordinaire, qui sert à fixer les

épreuves. On sait qu'il est composé de

1 gramme de chlorure d'or et de 4 gram.
d'hyposullite de soude pour 1 litre d'eau

di'^tilléc.

Quant au chlorure de platine, il faut en

faire dissoudre 2 1/2 décigrammes dans 3

litres d'eau distille'e ; on mêle ensuite ces

deux dissolutions en égales quantités.

Ai vtviERE d'opérer. — Première prépara-
tion (le laplaque.— Nota. — Pour être plus

court dans la description qui va suivre,

j'indiquerai chaque subtance eu abrégé.

Ainsi je dirai, pour désigner la so/a^/o/z

aqueuse de hicli'orure de mercure, sublimé
;

pour la solution de cyanure de mercure.

cyanure; pour ïhuile tk pétrole acidulée,

huile
;
pour la dissolution de chlorure d'or

et de plati/ie, or et platine ; et pour Voxfde
de fer, rouge seulement.

On poli la plaque avec du sublimé et du
tripoli d'abord, et ensuite avec du rouge('l ),

jusqu'à ce qu'on arrive à un beau noir.

Puis, on pose la plaijue sur le fdan hori-

zontal et on y verse la solution de cyanure
que l'on chauffe avec la lampe, absolu-

ment comme si l'on fixait une épreuve au
chlorure d'or. Le mercure se dépose et

forme une couche blanchâtre. On laisse

un peu refroidir la plaque, et après avoir

l'enversé le liquide, on la sèche, en la

frottant avec du coton et en la saupou-
drant de rouge.

Il s'agit maintenant de polir la couche
blanchâtre déposée par le mercure. Avec
un tampon de coton imbibé d'hude et de
rouge, on frotte cette couche juste assez

pour qu'elle devienne d'un beau noir. On
pourra, en dernier lieu, frotter assez for-

tement , mais avec du coton seul, pour
amincir le plus possible la couche acidu-

lée.

Ensuite on place la plaque sur le plan

horizontal et on y verse la dissolution d'or

et de platine. Ou chauffe comme à l'ordi-

naire; on laisse refroidir et puis on ren-

verse le liquide que l'on sèche, en frottant

légèrement avec du coton et du rouge.

Il faut faire cette opération avec soin,

surtout lorsqu'on ne doit pas continuer im-
médiatement l'épreuve; car autrement, on
laisserait siu" la plaque des lignes de liquide,

qu'il est toujours difficile de faire dispa-

tueuses; car )e n.iphte qui résulte de la distillation

de celle huile ne piodiiit pas le même effet
,
parce

qu'étant Irop fluide, il eulraine la poussière des

métaux. C'est parcelle même raison que j'ai con-

seillé dernièrement l'emploi de l'essence de lavande,

plul(il que celui de l'essence de lérébcnthine.

(l) Si je préfère, pour polir, le rouge aux autres

substances , ce n'est pas que je lui reconnaisse une

propriété photogénique, mais bieu parce qu'il bru-

nit mieux cl qu'il aide à fixer la couche d'or qui

n'est plus si susceptible de s'enlever par écailles

lorsqu'on la chauffe trop.

Les plaques galvaniques
,

lorsqu'elles n'ont ni

marbrures ni taches noires fce qui arrivait quel-

quefois dans l'origine) , rec-oivent mieux (nie les au-

tres l'application des métaux, et par conséquent le

chlorure d'or y adhérant plus iorienicnt uc s'en-

lève pas par écailler.
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raîlrc. Par ce dernier frottage la plaque ne

doit être que séchée et non pas polie.

ici se borne la première préparation de

la plaque, celle qui peut être faite long-

temps à l'avance.

Seconde préparation. — Nota. — Je ne
i

crois pas convenable de mettre entre celte

opération et l'iodage de la plaque un in-

tervalle de plus de douze heures.

Nous avons laissé la plaque avec un dé-

pôt d or et de platii;e. Pour polir cette

couche métallique, il faut prendre avec un

tampon de coton de l'huile et du rouge, et

frotter jusqu'à ce que la plaque redevienne

noire; puis avec de l'alcool et du coton

seulement, on enlève le plus possible cette :

couche d'huile et de ronge. 'J

Alors on frotte assez fortement, et en re-

passant plusieurs fois aux mêmes endroits,

la plaque avec du coton imprégné de cya-

nure. Comme cette couche sèche très

promptement, elle pourrait laisser suir la

plaque des traces d'inégalité; pour éviter

cela, il faut repasser le cyanure, et pen-

dant que la plaque est encore humide,

avec un tampon imbibé d'un peu d'huile

on s'empresse de frotter sur toute la sur-

face de la plaque, et de mêler ainsi ces

deux substances; puis, avec un tampon
|

de coton sec, on frotte pour unir et en
j

même temps pour dessécher la plaque, en

ayant soin d enlever du tampon de coton

les parties qui s'humectent de cyanure et

d'huile. Enfin , comme le coton laisse en-

core des traces, on saupoudre également

la plaque d'un peu de rouge que l'on fait

tomber en frottant légèrement et en rond. I

Ensuite, avec un tampon imprégné .

d'huile seulement, on frotte laplaque éga-

lement, et de manière à faire revenir le î,

bruni du métal; et puis on saupoudre ';

avec du rouge; et l'on l'rotte très légère- i

ment eu rond, de manière à faire tomber

tout le rouge qui entraîne avec lui la sura-
(

bonJance delà couche acidulée (1).

Enfin avec un tampon de coton un peu

ferme, on frotte fortement pour donner le

dernier poii (2).

Il n'est pas nécessaire de renouveler

souvent les tampons imbibés d'huile et de

rouge ; il faut seulement les garantir delà

poussière.
^ ,

J'ai dit plus haut que la première pré-

^

paration de la plaque peut servir indéfini-
,

ment; mais on comprend que la seconde
^

doit êîi-e modifiée selon qu'on opère siir

,

une plaque qui a reçu une épi'euve fixée,

ou une non fixée.
'

Sur répreuvefixée.— Il faut enlever les ,i

taches laissées par l'eau du lavage, arec •

l'oxyde rouge et de l'eau faiblement acl-'

dulée d'acide nitrique (à 2 degrés dans cette!

saison, et moins dans l'été).

Ensuite, il làut polir la plaque avec de

l'huile et du ror.ge pour enlever toutes les

traces de l'image qu'on efface.

On continue alors l'opération comme je

viens de le dire plus haut pour la seconde

préparation de la plaque neuve et à partir

de l'emploi de l'alcool.

Sur l'éprea\-e non fixée (mais dont la

(I) Il faul avoir soin d'appuyer le moins possi-

ble, car autrement le rouge adhérerait à la plaque

et formerait un voile général.

(II) Lorsque l'on opérera sur une plaque quiaur.

reçu longtemps à l'avance la première préparation

il laudra, avant d'employer l'huile acidulée ei l'oxyd'

rouge, opérer comme je fiudique plus loin pour 1.

plaque qui a reçu uue épreuve fixée. Celte précau;

lion est uécessaire pour détruire les taches que

temps pourrait avoir développées.
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couche sensible a été enlevée comme à Cor-

dinaire , dans Chyposuifite de soude.) —
i D'abord, il faut frotter la plaque avec de

l'alcool et du rouge pour enlever les traces

de l'huile qui a servi à faire l'épreuve pré-

cédente.

On continue ensuite comme il est indiqué

plus haut pour la plaque neuve et à partir

de l'emploi de l'alcool.

TABLEAU RÉSUMÉ DES OPÉRATIONS.— Pre-

mière préparation. — 1° Sublimé corrosif

avec tripoli d'abord, et rouge ensuite, pour

polir la plaque ;

2° Cyanure de mercure chauffé et séché

avec du coton et du rouge ;

3" Huile acidulée avec rouge pour polir

la couche de mercure;
4° Or et platine chauffé et séché avec du

coton et du rouge.

Seconde préparation. — 5° Huile acidu-

lée avec rouge pour polir la couche d'or

et de platine ;

6° Alcool absolu pour enlever le plus

possible l'huile et le rouge;
7° Cyanure de mercure employé à froid

et frotté seulement avec du coton;
8° Huile frottés assez fortement et égali-

sée en dei nier lieu avec du rouge saupou-
dré.

Sur l'épreuve fixée. — i" Acide nitrique

à 2 degrés avec rouge pour enlever les

taches
;

2" Huile avec rouge pour enlever les

traces d'image et pour polir.

Continuez ensuite comme plus haut, à

partir du n° 6, alcool, etc.

Sur l'épreui'e non fixée [dont la couche

sensible a été enlevée avec l'Iijponulfile de

soude). — Alcool avec rouge pour enlever

les traces d'huile, et continuer comme
plus haut, à partir du n» 6, alcool, etc.

OBSERVATIONS. — De l'iodage. — La cou-

leur de l'épreuve dépend de la teinte que
l'on donne à l'iodnre métallique. On peut
donc la varier à volonté; cependant la

couleur rose violâtre m'a paru la plus con-
venable.

Pour transmettre l'iode à la plaque, on
peut remplacer la feuille de carton par un
plateau de faïence dont on aura usé l'é-

mail. L'iode transmis parce m^iyen n'est

pas décomposé.
Il est inutile, je dirai même nuisible, de

chauffer la plaque avant de l'exposer à la

, vapeur de l'iode.

Du lavage à l hyposutfile de soude. —
Pour enlever la couche sensible, il ne faut

pas que la dissolution d'hyposulfite de
soude soit trop forte, parce qu'alors elle

voile les vigueurs. 6o grammes d'hypo-
sulfite suffisent pour 1 litre d'eau distil-

I

I
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SCIENCES HISTORIQUES.

ACADEMIE DES SCIENCES MORALES
ET POLITIQUES.

Séance du 4 mai 1844.

' Communication d'une lettre de Jeanne-d'Arc
;

par M. Serriat-Saint-Prix.

Un des associés les plus instruits et les

1
plus zélés de l'Académie des antiquaires de
France, M. Tailhand, président à la Cour

j

royale de Riom, nous a communiqué, sur
Jeanne-d'Arc, une pièce qu'il a décou-

i verte en inventoriant et classant, par pur
zèle, les archives de la même ville.

Cette pièce nous a semblé assez intéres-
sante pour mériter de vous en entretenir

pendant quelques minutes.
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Afin de justifier notre opinion à cet égard
nous vous soumettrons d'abord quelques

remarques.
Dans une histoire de Jeanne-d'Arc, pu-

bliée, il y a près de trente ans (in-S", Paris,

Pillet, 1817), nous avons fait un travail

auquel n'avaient point pensé les nom-
breux écrivains qui se sont occupés de
cette femme célèbre. Il s'agit de son Itiné-

raire, établi d'après les documents alors

connus, jour par jour , et station par sta-

tion, et tracé dans une carte géographique
dressée pour cet objet (/^., p. 251 à 270).

Ce travail nous a conduit à tlonner plus

d'étendue à nos recherches sur les époques
précises de plusieurs faits importants, par
exemple, sur celles de l'tntrée et du sacre

de Charles ^11, à Reims.
Les auteurs du dix-huitième siècle s'é-

taient trompés dans la fixation de ces épo-
ques, d'autant plus importantes que

,
jus-

qu'à son sacre, Charles Vil était considéré

même par un fort grand nombre de ses

partisans, comme un simple Dauphin et

non comme un roi de France.
D'après diverses combinaisons, confir-

mées par un document authentique, dé-

couvert à la fin de l'impression de notre
ouvrage, nous avons fixé l'entrée au 16

juillet 1429, et le sacre, au jour suivant

{ib., p. 215 et 336). Les historiens mo-
dernes ont adopté ces fixations. Peut-être
eùt-il convenu qu'ils eussent indiqué l'au-

teur auquel ils en étaient redevables au
lieu de se conduire, par exemple, comme
l'un d'eux, Sismondi, qui, dans son histoire,

d'ailleurs si recommandable , cite (t. xiij,

1 831
, p. 1 43) comme lui ayant fourni les

mêmes époques, deux écrivains du siècle

de Jeanne-d'Arc
;
Amelgard [de Rébus ges-

lis Caroli VU, mss. B. R. 5962, lib. 2, c.

13, f. 58), et l'auteur anonymede la Chro-
nique de la Piicelle [Monstrelel de M. Bu-
chon, t. ix, p. 350), bien que le premier ne
donne absolument aucune date, et que
l'autre se boi ne à parler vaguement d'un
dimanche :

SIC vos NON VOBIS....

.Pour revenir à notre Itinéraire, nous y
avons présenté, à la fin (p. 271), comme
une sorte de conclusion, les observations
dont voici leréiumé :

Les voyages ou expéditions de Jeanne-
d'Arc, relativement à son projet de sauver
la Fiance, ont duié quinze mois. Nous en
avons des notions assez précises pour un in-

tervalle de douze mois et demi. Pendant ce
court intervalle, elle a parcouru douze à

treize cents lieues, et a pris part à plus de
vingt batailles ou combats, ou sièges ou le-

vées de sièges... Cette fimpie, remarque,
avons nous observe', en terminant, semble-
ra it devoir suffire rà l'éloge de Jeanne-d'Arc.

La pièce découverte par M. Tailhand
nous fournit une addition de plusieurs
lieues au prodigieux total que nous ve-
nons d'énoncer , en nous indiquant deux
voyages, jusqu'à présent inconnus, les

voyages de Saint-Pierre leMoutiers àMou-
lins, et de Moulins à la Charité.

Elle lève, au moins très approximative-
ment, nos doutes soit sur les époques pré-
cises des sièges de Saint-Pierre le Moutiers
et de la Charité, soit sur les causes de la levée
de ce dernier siège, époques et causes par
rapport auxquelles les documents étaient
assez vagues.

Enfin elle fournit un nouveau document
pour la discussion d'un problême assez

grave, le problême relatif à la question de

885
de savoir si Jeanne-d'Arc fut un instrument
de la cour de Charles Vll, ou si elle agit

par elle-même et sur la seule impulsion

de son enthousiasme.
Voici la pièce ; c'est une lettre avec cette

adresse :

» A mes chers et bons amis les gens d'é-

» glise, bourgeois et habitans de la ville de
» Riorn.

« Mes cliers et bons amis, vous savez bien

M comment la ville de Sf-Pierre le Mou-
» tiers a été prinse d'ass.ult (et à l'aide de
» Dieu,aiintcntion de faire vuider lesautres

«places qui scnit contraires au Roi). Mais

» pour ce que grand despense de pouldre,

» traitset autres babiUemens de guerreaété
» lait devant la dite ville et que petitement

)>les seigneurs qui sont en celte ville et

» moi en sommes pourvus pour aller met-
» tre le siège devant La Charité où nous
» allons prestement, je vous prie, sur tant

» que vous aimez le bien et l'honneur du
» Roy et aussi de tous les autres de par de

» çà, que veuillez incontinent envoyer et

«aider pour ledit siège, de pouldre,sal-
» pectre , souffre, traits, arbalestres fortes

» et d'autres habillemens de guerre, et en
» ce faites tant que pour faute des d. poul-

» dres et autres habillemens de guerre, la

M chose ne soit longue et que on ne vous

«puisse dire en ce estes négligensou refu-

» sans... Chers et bons amis, notre sei-

» gneurs soit garde de vous. — Escril de

» Moulins, le neuvième jour de novembre.
« Jeuanne. n

Voici les conséquences à tirer de la lettrg

de Jeanne, relativement aux points histo-

riques, douteux jusqu'à présent.

1. Le siège et la prise de Saint-Pierre-

le-Moutiers doivent être fixés à l'un des

premiers jours de novembre [même itiné-

raire., p. 264).

2. Le siège de la Charité dut commencer
vers le milieu de novembre et se terminer
vers le milieu aussi de décembre [ib.,

p. 265), et non pas se faire dans le cœur
de l'hiver, comme l'allègue Sismondi [su-
pra, p. 258).

3. Ce ne fut point, comme nous l'avions
déjà conjecturé, d'après un autre docu-
ment (d. p. 265), ce ne fut point par défaut
de courage, qu'on fut obligé de lever le

siège de la Charité ^ mais par défaut de
ressources ou de munitions.

Les observations auxquelles la Itttre elle

même, considérée dans son ensemble et

dans son style, peut donner lieu, sont d'une
toute autre importance.
Une des raisons des auteurs qui présen-

tent Jeanne-d'Arc, comme un simple in-

strument de la cour de Charles VH, était

puisée dans ses lettres aux Anglais et au
duc de Bourgogne [ib., p. 334 et suiv.).

Couiment, disaient-ils, attribuer de sem-
blables ouvrages à une paysanne qui ne
savait pas même lire?

On leur répondait avec cette remarque
d'un auteur contemporain : Mathieu Tho-
massin, conseiller de Louis XI [ib., p. 333),
qui, dans un manuscrit dont nous avons
publié des fragments à la suite de notre
histoire {ib., p. 321 et suiv.), dit que Jeanne-
d'Arc dictait ses lettres [ib., p. 334), et l'on

ajoutait que par leurs expressions vul-
gaires , souvent fort étrangères au bon
langage du temps, leur obscurité, leur dé-
sordre, leur diffusion, en un mot, par leur

style , elles n'étaient pas au dessus de la

portée d'une paysanne illettrée.

La lettre écrite aux habitants de Riom
pourrait ôtcr beaucoup de sa force à la ré-
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ponse précédente... D'abord, par son style,

bien supérieur à celui des lettres de Jeanne

aux Anglais et au duc de Bourgogne, elle

peut être comparée auic meilleures lettres

officielles du temps... Ensuite, elle est ter-

minée par l'apposition du nom de Jcfianne,

en guise de signature, afin sans doule d'in-

spirer plus de confiance , tandis qu'on ne
voit rien de semblable dans les autres let-

tres de la Pucelle (les deux précédentes et

une troisième au comte d'Armagnac...,

d. p. 334 et suiv.)
,

pas même le signe de
Jï croix dont usaient ordinairement les

personnes illettrées. Enfin, Jeanne y parle

comme un véritable chef de guerre... J'ai

intention, y dit-elle, de faire vider les au-
tres places... Les seigneurs et moi sommes
petitement pourvus pour aller assiéger la

Charité... et néanmoins, elle nia , lors de
son procès, d'avoir pris le titre de chef de
guerre, titre qu'elle a» cusa même ses enne-
mis d'av oir frauduleusement inséré dans sa

lettre aux Anglais.

Donc, disait-on, la leltre aux habitants

de Riom fut un artifice du gouverricment

de Charles VII, qui profitait ainsi du crédit

que les liants-faits de Jeanne lui asa ent

procuré dans les provinces même les plus

éloignées du théâtre de ses exploits.

Ne voulant point rentrer ici dans une
discussion à laquelle nous nous sommes
déjà livré en faisant l'histoire de notre

héroïne, nous nous bornerons à dire qu'en

admettant même la conjecture précédente,

ce ne serait point une preuve que dans son
projet de délivrance de la France, Jeanne-
d'Arc eût été un instrument de la cour
inactive et insouciante de Charles VII, et

nous terminerons notre communication,
en observant que la de'couverte faite par
M. Tailhand a droit à la reconnaissance
de tons ceux qui s'occupent de l'histoire

de notre pays, et de ceux là même qui ne
se restreignent pas au mérite de l'exacti-

tude, mais qui, envisageant la science des
faits sons un point de vue élevé et philoso-

dhique, s'attachent surtout, et tel est un
des mérites île Sismondi, à la recherche
des véritables causes des événements capi-

taux de la même histoire.

ARCHÉOLOGIE.

Ciboire en forme &e colombe, de XÏE'- siècle.
— Graïaâeur de l'hostie dans les ég^lises
d'Orient et d'Occident.

M. Corblet, membre de la société fran-

çaise, a décrit dernièrement dans les mé-
moires de la société de Picardie cet objet

précieux qui se trouve aujourd'hui déposé
dans le musée d'atitiquités d'Amiens.
Ce ciboire se compose d'une colombe et

d'un plateau à rebords ciselés sur lequel

elle repose; le plateau, vers le centre, de-
vient eoncavo-convexeet sur la partiecon-

cave on lit cette inscription circulaire,

gravée par une main inhabile : OLIM EC-
CLESIOE DE RAINCIIEVAL. Les rebords
du plateau sont percés de douze petites

ouvertures, disposées dans un ordre symé-
trique, pour attacher les chaînettes qui
devaient tenir la colombe suspendue. Les
ailes ( t la queue sont seules émaillées ; le

reste du corps était recouvert d'une pein-

ture brune que le temps a fait disparaître

en partie. On a tâché d'imiter l'agence-
ïnent des plumes par des écailles iuibri-

quées luiancées d'or, de bleu, de vert, de
blanc, de jaune et de rouge. Sur le mi-
lieu du dos entre les deux ailes on a ménagé
une ouverture peu profonde, destinée à

recevoir les hosties consacrées et surmon-
tée d'un couvercle qu'on maintient à l'aide

d'un bouton tournant. Un tuyau qn'i sur-

monte la eolon^be a dû être ajouté à une
épO(|ue assez récente, alors qu'on a voulu
utiliser le ciboire en le métamorphosant
niaisement en une sorte de chandelier

Cette colombe, dont la pose sans doute
est trop raide, mais dont les contours of-

frent des lignes pures et harmonieuses,
semble être de la même époque que la

crosse de Coibie, dcciite dans le savant

ouvrage de M. Rigollot, c'est-à-dire du
douzième siècle. M. du Sommerard assigne

la même date à un colwiharium qui appar-
tient au cabinet de M. le colonel Dubois et

qui olfre une grande ressemblance avec
celui que nous décrivons. La colombe re-

pose sur un plateau ëmaillé accompagné
de quatre anneaux de suspension : si l'on

en jug( par le dessin de M. du Sommerard,
ce ciboire est beaucoup mieux conservé
que celui du musée d'Amiens.

Si l'on juge de tous les columbarium par
celui de notre musée, on pourra peut être

s'étonner que leur ouverture ne soit pas

plus large et plus profonde. Il est facile de
répondre à cette observation : il est vrai

que dans l'église grecque les hosties étaient

fort larges, mais comme nous l'avons vu
parle fait relatif à Saint-B;isi!e, ou n'en ré

servait que des particules, et c'est sans

doute à cause de cela qu'on leur donnait
le nom de p.îpt'i'ojet de ^.y.pyyfinxi.. Quelques
églises de la communion btuiese servaient

aussi de grandes hosties, mais on n'en ré-

servait que la tierce partie L'ancien ordi-

naire de Rouen prescrit au prêti e de di-

viser le pain consacré en tiois parts, de
mettre la première dans le calic, de se

communier avec la seconde et de réserver

la troisième pour le viatique des niou-

rants.Jean deBayeux, évéque d'Avranches,
s'exprime ainsi dans son traité des Offices

ecclésiastiques : « Sacerdos corpus Domini
» tiiplicifer dividat... tertiam viaticum re-

» servet. » Les axUres églises d'Occident,

en beaucoup plus grand nombre, se ser-

vaient de fort petites hosties. Honoré d'Au-
tun dit que de son temps les hosties n'ex-

cédaient pas la grandeur d'un denier; on

conservait à l'abbaye de Braine, près de

Soissons, des fers à hostie qui n'avaient pas

plus de 23 millimètres de diamètre. Ison,

nioine de Saint-Gall, appelle les hosties ro-

tulœ à cause de leur petitessej le ô"-' canon

du 16" concile de Tolède ordonne que l'on

suive les anciennes coutumes de l'église en

faisant des pains de petite dimension;

D. Carpentier, dans son nouveau glossaire,

cite un passage des statuts manuscrits de

l'église Saint- Laurent de Rome où l'on or-

donne de réserver de petites hosties rondes

et entières et non point des particules : il

n'était donc point nécessaire que l'ouver-

ture du columbarium offrit une grande

capacité pour contenir soit des parcelles

de grande hostie, soit des hosties entières

dont la circonférence n'excédait guère 75

millimètres.

Ce ne fut point sans raison qu'on choisit

pour les ciboires suspendus la forme de

colombe. Pour renfermer le mystère d'a-

mour et de charité, on voulut imiter la

forme de l'oiseau qui, chez presque touslts

peuples de l'antiquiti', fut regardé comme
le .symbole de l'amour. D. E.

«)®»-

SOCIÉTÉS SAVANTES.
Société géographique de Iiondres.

( Séance du 22 avril , sous la piésidencc de

M. Murchison.

L'un des secrétaires continue la lecture
des notes prises par l'infortuné docteur
Forbes, dans la dernière partie de son
voyage, auquel a mis fin un lâche assassi-

nat. — A partir de ïoorbut Hydura , en-
viron soixante milles géographiques, au
sud-est de Mushed , Iniaum Riza ou ïoos,
ce voyage ouvre une nouvelle route et

détermine la situation de plusieurs points

qui ne se trouvaient pas encore sur les

cartes. La direction suivie est génénle»
ment sud-est; et les notes se terminent
brusquement dans les environs de Kulla
Laush, peu de jours avant la mort déplo-
rable du voyageur. M. Forbes avait tra->

fcrsé Goonabad , Toon etTubbus, villes

ou villages de quelque importance, situés

dans le pays montagneux qui sépare le

désert de Khorasan de celui de S.estan,
Quittant Toorbut le 7 juin 1811 , et tra-

versant Fazlmund, Junjuly, Hyderabad
, il

avait atteint Roshuuavran le 9, après avoir
passé pir des montagnes de hauteur mé-
diocre, entremêlées de vallées et de plaines

sèches , mais en général fertiles dans les

parties qui peuvent être arrosées. Le 10
juin, il atteignit DelooeJ, villaa^e impor-
tant, situé à 104 milles de Muslied , oii

se fait quelque commerce de fruits , de
soie et de coton. Plus loin , se trouve
Kaukh, situé sur une éminence, chef-lieu

d un district étendu ; elle possède deux
mosquées et fait un grand conimeree d'o-

pium. Au sud-est de cette ville s'étend

une chaîne de collines dirigées du norJ-

ouest au sud-est, au sommet de laquelle

se trouve un étang d'eau minérale fort

remarquable a[)pelé Toor>haut (ce qui si-

gnifie eau aigre). A Ncikab, à environ
vii.igt-deux milles à l'ouest de Kagcn, le

docteur Forbes arriva dans la contn'e où
l'on cultive en grand le safran. Le 16 juin,

il parvint à Bheerjoon , l'une des places

les plus importantes de c. ttc partie du
Khorasan, et dans laquelle on fidjriquc

des tapis de bonne qualité. Il y iul bien

reçu, et- d'après les conseils qu'on lui

donna , il passa ensuite p;ir loork et

ïrubbus pour arrivera Lauih 11 atteignit

cette dernière ville le 10 juin; il la trouva

dans un étal tel, que, quoique formida-

ble aux yeux des Persans, ijui nont que
peu ou pas d'artillerie , elle serait inc.ipa-

ble de résister à une armée européenne.

Le château fort de Tribbus, qui compte
aussi parmi les forteresses les plus célè-

lèbres de la contrée, se trouve absolu-

ment dans le même état. Le 22 juin, le

voyageur anglais arrixa à Deruk ou Dc-
ruhoo

,
place qui peut fournir trois cents

braves fantassins. Après un voyage très

fatigant à travers un pa_)s qui n'est pres-

que qu'un désert salé . il campa dans le

lit desséché du fieuve Ileroot (ou Itérât)

,

nommé aussi Adruscand, qui est le Fur-

rah Rood des cartes anglaises , non loin

de Laush, capitale de cette contrée et

résidence du gouverneur. Ce chef lui fit

d'abord une très bonne réception et le fit

ensuite assassiner peu de jours après son

arrivée.

lie vicomte A. DE IiAVAIiIITTE.

Taris» — Imprimerie de L.VCOCU cl C'e

rue Sainl-HyacinlUc-Sainl Michel, 33<
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Xiéçislation sanitaire.

Ce sera un fait remarquable, daus
riiLstoire du déveioppenjent de la civilisa-

tion moderne, que le piincipe encore jeune
et déjà si fécond de ra.s.sociation ait été

appliqué, de nos jours, conitne un levier

puis atit aux travaux de l'esprit, à la di-

lection et à l'avancement de la plupart des
institutions sociales.

De.'î tionimes divisés naguère par des in-

térêts particuliers ou par des opinions po-
litiques, religieuses, agricoles ou médi-
cales, animés d'un sentiment commun,
se voient et se rapprochent aujour-
d'hui sur le terrain neutre des inté-

rêts publics, moraux et industriels. Ils

recherchent, ils trouvent des jouissances
inconnues du vulgaire, dans le souvenir
de leurs bienfaits, dans la pensée que
consacrera la société ses veilles et sa for-
tune, c'est remplir un devoir, et que
la mort n'atteint point celui qui a su se
placer haut dans le cœur de ses conci-
toyens, de ses semblables. Leur devise:
Non o-nnis moriar , devient la source
des actions les plus belles^ les plus vrai-

ment héroïques.

Le souffle divin dont ils sont animés se
répand, éclaire toutes les questions d'une
utilité pratique, et fait chaque jour j.jiilir

des vérités nouvelles.

Nous nous ab.stiendrons de parler ici

de cet heureux concours des hantes in-
telligences sur la religion , la morale et
la politique

, mais n'est ce pas à des réu-
nions de ce g nre, à l'or/^ani^ation des
comices agricoles, des sociétés départe-
mentales qu'il faut attribuer l'élan, l'im-

pulsion énergique imprimée à l'agricul-

ture, au commerce et aus. arts, depuis

quelques années.

La Bretagne, d'un patriotisme si pur,

si confiante dans le progrès de la raison,

dans la probité comiiiune, si fernic daus

ses croyances, dans ses convictions, dans

sa matche toiijours rtfléchie, si injiisle-

nunt et si durement traitée, la Bretagne
(^ni, parmi ses enfants, compte des plus

eminentcs célébiités contemporaines,
après avoir vu. près Dinan , dont les col-

lèges ont eu pour élèves les Chateaubriand,

les Lamennais— ;
après avoir vu se for-

mer, sous la direction de M. de Lorgcril,

le premier des grands comices agricoles

delà Fiance, applaudit à la réunion de

ces comices en congrès, tendant à faire

converger, à centraliser des efforts par-

tiels, jusqu'ici insuffisants, parce que les

réclamations qui s'élèvent au loin , rcten-

tisseut rarement assez haut pour exciter

la sollicitude du pouvoir.

Déjà plusieurs séances tenues dans les

chefs lieu d'arrondissement, à Dinan, le

16 avril et jours suivants, sous la prési-

dence de M. Bai on du 'faya , ont excité

une grande et louable émulation.

Un congrè.s, dont l'importance sera éga-

lement appréciée, présidé à Pontivy par
le docteur Lamard , s'est constitué le 26
décembre 1813.

Des médecins des p'us distingués de la

Bretagne, se sont, par leur présence ou
par leur adhésion, associés aux fondateurs

et promettent leur concours , en organi-

sant des réunions locales corre pondant
avec l'assemblée générale, convoquée pour
le premier mardi d'août à Ploërmel

De h iutes questions d'intérêt public et

particulier ont été traitées à Pontivy. Les
principaux arrêtés sont l'engagement for-

mel de ne pas se faire concurrence et de
combattre le charlatanisme, quelle que
soit sa bannière.

Tous les docteurs eu médecine sont ap-
pelés à faire partie de ces réunions, et le

bureau a été chargé de rédiger une adresse

pour demander une loi sur l'organisation

médicale et la suppression des patentes.

La pétition devant êire couverte de nom-
breuses signatures, n'apu être jusqii'icl pré-

sentée, mais plusieurs des pensées qu'elle

doit rappeler avaient été précédemment
exposées et elles l'ont été dans une lettre

adressée au président du congrès par le

médecin des épidémies de l'ai rondissement
de Dinan , le docteur Bigeo i.

MM. les députés et MM. les pairs ayant
tous et indi\ iduellement reçu cette lettre

imprimée avant la discussion relative aux
patentes, ont reconnu qa'il est jusle et

moral de ne pas, en imposant les soins

dcb médecins, frapjnr co:nmc on frappe
depuis 50 ans les victimes du sort, sou-

vent les victimes d un travail excessif

dont les produits ont enrichi l'état.

Voyez:iV"o//te adressée auxjjrincipales ait-

torilcs législatives et admiiiisiia'ivcs; session

de^843 — Lettre aiiducùur Lamard 18 14.

Ce résultat inattendu, voyez projet de
loi sur paterucs, oti proposait d'y assujétir

même les médeciu,-; des pattvres. Vojez
aus i : De C Orgnnimlion médicale en
France . par ie docteur de la Sieuve . ré-
dacteur à la Revue médicale et à VExj>é~
rieiice , 1843 : « Si nous unissons, dil-il,

nos vœux à ceux de nos confrères pour
demander une suppression q ie nous n'es-

pérons pas, nous devons l'avouer, c'est

plutôt à titre de réparation, que comme
un soulagement sérieux à notre position.»

Pag. 165.

Ce résultat inattendu f.iit naître de
grandes espérances. Il prou ve qu'eu France
tout ce qui est bien et vraiment utile y
trouve de l'écho et se réalisera. Mais le

mal es! loin d'y être à son terme : l'abo-

lition de la patente ne peut que faiblement
le modifier.

Pour que la science qui
, plus que tout

autre, peut influer utilement sur le b.)n-

heur des hommes, sur la richesse et la

grandeur des nations, devienne générale-
ment salutaire , il faut surmonter la lorcc

d'inerlie qu'on lui oppose ; il faut sign

les intérêts, les passions et les pié,

qui lui sont contraires, et si le pouvoi
se hâte pas de remédier aux abus iju

sont dénoncé», il i'aut agir avec enseu

I

arler haut, initier ia population enl

aux manœuvres hunteuses duni elle es

victime.

Après un premier succès, le découra-
gement serait inexcusable. Muntn r la \oic

qui doit conduire à une grande et prompte
amélioration sociale, c'est, nous l'espé-

rons, exciter de hautes sollicitudes et dé-
terminer de nouveaux efforts ; c'est un
devoir que nous aimons à re.uplir

; c'est

rapprocher l'ère que l'auieur de la lettre

au docteur Lamard fait pressentir, après
une étude approfondie de nos mœurs et de
nos habitudes, pendant une pratique mé-
dicale dis plus longues, des plus étendues
et des plus heureuses.

La notice adressée aux pi incipales au-
torités rappelle ses mémoires, dans les-

quels la doctrine, qu'en 1804 il désigna
sous le nom de Médecine pliysio'ogique

se trouve exposée. Cette docirine a pour
appui des ra))porls faits aux princijiaics

sociétés savantes, de nombreux ténio gua-
ges d'assenlitnent. Les regi,lre^ de l'ét.it

civil, témoins toujouis vivants, irr.'cus;^-

bles
,
constatent, dans les lieux oi'i e'I',' a

été suivie, utte diminution dt nlus d'u'i

tiers, souvent de plus de moitié dais !e

nombre oï diiiaire des décè^•.

Vnt anal j se de ces méuioiics ne !e:i
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ferait point sufiisamment connaître; nous

ne piuivons qu'en conseiller la ieclure,

et répéter avec le secrétaire de l'Acailé-

mie de médecine le docteur Roussit de

Chauteira : « Le< bons esprits doivent ri-

» valiser entre eux, à l'exemple de M. Bi-

« geon, pour répandre dans les localités

» qu'ils habitent d'utiles instructions et

» parler sans cefse à la raison de leurs

» concitoyens sur les véritables intérêts de

» la santé. »

-^s^a^gS

ACADEMIE DES SCIENCES.

séance du 1 3 uini.

La séance d'aujourd'hui n'ayant offert

qu'un très faible intérêt, nous sommes for-

cés de borner notre compte rendu à l'ana-

lyse des trois comoaunications qui sui-

vent :

M. Mandl écrit à l'Acidémie pour lui

communiquer quelques recherches qu'il a

faites sur l'épithéliuni des membranes mu-
queuses. Après avoir rappelé les beaux tra-

vaux de M. Fiourens sur cette partie de
l'anatomie générale, M. MandI fait con-
naître les siens

,
qu'on peut résumer dans

les propositions suivantes :

1° Toutes les membranes muqueuses du
canal intestinal sont pourvues d'un épithé-

liuni compoj'é de deux couches.

2" La première couche, celle qui regar-

de la surface libre de la membrane mu -

queuse, est composée par des éléments

deux à trois fois ulus longs que larges et

épais , formés par une masse finement {gra-

nulée
,
transparente, d'nne couleur légère-

ment grisâtre que M. Mandl appelle, avec
Henlé

,
cylindres d'éinthéliuin. Ces cylin-

dres sont pointus à leur extrémité infe'-

rieure, arron lis ou aplatis à leur extrémité

libre
,
pourvus d'un noyau transparent

,

oblonget situé dans l'intérieur du cylindre

près de sou extrémité inférieure. Ce noyau
porte à son tour un ou denx nucléoles et

se pré.sente dans les cylindres vus d'en

haut comme un petit cercle transparent,

qui a été pris par Tréviranus et quelques

auteurs pour une ouverture , surtout dans

les cyluidres de l'épithélium qui recou-

vrent les villosités intestinales. Tous ces

cylindres sont placés tongitudinalement

les uns à côté des autres. Ils sont couverts

à leur surface libre d'une membrane trans-

parente
,

amorphe, épaisse de i cent cin-

quantième à 1 deux centièmes de millimè-

tre. Lorsqu'on place une particule de cet

épithélium dans l'eau pour l'examen mi-
croscopique , on voit bientôt à son bord li-

bre et à sa surface sourdre une foule de

gouttelettes arrondies ou al lonj^ées,- d'une

nature amorphe
,
blanchâtre, coagulable.

3" La seconde couche inférieure à la

première et située entre elle et le derme de

la muqueuse, se compose d'éléments qui

sont des cylindres aux divers degrés de

leur développement. Ces éléments, qui

s'accroissent et se développent, sont les

germes des éléments parfaits dont est for-

mée la première couche.

4° Il y a renouvellement continuel de

répithélium 5 connue cela a lieu pour l'é-

piderme.

5» Dans quelques maladies , comme par

exemple dans les dysenteries, dans les in-

llammations chroni(|ues , etc. , ce renou-

vellement, est très accéléré et la première

couche de 1 épilhéliuni , continuellement

repoussée, paraît dans les excréments sous

forme de lambeaux blanchâtres que l'on a

pris pour du nuicus coagulé.
M. Mandl adresse aussi une note en lé-

ponse à la dernière communication de
M. Pouchet. Ce micrographe prétend
avoir le premier signalé ré|iilhélium que
M. Pouchet a indiqué existera la surface
des zoospermes de l'homme.

ftl. Pouchet dit aussi que chez les gre-
nouilles le corps des zoospermes , de recti-

ligne qu'il était, se courbe vers son milieu
formant un angle qui devient de -plus en
plus aigu

;
puis les deux extrémités de ces

animalcules finissent par s'entrecroiser;
ensuite elles s'entortillent ensemble de
manière .à ne plus représenter en appa-
rence qu'un seul filament tordu, terminé
en avant par une sorte d'anse qui a été

prise pour une tête aplatie par des obser-
vateurs in.^ttentifs. Or , M. Mandl prétend
encore avoir indiqué le premier cette dis-

position dans son Traité du micrograplie
publié eu 1 839.

Dans cette réclamation soumise aujour-
d'hui par M. Mandl à l'Académij des scien-
ces , nous nous bornons au modeste rôle

d'historien sans empie'ter sur celui déjuge.
Du reste l'intérêt de la vérité nous guide
seul, et si nous signalons la priorité de
M. Mandl à une découverte, il faut 1<^ dire,
bien minime, il nous sera aussi permis de
faire valoir les droits de M. Pouchet à une
priorité bien autrement importante.

M. Abria présente un mémoire sur la

chaleur dégage'e dans l'hydialation de l'a-

cide sulfurique.

La discordance entre les résult:its obte-
nus par M Hess et M. Graham sur la cha-
leur déf^agéedans laeombinaison de l'acide
sulfurit|ue avec l'eau, exigeait de nouvel-
les recherches Ces recherches ont été en-
treprises par M. Abria, et elles conduisent
à la conséquence suivante : les quantités
de chaleur successivement dégagées dans
la combmaison de l'acide sulfurique anhy-
dre avec les premiers atomes d'eau varient
à fort peu près comme les nombres

^
I I T ï T

Ces rapports différent peu de ceux énon-
cés par M. Hess, à l'exception toutefois

du premier. Ses expéiiences conduisent à

la conclusion que la chaleur dégagée par
le premier atome d eau est le trip e de
celle dégagée par le deuxième, et non le

quadruple, comme M. Hess l'avait an-
noncé.

-^^^

SCIENCES PHYSIQUES.
Recherches sur la conceiitratiora de la
force magiaétique vers les surfaces des
corps mag^siétisés

;
par M. le docteur de

HaMat.

J'.u publié, en 1828, une notice sur la

condensation de la force magnétique à la

surface des aimants(1) dans laquelle j'ai

rassemblé quelques uns des faits les plus

propres à écteirer une question dont la so-

lution est propre à e'tablir une nouvelle

analogie entre les proprie'tés des corps à

l'état électrique et ceux qui possèdent la

force magnétique; mais les faits que j'ai

rapportés n'ayant été établis que sur un
petit nombre d'expériences dont les re'sul-

tatspcu prononcés, variables, parfois éijui-

voques, n'ont pu résoudre exactement la

question, j'ai dû me livrer i des nouvelles

recherches sur ce sujet.

A l'imitation de Nobili, qui Ta examiné
avant moi, j'avais, dans mes premières ex-

[l) Mémoires de l'Académie de Naticij, 1828.

périences, cherché à reconnaître si, ert

formant des assemblages de fils de fer de
diamètres divers, dont ime partie magné-
tisée se plaçaitau centre d'im l'aisceau formé
de fils semblables à l'état neutre, la force

magnétique passerait du centre à la sur-

face du cylindre et s'y condenserait. Les

résubats ayant été nuls en employ ait des

fils d'acier qui, par leur force coercilive

trop énerp/n[ue
,
s'opposent à la propagarv

tion de la force magnétique, et s étant

montrés douteux pour les fils de fer non
recuits et même pour ceux qui l'étaient^

j'y ai substitué des lames de tôle de fer

minces, de 1 5 centimètres de longueur et de
15 millimètres de largeur, doiit j'ai formé

les faisceaux dans lesquels les lames qui

occupaient le centre avaient été magnéti-

sées. Cependant ce mode qui semblait plus

propre à la solution de la question s'ét <nt

encore montré inefficace, j'ai eu recours à

des prismes creux d'acier qui recevaient

dans leur intérieur des prismes de même
substance magnétisés qu'on pouvait en ex-

traire après qu'ils y avaient séjourné le

temps nécessaire à la propagation de la

force magnétique. C'est à ce procédé que
je suis revenu, mais en lui faisant éprouver

des modifications propres à rendre la force

magnétique communiquée plus énergique,

plus constante, et par cela même plus fa-

cilement appréciable. Au prisme quadri-

latère j'ai substitué un tube de fer doux,

formé d'un tronçon de canoa de fusil de 20

centimètres de longu^ur et de 22 milli-

mètres de diamèt-e extérieur, qui. régu-

lier, bien p'jli on dehors comme en dedans,

admet dans sa capacité un cylindre plein

de 16 millimètres d-^ diamètre et du poids

de 3 10 grammes. Ce tube est fermé à l'une

de ses extre'mités par un tampon de fer

hermétiquement ajusté, et à l'autre par

un bouchon à visqui remplit l'espace vide

et presse modérément le cylindre intérieur.

L cylindre extérieur est enveloppé d'un

tube de cuivre très mince recouvert d'un

fii de cuivre garni de soie de î millimètre

de diamètre. Ce fil forme trois couches

concentriques répondant aux deux extré-

mités et couvrant les deux tiers de l'enve-

loppe. Un couple cuivre-zinc d'une surface

assez grandu reçoit à ses deux pôles les

extrémités de ces fils qui développent dans

le tube de fer la force magnétique dont

l'intensité est mesurée par trois procédés

différents.

PREMIER PROCEDE. — 1° Par Us poids sou-

tenus.— Dans ce procédé, uotre appareil,

placé dans une directi >n verticale, est fixé

au moyen d'une échoppe adaptée à l'une

de ses' extrémités; à l'autre s'adapte un

contact de fer doux qui peut recevoir des

poids dont la masse exigée pour en opérer

l'arrachement présente la force magné-

tique acquise à l'appareil par le courant

que conduisent leslilsqui en joignent les

pôles. Six expériences faites à peu d'inter-

valle les unes des autres, afin de maintenir

plus d'éjjalité dans l'action de la pile, ont

prouvé que la force acquiseàl'appareil,qui

était représentée par 4 UilogM-ammes con-

servait la même intensité, soit que le tube

de fer magnétisé par rindnction fût vide,

ou qu'il fût rempli par le cylindre acces-

soire qu'on y introduisait. Onconnaît a.s-sez

les difficultés qu'on rencontre dans l'ap-

préciation de la force attr.ictive des ai-

mants par ce procédé, pour s'attendre à

une détermination rigoureuse, soit à rai-

son de l'inexactiiuJe du contact entre les

parties de l'appareil réunies par la force
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magnétique, soit. à raison de la manière
dont s'opère la séparation Cependant, en

faisant état de laconfornu: • des résultats

obtenus par ce procédé a\cc ccui que l'on

obtient par d'autres mélliudes plus pré-

cises que nous ferons conn;iître, ils éta-

blissent :
1' que la masse daus les aimants

n'a que très peu d'inikience sur leur puis-

sance ;
2" que la force maf^nétique réside

principaiem.nt , si ce n'c:t absolument,
près de la surface des corps magnétisés.

DEUXIÈME PEOcÉDE. — 2" Par les oscilla-

lions de /''aiguille. — Ce procédé consiste

à faire osciller une aiguille aimantée pla-

cée dans sa direction normale, à une dis-

tance constante de notre tube de fer doux,
vide ou rempli de son cylindre addition-

nel, et à compter le nombi-e des oscilla-

tions qu'elle exécute eu un temps donné,
pendant que l'appareil est soumis à l'in-

fluence du courant qui le constitue à l'éîat

m^ignétique. La distance du pôle nord de
aiguille au pôle sud de l'aimant étant de
3 centimètres, elle a constamment donné
soixante - cinq à soixante- dix oscillations

j

doubles par minutes , dont la moyenne,
1

soixante-deux et demie, n'a offert que des
différences de peu de valeur, soit que le

tube ait été magnétisé lorsqu'il contenait
.son cylindre complémentaire ou qu'il était

vide, soit lorsqu'il était rempli de limaille

^e fer bien tassée ou qu'on y avait substi-
tué un faisceau cylindrique de fils de fer

doux propi e à remplir sa capacité.

{La fin au numéro prochain.)

CHI.MIE.

Sur le verre qui renferme de l'or.

(Yeber goldhaltiges Glas), parD. C. Splittgcrber.
Annales de physique ei de chimie dePoggeii-
dorf, cahier n» 1, 18î4.

L'on connaît assez bien la propiiété re-
marquable que possède le verre contenant
de l'or, de sortir du creuset où il a é é tenu
en fusion à une très haute température ab-
solument incolore et transparent, et de se

troubler ensuite par un second réchauffe-
ment moindre que le premier en se colo-
rant en rouge de rubis au point de perdie
même sa transparence. JWais ce phénomène
remarquable a été peu étudié sous le point
de vue scientifique, et il a été exposé de
telle sorte qu'il reste encore incertain "si

c'est la un fait chimique ou physique.
L'auteur commence par indiquer le do-

sage de matières à l'aide duquel il a obtenu
Je verre qui a été soimiis à ses observations.
Les proportions de ces matières sont les

suivantes :

3 liv. -i onces li2 de sable quartzeux blanc et fin.

1 — 14 de salpêtre.

13 de soude blanche pure.
4 (Je carbonate de ehaux.
2 ——— 2 gros d'arsénic blanc.

4 i|2 — de minium.
4 _ (je verre d'antimoine.

Le sable avait été arrosé avec une disso-
lution d'un ducat hollandais (du poids de
56 grains ou 3,41 grammes) dans l'eau ré-
gale

;
il avait ensuite été mêlé soigneuse-

ment aux autres matières, et le tout ayant
été introduit dans un creuset avait été sou-
mis pendant trente heures à une chaleur
blanche.

Cette conposition se distingue de toutes
celles qui ont été publiées jusqu'à ce jour
parce qu'elle ne renferme pas de pourpre
decassius, ni d'oxidede zinc que l'on croyait
cependant être absolument nécessaires
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pour la fabrication du verre rouge de

rubis.

Le verre facilement fusible que M. Split-

tgcrber obtint par son procédé était parfai-

tement transparent et incolore à sa sortie

da creuset; mais le réchauffi-ment le" faisait

passer au rouge rubis, et pour produire en

lui cette coloration il fallait seu'ement le

porter au rouge obscur et naissant (t< mpé-
ratiire qui pour le verre, dépasse le point

de fusion du zinc, mais qui ce s'élève guère
au-dessus de 500" c.) ; il sufGsait même,
pour y réussir sur des morceaux du poids

de six à dix grammes, de les tenir pendant
quelques minutes dans un creuset de pla-

tine sur la flamme d'une lampe à esprit de
vin. La coloration commence dans les par-

lies en contact avec les parois du creuset;

elle sétend ensuite rapidement à travers

toute la masse ; elle est d'abord rouge-
clair; sa teinte se fonce ensuite de plus en
plus; elle détruit même la transparence

dans des fragments d'une épaisseur consi-

dérable, et vue par réllection elle paraît

noire ; la poussière de ce verre est purpu-
rine. Si l'on chauffe ce verre pendant long-

temps , et si on le fond, il se colore par
places d'une teinte hépatique, qui est tou-
jours la conséquence de faction d'une
haute température.

Le verre aurifère se trouble également
qiie le réchauffement s'opère dans l'air,

dans une atmosphère d'oxygène ou d'hy-
drogène, dans un creuset fermé et dans le-

quel il soit entouré de sable, de charbon en
poudre, d'oiyde de zinc, de chlorate de po-
tasse, etc. Cependant, si après qu'il s'est

troujjlé on le fond en petits iragments sous
un courant d'oxygène, il se décolore; c'est

même le seul procédé que l'auteur ait trou-

vé pour le décolorer sans en séparer l'or.

Après cette décoloration, un nouveau ré-

chauffement lui rend sa première teinte.

M. Splittgerber avait cru reconnaître
d'abord que le verre aurifère perdait quel-

que peu de son poids en rougissant; mais
il s'est ensuite convaincu que cette perte

était inappréciable sur des fragments cpii

pesaient jusqu'à quinze grammes ; mais il

a constaté que la diminution de densité est

très sensible lorsqu'il se troubJe ; ainsi un
fragment incolore du poiils de 6,575 gram.,
à la température de 11 » R., avait une den»
sité de 2,606 ; sa densité n'était plus que
de 2,601 après qu'il s'était troublé ; dans
les mêmes circonstances, un autre frag-
ment ne pesait plus que 2,598 , tandis

qu'auparavant, à l'état incolore, il pesait

2,606; à la vérité ce dernier s'était un peu
fendillé en se refroidissant.

L'auteur ayant fondu 5,009 grammes de
ce verre rouge-rubis réduit en poudre fine

avec 16 grammes de soude, obtint un petit

culot d'or du poids de 0,003 grammes ; de
plus il reconnut, çà-et-!à sur le fond da
creuset où le verre avait été obtenu, des
granules d'or réduit. Une analyse préalable

du même verre lui avait donné 64,17 de
silice, 2,01 de chaux, 23 41 de potasse et

de .soude, 5,06 de plomb, 2,10 d'antimoine,
mais pas d'arsénic.

Le chimiste allemand conclut de ce qui
précède que le trouble rouge produit par
l'action de la chaleur dans le verre auri-
fère est produit indubitabltment par une
action chimique, et, que par suite de ce
phénomène, l'or semble se trouver à l'état

de silicate, tandis qu'il est sous celui
d oxyde dans le verre incolore, absolument
comme cela a lieu pour le plomb

,
que

par le réchauffement , il passe à l'état de
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l'oxyde ronge-rubis indiqué par M.Berzélius)
en transmettant une portion de son oxygène
aux autres substances, ici peut être à l'a-

cide antimonique, et que ce clisngement
dans la composition chimique amène une
petite dilatation ou une extension dans la

masse du verre , ainsi que l'indique k di-
minution de densité reconnue par l'auteur.

Il s'opère aussi un conimencement de ré-

duction de l'or, et cette idée est confirmée
parce fait que le verre troublé peut se dé-

colorer sous un jet d'oxygène, qu'en conti-

nuant à le chauffer sous le chalumeau ou
dans un creuset, l'or est réduit et que même
il se sé|)are en partie.

Lorsque l'auieur a pris la 'pourpre de
Cassius pour remplacer la dissolution d'or
dans la composition de son verre, il a ob-
tenu aussi un verre incolore : mais celui-ci

chauffé, au lieu de passera un beau rouge
de rubis, prenait une teinte plus violette

et qui s'épathisait facilement.

Il reste toujours un point inexpliqué;

c'est que, malgré la tendance prononcée
de l'or à passer de ses combinaisons à l'état

métallique; ce phénomène n'ait pas lieu

dans le fourneau, sous la haute tempéra-
ture à laquelle est soumis le verre pendant
sa fusion et sa confection, ni pendant son
refroidissement qui le fait passer j ar toutes

les températures , et que cette hépiration

partielle de l'oxygène d'avec l'or ne s'opère

que pendant un nouveau re'chaulfenient

pendant lequel la température est bien in-

férieure à ce qu'a été la première.

SCIENCES NATURELLES.

PHYSIOLOGIE.

Expériences sur 3a coJoration du chyle par
la garance.

Les physiologistes ont émisa ce sujet des

assertions contradictoires : les uns, avec

Haller, Hunter, Lister, Blumenbach, etc.,

disent avoir vu les matières colorantes in-

troduites avec les aliments, passer dans le

chyle au moyen de l'absorption
, et com-

muniquer à ce liquide la couleur qui leur

est propre; d'autres, avec M. Magendie,
Tiedeman, etc. , déclarent n'avoir pas ob-
servé ce résultat dans les expériences qu'ils

ont faites pour le constater.

L'observation d'un fait aussi facile à vé-
rifier que celui de la coloration du chyle,

après l'usage d'aliments chargés de matiè-

res colorantes, est trop simple, trop aisée

pour qu'on puisse supposer que les expé-

rimentateurs se soient fait illusion. II est

donc probable que s'ils ont constaté des

effets diflérents, c'est que les conditions

de l'expérimentation n'avaient pas été éta-

blies d'une manière identique.

Les essais que j'ai entrepris à cet égard

m'ont convaincu en effet que tantôt le

chyle était chargé de matière colorante,

et que tantôt il en était dépourvu
, suivant

la manière dont l'expérience avait été diri-

gé'-

Première expérience. — Deux lapins sou-

mis à une abstinence préalable furent ali-

mentés avec du son dans lequel une assez

forte proportion de poudre de garance

avait été incorporée ; l'aliment coloré fut

laissé à leur disposition pendant trois heu-

res ; ils furent ensuite tués pendant qu'ils

étaient en pleine digestion. Les lymphati-

ques du mésentère, les ganglions de la

même région et le canal thoracique étaient

remplis de chyle légèrement opalin, où
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l'on n'apercevait aucune (race Je la cou-

leur particulière de la garance. Mais le sé-

rum du sang était manifestement coloré

par cette sobstai ce.

Deu.rlènie expérience. — Deux autres

lapins fui eiit soumis au même régime
;

mais l'aliment fut laissé plus long temps à

leur disposition , et ils ne furent sacrifiés

que le lendemain du jour où ils avaient

commencé à prendre de la garance. Le
chyle n'était pas encore coloré ; mais le

sérum du sang l'était avec évidence, et la

teinte ronge s'observait en outre dans quel-

ques liquides sécrétés , et spécialement

dans l'urine.

Troisième eapérience. — Deux la[>ins fu-

rent alimentés par du son mélangé avec de

la garance en poudre, pendant dix jours
;

ils furent ensuite soumis à deux join-s d'ab-

stinence complète, afin de n'avoir à exa-

miner que de la lymphe dans le cunal tho-

racique. Les animaux furent alors sacrifiés;

la ( o'oralion rouge de la garance impré-

gnait la plupart des liquides , et elle était

parliculièi ement sensible dans la lymphe
recuei lie dans le canal tlioraci jue.

Quatrième expérience. — Deux lapins

furent soumis au régime de la garance jus-

qu'à saturation, et furent nourris ainsi.'

l'un pendant dix jours, l'autre pendant

quinze. Après ce laps de temps , ils furent

tués pendant la digestion. Chez tous les

deux, le chyle du canal thoracique pré-

sentait la couleur rouge de la garance d'une

manière moins prononcée que la I \ mphe
obtenue dans l'expérience précédente

,

mais assez caractérisée pour q;ie l'on ne

pût la mi'connaître. La plupart des liqui-

des étaient ronges , ainsi qise le tissu os-

seux.

Ces expériences amî'nent à conclure :

Que Ij matière colorante de la garance

est absorbée par le système \ei! eux et par

conséqnent ne coloie pas dirtctement le

chyle; mais (jue lorsque l'alimentation est

assez prolongée pour qu'il y ait diffusion

du principe c<dorant dans l'organisme , la

lymphe s'en charge comme les autres li-

quides et transmet au chyle celle colora-

tion en se mé angeant avec lui. D'oii i) ré-

sulte qiîe la coloration du chyle est subcu'

donnée au ti nips depuis lequel dure l'ad-

ministration des aliment.- colorées. Les

premiers jours, le i hyle conseive sa cou-
leur o.'dinaire; plus tard, il piésente

celle des substances qui ont servi à l'expé-

rimentation.

SCIENCES APPLIQUÉES.

Préparation des tissus imperméables.

Pour préparer les toiles imperméables à

l'air et à l'eau Seins qu'elles perdent leur

flexibilité, le professeur Fehiing, de Stuft-

gai'd , avait conseillé de les [donger d.uis

un mélange composé de 80 grammes d'a-

lun et 16 grammes d'acétate de plomb,
qu'on (dit dissoudre et laisse reposer. Ou
fait débouiliir les toiles dans cette dissolu-

tion, puis on les plonge dans une dissolu-

tion de 32 grammes de gélatine, 8 gram.
degoinine arabique et 16 gram. décolle
de poisson.

M. de Leiden, qni a eu occasion de faire

des ap|)lications en grand de ce procédé,
assure qu'il ne lui a point fourni des ré-
sultats entièrement satisFai ants, et que
les toiles qui ont été ainsi préparées ne
remplissaient pas toutes les conditioDs
qu'on doit rechercher dans ces sortes de '
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préparations et entre autres avaient perdu
toute leur flexibili é. En conséquence il a

f:iit quelipies essais qui Tout conduit à

plonger les toiles préparées à l'alun cl

l'acétate de plomb, par le procédé du
professeur Febling, dans un mélange de

16 grammes de savon d'Espagne et 6 1

gr.imtncs d'essence de térébentliiiie, A fé-

cbcr à l'air puis, trois jours pins tard, à

les laire bouillir d.ms une solution con-

sistant en Sgramriirs de savon d'Espagne,

8 grammes de caoutchouc dissous dans 61

grammes d'essence de térébenthine et A la-

quelle on ajoute 64 gram. d'huile d'olive,

puis à faire sécher à l'air libre.

Ce traitement a, suivant le rapport de la

Société d'encouragement du grand-duché
de Hesse, parfaitement réussi : les toiles

non seulementsont devenues imperméables
à l'air et .î l'eau , mais de plus elles ont

conservé la douceur, la flexibilité et l'élas-

ticité qu'elles possédaient auparavant et à

l'état naturel.

De la fabrication des tapis mosaïques en
laine.

Voici sur ce mode de fabrication t\\ù

paraît avoir pris naissance en Allemagne,

les renseignements qui nous sont commu-
niqués :

Les dessins ou canevas qni servent à la

confection Je ce genre de travail, sont

ceux à tapi,sseries ordinaires ou des toiles

métalliques à mailles jilus ou moins fines,

et qu'oa peut préjiarer ainsi en pièces de

la plus grande dimension. On emploie ex-

clusivement dans ce travail déjeune-, fil'es

qui, avec le temps, acquièrent eue très

grande h ibileté, au point qu'un grand su-

jet ou lab'eau
,
auquel on rspplique en

même temps plusi-uts ouvrières, peut être

terminé en (piel jues semaines. Voici com-
ment s'oj'Cie ce travail. On prend de la

laine à long brin, filée bien également, et

lion) la (inesse est en rapport avec celle

des mailles du canevas ou de la toile mé-
tallique, et on en charge de fortes ai-

guilles sur une éi^avsseur telle, qu'en pas-

sant dans ces mailles une seule fois, celles-

ci se trouvent entièrement remjdies de

laine II en résulte une tapisserie épaisse

et dense, qu'on a soin toutefois ile laisser

un peu lâche en ne tirant que fort peu sur

les aiguilles. Quand le canevas est ainsi

chargé de points de tapisserie, on le re-

tourne, on nettoyé et unit parfaitement

l'envers, puis on y applique une couche

chaude de dissolution de caoutchouc sur

laquelle on étend aussitôt un tissu de

coton qu'on fait adhérer par la pression.

L'union des deux tissus s'opère très rapide-

ment, et au bout de peu de temps leur sé-

paration est devenue impossib e sans les

déchirer. Quand on a ob eiiu ce résultat, on

retourne le tapis et on le porte sur une ma-

chine semblable à peu près à celle à tondre

les di ajis, mais très précise et très délicate

(pi'on fait agirjusqu'à ce que tous les points

de tapisserie se trouvent ouverts à la sur-

face Il en lésnlte, par suite de l'épais-

seur de la laine un très beau velours de

laine, qui présente dans son poil les des-

sins, les couleurs et les ornemenis qui ont

éié brodés sur la toile ou le canevas. Tous
les points de tapisserie ayant ainsi été ou-

verts par la machine, on enlève le canevas

ou la toile, et tous les brins de la laine

restent adhérents sur le tissu de coton, où

ils sont r< tenus par la colle de caoutchouc.

Pour donner enfin un dernier apprêt et
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un aspcet uni au tapis, il ne reste plus qu'à

le soumettre à un léger jiassagt^ par la ma-
chine à tondre, qui exécute ce travail en
un instant.

Une chose à laquelle il faut veiUer,,

c'est que les bouts de laine, quand on a

fini ou qu'on recommence une aiguillée,

soient arrêtés non pas en dessous oii ils

s'opposeraient au coUage à la gomme, mais
en dessus ou à la surfice supérieure, où
ils n'ont aucim inconvénient, attendu

qir'ils s(mt coupés par la machine h ton-

dre.

On n'est pas bien sûr d'avoir donné dans
ce fjui précède exactement le procédé que
suit la fabrique qui a été fondée depuis

quelque temps en Allemagne pour cette

fabrication, mais ce (ju'il y a de certain,

c'e ! ^ue le procédé qu'on y emp'oie ne
diffère pis beaucoup de celui qui vient

d'être e rit, et au moyen duquel on fa-

brique cliarmants tapis en tout sembla-
bles à ceux qui commencent à se répandre
dans le commerce du moins c'est ce que
des essais en petit ont démontré avec évi-

dence.

AGRICULTURE.

Sur la cause de l'iaafJuence favorable
qw'exerce le lilâtre ernssloyé comme en-
g'rais sur certaines plames fourrag^ères,
notamment sur le trèOe et>ur les iég'o»

mineuses en général. (Veber deu Grunrt dez
wolilthalig^n Einflusses, -^velcben Gyps als Dïing-
mittel gf-wisser Futiergewachse , besondfrs des
Klee's uiiduberhauptderschmetterlingsbliithigen

Pflauzcn ausubl)
;
pt.r M. Duflos.

L'au'eur adopte l'opinion de M. Liébig

sur ce sujet et il la défend contre les atta-

(jues de M. Hlubeck; il fait remarquer en

suite une particularité importante et <iui

consiste en ceq'^e non seulement l'ammo-
naiijUe mais encore l'acide sulfurique que
contient le plâtre exerce une influence

avantageuse sUr la végétation. La b'gu-

mine, c'est-à-dire le princijie azoté des

léguniinenses
,
qui correspond an gluten

des céréales, est aussi particulièremeii^.

riche en soufre. Dès lors les légumineuses

ont besoin de matières nutritive 5 qui ren-

ferment non seulement de l'azote, mais

aussi d'i soufre; or c'e-t ce qu'elles trou-

vent dans le gypse ; l'on sait en effet a\ec

quelle facilité l'acide sulfurique des sulfates

se décompose lorsqu'il est en contact avec

des snb>tances organiques Quant aux plan-

tes qui n'ont besoinque d'azoleetauxquelles

le .soufre est inutile, le plâtre ne peut natu-

rellement avoir pour elles la même impor-

tance. Il est tout naturel que le trèfle

plâtré auquel 1 on a ainsi fourni deux

principes nutritifs très importants, comme
l'azote et le soufre sous une forme qui

rend leur assimilation facile, se trouve en

même temps dans des circonstances plus

avantageuses pour retirer des milieux n\\-

biants et s'assimiler les autres matières,

comme le carbone, l'oxygène et l'hydro-

gc'ne; il s'en suit que la plante doit aug-

mt nttr généralement en volume. Il est tout

aussi facile d'expliquer pourquoi l'acide

sulfurique trèsaffaib.i amènerait probable-

ment un résultat semblable, puisque l'ac-

tion du gypse est produite par l'acide sul-

furique cj'uc renferme cette matière.

On a reconnu par l'expérience que les

graines des légimiineases pour lesquelles

on a employé le plâtre à titre d'engrais,

ont perdu la propriété de se ramollir par

la cuisson. Cela a lieu surtout dans le cas

où Ton emploie le gypse concurremment
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atec le sel marin. Cette dernière substance
favorise la solubilité du gypse, et par suite

les plantes en absorbent une portion sans
la décomposer; celle-ci se dépose dans l'in-

térieur de leur tissu par l'effet de l'éva-

poration de l'eau, et ainsi elle leur donne
la propriété fâcheuse dont il s'agit.

L'on a proposé récemment d'employer
eu agriculture le sulfate de baryte aux
mêmes usages que le plâtre ; mais cette idée
est irréalisable dans la pratique, parce rjne

le sulfate de baryte est totalement inso-

luble dans l'eau, et que de plus le carbonate
d'ammoniaque n'en décompose pas la

moindre parcelle ; il s'en suit que, lorsqu'on
le répand sur un champ, il ne peut rendre
aucun service puisqu'il ne fixe pas l'am-
moniaque.

L'auteur propose et recommande un
autre engrais minéral ; il engage les agri-

culteurs à le soumettre à l'épreuve de
rexpcncnce, cette matière n'est auire que
le feldspath ; le silicate de potasse qu'il

renferme e'st de la plus fi;rande importance
pour les graminées. Quant à sa dureté
considérable, qui pourrait s'opposer à son
emploi, il est facile de la vaincre en chauf-
fant modérément cette roche dans un four
à chaux

; après cette opération elle devient
facile à concasser et à puK criser de manière
à pouvoir être répandue sur les prairies.

ECONOMIE nUUALE.

Espériences sur la qualité catrittve des
tourteaax de la graine du Sésame

;
par

MM. de Gasparim et Payen.

De graves intérêts , sous les points de
vue agricoles, maïuif^cturiers et commer-
ciaux , se rattachent aux produits de la

graine du Sésame.
Peut-être la question telle que les écono-

mistes l'envisagent aujourd'hui change-
rait-elle de face s'il arrivait qu'un jour on
eût la certitude de pouvoir récolter éco-
nomii]ueraent Cl tte graine oléifère si riche
dans nos terres de la Provence et de l'Al-

géiie.

La graine de sésame fournit en abon-
dance une huile douce, presque incolore,
pr ^pre à divers usnges et particnlièrem» nt

à la fabrication des savons; les extrac-
teurs d'huile , ceux Mirtoiit qui approvi-
sionnent la grande industrie de Marseille,
savent bien apprécier lcsav:int iges du pro-
duit principal de cette matière première;
mais 01 ignore quelles sont les propriétés
du résidu de l'énergique pression à la-

quelle est soumise la graine broyée; ce ré-
sidu, le tourteau de sésame, constituerait,
pour l'agriculture, un produit important
s'il pouvait servir à la nourriture des va-
ches laitières et à l'engraissement des ani-
maux

, car il augmenterait la production
delà viande et du lait, favorisant ainsi le

développement de consommations.trop res-

treintes encore chez nous , et laissant une
plus grande masse d'engrais à la disposi-
tion de nos cultivateurs.

Mais d'abord le tourteau de sésame est-
il alimentaire, et à quel degré? Les avis
étaient partagés à cet égard ; et si , dans
des publications récentes d'ouvrages esti-
més d'agriculture, la qv.estion fut décidée
négativement, on devait regretter qu'au-
cune expérience n'eût été citée à l'appui
de cette assertion. Il nous a donc semblé
utile d'essayer de résoudre la question par
des expériences spéciales et directes.

Sur notre demande, M. le ministre de
l'agriculture et du commerce a bien voulu
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faire venir de Marseille et mettre à notre

di>position 220 kilogrammes de tourteaux
de sésame, pro\enant de l'huilerie de
MM. Castinel et comp. Des essais prélimi-

naires ne nous ont démontré, dans les pro-

duits de 1 infusion ni delà décoction des
toiirteriux, aucune matière qui pût être

vénéneuse, relativenunt aux (pianlités à

introduire dans le régime alimentaire des

animaux
;
quelques petits rongeurs nous

ont fortuitement confirmés dans celte opi-

nion par leur avidité et leur persistance

à manger un fragment desdits tourteaux

qui se trouvait à leur portée.

Nous crûmes donc pouvoir entrepren-

dre à la fois des essais d'alimentation et

des analyses immédiates et élémentaires

sur les échantillons que nous avions reçus.

M. Vinsson, habile fabricant de froma-
ges de roquefort, à la Cour-Neuve, près

Saint-Denis, consentit à mettre au régime
du tourteau de sésame une des brebis du
troupeau qu'il entretient pour les besoins

de son industrie : il donna, en élevant

graduellement les doses , environ l'équi-

valent en tourteau du tiers de la nourri-

ture totale ordinaire; le lait de cette bre-
bis, au bout de huit et de quinze jours d'a-

limentation an sésame, ne lui parut mo-
difié sensiblement ni dans la quantité, ni

sous le rapport delà saveur.

Toutefois, l'obligation où l'on se trou-

vait de tenir cttte brebis enfermée durant
quelque s heures, chaque jour; les change
nients continuels de la nourriture prise par

le troupeau en pâturage dans des champs
non emblavés , ou sur les bords des che-

mins; toutes ces circonstances variables ne

nous permettaient point d'établir expéti-

mentalement une comparaison précise en-

tre les lés^iltats des deux légimes; ce fut

donc surtout afin d'examiner nous-mêmes,
à cette occasion , les caractères et la coni-

jiosition du lait de brebis . que nous fîmes

les essais suivants.

Le lait de la brebis mise au régime du
tourteau était sensiblement alcalin au pa-

pier de tournesol ; de même que le lait

provenant du reste du troupeau, l'alcali-

nité se maintenait durant une partie de

la concentration au bain-marie , on état

neutre succédait à cette réaction et ét.iit

suivi d'une troisième réaction légèrement

acide.

Irebi tb. 2«Lrel).

lOO fentimêlre cubes de l iit don-

nèrent un résidu qui, desiéchc à

100 de};rés cenlésimain, pesait 19,50 24,40
Contenant en maiière btiiyreuse

blanchâtre 6, GO 10,50

Le résidu de l'évaporation épuisé par

l'éther de toute sa matière grasse , fut ana-

lysé dans la vue de déterminer sa conte-

nance en azote et d'en déduire le poids de

la caséine et des autres substances azotées.

Voici les nombres de cette analyse :

Substance employée 4;95""",S.

Vo,u.edeI'azo,e.. 34c.c,5;|î^^^,„r^^^^:

d'où l'on déduit 8 13 pour 100 du lait des-

séché et privé de substance gra'se. En ad-

mettant que la caséine et des matières azo-

tées de ce lait continssent 0,1 56 d'azote, on
déduirait des analyses la composition sui-

vante dans les deux conditions, ce qui in-

diquerait du moins la composition approxi-

mative du lait de brebis entre deux limites

et pour deux conditions différentes.

Fan

Pieiirre

( aspiiic cl autres ma-
tières azoïées . . .

Laciine, sels, ele. . .

903
BRr;;;s

paissant refermée

en u;ic parlie

liberté. du jour.

75,60 79,50

10,50 6,70

7,54
6,56

6,92
.%S8

100,00 400,00

Le lait provenant de toutes les traites du
tro'^pcau, mélangées, donna 18,66 de ma-
tière solide pour 100; ou 18,1 apn s dcs-

sicc.ition dans le vide.

Il résulte de ces expériences que le lait

des brebis est plus riche que le lait des
vaches en substances solides, dans 'e rap-
port de 13 à 18; qu'enfin sa richesse en
matières butyreuse est relitivement en-
core plus grande (1 )

Quanta l'induence de l'addition du tour-

teau, elle ne pouvait être apprécii'c dans
l'expérieDce autrement qu'en ce qui con-
cerne la saveur du lait , et celle-ci ne pa-
rut en rien modifiée.

Nous avons cru pouvoir réunir des con-
ditions plus favorables à une expérience
complète en nous adressant au proprié-
taire de l'un des établissements les plus
considérables et les mieux dirigés pour la

production du lait. M. Damoi. eau , dont
nous avi'jns déjà mis à contribution l'obli-

geance et le zèle éclairé pour les applications

scientifiques, s'empressa de seconder nos
vues, et tandis qu'il disposait par di j^^rés

une vache de ses étables à un régime dans
lequel le tourteau de sésame devait pi cndre
une large part, nous constations la c im-
position (lu lait de la même vache, bonne
laitière, sous l'influence de l'alimentation

habituelle, et nous obtenions des résul'ats

fort rapprochés de ceux des analyses faites

en d autres temps sm- les produits de qua-
lité toujours en effet bonne et sensiblement
uniforme dans cet établissement.

On en jugera en examinant les ri'stiltats

compiratifs indiqués plus loin; nous don-
nerons ici d'abord la composition du tour-
teau de sésame.

Déterrtiinniion de l'azote.

Subiancp séchée dans le vide à 100 degrés, 427
milligrammes.

Volume du gaz aci.te carbonique 27c.c ,5 ; pres-

sion 76inm, 5; température 18", 5; d'où l'on déduit

pour 100 de matière sèche, aznic 7mm, 47.

L'eau hygroscopique étant 9,97, le tourteau nor-

mal contient 6,79 d'azote.

La substance sèche fournit par sa com-
bustion, 0,2 de cendres.

1gr,378, traités par l'éther, ont donné
125 milligr. d'huile ou 9.08 pour 100.

Ces nombres conduisent à la compo-
sition suivante du tourteau à l'état nor-
mal :

Substance azotée. 41,135 Az. 6,79
Matière organique non azotée. 19,725

'

Substances minérales. 18,000
Huile. 8,172
Eau. 9,970

100,000

.ALIMENTAT. RÉGIME
ANALYSE DU LAIT DE VACHE, ... ,, ,

habituelle, dutourleau.

Pour 1 OOceiitim. cubesdelait

("dessication au bain-mai ie):

substance sèclie 15,840 15,950
Beurre extrait par l'éther. . . 5,550 4,287

Ainsi donc, le lait obtenu sous l'influence

(I) L'analyse publiée par MM. Slipian, Lucius

et Bondi aux mêmes conclusions, bien que ces clii-

niijtes n'eussent trouvé sur 0,23 de résidu sec, que
0,058 de beurre.
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du régime du tourteau de sésame est plus

aboiiilant eu substances solides, et plus riche

en matière butyreuse que le lait produit

par la même vache nouirie avec des ali-

ments '!e cjualitc reconnue convenable de-

puis longtemps.

Les observations que nous a transmises

M. Damoiseau démontrent, en outre, que
l'aliitientation nouvelle n'a pas été moins
favorable à la produclion du lait, sous le

rapport de volume total.

Voici le tableau comparatif des deux ré-

gimes, dans l'un desquels M. Damoi-eau
eut le soin de remplacer, par une addition

d'e.ui équivalente, l'eau contenue dans les

betteraves.

NOURRITURE n'uîiE VACHE RATION RÉGIME

en 2i heures. habiliielle. au tourle;ai_

BcUeraves 52,000 0,000

Tourleau de sésaoïe divisé . . 0,000 6,C66

Eau 0,000 26,667

Remoulage blanc ........ . 2,667 2,607

Recoiipelle 2,667 2,667

Luzerne 4,000 0,000
Paille d'avoine 6,000 6,000

Sel marin 0,050 0,050

D'où l'on voit que 32 kilogrammes de bet-

teraves et 4 kilogrammes de luzerne, repré-

sentant ensemble 8kil., 5 de substance des-

séchée, ont été remplacés par 6 kil., 667
de tourteaux renfermant, à la vérité, une
plus forte proportion de substance azotée

et de matière grasse, et donnant un pro-

duit en lait plus considérable non seule-

ment tous le rapport de su richesse en
crème et matière solide totale, mais aussi

par son volume; car les traites fournis-

saient par vingt-quatre heures :

1° Sous l'inHuence de l'alimentation ha-

bituelle 15 lit., 5;
2° Sous l'intluencedu régime de sésame,

17 litres,

La saveur du lait était d'ailleurs excel-

lente.

Enfin, il convient d'ajouter que la main-
d'œuvre, pour diviser les 6 2/3 kilogram.

de tourteau avec une hachette, est sensi-

blement moindre que pour nettoyer et dé-

couper en tranches les 32 kilogrammes de

betteraves.

Il nous paraît donc démontré que le

tourteau de sésame peut être considéré

comme un bon aliment pour les vaches

laitières, et sans doute pour plusieurs au-

tres animaux nourris ou engraissés dans

les fermes ; si des résultats ont été obtenus

ailleurs, cela tiendrait peut-être à l'alté-

ration des moisissures, ou la ranciditéde

leur huile, surtout s'ils avaient été gardés

trop longtemps et sans les soins conve-

nables. Nous avons d'ailleurs eu l'occasion

de nous assurer nous-mêmes que les tour-

neaux, essayés sans succès pour la nourri-

ture des vaches dans la ferme de M. Caftin,

n'étaient pas exclusivement formés par

les procIiiits.de la graines de sésame, mais

qu'ils étaient composé.-; des résidus de

l'expression de plusieurs graines oléagi-

neuses.

On sait que les tourteaux, C'.>n\eiiable-

ment employés dans la nourriture des va-

ches, augmentent la production du lait et

rendent sa qualité plus butyreuse; mais,

en général, ces résidus communiquent au
lait le gôut spécial de leur huile : le tour-

teau de sésame, dont l'huile d'ailleurs n'a

pas d'odeur sensilde, serait donc d'une ap-

plication plus avantageuse sous ce rapport,

puisqu'il accroîtrait les produits des traites

sans altérer leur saveur agréable.
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SCIENCES HISTORIQUES.

ARCHÉOLOGIE.

Sur les pyramides d'Eg^ypte.

L'Athénœum lu 20 outient une lettre

de M. W. R. AVdde , datée de Di.blin
,

avril 1811, relative aux pyramides d Egyp-
te. Nous allons en extraire les points qui

noL S paraissent les plus saillants.

LorsquelM. Wihlevisila ces monuments,
au commencement de 1838, il eut le cou-

rage de monter au sommet de celui qui

occupe le deuxième rang pour la hauteur
et que l'on connaît génèi'aleinent sous le

nom de pyramide de Chephrènes. Cette as-

cension est des plus périlleuses , et les na-
turels du pays n'avaient vu encore que cinq

Européens ris paer ainsi leur vie pour l'exé-

cuter.

Ceux qui s'occupent des antiquités égyp-
tiennes savent que le revêtement extérieur

manque aujourd'hui à la plupart des py-
ramides , à celle de Ghéops en particulier

;

mais qu'il existe encore parfaitement intact

à la partie supérieure de celle de Chephrè-
nes, dans une hauteur d'environ cent qua-
rante pieds. M. Wilde ayant gravi ce revê-

tement qui est formé de pierres unies et

polies , a pu l'examiner avec plus de soin

que la plupart des voyageurs , et dès lors

il Cl oit pouvoir expliquer ce que dit Héro-
dote (Euterpe, CXXV) , relativement à la

manière dont il a été placé.

La hauteur de la pyramide de Chephrè-
nes est d'environ 450 pieds (anglais) et sa

base a, selon Beizoni, 684 pieds de côté;
mais M. Wilde pense que le sable s'e^t ac-
cumulé en très grande masse aux pieds du
monument. Le revêtement uni qui occupe
sa partie supérieure est une portion de ce-

lui dont parle Hérodote et qu'il disait être

de marbre, mot appliqué par lui à toute

pierre polie. L'historien d'Halicarnasse dit

aussi que ces pierres ont été élevées à l'aide

de petites pièces de bois , et que le revête-

ment a commencé d'être placé à par tir du
sommet. On a contesté ce dernier fait

;

mais , selon M. Wilde , un examen Riit sur
place tloit suffire pour convaincre de son
exactitude et pour montrer que c'était là

en effet le plus facile et peut-être le seul

moyen à l'aide duquel on pût terminer la

pyramide. Selon les dessins qui accompa-
gnent la lettre, les pierres de ce revêtement
avaiet\t , en coupe , la forme d'un trapèze

dont trois côtés étaient perpendiculaires

l'un à l'autre, tandis que la quatrième sui-

vait la pente de la pyramide dont il formait
la surface extérieure. 11 était facile, à l'ai-

de de pièces de bois employées comme le-

viers, d'élever ces pierres de l'une à l'autre

des marches que présentaient les faces de
la pyramide non revêtue, jusque* à sa som-
mité, et chacune de ces marches suppor-
tait une de ces assises de pierres. Si au con-

traire cet ouvraije avait été commencé à

.partir du bas , il aurait (i\llu avoir recours

à d'inimenscs écliafauds , ou bien l'on au-
rait été contraint d'amonceler sans cesse de
la terre comme le supposait Strabon , de
manière à former constamment un plan

incliné ; or ,
pour l'entasser d'abord et l'en-

lever ensuite , l'on aurait eu autant de tra-

vail que pour la construction de la pyra-
mide elle-même.

Dans une réunion de la société égyptien-

ne, au Caire, le docteur Lepsius émit une
explication analogue ii celle de M. Wilde
relativement à la pose du revêtement exté-

,

rieur, et il admit aussi que, conforme-

"906

ment au texte d'Hérodote, les blocs de

pierre avaient dù être élevés d'une marohe
à l'autre.

D'un autre côté , dans un numéro récent

de l'Athénœnm , M. Perring propose une

tout autre manière de voir. En examinant

les pit^rres qui forment les degrés ou mar-

ches à l'extérieur des pyramides, il y a

observé des tnfoncenients hémisphériques

de hait pouces environ de diamètre ; et il

pense que c'était là que reposaient les pieds

des grues et autres machines servant à éle-

ver les blocs. S; Ion lui , le revêtement était :

placé à mesure que la pyramide s'élevait

,

mais la surface ixtérieuie des pierres qui

le composaient était laissée presque brute
i

et en saillie, afin qu'elle pût résister plus

sûrement et plus longtemps au frottement

des blocs que l'on élevait au dessus d'elles.|nie!

Enfin il regarde comme s.ins fondement etj
'

comme absurde l'idée de faire commenced
le revêtement par le sommet des pyrami-|

des, et il pense que la phrase d'Hérodote

qui a été interprétée dans ce sens ne s ap-

plique qu'à la dernière opération que dut]

subir le monument, ou au polissage Enj

effet, d'après lui, chaque pierre du revè-|

tement reposant sur celles qui sont au des

sous d'elle , comment concevoir qu'on ai

pu commencer par celles du sommeti

Mais M. Wilde répond à ces objections e

faisant observer que les pierres du revête _

ment ne reposent pas l'une sur l'autre,!

mais qu'elles portent par plus des deux

tiers de leur base sur les marches ; i! ne

peut du reste en être autrement, car, en

admetlant l'it'ée de IVÎ. Perring , comment

le revêlement qui occupe encore le haut

de la pyramide de Chephrènes, dans une

hauteur de cent quarante pieds , aurait-il

pu resteren place, sa partie inférieure ve-

nant à manquer ?

M. Wilde termine sa lettre en disant

qu'il persiste dans son opinion. 11 croit que ^
le mode de construction admis par lui f

pour le revêtement est le seul qui réponde
j

parfaitement au texte d'Hérodote, qu'd est

aussi le seul à l'aide duquel ait pu me-

ner à fin cet immense travail sans avoir

recours à des machines ni à des echafauds

de proportions presque inconcevahLs , a

cause des dimensions de ces imposants mo-

numents.

Découverte d'nne ville étrusque.

Une lettre de M. George Dennis insérée
j

dans l'Athénœnm du 27 avril, contient

des détails sur la découverte récente d'une

ville étrusque; ils nous paraissent assez
,

importants pour que nous croyions devoir i;^

les reproduire en majeure partie. ï,!?;

Dans un voyage que fit dernièrement ^
M. Dermis dans l'intotion de reconnaître

la situation des ancit nues cités étrusques
,

il apprit à Magliano ,
petite ville des Ma-

sji,

remmes de Toscane, que l'on avait décou-
15^^

vert depuis peu une ancienne ville à pe^

de distance. La découverte avait été ame-
fjjlii

née d'une singulière manière. En traçau]

une route dans la partie basse du térraii)
raiDs

entre Magliano et la mer, l'on rencontra
Sji,,

de gros blocs de pierre au dessous de la sur
^

face du sol; l'ingénieur qui dirigeait les
^,,5

reconnaissant que c'étaient là les tonde-

ments d'im vieux rempart, et manqiiant de i^j^

pierres pour sa route, continua à déterrei

ces blocs, de manière à suivre auisi touti
jjjj,

l'enceinte de la ville que l'on reconnut êtr(
j,,,

d'environ six milles. M. Dennis croit qui

c'était une cité étrusque , et il appuie soi



pinion sur !a grosseur et la forme des

locs qui composaient ce mur d'enceinte,

jr divers objets trouvés dans la ville

lème
,
particulièrement sur les tombes

reusées dans le voisinage, qui contenaient

es poteries , des bronzes étrusques ,
dont

uel'|ues uns étaient ornés de peintures

.fusques. 11 n'a pu trouver rien de romain

ans cette ancienne ville, ce qui semblerait

l'diquer qu'elle avait cessé d'exister avant

à l'époque de la conquête romaine. Il

it difficile de concevoir qu'une ville si peu

bignée de la mer , d'une étendue és;ale à

ille des plus importantes cités de l'Etru-

1"#e-, de Veies ou de Volterre , eût pu être

'"'< issée sous silence par les écrivains de

''"i intiquité; mais il est tout aussi difficile

décider quelle est celle des villes étrus-

ijes à laquelle elle se rapporte. M. Dennis

jzarde , dit-il, la conjt^cture que ce pour-

il être l'ancienne Veîulonia
,
jadis la

oire des Etrusques, selon Siiius Italiens,

li donna à Rome les douze licteurs avec

ars faisceaux , la chaise curule et la robe

: pourpre. Du reste , quel qu'ait été son

im , cette ville a dû être d'une haute

iiportance. L'auteur a déjà prévenu de

:tte découverte l'Institut archéologique

Rome, et il espère que des recherches

térieures dissiperont le mystère qui a si

xigtemps couvert cette vaste cité.

Ile

ice
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VOYAGES SCIENTIFIQUES.

> lii

ait-i

Isoi

il M ipport adressa à l'Académie des sciences,

{ d f'ar liSfcbvre ,
présideiît d'usie com-

^^iiissioni scies2îi&que eai Abyssiaie.

Àrrirés en Âbyssinie, à Â.doa , nons dû-

!S
,
pour remplir convenablement le but

notre expédition , faire une longue sta-

n dans cette ville. Si en effet nous n'eus-

ns voulu faire qu'une simpleexploration,

ns nous serions bornés à passer dans

aque localité, n'y r<;cueil!ant que ce que
bonne disposition des habitants nous eût

ssé prendre ; mais , avec le projet que
Ifi us avions de faire un travail comparatif

pplet de toutes les parties de l'Abyssinie,

aïJWus nous sommes , dès l'abord , trouvés

îs la nécessité d'étaiilir nos observations

une base large et solide. Or,, Adoa était

iïe peut plus propice à ce dessein , tant
• l'intérêt particulier qu'offre le rayon
pays dans lequel nos investigations se

uvaient étendues, qne par la facilité que
as rencontrâmes chez les habitants ; ce

i nous permettait, soit en interrogeant

chefs de caravanes , soit en consultant

traditions répandues, de nous former

ut as! riorc une opinion des contrées que nous

j(le!0 'ions visiter ultérieurement, et dans les-

lles il nous eût été imj)ossible de de-
urer longtemps. C'est ainsi qu'ont pu
; fructuen' es nos courses dans les pays
lias, où chacune de nos stations ne dura
plus d'un jour.

în quittant Adoa etleTigrc, nous avions

ic déjà des tableaux comparatifs de géo-
phie , de géologie et d'histoire naturelle

embrassaient toute la portion dos ter-

jet* ns s'étendant jusqu'à la mer , et l'on en
1S< tira l'importance quand on saura qu'A-

jj.d est situé dans un bassin environné de
,ji!!àits pics, qui atteignent jusqu'à 2000

tritres d'élévation absolue.

î)e ces études continuées avec persévc-
r;'ce pendant près de cinq ans , il est ré-

si ,é une quantité considérable de maté-
rijix de toute espèce, propres à fournir la

trjtière d'une publication intéressante et

aijîz volumineuse. J'en donnerai plus bas

te 51

il
feu

le à

908

une liste complète
;

j'extrairai d'abord
,

pour les nomiivcr ici , celles de nos observa-

tions qui nous ont paru de nature à fixer

l'opinion de la science sur les contrées que
nous avons parcourues.

Géographie physique. — Presque toute

l'Abyssinie est formée par un vaste plateau

qui s'élève en gradins superposés , à quel-

que distance des bords sablonneux de la

mer Rouge. Ce plateau s'abaisse au nor.l-

ouest et au sud-rst, mais plus sensiblement

dans la première direction, cpii est en effet

celle des principaux cours d'eau de l'Abys-

sinie, le Nil Bleu, leTaccazé- îii Mareb.
Au sud est, ce. n'est qu'au sortir des pays
Gallas que le plateau prend une pente pro-

noncée; il porte alors dans l'Océan , sur la

côte du Z^nguebar , les eaux du Jui)ba tt

de ses affluents , dont le principal a le nom
de Guilié^ et prend sa source entre Noumo
et Kàfa , dans la même chaîne où prend sa

source la S'enne, le Godjobe , l'une des

principales sources du Nil Blanc.

Depuis que le Jubba a été signalé , les

hommes de science font des vœux pour que
son cours soit remonté, et qu'on détermine
jusqu'à quel point il est navigable. Si l'on

se décidait enfin à ouvrir des relations

cominerciales étendues avec l'Abyssinie,

il serait possible que le Jubba en.devînt un
des principaux débouchés.

La disposition du sol, en Abyssinie, est

peut-être la chose 1î plus curions} de cette

contrée : elle est du moins la plus féconde
en résultats remarquables. Ces plateaux

superposés , taillés en bords abruptes, do-
niim nt des terrain; à toutes les hauteurs,
du niveau de la mer jusqu'à près de 3000
mètres

;
par suite de cela, des températu-

res très diverses et les plus extrêmes, de-

puis la ch deur brûlante des basses terres,

jusqu'aux neiges des plus hauts pics. Cette

variété dans les climats en cause une ana-
logue d;ins les productions naturelles ; c'est

ce qui ressort à la premièi e vue d'un coup
d'œil jeté sur les collections que nous avons
apportées d'Abyssinie.

L'histoire naturelle formait une des par-

ties principales de nos recherches en Abys-
sinie; MM. les docteurs Petit et Qnartin-
Dilion s'étafeot partagé le domaine de cette

vaste sciecice : le premier était rbai-gé de

la zoologie , le second de la botanique.

Les c ollections qu'ils ont for nées , les

manuserits qu'ils ont rédigés sur les lieux
,

l'atlas qui (ut dessiné par M, Vignaud, des-

sinateur qui , plus tard , vint s adjoindre à

notre commission , ont acquis une impor-
tance bien grande par la mort déplorable

de cci trois vie imes de leur zèle pour la

science.

Il me serait impossible de faire connaître

ici en détail les objets intéressants et en

grande partie nouveaux que mcj compa-
gnons de voyage ont recuediis dans les di-

verses provinces de l'Abyssinie.

L'ornithologie surtout s'enrichira d'un

nombre très considérable d'oiseaux nou-
veaux dont M. Petit a étudié les habitu les

et souvent décrit l'organisation intérieure.

L'herbier fait par M. Qiiartin-Dillon , et

que M, Petit a continué après la mort dé-

plorable de ce premier, se compose d'envi-

ron seize à dix-huit cents espèces de végé-

taux. On peut approximativement évaluer

à cinq ou six cents le nombre des espèces

nouvelles dont la flore abyssinienne enri-

chira la botanique, ainsi que l'a constaté

M. Richard qui
,
par ses conseils bienveil-

lants, avait encouragé et dirigé mes com-
pagnons pendant notre pénible voyage, et
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qui a eu la bonté de ranger méthodique-
ment l'herbier que les membres de la com-
mission avaient formé pour eux.

Voici une liste nominative des matériaux
recueillis par la commission :

1" Une carte topographique de l'Abyssi-

nie
,
depuis le 16e degré lat. N. jusqu'au

8= degré lat. N. , et depuis le 35" degré

louii. E. jusqu'au 38' degré long E. ; la

triangulation de cette carte a eu pour base

la ligne compriseentre la montagne Damo-
Gnlela et Nab.'iïlé , deux points d'où l'on

découvre toute l'Abyssinie : quarante
points ont été déterminés asti onomique-
ment ; les relèvements ont été faits au
théodolite et à la boussole

;

2° Un tableau d'observations astronomi-

ques
;

3° Un tableau d'observations météoro-

logiques
;

4» Un tableau d'observations magnéti-
ques

;

5° Un tableau d'observations barométri-

ques
;

6° Un tableau de la directioii des vents;

7° Un tableau de la quantité de pluies

tombées annuellement;
8° Cartes, coupes, croquis géologiques,

avec les collections de minéraux ;

9° Notes botaniques, avec collection
;

10° Notes zoologiques, avec collection,

11° Dessins coloriés en très grand nom-
bre : costumes, portraits (avec les dimen-
sions du crâne prises dans un but de travail

ethnologique) , oiseaux, mamniifère.s
,

/•eptdes, poissons, plantes, ustensiles, ar-

mes, vues
,
antiquités et inscription; (avec

des noies)
;

12° Tableaux de production dans les

trois règnes ;

13° Tableau commercial
;

14"' Navigation de la mer Rouge;
15° Vocabulaires di- l'Amarah , du Ti-

gréen , des Adal , de Messoah , des Gallas,

des Agow
;

16° Manuscrits rjpporîés ti-aiîant du
copte, du phénicien et du syriaque

;

17° Divers échantillons des produits du
pays dans tous les genres ;

18° Des notes très étenlaes sur la reli-

gion, la politique, les mœurs, I ;s lois, etc.

Tel est nn aperçu des travaux de la com-
mission en Abyssinie. Ils manqueraient
d'intérêt en enx-mêii>es

,
que le prix au-

quel ils ont été achetés devrait les en ren-
di'e dignes. Deux de mes compagnons de
voyasfe avaient succombé dès le début de
l'expédition ; l'assurance d'une mort cer-

taine n'avait pu les détourner un instant

de ces ravins empestés où ils enirevoj aient

de précieuses conquêtes pour la science.

Un seul , M. Petit , m'a accompagné à tra-

vers les lointaines contrées des Gallas,

ensemble nous avons pu observer les traits

distinclifs qui différencient ces peuples des

habitants du Tigré. L'infériorité de leur

civilisation et l'originalité de letsr langage

établissent de priuie abord un contraste

frappant
;
cependant il est digne de remar-

que la coiiformationdu crâne ne c iange pas

notablement, et que tous les autres carac-

tères de la physionomie restent les mêmes.
Tous les gens qui peupl nt cette haute

terrasse abyssinienne ont une couleur de

peau tellement uniforme qu'ils sont tous ap-

pelés HabeschpAv les Arabes
,
qu'ils parlent

d'ailleurs galla, ainarah , agow ou ta!ia(

En résumé donc , on est tenté de n'attri-

buer qu'à l'éloignement de la mer la diffé-

rence appréciable entre les Gai las et les

Tigréens ; cette influence se fait également

»
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sentir sur la population chrétienne du

^

Clioa. M. Petit a fait h ce snjet des leniar-
ques curieuses; il a eu lieu il'observer anssi
que le Choa

,
qui paraît être le foyer des

colonies juives, semblait être égaleuienl
celui de la lèpre et de toutes les maladies
dont l 'origine est attribuée à cette nation.

Aprè. cette ample moisson de rensei-
gnements, nous revînmes par l'ouest de
l'Abyssinie. Nous traversâmes une piemière
fois le Nil à l'embouchure de la rivière

Djemma, et etilràmes d 'Us le Godjam :

les difficultés que nous éprouvâmes alors
de la part des habitants qui voulaient nous
dévaliser peuvent être considérées comme
une mort à laquelle nous avons échappé.
Nous passions dans une contrée désolée
parla f^uerre et la faminej les habitants
s'étaient réfugiés dans les bois et ne vivaient

que de pillage. li serait trop long de dire

ici à combien de dangers nous fûmes es.i>o-

sés dans cette pérégin.Uion périlleuse
,

même en temps de paix. Partis de Dima
,

Tille asile qui nous offiait la plus granJe
sécurité, mais où l'impatience de M. Petit

ne sonlfrit pas que nous demeurassions

,

nous nous attaciiàmes à suivre constam-
ment la ligne de démarcation , où les pil-

lards des deux armées belligérantes n'o-

saient pas s'aventurer; cela allongea notre
course, mais nous permit d'atteindre une
seconde fois le Nil sans beaucoup d'encom-
bre. En cet endroit le fleuve coule dans
un lit de roches de formation primitive ,

modifiée par l'action du feu. Ses bords
encaissés sont très rapprochés, et d'une ro-

che à I autre les Portugais avaient cons-
truit un pont qui reposaient sur une seule

arche, el: dont les extrémités étaient sui-

vies de déversoirs pour les débordements.
L'arche a été rompue par les Abyssins

;
et,

comme en cet endroit le lit du fleuve est

très profond , on est obligé, pour faire pas-

ser les bagages, de les attacher à des la-

nières dont les bouts sont tenus aux deux
bords : c'est ainsi que je fis passer les nô-

tres. Pendant ce temps M. Petit , contrai-

rement à mon avis et à celui des Abyssins,

descendit la rive vers un endroit où le

fleuve e t moins encaissé et qui sert au
]>assage des mules. Il îit d'abord passer sa

tnniqiic par un dfe ses domestiques
,
qui

atteignit raj)idement le bord opposé
;
puis,

ne sachant pas nager, il se mil à l'eau sous

rescoi tf de deux nègres qui le soutenaient.

Déjà il louchait au rivage, et ses domesti-
ques venaient m'annoncer qu'il ava t ef-

fectué son passage, lorsqu'un grand cri,

un cri arraché de l'àme, me glaça d'effroi.

Je m'élançai aussitôt; il n'était plus temps.
Je ne trouvai que les deux nègres qui rap-

j)0rtèrent que leur maître les avait subite-

ment lâchés en poussant un cri de douleur;

cts'étaitimmédiatemcntenfoncé dans l'eau

p'jur ne plus reparaître : il n'y avait pas
le moindre doute, un crocodile venait de
m'enlcver mon compagnon. En vain nous
restâmes louf^tcmpi encore sur le rivage

pour en apercevoir quehjues traces : le

fleuve ne ré[)ondit à nos recherche! que
par son cahne et sa sérénité accoutumés.

Dans la disposition d'esprit où me ji la ce

coup terrible
,
je ne son ^cai plus qu'i'i me

rappioclier de mon dernier compagnon,
M. Vignaiid

,
que j'espérais retrouver à

Ciondar. En arrivant dans cette ville, on
m'apprit qu'il était parti pour la France.
INouveau malheur ! Après avoir terminé
proinplement (jiieUjues travaux à (londar.

je m'ae!ienii:>ai vers A loa , où je c jinp-

lais trou\er des nouvelles plus positives.

Je sus lâ que M. Vignaud était effective-

ment parti par la route de Soakim : mais
on ne me disait pas tout. Ce ne fut qu'à

Melloah que j'appris que M. Vignaud , at-

teint d'une fièvre qu'il aval* probablement
gagnée dans cette îh; , était tombé très

malade à Soakim, où il s'était embarqué
pour Djeddah. Arrivé dans ce port, mon
dernier compagnon cipira entre les mains
du docteur Serkis.

Tous étaient donc morts un à un, son-

geant jusqu'au dernier moment à la patrie,

objet de leurs vœux et de leurs plus chères

espérances Pour moi , resté seul si éloigné

encore de la France , il me fallut , pour
que le découragement ne me prît point , le

sentiment d'une tâche toute nouvelle :

dernier enjeu de cette terrible paitie, c'est

sur moi désormais qu'en reposait tout le

sort; et je me disais qu'elle serait encore

gagnée si je parvenais â en sauver les dé-

bris, surtout si je ne laissais pas perdre le

fruit du dévouement de mes infortune's

collè^jues.

J'y ai réussi jusqu'ici , et c'est pour sui-

vre l'accomplissement d'un religii ux de-

voir que je viens, plutôt en leur nom qu'au

mien , rendre compte à l'Académie de nos

travaux, et demander un suffrage qui doit

honorer leur mémoire et adoucir l'amer-

tume de mes souvenirs.

SOCIÉTÉS SAVANTES.

Société statistique de Ziondres-

Séance dii Ij avril sous la présidence de M. Tooke.

Parmi les dive/s travaux lus devant la

Société pendant cette séance, nous remar-
quons un relevé relatif aux divers chemins
de fer de la Grande-liretagne et à leur

mouvement pendant 1 année terminée le

30 juin 1813, par M. Porter. Parmi les

résultats contenus dans ce mémoire , nous
Indiquerons les suivants :

Les cinquante-trois lignes de chemins de
chemins de fer réparties dans le Royaume-
Uni à raison de quaranti'-un pour l'Angle-

terre et le pays de Galles, de dix pour
l'Ecosse, de deux pour l'Irlande, ont

transporté un nombre de voyageurs qui

s'élève à 4.223,249 de première classe
,

10,968,061 de d.uxième classe, 6,429,225
de troisième classe ; ce nombre se répartit

pour chacune des trois parties de la Gran-
de-Bretagne dans les prOi)ortions suivan-

tes : pour l'Angleterre et le pays de Galles,

3,882,171 voyageurs de première classe,

8,951 ,070 de deuxième classe , 4 060,321

de troisième classe; pour l'Ecosse, 245,

757 voyageurs de première classe, 877
,

055, de deuxième classe, 1,529,717 de
troisième classe

;
pour l'Irlande, 95,321

voyageurs de première classe, 1,139 936
de deuxième classe, 839, 187 de troisième

classe. Les recettes totales se sont élevées

à 3,063,032 livres sterling - En comparant
les moyennes des prix de transport de

chacun dt.s trois états, l'on trouve un chif-

fre beaucoup plus élevé pour l'Angleterre

que pour l'Ecosse, et smtout pour l'Ir-

lande ; cette différence considérable tient

à c« que les lignes de chemins de fer sont

beaucoup plus longues en Angleterre qu'en

Ecosse, et en Ecosse qu'en Irlande. Dans

le court espace de temps (jni s'est écoulé

de 1838 â 18 II , le nombre des voyageurs
par chemins de fer a quadruplé dans la

Grande lîretagne.

Le total des recettes pour le transport

des voilures, des chevaux, du bétail , des

minerais et des marchandises en général

sur 63 rail-ways, s'est élevé à la somme
de 1,303,291 livres stcriings pour l'Angle-

terre et le pays de Gales , à celle de 104,

839 livres pour l'Ecosse, à celle de 6,802
livres pour l'Irlande.

Les divers chemins de fer de la Grande-
Bretagne ont coûté en moyenne et par
mille, 31,522 livres sterlingsi pour l'An-

gleterre et le pays de Galles, 22,165 livres

pour l'Ecosse, 22,1 87 livres pour l'Irlande.

M. Porter termine son travail en compa-
rant les chemins de fer de la Grande-Bre-
tagne à ceux de la Belgique , !a seule partie

de l'Europe où ils soient aussi coordonnés
en un systênie unique, et où les résultats

généraux aient été publiés. A la fin de
1812, la Belgique pos.sédait 282 milles de
chemins de (ér dont la construction avait

coûté, en moyenne, 428,000 , ou la moitié

à peu près de ce qu'elle a coûté dans la

Grande-Bretagne. L'auteur attribue cette

différence à diverses causes, telles que l'ab-

sence de grandes difficultés à vaincre par

suite de la nature du pays , à la simplicité

adoptée dans l'exécution de ces grands ou-

vrages, sui'lonîà la grande facilité qu'ame-
nait pour l'achat des terrains, etc,. l'inter-

vention directe du gouvernement. Le nom-
bre des voyageurs transportés pendant l'an-

née 1 842 sur ces chemins de fer de Belgique

s'est élevé à 2,724,1 04 ; il se répartit à rai-

son de 9 pour 100 de première classe , 25
pour 100 de deuxième classe, 66 pour 100

de troisième classe, tandi» que dans la

Grande-Bretagne les proportions ont été

de 19 pour 100 de première classe, 51

pour 100 de deuxième classe, 30 pour 100

de troisiènje clas'^e.

lie vicomte A. DS ZiAVAIiJCTTE.

Baplislèie de l'ancienne église de Goiidecourt.

— Ce font consi'ste en un monolithe carré , d'ua

mèlre de longueur sur chucune de ces faces et d«

0 m 40 c. de liauleur. Il a été creusé, dans s«
|

partie supérieure, de manière à recevoir un basvia
,

circulaire en plural), desliué à conlenir l'eau néces-
j

taire au baplcine. La partie iclérieure, aujourd liui

coniplclenienl ilciériorre (.ar l'cxfoliatiou de U
pierre, paraît avoir été formée d'un quart de rond,

inlerronipu aux quatre angles par des de<sin5 ea

spirale très peu »|iparents aujourd'hui, et disposél

autour d une taillure ou cnibrèvemeul qui a dii re-

cevoir le l'ùl d'une petite colonne. Celte disposi-

se retrouve dans la base du raonumenl, également

fort endoniniagée, composée d'une plinthe de 0 m.

5 c. de hauteur, d'un tore partagé en trois pailiei

sur chacune det faces et ornée , au.\ angles , d'ime

large feuille plate. La cuve paraît donc avoir été

' supportée
,
originairement, par quatre colonnes qui

ont été remplacées, au dix-septième siècle, par un

pédicule à moulure de forme oclogonale, qui ni

aucun rapport avec le monument.

La cuve est couverte de sculpture eu méplat dont

nous allons donuer la description.

Sur les quatre faces règne une arcalure à pleia-

ciutre soutenue par des colounelies alleruatiTcmenl

simples el jumelles, et s'amincissant de huut en hai

Les olonneltcs acrouj>lcfs soiu tciilléfs en hélice,

lei AxiUts, sont unies. Dans les enlre-col<pnuemenl5

e.\islenl des palères ou rosaces de formes variées

Au-dessus de celle galerie se développe une large

arabesque représentant, sur la face antérieure cl

sur celle opposée, quatre dragons ailés el enlaces;

sur les deii.\ coiés latéraux, ou voit , d'une pari,

des oisoau.v becquclaul des grappes de raisin; Je

l'autre ,
les mômes oiseau<i bnvanl dans des vases

Enfin , aulonr du bassin, on a scnlplé une frise élé-

gante cl , dans le vide formé pur les angles, des

dessins représeiilant alteruativemcul un vase placr

eiiUe deux oiseaux et des rameaux de feuillage. Lf

monimiL'iit a 1 ni. 4 c. d'élcvalion toi. île.

Paris. — Imprimerie do L.^COLll et C
lue Sainl-U^aciulhc-Sainl-Micliel ,

ô5-
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PHYSIQUE.

lechercbes sur la concentration de la

force magnétique vers les surfaces âes
corps magnétisés ;

par M. le docteur de
Halâat.

(suite et fin.)

TROISIEME PROCÉDÉ. 3° PUT' les COU-

.anti d induction. — L'appareil employé
lans ce procédé se compose de deux par-

ies, dont la première est notre tube de
er doux pourvu ou privé de son cylindre

Idditinnnel et armé de sa garniture de fils

ie cuivre couverts de soie; il est pourvu
e deux pièces de fer doux qui se fixent

jOlidem» nt à ses extrémités, par le moyen
esqiielles on le met en contact avec la

econde partie de l'appareil aussi composée
ji'nn cylindre de fer doux de 24 centi-

liètres de longueur.de 2 centimèt.de dia-

nètre et du poids de SOOgiammes, armé,
;ommeletube, d'un manchon de cuivre

lince, enveloppé de fils de cuivre couverts

e soie. La force magtiétique est dévelop-
ée dans le tube de fer par un couple d'as-

ez grande dimension, et dans le cylindre

ar l'induction de ce même tube de fer.

-ecylindsc d'induction communique par
on armature avec une boussole de sinus
iont l'aiguille indique la force magne'tique
éveloppée dans le cylindre Les expé-
iencé^ faites avec cet appareil comme sus-

eptible de résultats plus exacts que ceux
nonces précédemment, ont été répétées
n grand nombre de fois, et de deux ma-
ières différentes : 1° par la séparation
iolente de deux aimants, cas dans lequel
aiguille de la boussole de sinus s est écar-
;e, terme moyen, de 1 5 à 20 degrés de la

normale ;
2" en approchant lentement

l'aimant induit du tube de fer armé ou ai-

mant inducteur et en n'ét<ililissant le con-

tact entre les deux parlius de l'appareil

que quand les pôles des (ieux aimants se

trouvaient à une très peiitc distance l'un

de l'autre. L'aiguilie prenant alors une di-

rection très voisine de celle qu'elle con-

serve CDsuite, il e.-^t bien plus facile d'ap-

préci(;r son écartement de la normale, me-
sure de la force magnétique du tube de
fer doux qui forme la première pattie de

l'appareil. De toutes ces expériences réu-

nies et comparées, il lésuîte donc que le

tube qui remplit !c rôle d'aimant induc-

teur pourvu ou privé de son cylindre com-
plémentaire (accessoire), qu'il ait été rem-
pli d'une quantité sufli^ante de limaille de
fer ou de faisceaux de fil de ce métal , a

constamment déierminé dans la boussole

le même écartement de la normale.

La sensibilité assez faible de la boussole

de sinus n'ayant donné que des indications

limitées entre 15 et 20 degrés d'écartement

de la normale, j'ai dû craindre qu'elles ne

fussent insuffisantes : c'est pourquoi je les

ai contrôlées en consaliant l'aiguille ma-
gnétoméirique de Schweigger, destinée à

la mesure des courants thermo-électriques

ou à fils courts. Elle a été disposée de la

même manière que la boussole, après avoir

touîefois diminué la puissance du courant

par l'interposition d'un fil con îucteor

mince et de pltisieurs mètres de longueur,

et l'emploi d'un couple cuivre-zinc de très

petite dimension. Employée avec ces pré-

cautions,l'aiguille a présenté,terme moyen,
une déviation constante de 40 à 45 degrés

Si maintenant nous examinons les faits

que nous venons de rapporter, nous ne
pouvons méconnaître le peu d'influence

exercée par la masse dans les aimants par

induction, et par conséquent dans tous les

autres, qvielle que soit leur espèce, puis-

qu'ils ne diffèrent entre eux que par la

constance dans l'état magnétique, perma-
nent dans les uns et transitoire dans les

autres; identiques enfin, selon la doc'irine

d'Ampère. Je me suis servi du terme peu
d'in/luence, pour ne pas dire nullité abso-

lue d'iniluence, parce que les expériences

de ce genre ne sont p is susceptibles d'une

rigoureuse exactitude De cette consé-

quence eu résulte nécessairement une au-

tre, dont le but est relatif à la constitution

des aimants, c'est que l'on en augmente-
rait inutilement la masse, toutefois consi-

dérant que ce principe n'est exact qu'en-

tre certaines limites qui dépendent de la

nature chimique du métal, de la disposi-

tion intime de ses molécules constitutives,

de la dureté de sa trempe et de sa forme :

condition que l'expérience peut seule ap-

précier. L'autre conseiiuence que nous ti-

rons des faits précédemment exposés relati-

vement à la théorie générale du magné-
tisme, et à laquelle il me semble impossible
de refuser son assentimei.t, e.i se rappe-
lant la nullité d'influence du cylindre addi-
tionnel, c'est que leur force réside à la sur-
face ou près de leur surface. Les faits qui
établissent ce principe nous offrent à la fois

une analogie remarquable entre l'é^iftma-
gnétitjue et l'élal électrique, et une diffé-
rence qui n'est pas nioms étonnante, c'est
que le vide qui exeic-, comme on sait, une
si grande iiifluence sur les uns, est abso-
lument impuissant sur les autres.

Ces recherches relatives à l'influence
exercée par la masse des corps sur la force
qu'ils peuvent acqoérir , ont des rapports
îropt direcis avec la question rela!ive à la
puissance C()mmuniquée au fer par les
courants

, pour ne pas .s'être offerts à ma
pensée durant ce travail

; ce'.te influence
n'a pu sans doute êîre négligée par les phy-
siciens qui, comme M. J^icobi , ont dirigé
leurs vues vers l'emploi du magnétisme
comme source d'un pouvoir dynanuque
susceptible d'être ap; liqué aux machi-
nes; mais comme, dans les questions d'une
telle importance, on ne peut trop multi-
plier les faits

,
j'ai cderché dans quel rap

port croît la force d'un aimant donné
masse et de volume soas l'influence
courants d'intensité variée. L'appareil l
ployé à la solution de cette question 4
composé d'un petit fer cylindrique cou'
en fer à cheval qui

, redressé
, aurait

centimètres de longueur, et dont ie d.„
mètre est de 20 millimètres

, le poids de
500 grammes : il est inutile de dire qu'il
est armé d'une garniture con\enable de
fils de cuivre couverts de soie. Le o uple
employé pour développer le magnétisme
dans cet aimant temporaire était formé de
lames de cuivre et de zinc de 400 centimè-
tres carrés de surface Cette paire cylin-
drique a été divisée en six bandes horizon-
tales égales, qui devaient donner des cou-
rants dont ,on peut supposer les intensités
proportionnelles aux surfaces immergées
dans l'eau acidulée. Supposant donc cette
égalité d'action entre les surfaces immer-
gées dans un liquide < xcitateur dont le vo-
lume est assez considérable pour conserver
une activité égale durant les expériences,
à raison du soin que l'on a de réparer les
pertes qu'il éprouve

, et de rcHdre sa den-
sité uniforme par une agitation réitérée
les résultats ont été tels qu'ils sont indiqués
dans le tableau suivant :

Numéros
des

expériences.

1

Etendue

des sur-

faces immergées.

1

Force employée
pour séparer

l'ancrede l'aimant.

Skilog.

10

15
-) 7 à t S

15

15 à l-i
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La force attractive développée dans l'ai-

5

mant temporaire a été niesiin'e par un dy-

namonièlre fort exact : la force acquise

dans les quatre [u emières expériences croît

comme l'étendue de la surface du couple

immergée; elle décroît à partir de la qua-

trième, quoique l'étendue de la surface

immergée croisse toujours dans le même
rapport, ce qui indique que la surexcita-

tion du fer, loin d'augmenter sa forc« ma-
gnétique , la diminue au contraire d'une

manière très remai'qtiable. Ce résultat,

qui me semblait dijjne d'un examen plus

exact , a été vérifié par les oscillations de
l'aiguille et par notre aimant cylindrique

déjà employé, et dont les pôles sont armes
de la même manière; le liquide excitateur

étant renouvelé, nous avons obtenu les ré-

sultats suivants :

Ntiméi'os Étendue Non)!)re

des surface de la des oscillaiions de

expérience. pile employée. l'aiguille par minute

1 1 90
2 120
3 5 150
4 4 170

5 5 160
6 6 145

Quoique les forces acquises par les cou-
rants dont la puissance croît comme les

nombres 1, 2,3,4, n'offrent pas dans ces

deux tableaux un parfait accord , il n'en

résulte pas moins que la puissance des ai-
mants n'augmente pas comme celle des

courants , et que par conséquent le déve-

loppement de cette force a une limite au
delà de laquelle elle ne peut être porte'e ;

qu'il y a par conséquent une proportion à

établir entre la masse du fer à magni'tiser,

sa surface, sa forme et la puissance du
courant employé à la développer; propor-
tion qui doit être soigneusement étai-lie

quand ou veut user de la force magnétique
comme agent en mécanique.

PHOTOGRAPHIE.

Addition à une précédente note concernant
l'appiication ces procédés daguerriens à la
photographie

;
par MM.E, Fizeauetli. Fou-

cault.

Les auteurs ont déjà fait une communi-
cation à l'Académie des sciences; en conti-

nuant leur travail, ils ont trouvé quelques
faits intéressants que nous allons rapporter.

'['^ Images solaires. — Le diamètre de
l'image solaire avec la distance focale dont
uous disposions (1 m., 413) avait seule-

ment 13 millimètres de diamètre , et ce-

pendant, vers la fin d'août, nous avons
eu d'une manière très distincte l'image
d'une tacbe assez grande qui traversait, à
cette époque , le disque solaire. Nous ne
doutons pas ju'à l'aide d'appareils opti-

ques convenables , on n'obtienne ainsi des
dessins précieux de certaines taches remar-
quables par leur forme et leur étendue.
Un autre fait s'est constannnent pré-

senté à nous, c'est un faible décroissement
dans l'intensité des images du centre à la

circonférence, mais surtout près des bords.
Ce fait toucbaut à l'importante question
des intensités relatives des bords et du
centre du soleil , nous nous proposons de
répe'ter nos expériences à ce |)oint de vue :

nous comprenons en eflèt que cette sim-
ple remarque, faite incidenunent dans
nos recliercbes , n'a pas une valeur pro

-

porlionnée à l'imporlance de la question,
2" Arcs lumineux de la pile. -— La lu-

mière d'un bleu poupré qui se produit en-
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tre les cbarbons possède une intensité chi-

mique égale à un tiers environ de celle que

possède la lumière émise par le pôle po-

sitif.

La formation de l'arc lumineux entre

c|uel(|ues métaux nous a
i

re'senté les résul-

tats suivants avec 80 couples :

Tous les métaux que nous avons em-
ployés comme pôles ont produit des arcs

de coideurs et d'intensités variables : le

platinefnrq^é comme les autres métaux
;

nous devons dire que M. de la Rive a ob-

servé le contraire avec ce corps.

Des particularités intéressantes se pré-

sentent lorsqu'un des pôles est terminé par

du charbon . et l'autre par un métal. Le
pôle positif étant de l'argent et le négatif

du charbon, l'arc se forme facilement;

bientôt fargent fond et distille abondam-
ment : dès lors on peut éloigner davan-
tage le charbon négatif sans rompre l'arc

lumineux , qui est d'une fixité et d'une

beauté remarquables. Si l'on intervertit les

pôles, le phénomène n'est plus le même.
Dans les premiers instants 1 arc se forme

,

c )mme précéJenmient , du charbon positif

à l'argent négatif; mais lorsque l'argent

est entré en fusion , l'arc se brise. Si l'on

cherche à le rétablir, on éprouve beau-

coup de difficultés ;
lorsqu'on y parvient

pendant quelques instants , la partie de

l'arc qui touche au globule d'argent s'agite

avec un bruit particulier.

Le platine et le charbon présentent un
phénomène analogue, mais à un degré

beaucoup moins marqué.
Ce fait nous semlile devoir être rattaché

aux phénomènes de transport du pôle -|-

au pôle —= , étndie's avec tant de soin par
M. de la Rive. Pour l'argent qui, comme
l'on sait, absorbe de l'oxjgène lorsqu'il

est en fusion . la rupture de l'arc pourrait

être attribuée à la combustion du charbon
transporté au contact même de l'arg. nt

;

la crépitation singulière dont nous avons

parlé appuierait cette manière de voir.

3° L'explication que donna Davy de la

nature des flammes éclairantes nous a con-

duits à essayer de fermer le circuit d'une

pile de 40 couples par la flamme d'ime

bougie; on observe alors les faits suivants :

un faible courant s'établit, mais sans lu-

mière, et l'on voit peu à peu le pôle néga-

tif se couvrir d'un charbon très lég. r qui

se dépose sous forme d'arborisations.

Avec une pile de 80 couples le charbon

se dépose de plus sur le pôle posi if avec

les mêmes apparences , mais en moindre
quantité que sur le pôle négatif.

4' Un phénomène particulier de lumière

se présente lorsque l'on décompose l'eau

avec des fils métalliques assez fins et une
pile de 80 couples ; les fils s'échauffent

sans rougir, s'ils sont d'un diamètre suffi-

sant, mais les gaz qui les enveloppent sont

alors lumineux, leur dégagement étant

accompagné d un bruit particulier. Le
phénomène est le plus marqué au pôle né-

gatif : on remarque que tant que les gaz

sont ainsi lumineux, l'intensité du courant

est beaucoup diminuée. Ce fait doit- il être

rattaché aux phénomènes des arcs lumi-

neux ? aurait-on ainsi, au pôle négatif, un
arc formé par l'hydrogène?

5° Nous terminerons en appelant l'at-

tention sur une modification remarquable

éprouvée par le charbon loisqu'il a sup-

porté la très haute températuie qui se dé-

veloppe pendant l'incandescence des pôles

de la pile.

Le charbon très dense qui provient de
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la distillation de la houille , et que nous
avons employé, a des caractères physiques
qui le rapprochent de l'espèce minérale

appelée antliracitr ; en examinant, après

les ex[)ériences d'incandescence, le char-
bon transporté au pô'e négatif et l'extré-

mité du pôle posit if lui-même, nous avons

remaïqué que ses caractères physiques
sont alors changés.

Ce charbon est mou
,
traçant ; sa surfa-

ce , étant frotté , devient d'un gris plombé
métallique. Ces caractères l'assimilent

complètement à l espèce minérale appelée

graphite ; cette modification se fait ti ès ra-

pidement, et s'obtient également avec

d'autres espèces de charbons conducteurs.

Il suffit de promener l'arc lumineux sur

la surface d'un des pôles de charbon pour
que cette surface soit à l'instant revêtue

d'une couche de graphite.

Cette formaiion de graphite , sous l'in-

flnciice d'une température élevée, nous
semble devoir jouer un rôle important
dans l'étude des masses minérales où se

rencontre si fréquemœent cette variété de

charbon

.

CHIMIE.

Snr la décomposition da l'éther hydrio>
dique par la cbalëur

;
par M. £. Kopp,

M. Gay-Lussac, en étudiant les réac-

tions de l'éther hydriodique, avait déjà re-

marqué que ce liquide, en traversant un
tube chauffé au rouge obscur, dnnnsit

naissance à une matière solide, plus pe-

sante que l'eau et indécomposable par les

alcalis caustiques. Tous les dérivés de l'al-

cool présentant une assez grande impor-

<^ance dans la science, et la nature de ce

composé n'ayant pas été déterminée, j'ai

pensé qu'il ne serait pas sans intérêt de

coniplcier nos connaissanc-s à cet égard.

Quant à la préparation de l'éther h^drio-

di.jue (C"IIiol2),'le procédé qui en fournit

le plus consiste à dipsi>udre de l'ioile dans

l'alcool à 85 pour 100, d'y ajo.iter du

phosphore, jusqu'à ce que la co deur ait

disparu, d'y introduira une nouvelle quan-

tité d'iode, puis du ph .sphore, en ayant

soin de refroidir la liqueur pour éviter

ime trop grande élévation de température.

On continue ainsi jusqu'à ce qu'il y ait

dégagement de t;az phospUure hydrique

(P H^) non iuilammable spontanément. En

di'^lillant, ou obtitnt presque toute la quan-

tité d'éther indiquée par la théorie. Le ré-

sidu est formé d'un liquide très acide (con-

tenant de lacide phosphoiiqne, de l'acide

phosphovinique et un peu de l'acide hy-

driodique) et d'un l'ésidu solide, pulvé-

rulent, d'une couleur rouge foncée.

Ce corps, bien lavé, est insipide, ino-

dore, n'attire que faiblement l'oxygène de

l'air, et n'est autre chose que du phosporc

dans sa modification ronge. Ou peut le

dessécher au bain-marie,sans qu il s oxyde

sensiblement; mais il est ditficik' d'en chas-

ser les dernières traces d'humidité. Distillé,

il noircit d abord , et se transforme en

phosphore ordinaire, qui se condense, en

même temps il se d''gage un peu de gaz

phosphore hydrique, et il reste un léger ré-

sidu d'acide phosphorique fondu et inco-

lore, dont la quantité, variable dans diffé-

rents essais, n'excédait pas 7 pour 100 de

de la matière employée. L'éther hydrio-

dique, en passant à travers un long tube

de verre assez étroit efcbauffé an ronge

sombre, se décompose en majeure partie;

i des gaz inflammables, et brûlant avec une
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flamme brillante, se dégagent, et dans un
récipient refroidi se condense une matière

solide, cristalline et colorée en roage brun
par J'iode. Les gaz, analj tés par le chlore,

donnèrent pour résultats du gaz carbure
bihydrique CH2, et de l'bydrogène dans le

rapport de 2 volumes du premier à 1 volume
du second.

Pour purifier la matière solide, on la

traite par une solution bouillante de po-

tasse caustique; l'excès d'iode est enlevé,

et le nouveau produit se pn^cipite au fond
de la liqueur, sous forme d'une huile jau-

nâtre, j)esante, tjui se solidifie par le rciroi-

dissenient. On décante le liquide, et en dis-

solvant la masse desséchée dans de l'alcool

bouillant, on obtient par le refroidissement

une très belle cristallisation en aiguilles

longues, flexibles, légèrement jaunâtres et

très brillantes. Exprimées foitement entre
des feuilles de papier, et exposées pendant
quelque ttmps à l'air, elles deviennent en-
tièrement blanches, et présentent la ma-
tière à l'état de pureté.

La densité = 2,07; mais il est difficile

de l'obtenir exactement, puisque des mor-
ceaux fondus contiennent toujours des ca-
vités. Chauffée, elle fond à 70 degrés cen-
tigrades en un liquide jaunâtre qui, re-
froidi, se prend en masse cristalline; à une
température de 84 degrés, elle commence
déjà à se décomposer, et prend une teinte

rougeâtre de plus en plus foncée, due à
l'iode mis en liberté. Chauffée plus forte-
ment, elle entre en ébullition et se vola-
tilise en se décomposant en partie; des va-
peurs abondantes d'iode apparaissent, et il

se dégage des gaz inllammables; le pro-
duit sublimé brun, traité par la potasse
et par l'alcool, reproduit des cristaux pri-
mitifs.

La matière est très soluble dans l'alcool
et l'éther à chaud, mais assez pou à froid,

ce qui permet d'en obtenir de belles cri.s-

tallisatiMus
;
elle est insoluble dans l'eau, et

ni les acides ni les alcalis étendus nel'al-
tèrent sensiblement.

L'acide niirique concentré dégage sur-
îe-champ des vapeurs nitreuses, et met
l'iode en liberté.

L'acide snlfurique concentré ne l'at-

taque qu'à l'aide d'une élévation de tempé-
rature.

Pour déterminer l'iode, on introduit la
matière fondue au fond d'un tube long et
très étroit, et on le fait passer en vapeur sur
de la tournure de fer chauffée au rouge.
11 se forme de l'iodnre ferreux

, qu'on dé-
compose à chaud par une solution de
soude caustique, exempte de chlorures en
introduisant la tournure de fer et les frag-
ments du tube lui-même dans la liqueur
alcaline. Après avoir filtre et lavé le préci-
pité d'oxide ferreux, la solution, neutrali-
sée par l'acide nitrique, fut précipitée par
le nitrate d'argent.

I. Ogi-,850 de matière donnèrent l2r,41tj I2A"=
0,76277 diode;

"

II. 0-1,680 de matière donnèrent Ifrr.lôO bAe =
0,60871 d'iode;

^

III. 1 gramme bi ùlé par l'oxyde de cuivre a donné
Ogr,140 d-eau et Ogr,306 d'acide carbonique.

Calcul.

I. 786,145
C. 75,000
Ha. 12,500

90,02

8,43

1,5s

Expérience

.

I. II.

89,70 89.64

876,645 100,00

III.

8,40

1,57

La matière est donc l'iodure élaylique
(C>HP) ou l'h^driodate d'iodure d'aldé-
hydène (CW+ H^P), déjà si bien étu-
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dié par M. Regnault ; sa composition et

SCS propriétés démontrent leur identité.

Des essais tentés dans le but d'obtenir le

cyanure élayliqne (C^U'iC}^) donnèrent
des résultats négatifs.

En chauffant un mélange d'iodure élay-

lique et de cyanure de mercure, on ob-
tient de l'iodure de mercure (PHg), de
l'iodure de cyanogène et des gaz inflam-
mables. ^

En dissolvant dans l'alcool les deux sels,

on obtient un sel double, crisfallisable en
belles aiguilles blanches, fusibles, et qui
suppoitent une température supérienreà
80 d t grés .'ans se décomposer. Les produits
de sa décomposition tendent à prouver
qu'il est f.rmé de C^H'-I'i-)- fIgCy'; car,

par une tempéra'ure élevée, il se décom-
pose en iodure de n:ercure, iodure de cya-
nogène, un léger dépôt de charbon et de
gaz carbuie bihydrique.

En chauffant CH^Ih avec une solution
aqueuse très conct-ntrée de potasse, la ma-
jeure partie distille sans altération ; mais
une partie se décompose en iode, qui réa-
git sur la potasse, et en gaz CH^ qui se dé-
gage-

En employant une solution alcoolique
de potasse, ime partie de C'*H^ l ' se décom-
pose comme précédemment, en iode et

en gaz inflammable CH" ; mais la majture
partie se transforme en iodure d'aldéhy-
(lène ou d'acéljde {C'^n' l^J et eu 1^ qui
se combine à KO.

L'iodure d'aldéhydènc s'obtient fticile-

ment en précipitant par l'eau le liquide
alcoolique condensé dans le récipient bien
refroidi

; C4 H'' est un liquide incolore,
d'une odeur aliancée très forte, insoluble
dans 1 eau, très soluble dans l'alcool et l'é-

ther. Il bout à 56 degrés; sa densité=1,98.
Les acides sulfurique, chlorhydrique et ni-

trique ne l'attaq .eut point à froid. L'a-
cide nitrique fumani le décompose en dé-
gageant de l'iode et des vapeurs ruti-

lantes.

Ogi- 850 brûlés par l'oxyde cuivrique ont fourni :

eau 0£r,153 et acide carbonique 0gr,474.

Calcul. Expérience.
CI... 300,00 15 66 1S,20
H6. .. 37,50 1,95 2,00
I^... 1578,29 82,39

1915,79 100,00

Il est assez facile de se rendre raison des
différences de réaction observées dans la

décomposition des éthers chlorhydrique et

bromjdrique
; comparativement à celle

de l'éther hydriodique. En effet, en vertu

de l'affinité puissante du chlore et du brome
pour l'hydrogène, les deux éthers, ainsi

que l'a si bien observé M. Thénard, se dé-
composent en acide chlorhydrique, acide
bromhydrique et gaz hydrogène carboné,
qui se dégagent ensemîjle, sans pouvoir
réagir les uns sur les autres. L'iode ayant
bien moins d'affinité pour l'hydrogène, le

composé C4H*<*l^se décompose en iode

libi e et eu un mélange de 4 volumes (CH^)
d'hydrogène carboné sur 1 volume d'hy-
drogène. Mais l'iode, dans ces circons-
tances, peut se combiner à la moitié de l'hy-

drogène carboné, et delà la formation de
l'iodure élaylique (B^HA-f-Pj tandis que le

reste des gaz se dégage.
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chaux au moyen de tubes en plomb; cette

disposition présente cependant un incon-

vénient qu'on a reconnu depuis longtemps,
et qui consiste en ce qu'il y a constam-
ment un dégagen)ent d'oxigène. Ce déga-
gement a été jusqu'à présent impossible

à éviter avec les appareils qa'on emploie
gém'ralement, pour produire et amener le

gaz, quoiqu'il fût d'un grand intérêt pour
les fabricants d'y mettre un terme, attendu

que tout le gaz oxigèue qui se développe

ainsi donne lieu à une perte correspon-
dante ou équivalente de chlore. On a fait

tout ce qu'il était possible pour cela; on a
abaissé la température à laquelle on tra-

vaillait, on a opéré avec une grande len-

teur, etc., mais tout cela en vain, et la

[)erte continuait touj^iurs. Cependant il est

un moyen bien simple et très efficace que
je vais indiquer pour |)iévenir cette perte.

Pour<;ela, il suffit de remplacer le tube

en plomb qui plonge dans la solution de
chlorure de chaux par un tube en verre,

en terre cuite ou en grès, afin d'éviter tout

contact de la combinaison du chlore en
solution avec un métal. Eu effet, l'oxide

dont est généralement enduite la surface

de ce métal, donne lieu à une action de
contact qui transforme une portion de la

dissolution de chlorure de chaux en chlo-

rure de calcium et eu oxigène, qui se dé-
gage et donne lieu à la perte en ques-

tion, qu'il est, comme ou voit, si facile

d'éviter.

Sar la préparation du chlorure de chaux
liquide

; par le docteur Kunbeim.

Dans la préparation du chlorure liquide
dans les fabriques, on sait qu'on amène gé-
néralement le chlore gazeux dans le lait de

SCIENCES NATURELLES.

MINERALOGIE.

Notice sur la présence de l'axinite dans une
roche fossilifère des Vosge9;parM. A.î>aa<
brée.

Jusqu'à présent l'axinite n'a été obser-

vée, au moins à ma connaissance, dans au-

cune roche fossilifère ; aussi n'est-il peut-
être pas sans intérêt de faire connaîtie avec
quelques détails les circonstances de gise-

ment dans lesquelles j'ai récemment ren-

contré cette substance à Rothau, dans les

Vosges, d'autant plus ^ue l'on y trouve un
nouvel exemple de la manière dont les

roches ignées ont pu altérer les terrains

stratifiés, non seulement par leur chaleur,

mais aussi en y introduisant de nouveaux
éléments.

Près du village de Rothau, dans la val-

lée de la Bruche, le terrain de transition

est traversé par une roche noirâtre à grain

très fin, dans laquelle l'ampjiibole se pré-

sente ça et là eu petits cristau^. Cette ro-

che, à laquelle on peut provisoirement

conserver le nom de trapp, constitue une
colline nommée le Petit Donon de Ro-
thau.

Le terrain de tr-ansition consiste princi-

palement ici en une roche pétrosiliceuse

très dure, non fissile, à peu de distance de

son contact avec la roche ignée, elle ren-

ferme de nombreuses empreintes organi-

ques qui appartiennent particulièrement

au Calomopora spongites (Goldfuss) et à
des Flustres. Dans les parties où sont ac-

cumulés ces restes de madrépores on trouve

des noyaux du calcaire lamellaire; c'est

précisément dans les mêmes points que pa-

raissent l'épidote, l'amphibole et le quartz,

qui sont aussi à l'état cristallin. Cette asso-

ciation peut faire croire que le carbonate

de chaux de cette roche est d'origine ma-
dréporique, et, de plus, que l'épidote et

l'amphibole se sont formés aux dépens de
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ce calcaire et seulement là où il en exis-

tait. Il est remarquable que la roche sili-

catée renferme dilTérentes (ormes orga-

niques partaitemcnt conservées; ainsi il

existe des empreintes de Caloinopora

sportgites tout à fait nettes, qui sont en-

tourées d'un mélange d'épiilote, d'amphi-

bole, de quartz et de calcaire lami ilairo :

il paraît donc que la cristallisation du

quartz de ces silicates et du calcaire s'est

faite sans qu'il y ait eu fusion dans la

masse.

A côté de ces vestiges animaux, il existe

d'autres cavités de forme peu distincte qui

sont tapissées de cristaux brillants d'am-

phibole aciculaire, d'épidote et de quartz;

d'après leur ressemblance de dimension

avec les premières, on peut croire que

celles-ci sont aussi des empn intes madré-

poriques, donl la cristallisation a plus ou

moins altéré les contours.

C'est dans l'une de ces dernières cavités

que se pre'sentent de petits cristaux d'axi-

nite qui possèdent les faces nommées / et s

par Haûy.

Les réactions caracte'ristiques de cette

substance ne laissent d'ailleurs pas de doute

sur sa nature; au chalumeau, elle fond

avec boursouflement en un émail noirâtre,

et avec un mélange de spath-fluor et de

sulfate acide de potasse, elle colore aussi-

tôt la flamme en un vert intense.

Le même minéral se trouve encore eu

masses cristallines et mélangé aux quatre

autres substances qui ont été signalées plus

haut.

Si la tourmaline n'était très rare dans le

massif granitique voisin, qui est le groupe
montagneux du Champ du Feu, \\ serait

possible que les débris de ce dernier mi-
néral eussent été disséminés mccanique-
metit dans les schistt s lors de leur sédin/cn-

tation, et que, par rinflucnce de la cha-
leur, il se fût produit de l'axinite à l'aide

d'élémenis préexistants dans la roche,

comme il ot fréquemment arrive, par
exemple, pour l'épidofe, l'amphibole ou le

grenat. Mais ce n'est pas le cas ici; il est

beancoup plus probaiileque l'acide boricpie

n'a été apporté dans les coucht s de transi-

tion qu'à 1 1 suite de la pénétralioii de la

roche trapéenne.

Les amas métallifères da sud-est de la

Norwe'ge. situés au contact même du ter-

rain de transition et des l'oches auiplii-

boliques ou du granit, renferment aussi

quelquefois parmi leurs gangues de l'axi

nite
I
ui y a été forniée en même temps que

les combinaisons métallifères, probablement

par un procédé analogue à celui auquel

l'axinite de Rothau doit son origine. Il en

est peut-être de même du schiste stanni-

fère de Boltalack en Coi nouailles
, qui

contient, outre l'oxyde d'étain, de la tour-

maline, de l'axinite, du grenat et de l'am-

phibole.

L'arrivée de l'acide borique qui a con-

couru à la loi mation de l'axinite à Rothau,

et dans les amas des environs de Christia-

nia n'est sans doute pas sans analogie avec
les émanations d'acide Ijorique qui, eu

Toscane, jaillissent abondamment aux en-

virons de Serpentin, ou celles qui se dé-
gagent du cratère de V ulcano, dans les îles

Lipari.
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BOTANIQUE.

Bïotice stir Hno rubïflcée cîu genre con<îamJnea
et sur le vernis q«»'elle produit; par M. J.
Goudot.

Ce végétal intéressant, atiqiiel M. Gou-
dot assigne le nom de contlaminca titt'/is

(Condamine utile) se trouve principalement

dans le loyaume de la Nouvelle-Grenade,

où ou lui donne, aux enviions de Bogota,

le nom d'ar'>ol a erra, arbre à cire, dont

on se sert surtout à Timana et à P.isto,

pour recouvi ir d'un vt'i'nis des vases et une
multitude de petits objets à l'usage domes-
tique très répandus dans le pays.

fl Le procédé pour vernir, dit M. Gou-
dot, e-t fort simple, quoique long. La résine

une fois recueillie, on la fait bouillir dans
l'eau pour la netiojer complè tement et lui

enlever partie de sa couleur verte; on
ajoute ensuite la couleur qu'on veut lui

donner, qui oi dinairerncnt est du rocou
{bixu orre[lana\ jiuis on en prend une pe-

tite quantité qu'on pétrit et étend avec les

mains jusqu'à la rendre assez mince po'ir

pouvoir rap|)liquer sus les objets ; dans cet

état, elle forme des feuilles plus ou moins
étendues, extrêmement tenues, et dont l'é-

paisseur ne dépasse pas celle d'une feuille

de papier à écrire.

Lorsqu'on veut avoir un vei nis doré, on
applique sui' la feuille du vernis une feuille

d'or, t' 1 que celui que le commerce euro-

péen introduit en petits livrets; elle adhère

parfaitement , et sert à embellir, par des

dessins variés, l'objet que Ion vernit:. Les

vernisseurs ont aussi un procédé assez in-

génieux pour recouvrir la partie concave
des vases; ils enferment exactement tonte

la surface jiar une feuille de vernis
;
puis,

pratiquant un trou iîîipereeptible par le-

quel ils intruduisi nt une paille, ils aspirent

par ce moyeu tout l'air intérieur, ce qui

oblige la feuille de vernis à s'appliquer

d'elle-même contre la paroi interne.

Tout ce travail se fait à une température

élevée et souvent à l'aide de la vapeur

d'eau bouillante.

« De.s vases et autres objets ainsi vernis

sont inaltérables [lar l'action prolongée de

l'eau froide ou chaude
;
j'en ai vu cpii, de-

puis plus d'une année, résistaient à l'action

détériorante des sels contenus dans l'urine;

d'autres, dans lesquels on faisait brûler de

l'eau-de-vie, ne montraient non plus au-

cune altération, quoique la substance soit

cependant soluble en partie dans l'alcool.

» La l'ésine à l'état naturel se ixncontre

an sommet des jeunes rameaux, dont elle

recouvre en entier d'une couche tianspa-

renle extrêmement épaisse lâs bourgeons,

en leur formant une calotte qui a souvent

le volume d'un gros pois comestible ou
d'une fève. Cette couctie s'étend sur la sur-

face naissante des jciinés feuilles . s'amin-

cissantà mesure que celles ci se dévelop-

pent, jusqu'à ce qu'enfin elle disparaisse

entièrement. Tant que la température de

l air ( st peu élevée, comme pendant la nuit

et le matin, celte résine est très friable et

se pulvérise f'aeilt ment lorsqu'on la détache

du végétal. La chaleur de la main suffit

d'ailleurs pour la ramolbr complètement

et en former une masse ductile. Klle est

verte, transparente, sans odeur
;
jetée sur

les charbons, elle y brùie a\ec une grande

pureté et en pétillant.
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PIiy.SIOt.OC.IE VÉGÉTALE,

De l'influence des rayons solairestransmis
par des verres coHorés snr la végëtatioa
des plantes la germination des grai»
nés

;
par M. Zentedescbl.

Voici l'exposé sommaire de ces expé*
rien ces :

Une caisse de bois fut divisée en .sept

cases, et chacune de celles-ci fut fermée
avec un des verres colorés suivants :

orange, violet, jaune, bleu, vert, n' ir.

L'auteur n'avait pu se procurer de verre

rouge. Un pied de bal>amine fut placé

dans chacune des cases fermées par les

verres orangé, jaune, vert, bleu et violet.

Sous le verre bleu , la plante s'allongea

plus que sous tous les autres verres.

Sous le verre vert, il n'y eut auca
allongement sensible; la plante périt I

huitième jour.

La plante qui eut le plus de vigueur fu

celle qui se trouvait sous le verre violet

mais cependant ses fleurs périrent.

Les plantes les plus faibles furent celle

qui se trouvaient sous les verres orangé
jaune , vert et bien.

Sous les verres violet et vert, les feuille,

conservèrent leur couleurvci te ; sous tuu

les autres verres', elles jaunirent.

Sous les verres violet, bleu et vert,

les tiges se courbèrent vers la lumière;

sous les verres orangé et jaune elles restè-

rent droites.

Dans d'autres expériences , M. Zante-

descbi plaça sous le verre vert des pieds

à'Ocyrnam viride , de Myrthns inoscata

et de Çereus penialoph -s. Les deux pre-

mières de ces plantes perdirent leurs

feuilles; la troisième se maintint long-

temps en bon état, et s'allongea beaucoup
en ;e courbant vers la lumière.

M. Zanted( schi sema des graines de bal-

samine dans les cases de son appareil »

recou\eiîes par les dil'iéreiits verres colo-

rés. Ces graines germèrent, dès le second

jour, sous le verre vert : elles germèrent,

le troisième |Our, sou.<> le verre violet ; le

quatrième jour, sous les verres jaune et

orangé; le cinquième jour, sous le verre

bleu; enfin elles ne germèrent que lij.iieu-

vième jour dans celle des cases qui, n'ajant

point de verre, était à la lumière et à l'aif

libres.

Suus le verre vert, les feuilles cotyl.'do-

naires p ri rt ut une tem te verte q ue n a valent

pas celles ijui étaient librement exposée^ à

la lumière, sous tous les autres verres, ces-

feuilles devinient jaunâtres.

M. Zantede chi expose ensuite les expé-

riences suivantes qu'il a faites sur des

pieds à'Ethino-ccictus Oitonis
,

placés

dans les cases fermées par des verres co-

lorés, et cette fois il avait pu se procurer

un verre rouge pour fermer une de ses

cases. Dans l'espace de temps qui s'ecoula

dtpuis le 26 juin jusqu'à la fin d'octobre,

les plantes mises en exp:'rience jeunes en-

core prirent des développements différents

sous les différents verres colorés. Leur ac-

croissement en longueur fut de 2 centimè-

tres sous les verres violet et orangé ; cet

accroissement fut de t 1 (2 centimètre sous

les verres jaune et \ crt : ce même accrois-

sement est de 1 centimètre seulement sous

les verres rouge et bleu.

Dansôeux autres mesurespi'isesantéricu-

renunt , l'une le 19 juillet, et i'autre le

6 août , l'ordre do l'aceroissement de ces

plantes avait été tout à fait différent ;
en
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sorte .lue l'auteur renonce à tirer aucune

conclusion de ces expériences.

M. Z^nte leschi, ajatit semé des graines

A'Erliino- cactus Oltonis dans chacune des

cases de son appareil, vit germer ces grai-

nes en ^ ingt-^luatre jouis dans les cases

ferme'es avec les verres violet et bleu et

dans la case qui était sans V( rre
;
cesgrai

nés germèrent en vingt-neuf jours dans la

case fernie'e avec un verre vert, et en trente

jours dans la case fermée avec un verre

rouge.

M. Zaotedeschi plaça des plantules

à'Oxalis multij.'ora dans les cases de son

appareil; elles se compoi tèrent comme
il suit :

Les tiges de cette plante se courbèrent

vers la lumière sous les verres violet, b'eu

et. vert; elles n'offrirent aucune inflexion

vers la ' nmière sous les verres rouge,
j
aune,

orangé et noir.

M. Zantedeschi tire les conclusions sui-

Tantes de ses expériences : v

La végétaiion, sous l'influence de la lu-

mière transuiise par tous les verres colorés,

est languissante et maladive, ainsi que

l'avaient ob;ervé Senebier et Carradori.

L'ordre observé pour la germination sous

les verres colorés est différent de celui qui

a été observé par Senebier.

La lumière violette a une puissance peu

inférieure à celle de la lumière ordinaire

pour verdir ceiïains végétaux , aioM que

l'avait dit Senebier; la balsamine est dans

ce cas; mais cela n'a pas lieu pour VOxalis

multiflora.

Quanta la vigueur de la végétation, elle

n'est point plus grande sous le verre violet

qu'elle uel'estsousles verresjauneetrouge,

ainsi que l'avait observé Seui bier

La lumière verte est moins favorable à

la végétation que la lumiîre rouge.

La plus grande vigueur de végétation a

lieu sous le verre bleu pour VOxalis mul-
tiflora.

M Zantedeschi pense qae les anomalies

présentées par ces expériences proviennent

de ce que ce n'est cas seulement la lumière

qtii agit sur les plantes poiur favoriser leur

vé-étation, mais aussi d'autres agents à l'in-

fluence desquels est soumise d'une ma-
nière \ ariable la vitalité des tissus, et cela

suivant la diversité des plantes.

ORISITHOLOGIE.

Note descriptive sur usa Engculeveut noa-
vefsu ;

par m. R.-P. Lesson.

L'engoulevent à petit bec, caprirnulgus

exdis^ Les -on, Re^. zool., 1839, p. 4^.

Le genre engoulevent a été divisé dans
ces derniers temps par les naturalistes an-
glais, en une foule de petits genres qu'il

est impossible de conserver comme genres,

ruais qui peuvent servir à nne bonne étude

du groupe étant admis comme section, Ces
tribus .sont les suivantes :

1 . Antrostomus, I esp., Amérique N.
i 2, Eurostopodus,2 esp., Âu.stralie. 3. Lyn-
;
cornis, 1 esp.? 4. Nyctidromus, 1 esp.?

5. Clîordeiles, 2 esp., Amér. N. 6. Capri-
rnulgus, 38 esp,

,
cosmopolite. 7. Micro-

rlij nciios, 1 esp.,Pérou(Am. équat,). 8. En-
cajiripodus, 2 e.sp., Amer équat. pacif.

9. Telrura, 1 esp., Amér. écjuat. allant.

10. Creapyga, 1 esp., Afriq. australe. 11.

Amblypterus , 1 esp., Amér. équat. atl.

12. Hydropsalis, 2 esp., Amér. équit. atl.

13. Scotornis, 2 esp., Afriq. occid. 14. Po-

dager, 1 esp., Amér. S, 15. Semeïophorus,
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1 esp., ? 16. Macrodipleryx, 1 esp., Afriq.

occid. et N.
L'engoulevent à petit bec est le type de

la 7" tribu, celle des microrhynques. C'est

en effet par sou bec excessivement petit

que cette espèce se distingue. <]e bec, à

peine apparent, est lisse sur les bords, et

n'a que des soies fort courtes sur les na-

rines. Les tarses .sont grêles, courts, em-
plumés jusqu'aux doigis. Ci'lni du milieu

est comme chez la plupart des espèces le

plus long et a son ongle dentelé en peigne

sur le rebord. Les ailes sont aussi longues

que la queue et celle-ci est légèrement

écliancrée au sommet.
Le plumage de cet engoulevent est en

dessus d'un gris glacé, vaiié de Irai!

s

noirs veloutés de linéoles légères, de pe-

tites taches blancliâtres nuancéesderouille.

Les épanles sont bordées, soit deblauc, soit

de rouille suivant les sexes.

Une large plaque blanche occupe tout

le devant du cou et s'étend depuis le men-
ton jusqu'au haut Ju thorax. La poitrine,

le ventre, sont rayés de gris, de blanc et

le bas ventre a du ruussàtre clair Les cou-

vertures inférieures de la queue sont de

nuance rouille uniforme. Les pennes alai-

res sont brunes, largement barrées de blanc

au n)ilieu.

Les pennes caudales sont brunes, vermi-

culées et linéolées de blanc à leur naissance,

marquées de demi-taches en dedans, mais

surtout coupées par une large laie d'un

blanc pur vers leur sommet.

Le bec est noir et les tarses sont noi-

râtres.

Cet oiseau habite le Pérou. Il mesure 19

ctnliuiètres de longueur totale.

J'en ai en plusieurs individus, tous tués

par mon frè>e aux alentours de Callao,

non loin de Lima.

SCIENCES APPLIQUÉES.

Note sur un appareil qui permet de sonder
en mer pendant la marcbe d'un navire

;

par M. Iiaignel.

On sait que lorsqii'un navire marche
avec vitesse, si l on jette la sonde à la me:',

le plomb, au bout de quelques instants,

c«s-.e de descendre . et remonte niéme un

peu vers la surface , la /ig/ie à laquelle il

est attaché prenant une position qui s'ap-

proche d'autant plus de i'horizont;i!e que
le mouvement de translation du navire est

plus rapide. C'est un moyen de faire des-

cendre l'extrémité libre de cette ligne qu'a

cherché M Laignel,et l'appareil qu il a

imaginé à cet t^fiet repose sur le même
principe qui lait monter en l'air un cerf-

volant ; c'e.st , en quelque sorte, i'inveise

du cas dans lequel, étai.t en repos, l'enfant

qui tient l'extrémité libre de la cordelle

court en avant avec une vitesse suffisante.

Le disque eu papier du cerf-volant est ici

remplacé par une planchette en bois léger

plus longue que large, et qui est fixée ohli-

qnement à l'extrémité libre de la ligne par

quatre cordelettes de longueur convena-
ble ; la résistance de l'eau foit enfoncer la

planchette qui décrit une portion de cer-

cle et finit par prendre une position cons-

tante relativement à la direction de la ver-

ticale au point d'attache. Elle se trouve
ainsi à l'extrémité inférieure d'un triangle

rectangle dont on connaît les angles et

dont on connaît aussi l'hypothénuse
,
qui

est la corde de la courbe lormée par la li-

gne de sonde. Si donc on lâche su.fisam-
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raent de ligne pour que le bord inférieur

de la planchette drague le fond , ou sait

quelle est la distance de ce fond à la sur-

face de l'eau. Au moyen d'une modifica-

tion apportée à l'appareil, on peut, au lieu

de souiler dans la ligne de sdiage du navire,

soiulersur une ligne parallèle à celle-ci.

ECONOMIE INDUSTRIELLE.

Essai de l'édacatioss des vers à soie aux iles
Sandwich. (Extrait de l'ouvrage de iVÎ. James
J .Tarvcs, intitulé : Scènes and Scenerij in the
Sandwich Islands, and a Trip throiigh cen-
tral America.

Il y a déjà quelques années que cer-

taines personnes frappées de l'unitoriniié

et de la douceur de la température des îles

Sandwich, ainsi que de la rapidité avec la-

quelle y croissent les plantations de mû-
riers, conçurent le pmjet de profiler de ces

heureuses circonstances pour se livrer à

l'industrie séricicole. Quelques expériences

les ayant encouragées dans leur projet,

elles choisirent et préparcient pour cet

objet un vaste terrain d'environ troi^ cents

acres de superficie (environ de 17 3 18 hec-

tares). La situation était des plus heu-
reuses; la dislance de la mer était d'envi-

ron trois milles; le sol était légèiement on-

dulé, limité au sud et à l'ouest par un
ruisseau, et du côté opposé, par de^ co-

teaux abrupte> bien boisés et d'environ

deux cents pieds d'élévation.

Après que tontes les di positions préli-

minaires eurent été prises, une grande
portion de ce terrain, soigneusement pré-

parée, fut complantée en mûrier indigène

qui ne donne que de petites feuilles, ci qui

était alors ( à l'exception du mûrier à [uî-

pier et d'une petite quantité du mùr'er
blanc) la seule espèce exisîant alors dans

cet Archipel. Le jeune plant réussit à mer-

veille et porta une grande quantité de
feuilles; un pied pris au hasard dans la

plantation, à-^é de huit mois, donna trois

livres et d' niie de feuilles; ayant éti entiè-

rement effeuillé, il sfi couvrit de nouveau
de l'euilles avec une telle rapidité qu'après

trois Si maines, on ne le distinguait plus

des autres. Les propriétaires de la planta-

tion furent tellement encouragés par ce

premier succès qu'ils firent venir de Cliine

une autre variété de mûrier, dont la vi'gé-

tatifui est plus rapide et qui Fournit plus de
produit proportioiiiiellemrnt àsa taille ses

feuilles atteignant jusqu'à huit et dix pouces

de largeur sur douze ponces de longueur.

Ces arbres furent plantés en rangs espacés

de six à dix pieds ; dans chaque rangée ils

étaient écartés de deux pieds l'un de l'au-

tre; on leur laissa prendre une hauteur

de h\tit ou dix pieds j le sol fut toujours

soigneusement purgé de mauvaises her-

bes.

Ce fut alors que l'on importa et que l'on

éleva des vers à soie de Chine mais seule-

ment en quantité suffisante pour en obte-

nir des œufs. L'un des entrepreneurs s'em-

barqua pour les Ltats-Dnis , et il y passa

huit mois à réunir tous les renseignements

et tous les documents nécessaires pour la

conduite de l'opération; il y acheta des

machines à dévider les cocons à la vapeur;

il se procura en même temps les meilleures

variétés soit de mûriers, soit d'oeofs, et il

attacha au service de l'entreprise trois per-

sonnes pour dirig- r la filature et pour
dresser à ce travail les naturels du pays.

A cette époque, on avait dans les Ét.its-

Dnis une si haute idée de cette spéculation
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que les plus sceptiques même ne pouvaient

douter un instant de son succès sous un
climatqui par.iissait dcvoii- être si éniineui-

ment i'avoiabie, et que les propriétaires

de ^élal>li^sen^ent aisraient pu f'acilenient

réaliser un bénéfice de 200 pour lOO. Une
circonstance très avatitat^cuse t ncore était

le peu de frais qn'eutrainaient les travaux

et la construction des édilicesj car l'on

avait pensé (]ue, grâce au climat, il suflirait

de simples cabanes couvertes de chaume
en place de constructions bien plus dispcfn-

dienses qu'existe l'éducation des \ ers à soie

dans des contrées moins bien situées.

L'agent de la compagnie revint desÉtats-

Unis au printemps de 1 839 ; il apportait

avec lui les meilleures variétés de vers à

soie américains, et une grande quantité de
mûriers muiticaules. Ces arbres furent

plàntés immédiatement, ils réussirent à

merveille ; leurs feuilles devenaient belles,

épaisses, pesantes et d'une grandeur peu
comnnine, quelques unes atteignant qua-

torze poucL's de longueur. Du reste, les

seuls avantages qu'elles présentaient pour
la nourriture des vers à soie semblaient

consister dans leurs grandes dimensions et

dans la rapidité de végétation de l'espèce

qui les donnait. Les vers à soie mangeaient
avec la même avidité les unes ou les au-

tres de ces diverses esjièces et variétés de

mûriers. On résolut dès lors de substituer

le multicaule au mûrier noir.

Au bout de la première année, l'on re-

connut que, si on laissait les mûriers dé-

passer une certaine taille, leurs feuilles se

fanaient et ne pouvaient plus servir de

nourriture pour les insecles. On remédia

à ce mal en les taillant annuellement au
mois de janvier, époque où la végétation

s'interrompt dans les Sandwich. Les jets

qu'ils donnaient après celte opération,

étaient en plein rapport en ileux ou trois

mois. Les plantations étant à cette époque
en suffisante quantité et venant très bien,

les piopriétaiies pensèrent que le moment
était arrivé de commencer l'édiicaliou de

vers à soie sur une gr ande échelle. Les va-

riétés ch noises, blanche et jaune, furent

choisies les premières; elles ne donnèrent

que de peiits cocons d'un fil extrêmement

fin qui donnait une belle soie, niriis qui en

fournissciienl si peu que, pour obtenir une

livre de soie, il fallait plusieurs milliers de

cocons de plus qu'avec la variété auiéri-

caine. Il était donc impossible d'en retirer

le moindre profit. L'on eut alors recours

aux œufs d'Amérique. Personne ne dou-

tait que l'éclosion de ceux-i i n'eut lieu

en peu de temps; mais il en fut tout au-

trement; elle n'eut lieu quepour un petit

nombre,' le même jour, et on les vit écloi e

par quatre, par cinq ou par cent, tandis

que d'autres fois on n'en obtenait pas un
seul ver dans une journée toute entière.

L'on espéra d'abord qu'il s'opér, rait pour

eux une sorte d'acclimatation qui mettrait

un terme à cette irrégularité; mais l'ex-

périence ne justifia nullement ces espé-

rances; les œufs continuèrent à éclore les

uns eu dix jours, les autres en jdusieurs

mois seulement. Tous les essais tentés à l'aide

de la chaleur artificielle, de celle des per-

sonnes, etc., furent également infructueux.

L'on reconnut enfin qu'il était nécessaire

que l'action du froid de l'hiver s'exerçât sur

les œufs de vers à soie; dès lors on prit le

parti d'en remplir des bouteilles que l'on

conserva plusieurs mois sur les montagnes

voisines; mais la hauteur de ces mon-
tagnes n'étant que de quatrJ ou cinq c^nts

pieds n'amenait pas une température suf-

iisamnunt basse; ce <iui joint au mauvais
procédé employé pourh ui' conservation les

fit périr pour la plupart. Quant à ceux qui

vinrent à bien, ils donnèrent de très beaux
cocons, dont quatre milles donnaient envi-

ron une livre de soie, en moyenne. L'on

essaya ensuite de croiser les variétés amé-
ricaines avec les chinoises, ce qui réussit à

merveille. L'on obtint ainsi deux variétés

de cocons tirant plus \ers les américaines

que vers les chinoises, l'une de couleur

orangée foncée, l'autre de couleur paille

claire. Ces cocons donnaient de très bons
résultats, cinq ou six milles fournissant une
livre de soie. Ils se dévidaient avec la plus

grande facililé, au point que les femmes
du pays, après peu de jours d'exercice

,

obtenaient en un jour demie ou trois quarts

de livre de soie. On essaya alors de croiser

cette race métis avec la race américaine
pure; mais les vers qui en provinrent pré-

sentèrent tous les inconvénients qui avaient

obligé à renoncer aux variétés améri-
caines.

On était alors au printemps de l'année

1840, et toute diffinulté paraissant vaincue,

les pr,)priétaires des plans allons croyaient

toucher au mouvement oii ils pourraient

réparerlespertesqu'ilsavaient subies; mais
il surviut une sécheresse telle que les mis-

sionnaires qui habitaient l'Archipel depuis

vingt ans, ne se souvenaient pas d'en avoir

vu de pareille. Les mûriers, dont la végéta-

tion avait été si belle jusqu'alors, se flétri-

rent, en même temps une espèce de coche-

nille s'y multiplia au point d'en couvrir

bientôt les branches et les feuilles ; les sucs

que la sécheresse avait épargnés furent

dévorés par ces parasites, et les arbres res-

tèrent effeuillés et sans vie L'on sevitalors

réduit à ^i-ter les vers qui commençaient
déjà à manger, et ainsi fut perdu en peu

de temps le résultat de beaucoup de tra-

vaux et de dépenses Pour surcroit de mal-

heur, une grosse espèce d'araignée s'atta-

cha par millions aux jeunes arbres et lei

enveloppa d'une toile tellement serrée et

résistante qu'il était extrêmement difficile

de pénétrer dans la plantation. Enfin, en

1811 les propriétaires reconnurent qu'il

leur était impossible de surmonter tant et

de si puissantes difficultés, et il abandon-

nèrent leur entreprise pour se livrer à la

culture de la canne à sucre. Ainsi sous un
climat qui semblait devoir être des plus fa-

vorables, une tentative dirigée avec tout

le soin et loate l'intelligence possibles,

échoua complètement et amena des perles

considérables pour ceux que Ton avait cru

ne pouvoir en retirer que du profit.

SCIENCES HISTORIQUES.

GEOGKAPHIE.

ASIE.

Indoustan. On doit à M. Fontanier une
esquisse de ses voyages dans l lnde et

des travaux géographiques exécutés dans
cette contrée. Sa relation renfermait des

considérations importantes sur la belle

exploration de l'Euphrate par le colonel

Cdiesuey, et sur le voyage qu'il entreprit

ensuite sur le Tigre avec cet officier su-

périeur. M. Fontanier a la modestie de ne

présenter que comme de simples remar-
ques des aperçus d'une haute portée. On
rcconnait qu'il a vu l'Inde en observateur

habile, et qu'il est dû à son esprit éclairé

de fïiire nne appréciation juste et impartiale

de l'état et des besoins de ce pays.

Un ouvrage a paru cette année sous le

titre de J^oyage dans l'Inde , exéciUé de
1831 à 1839, par M. Adnlphe Dd' ssert.

On trouve dans celte relation une des-

cription intéressante de la végi'tation des

contrées que IVI. Delesserl a parcourues,

des détails curieux sur l île du Prince de
Galles, qu'il visita avec le commandant
de VAstrolabe, et des renseignements sur

les villes de Singa|)onr et de Samboangan.
Le voyageur a exploré les monts Nil-

gheries dans le sud-ouest de Pondichéry
,

où son conifiagnon. M. Pero'.tix, a fait un
long séjour. Les observations de ces deux
naturalistes, sur la géographie botanique

de ces hautes régions, se recommandent
à l'attention des savants. L'Académie des

sciences a fait connaître par les rapports

de ses commissaires les importantes ac-

quisitions dues au zèle de M. Delessert.

Asie ceniralc.— Des renseignements cu-

rieux, ra.ssemblés yiar M. Moorcroft sur

les pays voisins de Ladakh , contrées com-
plètement Inconnues jusqu'à lui, et sur le

Turkestaii citinoii-
,
qui en est limitro-

phe, ont été consignés dans ja publica-

tion posthume de ses voyages , faite par

le savant orientaliste Horace Haymaa
Wilson. La traduction qu'en a donnée

M. O. Mac Canhy, secrétaire de la So-

ciété orientale , a été insérée dans la Re-

uue de l'Orient sous le titre de Notice sur

quelques contrées du Tihet et iln Turkes-

lan. M/jettes ou seulement ti ibutnires de

l'em/nre chinois. Cet excellent article nous

a fourni une nouvelle preuve de 1 nii-

portanee des observations du célèbre voya-

geur anglais. Les renseignements dont il

est question sont relatifs a la topogra-

phie; des provinces de Tchan-Than, Ro-
dokh, Yarkand et Kholeii Le Tchan-Than,

ou le pays neigeux, est désigné sous le

nom de lYari par les Tibétains, et s éteiad

le long de la frontière de Ladakh , sur

une ligne presque semi-circulaire : c'est

le principal marché des laines à châles.
I

La province de Rolokh avoisiiie vers le

nord le lac Pang-Kik. Le Yarkand, au

nord de Ladakh et à la tortie des mon-;

tagnes de Karakoram , est nne antre pro-

vince avec sa capitale du même nom, dont

la pojMilation ot de 50 à 60.000 âmes.

Le district de Kothen, séparé du Yarkand ^

par un des rameaux des monts Karako-

•

ram, compte plusieurs vdles imp runtes:

Karnkuich ; ou la ville de la ii\ière noire,

à 200 kilomètres de Yarkand , contient

3,000 maisons; Eliclii , ou K/io!en, en ren-

ferme 6.000; Tcliini et Knria réunissent

aussi de grandes populations. Le pays est

très bien cultivé; les femmes s'adonnent

à l'éducation des vers à soie et à la f.ibri-

catiou du fil; les .soits de l'agriculture,

le commerce et les manufactures occupent

spécialement les hommes. Les troupeaux

y sont nombreux, surtout les chèvres a

laine de chàles. La Notice donne quelques

détails sur la zoologie de ces contrées, sur

le commerce qu'elles fout avec la Russie,

et sur les revenus qu'en retire le gou-

vernement chinois; elle nous renseigne,

en outre, sur le cours de la Kara~R'''ScIi

,

ou rivière noire, et du l'ouroiiiig- Kasch

.

ou rivière rapide, et enfui sur les produc-

tions minérales du Khoien.

Un ouvrage tTès important , dû à un dc;

hommes qui ont le plus illustre la géogra-,

phie physique, M. A. de Hiimholdt ,
c

paru dans le cours de cette année sou:
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e titre d'Asie ceiUrale, ou Recherches
;ur les chaînes de montagnes et la clima-

ologie comparée. Il se compose de trois

,'oluraes dans lesquels l'auteur a tracé,

ivec ce talent qni le distii gue , les grands
îaractères géologiques des différentes ré-

fions- montagneuses sur lesquelles il a

^ij'pliqué sts savantes observations. Il nous
||i3ontre les analogies et les contrastes que

j
Drésentent , avec le j systèmes orograplii-

I

jues de I Altaï et de l'Oural, les Cordiliè-
' ."es du nouveau continent et la partie al-

jine de l'Europe qu'il désigne comme le

jrolongemcnt péninsulaire de l'Asie. M. de
. Ennboldt rattache à la climatologie de
lotie continent des investigations généra-

es sur les formes des lignes isothermes,

iur les cau'.es de leurs inflexions, sur la

lauteur des neiges perpétuelles dans les

leux hémisphères, en comparant les lirai-

es où .se maintiennent ces neiges au Cau-
;ase, sur les deux pentes de l'Himalaya, au
Mexique et sur les Andes boliviennes.

Dans le dernier volume , on il traite

le la climatologie et du magnétisme ter-

estre, il fait connaître , d après des ren-
;eignements officiels , les richesses mé-
alliques de i'Oural et de la région auri-

ere sibérienne qui s'étend à l'est de cette

diaîne, région qui lui paraît devoir tra-

/rrser l'Asie entière , entre les 54° 30' et

)6° de latitude. La carte qui accompagne
ouvrage indique les alluvions les plus
iches. L'illustre voyageur, en appelant
'attention sur cette abondance prodigieuse
le l'or asiatiijue, ces n)asses d'or natif

rouve'es à d.^ petites profondeurs au-des-
oiis du gazon, et atteignant jusqu au poids
le 36 kiiog. , a puissamment contribué
•,ux progrès des exploitations. Le pro iuit

le Vor de lavage
,
qui, dans toute Feten-

lue de I empire de Russie, n'éîait encore
:n 1829, à l'époque de l'expédition de
'arUeur, que de 4,718 kilog. par année,
'est élevé en 1842 à 1 5,890 kdog. L'ex-

iloitdtion des terrains d'aliuvion de l'Ou-
al et de la Sibérie a produit, de 1827 à

.841 , 120,250 kih g. d'or de lavage, qui
epiésente une valeur de 312 millions de
rancs.

Les emprunts que M. de Humboldt a
uits à la littérature chinoise dans ce nou-
el ouvrage ont im haut intérêt ge'. giv-
)biqne, et i'aveu qu'il en fait est un hom'
nage rendu à un des savants qui ont jeté

e plus de lumière sur cette branche im-
>ortante des connaissances humaines.
Test so'is l'autor'té de M. SlanFslas Julien,

e l'Institut de France, auquel M. de Hum-
loldt a payé un tribut de reconnaissance
(ui l'honore, qu'il a fait paraître i une
érie d'éclaircissements orographiques et

'hysiques dus à l'étude la plus profonde
.'une littérature (dit-il) dont les surpre-
lantes richesses , d.ans le domaine de la

éographie, embrassent une immense
tendue de continent , et n'ont pas été
ssez exploitées. »

Missions scientifiques. — Deux voya-
eiirs français sont partis poar l'Inde à la

11 de 1812, chargés par M. le ministre
jC l'instruction publique de missions de
|enres différents; l'un est M. le docteur

Robert, l'autre M. d'Ochoa.
M. le docteur Robert avait déjà résidé
)ngtemps dans l'Inde lorsqu'il revint
1- 1841. La Société orientale de Paris pu-
lia en 1842 un extrait de son journal
)us le titre de : De Delhi à Bombay,
•agmcnt d'un voyage dans les provinces
itérieures de rind,% Ce petit écrit donne
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une idée très favorable dn caractère ob-
servateur et de la sagacité de M. Robert,
en même temps que de son instruciion

dans les choses relatives à l'Orient. On
y trouve plusieurs renseignements nou-
veaux et rem|>lis d'intérêt.

M. Robert s'était d'abord proposé de
suivre nti immense itinéraire. En partant

de BonaSay, il devait passer l'Indus et ga-
gner Kandahar, où il pensait résider plu-

sieurs mois pour y réunir toutes les don-
nées géographiques que lui devaient pro-

curer ses excursions dans les contrées

circonvoisines : au midi, vers le Balout-

chistan ; à l'ouest, vers la région d'où
sont sortis les Afsfhans. Cette exploration

de tout l'Afghanistan méridional devait

l'occupei' tout l'hiver. Aux premiers jours

d'été, le voyageur se proposait de gagner
les montagnes de l'Indou-Koussh pour
explorer le Kafristan, le Koundouz, le

Badackhan; mais les dernières hostilités

des Anglais contre les émyrs du Sindh lui

ont enlevé tout espoir d exécuter cette

première partie de sa mission, et, devant
des obstiicles insurmontables, il a dû modi-
fier entièrement son itinéraire. D'après

une lettre d'Avreng-Abad, il va traverser

l'Inde centrale pour la seconde fois, puis

le Lahore, et il reprendra ensuite son
itinéraire dans le Kafristan. Les ter-

res basses de la Bouckharie lui seront

fermées , mais il cherchera à gagner
Rhokand, et à pénétrer de ce côté dans
les possessions chinoises en franchissant

Je Bélour-Tagh. S'il avait le bonheur de
réussir, il traverserait alors Yarkand, Ka-
cheghar, Kholan, et explorerait le bassin

supérieur de l'Indus
,
pour prendre le

grand fleuve du ïhibet ( le Yaroudzangbo-
tchou

) à sa source et le redescendre jus-

qu'à l'endroit où U entre dans l'indo-

Chine, aiin de s'assurer si ce fleuve est

le même que l'Irraouady, ainsi que le

prétend Klaproth. Parven t à l'ext émité
orientale de l'Himalaya. M. Robert doit

le suivre daris toute son étendue, faisant

sur ce côté de la chaîne , mais en sens

coniraire, ce qu'il aurait exécuté dans la

vallée de Yaroudzangbo-tcbou. Dans celte

longue excursion, il traverserait le Bou-
tan, le Sikkim, le iMepâl, puis tous les

petits Etats montagnards situés au-delà
jusqu'à l'Indus, dont il explorerait alors

les deux rives au dessus et au dessous des

montagnes que cou|)e le fleuve.

Outre les importantes données que ce

grand vovage promet à la géographie,
M, le docteur Robert doit s'occuper d'ob-

servations sur la physique du globe et de
recherches ethnographiques. Il s'e.st muni
de bons instruments, et nous espérons
que l'ardeur qui l'anime tournera au pro-
fit de la science. Doué d'une excellente

constitution , d'un c u actère résolu et iné-

branlable, familiarisé avec les dialectes

hindoustanis , ce zéié voyageur nous of-
fre les plus solides garanties , et nous fai-

sons des vœux pour le succès de sa belle

entiY prise.

Si la mission de IVI. Robert est toute
géographique, celle de M. d'Ochoa est au
contraire presque exclusivement litté-

raire. De'jà connu par quelques travaux
sur les langues de l'Orient, notre jeune
compatriote va parcourir toutes les pro-
vinces de l'Inde pour y recueillir les ou-
vrages des poètes, des historiens et des
autres écrivains, dont nous ne connais-
sons guère les ouvrages que de nom.
MM. Robert et OUoba d'Ochoa appar-

,
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tiennent l'un et l'autre à la Société orien-
tale de Paris, dont les travaux ont attiré

l'attention de tous ceux qui ont à cœur
d'utiliser la sience dans l'intérêt du pays.

M. Sainte-Croix- Pajot, membre de cette

même association , vient d'entreprendre
aussi un voyage sous les auspices de
MM. les ministres de l'in.struction publi-
que et des relations extérieures. Il se

rend dans l'Arabie méridionale, qu'il cher-
chera à traverser dans toute son étendue,
en entrant par l'Yémen et sortant par
Mascate. M. Pajot doit ainsi explorer une
région encore, fort peu connue, et qu'il

.sera intéressant de connaître sous le dou-
ble rapport de la géographie et de l'ar-

chéologie. L'itinéraire que ce voyageur
se prop >se de suivre a été inséré dans la

Rei'iie de l'Orient.

En décembre 1841 , M. Tchichatcheff
fut chargé par S. M. l'empereur de Rus-
sie de l'exploration scientifique de l'Altaï

oriental et des branches occidenlales de la

chaine des S lyanes. Le principal but de
ce voyage était de découvrir les .sources

de la Tchoura, de la Tchonlichmanc et

de l'Abakhane, et enfin d'explorer le sys-
tème de ces trois rivières, sous le douhle
rapport de la géologie et de l'orographie,
ainsi que les parties voisines de la Mongo-
lie chinoise.

M. Tchichatcheff employa toute une
aimée à parcourir ces contrées lestées

presque inconnues aux Européens, et ses

travaux furent couronnés d'un plein suc-
cès. Il atteignit les sources des trois riviè-

res sur des plateaux maréciigeiix , !a plu-

part inclinés vers le sud , et terminés par
des pentes très ab'iiptes. Ce caractère est

aussi celui des versants méridionaus. des
monts Sayan.es, que l'intrépide voyageur
traversa deux fois. En gravissant cette

chaîne par le nord , dans le \oi.sinage des
sources de l'Abakhane, il employa près

de trois mois à traverser les montagnes;
mais lorsqu'au prii des plus grandes fa-

tigues il fut parvenu sur le versant méri-
dional du plateau neigeux et rempli de
marécages, situé dans cette région élevée

des Sayanes, une demi-jouinée lui suffit

alors pour descendre par des ])entes ra-

pides vers un pays moins ingrat A l'ex-

ploration des sources des trois rivières

qui lui avaient été désignées d ins ses ins-

tructions, il ajouta la reconnaissance de
celle d'un des principaux aflluents du
lénissey. Suivant ensuite cette rivière jus-
qu'à Krasnoyarsk, il en traça le cours
comme il l'avait fait pour les trois autres,

et il termina ses courses laborieuses par
l'exploration d'une partie des montagnes
de Kouznetsk, de Salaïr , Piiddorsk et

Tmieff, et par quelques excursions dans
la steppe des Kirghiz. La relation du
voyage de M. Tchichatcheff, accompa-
gnée de deux grandes cartes, sera impri-

mée incessamment sous les auspices du
gouvernement russe.

SOCIÉTÉS SAVANTES.

InstJtutism royale de liSiîâres.

Séance du 19 mars »ous la présidence de M. V. Hel-
lyer, vice -président.

M. Soliy donne lecture d'un mémoire
sur la chimie végétale et sur ses applica-

tions à l'agriculture. Il commence par un
exposé rapide de la nature des matières

organiques ; il indique la composition des

plantes , les conditions nécessaires à leur
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accroissement et les sources auxquelles

elles puisent les substances qui leur servent

d'aliments. 11 imlique les causC'i de l'épui-

sement du soi ; il décrit les diverses mélho
des auxquelles on a recours poui" lu ren-

dre sa fertilité . et il fait coiiiiaî re les prin-

cipales Miatières employées comme engrais,

ainsi que les prinei[)es de la [)résence des-

quels dépend l'action de ces engrais. Après
avoir mentionné le phosphore, les alcalis,

e!c. , il insiste sur la présence du soufre

chez la pltipart des plantes
,
particulière-

me;it ch z celles qui composent la nourri-

rifure des aniniaiix. Il établit par suite

d'expériences que l'acide sulfhyJrique

,

loin d'êtie vénéneux pour les plantes, leur

est au contraire avantageux lorsqu'il est

en petite ipiantité.

M. Soily rai)poite ensuite des expérien-

ces très concluantes qui prouvent que des

matières solides peuvent rester en suspen-

sion dans l'air en quantités assez faibles

pour se -ou^traire entièrement aux recher-

ches des chimistes; ainsi la vapeur qui

s'élève d'une solution de carbonate Je

soude en ébullition rapidi», contient une
quantité notable de ce sel; car elle donne
à la (lanmie une couleur jaune. Des ma-
tières fixes peuvent acquérir la propriété

de .se A'olatili'^er en se combinant àdessub-
.stances volatiles : ainsi l'on voit l'acide

pliospboiique émettre des flocons blancs

lorsqu'on le chauffe avec du sel ammo-
niac.

Après avoir indiqué les nombreuses so-

pliistications que subissent les engrais du
commerce , l'auteur rapporte les résultats

de ses propres expériences relativement à

l'action des engrais; ces expérienees sont

rapportées dans les Transactions d'horti-

cu'tnre. Il insiste sur les effets qu'il attri-

bue au munate du chaux; il pense que ce

sel donne au sol la faculté de retenir plus

fo' ten,eut l'humidité , et que par là il peut

îiàter la >égétation de certaines plantes,

notamment des navets.

Le dernier sujet traité dans le travail de

SI. Soliy est d'un haut intérêt et donne lieu

à des hypothèses d'un genre fort singulier.

L'auteur anglais appelle ei; effet l'atten-

tion sur ce (ait remarquable, que les os

fossiles d'animaux auj iui d'hui perdus con-

tiei-netil une quantiié considérable de

fluorure de calcium, c'est ainsi que ceux

du eolosso-chelys grande tortue découverte

dans I himalaga par MM. Falconer et

Caut'ey , en renfernient onze pour cent;

au contraire les os frais ne contiennent que
pe;) on point de cette substance. On peut
rai-onnablemeiit supposer que les matiè-

res terreu es des os de ces animaux perdus

tiraient leur origine des plantes dont ils se

uourrissaii.nt ; mais il faut alors admettre
aussi que ces plantes renlermaient une
ccrlauie quantité de celte substance. On
peut aussi a Imetlre que le fluorure de cal-

cium a passé dans les os par une acli;)n

subséquente. La première supposition a

amené M. Solly à étudier l'actiou du fluo-

. rnrede calcium sur la végétation des plan-

tes; il a établi une série d'expériences dont

le lé-iiltat, autant du moins (pi'il peut

être déduit dès aujourd hui , semblerait

favoriser la conclusion (pie le fluorure de
calcium est ab orbé par les |)lantes. et que
par conséquent il serait pussible (pril rem-
plaçât jusqu'à un certain point le phos-
phate de chaux jiour la véj^étation.

Ce travail étemlu se termine par quel-
que; remarques générales sur les iiros^rès

de la chunic agricole et sur les résultats
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auxquels conduira probablement son
étude.

Zie vicomte A. DB XiAVAIiETTE

FAITS DIVERS.
— Le dixième congrès hisloric|UP s'ouvrira le

dimanche 1 9 mai, au Luxomliourg Nous croyons

faii'c plaisir à nos lecleur? eu leur faisant connaî-

lic les questions mises à l'orJre du jour : 1° Conipte-

reiulu des travaux de la société; 2" hiscour» d'oH-

veilure; 3' Hisluiie financière de l'iaiice depuis

Sully; '4° Quelle influence ont exercée les femmes
.sur la civilisaliou ; 5° De l'iiilluence des femmes
dans riiisioire des peuples; G» Quelle a été l'ori-

gine de l'aulorilé maritale dans la Icgiflalion fran-

çaise; 7" Faire I histoire des expéditions entreprises

pour la délivrance des lieux saints avant la Croi-

sade S" Faire I histoire des principales so-

ciétés littéraires dans les deux derniers siècles ;

9° Quelle élait la coiisliiiilion politique de l'Egypte

s lUS les Pharaons? 10" F.iiie l'histoire de la diguiié

royale; 11" De l'agriiii'tiire de TF^^yple ancienne

et moderne; 12» De tous IfS peuple.'! qui couvrent

la surface du globe quel est r:elui dont l'oiigine re-

moule à la plus haute anlicpiité?

— M. H. Th. Kotschy est arrivé à "Vienne (.Vu-

triche) il y a quelque temps, de naoïir de ses longs

et pénil)les voyagi's en Afiiq'ie qui \\>n retenu plu-

sieurs années.

— M. F. Rugel de Wurtemherg a jjarcouru, pen-
dant le cours de l'année dernière , une partie de la

Floride, et il y a fait une collection d'environ mille

espèces de plantes qui sont arrivées depuis peu à

Berne en parlait état. Avant de rentrer en Europe,

le voyageur allemand se propose de visiter encore

quelques autres parties de l'Amérique sepienliio-

nale encore peu explorée; jusqu'à ce jour
; peut être

parcourra l-il ;iussi quelques unes des Antilles.

— M. Ignace Czerwialkowski vient d'élre nommé
professeur d'histoire naturelle et directeur du jardin

boianiqoe de l'Université de Cracovie.

— Selon le docteur Lnzenberg, les alligators se

trouvent autour de la Nouvelle Orléans , dans une

prairie marécageuse, près de la ville, et c'est là qu'ils

l'ont leur nid avec du gazon sons la forme d'un tas

haut de trois pieds, large et conique; au haut du-
quel ils placent leiir^ œufs qu'ils recouvrent de ga-

zon. Comme le sol est ordinairement couvert en cet

endroit de (pielques pouces d'eau , la masse du nid

s'en imbibe, ce qui renlretienl dans un état de fer-

menlalioii semblable à celui d'un las de fumier Dans
ce nid l'on ne trouve ni vase ni sable, et M. Luzen-

berg ne croît pas <pie dans ces contrées l'alligator

dépose jamais ses œufs dans le table. Au moindre

danger, la femelle accourt à sou nid, et elle le dé-

fend avec courage. Le iiairrali^ie aii(|uel on doit ces

détails ayant voulu s'emparer des œufs d'un alliga-

tor fut obligé d'y renoncer après avoir soutenu un

véritable combat pendant une heure contre la mère,

quoiqu'il fut aidé par quatre nègres.

— M. de Baer qui a fait des observations sur la

marche de la température pend int la journée à la

Nonvelle-Zi'mble, a reconnu que dans ces contrées
,

le moment le plus chaud est, en novembre, vers six

heures de l'après-midi, en décembre avant minuit,

en janvier deux lieures après minuit
; que par suite

la température y est indépendante du mouvement
du soleil.

— Le professeur Middeiidorf ,
qui élait parti avec

une mission de l'Académie des sciences de Saint-

l'étersl.ourg , vient d'accomplir, pendant le cours

de rauiiée dernière , le voyage le plus pj.illeiix et

le plus hardi qui ait éléeiicnrc entiepii*; il est parti

de l'uriikhan-k , sur le Jenissey, et il a traversé le

TunJra jusques à la rivière Timura ou Tymtirah. Le

Tundra est le désert glacé qui s'étend vers l'OCéan

glacial , et dans lequel ne croît abaolumenl aucun

arbre. Là, à la fin du mois d'avril, le thermomètre

de Fareuheit indiquait 35 degré? au-des>ous de

zéro. Au mois d'août , le voyageur russe atteignit

sans accident les bords de la mer, mais la gla -e

l'empêcha d' lUer plus loin , et à son retour il faillit

perdre la vie , sou einbarcaiioii avant été brisée par

les glaces. A l.i lin du mois d'août, la température

était <'ncore do douze degrés Fai enli au-dessous de

zéro, et il tombait quantité de uei(;e. La santé du

voyageur ne lui pera ellani plus de continuer son
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voyage , il fui obligé d'envoyer ses compagnons de

voyage en quête de secouri, et de s'en séparer ainsi,

les Siimoièdes ne s'élevant jamais si haut vers le

nord, à cause de l'absence dans c<'s lieux des lichens

qui servent de nourriture à leurs rennes. Le mal-
heureux naturaliste fût donc laissé seul

,
n'ayant

pour tout abri qu'une e>pècc de cavité formée par

la neige, et ses provisions ne consijlant plus qu'en

une partie de la chair de son chien qu'il avait été

obligé de tuer et de partager en cinq portions avee

ses compagnons de voyage ! il fut cependant assez

heureux pour prendre un coq de bruyère. C'est dani

cette affreuse situation qu'il pa>sa dix-huit jours
,

seul, et aux prises avec une fièvre violente. Au bout

de ce long espace de temps , il songea qu'il avait

avec lui quelques animaux conservés dans l'esprit

de vin; il but quelque peu de ce liquide, et il reprit

ainsi assez de force prmr marcher, il se dirigea

aussitôt vers une éminence du haut de laquelle il

découvrit à l'horizon des hommes qui se diiigeaient

de son côté; c'étaient ses compagnons de voyage qui

le cherchaient et (\ni revenaient accompagnés de

quelques Samoièdes. C'est ainsi qu'il échappa

presque miracnUiisenienl à une mort imminente. —
SI. Middendorf à peine rétabli de ses souffrances et

de ses fatigues s'e.-^t remis en route , se dirigeant

cette foi vers l'est pour y faire de nouvelles ob.'er-

vatiotis. Cet infatigable et inirépride vojageur est

un naturaliste de beaucoup de mérite.

— Les directeurs et employés du Muséum bri-

tannique viennent de donner un exemple que tous

les directeurs de Musées nationaux feraient très

bien de suivre, l'armi les personnes qui visitent les

collectiiins d'histoire naturelle, il en est qui dési-

rent ne pas se borner à voir de simples objeis de

curiosiié , mais qui chercheut en même temps à

s'instruire. Les employés du Muséum ont des lors

songé à écrire des catalogues soignés de tout ce que

renferment ces belles collections, et leur travail est

revu par M, Gray, le directeur de la partie zoolo-

giquc.

Les avantages de cette mesure sont nombreux et

évidents. Ces catalogues changeront, de simples vi-

sites de curieux, en études scientifiques, et ils in-

diqueront aux naturalistes les éch uitillons rares et

authentiques qu'ils désireroiit examiner. Ils pourront

servir de guides pour l'arrangement et la classifica-

tion des colleclions particulières, car ils pré'iente-

ront les perfeotionnemenls les plus récents qu aient

subis les méthodes. Ils faciliioront beau .oiip les

échanges avec les grandes colleclions publiques ea

indiquant ce que possède déjà le Muséum britan-

nique et ce qui lui manque encore; ils pourront

au.ssi contribuer 5 répandre dans le m nde zoolo-

gique une nomenclaiiire uniforme et bien établie.

l_lne innovation importante de cet ouvrage consiste

en ce qu'il énumèi e non seulement les espèces, mais

encore les éclianlilloiis , ainsi que les localités d'où

ils proviennent et leurs donataires. Ces indications

sont d'autant pins imp irtantes que le Muséum bri-

lannique renl'iTme un grand nombre d'éch.Tniilions-

lypt s qui ont servi aux desciiptions de plusieurs au-

teurs.

Jusqu'à ce jour les deux parties publiées, ren-

ferment ;
l'une, la liste des mammifères, l'autre,

celle des accipitres que renferme le Muséum bri-

tannique.

— On travaille en ce moment en Allemagne à

une flore des lies Açores. MM. Bochstetter et Giilh-

nick ont heiborisé pendant quelque temps d.ius cet

archipel ; le premier de ces savani.s s'est adjoint

M. Seubert pour mettre eu ordie les collections

formées pendant ce voyage et pour préparer les ma-

tériaux del'ouvraïe qui devait paraître vers P.'ques,

sous le titre de; Flora ororica
,

qiifHii c.T collcc-

lioiiibus Schedisqtie llojislclteri pains et Jd i c/j-

boravit et labulis. XlV œncis illuiir,u-ii MAl'Rl-
nus SEUBERT.

— M. Kolenati, de Prague, voyage en ce mo-

ment dans r.\rménie russe. Il a dcja envoyé de ce

pnys une quantité considérable de plantes et d'a-

nimaux. Ses envois sont d'un grand intérêt.

Le professeur Koch , d'Iéna vient de quitter

le Kurdistan; il se trouve miiinlenani àTillis; lia

le projet de visiter idnsienrs parties encore inex-

plorées de cette province et de celles qui l'avoisi-

nent.

Taris. — Imprimerie de L.VCOl R cl C'"

rue Saint-Uyaciiuhc-Saint Michel , 33-
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SOMMAiUE. — ACADEMIE DES SCIEN-
CES, séance du 50 mai. — SCIENCES PHY-
SIQUES- METIiOaOLOGIE. Phénomcnoi di-

vers conslalés en quel(|ucs parties de l'Europepcn-

danlles perturljalions niagiiéti(|iies observées dans

la déclinaison à Parme. — P110T0GS.\?I11E.

Perfeclioiinenienl pliolo^raphitiiie ; Talbol. —
ClIIilIF. (;ompo:>iiion ôe la ci-'riie; Ilermann. —
SCIENCES NATUiiELLES. mi\eii.\logik.

F.xisicnce du siucin en N-irwége; Tl) Sclieii'or.

— ZOOLOGIE Considérations générales si;r

l'ordre des myriapodes ; Brand. — 01)scrvaiions

microscopiques ; Gruel — T0XIC0L0G1Ï3. Re-

cherches e.xpérimenlules et consiiiéralions sur

quelques principes de la lexicologie
;

Adolj>bc

Chaiin. — SCIENCES APPLIQUEES. Moyens
de décolorer l'iiiiile de paluic ; Cameron. —
Moyen; de produire sur l.i fcnle des sui faces or-

nées d'émail eu de raïcnro; Sylvester. — Consi-

dérations bvgiéniques sur la réforme pén: leu-

liaire; Fouicault. — Kote sur l'urgente iiéces-

«ilé d'une réforme dans le mode actuel de ré-

pression des délits eî des crimes
;

Aiiguslin'

Caudiy. — SOClliTtS SAVANTES. înslitul des

ingénieurs.

ACADi:-\IIE DES SCIENCES.

Séance du 20 mai.

M. Gaudichaud lit un travail inliutlé :

quatrième noie relative àlaproleJ.ationfaite

dans la scance du 12 juin 1843, à la .suite

de la lecture du mémoire de M. de Mirhei

ayant pour titre : Recherches anatoiiiv]aes el

phy.siolos,iqucs sur quelques végétatia: mo-
nocotjlés. — Dans un prochain Jiuméro,

nous clonueroos une analyse détaillée du
long et important travail Je M. GauJi-

cliaud.
— M. Gr.stavc Chaticcl communique à

l'Acadéaiie les premiers résultats auxquels

il est arrivé en étudiant l'action de ]'an;mo

niatjue sur l'clher butyi ique. L'éther bu-

tyrique agit sur l'ammoniaque comme
l'éther oxalique et donne naissance à une

nouvelle substance qoe M. Chanccl nomme
butyrnnnde. Lorsqu'on fait un mélange
d'ammoniaque liquide et d'éther butyrique,

ce dernier donne d'abord un aspect trouble

et laileux au liquide; mais il ne tarde pas à

s'en séparer pour se maintenir à la partie

supérieure. Néanmoins, à la tem| eratui'e

ordinaire, en ayant soin d'agiter fréquem-
ment les deux liquides, l'éther butyrique

est décompOié ; on voit la couche diminuer

de jour en jour, ei après un laps de temps
suffisant elle finit par disparaître complè-
tement, en introduisant dans un ilaccnljien

bouché 1 partie d'éther butyrique et 5 à

6 parties d'ammoniaque, l'action favorisée

du resle par de fréquentes agitations est

complète après huit ou dix jours; en éva-
porant alors le liquide jus ju'au tiers de son

"volume ptiini if; la bulyramiJc cristallise

par le refroidissement de la liqueur. Cette

subslaiice prend donc naissance dans les

mêmes circonstances que Pùxo-niidc et la

siiccinamidc proj)remiiit dite qui vient

d'être découverte récemment par M. Feh-
lit)".o

La butvramide cristallise en tables na-
crées tl'uij blanc éelatanc; elle est incolore,

li';inspai ente, lie s';altère pas au contact de
l'air pos-èdc une saveur sucrée et fraîche

suivie d'un arrière-goiit amer. Ede fond

vers 130°, se volatilise lentement mais sans

résidu et ses vapeiiis se laissent enflammer.
Sa solubilité dans l'eau a lieu avec facilité

et plus à chaud ([u'à froid; elle est aii.^si

soluble dans l'alcool et dans l'éther. Sous
l'inlli ence-de la température de i'rbtdli-

tion, la butyramidc en dissolution aqueuse
est déconqiosée par U s alcalis en aniinvnia-

que et acide hiKjrtqw.

L'anilyse de celte substance a fourni des

réiu tats qui condiiisenl exactement à la

formule suivante :

H'^ Az 0' = II' 02, AzH-

L'équivalent de la butyramidc est donc
représenté par 1089, 54. La formation de

la butyramidc dans les circonstances qui

viennent d'è.re mentionnées s'exprime dès

lors par l'équation suivante :

C* rf'O, C8 iro '' 4- Az lî-'

l'.lher butyrique. Ammoniaque.

= C8 IP02, Az 112 ^ (A lf> 0, 110

B'.iiyramiJe. Alcool.

M. Pelcuze lit un rajiport, sur un mé-
moire de M. Paul Tbén.irJ , relatif aux
combinaisons du phosphore a\'ec l'hydro-

gène.

Avant de rendre compte à l'Académie
du mémoire de M. P. Thénard, M. Pelouze

expose rapidement les principaux travaux,

dont les phosphores d'hydrogène, ont été

l'objet. Comme cet historique ne manque
pas d'inij oriance, comme pour ju{^cr du
mémoire de M.. Paul Thénard, il faut cjn-
naître ceux qui ont été préalablement pu-
bliés, nous aborderons de suite cet histo-

rique. En chauffant le phosphore avec une
dissolution de potasse caustique, Geu-
gesnbrc, chimiste français, déeouvi-it en

1783 un g,iz composé de - pliOSj)îiore et

d'hydrogène, doué de la piropriété curieuse

de s euilanimer spontanément au contact

de l'air. On remarqua bientôt que ce gaz,

conservé sur l'eau ou sur le mercure, per-

dait peu à peu son inOammabilité el lais-

sait déposer une matière jaune, qu'on con-

sidéra comme du jdiosphore jusqu'en 1 835,

époque à laquelle M. Levenier démontra
quelle consisie en un véritable phosphure
d'hydrogène solide.

, Quelques années après la découverte de

Gengenibre, H. Davy fit l'observation que

l'acide phosphoreux, soumis à l'action de
la chalefir, doUnait naissance à un gaz hy-
drogène phosphore, dépourvu de la pro-

] riétéd'ctre spontanément inilammable, et

il considéra ce nouveau gaz comme diffé-

rent de l'autre.

La composition de ces phosphures l'es-

tait inconnui;, on savait seulement la na-
ture de leurs principes constituants

; mais
on ignorait les rapports qu'ils présentaient
soit entre eux, soit avec le gaz qui a perdu,
après un certain temp. de prépurati ai, la

propriété de brûler au contact de l'air

froid.

Piiisiei'rs chimistes entreprirent de com-
bler cette lacune. ïhoîuson et Vauqueiin
cherchèrent à déterminer couibien un vo-
liune de ch.icun ties gaz phosphores ren-
ferme d'hydiogène. Le temps n'a pas con-
firmé les résultats de leurs aualy.-és. Les
premières e\i)ériences c.\:;cles sur la com-
position des phosphures d'hy.li ogène sont
dues à MM. Gay-Lu.'^sac el Thénard ; ils

trouvèrent que le gaz spont;uiément in-

ilammable contient sensiblement une fois

et demi son volume d'hydrogène.

M. lîouton LabiUardière et plus tard

M. Dumas véiifièreut ce rapport dans les

deux g.iz phosphores
; ou admit, quoique

sans pi cuve suffisante, que le gaz sponta-
nément inOammable contenait plus de
phosphore que celui qui est dépourvu de
cette propriété, et on les désigna, en con-
séquence , sous les noms de gûz hydroghi(^

peiphosj'horé et de gaz hydrogène proloÀ
phosphorè. On supposa que le premier de-

vait son inllammabilité à la proportion
plus consi'iérable de phosphore qu'il ren-

fermait et l'on crut expliquer la perte de
cette inflainmabililé par la perte même
de cet excès de phosphore.

M. Dumas, qui fit paraître en 1 826 r.n

travail étendu sur ces gaz, leur assigna les

formules Ph H- et Ph H', dont la pre-
mière représente la composition du gaz
hydrogène spontanément intlammable, et

la dernière, celle du gaz non inflammable.

Ces formules étaient généralement adop-

tées et ellessemblaieiit en e.ffet parfaitement

établies, l'orsqu'en 1827 M. H. Rose émit
des doutes siir lenr cx.-.ctituJe et, contrai-

rement à i'opinioa de M. Dumas il admit
que le gaz qui s'enflamnie dans l'air à la

température ordinaire, contient moins de
phosphore que celui qui est dépourvu de
Cette propriétéet il luiaîsigna précisément

la formule Ph H' que M. Du.mas avait

dotmé au gaz de Davy.

1! admit en outre que le gaz qî.îi avait

perdu sur l'eau ou sur le mercure sajj, iu-

ilammabilitéi'tail un mélange desdeuxaii-

tres gaz, toute'ois, en revenan^t plus tard
,

en 1832, sur cette qiiestion' si délicate iies
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phosphiires d'hytlrogèncs M. Kose corrigea

un point important de son prôcedcnl tra-

vail, et il concltil defiiiitivcnient de s s nou-

velles recherches que les gaz hydrogènes

phosphores quoique d'ailierus si diffé-

rents par leurs prospérités présentent exac-

tement la même composition et ne sont

conséquemaient que des modifications iso-

mérique l'un del'untre.

Dans l'espoir de découvrir la cause des

différences que présentent les phosphures

d'hydrogène relativement à leur combus-
tibilité, M. Graham a soumis ces gaz a un
nouvel examen, t^es résultats auxquels cet

habile chimiste est parvenu n'ont pas ré-

pondu à son attente quant à l'explication

qu'il cherchait; mais il n'en a pas moins
trouvé des faits très importants qui prou-

vent que des traces impondérables de ma-
tières peuvent communiquer i'inflaiiimabi-

lité à un gaz qui ne la possède pas, ou
l'enlever à un gaz qui en est pourvu.

Enfin, M. Leverrier qui a publié en 1835
finales de physique et dç chimie) , un

travail remarquable sur les phosphures

d'hjdrogène a été conduit à des inductions

que les expériences de M. Thénard ont

transformées en conclusions certaines.

— Cet historique rapidement tracé, M. Pe-

louze expose ensuite les recherches de

M. P. Thénard ; nous ne reviendrons pas

sur ce travail dont nous avons déjà donné
une analyse dansun de nos derniers compte-
rendus. Bornons-nous à dire que cette

question étant une fois agitée, elle doit en

soulever bien d'autres et ouvre la voie à

une foule de recherches aussi curieuses

que difficiles à entreprendre.—Sur la pro-

position de M. Pelouze, l'Académie vote

l'insertion du mémoire de M. P. Thénard
dans le recueil des Savants étrangers.

— M. Cauchj fit un rapport sur un mé-
moire de M. Laurent relatif au calcul des
variaitions, et le juge digne d'être approuvé
par l'Académie et inséré dans le recueil des

Savants étrangers.

— M. Laurent
,
capitaine du génie au

Havx'e, envoie un mémoire sur la théorie

de la polarisation mobile.

— M. Achille Delesse ingénieur des mi-
nes, communique une note sur le dipyre.

Le dipyre a été considéré jusqu'à lors comme
une substance très rare, et la plus grande
obscurité régnait sur son histoire. C'est ce
qui a engagé M. Delesse à entreprendre
son travail. — Celle substance tantôt d'un
éclat vitreux, tantôt brun-jaunatre ou d'un
gris-noirâtre, est dure , raie le verre et se

casse assez facilement, la densité est de
2,646.

Au chalumeau le dipyre perd sa transpa-

rence et fond avec ua léger bouillonne-

ment , en donnant un verre blanc et hui-
leux ; dans le tube fermé il se dégage un
peu d eau hydroméîrique qui n'altère pas
la couleur des papiers réactifs. — Avec le

carbonade de soude il fonl aisément et

donne un verre limpide. Les acides con-
centrés ne s'altèrent que difficilement à

moins qu'il ne soit réduit en poudre fine.

Soumis à l'analyse, le dipyre a donné à
M. Delesse la composition suivante :

Silice 0,555

Alumine 0,248

Chaux 0,096

Soude 0,094

Polasso 0,007

Oxygène.

0,2881

0,1 158
0,()-27()-\

0,0'2 i() (

0,00f2)

Rapports.

5,52

2 22

1 ,00

1,000
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sition
,
que le dipyre ne peut être regai'dé

conmie une variété de la paranihinc.

M. Bontemps éciit à l'Académie qu'il

pourra désormais fournir à un assez bas

prix des lentilles de flint et de crown de
50 centimètres à 1 mètre de diamètre. Tous
les amis des sciences apprendront avec
plaisir les résultats heureux auxquels est

arrivé M Bontemps et s'étonneront sans

doute du prix médiocre auquel il peut li-

vrer ces lentilles.

Ainsi, par exemple, dit M. Bontemps
,

un disque de flint-glass
,
pour lunettes de

55 centimètres d'ouverture, pèse environ
40 kil. Je compterai ces 40 kil. à 10 fr.

;

ces 40 kil. à 10 fr. font 400 fr. ; les frais de
remollissage seront d'environ 150 fr. Je

fournirai donc ce disque de 55 centimètres
pour 550 fr.

Un disque semblable avait déjà été éva-
lué 40 mille francs. Le disque de crown-
glass de 55 centimètres pèsera environ 25
kil.

; à 10 fr. , 250 fi'. Le remollissage cofi-

tei-a environ 200 fr. , ce qui donne en total

450 fr.

Un disque de flint-glass d'un mètre de
dianiètre pî>serait envii'on 150 lui. qui, au
au prix de 10 fr.

,
ferait 1,500 fr.

)Ilissage se-

1,000

Les frais du remollissage se-

raient environ de

Total 2,500
Le disque de crown-glass d'un mètre serait
environ du même prix.

M. Claudet envoie une notice sur ceux
des rayons du spectre solaire qui agissent
dans l'opération daguerrienne et sur le

foyer qui leur est doimé par les objectifs,

soit achromatiques, soit non achromati-
ques , foyer qui ne coïncide pas avec le

foyer des rayons lumineux formant l'image
sur la glace dépolie. Nous reviendrons sur
ce travail dans un de nos prochains nu-
méros.

M. L iouville lit une nouvelle démonstra-
tration d'un théorème sur les irrationnel-
les algébriques.

M. Babinet lit un long rapport sur un
mémoire de M. Wertheim, intitulé : Re-
cherches sur l'élasticité. E. F,

M. Delesse établit, d'après cette eompo- i
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PÈiémomèraes divers c©2sstatés em ^-aelques
pas-îàes de l'Europe pendant les pertup-
toaîioîîs sMagasétiQises observées dans la
aécïimatlœra à Parme

, depuis Se 5 au 10
janvier iSU, etc. Note communiquée par
iW. A. K.olla, directeur de l'observatoire météo-
rologique de l'Université.

Parme, le 15 mai 1844.

Dans le NH6 (29 février) de VÉclio du
Monde Savant^ j'ai donné les valeurs nu-
mériques d'une perturbation magnétique
observée dans la déclioation à Parme pen-
dant le 5 et le 6 de cette année, qui conti-
nua, avec des plus petites variations, jus-
qu'au 10. Comme je signalai alors, elle ne
fut pas accompagnée ici par aucun phéno-
mène extraordinaire , s'étant borné le tout
à des grandes variations barométriques, à
des chutes de pluie, de neige et de grésil et
à un abaissement considérable de tempé-
rature. IMaintenant je me trouve en état
d'annoncer que dans ces mêmes dates, des
fortes perturbations magnétiques ont été
remarquées dans les observatoires de Ge-
nève, de Munich, de Cracovie et de Bruxel-
les; des tempêtes avec des inondations
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affreuses régnèrent dans le midi de la

France et dans quelrincs localités de l'Es-

pagne, et des tremblements de terre ont été

ressentis à Pvoine, à Chambéry et dans la

Carinthie. Ce dernier phénomène n'a pré-
senté aucune particularité remarquable ni

à Rome, ni à Cliamljéry^, miiis au contraire,
dans la Carinthie, il eut lieu avec des cir-

constances singulières qui méritent d'être
signalées à des naturalistes. Voici une an-
nonce en propos que j'ai rtçu par M. le

docteur A. Ochel, astronome àLodi.
A Klagenfurt, on a reçu de la Carinthie

la relation suivante : dans le bourg de Blei-

berg, on a éprouvé, le 5 janvier 1844, à 1-1

heures 45 minutes du soir, un tremble-
ment de terre; les habitants les plus âgés
du lieu attestent de n'en avoir jamais senti

l'égal.

Des mineu! s qui se trouvaient alors dans
les caves er.'ctidirent tout à coup une dé-
tonnation s. niblab!e à la décharge d'un
mortier de gros calibre, et ils la crurent en
effet un de ces coups que I on a coutume
de tirer en cas de grand danger pour ras-

sembler les habitants des ea\ irons. Deux
mineurs travaillaient à 52 sai^er-klafler

au dessous du niveau de la vallée^ tout
près d'un énorme pilier appuyé au nord
contre la paroi verticale du rocher. Cepi-
lier s'écroula avec une telle force que les

outils des mineurs, qui s'y appuyaient,
furent lancés à plus de 15 pieds de là; ce
qui arriva aussi de quelques quartiers de
rocher du poids de 20 à 200 livres. Il est

probable que les deux mineurs auraient
péri s'ils n'étaient montés quelques ins-
tants avant 4 saiger -klafter plus haut.
Douze autres mineurs

,
qui se trouvaient

environ 300 hlafler à l'est des premiers,
croyaient que ceux-ci avaient incendié les

mines. Quatorze mineurs du côté de l'ouest

à 77 saigcr-klafter au dessous du mveau de
la vallée, entendirent, ainsi que les autres,

'un éclat horrible, et ils attribuaient à l'é-

coulement de quelque gros pillier dans

une des mines abandonnées. Les uns et les

autres ont affirmé n'avoir entendu ni

avant, ni après aucun sifflement souter-

rain, ni aucun bruit qui ei^it quelque res-

semblance avec les éclats du tonnerre.

M.Ochel assure que le boorg deBleiberg

est tout près delà fameuse montagne du
même nom, qui l'ournit tous les ans 30 ra.

centaines de livres de plomb. I! ignore

l'élévation de la vallée, mais il assure que
les mines supérieures s'élèvent à 4 m. pieds !

au dessus du niveau de la mer. Il ignore
j

aussi la valeur du terme saiger- klafler ; \

les mineurs allemands emploient le terme
j

lachler., mesure qui équivaut à 7 pieds. Sai-
\

ger-k/afier -selon lui, serait une mesure égale 1

à celle-ci, ou bien n'en différerait pas de

])eaucoup.
— Outre les perturbations magnétiques

ci-dessus signalées, pendant l'année cou-

rante, j'en ai encore observées le 13 jan-

vier; les 1, 2, 6, 7, 8, 18, 23, 28, 29 fé-

vrier; les 2, 3, 4, 5, 6, 7, 19, 22, 24, 28,

30, 31 mars ; les 1 , 8, 9, 1 7, 25, 26 avril,

et dans la journée d'hier. Les plus fortes

ont eu lieu pendant la nuit du 1 au 2 de

février; le 2 au 7 et les 30, 31 mars. Les

variations de l'aiguille pendant le 30 mars,

de 3 heures à 3 h. 36 m. du soir, de 5 h.

39 m. à 6 h. 4 m. et de 8 h. 25 m. à 9 h.

étaient tellement rapides et étendues en

tous les sens, que la perturbation pouvait

se qualifier pour un vrai orage magné-
tique.
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PHOTOGRAPHIE.

Perfectionnements photographiques; parïia.W.

H. F. Talboî.

Je me suis proposé d'abonl d'enlever la

teinte jaunâtre des images qu'on a prises

,au papier calotype ou autre papier photo-

o-raphique
,
préparé avec une solution de

nitrate d'argent, en plongeant l'image dans

un bain chaud, composé d'hyposulfile de

soude ou autre hyposuUile dissous dans dix

fois son p<àds d'eau et chaulTé presque jus-

jqu'à l'ébuliition. L'image doit rester envi-

ron dix minutes dans ce bain, puis être lavée

k l'eau froide et séchée. Par ce moyen, elle

'est rendue pins permanente et plus trans-

! parente, et les clairs y sont plus blancs.

Après avoir subi l'opération précédente, on
' peut accroître encore la transparence d'une

image calotype en faisaot pénétrer de la

cire fondue dans les pores du papier.

En second lieu, je place une plaque

chaufiée de fer derrière le cadre qui porte

ie papier^ pendant que je prends l'image

calotype à la chambre, afin de communi-
qxier de la chaleur à ce papier, et le rendre

plus sensible.

Je prépare aussi un papier que j'appelle

•odo-galUque, ea lavant une feuille de pa-

pier iodé dans une solution sature'e d'acide

2[allique dans l'eau, puis séchant. Ce papier

conserve ses proprie'tés pendant un temps

:;onsidérabie, si on le met dans un porte-

'euille
;
quand on en a besoin pour l'usage,

)n le rtn l sensitif à la lumière au moyen
l'une solution de nitrate d'argent.

J'ai aussi tiouvé un autre moyen, qni

consiste à laver du papier iodé avec un
Tiélangc de 36 parties d'aciile gallique et

ine partie, ou environ, de nitrate d'argent

ces solutions étant de la force de celle or-

iinairement employée dans le procédé ca-

otype), et qu'on peut faire sécher ensuite

levant un feu doux sans qu'il perde ses

propriétés. Ce papier n'est pas aussi sensible

jue le papier calotype ordinaire , mais

)n peut s'en servir à l'état sec , tandis

jue le pipier calotype duit généralement

;tre employé à l'état humide,, attendu qu'il

fa quelque difficulté à l'obtenir parfaite-

nent sec sans le détériorer.

Voici un moyen que j'ai trouvé pour

unéliorcr les images photographiques. On
prend une copie ou impression renversée

l'une image photographique à la manière
ordinaire, excep'é qu'on l'a laisse exposée

e double du temps à la lumière; ses oni-

3res sont ainsi rendues trop noires, et les

:lairs ne sont plus suffisamment blancs.

Dans cet e'tat, on la lave et on la plonge

lansun bain d'iodure de potassium (de la

'orce de 60 grammes par litre d'eau), pen-

lant une ou deux minutes, ce qui rend

Jette image plus claire, et donne aux la-

nières uneteinte jaune pâle, aprèsquoi on
a lave et on la plonge dans un bain chaud
l'hyposulfite de soude, jusqu'à ce qu'on ait

mlevé la teinte jaune pâle, et que tous les

i)lairs soient devenus parfailement blancs.

Les images ainsi terminées présentent un
sffet agréable et particulier d'ombres et

le lumières qu'on n'atteint que difficile-

ment par tout autre moyen.
On peut aussi, pour relever les images,

placer, après les avoir enduites de cire pour
les rendre plus transparentes, une feuille

de papier blanc ou coloré derrière.

Un moyen que j'ai aussi pratiqué pour
obtenir des copies agrandies des portraits

au daguerréotype, ou au papier calotype, ou
autres petites images photographiques, con-

siste à projeter des images agrandies au
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moyen de lentilles sur une feuille de papier

calotype, ce qui produit une image négative

amplifiée dont on peut obtenir, par les

moyens connus, des images positives.

Voici maintenant ce que j'appelle im-

pression photographique :on imprime quel-

ques pages de caractères sur un côté seu-

lement d'une feuille de papier, qu'on a

enduite de cire si on le jnge nécessaire,

puis on découpe les lettres et on les assor-

tit; alors, pour en composer une nou-

velle page, OH trace des lignes sur une
feuille de papier blanc eî on y compose des

mots eu collant sur 1rs lignes ies lettres

séparément et dans l'ordre convenable. La
page étant terminée , on prend une copie

photographique négative à lettres blanches

sur fond noir, on fixe cette copie et on en
obtient alors autant d'épreuves positives

qu'on le désire.

Un autre mode d'impression consiste-

rait à employer de plus grands caractères

peints sur des pièces rectangulaires de bois,

colorées en blanc, à en former des pages
en les disposant en séries sur une planche
convenablement disposée à cet effet, puis,

enfin, à en prendre, à la chambre obscure,
une copie, suivant les dimensions requises

sur du papier calotype.

On conçoit que par ces divers moyens
on peut produire un grand aombre de co-

pies photographiques positives d'une pein-

ture, d'une gravure , de la musique, de
cartes géographiques ou d'imprimés quel-
conques qu'on destinerait au commerce.
Ponr cela, on commence par préparer -son

papier à copier qui consiste en bon papier

à écrire, exempt de gouttes d'eau et autres

imperfections, et on le plonge dans un bain
d'eau salée consistant en 1 00 à 1 20 gramm.
de se! par litre d'eau; on essuie alors légère-

ment et on sèche. Après cela ou lave dans
une solution formée par un mélange de
8 grammes de nitrate d'argent dans 60
grammes d'eau distillée, auquel ou ajoute
une suffisante quantité d'ammoniaque pour
former un précipité, puis le redissoudre et

obtenir ainsi une solution claire. Lorsqu'il
est sec le papier peut être employé à pren-
dre une épreuve négative d'un imprimé ou
d'une peinture en le plaçant en contact
dans un cadre à copier (consistant essen-

tiellement en un morceau de verre avec
une planche derrière et des vis de serrage)

et exposant à la lumière jusqu'à ce que la

copie négative soit produite. Cette copie

négative ayant été fixée par une solution
chaude d'hyposulfite de soude, ainsi qu'il

a été dit précédemment, peut être aussi

enduite de cire; alors on en tire le nombre
de copies positives dont on a besoin et

qu'on fixe de la manière qui a été dé-
crite.

CHIMIE.

Composition de la céi'its; par M. R. Hcrmann.
{Journal f.prakt. chimie)

On a donné le nom de cérite à deux mi-

néraux qui diffèrent essentiellement l'un

de l'autre; Klaproth a trouve' dans l'un

34,5 pour 100 de silice; l'autre, analisé

par Vauquelin et Hisinger, a fourni à ces

chimistes de 17 à 18 pour 100 de silice. A
moins d'admettre que Klaproth ait pu se

tromper de la moitié ou qu'il se soit servi

d'un minéral assez impur pour être mêlé à

une quantité' de quartz assez grande pour
expliquer la différence entre son analyse
et celle des deux autres savants que nous
avons cités. Cette supposition n'est pas ad-
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missible, il me semble plus rationel d'ad-

mettre l'existence d'un minéral semblable

à la cérite renfermant 34,5 pour 100 de
silice, minéral auquel on pourrait conser-

ver le nom que lui avait donné Klaproth,

et l'appeler ochroite.

Voici l'analyse qu'il en donne : silice

S.'JiSO, oxyde céreux et oxyde lanthaniqne

50,75, oxyde ferrique 3,50, chaux 1/25,

eau et perte iO, total 100 00
Composition qui correspond à la formule

3CéO-|-2Si03-f-3H'0.
La cérite véritable, celle au moins qui,

suivant Vauquelin et Hising<.r contient 17

ou 18 p. 1 00 de silice, renfermerait sui-

vant ces chimistes :

Vauquelin.

Silice

Oxyde céreux

Oxyde lanthique

Chaux.

Oxyde ferrique

Eau
Perte

17

^67

2

2

12

Hisinger.

18,00

68,59

1.25

2 »

10,16

0 100,00

En effet 100 p. de cérite dissoutes dans

l'acide bydrochlorique, reilissoutes dans

l'acide hydrochlorique très étendu d'eau

ont donné 16,06 de silice; on sépare la li-

queur de la silice, on la neutralise par l'am-

moniaque, et en précipitant par le succi-

nate d'ammoniaque, on obtient3,5 3 d'oxyde

ferrique. Le liquide filtré, tiaii;é par un
excès d'ammoniaque, a donné un pi'éci-

pilé qui
,
après la calcination, était égal à

67,16. La portion filtréea fourni par 1 oxa-

late d'ammoniaque 1 ,59 de chaux, la li-

queur qui restait a été évaporée à siccité et

calciné pour chasser les sels ammonia-
caux, il ne reste plus que des traces de
magnésie, manganèse et de cuivre.

En résumé, 100 parties de cérite ont

donné 1 6,06 de silice, 3,53 d'oxyde ferrique,

67,16 précipité par l'ammoniaque, 1,59
de chaux et enfin 1

1 ,66 pour la perte et

l'eau.

Ici se présentent quelques observations:
1° La perte de 1 1 .66 pour lOO se com-

pose d'eau et aussi d'acide carbonique qui

se di'gage avec efrervescence lors de la dis-

solution de la cérite, acide essentiel au
minéral et qui s'élève à 4,62 pour 100 du
minéral

;

2° Le ])récipité par l'ammoniaque con-

tient, outre l'oxyde de cérium et de lan-

thane, de l'alumine, de la chaux , de la

magnésie et de l'oxyde de manganèse, et

ces trois dernières substances étaient telle-

ment unis à l'oxyde ianthanique que l'am-

moniaque caussique, ne saurait opérer la

séparation. On peut décomposer le pre'ci-

pité par ce réactif, au moyen du procédé
suivant : on le fait fondre avec de l'hy-

drate de soude pour extraire l'alumine. La
masse dégagée de ce corps se dissout dans
l'acide nitrique, on évapore, on calcine,

puis on fait digérer avec de l'acide nitrique

étendu. On dissout ainsi presque tout

l'oxyde Ianthanique, toute la chaux et

tonte la magnésie, et en partie les oxydes

de cérium et de manganèse. La portion

non dissoute était formée presque entière-

ment d'oxyde cérique contenant encore de
l'oxyde Ianthanique et un peu d'oxyde
manganique.

Cet oxyde cérique impur fut dissous dans
l'acide sulfurique, on étendit la solution de
50 fois son volume d'eau et l'on chauffa
jusqu'à l'ébuliition presque tout l'oxyde cé-

rique se sépara alors à l'état de sous-.sulfate

cérique, d'où l'on déduisit l'oxyde céreux
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d'après la formule 3Ce.O + IS0"H-9H 0.
Tout le lan'liane resta en dissolulion avec
encore beaucoup (.roxyiie corique.

On pn'cipitn ces oxydes par l'Iiytlriite de
sonde, on fit dissoudre le précipité dans
l'acide nitrique, et, après avoir calciné les

nitrates, on traita le l'ésidu par l'acide ni-

trique pour extraire l'oxyde lanthanique,
et l'on déduisit l'oxyde eé' eux du résidu
insoluble de suroxide céreiix d'après la

formule CesO + CeO^. La solution de ni-

trate lanth.inique, obtenu en dernier lieu,

fut réunie à la précédente; on ajouta de
l'ammoniaqu-^ à tontes deux, de manière
que le précipité ne persistât point, puis on

y versa un lé^er excès d'ac ide phosphori

-

que. Par récUauffement du liquide, il se

déjfosa du plio^phato lanthanique à l'état

d'une poudre blanche; le liquide acide re-

tint en disso'ution de la chaux, de la ma-
gnésie, du manganèse, ainsi qu'une petite

quantité d'oxyde lanthanique qu'on préci-
pita par l'aniniop.iaque caustique à l'état

de phosphate, comme on le fait liabituclie-

ment.

Le phosphate lanthanique contenait en-
core de petites quantités d'oxyde de cériuni

.

On l'a déeomposé en le calcinant avec du
carbonate de soude et en dissolvant le pro-
duit à plu-ieurs reprises dans de l'acide ni-

trique de plus en plus étendu.

Par ce moyen, les 67,16 p. c. de préci-

pité obtenu par l'ammoniaque ont été trou-
vées ainsi composées :

Alumine 1,68, oxyde céreux 26,55, oxyde
lantlianique 33.38, chaux 1,97, mag-nésic
i,25. oxydemangani4uc0,27, total 100,00.
On obtient doue pour la cérite :

_

Acide carbonique -l,62^silicel 6,06,oxyde
céreux, 25,55, oxgde lanthanique 33,38,
eau 9,10.

Impiirclê : ^Uimine 1 ,G8, oxyde ferrique
3,53,c!iaux 3,56, oxy le manganique 0,27,
oxyde cuivrique, tiacts.

D'après cela, je considère la cérite comme
une Cvjmhituiison d'ochroî'e = 3 Ce O -f-
2SiO H-3H'0, a\ec!e minéral qu'on pre-
nait autrefois pour du carijonate céreux,
mais qui, d'après des reciierchcs plus mo-
derne,>, a été reconnu pour être du car-
bonite trilanthaniqiic hydraté= 3Lu 0-\~
CO'+ 3 H 0. D'après cela, la formule de
la céi ite serai! :

(5 Ce 0 -I- 2 Si 0 ) -j- (3 LnO-\- COi) +
6 fî 0.

Cette formule exige :

CO' 275
2SiO, 1154,6
•3 Ce O 2025,0
3LnO 2100,0
Gnm 67 19

6229,5

Calculée pour 89,71 parties de minerai
pur, el'e donne :

Acide carbonique 3 96
Silice 16,62
Oxyde céreux 29,16
Oxyde lantlianique 30^24
Iviu 9 '^13

Impuretés 10,29

100,03
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MIM;h ALOGII-.

Existeace du snccln en Norwège
,
par

Th. Scheerer. (Hcnisteiii in Nurvcgen.) An-
nal de pliys. cl ilo ciiunic, tic Poggt ndorl'. — Ca-
hier de janvier \8Vt.

L'existence du siiccin dans les environs

de Clu'isliama est un fait au.-si remarqua-
ble que peu coticu ; il est vrai que la quan-
tité trouvée jusqu'à ce joUr n'est pas consi-

dérable. Il se trouve à cinq ou six milles

géographiques et dans la direction nord:-

ouest de la capitale de la Norvi'ège. C'est à

l'embouchure d'un petit ruis eali qui se

jette dans le l <c de Tyri- Fjord que l'on

rencontre de temps A autre des fragments
isolés de cette substance. Le bord du lac

est cil cet endroit couvert de galets de
quartz, de gneiss et de granit, etc. , qui en
partie ont été entraîné;^ par le ruisseau , et

qui aussi en partie ont été déposés par le

lac sur le rivage; ces galets ont été sûre-

ment détachés d'une formation argileuse

qui en contient beaucoup et qui couvre une
sur face considiTable dans les environs. Les
fragments de succin pourraient bien avoir

appartenu aussi à cette formation. Du
reste ils se sont toujours rencontrés

,
jus-

qu'à ce jour, à des endroits tels que l'on

ne sait si le ruisseau les a entraînés après

les avoir détachés des couches de terrain

plus éloignées , ou f-i le lac les a dép >se's là

lorsque ses eaux s'étaient élevées [dus haut
que leur niveau ordinaire.

Le premier fragment de succin a été

trouvé il y a huit ou dix ans par le ca pitaine

Nordrehoug , qui en pos-ède aujourd'hui
un autre morceau pres(|un de la grosseur
du poing. Plus tard, MM. Robert, Keiihan
et d'autres en ont trouvé au même lieu de
moins volumineux ; IM. Scheerer lui-même
en possède un qui a à peu près la grosseur

d'un ccil de pigeon.

ZOOLOGIE.

CoKsidératiosts généraîes sur l'ordre des
lïîyriapodes , par Bratîd. Bulletin .«cienti-

lique, publié par l'Acadcmic impériale des
scieucos de Saint-Pétersbourg. Toai. VII.

L'on a placé ces animaux successivement
en divers points de la séi ie zooiogique ; l'au-

teur lui-même en ayant découvert de su-

ceurs avait d'abord pensé ([u'd était con-
venable d'en faire, à l'exemple de Leach

,

une classe à part. Mais l'étude anatomique
des gloméris l'a porté plus tard à les rap-

proclier des insectes avec lesquels ils ont
évidenunent de l'affinité par leurs stomates
et par leurs trachées qui portent l'air dans
toutes les parties de lei:r corps; cette affi-

nité réaiille e ncore dt; l'existence chez eux
d'un cœiM' simple, à ouver ures visibles et

à valvules , de celle des cruiaux biliair s à

l'origine de l'intestin , ainsi que de leai's

ncris stomalo-gastriques. Si m:u'nîenant.

on les place parmi les insectes hexapotles
,

il faut aussi y ranger avec eux les arachni-
des trachéennes, tandis que les arachnides
pulmonées doivent rester avec les crus-
tacés, parce qu'elles se distinguent des vrais

insectes par des bianchies en (orme de
feuilles ou de sacs et par leurs vaisseaux.

Les crustace's ont un foie , un système vas-

culaire et des organes respiratoires bien

dévtl(q>pés qui. ne s'étendent pas à tous les

organes, mais qui sont restreints sur un
seul point du corps, comme chez les ani-

maux sujjérieurs ; de là, ils sont en quel-

que soi te interméduaires entre les verté-
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brés et les mollusques. Dès lors on poTU'-

rait placer les crustacés en tête des articu-

lés et rangir à leiu' suite les h' xajioJes,

ainsi que le font quelques-uns; mais ce

serait amener aus.si une gran le interrup-

tion dans la série, les crustacés se Irouvant

alors à une si grande dislance des molliis-

qut's. 1! vaut mieux dès lors commencer
par les insecles (lu rfer) , et alors les crus-

tacés ne se trou vent plus sépai és des mollus-

ques que par tes annélides.

ïréviranus,à l'exemple de Linné, réunit

en une seule et même clas e les hexapodes,,

les arachnides et les crustacés ; l'on peut

comparer les myriapodes à des larves d'in-

sectes et les considérer comme des insectes

imparfaits.

Les myriapodes s'e'loignent, il est vrai,

des vrais insectes , parce que leur lèvre

iidérieure est pai'tagée
,
que leurs mâchoi-

res inférieures sont en forme de palpes

chez les cliilopodes, soudées à la lèvre in-

férieure chez les chilognathes, ou qu'elles

forment ailleurs une espèce d'organe de

succion avec la lèvre supérieure aiguë, les

mâchoires supérieures et la lèvre infé-

rieure (siphonizanlia). Néanmoins, il n'y

a aucune variation dans le nombre ni

dans la situation de ces organes buccaux»

La première paire de pieds est dirigée

en avant et placée piès de la tète chez les

scolopendres, les jules et les antres chi-

lognathes, mciue cIkz les siphonopliores

;

cependant chez tpnl jues chilognathes elle

e,-.t située plus en anière sur le premier et

même sur le second anneau du corps,

mais toujours dirigée en avant. L'on peut

toutefois comparer la première paire de

pieds des myriapodt s aux pied^-màchoires

des crustacés, mais tn même temps ses

fonctions la rapprociient di l.i première

paire de p'eds des hexapoles.

La deuxième paire de pieds acquiert

un développement remarquable surtout

chez Ls chiiopodes et elle se termine en

crochet percé pour servir de canal défé-

rent à une glande ; elle ressemble à une

lèvre auxiliaire, comme la mâchoire infé-

rieure des arachnides ; mais chez les chi-

lognathes et les si jjhonosauteselle ressemble

davantage aux autres pieds.

Du reste, le nombre djs pieds eux-mê-

mes varie chez les myriapodes avec les fa-

milles et les genre.-; il est constant chez,

les glouie'ris ,
spliœr Ihérium, spluTropaïus,

polydesmus, seolopendra, cryptops, litho-

bius et scutigera ; il est au contraire sujet

à varier chez les juins et les géopbilus. Au
total ce nombre des pieds des myriapodes

n'est pas un caractère suflisant pour le&

défaclicr des vrais infectes.

La position de la première paire de

pieds sous la tète, et l'union de celte der-

nière partie avec le premier anneau du

corps qui porte les pieds à cr<icliet des sco-

lopendres en une sorte de céphalolhorax,

ne fournissent pas non plus de motifs

suffisants pour la séparation des myriapo-

de;.

Latreille a pensé que les anneaux ia

coi-ps des myriapodes n'étaient que des

demi-anneaux , et que des deux paires de

pieds qu'ils portent, l'une est surnumé-

raire ; mais cette idée ne s'appliquerait

qu'à une partie de ces animaux, et elle

contredit le développement progre sif de

CCS pieds; car les jeunes myriapodes en

ont d'abord trois paires qui correspondent

à celles des hexapodes.

Pour la situation des ouvertures sexuel-

les, les chilognathes et les siphinophores
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s'éloignent des hexapodes, mais non les

chilopodes; chez les gioméris les orifices

mâles sonl à l'estn'niité postérieure du
corps et ils sont accompagnes de dents

pour retenir; mais, du reste, leur orga-

nisation eA semijlab'.e à celle des autres

nivriapodes.

Enfin, ces animaux subissent une sorte

de niélamorpliose ; le nonibre de leurs an-

neaux, de le.ii s pieds et de leiirs g inglions

Ta en croissant. Quant à la ressemblance

des myriapodes avec les-vers, elle est uni-

quement extéiieure.

Le méinoire se termine par la classifica-

tion de l'ordre des myriapodes et leur

description de'taiiU'e. Voici le tableau de

cette classificjiidn :

Sous-ordre I". Myriapodes mangeurs.

Tribu 1". Cliilopodes.

Famille 1 . Schizotarses : scutig'^ra.

Famille 2. Holotarses.

a. lloriiopC'des : lit'tobius^ scolo-

pendra^ ayptops.
l). Polvp")d;''s : i:éopltilus.

Tribu 2^ Ghilognathcs.

Famille 1 . Monozones: polj.re/ins, po-

lydesinas
,
sirongyl'iSoma.

Famille 2. Trizones : jnlu^ et ses sous

genres: hlaiiiulus
,
spiro-

hoii/s, spli ocyclislui^ s/n-

roslrepliis, lysioprialum

.

Famille 3. Pentazones: glo;ne'is,''pli<'c-

roilier iiLin
, sphrei opœus.

Sous-ordre II. Myriajiodes suee.u's.

Section Ominato|)liores : po'yzon'um,
sjphonotas.

Sectim 2^ Typ!i!o.;ènes : $!pkonophora
portor'ccnsis

Observatioîï îSîàcroscopfçaa
,
par Gruel.

(Mik oskopische Bcohachlung.) Annal, de phys.
et de chimie, de Poggetidorf. — Cahier de jan-
vier 18 i4.

• On sait que l'organe de la vision des in-

sectes, qui se présente souvent sous la for-

me de deux, béiuisplières placés sur les cô-

tés delà tête , n'est pas un œil simple, mais
tout un syslème omposé de [ilusieurs cen-
taines d'yeux. Même à la viie simple, Ton

y distingue
^ chez plusieurs genres, des

pointes ou de petites' éminences disposées
en séries de la plus gran le régularité' , et

lorsqu'on examine ces organes à une lu-
mière Yive , on y observe une irisation

semblable à cel'e que produisent les inier-
férences de la lumière sur d'autres surfa-
ces brillantes, finement rayées ou guillo-
chées

L'on peut reconnaître que chacun de ces
yeux innombzables d'un insecle

,
agissant

comme une petiîe lentille , produit der-
rière lui une image des objets extérieurs;
ces images ont une faible-intensité , et de
plus elles sont d'une petitesse éttjnnante.
Il est donc à pn'sunier que le créateur a
voulu, par celte multiplicité d'images éta-
blir un moyen de renforcement

, et par
suite accroître ia puissance visuelle des
insectes.

Pour produire ce phénomène sons le

miei'oscope avec la plus grande netleté
,

l'on doit enîployer un grossissement de
soixante à quatre-vingt-dix fois (l'auteur
s'est servi avec succès des lentilles de
Schiek]; l'on place ensuite sur le porte-ohjct
fragment de la membrare de l'œi! d'un
insecte, principalement d'un névroplère
(l'auteur a employé l'aeschna grandis)

;

l'on dn igc ensuite le miroir plan de l ins-
trument de telle sorte que , tenant devant
lui la main gauche étendue à une distance
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d'environ trois pieds , il en réîli'chisse l'i-

mage dans le champ du microscope.

Tant que la lentille reste éh)ignée du
fragmewt d'œil de la distance locale, l'on

n'aperçoit que cette cornée avec ses ai éo-

les hexaçronales en séries : mais si l'on élè-

ve le Corps de l'instrument d'une faible

quantité correspondante h la distance fo-

cale de ces petites lentilles oculaires , l'on

apei eoit aussitôt une image claire et parfai-

tement nette de la main répétée plus de

C' nt fois, et ce phénomène devient plus

rcmarqu.ible encore si Ton meut la main
ou les doigts.

TOXICOLOGIE.

Recherches expérlmesitales et cossidéra-
tioîts S5sr qaeîqwes priacipes de la toxi-
eoîo^îe

;
par Kl. ADOt.PHE CHATIN, do -leur

en médecine, docteur es-sciences
,

professeur
agrège à l'école de pharmacie de Paris, pharma-
cien en chef de l'hôpital I>eaujon, etc.

(Tremier arlicle.)

C'est le propre des es;"»rits solides et ri-

ches d'aA'enir, de considérer, dans les tra-

vaux qu'ils ont accomplis, le sujet qu'ils

ont traité comme accessible à tontes les in-

telligences, et la manière élevée dont ils ont

ti'aité ce sujet comme une conse'quence

naturelle, normale de la tâche' imposée,

comme un exercice ordinaire et simple des

facultés de l'homme.

M. Chatin , sous le titre modeste que
nous venons de présenter, dans une thèse

soutenue pour le doctorat en médecine, a

embrassé les questions de toxicologie les

plus ardues, celles qui sont l'objet des plus

vives controverses : pour chacune d'elles,

M. Chatin a mis à jour ce qu'il y a de vrai,

CJ qu'il y a de douteux , ce c]ui resle à

faire; il a reproduit les travaux de ses

d'Manciers dans la mise en èlat de chaque
question

;
pour chacune d'elles, il apporte

un tribut nouveau , il fait l'aire un pas de
plus. Dans plusieurs circonstances, il ouvre
par ses recherches une carrière vierge

avant lui de toute investigation.

Tout homme qui lit un livre, disait un
philosophe, doit pouvoir faire un autre lii^re

sur celui qu'il lit. La thèse de M. Chatin

renferme la matière de bien des livres

comme ceux cpi'cn publie de nos jours : un
examen complet récessiterail de notre part

une longue série d'articles ; c'est avec l'e-

grct que nous consen'ons à réduire aux
propos'tions d une revue bibliographique

tout ce que nous suggère un travail meublé
de belles recherches sur la science des

poisons, enrichi des études que l'auteur a

faites des ouvrages de ceux qui apportent
dans leurs écrits une conscience honnête,
une probité invariable.

Analy.'ie. — M. Chatin fait précéder sa

thèse , d'une dédicace à M. le professeur

OrfL'a.

» Vous avez , dit M. Chatin, fondé par
vos travaux la science toxicologiqiie... ! »

Nous verrons bientôt si cet hommage
est inspiré par la simple reconnaissance,
nous verrons si M. le doyen de l'école de
médecine peut croire à ia sincérité de
l'expression d'un sentiment que M. Clialin

appelle les devoirs de la justice;

Comme fout logicien l'auteur s'est pro-
posé un but ; il l'expo e par un avant-pro-
pos dans les termes suivants :

» s recherches sur la morphine, faites

» pour la plupart en 1839, à la suggestion
» de M. le professeur Caventou dont je

«suivais les excellentes leçons, sont le

» point de de'part de celte thèse. i
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» Depuis cette e'poque, les débats scan-
daleux et sophistiques qui avaient déjà

» fait de l'expertise toxicologique leur

» théâtre, s'étant fréquenunent renouvelés
« et menaçant de nous affliger encore, en
» même temps que les hommes dont i'expé-

» rienc-.' consommée était une garantie

» pour 'a société et une barrière contre
» Iai]Ui lle \enaient se briser les raisonne-

» ments subtils comme les expéi-ienct s in-

j) sidieiiscs , se retirent de la scène judi-

n ci aire, découragés par f ingratitude et par
n l'injustice; j'ai cru convenable de pré-
» scuter sommairement la plupart des
» principes qui semblent propres à guider
» dans l'expertise les personnes qui y dé-

» butent sans de grandes connaissances

» chimiques, et à rendre par une saine

» appréciation leurs résultats moins atta-

t quables. »

Ces paroles expriment une intention

digne d'éloges ; celle de luésenter dans
1 arène bi ùlante des luttes judic iaii'cs, un
homme de plus, armé pour la défense de
la société contre le crime, armé pour le

soulitu du toxicologiste consciencieux et

intègre
, contre ces philanthropes mo-

dernes qui
,
pour sauver l'empoisonneur

qui les paie, ne craignent pas d'accumuler
contre l'expert le mensonge, la calomnie,
de jeter le doute sur son honneur, sur sa
conscience, espérant que le \ uigaire inha-
bile à discerner la vérité donnera ses fa-

veurs à l'auteur du scandale.

Titre 1". — De; l'intoxicalion en géné^
ral et de son traitement.

» Les rcsultiils d'S expériences [dites

» sur les aniniauv sont-ils appl cables à
» l'espèce humaine, soit en to ricolngic, soit

» en physiologie ? On l'a contesté : qti,e

» cette assertion ait quelque fondement.
>' quand il s'agit de rapportera l'homme
1 d'une manièie absolue, et avec toutes
» leurs nuaiices les plus délicates , les

» expériences faites sur les animaux et en
» particuliersnr ceuxd'un ordre inférieur,
» c'est ce qu'on ne saurait s'empêcher
» d'admettre

; mais nier complélement
» les analogies d'organisation

, de fonc-
« tions et par suite d'effets, c'est se mon-
» trer ignorant en anatomie. en physio-
» logie, c'est dire que l'on ne s'est jamais
» livré aux expc'rimentatinub les plus sim-
» pies : et c'est quand l'aniina! objet des
» expériences est un mammifère élevé
» dans la série voisine de l'espèce humaine
» que de telles prétentions osent se repro-
» duire !! Oi'i en serait la physiologie si les

» expériences de lïaller, de W. Edwards,
» de M. Magendie, etc. sur les animaux
» étaient rejetées de la science ? Où en se-
» rait la toxicologie si les expériences va-
» riées et "exactes de M. Orfda n'étaient
» pas a Imises ?.. Mais du.-scnt disparaître
« la toxicologie et la physiologie, personne
» n'hésiterait à y con.sentir du moment
» qu'd serait démontré que les expériences
» qui en font la base ne méritent pas de
B confiance. On n'en est heureusementpas
» là I Nous passerons donc outre sur ieï

» insoutenables idées avancées dans ces

'

» derniers temps. »

M. Chatin après s'être posé nettement'
cette question importante a remis à un
autre lieu le soin de la discuter; ii com-
mence par la résoudre : trouverons-nous
dans le cours de ce travail des éléments
propres à autoii,er cet abandon de preu-
ves? Nous devons le cion-e; M. Chatin ne
soulève pas une question pour la laisser
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douteuse. Acceptons donc avec lui dès à

présent la croyance de l'auteur, et siii-

Yons-le dans le champ de ses expériences

sur les animaux.
L'empoisonnement peut être produit par

des gaz répandus dans l'atmôsphèro, par

des substances appliquées sous le tissu cu-

tané, par l'ingestion du poison dans les

cavités du corps, l'estomac, l'intestin, la

vessie, etc M. Cliatin examine successive-
'

ment ces divers modes :

L'empoisonnement par les gaz s'opère

par la respiration et par les mouvements
de dâgltttition ; le poison agit d'une part

sur le poumon, et d'un autre côté sur la

muqueuse intestinale.

L'âge des animaux , le sexe , l'état de

plénitude ou de vacuité de l'estomac, Pes-

pace, la vitesse de la respiration, toutes ces

considérations modifient l'influence des

agents toxiques.

L'état pathologique n'est pas sans in-

tlnence. L'absorption de l'arsenic est d'au-

tant plus lente ([ue les maladies ont de

plus en plus de tendance à ralentir les fonc-

tions respiratoires.

M. Chatin consacre un paragraphe au
traitement de l'empoisonnement : aux.

moyens prescrits par M. Orfila et qu'il

appuie de toutes ses expériences , il veut

qu'on joigne ceux qui sont propres à ra-

lentir les fonctions respiratoires, à dimi-

nuer la température de l'atmosphère.

-[La suite aa prochain numéro.)

Jules Baese.

SCIENCES APPLIQUÉES.

ARTS CinSIïQUES.

Moyens âe décolorer l'huile ds palme , pas*
M. Cameroim.

Ce procédé qui paraît être assez répandu
en Angleterre, est ainsi décritdans les Tran-
sactions de la Société des arts de Londres :

Il y a environ six ans, dit l'auteur, qu'il

s'est introduit temporairement dans nos

manufactures de savon un procédé consis-

tant à jeter dans une forte chaudière en

fonte, établie sur un fourneau ordinaire
,

deux ou trois mille kilog. d'huile de palme
et même plus ; à élever la température jus-

bu'à 232° centig. et à détruii'c ainsi pres-

que entièrement la matière colorante. Ce-
pendant ,

malgré les soins apportés dans

l'application de ce procédé , on a été obligé

de l'abandonner par les raisons suivantes :

1° Pendant que toute la masse de l'huile

était à la température de 232" , le fond de
la chaudière s'élevait à plus de 315°; la

portion de l'huile avec laquelle il se trou-

vait en contact se décomposait et laissait

dégager des gaz inflammables qui occa-
sionaicnt des explosions.

2 " Les émanations de la partie décom-
posée n'étaient pas supportables.

3° Si Fon ne relirait pas l'huile aussitôt

,
que la matière colorante était détruite, elle

prenait souvent une teinte noire , due aux
portions qui se carbonisaient.

Aussi ce moyen
,
quoique peu coûteux,

a-t-il di^i être abandonné.
L'auteur donne ces détails pour faire

mieux comprendre en quoi consistent les

perfectionnements qu'il a apportés.

Ayant fait dernièrement, dit-il , des ex-
périences pour reconnaître le degi'é précis

de température auquel la matière coloran-

te commençait ;\ disparaître
,
j'eus la satis-

faction de reconnaître qu'elle s'altérait à

I 10° centig. et que, si Pou soutenait cette

tempérritui'e 1° ou 2° de plus ou de moins,
il suffisait d'agiter continuellement l'huile

pour la décolorei' tout à fait , en la rendarit

aussi blanche que le suif anglais , et plus

dure que toute autre huile de palme. J'ai

complètement établi qu'une température
peu élevée (1 10° au lieu de 232°) , la durée
de l'opération et surtout l'agitation à la-

quelle on ne recourait pas dans l'ancien

procédé , lèvent toutes les dilficultés que
l'on avait jusqu'ici rencontrées.

On peut décrire comme il suit le procé-
dé que je recommande et qui est main-
tenant mis à exécution.

Dans une chaudière en fonte, montée
sur un fourneau ordinaire , on jette trois

ou cjuatre mille kilogr. d'iuille au milieu

de laquelle on établit un agitateur à palet-

tes en tôle, mû par une machiné à vapeur,
ou par tout autre moyen, avec une vitesse

de six révolutions par minute. On élève
alors l'huile à 110°, on retre le feu, et l'on

entretient la température avec de la va-
peur tirée d'une chaudière à la pression de
deux atmosphères. On amène cette vapetu'

par des tayaox de plomb de 0 m. 050 de

diamètre. On conserve de cette manière
une température uniforme de 110° sans
craindre de décomposer l'huile, jusqu'à ce
que la couleur ait coirplétemenî disparu.

11 faut dix heures pour blanchir complète-
ment 4,000 kil. d'huile contenus dans un
même vaisseau , en consommant de 400 à

600 kilog. de braise
,
pour cette opération.

Je crois, dit M. Carijeron, que la ma-
tière colorante est détruite par l'absorption

de l'oxygène atmosphérique
,
pour lequel

l'huile, élevée à une hau'-e température, a
beaucoup d'affinité, ce qui expliquerait

pourquoi il serait nécessaire de renouveler
les surfaces par une continuelle agitation.

Bi©5?®ms de prodHiirs smî- la f®siîs des Sîsrfa-
faces oï-saées d'émasï oia de faiesnce

;
par

ai. Sylvester.

L'auteur, après avoir décrit plusieurs

modifications qu'il apporie dans la cons-
truction des poêles , afin d'y appiicpier ces

procédés
, propose de fabriquer des surfa-

ces destinées à la constructions des poêles

età d'autres usages en associant la faïence,

la pierre , le verre, l'émail , ou les autres

matières fragiles, avec la fonte qui sert

alors à les soute.nir. Ces surfaces, indépen-
damment des ornements dont elles sont

susceptibles
, agissent en modifiant la

transmission de la chaleur, qui les traverse

au lieu de rayonner immédiatement de de-

dans la fonte.

Les moyens emj)!oyés dans cette vue par
le breveté consistent :

1° A faire adhérer sur la fonte, par le

moyen d'un enduit vitreux , des plaques de
faïence, de verre ou d'autres matières fu-
sibles;

2" A recouvrir en tout ou en partie la

surface des plaques de fonte dont on fait

usage pour fabriquer les poêles , d'une
couche vitreuse ou émaillée

;

3° A combiner la fonte avec des plaques
de faïence , de verre ou d'autres matières
fragiles, que l'on dispose dans des moules
convenables et par dessus lesquelles on la

coule-

Pour l'exécution du premier procédé
,

l'auteur fixe les plaques de Aiïence ou au-
tres siu' la foute, avec ime substance vi-

treuse qu'il place entre deux, et qu'il fait

fondi-e à l'aide de la chaleur. Les plaques

peuvent d'aillei'irs être peintes ou émail-

lécs. Le mastic vitreux employé se com-
pose préférablcment de deux parties de

borax calciné et d'une partie de crowglass,

mais l'auteur ne borne pas ce composé son

invention qu'il ('tend à tous les enduits vi-

treux, dont la fusion réclame un degré de

chaleur moindre que celui tjui pourrait

endommager les pièces peintes piéalable-

ment.

Lorsque l'auteur se propose seulement
d'améliorer les plaques de fonte, il opère

de la même manière que quand on émaille

les métaux pour d'autres usages, et les met
au feu daiis un fourneau à moufle après
les avoir décapées et préparées comme à

l'ordinaire.

Quelquefois il couvre ces surfaces d'un
vernis semi-vitreux, composé de rebuts de
faïence on de porcelaine pulvérisés et mê-
lés de verre en poudre , de maniqre à s'é-

tendre en couche mince sur la fonte , en
produisant ainsi un fond sur lequel on
peut exécuter des dessins au moyen d'un
émail plus fusible que le fond.

Pour exécuter la troisième partie de son
procédé et couler la fonte par dessus des

plaques de poterie ou de quelque autre

matière, l'auteur, en fabriquant ces pla-

ques, ménage sur leurs revers des saillies

en forme de griffes. ï! en place au besoin

plusieurs les unes à côté des autres dans le

moule et dispose en haut celui des ciiâssis

où elles sont fixées '; ces plaques sont sou-

tenues dans cette position par leurs griffes

qui portent sur le sable de l'autre châssis,

et sont d'ailleurs séparées par une couche
de peinture en détrempe, suffisamment
épaisse pour se comprimer et les empêcher
de .s'éci-aser par suite du retrait que la

fonte éprouve en se refroidissant II fait

d'ailleurs chauffer le moule avant de cou-

ler.

M. Sylvester dit que quelquefois il réu-

nit plosieurs pièces en f<,)rme de colonne

ou de pyramide , les entoure de sable bien

foulé et place au milieu un noyau d'un dia-

uiètre calculé de n.anière à admettre une
épaisseur de fonte suffisante poiu' envelop-

per toutes les griffes; il fabrique ainsi des

colonnes creuses dont l'intérieur esi com-
posé de fonte et l extérieia- de porcelaine

ou de faïence.

L'auteur propose encore- d'obtenir des

surfaces d'ornement sur fonte, en éii-ail-

lant et en peignant ces surfac s, lorsqu'el-

les ont plus ou moins de relief, il pense que

ce moyen augmentera encore les usages de

la fonte pour l'ornemenl; des édifices.

Il fait observer qu'il ne réc'amo pas gé-

néralement l'application de l'émail sur des

surfaces en fonte, mais seulen^en; cette ap-

plication pour obtenir des sui-faces ornées,

ayant plus ou moins de relief.

Enfin il indique la fabrication de vases

en lonte revêtus intérieurement de pla-

ques de faïence fixées par le moyeu d un

mastic vitreux.

Considérations hygiéniques sur la réforme
du régrime pénitentiaire (1); par M. le doc-
teur Fourcâult.

La réforme du régime pénitentiaire est

impérieusement commandée par la néces-

sité. Les statistiques constatent les progrès

(1) Extrait d'un ouvrage ayant pour litre : Cau-

ses générales des mnjadles chrotiiqucs ci princi-

palement de la phiJtisie jniliitoiiaircs ; nouveaii.x

moyiîDs de prévenir le déTeloppemeut de ces affec-

tions

.
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toujoars croissants des délits et surtout des
j

crimes; car depuis quinze ans !e nombre
des accusés et des prévenus s'est accru d'en-

viron un tiers; tandis que la population

ne s'est accru que d'un dix-septième ; il

importe donc d'arrêter ces progrès et de

diminuer l'étendue de la plaie la plus hi-

deuse du corps social. Qui ne sait que les

attentats les plus audacieux sont commis,

autour de nous, par les forçats libérés qui

ont été pendant longtemps à l'école du

crime? Les avantages que l'on peut obtenir

de l'emprisonnement solitaire sont incon-

testables, le désespoir des condamnés à

cette peine, la folie dont ils sont parfois

atteuits attestent qu'elle agit profonde'-

ment sur l'orf^ane de l'intelligence et des

passions.

L'emprisonnement cellulaire produit, en

effet, au physique comme au moral, un
changement profond dont il faut tenir

compte pour appliquer cette peine aS'cc

équité. Et d'abord, il est plus souvent fa-

tal aux enfants qu'aux adultes; l'expe'-

rience prouve qu'une foule de jeunes per-

sonnes que l'on élève dans la retraite, dans

les hospices, par exemple, succombent pré-

maturément par suite de la phthisie pul-

monaii-e, des scrofules, du rachitisme, des

tumeurs blanches, et d'autres affections

chroniques. Les garçons, dans la mèmecon-
dition, conservent au contraire leur santé,

s'ils peuvent aller travailler en vi'le, dans

. les ateliers, où ils exercent leurs forces mus-
culaires, ou si en sortant de ces hospices,

ils se livrent à des travaux asfricoies. Enfin

les enfants renfermes dans des péniten-

ciers, s'étiolent, languissent et périssent

en grand nonibre phthisiqucs et scrofu-

leux.

Les adultes, dans cette position, éprou-»

; vent plus rarement les mêmes maladies;
cependant la phthisie pulmonaire fait chez
tous les prisonniers de 2;rands ravages;
ainsi j'ai constaté qu'à Gand, à Vilvorde,
àPoissy, où le travail en commun est pres-
crit cette maladie entre au moins pour
moitié dans le chiffre de la mortalité. A
Gaillon, elle est moins fréquente; moins
les prisonniers succombeni prématuré-
ment étant iîtteints d'affections chroni-
ques de diverses natures et d'hydropisie.
Tel est le sort des prisonniers dans le pé-
tencier de Philadelphie et dans d'autres
établissements semblables que j'ai eu occa-
sion de visiter. On peut dire que la fre'-

quence de ces maladies est en raison di-

recte de la durée du repos prescrit aux
condamnés. Deux exemples remarquables
vont montrer la voie qu'il faut suivre et les

inconvénients qu'il faut éviter; je vais

comparer les effets hygiéniques de l'empri-

sonnement cellulaire avec travail en com-
mun, aux effets de l'emprisonnement soli-

taire, dans des circonstances défavora-
bles.

Le pénitencier militaire de Saint-Ger-
imain-en-Laye est destiné à recevoir des
hommes parvenus à cet âge où la phthisie

pulmonaire se développe lorsque la reclu-

ision est prolongée
; cependant cette affec-

tion y est très rare et les prisonniers sont
généralement robustes et bien portants, à
l'exception des soldats rebelles qui sont
renfermés dans des cachots humides. Dans
sette position, ils éprouvent parfois des
30xalgies, ou des engorgements chroni-
jues des articulations. Mais, dans cette

îirconstance, l'exception vient confirmer
a règle. Tout le monde sait que ce pé-
îitencier a été fondé dans l'ancien château
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Je nos rois, dans une position élevée et sa-

lubre ; les militaires travaillent en com-
mun dans de vastes ateliers el ils passent

la nuit dans des cellules assez spacieuses
;

ils se livrent chaque jour à l'exercice de

l'escrime, pendant plus d'une heure, avec

des armes inoffensives dans une cour vaste

et bien airée, où ils reçoivent l'intluence

vivifiante de la lumière. Leur peau n'est

point étiolée, la transpiration insensible

est entretenue et excitée par attraction su-

dorifique de l'exercice à l'air l.bre et du
travail corporel. Les tubercuh's pulmo-
naires ne peuvent se former dans 'les Ciui-

ditions aussi favorables.

Le pénitencier de la Roquet le, Icstiné

aux enfants, est situé au hovd de, la col-

line oii l'air n'offre point cette agitation

et cette sécheresse qui stimulent si vive-

ment l'organe cutané, et qui est si favo-

rable aux prisonniers; le travail eu com-
mun est proscrit, et les enfants passent la

nuitet le jour dans leurs cellules; enhiier,

ils y éprouvent un froid rigoureux , leurs

ntembres sont engourdis, glacés et violets.

A la vérité on a établi des calorifères dans

les corridors où s'ouvrent les portes de ces

cellules pratiquées à leur partie supé-

rieure; l'air chaud, en vertu de la pesan-

teur spécifique, ne vient point ranimer les

enfants transis de froid, et il s'échappe au
dehors par une autre ouverture qui se

trouve au mêmeniveau. Lespauvres reclus

ont la permission d'aller passer une derni-

hewe, oui une demi-heure dans une cour
étroite bornée de toutes parts par les murail-

les éle\'ée3 du pénitencier : là l'air ne peut

circuler, la lumière ne peut vivifier une
peau paie et étiolée; aucune marche pro-

pre à exercer les forces physiques des en-

fants n'a été préparée, on n'a pas compris

que l'exercice de la gymnastique était in-

dispensable pour neuti aliser les effets d'un
trop long temps de repos, du froid et d'un
défaut d'insolation.

Cette expérience physiologique est sans

doute bien cruelle mais au moins elle est

concluante, et on doit savoir (^ré à l'admi-

nistration de l'avoir tentée ; car elle aura
des conséquences heureuses pour l'avenir

des condamnés. Sous l'influence d'un dé-

faut d'exercice, de ventilation, tle chaleur
et d'insolation, Sa peau des enfants devient
blafarde, jaunâtre et écailleuse, la trans-

piralioo insensible diminue, des engorge-
ments scrofuleux se manifestent, la phthisie

se développe ensuite, et quelques enfants

succombent chaque année à une affection

convnisive accompagnée des crampes les

plus douloureuses.
Dans ces fâcheuses c onditions les mala-

dies aiguës sont sans doute rares ; mais les

affections chroniques laissent souvent à leur

suite des traces ineffaçables, elles altèrent

profondément la constitution et amènent
les infirmités qui rendent la vie insuppor-
table et qui conduisent à la misère; en-
fin, dans ces condit ons, la dure'e moyenne
de la vie est constamment abrégée, et le

plus souvent à la peins de la réclusion on
ajoute la peine de mort.
On voit maintenant la nécessité de fon-

der des pénitenciers et les prisons hors de
l'enceinte des grandes villes, sur des pla-

teaux élevés ou sur les montagnes; on voit

la nécessité d'échauffer les cellules des
prisonniers par des bouches de chaleur, et

d'y faire pénétrer des courants d'air au
moyen d'un ventilateur,ainsi que je l'ai déjà
proposé à l'Académie des sciences; on voit

la nécessité du travail en commun pour
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les enfants qui se soumettent aux règle-

ments, et on reconnaît l'utilité des exer-

cices de la gymnastique pour le maintien

de leur santé. On peut obtenir le même ré-

sultat par deux ordres de travaux, les uns
exigent l'emploi des forces musculaires, et

les autres les laissent dans le repos. Ainsi

la moitié de la journée peut être consacrée

aux premiers, et l'autre moitié aux se-

conds.

D'après cetexposé, on peut seconvaincre
que l'emprisonnement cellulaire pendant
la nuit et le travail en commun doivent

être p'>ur les enfants; la raison, l'huma-
nité et lajustice doi^"ent engager les législa-

teurs à prescrire l'emprisonnement cellu-

laire la nuit et le jour, pour les motifs

graves qui viennent d'èire expose's; il ne
peut être prescrit, à cet âge, que comme
mesures disciplinaires et tenipoi airement.

Les grands intérêts de la société et de l'hu-

manité, qui doivent passer avant ceux des

crimint'is, exigent laipérieusement que
cette peine soit la règle, pour les adultes,

et le travail en commun l'exception; ce

n'est qu'à une époque déterminée de la

durée de leur peine, à la moitié environ,

que le travail pourra être ordonné suivant

laconstitution, l'état de santé du condamné
et sa soumission aux règlements. D'ailleurs

on voit former pour les criminels, comme
pour les aliénés, diverses catégories, et les

uns comme les autres ne peuv ent être ren-

dus à lalibiîrté que lorsqu'ils ont passé par

une série d'épreuv<'s, lorsqu'un conseil de
prévoyance, éclairé par l'avis des méde-
cins, aura décidé que le criminel n'est plus

entraîné par ses dangereux penchants.

Tout homme qui peut porter le désordre

dans la société et commettre un nouvel

attentat, doit être privé de la libL'rté. Telle

est la loi qu'il faut admettre pour les assas-

sins comme pour les aliénés.

Quoi qu'il ne puisse être, on préviendra
une partie des maladies chroniques qui
attaquent les prisonniers, et à plus forte

raison ceux qui sont continuellement ren-
fermés dans d'étroites cellules, en intro-

duisant dans ces cellules les courants com-
binés d'un ventilateur et d'un calorifère

en hiver, en prescrivant chaque jour les

deux ordres de travaux qui viennent d être
indiqués. Enfin les travaux agricoles et les

occupations industrielles exerceront une
heureuse influence sur les condamnés qui
auront donné des preuves non équivoijues
d'un sincère repentir; c'est ainsi c|u'on

doit les préparer à rentrer dans la société

qui les a repoussés temporairement de son
sein.

Les maisons de convalescence sont com-
parables aux maisons d'amélioration et de
tî-avail, établies en Allemagne, pour ren-
fermer les criminels et pour détruire leurs
mauvais penchants.

Wote ssar î'argeme mécEsssté d'mxe Réforme
daEss le Enotâe acnael de Répressioa des
déSiîs et des crames

; par Bî. AMgustin
Gaiacisy.

Les jurés du département de la Seine
membres du jury près la cour d'assises
pour la dernière session de l'année 1813
après avoir mûrement réfléchi sur les obli-
gations que la loi leur impose dans les fonc-
tions qu'ils sont appelés à remplir, ont cru
qu'un devoir sacré pour eux était de faire
connaître à M. le ministre de la justice, au
gouvernement et aux chambres, la cruelle
alternative dans laquelle ils se trouvent
habituellement place's, en raison du mode



058

actuel lie répression des délits et des crimes.

Après avoir juré dovani Dieu et devant les

hommes de rte trahir ni les i/itén'/s de l ac-

ctisé^ ni cei.x de ht société qui l'accuse, les

jurés ont la douleur de ne pouvoir satis-

faire, ni à l'un ni à l'autre de ces deux

intérêts, simullancmenl compromis par la

législation pénale existante. Si le jury ac-

quitte un coupable , la société' n'est point

vengée, et il est fort douteux que le repen-

tir que l'accusé a jiu témoigner à l'audience

soit assez persévérant pour le prémunir
contre la tentation de con-imettre de nou-

veaux crimes. Le jury le condamne-t-il ?

Ce sera bien pis encore, surtout si l'accusé

est novice et comparaît pour la première
fois devant la cour d'assises. Le bienfait

d'une bonne éducation lui avait manqué.
Il va maintenant recevoir des leçons de

crime; tt la prison fera, d'un homme en-

traîné par de mauvaises passions ou de
mauvais exemples,- un scélérat par prin-

cipes, un scélérat consommé. Non seulement

nos prisons actuelles ne corrigent pas, mais

ellei dépras'eni ; cela est hors de doute. Elles

rendent à la société des eicojens leaucoup

plus dangereux que ceux eiu'etles en ont

repus.

D'après ces faits irrécusables, on ne doit

pas s'étonner de la progression effrayante

des délits et des crimes qui se multiplient

de ttlle manière que de 1830 à 1811, le

noml.reih s poiu'suites judiciaires s'est cle\ é

de 62,000 à 96,000.

Pour ariéter cette multiplication des

délitset dos'.riines, il faudiaitévidemmcnt

:

^° procurer aux enfants des classes pauvres,

et sui tout à ceux qui, élevés dans la misère

et da;is le vice, deviendront [dus tard le

fléau de la socii'té, la bonne éducation dont
ils sont généralement privés

;

2° Soustraire les prévenus et les con-

damnés aux leçons du crime qu'ils reçoi-

vent dans les prisons
;

3° Faciliter la réforme des condamnés
et leur retour au bien, en leur faisant don-
ner dans les prisons la bonne éducation

dont ils ont été généralement prisci avant

leur condanuîation.
4" Prendre des mesures telles que, par-

mi les coopablcs, chacun de chjx qui ren-

trent dans la vie counnune après Texi^lia-

tion de leur peine ne soit pas considéré et

ne se conddè e pas lui-même coaime vn
enncuii de la société.

N'esiste-i-ii aucun mo3en d'obtenir en
France les améliorations et les réf.-rme;

que nous venons d'intliquer? Iléjondre

négativement, ce serait faire injure à not;e

patrie, à cette France qui s'est toujours

montrée jalouse de marcher à la tète de la

civilisation européenne; lorsque les res-

sources jirécieases qu'offrent des institu-

tions toutes fi ançaises devic nnentla garan-

tie de succès déjà constatés par rexperiencc;

lorsque la maison centi'ale de Kîmes
,

lors(]uc les colonies agricoles de Marseille

et lie Mctlray prouvent d'une manière in-

vincible la possibilité d'obtenir la l'éforme

des prisons et même la réforiije des cri-

ndnels.

Sn i)rlant M. le ministre de la justice de

vouloir bien ordonner ou provoquer les

mesures administratives et légis!;» tives qui

doivent assurer le succès d'une réforme dc-
venne nécessaire chins le moue actuel de
répi'cssion (les délits et des cr:u)(:s, en ré-

clauiant pour eel; objet le c n.^ours du
f;ou vernenuuit et des cluunljrcs- u; concours
des conseils municipal et départemeut;!l de

la ville de Paris; et uiômc de toutes les
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villes de France; enfin, le concours des

jurés qui leur succéderont dans les péni-

l)!es fonctioi s (|ui leur sont cunliées ; les

soussignés ont la douce satisfaction de son-

ger (ju'ils rcnqilissenl lui devoir qui leur

est prescrit par l'intérêt généial de leurs

concitoyens, et que leur pens'-^e sera com-
prise par les Français de toutes les opinions
et de tous les partis.

Après avoir i evétu de leurs signatures la

note qu'on vient de lire, les jurés a\aient

chargé cinq d'entre eux de faire les dé-

marches qui pouvaient être utiles pour la

réalisation des vœux exprimés dans cette

note. La commission instituée à cet effet se

trouvait composée de MM. ËdouaidThayer,
membre du conseil général du département
de la Seine; le baron Augustin Cauchy,
membre de Tlnstitut; Erard

;
Reiss, doc-

teur médecin; et llousselle-Charlard . juge
suppléant au trd)unal de commerce.

RI. le baron Zaugiacomi, ]>iésident delà
cour d'assises, avait bien voulu accepter la

piopodtion de transmettre lui-même la

note signée par MM. les jurés à M. le mi-
nistre de la justice.

M. Augustin Caucliy fut chargé par la

commission de communiquer cette note à

M. de Toequeville, membre de l'inslitut,

et rapporteur du projet de loi sur les pri-

sons. Celui-ci témoigna le désir de lire

quelques réflexions que M. Cauchy avait

tr.icées surle papier, et qui étaient m quel-
que sorte un développement de la note
elle-même. M. Cauchy s'enq^ressa de h s

lui remettre, et quelques jours [dus tard il

reçut la lettre suivante :

» Monsieur, j'ai lu atienlivement le ma-
» nuscrit que vous avez biin voulu me
» confier. Cette_ lecture a été pour nroi

B d'iui intérêt extrême, et je ne nuis trop

» vous r.eniercier de rn'avolr pernds de la

» faire. Je peij,se que la publication de cet

» opuscule servirait puissamment la cause
» de la l'éforme.

» Veuillez, etc.,

» Alexis DE TocQOEViLLE.
<" Paiis, ce 15 avril 18-44. »

Amsi, en publiant les considératiaus qu'il

présente à l'Acadénne, M. Cauchy ne fait

autre chose que se confo:mer au n teu

exprimé par I honorable rapporteur du
projet de loi sur les [)risoi:s.

-

SOCIÉTÉS SAVANTES.

îa^înîist ds3 hsgéKiSMrs clvî's.— Séance du 13
avril, le président occupant le fauteuil.

Les me'moireslus dans cttte séance sont

les suivants :

1° Une coranumication de ÎM C. Geach
f[ui s'était engage, dans une séance au mois
de février, à faire connaître les 1 résultats

d'essais conqiaralifsétendus sur laforce des

essieux pleins et creux. Le résultat des ex-

périences, dont il s'agit aujourd'hui, e»t

aussi décidément en faveur des axcs solides

qvse celles qu'il avait faites ai:ii;;raM.nt pa-

raissaient ilécisi\es à l'avantage des axes

creux. Les expériences se neutralisent donc
pour la pratique et laissent la question en-

licrement indécise.

2" Un r.iémoire de M. Gieynn relatif à la

fracture des essieux sur les chemins de fer.

Il attribue leur rupture à la succession con-

tinuelle de coups reçus par les essieux pen-

dant la marche. 11 établit que celle action

est analogue à celle que subit un axe por-

tant sur le bord irunc euclun;c tt recevant

une série de violents coups de marteau
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pendant qu'il est maintenu dans un mou- i

vement de rotation continuelle. La frac- !

luie qui s'est jirodinte dansdesexpérienees
j

de ce geme présente l'apparence d'une

iiute annulaire unie tout autour de l'es-

sieu pénétrant d'un dcuii-pouce dans son

e'paisseni-; la partie centrale de l'essitu

( tait cristallisée et elle était devenue inca-

pable de supporter le poids et la force de
torsion auxtiuels cet axe était soumi-i.

3» Une desciiption de l'échafaudage em-
ployé pour l'érection de la colonne en l'Iion-

nêur de Nelson, Tiafalgar Square, par
.M. T. Grissell.

4° Une description de î'échafiiudage em-
ployé par M.Pierre Joui net pour les cons-

tfu'.ioiis et les réparations des colonnes, obé-

lisques et cheminées de graïule hauteur,

à Paris.

Séance du 30 avril.

Mémoii-e de M. W. Fairbairn sur la ré-

duction du minerai de fer magnétique de

Samakoff, en ïuiqnie. L'auteur com-
mence par examiner le petit zombie d'es-

sais qui oirt été tentés pour améliorer les

méthodes de traiteaicnt des mines de fer

] iclies , tant en Angleterre que dans les

autres contrées. Il jiasse ensuite au cas par-

ticulier qui fait le principal sujet de son

travail. M. Ohanes Dadian, arménien actif

et entreprenant, au service de la Sublime
jj

Poi'te, ajiporta des échantillons d'un mi- ;

lierai de fer mag'.iétiqne et d'une ho-aille

Litumiiieuse , trouvés dans le district de

Samakolf, en Turquie; l'analyse de ce mi-
nerai, faite à Paris et en Angleterre, le fit

reconnaître pour nn oxyde de fer presque

pur, contenant environ 65 pour 100 de

métal, sans mélange de .'ou!re, ni d'ar- ;

seuic, ni d'aucune autre substance nui-
|:

Si! le, et mêlé d'environ 12 pour 100 de si-

lice. La forme SOUS laquelle il se présente
!

est ceiled'un «able fin couvrant de vastes
;

plaines sous lesquelles il est déposé èn une
j

coucherie plusieurs pieds d'épaisseur; cette
j

couche provient probablement de I action (i

de l'eau sur les montagnes en\ ironnantes l;

dans iesqueiies ce même, udnerai existe eu
,

Jurandes masses. D'après le résultat iavo-
)

rable, donné par l'analyse, et selon leseon-
j

seils de M . Fairbairn , M. Ohanes Dadian (

forma le ju-ojet d'exploiter cette mine; ayant
i

eu co!jDais.iance du procédé de ls\. Clay
|

pour obtenir direclenrent le fer malléable, '

il s'attacha cet ingénieur et le chargea de
]

diriger les détails d'une exploitation sur i

une grande échelle. D'abord l'on éprouva
j

de grandes diflicidtés à causê'ie l'état pul-
j

vérulent. du minerai qui le faisait tomber i

sans avoir éprouvé de fusion au fond du
\

fourneau, ou qui permettait au vent donné

parles macliines souillantes de l'entraîner.

Mais enfin AL Ciay pensant que si la mine

pouvait être désoxydée par une opération

préalable, elle serait dans un élat plus

avantageux pour la lusion dans le four-

neau, imagina de la soumettre à un traitée

ment partiel au point de la metlic sous

forme de petites loupes; sons cette forme,

sa fusion était facile et elle donnait une

foute de fer de bonne qualité.

Dès cet instant , le .«ruccès a été regardé

comme si complet que l'on s'est occupé

immédiatement, en Turquie, des cons-

tructions nécessaires poiu' opérer sur une

grande eclielle.

ï,e vicomte A. DE Ï.AVAX.E'TïB.

Tauis. — Impi-iuicric de LACOUR et comp.,

rac Sl-il vici'.uhc-St-Michcl, 53.
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M ORFILA A SES CONFRÈRES.

INotre siècle jui a la prétention d'être le

siècle des lumières, ne nous offre pas moins
l'exemple d'une étrange anomalie. A peine
un homme d'une valeur réelle apparaît-il

en relief .sur scène scientifique que la criti-

que pour mieux s'emparer de ses faits et
gestes ne craint pas d'appelerà son aide l'in-

jure et la calomnie , cette hideuse auxi-
liaire. On dirait en vérité que certains
écrivains se soient donné la triste mission
en insultant à toutes nos gloires, de ternir

l'éclat que la Ft ance réflête si vivement sur
les autres nations. C'est là un fait que nous
avons eu trop souvent l'occasion de signaler
et qui pourtant se reproduit chaque jour.
Mais au milieu de cet état de démoralisa
jtion, ce qui nous laisse lo plus au cœur une
douleur profonde, c'est de compter au
nombre de ces tirailleurs dans l'ombre , de
jces guérillas de la presse qui pour frt-pper
plus cruellement , s'abritent derrière une
honteuse initiale, des hommes revêtus d'un
caractère honorable. Hélas ! notre révolu-
tion aurait-elle produit entre autre liberté

celle de pouvoir impunément déverser
l'injure et la calomnie ! Il est vrai que le

bon sens public sait faire justice de ces im-
putations qui, à force d'exagération, s'élè-

vent jusqu'à l'incroyable; mais dans la

multitude il est des esprits faibles et cré-
dules qui acceptent toutes les impressions
du dehors, et façonnent toujours leur opi-

! nion sur celled autrui. C'est donc aux yeux
de ces derniers qu'il faut produire à côté
du mensonge la vérité, pour qu'ils puissent
en apprécier les formes différentes

; car
sans cela ils se laisseraient encore prendre
à la fraude. Frappée sans doute comme
nous de cette nécessité, et lasse enfin d'être
depuis dix années la victime des misérables
rancunes d'ambitions déçues, l'une de nos
célébrités scientifiques a relevé noblement
le gant qui lui était jeté, et en a frappé au

visage ses déloyaux adversaires. Il fau!

bien le dire, le coup poi té par la brochurede
M. Orftla a été rude à ses agresseurs, et

déjà de toutes parts le blâme retombe de

tout son poids sur leurs fronts si superbes

jusqu'ici. Et pouvait-il en ê're autrement?

Voici , en réstimé, l'accusation contre la-

quelle ils défiaient l'honorable doyen de

pouvoir se^éf&ndre :

« 1°'Cotnme homme politique, lui di-

» saient-ils, vous avez accepté la mission

» d'allerr officiellement constater le d'es-

» honneur d'une femme captive.

» 2° Comme doyen, vous avez augmenté
» dans les écoles secondaires le nombre des

» élèves au détriment des facultés; vous avez

» augmenté, chose plus grave , le nombre
!> des réceptions de officier^ de santé , en

t diminuant le chiffre des docteurs , et

» pour résultat définitif vous avez déclassé

» les élèves elles titres. Le nombre de? élè-

» ves est à peu près le même qu'il y a 12

» ans ; seulement ils sont disséminés dans

» les dix-huit écoles secondaires ou pré-

» paratoires que vous avez réorganisées.

» 3° Vous vous êtes peu soucié d'assurer

» aux professeurs des écoles préparatoires

» une existence indépendante et à l'abri des

» événements.

» 4° Vous n'avezjamais fait connaître vos

» idées sur l'orf^anisation médicale, et \ ous
» n'avez point provoqué la discussion de la

» loi si impatiemment attendue.

» 5°Un desplusgravesreprochesque l'his-

» toire aura à vous infliger, c'est celui d'a-

» voir pour ainsi dire dénaturé le rôle et

» le caractère du médecin appelé par la jus-

» tice, d'avoir habitué les tribiuiaux à le

» considérer toujours comme une sorte

» d'adjuvant nécessaire à l'accusation, d'a-

» voir transforme sa mission de pitié et de
» charité en quelque chose qui , dans des

» mains moins bien intentionnées que les

» siennes, tiendrait le milieu entre l'accu-

» sateur et le bourreau.
B 6" A chaque expertise nouvelle, on vous

ï a vu trancher les plus grandes difficultés

» de la science avec la même assurance, le

» même ton affirmatif, alors qu'à quelques
» années de distance , il employait des

» moyens d'investigation tout différents.

» On est surtout obligé de voir une des

» plus hautes personnalités de notre pro-
» fession compromettre la valeur de la

» science et de la dignité de l'art par des

» affirmations téméraires , une présomp-
» tueuse assurance qu'un réactif plus pur
» peut faire évanouir.

» 7" Comme administrateur, vous avez
» fait bâtir l'hôpital des cliniques, bizarre

» et malhi.'ureuse idée qui trouva pourtant
» des admirateurs. Qu'est-il arrivé? La cli-

» nique d'accouchements est plusieurs fois

» par an obligée d'évacuer ses malades sur

» les hôpitaux de la ville, décimées qu'elles

» y sont par la fièvre puerpérale
,
qui est

» devenue emdémique. La clinique médi-
» cale a été transportée à l'Hôtel-Dieu, et

» sans quelques malades du service de chi-

» rurgie cet hôpital modelé pourrait fermer
» ses portes un grand tiers de L'année. Voilà

» pourtant un de ses plus grands droits au
» titre d'administrateur.

» 8" Lisez les compte-rendus annuels

» des médecins des hôpitaux , vous y ver-

» rez constamment les mêmes plaintes, les

» mêmes griefs.

» 9° Pour faire tomber la ridicule rae-

» sure concernant les autopsies, il a fallu

t que l'opinion publique et que la presse

» lui Vinssent en aide.

» 10" Vous n'avez pas su vous opposer à
» cette mesure injuste de la réélection

» facultative.

Quel encouragement avez-vous

» donné à l'enseignement libre?

» 12° Le doyen de l'école, le protecteur

» né des droits acquis par des concours,

» loyaux et pénibles, s'est fait le patron de

» quelques ambitions excentriques et a fa-

» vorisé de tout son pouvoir leur inlroduc-

» tion clandestine et fui tive dans des ser-

» vices d hôpital. Il s'e?t fait le protecteur

» et le soutien des hommes qui visent pré-

» cisément au mor cellement et à la spé^iïlS*

» lité de l'enseignement. ^

» 13° Vous avez dénaturé l'insj^it'ùtioir

» du concours en faisant prévaloir vos affec**-"-

» t ons, souvent au détriment de l^^justicesj-

i d'avoir doté la facuié d'un tnseij^ijement,

» hétérogène et antagoniste sous lecifiUi étl§_,^

» DÉPÉRIT et SUCCOMBE . d'avoir impi«^hé

—

'u'\^

» une tendance générale presque cxclusivï

» aux études médicales vers les sciences

» physico-chimiques, et enfin, d'avoir éta-

» bli dans le sein de la fa cultéunc coterie

» qui vous est entièrement s dévouée. »

Reprenant un à un les griefs articulés,

M. Orfila toujours muni de pièces officielles

ou de statistiques irrécusables, et avec un
ton de dignité qui ne s'ert pas démenti un
seul instant a répondu :

« l ° Je n'ai jamais rempli de mission po-

litique auprès de madame la duchesse de

Btrry, mais j'ai été appelé concurremment

avec mes honorables confrères MM. An-
vity, Andral, Fouquicr, M.énière,Bardies à

prêter mes lumières pour conserver la santé

à celte princesse dont une affection catar-

rhale compromettaitsérieusement la vie. Il

n'était donc pas question d'avoir à constater

une grossesse aL.rs surtout que depuis deux

mois madame la duchesse de Berry avait

déclaré son mariage.

» 2° Le nombre total des élèves nouveaux

iuscriîs dans les facultés et les écoles

préparatoires était de 1522 en 1835 est au-

jourd'hui de 706 , et ne s'est; jamais élevé

dans l'intervalle à la ntoitié du premier

chiffre. L'ordonnance du 9 août 1836 a eu
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pour résultat d'éloigner de la carrière mé-
dicale une Ibirle de jeunes gens illétrés et

d'une aptitude médiocre qui plus tard l eu-

sscnt encombrée.
Quant au nombre des officiers de santi'

il a aussi diminué.
» 2" En 1837 , alors que la plus part des

professeurs des écoles préparatoires tou-

chaient un traitement dont la moyenne ne
s'élevait pas au delà de 400 fr. pr an, j'ai

proposer d'allouer à chacun d eux , sur les

fonds de l'Etat, 2,000 fr. (voy. p. 199 de
mon rapport inséré dans le bulletin univer-

sitaire, t, vi) ; et si , en 1840
,

je n'ai pas

réussi à obtenir ce que je sollicilals avec
de si vives instances, du moins est-il que je

suis parvenu à porter le traitement des

professeurs à 1 ,5C0fr. et celui des adjoints

à 1,000 fr.

» 4° En 1836 et sur ma demande, une
commission fut nommée pour rédiger un
projet de loi, remisa M Guizot, en septembre
1836 (voir le bulletin universitaire, t.vi. p-

205 ). En 1838 , et sur ma demande , une
commission nombreuse présidé par M. Sal-

randy, examina de noaveau le projet de loi

et en arrêta définitivement les bases, après

avoir consacré à ce travail vingt séances.

Le 27 octobre 1839
, je terminais ainsi un

rapport adressé à M. le ministre de l'in-

struction publique. J'appelle votre atten-

tion toute spéciale sur la nécessité de pré-
senter à la prochaine session des Chambres
Un projet de loi relatif à l'enseignement

et à l'exercice de la médecine, etc. , etc.

{IMoniteur du 27 octobre 1 839 ). En novem-
bre 1842, le projet de loi fut examiné de

nouveau par une commission présidée par

M. Vilieraaiu. J'ajouterai que , lors de la

discussion de ce projet devant l'Académie,

j'avais parlé en faveur de la suppression

du titre d'officier de santé et contre l'ins-

titution des chambres de discipline , les

deux articles , à coup ûr, les plus impor-
tants da la loi.

5° Ce n'est san s doute pas sérieusement

que l'on s'exprime ainsi
;
j'avoue que je ne

pensais pas que la mission d'un médecin
légiste fût une mission de pitié et de cha-
rité; j'avais cru , avec tous les honnêtes
gens, que le savant consulté parles tribu-

naux doit se borner à dire la vérité. Ainsi,

parce que dix fois dans le cours de ma car-

rière médico-légale , mes investigations

m'ont conduit à reconnaître l'existence

d'un crime
,
que mes dépositions ont été

fatales aux accusés , on me place entre

l'accusateur et le bourreau !!! Au reste,

puisque le rédacteur de l'article est décidé

à ne donner des éloges que pour les

cas où la science arrache des accusés à l'é-

chafaud, qu'il me permette de lui en de-

mander quelques-uns pour les espèces qui

suivent , et qu'il a sans doute volontaire -

ment oubliés. Ici M. Orfila rappelle l'affaire

d'Alberici, en Lombardie, où il sauva de
l'échafaud cinq gardes nationaux accusés

d'assassinat; celles de la femme Trichereau,

accusée d'empoisonnement sur son mari

,

•de la fille Louise Lannier , accusée d'in-

fanticide, où les deux accusées furent ac-

quittées sur son rapport (voy. Gazette des

Tribunaux du 16 juillet 1842). Je n'exagè-

re pas, ajoute M. Oriila , en disant qu'il

existe au parquet de la Cour royale du dé-
parlement de la Seine plus de trente rap-

ports écrits presque tous de ma main , et

relatifs à des affaires dans lesquelles mon
opinion a constamment amené sur-le-

champ l'élargissement des prévenus.

« 6" Dans la recherche des poisons mi-
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néraux

,
depuis que j'ai fait connaître la

nécessité et les moyens de détruire la ma-
tière organique, j'ai constamment employé
l'acide azotique ou l'azotate de potasse , et

pour atteindre le poison, j'ai toujours eu re-

cours à l'acide sulfliydrique ou à l'appareil

de Marsh. Sans doute cet appai'eil a été

rendu plus sensible à mesure que l'on étu-

diait; mais cela veut-il dire que l'arsenic

qu'il permettait de déceler
,
lorsqu'il était

moins sensible , ne fût pas de l'arsenic , et

ne voit-on pas que , loin de nuire aux ac-

cusés en employant des appareils moins
sensible^ , c'était au contraire les favori-

ser ? Il aurait fallu des connaissances les

plus élémentaires pour s'épargner de pa-
reilles observations.

7° Depuis huit ans et trois mois , les sal-

les d'accouchements n'ont été fermées que
du 6 février au 4 mars 1 836 , du 1 juin au
13 juillet 1841, et du 7 octobre au 6 décem-
bre 1843; en tout quatre mois et vingt-

huit jours , ce qui est bien loin de représen-

ter un grand tiers de l'année (le tiers de
huit ans et trois mois est de deux ans et

neuf mois). M. Orfila joint en outre à ses

assertions une statistique qui témoigne que
la mortalité des femmes en couches à la

Clinique diffère à peine de celle de la Ma-
ternité, et que la mortalité dans les salles

de chirurgie de la Clinique est égale à celle

de l'Hôtel-Dieu
, et moindre qu'à l'hôpital

Saint- Antoine et Beaujon.
« 8° Si vous Usez les comptes rendus

des médecins des hôpitaux , vous verrez au
contraire que tous les ans les chefs du ser-

vice, plus justes que vous , remercient le

conseil des améliorations qui ont été réali-

sées sur leur demande.
« 9" J'ai rédigé ma démission , la pre-

mière fois que je l'ai donnée, dans la salle

même du conseil des hospices, au moment
où le vote contraire à mon opinion avait

prévalu; personne encore ne savait que la

question dût être agitée, et la presse ne
s'en est occupée que huit jours après.

a ! 0" J'ai combattu la réélection facul-

tative avec énergie contre quatorze oppo-
sants, et si j'ai succombé, du moins ai-je

la satisfaction de pouvoir annoncer que les

chefs de service non réélus me doivent d'a-

voir conservé leurs traitements.

« 11° Alors que la législation actuelle ne
permet qu'aux agrégés d'enseigner , j'ai

ouvert les portes de l'amphithéâtre de
l'Ecole pratique à tons les docteurs, et

même à certains élèves qui voulaient faire

des cours. Il est vrai qu'une fois
,
depuis

treize ans, j'ai dû refuser l'autorisation à

un homme qui se faisait journellement un
jeu de dénigrer par la voie de la presse la

Faculté, qui lui donnait asile.

« 12° Ces reproches me sont évidem-
ment adressés en vue de deux spécialités

,

les maladies des voies urinaires et l'ort/io-

pédie , car j'ai constamment fait écarter

par le conseil les prétentions des médecins
étrangers à l'administration qui deman-
daient, les uns à traiter les maladies des

yeux par des méthodes spéciales, les autres
la phthisie , la fièvre typhoïde, etc. A ce
propos, M. Orfila fait ressortir les services

rendus par M. Civiale. Quant à M. Guérin,
il présentait les garanties suivantes : il

avait obtenu le grand prix décerné par l'A-

cadémie des sciences ; il avait guéri trois

malades atteints de difformités notables

que l'administration lui avait confiés , et

qu'il avait gardés gratuitement pendant
dix-huit mois à la Muette ; le rapport con-
state en outre qu'il avait complètement
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guéri cinq autres cas de déviations osseu-
ses du deuxième degré. Jusqu'à ce que, du
reste , le travail de la commission chargée
de vérifier les résultats des méthodes em-
ployées par M. Guérin soit connu

,
je con-

tinuerai, dit-il, à étudier avant déjuger,
sans tenir compte des attaques qu'on pour-
rait diriger contre moi. Il s'agit ici de ré-

soudre un problème médico -chirurgical
d'une haute importance , et loin de retuer
mon appui à l'homme laborieux et éclairé

qui me met à même de le résoudre
,
je lui

sais gré des efforts qu'il fait pour mettre la

vérité dans tout son jour.

« 13° En lisant ces lignes, auxquelles je

rougirais de répondre sérieusement, mes
vingt-cinq collègues se seront écriés : il

n'y a au monde qu'un homme qui ne sache
pas que tout cela est faux , c'est l'auteur

de pareillts imputations. Quant à moi
, je

dirai , non pas ab uno , mais bien a pluri-

bus discite omnes. »

^4^#>«l».

SCIENCES PHYSIQUES.

PHYSIQUE.

De °la chaleur dégagée daes l'hydratation
de l'acide sulfarique

;
par M. Abria.

M. Abïia, professeur de physique à la

Faculté des sciences de Bordeaux , adresse

un travail contenant les résultats de nou-
velles recherches qu'il a faites sur la cha-
leur dégagée dans l'hydratation de l'acide

sulfurique.

M. Hess a conclu de ses expériences sur

la chaleur dégagée dans l'hydratation de
l'acide sulfurique, quelesquantilés de cha-
leur successivement dégagées dans la com-
binaison d'un gramme d'acide sulfurique

anhydre avec le premier, le deuxième, le

troisième... atome d'eau ont entre elles des

rapports exprimés par les nombres sui-

vants :

l""" atome 8 \

2^ — 2
1 La valeur du nombre

3* — 1 l pris pour unité étant

4^5% 6e 1 égale à 38,85.

7% 8% 9% etc. 1 ;

M Graham a étudié plus récemment la

même question, et les conséquences aux-

quelles il a élé conduit sont loin de s'accor-

der avec celles de M. Hess en ce qui con-

cerne soit les rapports des quantités de

chaleur successivement dégagées par les

divers atomes d'eau, soit les valeurs abso-

lues de ces quantités elles-mêmes. Il a

trouvé en effet les nombres suivants :

2« atome 2
3^ 2/3 jau lieu de 1

4% 5% 6" 4/3 1

D'après les nombres qu'il donne dans

son mémoire, la quantité de chaleur déga-

gée par le 4e atome d'eau serait égale à
fort peu près à celle dégagée par le 3*, au
lieu d'en être la moitié, comme M. Hess le

pense.

Si l'on calcule avec les données numé-
riques que M. Graham indique la quantité

de chaleur dégagée par le 3" atome d'eau,

on trouve un nombre notablement diffé-

rent- de celui donné par M Hess. Le seul

point sur lequel il y ait à peu près accord e<!t

relatif aux quantités de chaleur dégagées

par le 2'* atome d'eau et les quatre atomes
suivants : le rapport des nombres corres^

pondants diffère peu de l'unité.

Dans cet état de discordance entre les

\ expériences, de nouvelles recherches étaient
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devenues nécessaires. M. Abria les a enti'C-

prises.

L'appareil dont il s'est servi ne diffère

que par quelques détails, et par les dimen-

sions, de celui de M. Hess. — Nous dirons

donc seulement qu'il permet de renfermer

les deux liquides dans un vase hermétique-

ment clos, placé lai-même dans une masse
d'eau qui l'environne de tous côtés. Les

deux liquides étaient versés l'un dans un
vase en laiton argenté ou doré intérieure-

ment, l'autre dans un petit vase semblable

qui pouvait se placer au cei.tre du premier

et était couvert d'une plaque pour éviter

toute combinaison par voie d'évaporation

pendant le temps nécessaire pour disposer

l'expérience. Les vases renfermant des quan-

tités connues des deux liquides ainsi dispo-

•sés l'un dans l'autre, on plaçait sur le plus

grand une feuille de platine recouverte

d'une ou deux rondelles de caoutchouc et

d'une plaque de laiton. Ce couvercle était

fortement pressé contre le vase à l'aide de

vis et d'écrous. L'emploi de caoutchouc

avait pour objet d'obtenir une fermeture

exacte ; d'ailleurs la combinaison s'opérait

dans une enceinte métallique dans laquelle

il ne s'effectuait pas d'autre action chimi-

que. L'eau dans laquelle on plaçait ce sys-

tème était renfermée dans un vase en cuivre

rouge très mince supporté par trois pointes.

L'appareil central une fois placé dans l'eau

pouvait recevoir à l'aide d'une manivelle un
mouvement de rotation qui déterminait la

combinaison des deux liquides. La variation

de température était mesurée à l'aide d'un

thermomètre très sensible observé à dis-

tance avec une lunette horizontale.

M. Abria a cherché d'abord à détermi-

ner les quantités de chaleur correspondant

à la combinaison d'un gramme d'acide sul-

5^ furiqne monohydraté avec 1, 2, 3. .. atomes
• d'eau. L'acide a été préparé en distillant

celui du commerce et concentrant celui

distillé au moins jusqu'aux trois quarts.

Dans la plupart des cas il s'est assuré que
l'acide avait la densité convenable , ou il

l'a analysé par l'azotate de baryum. Lapu-
' reté de l'acide sulfurique est d'une impor-
tance extrême; une variation très faible

dans la proportion d'eau faisant varier très

notablement la quantité de chaleur déga-
gée.

On pesait en général l'acide sulfurique

en premier Heu, on calculait le poids cor-

respondant de l'eau que l'on voulait com
biner avec l'acide, eton versait cette quan-
tité dans le vase aussi exactement quepos-

• sible. Quelquefois , au lieu d'employer
rigoureusement ce poids, on versait à peu
près le volume d'eau conven^ible en le me-
surant à l'aide d'une byrette graduée, et

"On pesait le vase. L'augmentation de poids

faisait connaître le poids exact de l'eau que
l'on devait combiner avec l'acide sulfuri-

que. La proportion d'eau n'était donc pas

rigoureusement la même dans plusieurs

expériences consécutives, mais elle variait

peu. On a fait subir ensuite aux résultats

' immédiats de l'expériecce une correction

dépendant de la variation dans la propor-
tion d'eau pour les rarnéner à la propor-
tion correspondante à 1, 2, 3... atomes.

Des tableaux joints au mémoire renfer-

ment les principales données numériques
des expériences faites pour déterminer la

chaleur dégagée dans la combinaison d'un
gramme d'acide sulfurique monohydraté
aveci, 2, 3, 4, 5 atomes d'eau. Si l'on

compare la chaleur dégagée par un atome
avec celle dégagée par l'atome précédent,
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on obtient des valeurs, qui diffèrent très

peu des nombres suivants :

3« atome 1;2
4« — 1/2

5' — 3;4
6« — 2;3

Si l'on calcule en effet, à l'aide de ces

rapports et en partant du nombre trouvé

par le 2*= atome d'eau, les quantités de

chaleur dégagées par 1, 2, 3... atomes

ajoutés à l'acide monohydraté, on obtient

les valeurs suivantes :

Quantités de chaleur dégagées par la

combinaison d'un gramme d'acide sulfu-

rique monohydraté avec

Calculées. Observées. Rapports des diffé-

rences à la valeur

calculée.

1 ato. d'eau 64,25 64,25

2 — 96,37 94,69 — l/S?

3 — 112,34 113,06 H- 1/156

4 - 12Z»,36 124,43 -f- 1^1776
5 - 132^36 131,66 — 1/188

Ces différences, sauf la première, n'ex-

cèdent pas les erreurs probables des obser-

vations. Quant à la chaleur dégagée parles

deux premiers atomes, M. A.Firia a fait plu-

sieurs expériences pour décider si la diffé-

rence tenait aux incertitudes des observa-

tions ou devait être considérée comme
réelle. Il pense que la quantité de chaleur

dégagée par le 3*^ atome est, à fort peu de

chose près, mais non rigoureusement, la

moitié de celle dépagée par le second.

A mesure que le nombre des atomes
d'eau ajoutés à l 'acide sulfurique augmente,
l'accroissement dans la quantité de cha-
leur dégagée par chaque atome diminue,
et il est inutile de chercher un rapport

simple entre les quantités de chaleur suc-

cessivement dégagées. Nous nous borne-

rons à mentionner les valeurs suivantes :

1 gr. d'acide monoh. avec 6 ato. d'eau dégage 157,72
— 7 — 143,00
— 8 — 147,53
— 9 — 149,81
— 10 — 151,80
— 13 — 157,00
— 20 — 161,39
— Un excès d'eau 165,65

Si on rapporte les valeurs précédentes à

1 gramme d'acide sulfurique anhydre,

elles augmentent toutes dans un même
rapport et deviennent :

Quantités de chaleur dégagées par un
gramme d'acide sulfurique anhydre déjà

monohydraté avec

1 atome d'eau 78,67
2 — 115,94
3 — 138,44
4 — 152,38
5 — 161,21
Un excès d'eau 202,81

La quantité de chaleur dégagée par l'a-

cide anhydre avec le premier atome d'eau

doit être très probablement un multiple

exact de celle dégagée par le deuxième, et

non quadruple, comme M. Hess l'avait

annoncé d'après une seule expérience. La
différence entre la valeur moyenne et quel-

ques unes des valeurs extrêmes est plus

gi'ande que dans les autres expériences,

ce qui tient à leur nature même; mais il

ne peut rester aucun doute sur l'exactitude

du résultat définitif. Le premier atome
d'eau doit dégager dans une hypothèse
236,01 , et dans l'autre 31 4,68.

L'acide anhydre a été recueilli avec soin

au moyen de l'acide de Nordhausen ou du
bisulfate de soude anhydre, dans un tube
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effdé aux deux bouts et entouré de glace.

Le tube était ensuite fermé, essuyé et pesé.

Avant de l'enfermer dans l'appareil, on di-

rigeait le dard du chalumeau sur l'une

des extrémités, dont l'acide avait été préa-

lablement chassé. La dilatation de l'air

donnait naissance à une petite ouverture

suffisante pour permettre l'introduction

de quelques gouttes d'eau pendant l'expé-

rience, et par suite la rupture du tube, à

cause de la grande quantité de chaleur dé-

gagée. Les fragments de verre étaient en-
suite recueillis avec soin, desséchés et pe-

sés.

En résumé, on voit que les nouvelles

recherches de M. Abria conduisent à cette

conséquence, que : les quantités de cha-
leur successivement dégagées dans la com-
binaison de l'acide sulfurique anhydre avec

les premiers atomes d'eau varient à fort

peu près comme les nombres 11/31/61/12
1/16 1[24; rapports qui diffèrent des nom-
bres énoncés par M. Hess, à l'exception

toutefois du premier.

SCIENCES NATURELLES.

Notice sur l'aptérix; par M. R. P. Lesson.

Aptéryx australis
,

griseo ferruginea
;

rostro ptdibusque fusco - flavescentibus ,

Shaw.
La Nouvelle-Zélande possède deux oi-

seaux des plus remarquables et des plus

curieux , l'un anjourJ'hui parfaitement

connu par de beaux individus et par des

travaux de savants du prtmier ordre.

L'autre qui reste à découvrir, et qu'on ne
connaît que par des débris. Le premier
est l'aptéryx austral, et le second est l'oi-

seau de Mowie, dont M. Owen a formé
son genre. Dinornis [Ann and. tnag.^ t.

XII, p. 414), en donnant à l'espèce type le

nom de Dinornis novœ Zelandiœ,
Il ne s'agira ici que de Capleryx austral^

et plus particulièrement de la place que
doit occuper cet oiseau dans une classi-

fication ornithologique naturelle.

1° Historique. — Le capitaine Barcley,

commandant le vaisseau la Providence, se

procura pendant une relâche à la Nou-
velle-Zélande un oiseau de forme insolite

qu'il rapporta à Londres. Latham, dans
un supplément anglais à'son index, le dé-
crivit superficiellement sous le nom (Cap-

terons penguin. Mais c'est à Shaw, que
l'on doit les premières figures et une bonne
description de ce singulier oiseau, pour
lequel il créa le genre aptéryx (sans ailes),

en donnant à l'espèce le nom d'apler/x

australis. C'est en 1812, dans le tome 24
des naturalist's Miscel/anj. qu'on trouve

deux planches assez bonnes de ces oiseaux,

portant les n»' 1057 et 1058, Dans la vola-

mineuse compilation de cet auteur, d'or-

dinaire peu difficile sur les matériaux
qu'il employait, le travail sur l'aptéryx

est peut-être ce qu'il a fait de mieux, et

cependant telle a été la défiance à cet

égard, que l'aptéryx figuré par Shavp-, n'a

été pendant plus de 22 ans cité nulle part.

L'aptéryx, pour beaucoup desavants, était

un oiseau fabuleux, ou du moins un être

dont on suspectait l'authenticité, et que
1 on pensait avoir été formé de toute pièce.

Je crois pouvoir m'attribuer la plus grande
influence sur l'attention apportée sur l'ap-

téryx, dans ces dix dernières années.

Mais revenons au travail de Shaw. Ce
zoologiste, en créant très judicieusement

le genre aptéryx^ lui donne les caractères
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snÏTants : « un bec long, grêle, très droit,

recouvort à la base par une sorte de cire;

une miniire tubiileuse en occupe tonte la

longueur sur chaque côté, et la pointe de

cet organe se renlle î» son extrémité en se

recourbant légèrement. Les narines ont

leur ouverluie luiéaire et peu apparente,

et sont basâtes. Les ailes, à l'état rudimcn-

taire, sont terminées par un ongle recour-

bé et garnies de quelques |)lumes décom-
posées. Les pieds sont courts, épais, ana-

logues à ceux des gallinacées, couverts de

scutelles en avant et sur les doigts, qui

sont au nombre de quatre, entièrement

libres et munis d'ongles acérés. Le ponce
est très court; la queue manque complè-

tement. »

Telle est la caractéristique de ce genre,

tracée par Shaw. et cependant malgré la

piécisioii et la netteté de ces caractères,

accompagnés de dessins assez exacts, Cu-
vier, dans la édition du règne animal,

ne classe pas l'aptéryx. Tfmminck, seul,

dans son essai d'une classification des oi-

seaux, publiée en 1820, admet le genre ap-

téryx, et le range avec le droute dans son

ordre xvi, celui des inertes. La place as-

signée par l'ornithologiste hollandais pa-

raît tiès logique, et l'on ne peut se dissi-

muler que cet ordre des inertes^ rejeté à

la fin de la série ornilh' Iogique après les

palmipèdes, et comme chainon avec les

manchots, ne soit fondé sur de bonnes
idées. Teniminck ajoute : Je n'ai trouvé à

» placer convenablement les aptéryx et les

» dronles, qu'en les associant (,'n quelque
» sorte avec les sphénisques et les apttno-
» dytes, sans égards à leurs doigts divi-

» sés, par lesquels ils se rapprochent des

» coureurs. »

Il n'est pas question de ce genre dans les

écrits de Vieillot, et sa méthode publiée

en 1816, en une brochure séparée de 7U
pages, n'en parle pas. Il en est de même
dans ceux du prince Bonaparte, et dans
son Pvospetto del sj itema générale di Or-
nilologia, qui porte la date de 1834, il

n en fait nulle mention.
Pour la première fois en France, il a été

question de l'apleryx austral, que l'on

trouve décrit au tome 2, p. 210, de notre

Manuel d'Ornithologie, publie en 1828,
sous le nonj d'émou kivi-kivi, dromiccius

Novœ-Zelnndiœ, Lesson. Dans cet ouvrage,
nous avons parlé (p. 211), de l'aptéryx

d'une manière fort erronée, mais l'espèce

que nous pensions êire nouvelle d'émou,
est décrite d'après des notes que nons
avions prises dans la Nouvelle-Zélande
même, sur une peau mutilée, privée de

tête, de patles et d'ailes, qui servait de

manteau à un chef zélandais. (Les natu-
rels, disons-nous, aiment la chair de cet

emou, qu'ils nomment kivi kivi, et qu'ils

chassent avec des chiens. Puis dans le texte

du Voyage de la (.'oipiille (in 1", t. 1, p.

41 8), puldié en 1829, nous disons « Les
» naturels nous parlèient Ibrt souvent
» d'un oiseau sans ailes, dont ils apportè-
» rent des débris, qui nous parurent être

» ceux d'un émiou M. K.ndall nous ton-
» firma dans ci lté pensée, eu nous affir-

» riiant I existence de casoars, analogues
» à ceux de l'Australie dans les bois de la

» Nouvelle-Zélande. JNous ne doutons |)oinl

» aujourd'hui que ce ne soit l'aptei yx. »

Dès le commencement de l'anjuce 1829.
nous publiâmes le tome vi de notre com-
plément A Bul'Ion, et dans ce volume (page

525), se trouve le travail entier de Shaw,
et la copie qu'il avait donné de l'aptéryx.

Dans cette reproduction, nous insistâmes

S!n- la nécessité pour les voyageurs d'étu-

dier de nouveau cet oiseau, et de l'appor-

ter en Europe, pour qu'il soit possible de
l'examiner dans les collections publiques.

Cuvier, en publiant la 2" édition du rè-

gne animal, en octobre 1829, ne pouvait

plus^ passer sous silence l'aptéryx. Toule-
l'ois, ce n'est qu'en note (t. 1 , p. 498), qu'il

lui consacre quelques lignes entièrement
empiuntées à Shaw, et comme il < n parle

après avoir traité des bi éi'ipenncs, dans
l'ordre des êc/iassiers ou grallœ^ on doit

penser que pour lui, cet oiseau doit être

classé à côté des casoars.

To s ces doutes, en mettant en lumière
la description de Shaw, portèrent le comte
de Stanley possesseur de l'mdividu décrit,

et pemt par Shaw, à le présenter en 1833
à la société /oologique de Londres. Yarrell

(Proceed. , 1 833, p. 24) ajouta de nouveaux
délails et en publia une bonne figure nou-
velle. Yarrell dit: « l.'onbis liavi//^ been eœ-
pressed by some continental w iters , etc. »

Plus tard (Proc 1833, p. 80), Yarrell joi-

gnit quelques nouvelles notions à celles

qu'il avait données (Trans., 1, pl. 10).

L'attention des voyageurs, éveillée sur
ce sujet, les porta à se procurer ce raris-

sime oiseau. Plusieurs individus bien con-

servés arrivèrent à Londres, et le Muséum
de Paris a reçu deux magnifiques individus

que le capitaine Dumont d'Urville se pro-
cura à la Nouvelle-Zélande et qui ne sont
pas un des moins précieux ornements des

riches galeries du Jardin du roi.

De nombieus. tiavaux vinrent chaque
année ajouter des faits précis et nouveaux
à ceux précédemment coiuuis Ainsi , en
1835, M. Mac-Leay (Proc. 1835, 61) trans-

mit à la société zoologique de Loiidies deux
peaux d'itpteryx et des renseignemens (bur-

nis par le missionnaire Yate. En 1836, Tho-
mas Short donna sur les mœurs de cet oiseau

quelques renseignements utiles
( Proc. ,

1837, 24) En 1837, Swainson (Gen., t. 2,

p. 346 )
se borna à changer le nom d'apte-

ryx en celui d'aptornyx et plaça cet oiseau

à côté des emou s.

En 1838, M.Owen publia des détails

anatomiques importants sur l'aptéryx. Il

l'étiidia dans son aspect txtéiieur, ses ap-
pareils et son squelette (Proceed, 1838,

p. 48, 71, 105^.

En 183!), l-a société zoologiqtie de Lou-
dies reçut des peaux avec notes de M. Cun-
niiigham, botaniste anglais célèbre, et pour

la pretnière lois on eut sur les habitudes de

l'aptéryx des renseignements nombreux et

satisfaisants

Eulin, en 1842, le professeur Owen com-
pléta .^on piemier travail par une étude

complèie lie la m^ ologie de cet oiseau (Pro-

ceed., 1842, p. 2"2).

Aujourd'hui
,

l'apterix est bien connu,
et cependan', tout n est pas dit sur la place

(juc doit occuper cet oiseau anomal. Aux
figures de Shaw, reprodu tes par nous, ont

succédé de bonnes tii>ures. Dans le Voyage
ail Pôle de d'Urville, les pl. 24 et 25 de
l'atlas sont consacrées à l'aptéryx. La pl. 1

du supplément au l'ictiannaire des scietices

(latiireÙes accompagne un mémoire de
M. Paul Gervais (Suppl., t. 1, p. 293), re-

produisant en grande partie un article an-
glais copié dans \ Eclio du Monde savant
(n° 518, 22 fév. 1840, p. 116).

M Lafrenaie a publié un bon article sur

ra]iteryx dans le Dut. uni\>. d'hist. nat.

(t. 2, p. 11). Notre notice est destinée elle-

même à accompagner un vélin original

peint par M. Prêtre sur un des individus

les mieux conservés du Muséum. Il n'est

pas jusqu'au Magasin pittoresque (1842,

n" 50, p. 303) qui n'ait donné une bonne

figure d'après W^erner, gra\ée sur bois, de

l'oiseau qui nous occupe, en reproduisant

dans le texte les renseignements de Cun-
ningham.

J'ai reproduit tous les titres des divers

écrits sur l'apterix qui sont parvenus à ma
connaissance. C'est" que les compilateurs

oublient trop facilement les écrits de leurs

devanciers et qu'ils s'approprient sans fa-

çon^ aux yeux du public, les idées émises

par leurs prédécesseurs.

TOXICOLOGIE.

Recherches expérimentales et considéra
tions sur quelques principes de la toxi
colonie; par M. Adolphe CIIATIN, def-teu

en médecine, docteur es-sciences
,

professe

agrège à l'école de pharmacie de Paris, pharma
cien en chef de l'hôpital Beaujon, etc.

(suite et fin.)

Les sciences, que le toxicologiste fai-

concourir à former la conviction, sont : 1

chimie qui éclaire par les réactions et l

détermination des caractères des corps; 1

botanique, par laquelle on fait distingue

un grand nombre de plantes, de semence

qui, en général, n'ont pas de caractère

chimiques; la physiologie, qui permet

d'essayer sur d'autres animaux plus sen-

sibles les effets des matières suspectes sur-

tout quand elles sont d'origine végétale; la

zoologie, qui fournit des caractères physi-

ques importants, à l'égard des cantharides,

par exemple, dont les écailles brillantes

sont un indice très grave; la pathologie,

étude des symptômes et des lésions, toutes

sciences qu'il est très rare de trouver réu-

nies dans un seul homme, et que per-

sonne n'avait réunies avant M. Orfila.

Relativement à chacune de ces branches

de connaissances nécessaires, un toxico-

logi'-le, M. Chatin, se livre à des considé-

rations d'un ordre constamriient élevé.

Ainsi, la précision des donne'es chimiques

de l'histoire naturelle, delà zoologie; ainsi,

la question des réactifs, des vases des us-

tenciles; ainsi, les causes d'erreurs par des

poisons contenus dans les aliments, par

des médicaments, par des pi isoiis nor-

maux, toutes ces questions sont traitées,

sont approfondies.

Viennenlalors des recherches non moins

importantes : les poisons prennent - ils

spontanément et accidentellement leur

naissance dans le corps viv.int? dans la dé-

composition des cadavres? dans l'action des

re'actifs sur les cadavres, ou sur les ma-
tières alimentaires? par l'action des réac-

tifs entre eux? dans l'action réciproque de

deux substances non vénéneuses?

Les poisons peuvent-ils pénétrer du sol

dans les cadavres qui y sont enfouis? peu-

vent-ils se trouver dans le corps de l'homme
livré à de ci-rfaines profe^isious , dans le

corps de I houime prenant habituellement

des aliments ou des médicaments qui en

contiennent une petite quantité!

" Ici nous devons le dire, il est à regretter

que l'auteur n'ait pas cru devoir appliquer

ses movcns ordinaires à conclure. La ques-

tion dès poisons accidentels est grave, elle

est l'objet de controverses, elle est pen-

dante devant l'Académie des sciences :

M. Ortila, MM. Follin, Lanneau, nous-

mêmes, M. Duvergé, M. Boutiguy, ont pu-

blié des travaux sur l'existence de certains



973
toxiques dans l'économie; M. Flandin,

M. Danger, ont nié qu'il puisse en exister,

se fondant sur l'expérience, sur Vinconi-

patibilité de l'organisme. Nous aurions été

heureux de voii M. Chatiii prendre part

à la question au lieu de la laisser où elle se

trouvait avant lui.

Voilà le champ dans lequel M. Chatin

conduit son lecteur avec ordre, avec me'-

thode, avec précision : en le suivant l'es

prit se meuble de faits, s'enrichit de rai-

sonnements et cela sans fatigue, sans em-
barras.

Ma s là ne s'arrêtent pas les éléments

qui composent cett^; thèse : il reste encore

à dire en toxicologie, et les poisons qui

penvent êt:e introduits dans le corps de

l'hoiiime après la mort! La question d'im-

hibitioia! les combmaisons de plusieurs

poisons entre eux, la neutralisation des

poisons par leur administration successive,

la modificatioii des caractères chimiques

des poisons par les caractères qui peuvent

y être mêiéo. Tel est le programme nou-

veau que s'impose l'infatigable expérimen

tateur, et son esprit d'analyse îrouve dans

cette d< rnière question surtout, de se dé-

velopper dans toute sa puissance.

Le travail de M. Chatin, sur les carac-

tères de la morphine, remplirait à lui seul,

tout un excellent livre, il s'est contenté de

présenter h s résultats de ses recherches en

deux tableaux synoptiques.

Arrêtons nous un instant sur ce point,

écoutons à quelles consi' quences sont venues

aboutir les recherches patientes de plu-

sieurs années.

«En portant un coup d œil sur les réac-

Btions signalées dans certams tableaux,

«chajun sera convaincu de la nécessité

vd'isoler la morphine, et comme consé-

»quenee, tous Its autres composés toxiques,

»afîn de pouvoir s assurer que les réac-

«tions préindicatives n'ont pas été trom-
wpcQfes'

«Qui aurait pensé , avant mes observa-

Dtions, que le vin, le vinaigre, le thé, que
«les substances les plus communes enfin,

»PABTAGEIHT TOUS LES CARACTÈBES DONNÉS

«COMME DISTINCTIFS DE LA MOBPHIINE, tundls

»que d'autres matières, les urines, par

«exemple, possèdent quelques uns de ces

«réactions destructives et les gardent sans

»en rien perdre, sans y rien afouler, alors

»même qu'on les addi ionne d'une notable

«quantité de morphine.»
Cette série déjà si longue de points à

examiner, se continue cependant encore,

et M. Chatin se demande si on [leut recon-

naître les poiions après l'altération cada-
vrique, complète ou incomplète, les essais

en blanc, le choix des organes dans les-

quels le poison doit être cherché; par
conséquent la question de la localisation

des poisons; le mode, le temps, la loi de
l'élimination

,
qui président aux effets du

poison pendant la vie, la connaissance des

organes éliminateurs, comment le siège du
poison permet de conclure que l'agent

toxique était soluble, ou susceptible de le

devenir dans l'économie, les conséquences
nées de la question, des quantités de poison
découvert, la manière de conclure, les cas

i dans lesquels l'affirmation, la négation, le

i doute, doi veut être formulés par l'expert,

voilà le complément du cadre que JW. Cha-
tin a trouvé le moyen de restreindre aux
proportions d'un mémoire de 110 pages
in-4°.

La loi d'élimination des poisons pen-
dant la vie, aux différents mojens que la
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science attribuait à la nature, dans 1 élimi-

nation des substances toxiques, M. Chatin,

eu ajoute un autre fait remarquable ; l'éli-

mination par la muqueuse gastrique et sur-

tout intesiiiiidf : « Ce fait physiologique est

assez important, dit l'auteur, pour que sa

seule dccouvei te suffi.<^e à me dédommager
des dégoûts que j'ai éprouvés, et des dan-

gers que j'ai courus dans mes nombreuses
recherches sur et par l'arsenic.» Ceux qui

liront le travail de M. Chatin, trouveront

bien naturelle cette exclamation : C'tst le

soupir du voyageur fatisfait d'avoir enfin

touché le but.

Nos lecteurs comprendront sans peine

maintenant combien est sincère le l egret

que nous avons maifesté de ne pas pouvoir

analyser la partie scientifique et expéri-

mentale fiu travail de M. Cliatin.

Comment, dans m e simple revue, leur

donner un résumé abrégé d'un travail qui,

lui-même, i st le résumé de toute la toxi-

cologie ? Faut-il citer un passage, une opi-

nion? Non! il faudrait reproduire toute

cette thèse, car sur chaque point la science

abonde, et se révèle en application, en ré

sultats.

Chacune des questions traitées, fait à

M. Chatin une obligation stricte de pro-

noncer le nom de M. Orfila-. et chaque

])roblème, à mesure qu'il vient se n soudre

sous la main du praticien, est un hommage
rendu à l exactitude des travaux de ce sa-

vant. Voilà comment les paroles de votre

dédicace acquièrent de la valeur, voilà,

M. Chatin, comment l'homme jeune, le

disciple reconnaissant peut faire l'éloge du
maître. C'est en comptant avec ses doc-

trines, c'est en lui rendant sévèrement jus-

tice!

Terminons; celte thèse parle avec tant

de puissance à nos convictions, aux prin-

cipes que nous somm' s faits par nos études

pratiques en toxicologie, que peut-être sor-

tirons-nous de la réserve qu'impose au cri-

tique une œuvre sérieuse et essentielle-

ment bonne.
Ttrmiiions avec M. Chatin, en jettant

un coup d'œil sur les devoirs du toxicolo-

giste : ils sont nombreux, ils sont tous éga-

lement importants; envers l'accusé, soit

pour constater son crime, soit pour le dé-

fendre; envers le magistrat, envers lui-

même, envirs ses collègues.

« Nous trouvons ici peu de bonheur aux

«avocats qui se font savants, mais ce qui est

«pire, nous avons trop souvent à constater

«lepeu de convenance, le peu de seniiment

sdes devoirs sacrés, quoi<jue parfois sévères

«envers la société, chez les savants qui se

«font avocats, si les premiers e\ priment

«en quelques occasions des opinions qui ne

«témoignent que de 1( ur incompétence, les

«seconds paraissent trop fréquemment ou-
«blier que les faits scientifiques ne sont pas

BContestM bles à l'égal ('es données morales,

«et que le savant qui se forme une convic-

»tion factice, dont d'injustes préventions

«l'envie ou la défense font les frais, se dé-

«grade.

«Loin de moi l'intention de blâmer le

«contrôle tjue l'accusé peut appeler sur les

«opérations des experts désignés par le mi-
«nistère public. Ce contrôle est non seule-

»ment utile, il est nécessaire. Mais ce qui

«peut être frappé d'assez de blâme, c'est le

»but, quelquefois avoué par la contre-

«expertise de démontrer faux les résultats

«des premiers experts quelque fondés (ju'ils

«puissent être. Le contre-expert qui se res-

»pecte, doit avoir toujours présent à la
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«pensée que ta mission toute d'équité et de

«science , est d'arracher l'inocent à la

«justice, mais non de lui soustraire le cou-

«pable. Pour moi, si j'étais officiellement

»appelé par la défense à vérifier une ex-

«pertise qui auiait conduit à la découverte

«d'une substance vénéneuse, et qu'au lieu

»d'«/t poison j'en trouvasse deux, je n'hé-

Bsiterais pas à le faire connaître.»

Le 15 mai 1844. Jules Barse. .

-^m-

SCIENCES APPLIQUÉES.

ARTS METALLURGIQUES.

Perfectionnements dans la fabrication du
fer; par M. Cooker, maître de forges à Malin
Griffiih.

M Booker a présenté, il y a quelque
temps, à la Société des arts de Londres, un
mémoire dont nous allons donner un ex-

trait.

Dans les manufactures où l'on n'a pas

ado|ité, dit l'auteur, la méthode nuisible

et même répréhensible de puddier la fonte

sans l'avoir traitée dans le creuset de fïne-

rie, on la fait passer à l'état fluide et, après
l'avoir convertie en fin métal , on la coule

et on la laisse refroidir. Ou la brise ensuite

en morceaux d'un volume convenable, et

on l'iiUroduit, pour la puddier, dans un
four à réverbère, oïdmairement construit

avec une seule porte et qui ne permet
d'employer qu'un seul puddleur. L'auteur,

comparant son procédé avec cette métho-
de , prétend qu'il produit une économie de
moitié dans le combustible, et presque de
50 pour 100 dans le déchet , enfin qu'il

épargne beaucoup de temps et de main-
d'œuvre, en augmentant considérablement
par consé (lient les produits du four à

puddier qui, de 1 4 à 1 8 mille kilogr. par

semaine, rendement ordinaire, peuvent
être portés jusqu'à 40 et même à 50 mille

kilogr. L'auteur réunit ainsi le finage et le

piiddlage, et pour montrer l'importance

de coni erver le finage , ainsi que le danger
de l'omettre, il rappelfj les résultats des

anal ses faites par M. Berthier sur trois

échanti Ions de scories, dans l'une des-

quelles le fait remarquable de la présence

de l'acide phosphorique , montre combien
il est nécessaii e de purifier la fonte.

Voici les résultats de ces analyses :

Silice. Pioloxyde Alumine Acide.

de fer. phosphor.

Scories du Staf-

foidshire... 0,276 0,612 0,040 0,072

Id de Galies-

Sud 0,368 0.610 0,015 0,000

Id. id. 0,424 0,520 0,053 0,000

Le but que s'est proposé M. Booker est

de simplifier et d'accélérer la conversion

de la fonte brute en fer malléable. L'au-

teur dispose donc la finerie de la manière

requise par la qualité de la fonte qu'il em-
ploie, en entourant le creuset de bâches

en fonte dans lesquelles il fait passer à vo-

lonté de l'eau, selon que l'exigent les cir-

constances , et il y amène l'air , comme à

l'ordinaire
,
par une , deux ou trois tuyè-

res.

La finerie est accouplée au four à pudd-
ier au<|uel on donne la forme et les dimen-

sions convenables. La soie, la grille, les

plaques et les tirants sont en fonte et en

fer; les autres parties sont en briques ré-

fractaires et en grès. Près de la cheminée

du four à puddier, on pratique une ouver-

ture par laquelle arrive la fonte liquide
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après qu'elle a été décarburée en partie

dans la fineiie , d'où on la fait couler ini-

méiliatement. De chaque côté du four se

trouve une porte
,
pratiquée vis à vis de la

porte correspondante de l'autre côté , ce

<jui permet d'employîr en même temps

deux pudilleurs.

Pour amener la fonte à l'état de métal

affiné, on introduit le combustible et,

après avoir donné du vent de manière à

produire la température nécessaire , on

place une charge de 450 kil. environ de

fonte brute, de la qualité généralement

employée dans les forges ; on la fait fondre

et après l'avoir traitée ou décarburée com-
me à l'ordinaire, on la fait couler dans le

four à puddler, préalablement disposé de

manière à la recevoir, par une élévation

suffisante de température , et par l'en)p!oi

-usité de pierre calcaire et de scories pour

protéger la sole , les côtés , le pont et l'ou-

verture située près de la cheminée. Les

puddleurs appliquent alors, régularisent

ou font varier la température , en alimen-

tant et en tisonnant le feu sur la grille , et

en manœuvrant le registre de la cheminée.

Ils brassent en même temps le métal pen-

dant le dégagement de l'oxyde de carbone,

jusqu'à ce que la masse commence à s'ag-

glutiner
;

puis ils la divisent en balles

qu'ils soumettent au squeezer, au marti-

net, ou aux cylindres.

Lorsque l'on opère l'affinage dans un
fourneau ouvert, par les actions réun'es de

la chaleur et de l'air , on produit une
quantité considérable de scories mais il

faut observer que pendant le traitement

subi par la matière dans le four à puddler,

l'auteur ne trouve pas que l'on doive pro-

duire des scories. Celles que l'on introduit

avec le calcaire n'ont d'autre destination

que de protéger les parties du four qui

sont exposées a des dégradations.

M. Aikin, en exprimant son opinion sur

la con)munication de M. Booker, a dit que

la principale nouveauté du procédé consis-

tait à placer la iinerie et le four à puddler

à côté l'un de l'autre, au Heu de couler

comme à l'ordinairi-, cl délaisser refroidir

le fin métal avant de le placer dans le four.

On économise ainsi la chaleur que le re-

fFoidissement fait perdre au fer, ainsi que

.le temps nécessaire pour opérer la seconde

fusion. Le finage et le puddlage s'exécu-

tent, ainsi que le dit M. Booker lui-même,

d'après la méthoJe habituelle, et l'on peut

demander comment il se fait que son pro-

cédé de puddlage ne fournisse pas Je sco-

ries.

L'assertion de M. Booker, continue M.
Aikin , relative à l'économie de moitié sur

lé combustible , et de près de moitié sur le

métal, paraît être une grande exagération,

puisqu'il seuible que la première de ces

économies doive se borner au combustible

nécessaire pour refondre le fin métal. Lors-

que l'on fabrique du fer de la meilleure

qualité, on trouve que l,6l1 kil. de fonte

donnent 1,343 kil. de fin métal , et se ré-

duisent ensuite par le puddlage à 1,168

kil. Le déchet est donc de 413 kil. sur

1,611 kil. La moitié, 221 kil. de cette per-

te
,
qui représente les 50 pour 100 d'éco-

nomie sur le déchet
,
ajoutée à 1 ,168 kil.,

donnerait 1 ,389 kil. ou 46 kil. de plus que

la quantité entière du fin métal.

Les analyses de M. Berthier , citées par

M. Booker , n'ont aucune portée en faveur

de son procédé ; car elles ne prouvent pas

que ce procédé séi)are du fer l'acide phos-

phorique.
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Cependant , si le fer obtenu par l'auteur

n'est pas de qualité inférieure à celui que
l'on fabrique par les moyens ordinaires,

la méthode mérite l'approbation de la So-

ciété, Mais, continue M. Aikin, il me sem-
blerait très utile de consulter préalable-

ment quelque maître de forges versé dans
la pratique.

M. Booker a répondu à cette observa-
tion :

Je m'explique la différence qui existe

entre la production des scories dans les

deux procédés , en observant que le four
ordinaire à puddler est construit de telle

sorte que le fer y est soumis à un courant
d'air considérable , qui traverse toute la

voûte depuis la grille jusqu'à la cheminée.
Ce courant est assez fort pour osyder une
grande quantité de fer pendant le pudd-
lage , ^ui s'opère si lentement qu'une
charge de 1 75 à 230 kil. subit pendant une
heure et demie la chaleur et le passage de
l'air.

Au contraire , mon four à puddler est

disposé de manière que le courant d'aïr

qui pénètre par la grille est rompu, ce qui

neutralise entièrement ses effets oxydants
sur la surface de la fonte encore fluide, et

sur le fer
,

lorsqu'il commence à prendre
corps après le départ du carbone. La partie

de la charge qui se réduit en scories dans
les fours ordinaires reste donc intacte dans
le mien et se transforme en fer malléable.

Quant à l'économie du combustible , on
peut s'en rendre compte en observant que,
dans le four ordinaire à puddler, en n'o-

père pas sur plus de 230 kil. à la fois, que
l'on y introduità l'état froid. Dans le mien,
on traite en même temps le double de cette

quantité que l'on fait arriver en fusion. Il

est donc évident que l'on épargne ainsi le

temps, le combustible et le travail néces-
saires pour liqui'fier la fonte , et que l'on

doit fabriquer une quantité double de fer

pendant un temps moindre de moitié.

{Journal des usines.)

REVUE VETERINAIRE.

EiTet de l'eau de rouissage sur l'écouoinic
animale, par M. Dubaud, vétérinaire.

Dix-sept vaches ou bœufs avaient suc-

cessivement péri dans l'espace de trois ans

chez un même propriétaire. M. Dubaud dé-

crit les lésions post mortem de deux de ces

animaux chez lesquels il trouva les gros

vaisseaux gorgés de sang noir, les intestins

et la caillette d'une couleur violacée dans

toute leur étendue, le foie et la rate très vo-

lumineux se déchirant très facilement
,

gorgés desang noir. Chez l'un d'eux il ob-

serva des ecchymoses sous la plèvre , et

les poumoms étaient engorgés par du
sang. iM. Dubaud ayant cherché la cause

de cette mortalité dans une maison dont

les étables étaient bien tenues et bien con-

struites, oii les fourrages étaient bons, s'a-

perçut que les bords d'un grand vivier

dans lequel les bestiaux allaient boire,

étaient couverts d'une grande quantité de

poissons morts. Ce vivier était alimenté par

un ruisseau dans lequel ou faisait rouir du
chanvre et dont l'eau répandait une odeur

fétide. Ou empêcha les animaux d'aller

boire del'eau du vivier et la mortalité cessa.

Il y avait donc eu empoisonnement par

l'eau du rouissage.
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EiTet produitpar 15 grammes de pommade i

mercurlelle double
,
employée pour gué* '

rir der poux sus un bœuf de trois ans, i

taille ordinaire
;
pas M. Brihouet, Tété<

g

rinaire.
,

Un bœuf avait des poux ; on plaça au- (

tour de son cou une corde enduite de pom- i

made mercurielle. On la laissa huit à dix i

jours. Dix-neuf jours après l'usage de ce '

moyen, M. Brilhouet fut appelé pour voir

le bœuf qui, depuis douze jours, avait refusé '

de manger. M . Brilhouel le trouva debout, l

les parois de la poitrine et la colonne ver- »

tébrale très sensibles ; les flancs creux, cor- '

dés
; respiration accélérée, difficile

;
expi- «

ration lonffue et plaintive
,
quelques quintes f

de toux; murmure respiratoire très obscur, lî

pouls petit , lent ; artère molle , marche
raide

;
saignée de 4 kil. ; eau blanche

j

frictions sèches sur tout le corps. — Le se-

cond jour
,
aggravation des symptômes ;

saignée de 8 kil. en deux fois. — Troi-

sième jour, aggravation, respiration hale-

tante. Tisane et lavements mucilagineux
,

miellés et nitrés. Deux trochisques au fa-

non avec des feuilles de la renoncule bul-

beuse, imbibées de vinaigre.—Le quatrième
jour, un peu de mieux; gonflement aax
trochisques; vésicatoire sur les côtés de la

poitrine. — Neuvième jour-, mieux. — On-
zième jour, beaucoup mieox; salivation

j,'

abondante. Le quart de la ration. — Le '•

treizième jour, éruption cutanée et gerçu-

res à la peau du fanon. — Le seizième

jour, prurit sur tout le corps; salivatioQ
i

i

peu abondante
;
pendant huit jours, cha-

|

'

que matin , 1 20 grammes de triloxide de
j

i

fer. — Le bœuf était guéri au bout d'un
i

mois de traitement.
(
Clinique uélérinaire).

SCIENCES HISTORIQUES. !

ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET
POLITIQUES.

'

Séance du 18 mai.— Présidence de M. Naudet.

Le procès-verbal de la deuxième séance

est lu et adopté.

M. Blanqui développe un projet d'é-

change entre les bibliothèques. Il s'agirait

d'utiliser les doubles exemplaires et les vo-

lumes dépareillés par l'rcquisition de nou- i.

veaux ouvrages, ei c'est à ce résultat que
]

conduirait l'échange organisé sur une vacte

échelle. M. Blanqui n'est ici que l'inter- i

prête d'un M. Vattemare qui a longtemps

parcouru les deux mor des et qui, frappé

de l'idée que nous venons d'exposer , a

voulu la faire fructifier
;
pour cela il a fait

de nombreuses démarches et de pénildes

recherches. Missionnaire d'un nouseau

genre, il a exploré, tant en Europe qu'en

Amérique, tous ces grands amas de riches-

ses bibliographiques , où croupissent en

quantités immenses des exemplaires dou-

bles ou triples d'ouvr^TCS qui manquent
dans d'autres endroits, tandis qu'on y cher-

che en vain des œuvres qui s. rabondent

ailleurs. Ainsi la bibliothèque de Munich

a 200,000 doubles; celle d'Iéna, 12 000;

celle de Berlin, 54,000 ; celle de Vienne,

20,000. Pour les cabinets de médaU'es d

en est de même. On comprend dès lors

l'énorme avantage résultant pour chaque

bibliothèque d'un arrangement, qui sans

l'appauvrir l'enrichirait de nouveaux tré-

sors .

En Amérique M. Vatteman a rencontr-

une approbation universelle et des encou-

ragements unanimes ; toutes les villes no-

tables ont voté des sommes considérables,

soit pour l'établissement de nouvelles bi-
|

I



miothèques, soit pour faciliter les échanges.W Cuba, où le trop petit nombre de volumes

^Snassés ne permet pas d échanger livre

our livre, on offre dès antiquités sauva-

i"*3s, des plantes , des oiseaux, des armes,

^\is minéraux, etc., toutes choses rares en

liJb'ance, en échange de richesses bibliogra-

cAihiques.

«1 Déjà ce projet a reçu un commencement
âff'exécution. Aujourd'hui M Vatteman re

ilMlierche etréclame la jjroteotion des grands

f^BDrps savants; l'Instilut de France doit être

r-|! patron naturel d une idée aussi féconde

i.|iOur l'extension et la fructification des lu-

mières, et M, Vatteman espère son appro-

iation et son concours.

Après M. Bianqui^ M. Ch. Laies présente

uélques observations à l'appui. Les con-
idérations qu'il fait valoir sont surtout

rées du courage persévérant , et du re-

larquable désintéressement de M. Vatte-

aau dans ses explorations scientifiques,

^ns fortune, sans mission gouvernemen-
ale, il a commencé et accompli son œuvre
ni a nécessité de sa part de grands et

iiombreux sacrifices. Acteur, il donnait

iCS représentations dont 11 rapportait le

roduit à son entreprise, et c'est ainsi que
endant des années il a pu faire face aux

ï dépenses que lui imposait la mission qu'il

[ 'était donnée , mission d'union intellec-

jeîle entre les peuples.

M. Naudet aJmetque l'idée de M.Vatte-
laa promet des résultats positifs, mais il

eut circonscrire la sphère d'action. Que
our les mémoires publiés par les corps

avants l'échange ait lieu, rien de mieux,

it-il
;
qu'entre les gouvernements, les do-

uments sur la statistique, l'histoire, etc.,

obtiennent par la même voie , rien de
lieux encore; mais pour nos bibliothèques

n'en est plus ainsi; — la matière échan-
eable est de deux espèces : — l'une, com-
renant les ouvrages anciens qui ne se

éimpriment plus , et dont on possède des

oubles, à ceux-là il ne faut pas loucher :

haque bibliothèque est une chose publi-

ue qui s'use, se détériore, se décomplète
ar des circonstances dépendantes ou non
e la surveillance et du temps ; elle ne peut
onc se dessaisir quand le commerce ne
eproduit plus les ouvrages qu'elle a en
ouble, La seconde matière échangeable
[)raprend les volumes qui se publient de
•ir en jour et dont le commerce répand
s exemplaires en grande quantité

;
qu'on

astreigne l'échange à ces ouvrages, mais
est ici une affaire de librairie, et non un
avâil de bibliothèque

; chaque bibliothè-
que est un dépôt public et sacré dont il ne
I ut pas faire un comptoir.
M. Dunoyer prétend que M. Naudet a
inaturé la pensée de M. Vatteman et nous
rions volontiers de son avis. M. Vatteman
reffet ne demande pas que de deux exem-
aires rares et précieux, on en envoie un,
ais, comme le fait observer M. Dunoyer,

I

nt de richesses anciennes croupissent oi-
usement sur des rayons ignorés, qu'il y
irait faute à ne pas soutenir un projet
stiné à les tirer de l'oubli pour en enri-
lir un pays étranger qui, à son tour, nous
rait passer son superflu.

ici, MM. Blanqui, Dunoyer et Charles
icas pour, MM. Naudet, Dupin aîné et
quet contre, prennent part tous à la fois
la discussion

, de sorte qu'il en résulte
1 le polémique assez vive et assez confuse,
I domine pourtant l'organe sonore de
. Dunoyer.
M. Amédée Thierry devant continuer la
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lecture de son rapport , l'Académie pour
mettre fin aux débats, se constitue en co-

mité secret. Armand Bartheî .

ARCHÉOLOGIE.

M. Ch. Lenormant a communiqué à l'A-

cadémie des inscriptions et belles-lettres

des fiagments de son introduction à l'étude

des vases peints ; nous en extrayons ce qui

suit sur leur origine :

« .... Si nous voulons connaître la véri-

table origine des vases peints, nous devons

d'abord nous enquérir de leur patrie ac-

tuelle, c'est-à-dire que nous devons faire

le recensement des lieux dans lesquels on

en a découvert jusqi-.'à ce jour. A vrai dire,

l'établissement de cette nomenclature a

perdu une partie de son importance de-

puis que la présence des vases peints dans

tous les pays où l'hellénisme avait péne'-

tré avant les conquêtes d'Alexandre -.le-

Grand a paru s'élever à la puissance d'un

fait général et incontestable. Nous som-
mes bien loin , en effet , du temps où la

découverte de q^uelques vases dans les né-

cropoles de l'Etrarie induisait à bâtir

en toute hâte des systèmes , au gré des-

quels la ce'ramographie aurait été con-
sidérée comme un art exclusivement étrus-

que. L'Italie, prise dans son ensemble, ne

peut plus prétendre à un tel monopole; la

Sicile le lui a depuis longtemps disputé. On
a pu croire aussi que le développement de

cet art avait appartenu aux colonies occi-

dentales de la Grèce; mais les vases décou-

verts à Athènes et à Corinthe sont venus

troubler cette confiance de l'Italie et de la

Sicile. Aujourd'hui le champ de l'explora-

tion s'est encore étendu : Oii a rappelé la

découverte déjà ancienne des vases peints

dans les nécropoles de la Cyrénaïque, et le

Musée de Saint-Pétersbourg s'est récem-
ment enrichi de monuments céramogra-
phiques découverts dans la Crimée, sur le

sol des anciennes colonies grecques du
Pont-Euxin, et exécutées d'après des pro
cédés analogues à ceux qu'on employait

en Grèce et en Italie. Dans l'Archipel, les

vases de Théra et de Mélos sont aujour
d'hui aussi connus que ceux d'Agrigente et

de Gela dans la Sicile ; et si le sol de l'Asie

mineure n'a pas encore produit, au moins
à noire connaissance, beaucoup de monu-
ments de la même nature, on peut raison-

nablement attribuer cette lacune à la ra-
reté des fouilles et à la pénurie des rensei-

gnements. Nous pouvons donc l'affirmer

aujourd'hui, sans crainte d'être démentis,

la céramogi aphie est une branche de l'art

essentiellement grecque, et qui doit se re-

trouver dans tous les pays où la civilisa-

tion grecque a pris racine. Si nous limitons

néanmoins cette énonciation aax contrées

qui s'étaient imprégnées de l'hellénisme

avant les conquêtes d'Alexandre, c'est à

cause de l'état de discrédit dans lequel

étaient tombés presque universellement
les produits de l'art céramique à l'époque
du conquérant macédonien. Les nouveaux
courants de l'hellénisme qui débordèrent
à sa suite sur l'Asie et l'Afrique n'y portè-
rent que les goûts et les procèdes alors en
faveur. Quant aux causes qui amenèrent le

discrédit que nous venons d'indiquer, elles

seront ultérieurement l'objet d'un examen
spécial.

» Il est pourtant une considération qui
nous empêche de négliger le détail des faits

de provenance. Si l'on convient que la pro -
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duction des vases peints est un fait caracté-

ristique delà civilisation giecque tout en-

tière, on n'en est que plus frappé de l'iné-

galité qui existe dans la répartition des ri-

chesses céramographiques. Sans doute,

cette inégalité doitêtre attribuée en grande
parti au hasard des découvertes; bien des

dépôts ont échappés, cela est certain, à l'a-

vidité des explorateurs ; le seul fait de l'ap-

parition récente, dans une nécropole, d'u-

ne masse aussi prodigieuse de vases peints

dont rien n'avait jusque-là révélé l'impor-

tanci;, nous avertit de la circonspection

que nous devons mettre à affirmer qu'il

n'existe pas de vases grecs dans telle ou
telle localité. Toutefois, i! est Lien des ter-

roirs fouillés depuis longtemps, féconds en
monuments d'autre nature, et qui n'ont

rien donné en faits ds vases peints. L'ab-

sence complète des objets de cette dernière

catégorie n'est pas un fait qui se renouvelle

fréquemment
,
mais il n'en est pas de même

de la pénurie, par comparaison avec les

cités antiques qui produisent de tels mo-
numents en abondance. Il existe à cet

égard des différences importantes à consta-

ter. Et en effet, de ce que, dans une nér

cropole, on ne trouve que des vases isolés,

il est permis de conclure que la présence

de ces objets était, le résultat de l'importa-

tion, par conséquent de révoquer en doute

l'existence d'une fabrique locale. On a re-
marqué aussi que, là même où les vases

peints se trouvaient en nombre, comme à
Athènes ou dans la nécropole d'Agrigente,

la masse de ces produits, eu égard à l'anti-

que importance des villes qui les fournis-,

sent, était beaucoup moins considérable

que dans les localités d'un rang évidem-
ment inférieur, telles que Vulci, Nola ou
Canusium, On peut légitimement conclure
de contraste que, dans les villes opulentes
et très cultivées comme Agrigente ou Athè-
nes, d'autres branches de l'art, entrant en
concurrence avec la cérarnographie, en
avaient entravé le développement, tandis
que les villes de moindre rang, privées des
matières premières qui leur auraient per-
mis de se livrer aux autres applications des
arts plastiques,- et pourvues -par contre
d'une.abondance d'argile propre à la con-
fection des vases peints, se seront livrées
avec ardeur à celui de tous les arts peints,
se seront livrées avec ardeur à celui de
tous les arts qu'on peut, à bon droit, con-
dérer comme le moins dispendieux. Dans
cette hypothèse, l'inégalité de répartition
que nous signalions tout à l'heure s'expli-

que d'une manière très naturelle. Il n'en
est pas de même si l'on embrasse le systè-^

me d'une fabrication unique, imposant ses
produits au monde grec tout entier. Pour
rendre compte des lacunes évidentes qui
existent dans les tombeaux fouillés par les

modernes, il faut alors supposer que les

Grecs des différentes contrées n'auront pas
eu tous la même prédilection pour les vases
peints : conclusion tout à fait arbitraire, et
qui ne peut se reposer sur aucune base
solide.

n On a essayé de rattacher à un autre
motif encore 1 inégalité qui existe dans la

répartition des vases peints. D'habiles ob-
servateurs ont remarqué que les produits

céramographiques abondaient là où la na-
ture du sol s'était prêtée au creusement
d'excavations souterraines en forme de
grottes ou de galeries , tandis que là où la

terre avait été trop molle, comme à Méta-
ponte , ou la roche trop friable, comme à

Marseille, l'étendue des sépultures ayant été
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nécessairement restreinte, on n'avait point

j

eu de place pour y tiéposer des vases peints,

ou on n'en avait introduit qu'un très pttit

nombre et d'une dimension médiocre. Nous
sommes loin de contester la justesse et

l'importatjce de ces observations ; nous ne

voulons pas non plus leur attribuer une
valeur exagérée. La proportion du nom-
bre des vases peints que l'on découvre est

en rapport avec la grandeur et la ricliesse

des sépultures
;
or, pour que cette dernière

circonstance se produise, ce n'est pas assez

que la nature du sol y soit propice, il faut,

avant tout, que la constitution politique

du pays ait introduit une grande inégalité

de conditions tt concentré les richesses

dans an petit nombre de familles. En com-
binant ces diverses causes, on arrive régu-

lièrement à des conclusions d'une extrême

probabilité. Avec le système exclusif de

l'importation, au contraire, on est réduit à

dire que l'aristocratie étrusque aimait les

vases, ou que les rois de Syracuse ne les

aimait pas, proposition tout au»si arbi-

traire que celle dont nous avons relevé

plus haut l'inconsistance.

» Nous partons donc de cette première

supposition, que là oii les vases peints se

trouvent en très petit nombre, il est pro-

bable qu'originairement on les avait im-

po^-tés dans le pays, et là, au contraire, où

on les découvre en abondance, celte abon-

dance ne s'içxpli ]ue que par l'existence

d'une fabrique locale. Ce système, tout en i

faisant prédominer le fait de la multipli-

cation des fabriques, laisse encore, comme
on le voit, une assez belle part à l'impor-

tation. Dans ce point de vue, nous ne sau-

rions être astreints à éuumérer minutieu-

sement toutes les localités dans lesquelles

des i'ases ont été découverts; une telle

nomenclature aurait même l'inconvénient

de surcharger l'attention, et d'empêcher

l'esprit de s'attacher aux données essen-

tielles du problème. Nous n'insisterons

donc ici que sur renonciation des localités

où la découverte d'un grand nombre de

vases peints porte à présamer qu'un centre

de fabrication a autrefois existé.

» Sur le continent de la Grèce, il faut

citer d'abord à Athènes, qui, sans avoir

fourni ju.squ'à présent des monuments cé-

ramographiques aussi importants pour le

nombre et la dimension que ceux de l'Ita-

lie et de la Sicile, n'en a pas moins été le

siège d'une fabrication sur l'originalité de

laquelle il n'existe de doutes dans l'esprit

d'aucun antiquaire. A Egine, on a aussi

trouvé, surtout à l'époque oti le séjour du
gouvernement provisoire de la Grèce y
avait fait affluer la population, un assez

grand nombre de vases peints. On cite

avec quelque confiance la fabrique de Co-

rinthe, non à cause de la quantité des mo-

numents qu'on y a découverts, mais parce

que la publication d'un vase trouvé à Co-

rinthe, d'une très ancienne époque, et

chargé d'inscriptions doriques, ne permet

pas de supposer qu'un tel vase ait été éxé-

cuté à Athènes. Il semble d'ailleurs que les

anciens aient parlé des vases peints de la

fabrique de Corinthe, et le Corinthien Dé-

marate, arrivant avec le peintre Eugram-
mus dans l'Elrurie, Oii il est certain que
les vases peints ont été connus de très

bonne heure, donne encore à l'hypothèse

d'une fabrique corinthienne une vraisem-

blance qui approche de la certitude.

{La fui ail procliain niméro.]
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Institution royale de Iiondres.

Qui lqucs recherches récentes sur les décom-
positions par l'électricité; par M. le doc-

leur Miller.

Séance du 27 avril.

L'antCTir montre d'abord que les liquides

qui transmettent un courant ressemblent

aux conducteurs solides, en ce qu'ils peu-
vent comme eux développer de la chaleur

et du magnétisme, mais qu'ils en diffèrent

par le mouvement de leurs molécules ; il

dit ensuite que la plupart des liquides ca-

pables de transmettre des courants sont

des composés de deux ou plusieurs élé-

ments que l'iutluence de la pile décompose.
L'on peut obtenir sous l'eau, entre deux
cônes de charbon formant les deux pôles

d une pile, une étincelle presque aussi bril-

lante ([ue dans l'air ; une petite quantité

d'eau distillée suffit pour interrompre le

circuit, et si l'on y ajoute une solution de
sulfate de soude, la décomposition com-
mence immédiatement avec abondant dé-

gagement de gaz Dans la décomposition
d'une solution saline, le sel est, selon

l'auteur, seul décomposé dans tous les

cas, et la décomposition de l'eau est une
circonstance accidentelle du phénomène.
Tous les sels peuvent être considérés

comme composés d'un métal ou d'une

subîtance équivalente , eu combinaison
avec une substance ou un groupe de sub-
stances possédant un pouvoir électrique

égal mais opposé; sous l'action décompo-
sante de l'électricité, le métal, dit M. Mil-

ler, paraît à un pôle, tandis que la totalité

des autres éléments est transportée au pôle

opposé. — Le mémoire se termine par la

relation de quelques résultats curieux re-

latifs au transport des matières dégagées de
leui's combinaisons sous l'iutluence d'un

courant ; l'un de ces résultats est que, con-
trairement à l'opinion généralement ad-

mise, ces transports de matières ne se font

pas sur des quantités équivalentes dans les

directions opposées ; il est en effet quel-

ques substances qui, comme la cuivre, ne
paraissent pas susceptibles d'être trans-

portées de 'a sorte.

lie vicomte A. DE XiAVAXiETTE

FAITS DIVERS.
Erection d'un moriumeni en l'honneur de sir

John Herscliel, au cap de Boime-Espérance. —
Peiiduat son séjour au cap di; Bonne-Espérance, sir

Joshii Hercliel pi ésidait l'Inslilut scieiilificiue et lit-

téraire de l'Afrique méridionale. Lorsqii'a|iproclia

le moment où il devait quitter la colonie, les mem-
bres de cette société savante voul iienl lui offrii- une

marque de souvenir et, en grande assemblée , ils

lui piésentèieui une médaille d'or sur un côté de

laquelle élail gravée une inscription destinée à té-

moigner au savant astronome la gratitude de ses

confrères. La somme produile par la souscription

avait éléphis que suffisante pour couvrir les frais de

la coiifeclion de la médaille ; l'idée vint dé? lors

d'ouvrir une nouvelle liste de souscription pour com-

pléter les fonds nécessaires à l'érection d'un monu-
ment durable , sur l'emplacement mèm(; qu'avait

occupé le réQecleur de 20 pieds, dans lejardm de la

résidence de sir JoUn Herschel à FeUiliauscn Ce
projet fut communiqué à sir George Napii r qui non
seulement l'approuva beaucoup, mais qui encore

l'inscrivit en Icte de la liste pour une somme assez

forte. Eu peu de jours le chiffre de la souscription

s'éleva à 190 livres sierlings. Enliu une assemblée

générale tenue le2S novembre 1858 décida l'érec-

lioii d'uu obélisque et désigna un commissaire pour

en faire exécuter les travaux. N'ayant pas réussi à
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se procurerau Cap un bloc do granité qui pùi con-
venir, l'on pensa cpi'il serait plus facile et plus avan-
tageux de lui en substituer un de la pierie de Ciai-

gleilli, près d'iîdimbuuig. Sur la demande qui leur

en fut faite , les professeurs Forbes et IJendeison se

cliargèrenl de faire extraire ei uiiHer le blo(^, et au
mois d août 1841 , l'obélisque arriva dans la baie de
la Table, au cap, et fut débarqué sans accident par
les soins du colonel Lewis.

L'on s'ocrupa aussitôt de la construction du mo-
nument. Ses fondations consistent en un massif de
maçonnerie sur lequel repose une plate-forme de
granilo de neuf pieds six pouces en carré. Une pe-

tite colonne avait été posée par M. Herschel, au lied

même qu'avait occupé son grand instrument ; cette

marque ayant dû être enlevée pour quelques jours

pour l'établissement des fondations, fut rétablie sur

celles-ci au même point , avec une précision ma-
thématique par le lieutenant Laffau

,
ingénieur

royal. Avant de la remettre à sa place, l'on plaça

dans la maçonnerie dts monnaies d'argeut et de cui-

vre , des inscriptions gravées et une médaille de

l'Institut de l'Alrique méridionale ,
frappée en ar-

gent pour la circonstance ; sur le revers de cette mé-
daille étaient gravés quelques détails statistiques et

géographiques sur la colonie ; les découvertes du
capitaine Koss dans les régions polaires antarctiques

en 1841 ; la nouvelle mesure d'un arc de méridien

en 1842. L'on enferma et^scella aussi avec le plus

grand soin dans une, bouteille de verre une carte

delà colonie et des gravures des nébuleuses observées

à Hong par sir John Herschel de 1825 à 1853, ainsi

qu'un plan de triangulation de M. Maclear, ratta-

chant la situation de Feldhausen à celle de l'obser-

vatoire rojal d'un côté et de l'autre à celle de l'ob-

servaloire de La Caille, dans Stjrand Street, ville du

Cap. Cette bouteille fut ensuite enfermée dans un

bloc de bois de Teck creusé pour la recevoir. Enfin

après tous ces préliminaires, l'obélisque lui-même

fut élevé sur sa base, ses quatre faces répondant aux

quatre points cardinaux. La construction en fut

terminée le 13 février 1842. Ce monument se com-
pose d'une base qui n'est autre chose qu'un cube

de 6 pieds de côté et d'un bloc pyramidal de 12

pieds de hauteur. Sur la face orientale se trouve une

ouverture qui laisse voir la marque d'Herschel indi

quant la position qu'occupait le rétlecteur de 20

pieds. Cette ouverture sera fermée avec une plaque

de bronze qu' portera une inscription indiquant le

but pour lequel l'obélisque a été élevé.

BIBLIOGRAPHIE.

Il vient de paraître chez le libraire Ebrard (pas-

sage des Panoramas, 61) un ouvrage intitulé Esprit

MORAL ET 1 OETiQUE DU I9« SIECLE, par iW. L.Â . Mar-

tin. Partant de ce prii:cipe clairement développé

dans son introduction, que les préceptes de la mo-

rale dont le fond ne change jamais , ont besoin

pour être sauvés de la froideur et de la banalité des

redites qu'à diverses époques une expression nou-

velle s'en empare et renchérisse sur les expressions

antérieures, par des tours et des nuances en rap-

port avec les modifications de mœurs et de langage,

l'auteur, en conséquence, a cherché dans les poètes

et prosateurs du 19' siècle, ia dernière expression

éloquente et poétique des sentiments moraux, la

nouvelle et meilleure formule des devoirs éternels

de l'individu et de la société, et bien qu'il ait sou-

vent demandé aux écrivains des autres siècles des

traits de pensée et de style, d nt les contemporains

ne lui jiréseiilaient point de modèle équivalents,

il a trouvé dans ceux ci des éléments assez nom-

breux pour composer un ensemble bien coordonné^

capable d'olfrir au lecteur un enseignement à la fois

moral et littéraire. Un vol. in 12, prix 3 fr, 50 c.
,

NOTICE HISTORIQUE sur la guilloneu , Cé-

rémonie des Gaulois nitiobriges, usitée parmi les

chrétiens de l'Agenais
;

par M. Auguste Cassanj'-

Mazci.

THUOUÏE CATHOLIQUE DES SCIENCES. In-

troduction à l'Encyclopédie dit dix-neuvième siècle}

par M. Laurentie. A Paris, rue Jacob, n. 25.

MEMOIRE sur la culture des caroubiers, dans

l'ancien royaume de Valence; par M.HippolyieUûryj

consul de Fiance.

Paris. — Imprimerie de LACOUU et comp.,

rueSlHyaciuthe-St-Michel,55.
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ACADÉMIE DES SCIENCES.

séance du 27 mai.

M. Magendie annonce à l'Académie qu'il

a eu l'occasion d'observer ces joars der-
jQiers une vache atteinte de cow-pox. Citte
vache portait sur sa mamelle des pustules
qui avaienttout à fait l'aspecl de celles que
l'on a décrites, pus.ules qui se sont trans-

mises en grand nombre à deux femmes
qui furent sncces.sivement chargées de la

traire. M. Magendie , témoin de ce fait as-

sez rare, fit appeler un praticien de Paris,

M. Fiard, médecin du bureau de bienfai-

sance du troisième arron lissement , et le

pria (le vouloir bien inoculer à des enfants
la matière provenant de ces pustules Bien-
tôt ce désir fut accompli , et M. Fiard, dans
un travail qu'il est appelé à lire aujour-
d'hui, annonce avoir vu se développer une
ivraie et belle vaccine. Cette découverte
d'un nouveau virus-vaccin est sans doute

j

d'un grand intérêt
j mais elle paraîtra plus

importante encore quand on saura que
^depuis 1836 on n'avait pas signalé un fait

de ce genre.

I

— M. Bernard (de Villefranche) lit on

i

travail intitulé : De l'injlutmce de la liai-

tîème jjoire sur les phénomènes chimiques
de la digestion. M. Bernard, après avoir
pratiqué à un chien une fistule stomacale,
a essayé de constater de visu les effets de
la section des nerfs pneumo- gastriques sur
la chymi «cation. C'est là une méthode ex-
périmenlale qui

, pour ce genre d'expé-
riences, n'avait pas encore été mise en
pratique avant lui ; mais d'abord il étudia
comparativement la digestibilité de deux
alimentations auxquelles ce chien fut al-
ternativement soumis. Dans un cas, c'était
de la viande crue qui était inge'rée dans
l-estoniac; dans l'autre, c'était une sorte

de soupe composée avec du pain ,
du lait

et du sucre de canne. Cette étude a con-
duit M. Bernard à constater les phénomènes
suivants :

1 Au moment de l'ingestion des ali-

ments dans l'estomac, la muqueuse, qui

n'était visible que dans une certaine éten-

due, devenait rouge, turgide, comme
érectile, et en même temps se produisait

h sa surface et en gran le abondance un
liquide transparent et aciJe, le suc gas-

trique, qui venait humecter le bol alimen-

taire et agir sur lui
;

2» Lorsque c'était la viande crue qui e'tait

ingérée, on la trouvait en général au bout

de 3 ou 4 heures réduite en une pâte chj-

meuse réaction très acide
;

S" Pour la soupe au lait sucré, le lait

était d'abord coagulé
;

puis, après une

demi-heure ou trois quarts d'heure, le tout

ne formait plus qu'une bouillie homogène,

blanchâtre , à réaction très acide ; ce n'est

que plus tard que l'estomac était complé-

ment vide.

M. Bernard fait remarquer que dans au-

cune circonstance on n'a observé de signes

de fermentation dans les matières qui

composaient cette soupe.

Huit jours après cette observation , M.

Bernard pratiqua la section des nerfs pneu-

mo-gastriqaes, et ayant observé avec soin

les phénomènes qui se passent dans l'esto-

mac, il en conclut :

loQue la résection des nerfs pneumo-
gastriques a éteint non seulement le senti-

ment et le mouvement de l'estomac , mais

qu'elle a de plus arrêté instantanément la

production du suc gastrique;

2° Qu'après cette résection , la digestion

ne s'est plus opérée
,
puisque 21 heures

après les morceaux de viande introduits

dans l'estomac ont été trouvés entiers et

inaltérés.

On remarquera surtout qu'en l'absence

du suc gastrique, il a pu survenir des dé-

compositions spontanées au sein des ma-
tières contenues dans l'estomac, comme le

démontre la transformation lactique qui

s'est développée aux dépens des éléments

de la soupe au lait sucré.

M. Bernard a du reste pu suivre les dif-

férents degrés de ces réactions sur d'autres

chiens auxquels il avait coupé les nerfs

pneumo -gastriques. On constatait, dans

ces cas, qu'après trois ou quatre heures, le

sucre de cannes était déjà changé en sucre

de raisin, et au bout de dix ou douze heu-

res , la transformation lactique était com-

plète. Il a également pu voir que ,
lorsque

les matières alimentaires, comme la vian-

de par exemple, n'étaient pas suscepti-

bles de donner lien à des décompositions

acides , la réaction neutre de l'estomac

persistait jusqu'à la mort. Ainsi il peut se

passer dans l'estomac deux séries de phé-
nomènes chimiques de nature bien diffé-

rente , suivant que cet organe reçoit son
influence nerveuse normale, ou suivant
qu'il en est privé.

Quand l'estomac reçoit l'influence des
nerfs de la huitième paire , il se produit du
suc gastrique qui opère la dissolution chy-
meuse des aliments. Par suite de celte ac-
tion dissolvante du fluide gastrique, les

substances contenues dans l'estomac sont
soumises à des lois de décomposition spé-
ciales qui leur font perdre la propriété de
fermenter ou de réagir les unes sur les au-
tres; si au contraire l'estomac est privé de
l'influx nerveux de la huitième paire , la

digestion s'arrête, et les alimtnts non mo-
difiés par le suc gastrique réagissent les

uns sur les autres suivant les lois ordinai-
res de la chimie.

L'expérience suivante rendra eei fait

encore plus évidents et prouvera cnmêa(i^
temps que l'absorption est encore poss4)îê
dans l'estomac après la résection des n'érfs

pseumo gastriques. f _

On sait que l'émiilsine et l'amygdatitie'
sontdeux substances innocentes quandell^
sont administrées isolément, mais qu'elles"

développent de l'acide cyanhjdrique et de
l'essence d'amandes amères et deviennent
un poison violent lorsqu'on vient à les met-
tre en contact.

Les choses se passent différem;nent quand
on fait intervenir d'une certaine manière
le suc gastrique d ms la production de ce
phénomène. Voici le fait :

Ayant pris deux chiens adultes dans les

mêmes conditions et à jeim , M. Bernard
opéra la résection des nerfs pneiimo-gas-
triquessur l'un d'eux , pu's dans l'estomac
de chacun fut ingéré une même dose d'e-
mulsine, et une demi-heure ap ès on ad-
ministra de l'amygdaline aux deux, ani-
maux.

Le chien qui avait les pneumo-gastri-
ques coupés mourut un quart d'heure après
avec les symptômes de l'empoisonnement

,

par l'acide cyanhydrlque , tandis que l'au-
tre chien survécut sans éprouver d'acci-
dents sensibles. — Chez l'un de ces ani-
maux, l'émulsine modifiée par le suc gas-
trique avait perdu la propriété de réagir
sur l'amygdaline. Chez l'autre,au contraire,
l'émulsine déposée dans un estomac

,
privé de ses nerfs, et par suite de fluide gas-
trique , est restée intacte. Aussi avait-elle

conservé la propriété de réagir sur l'amyg-
daline , et l'empoisonnement de l'animal
en est la preuve.

En faisant connaître ici les résultats du
travail de M. Bernard

, nous ne saurions
donner trop d'éloges à sa méthode expéri-

mentale qui permet de fixer d'une manière
sûre l'un des points les plus importants de
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l'histoire tle la digestion. — Tous les vrais i

pliysioioj^istes qui ont déjà applaudi à quel-

ques-uns des travaux de M. Bernard , le

verront toujours avec phisir continuer ses

intéi'essantcs recherches.
— IV] . Charles Gau(lich;uid lit la seconde

partie du travail dont il avait commencé
la lecture dans la séance précédente. Nous
reviendrons bientôt sur l'ensemble des tra-

vaux dexM. Gandichatid.
— M. Laurent

,
de Bordeaux, annonce la

découverte d'un nouvel alcali végétal qu'il

obtient en souu)ettant à l'action de la cha-

leur l'azolide benzoylique. Cet alcali ne
contient pas d'oxigène. H forme avec les

divers acides des sels cristallisab'es solu-

bles dans l'alcool , mais insolubles dans
l'eau. Il se sublime à une ti mpérature éle-

vée sans subir aucune altération.— M. Payer lit un mémoire sur la ten-

dance des racines à s'enfoncer dans la terre

et sur leur force de pénétration. Le 23
février 1829, le docteur Puiot annonça à

l'académie que des graines de lathyrus odn-

ratus qu'd faisait germer sur du mercure,
avaient enfoncé leurs radicules dans ce n)é-

tal d'une quantité' (elle que l'action de la

pesanteur ne suffisait plus pour expliquer
ce phénomène , et qu'il fallut recourir à

une force vitale particulière. — M. Dutro-
cliet nia l'existence de cette force que M.
Payer cherche à démontrer aujourd'hui en
faisant germer de petites plantes à la surface

du mercure. — Son appareil, ingénieuse-

ment construit, permet de superposer une
couche de mercure à une couche d'eau, et

c'est à l'aide de cet appareil qu'd est arrivé

aux résultats survenus.
1" Toutes les racines ne présentent point

cette force de pénétration au même degré
;

2° Cette différence ne tient ni à une dif-

férence de poids, ni à une diffe'rence de
rigidité, ni à une différence de grosseur,

les racines de sarrazin sont beaucoup plus

grosses et plus rigides qee celles du cresson

alénois: elles nèsenî bien davantaçreet ce-

pendant les premières rampent toujours à

la surface du mercure, tandis que les se-

condes s'y cnibncent assez profondément.
M. Payer établit encore que les racines

secondaires pénètrent comme les racines

principales et que ces dernières ne mettent
pas le même temps à pénétrer une couche
donnée de mercure. — Mais lorsqu'on fait

varier l'intensité de la lumière la faculté

de pénétrerune plusou moins grandequan-
tité de mercure et le temps employé sont
extrêmement différents. — Des racines de
cresson alénois dans une obscurité com-
plète pouvaiet)t à peine, et après plusieurs

semaines, traverser une épaisseur de mer-
cure de trois millimètres, tandis qu'à la lu-
mière ordinaire elles pénétraient jusqu'à
six à huit millimètres. — La température
a une influence analogue à celle de la lu-

mière.

Selon M. Payer il existe dans les racines
deux autres tendances, l'une c'est la ten-
dance des tiges à fuir la lumière, et l'autre

la tendance vers la bonne terre; des expé-
riences du même botaniste établissent en-
core quela tendance des racines à descendre
et leur tendance vers la bonne terre ne sont
pas une seule et même chose.

Le travail de M. Payer contient encore
plusieurs questions d'un ordre secondaire;
nous les passerons sous silence pour ne
rappeler en terminant cette analyse que les

deux autres conséquences générales de son
travail. Ces deux conclusions sont :

1" Que les racines n'absorbent pas seu-
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lemcnt par les spongioles comme on l'a

cru pendant longtemps, puisque ces extré-

mités plongées dans le mercure croissent

néanmoins , et que la plante s'allonge
;

2° que le mercure bien pur ne nuit en rien

au développtment des racines, et par suite

à la végétation considérée d'une manière

générale.— M. Agassiz envoie une note sur quel-

qties poissons fossiles du Brésil.

— Le professeur Philippe Parlatore en-

voie un mémoire sur l'anatomie de Valdro-

i'anda vesicatosa.

— M. Moris de Turin envoie le deuxième
volume de sa Flore de lu Sardaigne. — Au
moment où les savants s'occupent de l'étude

du bassin de la Méditerranée, l'ouvrage de

M. Moris sera agréablement accueilli par

ceux qui se livrent à ce genre de recher-

ches.

— M. Aug. Cauchy lit un mémoire sur

la théorie de la polarisation chromatique.
— M. le docteur Ferd. Haefer présente

à l'Académie les deux premiers volumes de

son Hi&toire de la chimie. Cet ouvrage dé-

celle dans son auteur une érudition pro-

fonde et une patience sans bornes pour
réunir d'innombrables matériaux épars eà

et là. « Il m'a fallu la plume à la main,
B dit M. Hsefer, analyser plus de mille vo-

» lûmes tant manuscrits qu'imprimés
,

» écrits dans plus de six langues diffé-

» rentes anciennes ou modernes ». Ces

paroles peignent assez les difficultés que
M. Hasfer a dû éprouver pour arriver à

son but, et combien de recherches ont été

nécessaires pour la publication de cet ou-

vrage qui prendra bientôt rang dans hs bi-

bliothèques des savants. E F.

SCIENCES PHYSIQUES.

ASTRO\OMIE.

Nouvelles recherches faites à l'occasion de
laccmètc découverte ^ar M. Faye; 'Valz.

Dans ma dernière lettre, j'ai été amené,
d'après les changementsextraordinairessur-

venus dans l'orbite de la comète de Lexell

par l'action de Jupiter, à examiner les

circonstances du cours des comètes à cour-

tes périodes, et j'ai remarqué que l'orbite

de trois ans pouvait être due à l'action de

Mercure, dont elle peut passer fort près: et

celle de six ans à l'action de la Terre, dont

elle rencontre presque l'orbite. Depuis

lors, continuant mes recherches sur les or-

bites périodiques, j'ai reconnu aussi que la

comète detlalley, passant bien près de l'or-

bite de la Terre
(
1/20 de la distance du

Soleil
)

, vers son nœud descendant avait

pu s'en trouver encore plus près dans des

temps antérieurs, et que la forme de son

orbite, depuis le changement qui y serait

survenu, pourrait être due à l'action de la

Terre; de façon que toutes les orbites pé-

riodiques actuelles des comètes pourraient

avoir une origine planétaire, et ne feraient

plus ainsi exception à une commune ori-

gine primitive, étrangère à notre système

solaire, qu'on a attribué aux comètes. On
pourrait objecter que la grande comète de

1843 a été reconnue aussi comme pério-

dique, mais la grande proximité de sou or-

bite à celle de Pallas ( 1/40 de la distance

au Soleil
J

peut bien faire penser qu'elle

n'est pas étrangère au fait cosmologique
,

qui, en changeant son orbite, aurait donné
lieu à la séparation des quatre petites pla-

! nètes, dont les variations continuelles au-
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raient depuis lors modifié sensiblement les

éléments. La nébulosité qui donne à l'une

d'elles l'apparence des comètes pourait

être favorable à une pareille manière de

voir. Lors du dernier retour de celte co-

mète, Pallas s'en est trouvée à quelques de-

grés seulement en décembre 1812. Voilà

sans doute des idées quelque peu hardies
,

mais on ne devrait pas craindre d'en émet-

tre de pareilles, et de provoquer sur elles

l'examen ; car ce pourrait être un moyen
de reconnaître des vérités scienlifiqiu s assez

bien cachées pour qu'il nt- fût pas facile

de les découvrir différemment.

J'ai dit, dans la lettre précédente
,
que

de sept en sept révolutions, la comète de

trois ans se trouvait à sa plus grande pro-

ximité de Jupiter, ce qui n'est pas bien ri-

goureux actuellement , et n'aura guère

lieu que dans un siècle environ
;
plus

exactement, ct3 serait de sept en onze et

dix-huit révolutions ; mais la conclusion

qui en a été déduite n'en sera guère affai-

blie pour cela.

Burckhardi , pour obtenir une grande

perturbation dans la comète de Lexell en

1767, a été obligé d'augmenter de douze

jours la révolution à laquelle il était par-

venu, et sept jours seulement pour parve-

nir, en 1779, à l'extrême proximité dé Ju-

piter, Indiqué par le milieu de l'intervalle

entre le deuxième et le troisième satelliie;

ce qui, du reste, a été contesté , mais ne

pourra se démontrer , à cause de l'incerti-

tude de trois jours qui reste sur la révolu-

tion, que lorsque l'identité avec la comète

de 1843 sera rendu bien manifeste, et per-

mettra de remonter aux perturbations an-

térieures. Burekhardt paraît admettre que

la révolution est certaine à un jour et demi

près; «car, dit-il, les observations ont suf-

fi pour faire reconnaître la nécessité d'une

correction aussi légère» {Méin. de VInsti-

tut, ^^QQ, p. 24); eli! ne pouvait jastifitr les

augmentations qu'il se permettait dans la

révolution que par la nécessité d'avoir re-

cours à de fortes perturbations pour expli-

quer la disparition de la comète. Mais,

dans un grand et beau travail, qui a été

couronné par l'Académie de Copenhague

,

M. Clausen , en ayant égard aux perturba-

tions de toutes les planètes, a bien confirmé

les augmentations auxquelles Burckbaardt

avaitétéobligé d'avoir recours. en montrant

qae les révolutions auxquelles il était par-

venu devaient être plus longues de 10 jours.

Les différences restantes se trouvent exacte-

ment dans la limite d'incertitude fixée à

trois jours par les calculs de M. Clausen,

PHYSIQUE.

De l'altération de la force magnétique; par

M. le docteur de Haldat.

Bien que plusieurs des causes de l'alté-

ration de la force magnétique aient été in-

diquées, la question générale n'ayant pas

fixé d'une manière particulière l'attention-,

des physiciens, M. de Haldat, pensant que

son examen pouvait répandre quelque lu-

mière nouvelle sur la théorie du magné-

tisme, a entrepris une suite d'expériences

sur chacune des causes les plus efficaces

de l'altération d'une force qui semblerait

devoir, une fois développée, se conserver

indéfiniment. Les résultats de ces recher-

ches sont consignés en un mémoire di-

visé en autant d'articles que l'ou connaît

de causes de ces changements remarqua-

bles.

La première, dès longtemps connue et
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qui aTait été le sujet de recherches de la

part de MM. Kupfer et Pouillet, a élé sou-

mise à un mode nouveau d'examen au

moyen d'un appareil composé d'iui bar-

reau aimanté et d'une aigiiille magnétique

dont le nombre des oscillations, en un
temps donné et constant, représetitait les

altérations de la force magnétique dans ce

barreau soumis à divers degrés de tempé •

rature. Celle à laquelle il a été exposé n'a

pas été bornée aux degrés inférieurs de

l'échelle tliermométrique , niais poussée

Jusqu'aux degrés qui déterminent l'incan-

descence. Elle a été appliquée d'abord au
moyen d'un bain d'huile, ensuite avec des

lampes à alcool dont la flamme l'envelop-

pait de toutes parts. Sous l'intlueuce de ces

temi éiatures variées, la force magnétique
a éprouvé des altérations qui ont été repré-

sentées par des oscillations dont le nombre
décroissant a été de 90 à 42 par minute,

de -f- Oà 300 degrés Réaumur, et de 300 à

l'incandescence de 42 à 24, nombre d'os-

cillations que l'aiguille donnait sous la

seule influence de la terre. Cette nom-
breuse suite d'expériences a prouvé que
l'altération de la force magnétique est in-

sensible pour les degrés inférieurs de l'é-

chelle thermométrique, de 10 à -|- 20 de-

grés Réaumur; qu'elle est progressive avec
l'augmentation de la température; que
celte force peut se reproduire partielle-

ment dans un aimant tant que sa tempé-
rature n'a pas at eint le degré de l'incan-

descence
j

qu'à ce degré, comme l'avait

prouve' M. Pouillet, le fer ou Pacier non
seulement perdait la force magnétique ac-
quise, mais devenait absolument impropre
à l'acquérir. L'auteur a observé que cette

impuissance du fer ne subsistait que lors

que l incaudescence était totale, l'abaisse-

ment de température de la plus petite par-
tie lui rendant partiellement sou énergie.

L'altération de la force magnétique, par
l'iacandescence partielle d'un aimant, a e'té

reconnue par le moyen d'un fantôme ma-
gnétique qui a présenté des différences,

selon que le centre ou les pôles ont été sou-

mis à i'mfluence de cette puissante modi-
fication. L'abaissement de température
d'un aimant au dessons de 0 degré n'ayant
pu être poussé au dessous de — 25 degrés
Réaumur, n'a donné qu'un seul résultat,

t'est que la force de l'aiguille aimantée ne
peut être altérée qu'à une température
bien inférieure à ce degré.

L'examen de l'influence du choc sur la

force magnétique a proupé que cette cause
n'est efficace qu'autant que, produisant
des vibrations énergiques, elle déplace les

molécules intégrantes dans lesquelles rési-

dent les éléments de la force d'un aimant;
d'après quoi les vibrations productrices
des sons demeurent impuissantes. Celles

qui ont une grande énergie sont d'autant
plus efficaces qu'elles sont plus violentes,

que leur nombre est plus grand dans le

même temps que la force magnétique de
l'aimant est plus complète; d'où il résulte

que, par ce moyen, on ne peut que l'affai-

blir dans les aimants saturés et l'éteindre

complètement que dans les aimants d'une
faible énergie, tels que les lames d'acier
sur lesquelles on trace les figures magné-
tiques.

L'écrouissage et la torsion, opérations
par lesquelles sont produits des déplace-
ment considérables dans les molécules in-

tégrantes, ont présenté des résultats qui
prouvent leur efticacité comme cause de
l'altération du magnétisme. Une tige cylin-
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drique d'acier de 31 millimètres de dia-

mètre, aimantée et pourvue d'une force

représentée par 35 oscillations par minute,

battue au marteau sur une enclume et ré-

duite en une bandelette de 3 1/2 miliimèt.

de largeur, a perdu, par ce changement
de forme, près de moitié de sa force. Rou-
gie, puis aimantée de nouveau et tordue

six fois autour de son axe, elle a perdu le

tiers de la force qu'elle avait acquise. Le
déplacement des molécules intégrantes,

par des causes violentes, est donc aussi

efficace, pour l'altération de la force ma-
gnétique, que les vibrations légères, les

frictions, le sont pour son développement.
La séparation violente ou arrachement
brusque des aimants réunis par leur attrac-

tion mutuelle, soumise à un examen expé-

rimental a présenté pour résultat une dé-

croissance progressive dans la force ma-
gnétique qui a généralement diminué à

mesure que les arrachements se sont ré-

pétés; mais cette décroissance s'est arrêtée

à un terme au delà duquel la répétition de

ces actions violentes est devenue impuis-

sante. Un aimant auquel on avait enlevé

la moitié de sa force, a présenté le phéno-
mène remarquable de la reproduction spon-

tanée de cette force par le repos ou les in-

tervalles entre les arrachements successifs.

La cause générale de cette altération de la

force magnétique a paru dépendre de sa

concentration anormale vers les pôles des

aimants.

L'influence mutuelle des aimants, dont
la puissance est si efiicace pour opérer l'al-

tération de la force magnétique, a été étu-

diée par le moyen du fantôme magnéticiue
dont les formes, dans son ensemble et dans
ses détails, ont présenté le tableau des mo-
difications <le la force magnétique par
1 influence des aimants, selon qu'ils agis-

sent les uns sur les autres par les pôles de
mêmes noms ou de noms différents, selon

que ces pôles correspondent entre eux ou
correspondent aux centres des barreaux,

selon (]u ils agissent les uns sur les autres

par leur contact ou qu'ils agissent à dis-

tance.

Les découvertes nombreuses et assez ré-

centes de l'électro-magnétisme laissant peu
à désirer relativement à l'influence réci-

proque des aimants sur les courants et des

courants sur les aimants, l'article consacré

à l'examen de cette cause d'altération de la

force magnétique n'a pu comprendre que
quelques remarques sur les effets combi-
nés des courants qui développent la cha-
leur dans les aimants employés comme
réophores, et dans les réophores magné-
tisables parcourus par des courants.

Sur le choisi d'un microscope
;

par Ja. Mobl.

(Veber die Wahleines Microscopes. Extrait du

Boianische Zeilung.

)

M. Hugo Molli , l'un des micrographes
les plus justement célèbres de l'Allemagne

,

pour répondre aux nombreuses questions

qui lui étaient adressées de toutes parts au

sujet des qualités d'uu bon microscope, a

écrit dans son Botanische Zeitung un arti-

cle très remarquable dans lequel il traite

la question du choix d'un microscope avec

toute la supériorité que l'on devait atten-

dre d'un homme aussi versé que lui dans
cette matière. Comme aujourd'hui les ins-

truments grossissants sont entre les mains
de tout le monde , et comme l'observation

microscopique est devenue le complément
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presque nécessaires de tout travail scienti-

fique, nous croyons devoir reprodnire en
majeure partie l'ariiclcdu savant allemand.
Nous ferons seulement observer que, là où.

M. H. Mobl particularise, ses obsers'ations

ne porlcguèrequesur les microscopes cons-

truits par des opticiens de sa nation, soit en
Allemagne même , soit à Paris ( M. Ober-
haeuser.

)

Lorscpje l'on n'a pas seulement besoin

des faibles grossissements auxquels on a

recours pour la déterminaiion des mousses,

des hépatiques , etc. , et pour lesquels le

premier microscope venu est à peu près suf-

fisant , mais que l'on veut s'occuper
,
par

exemple, de la structure des plantes , l'on

ne peut se servir que des microscopes de
nos jours, composés et achrouiatiques. A la

ve'rité les lentilles simples et les doublets

donnent des grossissements parfaitement

satisfaisants pour la netteté et la grandeur
des objets ; mais les niicro'^copes composés
leur sont toujour s bien préférables pour la

commodité et parce qu'ils fatiguent moins
les yeux.

Quoique
,
lorsqu'il s'agit du choix d'un

microscope, l'on doive surtout diercher la

bonté de la partie optique de l'instrument,

néanmoins l'on doit aussi faire entrer soi-

gneusement en ligne de compte le mode de
construction qu'il présente. Sous ce rap-

port, la première considération est celle des

dimensions. Il serait par exemple extrême-

ment incommode d'empoi ter avec soi pour

un voyage dans les mon!agnes , un grand

microscope; et cependant l'expérience a
montré que le microscope est dans ce cas

un compagnon de voyage , non seuietnent

agréable pendant h s jours de pluie , mais

avantageux en ce cj^u'il permet de se livrer

à des recherches importantes; ainsi M. Mohl
dit avoir fait presque toutes ses recher-

ches sur le développement des sjiores pen-

dant ses voyages. Par conséquent, celui qui

ne veut pas se procurer un instrument par-

ticulier pour les voyages , doit chci-.ir le

sien de dimension telles que son volimie ne

le rende pas trop inconîmode;malheurense-

ment cette condition entraîne avec elle la

pertede certains autres avantages.

Le principal désavantage de la petitesse

du microscope consiste en ce que , à cause

de la brièveté du tube, l'on estobligé d'em-

ployer de3 oculaires d'une plus grande

puissance pour obtenir un gro sissement

égal à celui que donnerait le même objectif

avec un long tube et un faible oculaire ; il

eu résulte dans le premier cas que l'image

perd très sensiblement de sa beauté.

Lorsque l'on veut se procurer , non pas

un microscope de voyage , mais un instru-

ment que l'on ne doive employer que chez

soi ,il faut choisir parmi les plus grands;

ceux-là en effet présentent les meilleurs

qualités tant sous le rapport du mérite op-

tique que sous celui de la solidité de la mon-
ture , et seuls ils permettent l'emploi des

vis micrométriques.Sous ce dernierrapport

le grand microscope de Fraunhofer occupe

le premier rang. Les fortes dimensions des

grands microscopes de PloessI , de Schiek

et de Fraunhofer obligent à les placer sur

une table basse lorsque l'on vent faire des

ob.servations ; s'ils reposaient sur une table

ordinaire, on ne pourrait observer assis.

Les grands microscopes d'Oberhaeuser

ont les mêmes mérites optiques que ses pe-

tits, etilsnel'empprtentsurceux-ci que par

la solidité de leur pied qui n'expose pas aies

renverser par inattention ;leur grand porte

objet couvert d'une plaque de verre noir est
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très commode pour les préparations. Les

opticiens allemands, dit M. Il.Mohl, feraient

très bien de prendre cette disposition pour

modèle.
Une partie qui, dans la plupart des mi-

croscopes, présente une mauvaise disposi-

tion , est la platine ou le porte-objet. Ordi-

nairement elle est trop petite et son ouver-

ture médiane est beaucoup trop grande.

—

On devrait lui donner mie largeur de deux

pouces et demi ou trois pouces au moins
;

quant à son ouverture, elle serait plus que

suffisante avec un diamètre de demi-pouce.

Un défaut plus grand consiste dans rem-
ploi d'appareils pour retenir les lames de

verre qui font saillie sur la platine. M. H.

Mohl regarde aussi comme un défaut d y
adapter une vis micrométrique pour l'éle-

ver et l'abaisser, parce que celte (iisposition

enlève toute sûreté au micromètre à vis

qui peut être fixé sur elle. La faculté de

mouvoir la platine dans le sens horizontal
,

commedans plusieurs microscopes moder-

nes, par exemple ceux de Ploessl, peutètre

commode dans certains cas ; il en est de

même du mouvement de rotation du porte-

objet autour de son axe, comme dans les

instruments d'Oberhaeuser, cependant ces

dispositions sont loin d'être indispensables.

En général, tout appareil accessoire doit

être regardé comme superflu lorsque sans

utilité évidente, il complique l'instrument,

augmente son prix , et lorsqu'il doit être

enlevé toutes les fois que l'on a recours au

micromètre à vis; la platine que préfère

l'auteur est une simple lame métallique

immobile, parfaitement unie et solidement

établie.

L'on adapte assez généralement à la pla-

tine du microscope des appareils pour tem-

pérer la trop grande vivacité delà lumière.

Celui que l'on-emploi le pluscommunément

est une lame circulaire ou une roue excen-

trique pourvue d'ouvertures de diverses

grandeurs; mais ici l'on a ordinairement le

tort de faire la roueti op petite et d'y percer

trop peu d'ouvertures (le plus souvent 3;; il

faudrait au nioins8 ouvertures de diverses

grandeurs; sans doute par là la roue devien-

draitgrandeet probablement eile gênerait

pour enfermer le niici oscope dans sa boîte;

mais il serait aisé de l emédier à ce dernier

inconve'nienl. Cette roue ou ce diaphragme

mobile n'est certainement pas ce que l'on

peut désirer de meilleur pour régler l'éclai-

rage, et sous ce rapport il y aencore beau-

coup à faire.

Pour rapprocher ou éloigner le corps du
microscope de la platine porte-objet, tan-

tôt on emploie une cr'émaillère avec um
pignon dente, et tantôt on se borne à pous-

ser l'instrument dans un tube où il entre

à frottement. La première construction est

incontestablemenl la plus commode ; la

seconde n'a d'autre avantage que de dimi-

nuer le volume total de l'appareil , mais

elle présente cet inconvénient que lors-

qu'on adapte au microscope un tube coudé

à angle droit , avec prisme et miroir de

Soemmering pour dessiner , ce poids addi-

tionnel suffit quelquefois pour (aire glisser

le corps du microscope dans le tube qui le

reçoit pendant même que l'on dessine. On
peut bien remédier à ce défaut , mais en

compliquant la construction.

Quant aux autres complications que les

Anglais particulièrement ne croient pas

pouvoir assez multiplier,comme une brisure

à charnière pour donner au microscope

toutes les directions possibles. L'assujétisse-

ment de l'instrument à un bras mobile qoi
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permet de Ini faire parcourir toute la pla-

tine, l'addition de vis calante à son pied, etc.,

M. Mohl les regarde non seulenicnt comme
parfaitement inutiles, mais comme positi-

vement désavantageuses. Celui , dit-il , qui
ne sait pas observer avec un microscope de
construction simple ne sera pas plus habile

avec nn microscope compliqué,

{La fui au prochain numéro.)

—iiiDiaief
SCIENCES NATURELLES.

ZOOLOGIE.

Description de deux espèces nouvelles du genre
Trichopteryx

;
par M. Allibett. (1)

De 4 à 5 T. riçularh. Siibquadrata, ni-

gra, sat nitida, subpubescens , latissima
j

el)tris thorace paulo longioribus , trun-
catis, anlennis pedibusque testaceis. L.
0'n.5006.— Luteiia.

Cette espèce se distingue de la Bifoveo-
lata par l'absence des fossettes, par ses an-
tennes jaunes et parsa taille constamment
plus petite; de la Cfievrolatii, parsa taille

plus grande, par ses antennes jaunes et par
la coupe différente de l'extrémité de ses

élytres

Habite les environs de Paris et fréquente

les borgs des étangs.

Je l'ai prise sous les détritus.

De 15 à 16. T. Boudieri. Oblongo ova-
lis, nigra, nitida, convexa, subpubescens,
crebre punctata ; thorace basi transversim
|)licato, elytris apice angustatis , antennis

pedibusque nigris. — L. 0"'.0006. — Lu-
tetia.

Ce n'est qu'après avoir vu un grand
nombre d'exemplaires parfaitement iden-

tiques, que je me suis décidé à la séparer

de la Kunzei, dont elle se distingue princi-

palement par sa forme plus bombée, par
son sillon transversal et par ses pattes et

ses élytres entièrement noires. Elle a été

prise sur les bords du lac d'Enghien par
M. Boudier, pharmacien à Montmorency,
à qui j'ai cru devoir la dédier.

Ajoutez à la description de la T. Mon-
iandon'd : antennis nigris, duobus articuUs

prioribus flavis apice nigro nofatis, pedibus
ilavo-fuscis.

mm^
SCIENCES APPLIQUÉES.

Vernis sans plomb pour les poteries; par
MM. Harâtmuth frères, de Vienne en
Autriche.

MM. Hardtmulh frères, fabricants à
Vienne en Autrii lie, produisent de belles

poteries couvertes d'un vernis sans plomb
très brillant et très solide, qui ne paraît pas
augmenter beaucoup le prix des ustensiles

et, sous ce rapport, mérite des encoura-
gements. Voici les documents que ces fa-

cantsont commuiqués eux-mêmes sur ce
sujet à la société industrielle du grand-du-
ché de liesse.

Les matières employées pour ce vernis
sont le borax, le feldspath et l'argile ré-
frac taire.

Le traitement de ces matières, avant
qu'elles soient propres à entrer dans les

mélanges, est le suivant : le borax, tel

qu'on le rencontre dans le commerce, est

concassé, menu et tamisé. Le feldspath à
l'ëtat brut, et sans avoir égard à sa pureté

(1) Ces deux espèce», découvertes depuis la pii-

i)iicalion du syiiopsisdc la nionographieqiie IM. Ali-

berl nous a remise pour notre Spéciès
,
figurent à

leur place dans ce Iravail,
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on à sa blancheur, est lavé simplement

dans l'eau, juiis calciné au feu le plus vif

d'un four à poterie, et enfin finement pul-

vérisé. L'argile réfractaire est passée à uh
tamis fin, puis au feu, de manièi e à prendre

une couleur rouge.

Mélange. — On ])rend 50 kilogr. de bo-

rax, 25 kilogr. de feldspath et '23 kilogr.

d'argile, pr éparés, comme il a été dit pré-

cédemment, et on les mélange soigneuse-

ment dans un vase approprié à cet usage^

de man ère que les caractères rndividuela

de chacun de ces matériaux ait disparu.

Pendant ce temps on prépare plusieurs ga-

zettes de l'argile la plus apire et on les en-
duit à l'intérieur, sur une épaisseur de li"

à 14 millimètres, de silice finement pulvé-

risée qu'on a fait rougir préalablement pour
faciliter cette pulvérisation et qu'on a ré-

duite ensuite en une épaisse bouillie, afin

que le mélange qu'on va mettre en fusion

n'adhère pas aux parois et puisse en être

enlevé. Les gazettes ayant été chargées sont

exposées au feu le plus violent du four, où
la masse se transforme en une fritte ou cu-
lot vitreux.

Immersion. La couverte e->t délayée dans
de l'eau pour en former une liqueur mar-
quant 40° à l'aréomètre de Baumé. On est

libre toutefois de faire varier ce degré sui-

vant qu'on veut cuire les vases à une cha-
leur plus ou moins élevée, et, par consé-

quent, de plonger moim ou pliis. Cette

opération, du reste, se fait dans ce cas

comme partout et n'a pas besoin d'être

décrite.

Cuisson. Les procédés pratiques de l'en-

fournement et de la cuisson des poteries

sont connus de tous les établissements oii

l'on fabrique, seulement il est bon de faire

remarquer ici que le degré de leu qu'il

convient d'employer avec te vernis, aussi

bien que la durée de la cuisson , doivent

être celles des établissements où, l'on fa-

brique de bonnes poteries bien cuites, mais
à couvertes de plomb , et non pas de ceux
où , pour épargner le bois , on ne donne
qu'une cuisson imparfaite qui augmente
encore le danger que présentent déjà ces

ustensiles. Quoique le prix de revient de ce

vernis soit sensiblement plus élevé que
celui au plomb, cependant les inventeurs

assurent, et une commission s'en est assu-

rée, que la différence pour un pot de la

contenance environ d un litre et demi ne

s'élève i^as à 3 centimes.

La Société industrielle du grand duché
de Hesse ayant nommé une commission
pour procéder à dtîs expériences sur ce ver-

nis, voici un extrait du rapport qu'on a

adressé à ce sujet à la Société :

« Nous avons fait tous nos efforts pour

trouver des matériaux au plus haut degré

de pureté possible, afin de répéter le pro-

cédé qui nous avait été communiqué; mais,

comme on se procure difficilement du feld-

spath pur de Bohême à Darmstadt, et pro-

bablement aussi dans beaucoup d'autres

localités, nous avons résolu de faire nos

essais avec des mélanges dont le prix serait

à peu près le même que celui du feldspath,

et avons choisi en conséquence la compo-
sition suivante: 100 parties de borax, 20

parties d'argile à potier ordinaire, 22 par-

ties de sable blanc de Uebeiau et 1 2 parties

de potasse du commerce.
» On a fait deux mélanges, savoir : le

n° 1 d'après la composition indiquée par

MM. Hardtmutli, et le n" 2 d'après celle dont

il vient d'être question
,

puis on a fritte

bien également. Le n* 2 s'est vitrifié mieux
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que le n" 1 , et notre mélange nous a paru
un peu plus facile à fondre que l'autre.

Les deux frittes ont ensuite été l'une après

l'autre passées au moulin, flnement pul-

vérisées, délayées également dans l'eau,

puis on a plongé, ainsi qu'il a été prescrit,

les vases déjà dégourdis, et enfin on a fait

cuire au four à putier avec les autres vases

ordinaires.

1 Les deux mélanges ont fourni un beau
vernis très sulide de couleur jaune rou-
geâtre pâle qui ne présentait presque au-
cune différence.

s II est rare que dans la plupart des cas le

vernis n'acquière pas la belle couleur dont

il vient d'être question ; nous avons donc

pris la résolution de faire un nouvel essai

avec un feldspath moins pur, savoir celui

que les minéralogistes allemands appellent

Fe'dstein et qu'on rencontre très commu-
nément dans les gisements de porphyre de

Darmstadt et autres lieux, et qu'il est très

facile de se procurer. Nous avons fait choix

d'échantillons de ce feldstein d une couleur

claire, c'est-à-dire ne renfermant pas une
trop grande quantité de fer et de manga-

: nèse, et nous en avons composé, à cause
• de son abondante proportion en silice, le

. inélange suivant : 100 parties de borax, 50
de feldstein, 50 d'argile figuline et 4 de
soude calcinée. Avec ce mélange n" 3 qu'on
a appliqué comme précédemment, on a

obtenu un vernis parfait, mais dont la cou-
leur, brun-grisàtre, était très infe'rieure à

celle des deux autres mélanges et d'ailleurs

d'ui e fusion plus difficile, défaut qui, du
reste, était facile à éviter par une plus

! grande proportion de soude.

» Ces expériences ont suffisamment dé-
1 montré que la recette de Vienne, ainsi que
i celle que nous en avons déduite, où l'on

; évite l'emploi du feldspath, fournissent des
vernis qui peuvent par/aitement Lien sou-

: tenir la comparaison avec les vernis ordi-

1 naires au plomb des potiers, sous le rapport
I de la Jurée et de l'imperméabilité aux li-

;
quides, mais elles font regretter H'nn autre
côté que leux prix , même en faisant ab-

I straction du prix élevé du borax qui en est

le principal ingrédient, ne devienne trop
1 élevé, parce que les matériaux doivent en

I

être frittés, puis passés au moulin, délavés
dans l'eau et appliqués sur des vases déjà

j
cuits tn biscuit, tandis que le vernis au

^

plomb des potiers, qui, comme on sait,

consiste à volume égal de litharge , de

ij

i sable ou d'argile sableuse, qu'on mélano-e

ij

au moulin, déiayé dans l'eau tt porté sur

j,
les vases simplement séchés à l'air, épargne

,
le combustible qu'on emploierait pour la

I fritte et la cuisson du biscuit. Dans tous
'les cas , il nous semble, ce que du reste
l'expérience en grand à déjà démontré, que
les vases à vernis soluble et sans plomb,
ioivent revenir à un prix à peu près double
le celui des pro luits ordinaires du même
ijenre qui sortent du four des potiers. »

^ J M. Schneider fils , fabricant de poteries
"i Mayence, a également fait, depuis peu,

levant la société industrielle du grand-
luche de Hesse , un rapport avantageux
ur les poteries à vernis sans plomb que
dM. Ha dlmutli ont envoyées à l'exposi-
ion des produits de l'industrie qui a eu lieu

ernierenient dans cette ville, et a de même
ignalé leur prix comme un obstacle à leur
ropagation : il a saisi cette occasion pour
ntretenir la société des résultats d'expé-

I

ences qu'il a taites sur un procédé que
li a communiqué M. Bcrnagoud

, de
'

I

layence, et qui a pour bat d'obtenir sans
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borax à un prix très modéré un vernis

exempt de métal.

Le mélange dont on fait usage pour cela

consiste en 100 parties de silice (sable lavé

du Rhin) 80 parties de potasse purifiée, 10

parties de salpêtre et 20 parties de chaux
caustique, cuite et réduite en farine par un
peu d'eau. Ces ingrédients sont mélangés

,

puis frittés dans un creuset ou un four à

réverbère, jusqu'à ce que la nias e coule

tranquille. Il faut pendant la fusion la bras-

ser à plusieurs reprises ,
parce que dans le

commencement elle se tuméfie beaucoup
parle dégagement de l'acide carbonique delà

potasse. La masse fondue est versée sur une
plaque propre en fer et réduite en poudre
fine après le refroidissement. Les vases sont

d'abord passés légèrement au four, ensuite

plongés pendant quelque temps dans l'eau
,

puis on y applique le vernis qu'on y ta-

mise aussi également qu'il est possible. On
laisse alors ces vases à l'air et on cuit le ver-

nis à la manière ordinaire dans le four à

puteries^

Ce vernis résiste aux acides presque aussi

bien que le verre ordinaire ; on peut, par

des additions de smalt ou autres oxydes
métalliques, le colorer à volonté.

M. Schneider a aussi annoncé que M.
Fdchs, de Munich , avait recommandé son

verre soluble comme un vernis pour les

poteries , et de plonger les vases d'abord

dans la solution de ce verre et ensuite de

les couvrir de sa poussière à l'état .'ec. La
liqueur, suivant lui, pénètre dans les pores

de la matière et en augmente sa consistance.

M. Bernagoud a, d'après les indications de
M. Schneider., fait des applications de ce

verre soluble , mais loin de trouver une
augmentation dans la consistance, il a re-

marqué que plus tard la potasse s'effleuris-

sait, et par conséquent que ce verre soluble

n'était pas propre à cet objet.

M. Schneider a dit en terminant qu'il

avait également fait des essais sur la pré-

paration du vernis sans plomb au moyen
des laitiers des hauts-fourneaux , et qu'il

avait remarqué que le vernis ne fondait

qu'à la chaleur où l'argile commence à

s'affaisst r sur elle-même, et que sur dix

argiles il n'y en avait peut-être qu'une
seule qui pût recevoir cette application.

Or, comme une cuisson à une haute tem-
pérature enlève aux vases la propriété de
résister aux alternatives de température,

et que dans ce cas ils se brisent avec fa-

cilité, on concevra que le vernis au laitier

n'est nullement propre à satisfaire à la

condition d'un bon vernis sans plomb ap-
plicable aux cas ordinaires.

Ce résultat s'accorde, au moins, sous le

point de vue général, avec ceux que M. Gœrt-
1er a exposés depuis peu devant la société

industrielle de Darmstadt.

-^s®i>^—

-

SCIENCES HISTORIQUES.

ARCHÉOLOGIE.
(Suite et Cn.)

Dans le numéro précédent nous avons
examiné tout ce qu'on peut citer d'impor-
tant sur la Grèce contineutale. Jusqu'ici

ni la Phocide, ni la Béotie, ni le Pélopon-
nèse, à l'exception de Corintbe (1 ), ne pa-

(!) I! est certain pourtant que, dans plusieurs en-

droils, on trouve des fragments de poteries peintes.

De tels fragments se rencontrent sur le sol de My-
cènes et sur celui de Delphes. Cf. Ross, Morgen-
hlait, 1835, S. 698; de"Witte,^n«,<ie Vlnst. arch.,

XUljf. 10,
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raissent s'être livre's avec activité à la fa-

brication des vases (1).

Dans l'Archipel, il faut citer comme fé-

conds en vases peints les tombeaux de Mé-
los, et surtout ceux de Théra. Ces îles, il

est vrai, peuvent avoir servi d'entrepôt au
commerce des vases; mais comme un
grand nombre de ceux qu'on y découvre
sont traiiés dans un goût différent de celui

qui distingue les poteries d'Athènes et de
Corinthe, ce ne sont pas, dans tons les cas,

les produits de ces métropoles qui ont dû
être entreposés à Mélos et à Théra.

Ce n'est que dans ces derniers temps
qu'on à signalé l'existence de vases peints

dans la nécropole de l'antique Panticapée;

ceux de ces monuments qui ont été récem-

ment publiés dans l'atlas du voyage de

M. Dubois de Montpéreux , tout en mon-
trant la trace évidente de l'ait, des idées et

du goût athéniens, oKrent des particula-

rités qui, selon nous, doivent faire con-

clure à l'existence d'ime fabrique locale :

cette donnée d'ailleurs n'a rien que de vrai-^

semblable dans un pays lort éloigné sans

doute du centre de la Grèce, mais où nous

savons que les colons athéniens avaient

porté à un haut degré de perfection la fa-

brication des monnaies et des bijoux (2),

Quant aux vases de la Cyrénaique, ceux

qu'on conserve au musée de Leyde offrent

des ressemblances tant pour le style que
pour la fabrication avec les vases attiques

et les vases de Noia ; il y en a d'autres qui

ont beaucoup d'analogie avec la poterie

Mélos et surtout avec les vases grossière-

ment peints qu'on rencontre dans cette

île (3).

Si, par l'effet de la dépopulation et de la

barbarie les dépôts qui doivent exister dans
le nord de la Grèce et sur le continent asia-

tique ont jusqu'à pré'^ent échappé à l'œil

de la science, on peut croire que des con-
trées, comme l'Italie et la Sicile, liées de-
puis si longtemps au progrès de la civilisa-

tion et explorées surtout depuis trente ans
par une spéculation active, doivent à peu
près nous a\ oir fait connaître tous les gise-
ments de quelque importance qu'elles ren-
ferment. En Sicile, la côte méridionale a
été jusqu'à présent la plus productive

; les
richesses fournies par Agrigente ont sur-
tout excité l'attention; on a découvert de
fort beaux vases en assez grand nombre à
Gela et à Camarina. A Ve-,t et au sud de
Syracuse, les nécropoles des Léontins,et
même de la ville importante d'Acrœ, ont
été plus fe'condes que celles de Syracuse
elle-même, circonstance qu'on peut attri-
buer en grande partie à la destruction an-j

(1) M. Gerhard (Ann. de Vinsi. arch., IX, p,
239) cite, parmi quelques vases trouvés dans le nord
de la Grèce, un petit vase (lagynus) d'une pâte très
fine, qui, de la colleclion de M. Saint-Sauveur a
passé dans ct lle de M. Prosper Dupré, à Paris. Ôn
voit, sur ce charmant petit vase, une tète en bas-
relief qui représente une divinité barbue et coif-
fée d'une miire phrygienne garnie d'ailes.

(2) Il existe des bijoux trouvés à Panticapée au
cabinet des médailles. Voy. Raoul Rochelle, Jour-
nal des savants, janv. 1832; Panofka, Ann. de
rinst. arch , IV, p. 187 et suiv. Mais les plus ma-
gnifiques sont ceux du musée de Saint Pélersbourg,
dont le gouvernement russe préparc la publication.'

M. Dubois de Monipéreux a donné quelques uns de
ces derniers bijoux dans son allas, classe.

(3) On remarque, parmi les vase' du musée de
Leyde trouvés dans la Cyrenaïque, un petit vase noir
avec une tête de Jupiter Ammon en relief, vue de
profil. Le clioix de ce type, national à Cyrène
semblerait indiquer une fabrique locale. — D'autres
vases ont été trouvés dans l'ile de Malte. De Witte
Bull, de Vlnst. arch.^ 1842, p. 43.
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ticipéetle la plupart des tombeaux de cette

grande métropole. La côte nord et ouest, et

généralement les pays occupés de bonne

heure par les Carthaginois, ne paraissent

pas appelés à jouer un rôle important dans

l'histoire de la céramographie. Les collec-

tions de Palerme, du moins à ce que nous

pensons ne sont pas alimentées à des sour-

ces très voisines; on y a même transporté,

comme à Catane, des vases découverts en

Italie. Somme toute, la contribution delà

Sicile à l'ensemble des richesses céramo-
graphiijues quoiijue plirs considérable jus-

qu'à présent que celle de la Grèce, est loin

de pouvoir se comparer à l'apport de l'Ita-

lie.

Dans cette dernière contrée, il faut dis-

tinguer trois groupes pi incipaux , dont

chacun se divise en plusieurs branches dif-

férentes.

Le midi de la Péninsule, désigné sous !e

nouî de Grande-Grèce, comprend les villes

grecques de \a côte, et les pays de Tinté-

rieur des terres, où la civilisation hellé-

nique n'a jamais pénétré qu'imparfaiie-

ment. Jusqu'ici Locres et Tarente peuvent
être considérées comme les points oii la cé-

ramographie s'est d'abord fixée, et a de là

étendu son influence tur les populations à

demi-barbares de l'ultérieur, principale-

ment sur celles de l'Apulie et de la Luca-
nie. Les ifeux villes que nous venons de
citer, toutefois, se dlstinf^uent plus par la

qualité que par le nombre des produits. Il

n'en est pas de même des vases presque
innombrables qui

,
depuis cinquante ans,

ont afflué .à Napies des parties orientale et

niéridionaîe du royaume , et qu'on dé-

couvre principalement dans la région mon-
tueuse de la Basilicate et dans les cantons

médilerranés de la Fouille. Les nécropoles

de Canusium, aujourd'hui Canosa^ et de

Rubi, la RiiiO des modernes, figurent en

première ligne dans cette abondante pro-

duction.

ia dislincUon qui vient d'être établie

entre îe littoral et l'intérieur des terres,

entre les Grecs purs et la population hel-

lénisée, se reirouve en Campanie, mais

avec des couieurs moins tranchées. Sur la

côte, nous avons le tribut, malheureu-

sement trop restreint, des sépultures de

Cumes. dans lesquelles figurent des vases

qui, d'après leur style, paraissent avoir été

exécutés postérieui ementà la prise de cette

ville par les Saninites. On serait donc tenté

de conclure de la présence de ces vases que

la desiruction de Cumes n'avait pas été

complète, et que les rares habitants qui

occu!).:ien t ces rui nés avaient conservé leur

hellénisme sous le joug de la servitude

€,trangère. Po^^tum et Sorrenle n'ont pas

été tout à fail stériles. Un centre beaucoup

plus irnportanl de découvertes en ce genre

est la nécropole do Nola. Si Nola fut jamais

complétemenl une ville grecque (ce dont

on peut douter) , il est certain qu'elle

perdit de bonne heure ce caractère : la po-

• pulation, qui y était foncièrement osque

ou opique, subit d'abord la domination des

Étrusques, puis passa sousle jougdes Sam-
nites ; or, c'est précisément aux époques

où nous sommes certains que lesÉtrusques

cl les Sauiuites étaient maîtres de Nola que

répond l'immense majorité des vases qu'on

a découverts dans les tombeaux de cette

ville. Tout le monde connaît d'ailleurs la

finesse et la grâce exquise des produits cé-

ranu)graphiques de Nola; si ceux d'Agri-

ijeulc^l'oraportent par un certain caractère

Ln andiose, les vases de Nola ne le cèdent
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qu';\ ceux d'Athènes, moins soignés peut-

être, mais ornés par des mains plus sûres

et remarquables par un jet plus spontané.
Le leste de la Campanie est loin d offrir

des productions supérieures, comme celks

de Cumes et de Nola. A mesure qu'on
monte vers les gorges du Samnium, à Ca-
poue, à Avclla, h Sant'Agata de Goli, le

goût s'affaiblit et dégénère graduellement
en une pompe mêlée de rudesse. Si les vases

de ces dernières localités conservent en gé-

néral quelques avantages sur ceux de Ca-
nosa et de Ruvo , cette prééminence tient

.sans doute cà l'ancienneté comparativement
plus grande de la fabrique : les villes du
revers de la Campanie totnbèrent avec la

ligne du Samnium, vers la fin du troisième

siècle avant notre ère, tandis que la Luca-
nie et leBruttium maintinrent encore leur

prospérité jusqu'au temps de la guerre so-

ciale.

Au nord de Rome, nous trouvons en-
core les vases peints en aussi grande abon-
dance qu'au midi. Depuis 'llusium jusqu'à

Véies, et jusqu'aux portes dePiome(i), il est

peu de nécropoles étrusques qui n'en aient

fourni des éctiantillons précieux : mais les

deux points qui méritent le plus de fixer

l'attention sont Tarquinies et Vulci. Les

vases de la première de ces villes étaient

depuis longtemps connus : ceux de Vulci

n'ont paru qu'il y a peu d'années; mais on
en sait le nombre et l'importance. Nous
avons déjà trop souvent jiarlé de ces vases

pour qu'il soit nécessaire d'insister ici sur

cette pro ligieuse découverte Disons seule-

ment que les vases de Tarquinie, compa-
rés à ceux de Vulci, paraissent être en gé-

néral d'une plus ancienne fabrique.

Pour compléter cet aperça des princi-

paux centres de la céramographie italienne

il nous suffira de mentionner les vases ou
plutôt les fragments de vases qu'on a dé-

couverts dans les ruines d'Hadria, non loin

de l'embouchure de l'Éridan. Ces frag-

ments, d'un beau style et d'une grande
époque, attestent que les rapports des

Grecs avec cette partie de l'Italie septen-

trionale ont été plus intimes qu'on ne l'a-'

vait cru jusqu'ici. Mais quant à considérer

Hadria comme un entrepôt de vases grecs

avant qu'on les fît passer en Etrurie, à tra-

vers les Apennins, c'est là une pensée qui,

dans l'hypolhèse même de l'importation

absolue, ne saurait soutenir nu seul ins-

tant l'examen...

GEOGRAPHIE.

Sur l'état passé et actuel de la mer àm
Haarlem et du projet de desséchemem.

La mer de Haarlem n'existe, pour ainsi

dire, que depuis le commencement du
XYV

,
n'ayant encore , en l'année 1 506 ,

tout au plus que 4,000 arpents du Rhin de
superficie.

D'après une carte , que l'on trouve dans

la chronique hollandaise, de Simon van

Leeuven,on marchait alors à sec deRhyn-
zaterswoudc à Ilillegom.

En 1 53 i , la mer de Haarlem contenait

une superficie de 6,585 arpents
(
5,607

hectares).

En 1537 , les géomètres Maarten Cor-

nelisz, Symon Meeusz et Jacob Symonsz
nivelèrent la différence du grand réservoir

d'eau de Rhynland, savoir, la mer de

(1) Winckelmann (Cat. des pierres grades de

îitoacli, p 215) sigiialù deii.v vases peints avec des

inscriptions étrusques trouvés de son temps sur le

mont iVveuliu. Cf. L!xuz\, De' i>asi aiitichi dipiitii,

p. -42,
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Ilaariem avec la mer du Nord, et trouvè-

rent une différence assez marquante, sur-

tout avec le reflux ou marée basse : le pre-

mier proposa l'année suivante, 1538 , de
conduire les eaux de la raei- de Haarlem
souterrainement, à travers les dunes , par
le moyen de 'tonneaux ; mais les grandes
dépenses rendirent ce projet inexécutable.

Depuis le 26 mars 1 571 -1 572 , on exécu-

ta , comme première épreuve, mais sur
une trop petite échelle, une coupure à tra-

vers les dunes, à Katwyk, laquelle fut ou-
verte le I""' avrd 1572 , mais peu après en-

sablée.

En 1591, la superficie de la mer de

Haarlem s'était déjà agrandie jTisqu'à en-

viron 10 000 hectares, et c'est principale-

ment vers la fin du xvi^ siècle que Us vil-

lages de Vifbuizen , Nieuwci kek, de Ryck
et plusieurs hameaux'ont été engloutis.

Eu 1641 , Jan Adriaanz Leeghwater , ou
simplement Jan Adriaansz, ingénieur et

constructeur de moulins, dotma un projet

complet .sur le dessèchement de la mer de
Haarlem , sous le litre : Het Haarlemnier-

Meer-Bor.k. Leeghwater voulut employer

160 moulins à vent pour ce dessèchement.

La mer avait alors une superficie d'envi-

ron 14.000 hectares, et son projet montait

à 3,600,000 florins des Pays-Bas [7,560,

000 francs).

Il existe à présent une 13e édition de

l'ouvrage de Leeghwater, de l'année 1838,

commentée et enrichie de notes et d'obser-

vations, jusqu'aujourd'hui
,
par M. W.-J.-

C. van Hasselî.

Eh 1727, lorsque la 10e édition de l'ou-

vrage de Leeghwater parut , le célèbre

ingénieur Cornelis Veisen écrivit ses Oh-

sev^ationt touchant [état actuel du Haar-

lemmer-Mcer , dans lesquelles il fit triom-

pher le projet de LeeghR'ater, en démon-

trant les erreurs de son antagoniste Cale-

veldt.

Cette mer avait déjà atteint près, de

17,000 hectares.

Cette même année, les géomètres Balstra,

Cruquius et Nappen ,
présentèrent de

nouveau un projet de dérivation , avec

écluses, du côté de Kalwyk ,
ainsi que de

dessèchement d'un grand fragment de

cette mer.
Lesdits ingénieurs prouvèrent, dans un

mémoire de 1 742 , que la mer de Haarl m
gagnait tous les ans environ 60 hectares,

ayant englouti depuis deux siècles plus de

1 0,000 hectares.

Ils rédigèient un mémoire suivi d un

projet de dessèchement et d'une estimation

(montant à la somme de 6,600,000 florins

des Pays-Bas) , où ils prouvèrent que le ré-

trécissement du réservoir de Rhynland ,

moyennant des améliorations dans les ca-

naux de décharge pour la mer du Nord,

n'était qu'avantageux, au lieu d'y vou- du

dano'cr , comme on le prétendait.

En 17 12XonradusZunbag van Kœsfelt,

célèbre médecin à Leide
,
publia un nou-

veau projet do dessèchement, qui diflère

avec les précédents sous le rapport de l'en-

diguement, comptant y apporter de gran-
^

des économies. Il comptait avoir besoin de :

120 moulins à veut pour élever l'eau, etj

cilcula son projet, y compris les écluses

à Katwyk, etc. , de 4 à 5,000,000 de flo-

rins en bloc.

En 1745 , la mer de Haarlem avait at-

teint une superficie d'à peu près 1 7,000

hectares, tel que l'on voit ces empiete-

mets dans la petite carte de l'ouvrage de,

Leeghwater , 1
3"^ édition

, p. 6. ,
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Cette carte marque les empiétements

successifs des années 1531 ,1591, 1(510,

1647 , 1687 , 1740 , et depuis ce temps les

bords se sont encore considérablement

étendus.

Le projet de dessèchement que Gou-

driaan et Klinkenberg présentèrent dans

un mémoire , de 1 769 , montait à 9,000,

000 de florins des Pays-Bas.

Dans tm mémoire de 1771 ,Dionysius van

deWynpersse, chargé d"un rapport sur

tout ce qui avait été proposé depuis 1767,

démontra les immenses avantages d'un

prompt dessèchement avec une longue

dérivation dans la mer du Nord, à Katwyk,
comme mesure inévitable.

Depuis 1772 jusqu'à 1797 , on n'a fait

que dépenser des sommes immenses à l'en-

tretien des rives de la mer de Haarlem,

sans maîtriser, en proportion de ces sacri-

fices, le mal que ses eaux ne cessaient de

causer.

En 1802, il parut un ouvrage d'un inté-

rêt majeur, de A.-P. ïwent , intitulé:

Bed'iikinqen en Aaumer/iingen over d-'n

JVatersIaat van Rhynland en o^-er eene

Uitwaten'ng te Katwyk. Cet ouvrage ré-

veilla le projet de dérivation dans la mer
du Nord. Sur la proposition du directeur-

général des ponts-et-chaussées , C. Eru-
nings, une commission formée de MM. F.-W.
Conrad, Â. B'anken Iz et Kros, fut char-

gée d'examiner l'état des choses, et elle

s'en acquitta avec bonheur dans des comp-
tes-rendus imprimés du 16 mars et du 2
avril 1802, où il fut prouvé que l'éciuse, à

Kalwigk, était exécutable sans danger, et,

en conséquence, un arrêté du gouverne-
ment, du II mai 1804, ordonna que la dé-

rivation à Katwyk serait réalisée. Le ])ro-

1 jet, estimé à 725,698 florins des Pays-Bas,

fut exécuté ; la première pierre fut posée Je

21 août 1805, tt l'ouverture du canal eut

lieu le 21 octobre 1807, avec un succès sa-

tisfaisaat.

L'utilité de cette grande œuvre était ma-
nifeste; cependant, on regrettait de ne pas
avoir donné de suite au canal de dérivation

Une plus grande capacité avec une rectifi-

cation, comme l'avait désiré ladite com-
mission, travail qui avait été écarté par
des motifs d'économie, mais qu'en 1838-
1840 on a dii ordonner.

Après ce bel ouvrage, le célèijre ingé-

nieur Â. Blanken Iz fut chargé officielle-

ment et) 1808, de retoucher les projets de
dessèchement et d'en présenter de nouveau
une estimation; celle-ci monta à 8,000,000
de florins.

La société de Haarlem , le baron du
Tour, le baron Van Lynden , Roël ,

Repe-
laer Van Driel et Engelman contribuè-
rent, par leurs talents, à la réalisation du
projet de dessèchement, mesure désoiiuais

indispensable.

Le baron F.-G. van Lynden van Heni-
men écrivit, en 1821, son ouvrage, intitulé:

VerhajidcUng over de droogmaiing van de

Haarlemmer-Meer, accompagné de quatre
îartes et une planche, œuvre conscien-
cieuse, dictée par un vrai patriotisme et

imour du bien public. Il y démontre que
e dessèchement, à peu près tel queLeegh-
îvaîer l'avait projeté, était le seul remède
i tant de maux.
Son projet de dessèchement, exécutable

jîn vingt et un mois, montait à 7,000,000
jleflorms.

Ce bel ouvrage, avec celui de Leegh-
î^ater, dispense de la lecture de beaucoup
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de brochures et mémoires qui ont été écrits

sur cette matière.

Enfin le gouvernement co(Hprit que le

dessèchement de la mer de Haarlem est

une de ces entreprises larges cl généi'cuses

auxquelles 'es princes doivent être jaloux

d'attacher leur nom ; et voulant mettre fin

à cet état de choses, de plus en plus oné,-

reux et péricliiant, nomma une commis-
sion, par son arrêté du 7 août 1837, pour
lui soumettre, avant le I*"' novembre delà

même année, un rapport sur l'état du pro-

jet, avec une estimation ; la commission
remplit sa mission, dans un compte rendu,

du 24 octobre 1837.
Cette commission se composa alors

comme suit :

Président : H. Ewyk. Membres : Jonk-
heer W.-P. Barnaert van Bei gen , M. -G.

Beijerink, C.-J. de Bruyn Kops, Jonkheer
L.-A. Gevaerts, P. F. Grinwis , Jonkheer
D. Hooft, Iz. D, Mentz, P. -A. du Pui.

Le projet de dessèchement est évalué à

8,000,000 en comprenant le Spieringmeer

dans l'endiguement, ainsi que 400 hectares

à exproprier.

Le dessèchement se ferait par 79 mou-
lins à vent et 3 machines à vapeur, cha-
cune de la force de 40 chevaux. Mais nous
verrons plus loin que, pour ce qui con-

cerne les engins hydrauliques, on a fait

subir quelques modifications salutaires à

ce projet.

C'était dans la session de la deuxième
chambre des Etats-Généraux, du 12 dé-
cembre 1837, que le projet de loi touchant

le dessèchement de la mer de Haarlem,
conçu en 5 articles, fut présenté avec un
mémoire explicatif-

Apres un mûr examen, et quelques dé-

bats, la loi a passé, dans la ses.sion du 2
avril 1838, avec une immense majorité de
voix.

Le 6 mai 1840, la première main a été

mise aux ouvrages préparatoires du dessè-

chement, en présence des hautes autorités

de la province.

La rectification et l'élargissement du ca-
nal de dérivation vers Katwyk viennent
d'être achevés en 1 840.

Par ia loi relative au dessèchement de la

mer de Haarlem, on se réservait qu'un exa-

men ultérieur ferait décider si l'épuise-

ment des eaux s'opérerait par des moulins
à venc et des machines à vapeur à la fois,

ou uniquement par ces dernières. Un ar-

rêté du 21 novembre 1840, n° 27, ordonne
que ce dessèchement sera effectué par la

vapeur, comme force motrice.

La commission se composa, en 1841,
comme il suit: Président : Jonkheer D.-F.
Gevers van Endegeest. Membres : Jonk-
lieer W.-P. Barnaert van Bergen, M. -G.
Beijerinck, C.-J. de Bi uyn Kops, H. Ewyk,
W.-K. van Gennep , Jonkheer L.-A. Ge-
vaerts P. -F. Grinwis, Jonkheer D. Hoost,

Iz, G.-P. van Outeren, A. Lipkens, G. Si-

mons, P.-J. Ackermans, J.-G.-W. Mer-
kes, J. Ewyk. (Amannensis).

SOCIÉTÉS SAVANTES.
Institution royale de Iiondres.

Sur l'application du microscope aux recher-

ches géologiques, parle doct. Carpenter.

Séance du 3 mai.

L'auteur commence par montrer le rôle

immense que le microscope, avec sa per-

fection actuelle, joue dans les diverses

sciences d'observation , la géologie elle-

même en a retiré, dans ces dernières an-
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nées , de grands avantages

,
quoique les

objets dont elle s'occupe soient pour la

plupart de dimension à tomber sous nos
sens. Il rappelle les recherches de Wi-
tham, de INicol, etc. , sur la structure des
bois fossiles, et le jour qu'elles ont jeté sur

l'origine de la houille, les travaux du pro-

fesseur Owen sur la structure des dents et

leurs applications à la détermination des

fossiles. M. Carpentier lui-même a étudié

la struc'ure des coquilles des mollusques,

des crustacés et des échinodermes, et il fait

connaître les résultats suivants : l'organi-

sation cellulaire des coquilles des pinnes et

des genres voi>ins reconnaissable sur les

plus petits fragments et suffisante pour
les distinguer; — la structure membra-
neuse plissce qui caractérise essentielle-

ment les térébratules ;
— le caractère

fourni pour la nacre par les lignes dont
elle est marquée et auxquelles elle doit son
irrigation ;

— la nature tabulaire de quel-

ques autres genres, analogue à celle de
l'ivoire des dents ;

— la structure cancellée

des cO'|uilles des rudistes fait rapporter à

ce groupe le cardium liybernicum.

L'auteur expose ensuite l'organisation

de l'enveloppe des crustacés; sa position

intérieure est formée de tubes de manière
a ressembler beaucoup à l'ivoire des dents,

tandis que sa surface est couverte d'une
couche de cellulles dans lesquelles se dé-

pose la matière colorante et qui se trouvent

dans la couche épidermique cornée et sans

organisation. Il expose ensuite brièvement
la structure des coquilles et des épines

des echinodermes, et il (nontre que le mi-
croscope permet de distinguer entre elles

les diverses espèces de pentacrinus. Enfin,

il rappelle les recherches bien connues de
M. Ehrenberg sur les animalcules fossiles.

Société géologique de londres.

Séance du mai.

Il est donné lecture de plusieurs travaux
parmi lesquels on remarque les suivants :

1° Rapport sur les fossiles de Santa Fé de
Bogota (Amérique S.) présenté à la socie'té

par M. E. Hopkins. Ce sont dix-sept espè-
ces de mollusques dont 8 sont nouvelles et
dont les 9 autres ont été déjà décrites par
MM. de Buch, d'Orbigny, Lea.

2" Remarques comparati\es sur les cou-
pes des couches inférieures à la craie, sur
la côte près de Bjlhe, dans !e Kent et à
Atherfield, dans l'île de Wight, parie doc-
teur Filton. — Dans ce mémoire l'auteur
examine d'abord l'état actuel de la science
au sujet du ^rès vert inférieur de l'ArgleteiTe
et en comparant ses propres observations
surcetteformation avec celles de MM. Mont-
moulin en Suisse, Dubois de Montperreaux
dans le Rucase, Leymerie et d'Orbigny en
France, Proemeren Allemagne, ilétablit son
identitéavec^celle nommée nèocomienne par
certains de ces géologues. Ces deux termes
lui paraissant présenter divers inconvé-
nients, il propose de les remplacer par ce-
lui de i'ectine, de l'île où se montrent le

plus développées les couches de cette par tie

du système crétacé.

3 " Surla-coupe du grès vert inférieur en-
tre Black Gang Chine et la pointe d'Ather-
fiel, par le capitaine Boscawen Ibbetson et
le professeur E. Forbes. — Les auteurs du
mémoire décrivent 63 assises distinctes,
d'une épaisseur totale de 843 pieds anglais,
qui constituent sur cette coupe le grés vert
inférieur. Ces assises se groupent sous trois

divisions : les inférieures consistent en ar-
giles fossilifères, les moyennes en sables à
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grvphées, les supérieures en sables plus ou

moins ferrugineux , le plus souvent dé-

pourvus de fossiles. M. Ibberson présente

un modèle de cette coupe e^écuté par lui

sur une échelle de 3 pieJs pour un mille.

4° Description de la bouche d'un bybo-

•dus tronvé par le capitaine Ibbetson dans

l'île de Wight parsirPhilip GreyEgerton.

Ce poisson constitue une espèce nouvelle

qui reçoit de l'auteur le nom d'hjbodus

bassanus

Société d'horticulture de Xondres.

Séance du 1 6 avril.

MM. Henderson présentent des pieds de

Jacaranrla mimosifoUa fleuris
,

quoique

n'ayant que 18 pouces de haut, particula-

rité remarquable , car il est fort rare de

voir fleurir cette plante dans un âge si peu

avancé. Ce résultat a été obtenu en mettant

la plante en serre très chaude après l'avoir

tenue pendant l'hiver en serre froide et l'a-

voir privée d'eau pendant environ trois

mois. M. Shirlty présente un plat de bel-

les pêches obtenues sur des pêchers forcés

en pot. La société accorde la médaille de

Knight à ce produit remarquable. — Le

jardin de la société fournit les espèces sui-

vantes : Cypripedium pub' srens , orchidée

de l'Amérique du nord, qui croitabondam-

ment dans les bois du Canada ; Cléroden-

hostadi'n, à grandes feuilles, en forme de

fer de lance, colorées d'un beau ponrpre-

brun à leur face inférieure ;
Spirœa reve-

siatia
,

joli arbuste vigoureux, importé de

•Chine, à jolies fleurs blanches; il est de

pleine teiTe et figurera très bien dans les

jardins.

Séance du 1" mai. — Trente-cinquième

réunion anniversaire dans laquelle le duc

de Devonshire est réélu président.
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Institut des ingénieurs civils de Londres.

Séance du 7 mai. — Il est donné lecture

de la seconde partie du ménioire de M.
Fairbain. L'auteur fait remarquer la ri-

chesse et la pureté des minerais de fer de

l'Orient et la qualité supérieure de l'acier

de damas obtenu avec du fer dont le tra-

vail métallurgique se fait apparemment
encore par des procédés tout-à fait primi-

tifs ; il est du reste à remarquer que
,
jus-

ques à nos jours , il ne s'est encore intro-

duit que bien peu de changements dans la

fabrication du fer au charbon de bois
,

même en Angleterre ; il est vrai que dans

ce dernier pays le travail du minerai au
charbon de bois ne se fait guère que dans

de très faibles proportions. Le mémoire
contient ensuite, présentés sous forme de

tables, les résultats des expériences de l'au-

teur, relativement à la force transversale

du fer de Turquie, et aussi de celui foùrni

par d'autres minerais riches. Ces tables sont

disposées de manière à donner de^ termes

de comparaison relativement à la force

et aux autres qualités de diverses espèces de

fer, et elles présentent en même temps des

avantages pratiques, car elles peuvent ser-

vir de guides pour le choix des diverses

qualités de ce métal. Avec ce travail , est

présenté un échantillon d'acier obtenu avec

le fer du minerai turc, ainsi qu'un couteau

û\'\t avec ce même acier.

Il est donné communication d'une lettre

du docteur Schafhaeult au sujet de quel-

ques expéi iences de sir David Brewster, re-

lativement aux couleurs produites par l'ac-

tion de la pression sur des corps homogè-
nes. Ces expériences donnent une méthode
pour rendre visibles et pour mesurer les

changements mécaniques qui s'opèrent
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pendant la dilatation, la compression ou la

courbure des corps transparents.

Il est ensuite donné lecture d'une des-

cription des portes de fer pour un dock
établies au port de Montrose, par M. James
Leslie. Le cadre de ces portes est en fonte

de fer ; il supporte des deux côtés des lames
de forte tôle rivées l'une sur l'autre de ma-
nière à tenir parfaitement l'eau et à inter-

cepter ainsi un espace vide, disposition qui

diminue considérablement le poids de ces

énormes masses de fer
,

lorqu'elles sont

plongées dans l'eau. La largeur de ces por-

tes est de 55 pieds anglais , leur hauteur de
22 pieds 6 pouces et leur poids réel est

d'environ 87 tonnes. Pour prévenir l'oxida-

tion dufer, on a fait entrer dans la construc-

tion des lames et des fragments de zinc;

l'action galvanique qui résulte du contact

de ces deux métaux amène le résultat

désire.

Société géographique de Iiondres.

Séance du 13 mai. — Après l'élection de
quatre membres , il est donné lecture par
le secrétaire de la relation d'un voyage
d'Yaush à Massouah, en Abyssinie

,
par le

docteur Beke. La roule suivie par ce voya-
geur est entièrement nouvelle ; la contrée

qu'il a traversée n'est encore figurée sur
aucune carte ; elle varie beaucoup d'as-

pect et de fertilité. Cet écrit n'étant qu'une
série de détails itinéraires n'est pas suscep-

tible d'analyse.

Xe vicomte A. DE XiAVAXETTE.

Paris. — Imprimerie de lACOUR et comp,,

rue St-Hjaciulhe-Sl-Michel , 35.

OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. — AVRIL 1844.

1

2
3
4
5
6
7
8
9
10
11
12
13
14
15
16
17
18
19
20
21
22
23
24
2.5

26
27
28
29
30

9 HEURES DU MATIN.

Barom.
à 0».

762.58
761,75
75o,ii6

749,56
752,72
752,76
756,86
765,94
769,60
7(M),79

757,78
757,42
752.25
757,59
762,42
762,80
761,ijO

7.59,42

764,58
764,72
763,28
761,76
762,16
760,00
761 ,48

7.57,13

7.58,71

7(ii,61

761,14
759,62

7.59,42

760,05
760,99

Therm.
exlér.

9,4

12,1

14,6
13,5

13,3

9,8

7,7

10,2

11,3

12,5
13,6
10,8

10,8
11,7

11,7

12,8
15,2

17,4

9,0
10,4

14,4
16,5

15,0
15,6

15,3

17,3
16,7
11,1

11,8

14,1

11,4

12,4

14,8

700,15 12,9

MIDI.

Barom.
à 0».

761 ,58

760,77
754,63
749,01
753.13
752,79
7.54,04

765,90
768,87
765,32
756,86
757,28
76-),35

758,70
761,84
762,15
760,50
759,18
764,16
763, f6

762,68
761,11
761,04
759,î)0

760,56
756,44
7.59,17

764,38
760,12
759,48

768,90
7.59,78

760,49

Therm.
extér.

759,72

15,1

16,6

19,5

18,6
16,4
10,6
10,0

14,6
16,5
17,3

17,2
12,9

11,6
12,3

15,4
17,5

18,9
19,7

11,4
14,2

16,9
20,1

18,6
18,3
17,5

23,2
17,5
13,2

14,8
18,3

15,5
15,1

17,8

16,1

3 IIKtBES DU SOIR.

Barom.
à 0^

761,05
759,25
752,58
748,19
753,48
752,93
757,63
765,68
767,84
763,36
755,52
757,15
754,74
759,01
761,12
761,80
759,53
748,46
763,24
762,82
762,58
760,02
760,20
7;.9,35

759,00
755,63
759,00
763,35
758,82
758,73

758,20
759,34

759,67

759,07

m

Therm.
extér.

17,4
18,2

20,3
20,4
14,8

9,3

11,0
15,8
18,1

19,3
18,8
12,8
12,1

14,2

16,3
18,3

20,3
19,7

13,9
16.0

18,6
19,5

20,2

19,1
19,4

24,1
18,0
14,0
17.3

19,8

16,5
l(i,2

19,0

17,2

9HEURES DU SOIR.

Barom.
à 0».

761,82
757,73
751,35
749,04
754,32
753,44
761,70
767,36
768,33
760,90
755,96
755,84
757,18
760,87
761,65
762,36
759,31

761,43
764,79
763,15
761,77
761,40
759,79

760,74
758,15
756,86
762,12
762,55
759,09
760,61

758,60
760,25
760,31

759,72

Therm.
extér.

12,2
10,4

13,0
11,5

8.9

8.3

7,0

9,8
13,0

13,6

10,0

8,6

9,2
11.8

11,9

14,2
15,4
12,7
10,0
12,2
11,2

13,6

15,0
13,2
15,6

16,8
11,5
10.6
12,0

13,8

10,8
11,6

13,3

11,9

THERMOMETRE.

Maxim.

18,6

19,8
21.5

22,0

17,5
11,4

12,3

17,0

48,3

19,4
19,1

13,1

12,0
15,0

16,4

19,7

20,9
20,9
14,0

16,7

18,8
21,0
20,6

20,0

19,6
25,7
18.8

14,8
17,6

19,9

17,8

16,8
19,6

18,3

Minim.

4,1

5,6

5,1

7,2

7,8

6,0
5,5

4,2
5,6

4,9

6,6

6,8

6,8
8,0

10,0

7,0

8,2

9,8
7,8
5,5

7,1

11,8
8,5

9,8

8,0
10,0
12,0

5,0

5,0

6,8

5.6
7.7

8,4

ETAT

DU

CIEL A MIDI.

Beau.
Beau.
Beau.
Beau.
Très nuageux.
Couvert.
Beau.
Beau.
Beau.
Beau.
Vapeur.
Couvert.
Pluie.

Couvert.

Nuageux.
Très nuageux.
Beau.
Très nuageux.
Beeu.
Beau.
Très nuageux.
Très nuageux.
Beau.
Beau.
Beau.
Beau.
Nuageux.
Beau.
Beau.
Beau.

Jloyennc du 1 au 10
Sloyennc du 11 au 20
i)lojcnne du 21 au 30

VENTS

Â.

MIDI

E.

E.
S. S. E.
S. S. E.
S.

S.

E. N. E.
N. N. E.
N. N. E.
E. N. E.
0. N. 0.
0.
0. N. 0.
0.
0.
N. N. 0.
N. E.

O. N. 0.

N.
N. N. E.
N. 0.
S. S. E.

N.
N. 0.
E. N. E.

S.

N.
E. N. E. fort.

E. N. E. fort.

E. N. E.tr. f.

Pluie en cent,

Cour.
Terr.

0,928

0,850

Moyennes du mois 12<',7
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SCIENCES PHYSIQUES.

PHYSIQUE APPLIQUÉE.

Sur ie choix â'un microscope
;

par II. mobl.

(Veljer die Wahleines Micioscopes. Extrait du
Boianische Zeilunrj.)

Relativement à la partie optique du mi-
croscope, l'on doit remarquer avant tout

que la bunté de cet instrument consiste

beaûcoup moins dans la force de son gros-
sissement que dans la netteté et dans la

clarté de l'image qu'il doqne. Lorsqu'en
examinant le même objet avec divers mi-
croscopes, l'on reconrraît avec un faillie

grossissement de l'un des détails que l'on ne
peut voir avec les autres sans un plus fort

grossissement' , l'on doit piononcer sans

hésiter que le premier instrument est le

meilleur. A mesure que le pouvoir ampli-
fiant s'élève , la netteté de l'image diminue
•rapidement , et dans tout microscope l'on

atteint d'assez bonne heure une limite au-
. delà de laquelle on ne gagne plus rien à

gfossir davantage
,
puisque l'on perd en

clarté ce que l'on gagne en amplification.
Meilleur est le microscope, plus haute est

cette limite; mais dans tous les instruments
que l'on construit de nos jours, oii l'atteint

beaucoup plus tôt qu'on ne serait porté à
le croire d'après ce qu'en disent les auteurs.
On lit souvent que des observations ont été

faites sous une amplification de 800 , de
4,000 diamètres et au-delà; c'est là sûre-
ment une plaisanterie si l'on entend dire

. par là que l'on a vu sous ces grossissements
des détails qui ne se montraient pas sous
des grossissements moindres. — L'on peut
espérer sans doute que les opticiens cons-
truiront plus tai d des microscopes qui don-
neront autant de netteté sous ces grossis-
sements que ceux d'aujourd'hui en donnent

avec 100 diamètres; alors nous verrons

beaucoup de détails qiii nous échappent

aujourd'hui ; mais avec nos instruments ac-

tuels, il est certain qu'aucune amiilificaliou

ne montre des pai ticularités que l'on ne

puisse découvrir par un grossissement de

300 ou de 400 diamètres. L'on a quelque-

fois de l'avantage à em[)lo3er des verres

qui donnent plus que ce chilfre; mais ce

n'est guère que pour des me.iurcs micro-

métriques exactes de très petits objets, ou

pour compter des stries très rapprochées.

L'on ne peut comparer l'un à l'autre

avec exactitude divers microscopes qu'en

les mettant l'un à côté de l'autre et en re-

gardant le même objet ; la omparaison est

encore plus satisfaisante si l'on peut adap-

ter au mêtne tube les objectifs el les ocu-

laires des deux instruments, parce qu'alors

l'éclairag.i est absolument le même et que

les résultats des grossissements se montrent

sans trouble acci dentel.

Pour obtenir un même grossissement

,

l'on peut employer ou un objectif fort et un

oculaire faible, ou au contraire un objectif

faible et un oculaire fort. En général, la

première méthode donne la meilleure

image ; c'est pourcjîiTTi r^ ii peut obtenir de

fortes amplifications seulement par l'emploi

de puissants objectifs. Quant aux faibles

grossissements , on peut y arriver soit au

moyen de l'objectif, soit au moyen de l'o-

culaire. Malgré la remarque précédente ,

l'on trouve toujours de l'avantage à ne pas

renforcer le grossissement uniquement à

l'aide de l'objectif ; en effet , les objectifs

puissants exigent toujours que l'objet soit

îrè.- rapproéhé d'eux ; leur petite ouverture

laisse péné;rer peu de luni'ère, et de plus,

ils ont un pluj petit champ de vision. De
deux microscopes qui donnent une image
également grossie et de la même netteté ,

l un avec un objectif faible et grand
,

l'au-

tre .ivee un objectif fort et petit , M. H.
Molli ditpréférer toujours le premier.

Sous ce rapport , les microscopes alle-

raan is, par exemp)le ceux de PloessI, diffè-

rent entièrement des Français , tels que
ceux d'Oberhaeuser , de Chevalier, en ce

(jue les premiers ont, toutes proportions

gardées, de faibles objectifs à grande ouver-

ture, tandis que les derniers ont des objec-

tifs petits et forts avec de faibles oculaire'.

Ce seul fait porterait M. H. Mohi, toutes

choses égales d'ailleurs, à donner la prélé-

renee aux microscopes allemands.

Due question de moindre importance
consiste à comparer entre eux les divers

instruments sous le rapport de leur mérite

optique. Sous ce point de vue, l'auteur dé-

clare connaître très- bien les microscopes de

Ploessl , d'Oberhaeuser et de Fi auiihofer

qu'il a employés très souvent. Parmi ceux-
ci, il n'hésite pas à se prononcer de la ma-

nière ia plus positive en faveur de Ploessl.

Sès grands microscopes donnent, dans les

faibles grossissements et jusqu'à S' O dia-

mèties
(
objectifs 5-7 avec l'oculaire 1

) .

des nuages d'une netteté qui ne laisse rien

à déîirer. Jusque vers 500 diamètres, les

images sont encore très belles
,
quoique

moirts satisfaisantes ; au-dessus de ce chif-

fre, elles perdent rapidement de leur clarté

et l'observation devient dès lors plutôt nui-

sible qu'avantageuse.

M. H. Mohl n'a aussi que du bien à dire

des microscopes d'Oberhaeuser. Dans l'ob-

servation de la plupart des objets , ils don-

nent utie image très satisfaisante pour la

netteté et la clarté, particulièrement pour
ceux qui eut une certaine masse et dont les

contoui-s sont bien arrêt^'s|7 par exemple

pour les c nipes des bois et aussi pour des

objets plus délicats. Dans l'examen de pa-

reilles préparations, l'auteur ne savait

souvent s'il devait préférer ces instruments

à ceux de Pioesd , mais d'un autre côté
,

lorsqu'il s'agissait de corps trè's débeats
^

transpaients comme des écailles de papil-

lons cl'une étude difficile, les microscopes

de Ploessl reprenaient décidément le pre-

mier rang dans les grossissements soit in-

férieurs , soit supérieurs. Néanmoii's les_

inst: utnents d'Oberhaeuser sont très

et M. Mohl les recommande pour toui

pèce d'observations. AjL

Au 3" rang , se placent les iiiicrd^^Tn^sy
"

de Fraunhofer qui donnent un clArlé^^t

une ne'i'eté suffisantes dans les gi'o\

ments faibles, mais qui perdent beauc

sous ces rapports dès que l'amplificati^

devient considérable.

Quant aux microscopes de ScLiek , M.
Mohl n'a pu les comparer à ceux de Pfoes.sl,

et dés lors il ne les classe pas. L'on sait da
reste qu'ils sont regardés comme bons.

S'il s'agit d'acheter un petit microscope,

facile à transporter, l'on doit préférer à

tout, sous le rapport de la petitesse, selon

M.M.>lil,les petits instruuii nts d'Ober-

haeuser. Leur mérite optique égale celui

des grands instruments du même opticien;

ils suffisent dès lors pour des recherches

scientifiques; ils ne sont inférieures à ces

derniers que parce que leur usage est moins

commode. H faut cependant ajouter que

chez eux le travail des parties métalliques

laisse souvent beaucoup à désirer et que

leur platine est tr op petite.

Les petits microscojies de Ploessl ont plus

de volume que ceux d'Oberhaeuser; leur

platine est trop petile, son ouverture beau-

coup trop grande , ce qui empêche de mo-
dérer suffisamment la lumière. Ils ont

moins d'objectifs que les grands du mtîme

auteur , mais ces verres sont travaille's

avec le même soin Us sont du reste meil-

leurs, quant aux images que ceux d'Ober-
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liaeusor , leur gi ossissoment de 200 fois

«'tant encore tiès net , ce qui n'a pas lieu

dans ces derniers.

Tout microscope doit être accompagné

de deux n)lc!'oniètres ï-ur verre, dont un

au moins doit pouvoir s'adapter à un ocu-

laire. Si l'on désire plus d'exactitude dans

la mensuration des objets , l'on doit avoir

recours à un micromètre à vis, qui doit

néanmoins être parfaitt nient travaillé pour

pouvoir être employé avec iVuit. M. MohI

place au même niveau ceux de ces appareils

que confectionnent Fraunliofer , Ploessi et

Schiek.

Déplus, tout microscope doit porter avec

lui un appareil pour dessiner, soit le miroir

de Sœmmering, soit la Caméra Lucida. Le

dessin en devient beaucoup plus commode
et plus fidèle.

Au contraire, M. lî. Mohl se prononce

nettement sur l'inutilité de tous les autres

appareils accessoires que les opticiens ajou-

tent très volontiers et en grand nombre à

leurs instruments , tels que des verres à

insectes, et!\, qui n'ont d'autre mérite que
d'occuper de la place dans la boîte du mi-

croscope. Il tientmêmefortpeuaux prismes

concentra teur& et aux lentilles pour l'éclai-

rage ;
pendant, le jour, ou ne s'en serl pas,

et d pense qu.e de nuit l'on ne doit guère

observer au microscope, soit pour ménager
les yeux qui sont assez fatigués du travail

d'une journée, soit parce que l'observation

à l'aide fl'un éclairage artificiel donne peu

de résultats avantageux.

Quant à l'idée malheureuse de recourir

au microscope solaire pour des recherches

scientifiques , M. Mohl la laisse de côté. Il

croit néanmoins devoir dire quelques mots

sur l'emploi du microscope à gaz. Même
avec les instruments de Ploessl

,
l'image

que l'on obtient est grande et assez claire
,

il est vrai, mais elle n'est pas nette; de tel 'e

sorte que l'on part trouver dans l'emploi de

cet instrument un amusement pour le pu-

blic couiniun , mais nullement un moyen
de démonstration scientifique.

L'ariicle se tei mine par l'exposé .des prix

des divers microscopes de Ploess! , d'Ober-

haeuser, de Schiek et de Friunhofer, avec

l'adresse du premier de ces opticiens à

Vienne, du deuxième à Paris, du quatrième

à Munich..

CIlîMIE.

Recîisrcliïes shs" le eérium ; .
^ar M. Her-

Parificalion de l'oxyda cérique. — Pour
séparer l'oxyde ce'rique à l'état de pureté,

on dissout de la cérite bien pulvérisée dans

de l'acide hydrochl irique bouillant, et l'on

sépare par les procédés connus la silice

contenue dans le minéral. On neutralise

par de l'ammoniaque la solution hydro-
chloricpie, et l'on pi écipite l'oxyde ferriijue

par du succinatc d'ammoniaque. On mé-
lange le li(juide filtré avec un excès d'am-
moniaque eausti(pie qui occasione un {iré-

cipité très volumineux renfermant les oxy-

des céreux et ianlhanique, mélangés de

chaux, de magnésie, d'alumine et d'oxyde

mansaniqne.
Ou dissout ce précipi é dans l'acide ni-

trique, et ajirès avoir évaporé la dissolu-

tion à siccilé, ou calcine le résidu.

Les oxydes restant sont alors mis en di-

j!;estion; après avoir été réduits en poudre

line, avec de l'acide niliique fort étendu

(2 p. d'acide concentré pour 100 p, d'eau).
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L'acide dissout la plus {grande partie de
l'oxyde lanthanique et des autres bases, eu

laissant intacte la i)lus («rande partie de

l'oxyde
.
cérique, mél;uig(' avec les oxydes

de lanthane et de manî^anèse. Cet oxyde

cérique impur est dissous dans de l'acide

sulfurique mélangé de son poids d'eau ; on

étend la dissoiu'itn de HO p. d'eau et on
la porte i'i l'ébnllition. La liqueur se trou-

ble alors en déposant, un précipité d'un

jaune de soufre. Ce précipité se compose de

sous-^uifate cérique (3 Ce^O^ -f 4 SO'' -f

9 H-0)entièrement pur.

Tout l'oxyde lanthanique reste ea disso-

lution dans le liquide, mais renfermant

encore d'oxyde cérique. Pour en extraire

aussi ce dernier, on ajoute de la soude
causticjue au li(juide, on dissout le nouveau
précipité dans l'acide nitrique, on calcine

le sel, et l'on en extrait l'oxyde lanthani-

que dilué; puis on dissout l'oxyde céri-

que, et, après avoir étendu la liqueur, on
la fait bouillir. Il se forme alors un nou-
veau précipité, de sous-sulfate cérique qui

est aussi pur que celui qui a été obtenu
précédemment.

Si l'on examine les oxyde qui sont en-

core contenus dans la fujucur bouillie pour
la seconde fois, on trouve qu'ils se compo-
sent en grande fiartie d'oxyde lanthanique,

renfermant beaucoup de manganèse, mais
très peu de cérium. Pour ne pas perdre ce

dernier, on précipite la liqueur par de la

soude caustique, on dissout le précipité

dans l'acide nitrique, et l'on ajoute ce li-

quide aux solutions impures de nitrate lan-

thaniques obtenues dans les opérations pré-

cédentes. A l'occasion de mes recherches

sur le lanthane, j'indiquerai comment il

faut opérer pour séparer du lanthane ces

dernière traces de cérium.

Poids aïoiniqae du cérium. — Les indi-

cations des chimi.'iles sur le poids atomique
de cérium, exempt de lanthane, sont loin

de s'accorder entre elles.

En effet, M. Otto l'exprime par 578,8
M. Beringer, par 577,0
M. Rammelsberg, par 574,7

Je l'ai déterminé moi-même à l'aide du
sulfate de la manière suivante :

23,523 p. de sulfate céreux anhydre ont
donné

29,160 p. de sulfate barytiqne calciné.

On eu tire, pour le poids atomique de

l'oxyde céieux, le nombre 675; et si l'on

admet que cet oxyde renferme 1 atome
d'oxigène, cela donne le nombre 575 pour
le poids atomique du cérium.

Oxyde céreux. -— Si l'on mélange une
dissolution de sulfate céreux avec un excès

de soude caustique, il se produit un préci-

pité d'oxyde céreux hydraté. Ce précipité,

misa l'abri du contact de l'air, est incolore,

diaphane, mucilagineux et semblable à

l'hydrate d'alumine. Au contact de l'air, il

se convertit en oxyde cérique hydiaté, en
prenant une teinte brun-clair. Si on aljan •

donne l'oxyde céreux hydraté longtemps au
contact de l'air, le précipité acquiert une
teinte jaune, et cela surtout en présence

d'un excès d'alcali. Plusieurs chimistes

semblent admettre que cette coloration

est propre à l'oxyde cérique. mais cela n 'est

point, car elle s'établit en même temps
(|u'une absorption d'acide carbonique, et

appartient au carbonate céritpie. L'oxyde

cérique hydraté à l'état de pureté possède

une teinte brunâtre très claiie, qui dc-

1014

vient plus foncée par la dessiccation de
l'oxyde.

Lorsqu'on expérimente avec des sels,de
cérium impurs, il arrive fréquemment que
les alcalis y occasioncnt des pri'cipilés qui

se colorent à l'air rapidement en brun
toncé. Cette crdoration ne provient pas de
l'oxyde didvme, mais de celui de manga-
nèse. L'oxyde manganique accompagne
toujours le cérium et le lanthane, et se

trouve ttdiement masqué par ceux-ci qu'on
ne saurait le reconnaître au chalumeau
par la coloration améthyste foncé qu'il

communique ordinai: ement au verre de
borax; mais on le découvre aisément en le

faisant fondre avec de la soude caustique,

à laquelle il communique alors une colora-

tion verte.

Sulfate cére'JX. — On le prépare en cal-

cinant If'gèrenient le sur-sullate cérique
cristallisé. Ce sel se boursoufle, perd de
l'eau, de l'acide sulfurique tt d'oxigène, en
se transformant en ime masse blanche et

poreuse de sulfate céreux. Quand on chauffe
le sel trop fort, le sulfate céreux perd un
peu de son acide, et laisse alors, quand on
essais de le dissoudre, une poudre blanche
de sous- sulfate céreux.

Le sel anhydre se composait de :

Oxyde céreux, 57 39
Acide sulfurique, 42 61

10U,0U

ou bien de :

Calcid.

CeO 675,00 57,39 L

S0.1 501,16 42,61

CeO, SO' \ 176/16 100,00

Sulfate céreux^— Le sulfate céreux cal-

ciné se dissout aisément dans l'eau fiôide.

A chaud, i! y est moins soUible qu'à froid.

Lameilluui e manière de l'obtenir crisiallisé

consiste <à dissoudre le sel calciné dans peu
d'eau froide et à chaiitrer peu à p u cette

dissolution Le sel hydiaté cristallise alors

en prysmes obliques groupés en faisceaux

et en études à quatre faces, et tronqués sur

les arêtes latérales des angles ob us. Tant

ilue les cristaux sont couverts de liquiLle,

ils paraissent bi illants. transparents et in-

colores; mais quand on les sort du liquide,

ils ternissent pi'omptement, deviennent opa-

ques et blancs.

Le sel se composait de ;

Sulfate céreux
, 83,5

Eau, . 16 5

100,0
'

ou bien de :

Catcul.

CeO, SOi 1176,16 83.95

. 2^P0 224,96 16 05

CeO, 80 + 2 H'^O 1m ,12 1 00,00

Combuiiusoii dcsulfate. cèreiix et desul-

Jale potassique. — Le sulfate céreux peut

s'unir au sulfate potassique en plusieurs

portions.

Sulfate ci'rofo -potassique — Il se forme
lorsqu'on met une solution de sulfite cé-

reux en contact avec des cristaux de sul-

fate potassique, de manière à maintenir ce

dernier sel en grand excès La formule du
produit est ; .

CeO>SO'-fKO<SO\

Sulfate iri-cêroso hi-potassi jue. — Il se

forme lorsqu'on mélange des solutions

concentrées de 1 p. dcsulfate céreux et de
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2 p. de sulfate potassique; on obtient alors

une poudre blanche composée de :

Sulfnte cérenx, 62,35

Sulfate potassique, 37,65

100,00

3(CeO,SO') 3528,48 ef^lt

2 (KO, SO
] _2J 82^1 4 38,22

5710,62^00,00"

Sulfate hi-céroso-potn-isiqnc.— On l'ob-

tient en employant parties égales des solu-

tions concentrées de sulfate ct'reax et de

sulfate potassique. . Le précipite pulvéru-

lent qui se forme alors a ctc trouvé com-

posé de :

Sulfate cérenx, 67,78

Sulfate potassique, 32,22

ou bien de :

2 (CtO, SO,)

KO,SO'
2352,32
1091,07

100,00

Calcul.

68,31

31,69

34 i4,39 100 00

Oxyde cérique — Cctosyde s'obtient le

p'us aisément si l'on mélanine le sous-

sulfate cérique avec le double de son

poids de carbonate de soude, qu'on calcine

le mélange et qu'on sépare les sels par des

lavages. Voxyde ainsi préparé est de cou-

leur Isabelle. Il i:e se dissout pas dans les

acides faibles, et n'ei-t même que fort peu
attaqué [)ar l'acide sul('ur!i|ue concentré,

qui dissout cependant loi t bieii l oxyde cé-

rique (pii l enlernie du lanthane.

Pour en déteiminer la proportion d'oxi-

gène, on fit dissoudre 100 part, de sous-

sulfate cérique dans l'acide suli'ur'que, on
évapora la solution et l'on calcina le résidu

de sur-sulfaie. Le sel cérique se convertit

alors en sel ccienx en dégageant 4,159
oxigène. Connue les 100 p. de sous-sul-

fate céri'jue qu'on avait employé conte-

naient 59,04 d'oiyde cérique, il e:î résulte

que celui-ci renfermait 4,159 oxigènc et

54,881 d'oxyde oéreux, ou en centièmes :

Cérlum
,

Oxigène

,

79,186
20,815

c'est-à-dire

100,000

2 Ce
30
Ce^ O'*

1150
300

79,31

20,69

1 450 100,00

Sur-sulfale cérique. — Le soiis-sulCate

cérique se dissout aisén^ent dans l'acide

sulfuiique en nn 1 quide jaune , d'où il

cristallise aisément du sur-sulfate cérique,

enprismea hexagones à base rectangulaire.

Ils renferiuaient :

Oxyde cérique, 38,00 37,11
Acide sulfurique, 36,36 36,98
Eau, 25,64 25,91

Ce^ O '

3 ' SO
9H20

100,00 100,09
ou bien :

Calcul.

1 450,00 36,56
1503,'48 37,91

1012,32 25,53

Lorsqu'on chauffe ce sel, il se boursoufle
en dégageant de l'ean, de l'acide sulfurique
et de l'oxigène en se transformant en sul-

fate céreux.

SoLis-sidfate cérique. — Le sur-sulfate

cérique cristallisé ne se dissout pas dans
l'eau sans se décomposer. La liqueur de-
vient laiteuse en déposant du sous-sulfate
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cérique, tandis qu'une partie du sel reste

en dissolution dans l'acide sulfurique de-

venu libre. Par réchauffement du liquide,

une partie du sel resté en dissolution se

sépare à l'état de combinaison basiqae:

mais il n'est pas possible d'en précipiter

tout le Ci^rium par l'ébullilion du liquide.

Le sous-sulfate cérique se présente à l é-

tat d'un précipité laiteux, qui se réunit peu

à peu en une poudre d'un jaune de soufre

et agglomérée. Elle se composait de :

Oxyde cérique, 58,785

Acide sulfurique, 27,500

Eau, 13,715

ou bien de :

SCe^O^
4 80^

9R20

4350,0
2001,6

1012,3

100,000

Calcul.

59,04
27,21

13,75

7366,0 100,00

Si l'on calcine le sous-sulfate cérique, il

devient d'un blanc sale de jauue qu'il était

Il ne perd pas d'acide sullurique, mais de

l'eau et 2, 1 p. c. d'oxigène. L'eau extraite

de la masse calcinéee du sulf^ite céreux, en

laissant insoluble (3 Ce^ 0 + SO ) à l'état

d'une poudre d'un bUnc sale.

Sulfate cérico-potassique. — Lorsqu'on

mélange une solution de sur-sulfate céri-

que avec une solution de sulfate potassique,

il se produit un précipité pulvérulent d un

Jaune citron, et qui renferme :

Oxyde cérique, 27,64

Acide sulfurique, 49,15

Potasse, 23,21

ou bien :

Ce^O* 1450

5 SO' 2505,8
2 KO 1179,8

1 00,00

Calnil.

28,23

48,79
22,98

5135,6 100,00

Quand on calcine le sel, il devient blanc,

en abandonnant 11,7 p. c. d'acide sulfu-

rique et d'oxigène, et en se tlan^formant

enCeO,SO' + KO,SO'.

Oxyde P£R-cÉREnx et oxyde per-cérique.

— J'ai lieu de soupçonner ijue ctjs deux

oxyde existent; luais le défaut de matière

m'empêche d'en démontrer l'existenced'une

manière positive.

Oxyde pei -céreii.r. — Si l'on calcine du

nitrate cérique, il reste un oxyde qui ren-

ferme plus (i'oxigène que Ce^O '. CetO'\yde,

transformé en étal céreux, dégageait en

effet 8,28 p c. d'oxigène. Il renfermait

conséqaemment :

78,14

Oxigène, 21,86

lUU.OO

1725
500

Calcul.

77,52

22,48

ou bien :

3 Ce
50
Ce^O^+CeO^. 2225 100,00

Oxyda per-ccriqîte. — Si l'on dissout

l'oxyde per-céreux (Ce^ 0' -f CeO^) dans

l'acide sulfvrique, et qu'on fasse bouillir la

dissointion, après l'avoir étendu de 50 p.

d'eau, il se précipite du sous-sulfate cé-

rique. En ajoutant alors de la soude caus-

tique au liquide bouilli, il se produit un
précipité brun, dont je présume qu'il est

en grande partie composé d'oxyde per-cé-

rique hydraté. Quand on dessèche ce pré-
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cipité, il reste une masse brun foncé, d'une
cassure brillante, qui donne. par la calci-

iiatiou de l'ean, de l'acide caibonique qu'il

a\'ait absorbé dans l'air, eî de l'oxigène en

laissant un résidu d'oxyde percéreux.

100 part, du précipité séché à 100° ont

donné par la calcinaiion :

Oxyde per-céreux , 73,75

Oxigène, 3,48

Acide carbonique , 11,59

E-,u, 11,26

1 00,00

Déduction faite de l'acide carijonique et

de l'eau
,

l'oxyde per-cérique renferme-
rait :

Cérium, 74,1

Oxigène, 25,9

ou bien

100,0,

Calcul.

575 74,2
200 25,8

Ce

20
CeO- 775 10Q,0

SCIENCES NATURELLES.

lîOTAMQKE.

Swr les dessîîidiéss d'Angleterre
;
par John

Kalfs. (Thearuicli and magazine ofnatural his-

tory , mai J844.

L'auteur de ce travail avait d'abord rap-

porté ces petites plantes auK diatomacces

(dans un mémoire lu à la Société botani-

que d'Edimbourg, 11 janvier 1 844) , sui-

vant en cela l'exemple de la plupart des

auteurs; mais des observations récentes

lui ont donné la conviction qu'elles doivent

être éloignées di'. ce groupe qui ne com-
prendrait dès lors c[ue les algues à revête-

ment siliceux, auxcjuellcs il donn;- !e nom
de cynibe.llécif. Outre les aiities difféiences

qui appuient celte séparation, il t n est une
indiquée ici par l'auteur et qui consiste en
ce que les diatcmnaes (cyml.iellces) ac-
quièrent pour la plupart une mauvaise
odeur peu de tenqis après avoir été recueil-

lies, tandis que les dcfniiidu'cs fe conser-
vent sans altération pendant un ten:ps con-
sidérable. Cette propriété est avantageuse
et perme!. de les examinèr à loit-ir. Elles

sont généralement très petL'es et, à l'es-

cpption de quelques espècf s qui n'ont pas

été troinécs encore en Angletcrie, elles se

trouvent toutes dans les eaux dot ces.

Les algologufs de la Grande-Bretagne se

soîit encore peu occupés de ces plantes
, et

ils n'ont décrit que deux esjièees de dcsmi-
dium et deux à' ciiastrmn. W. Ralfs est con-

vaincu qu'elles ont j.dus de droit encore a

être regardées comme des plantes que les

diatoraacées. C'était aussi l'opinion de
Meyen. M. Ehrenberg, qui les rapporte au
règne animal ,

attache la plus grande im-

portance à leur divi,sion spontanée qui

fournit en cfietK' seul motif pour contester

la nature végétale de quelques uns de leurs

genres. Néanmoins Meyen, M. Hassall

,

etc. , ont montré que l'accroissement par
élongation et par bisection des cellules est

très fréquent, sinon universel, chez les al-

gues les plus simples.

Les dcsmidiécs ont en ge'néral leurs cel-

lules plus ou moins resserrées au milieu
,

et leur endochrome partagé en deux por-

tions. Chez les cnastrum, ce resserrement

est tel que la fronde semble formée de deux

segments réunis par un cordon central.

Chez les diatoraacées où les frustuies
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sont réellement binés, comme chacune tics

deux moitiés est coniplL'te, lors même
qu'on les sépare l'une île l'autic , leur coii-

tenn respectif est encore protégé de tous

les côtés, et l'on peut même on rompre une
sans altérer le contenu de l'autre. D'un
autre côté, comme il n'existe pas de cloison

entre ces p u ties, si l'on sépare celles-ci ou
si l'on fiiit une ouverture à l'une d'elles, le

contenu des deux s'écliappe. Chez les des-

midium , ce resserrement médi:in est sou-

vent peu prononcé, et quoique leur endo-
chronie soit le plus souvent divisé en deu-^

portions, cependant, h nu âge avancé , il

se ramasse quelquefois en une seule masse
centiale. Chez les closlerium , il n'y a gé
néralement qu'une ligne transverse cen-
trale qui partage l'endochrome en 'deux

portions
; mais chez tontes les desmidiées,

lorsque la plante est mûre, les cellules se

séparent au centre et laissent les granules
s'échapper. Chez toutes les espèces, la vé-

gétation par division répétée des cellules

est extrêmement rapide. Chez les desmi-
dium , le procédé est exactement sembla-
ble à celui que Ton observe chez les con ju-

guées ; mais chez la plupart des autres des-

midiées, les frondes sont simples ou con-
sistent en une simple cellule qui, comme
on l'a vu plus haut, est plus ou moins di-

visée en deux segments. Ces deux segments,
chez les euastrum , sont réunis par un cor-

don étroit, et par suite l'accroissement par
division y est très facile à observer : le

cordon s'allonge , il forme deux nouveaux
segments qui grossissent jusqu'à acqiiérir

à peu près le volume des deux premiers
;

alors la rupture se fait entre les deux, et il

en résulte deus. frondes dont chacune com-
prend l'une des moitiés anciennes et l'une

des moitiés nouvellps. Pendant ce temps, les

deux segments primitifs ne grossissent ni

ne s'altèrent en rien, tout l'accroissement

s'opérant dans le cordon médian qui les

réunit. Cette addition s'opérant continuel-

lement dans les frondes qoi ont atteint

toute leur grandeur , il en résulte que les

deux segmenis d'une fronde sont très sou-
vent mégaux:

Toutes ies espèces sont binées pendant la

production des nouvelles parties et jusqu'à

ce que la séparation ait eu lieu.

Les meloseira , isllimia , etc. , croissent

aussi par une nouvelle végétation interpo-

sée au centre des frustules. Ne
]
eut-on

croire de même, dit l'auteur, qu'il y a

aussi des algues d'un ordre plus élevé dont
l'accroissement est confiné au centre des

articles, au lieu de résultei' de l'extension

des parties déjà formées ? Si cette idée se

montrait l'ondée, ajonle-t-il , ce serait une
preuve de plus de la nature végétale des

desmidlc^es.

Chez les co?)/er('ee.ç , il est plus difficile

de reconnaître l'existence dece genre d'ac-

croissement médian ; néanmoins RalFs

montre qu'il .s'opère chez le genre tynda-
rirlea, mais qu'il cesse lorscpie la plante est

arrivée au terme de sa végétation
;
qu'a-

•lors l'endochrome s'altère en apparence
;

alors aussi les organes reproducteurs sont
formés et 1 individu périt. Il en est de mê-
me chez les desmidiées ; à la fin les fron-

des cessent de se diviser, la matière inté-

rieure change d'aspect, et les granules que
l'auteur regarde comme reproducteurs se

montrent à l'état parfait.

Moyen trouve une preuve certaine de la

nature végétale des desmidiées dans la

présence de la fécide dans leui'S cellules. Il

établit que chez plusieurs genres il a vu

d'istinctement que les granules gros et petits

confiemient de l amidon , et quelquefois

même en sont entièrement formés; il a ob-

servé pendant, le mois de m:ii plusieurs

échantillons de closterium dont toute la

substance intérieure était granulée, et chez

lesquels tons ces grains prenaient, sous l'ac-

tion de l'iode, une belle couleur bleue,

ainsi que le fait la fécule qui n'est pa.f^ un
produit animal. Ces observations de Meyen
seraient d.'cisives si cl es étaient exactes;

leiu' exactitude , il est vrai, a été contestée.

31. Dalr^'mphe, dans nn mémoire intéres-

sant sur les closteries [The annals of naïu-

ral his/ory , \o\. V, pag. 415) , rapporte

qu'ayant essayé de répéter les expériences

de Mcyen , il n'a jamais vu l'iode exercer

sur les granules do ce.s- plantes une action

analogue à celle qu'elle pro luit sur la fé-

cule. M. Bailey, dans le American journal

of science and arls, vol. XLl, n" 2 , et dans
un mémoire sur les desmidiacées américai-

nes, rappelle cette assertion de M. Dalrym-
ple, et il l'expliqiie en admettant que les

échantillons sur lesquels a agi ce dernier

n'étaient pas dans un état convenable pour
manifester l'action de l'iode

;
car, pour

lui , il confirme pleinement l'exactitude des

observations de ]\Iejcn. Sur des échantil-

lons pris au mois de novembre, il a sans

difficulté produit (me coloration bleue par

l'action de l'iode. Néanmoins le professeur

Bailey ne regarde pas la présente de la fé-

cule dans ces corps comme ob'igeant à

conclure que ce sjnt des plantes, car il

suppose que- l'on pourrait y voir des ani-

maux qui se nourriraient entièrement ou
en partie seulement de matières amylacées
extraites de phntjs aquatiques parmi les-

quelles ils vi\'ent : dès lors il ne faudrait

iras s'étonner que l'on reconnût l'existence

de ces matières dans leur estomac.

M. Ralfs a fait lai-mème des expériences

analogues à celles de Meyen , de MM. Dal-

rymple et Bailey, et il les a étendues à plu-

sieurs espèces de desmidiées. Il est ainsi

arrivé aux résultats suivants :

Dans un état très jeune, les celkdes des

de^midiés sont remplies d un fluide vert
,

liomogène cjui , l;)rsf|ue la plante approche
de sa maturiié , devient plus dense et fine-

ment granuleux. P^-mi cette matière gra-

nuleuse se montrent alors des grains plus

volumineux ; ce sont ces grains qu'Ehren-
berg appelle des œufs; mais M. Ralfs ne
voit pas la plus légère diff'îence entre

eux et les granules que l'on observe chez

les algues supérieures , et Meyen dit avoir

obser\ é le développement de ces granules

en spores.

En traitant par la teinture d'iode diver-

ses espèces de desmidiées, ces granules
,

plus volumineux , sont devenus très fon-

cés avec une teinte purpurine qui y mon-
trait la présence de la fécule. Lorsque la

teinture d'iode était employée sans être af-

faiblie, la matière colorante devenait tel-

lement foncée qu'elle paraissait presque
noire et qu'elle masquait ainsi la teinte

bleue. Du reste cette teinte était difficile-

ment perceptible sur quelques échantil-

lons
,

tandis qu'elle était très apparente

chez d'autres.

Jamais M. Ralfs n'a vu l'iode indiquer

la présence de la fécule là où ces granules

manquaient encore. Des résultats tout à

fait semblables lui ont été fournis par les

conjugués à divers états de développement.

Dans un ;\ge très jeune, l'iode n'y mon-
trait pas de fécule; dans les filaments con-

jugués c'étaient aussi les granules qui de-

venaient bleus sous l'action de cette sub-

stance. Ces faits expliquent très bien la

contradiction api)arenle qui existe entre

les observations de Meyen et celles de M.
Dalrymple; une simple différence d'âge

avait amené cette différence dans les ré-

sultats.

Dans une note, M. Ralfs annonce que
M. Dalrymple liii-mêmc a pu vérifier

l'exactitude des laits précédents , et cela

dans l'intervalle de temps qui s'est écoulé

entre la rédaction et l'imnre^sion du mé-
moire que nous analysons. La note con-
tient divers passages d'une lettre de ce der-

nier observateur par lesquels il reconnaît

qiie sa première manière de voir tenait à

ce qu'il avait observé des individus trop

jeunes pour renfermer des granules fécu-

lents.

Dans son mémoire , M. Ralfs a rangé les

clostéries parmi les desmidiées. Ehrenberg
les décrit, il esi vrai , comme une famille

distincte; mais son opinion semble n'avoir

pas été généralement partagée. Meyen dit

en effet q l'il ne voit pas de raison pour
éloigner les closterium des eumtrum , et Je

pi'ofesseur B liley exprime une semblable

manière de voir. Cette analogie des clos-

terium avec les euastrum est manifeste

dans ce qui concerne leur structure inter-

ne; leurs différences apparentes sont pu-
rement extérieures, et niênie , sous ce der-

nier rapport, l'on observe des transitions

entre la forme tubulaire et lobée de quel-

ques espèces à'euastrum et celle entière,

allongée et fusiforme des closterium. Ce
rapprochement ne souffre donc aucune
difficulté.

ORNITHOLOGIE.

BJoîioe ssir S'apterys, par M. R. P. S^esson, s

(2« Article.)

2° Discuss on sur la place que doit occuper

L'aptéryx dans la série des oiseaux.

Si l'on se bornait à des aperçus som-
maires nous dirions avec Ja plupart des

écrivains que l'aiitéryx joint au bec d'un \

écbassier [ibis ou bécasse) les tarses d'un
i

gallinacée, le port d'un emou, la nature et
j

la coloration des plumes de celui de la
|

Nouvelle-Hollande ; mais rien de cela n'est
i

vrai. Les différences de ces divers organes

ou appareils .4vec ceux avec lesquels on
les a comparés est des plus grandes. L'ap-

téryx s'éloigne de tous les autres oiseaux

autant et plus peut-être que l'ornitho-
(

i hyiiqueei: l'echidné ne s'éloignent des au- '

très mammifères. C'est même le représen-
\

tant le plus réel de l'echidué sur le [lalron
|

duquel il semble avoir été modelé, pour le

représenter pnrmi les oiseaux. Son bec, I

ses tar.ses, ses plumes même, sont organisés I

d'après une loi d'évolution c[ui .semble

identique, et ses mœurs viennent corro- i

borer cette analogie éloignée. • \

Par son squelette
,
par certains de ses

muscles, par ses divers organes tels que le

bec , les yeux , les tarses
,

ra[)téryx est un
oiseau à part

,
placé sur les confins des

oiseaux et des niammilèi'es. M. Tcinminck
a^ait montré une grande sagicité en l'éloi-

gnant des autruches et des casoars auxquels !

on persiste à l'associer en créant pour lui

et pour le dronte la fiimille des inertes,

qu'il rejette à la fin de sa liste des oiseaux.

Yarrell, Gray, en rangeant l'aptéryx dans

la famille des struthirmidœ de l'ordre des

cursores, se sont fnndés sur des analogies

' générales mais non sur un exanu n détaillé.
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- Ils placent dan 3 ce mèaie ordre les ou tardes,
'

et en vérité il y a plus de différences orga-

niques enire ces divers oiseaux qu'il ny en
.

a entre les mammifères monodeiphes et

les marsupiaux. Cuvier eu établissant sa

famille des buvipennes dans son 5* ordre,

- ou celui des oiseaux de rivages, n'a pu
- commettre une telle erreur, qu'en se fon-

dant sur un caractère secondaire, la nudité

: du bas de la janiba. Or, l'aptéryx échappe
à ce caractère de peu d'importance d'ail-

leurs et qui appartient à bien des oiseaux

placés parmi les accipitres ou parmi les

gallinacées.

En '18-29; parut la 1" livraison de mon
Traité d'ornithologie et pour la première

, fois furent émises des idées que je regarde

comme fondamentales poui- l'ornithologie

philosophique, c'est la distinction des oi-

seaux normaux en ceux qai tiennent autant

de l'organisation des vrais mammifères que

des oiseaux, ou \es anormaux. Le squelette

et divers appareils des autruches, casoars,

;
placent entr'eux et les outardes qu'on per-

siste à leur associer un immense intervalle.

l L'aptéryx ajoute encore une nouvelle la-

cune, et tôt ou tarJ il faudra en venir à

séparer en deux ordres des êtres aussi dis-

. tinctement créés sur un type de transition

• Dans mon traité les oiseaux anormaux
comprennent \ei brevipenncs de Cuvier ou

; les genres strut/iio, L.; rhea, Brisson ; ca-

suarius, Briss.; el droma'ius, Vieillot, et ce

que j'api^elle les nuUipennes n'ayant que le

:
genre apléryx.

Aujourd'hui l'aptérys. doit, d'après tout

; ce que nous en connaissons , être placé
' beaucoup plus près des mammifères que
les âutruckies et les casoars ou elmous, et

nous allons successivement en développer

les raisons.

Le squelette de l'aptéryx a été parfaite-

ment figiué dans la planche 25 du Voya^a
au pôle de d'Urville, et M. Owen en a

donné une description complète {Proceed.

•1835, p. 105). Or, les traits les plus sail-

j lants de cette partie fondamentale de l or-

\ ganisme sont : la compacité des os, opposée
aux perforations et à la pneumaticité de
ceux des oiseaux , la largeur des côtes, et

celle des fausses côtes articulées avec le

1
istérnum, des clavicules courtes et élargies,

: une série d'apaphyses épineuses sondées,

! un sacrum alongé, des os des îles dévelop-

1 pés en demi-bassin, en un mot, des os tenant
plus de ceux des mammifères que des

! oiseaux. Le sternum surtout est remar-
quable par l'absence absolue de toute

. trace de bréchet, par une sorte d'appen-
dice xyphoïde conique et libre, et par deux

B prolongenients latéraux formant en're la

e partie méftiane et les deux latérales, deux
,

profondes échancrures. Le squelette de
ij l'autruche , qui semble le plus rapproché

je
de celui de l'aptéryx est loin d.e présenter

i.

une conformation zoologique aussi fran-
shement rapprochée de celle des mammi-

5
rères. Le sternum de l'autruche (Lher-

|(
.
minier, Recli.

,
pl. I, f . 2

) est très

I,

' îonvexe , en dessus, ses prolongements
A atéraux inférieurs sont simplement coni-
|B|[ues. Il a des tubercules sur la ligne du
/^)réchet Chez les casoars cette ligne existe.

>on bord supérieur est convexe, tandis
,|u'il est concave dans l'apte'ryx. Les côtes,

es apophyses épineuses sont plus celles des
rais mammifères que de l'autruche et
es autres oiseaux anormaux. Les os des
xtrémités inférieures présentent les mêmes
ifférences. Ici nous ne partageons pas les

ues de M. Ovren, qui pense que l'aptéryx
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est par son squelette connectcd closely widi
the s triitJdous i^roujj . Certes il se rapproche
plus de celui de ces demi oiseaux plus que
des oiseaux vrais, mais il s'en éloigne en-

core beaucoup, et doit a\oir une place à

part. ^Voyez squelette d'aiUruche, Daudin,

t. 1,pl. 6.)

La myologie de l'apleryx a été faite; par

M. Ovven avec la sagacité qui caractérise

ses travaux {Proceed. , ^8l2
, p. 23). Les

muscles n'étant que l'expression relative

des organes dont ds sont les moteurs, doi-

vent varier suivant les causes finales pour
lesquelles les oiseaux semblent avoir été

créés. De là de nombreuses différences sui-

vant les ordres , les muscles du système
locomoteur, doivent donc offrir des varia-

tions relatives dans chaque groupe de grim-

peurs, de marcheurs, de grands voiliers,

etc., etc. , etc.

L'aptéryx fixé sur la snrfice du sol, et

n'ayant pas de bras faits pour le vol, les

jambes ont dû concentrer toute la puis-

sance musculaire, à l'effet de produire une

plus grande somme d'action. Les anoma-
lies des o'.uscles des appareils n'ont donc
rien que de rationnel et n'explique les

formes du type spécifique, toutefois on re-

n)arque un grand développement des peau-

ciers ou de l'enveloppe tégumentaire , et

les moseles de la périphérie du corps assez

analogues à ceux de certains pachydermes,

semblent avoir ime action préLlominante.

Les oiseaux n'ont pas de diaphragme
complet. L'aptéryx seul partage jusqu'à

présent avec les niammifèies un muscle

organique séparant complètement les ca-

vités Ihoraciques et abdominales , et ne

donnant passage qu'au tube digestif, aux

nerfs, et aux vaisseaux artériels et veineux.

Pour Cl mpléter cette analogie, le prolessear

Owen {Prcc, 1838 71) n'a trouvé aucunes

traces de sacs pneumopîioi'es. La trachée

formée de 120 petits anneaux est simple et

assez analogue à celle des struthiouidées.

La langue (Ovs^en, Proc. \ 838, 48) est courte,

simple, de forme triangulaire, et comme
revêtue d'une couche membianeuse à sa

partie libre. L'estomac est petit, de nature

membraneuse, et n'a rien retenu de la den-

sité du gésier des oiseaux, c'est un ventricule

où apparaissent dts traces d'ouvertures

pyloriques et duode'niques. Le tube digestif

n'a de particulier que denouîbreux cœcums,
et une grande longueur, appropriés à une

nourriture plus particulièrement animale.

Par ces principaux viscères l'aptéryx

,

on le voit, tend à s'éloigner du type des

oiseaux et partage avec les autruches et

les casoars quelques particularité,? d'orga-

nisation, tout en s'éloignaut déjà considé-

rablement de ces oiseaux anormaux.
Mais si les organes fondamentaux offrent

des modifications de pi emier ordre , les

organes des sens et les appai'eds locomo-
teurs tendent aussi à faire l ejeter cet oiseau
des ordres admis jusqu'ici en ornithologie.

-e^fî*-

SCIENCES APPLIQUÉES.

PHOTOGRAPHIE.

De certaisies causes d'msuceès dans les
expériences pStotographigues , et sur
quelqwes naoyeas ds les coinbattre.

M. Claudel apub'ié les résultats des re-
cherches auxquelles il s'est livré dans le

but d'affranchir la photographie de certai-
nes causes d'insuccès auxquelles on paraît
avoir fait jusqu'à présent peu d'attention.
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Il est reconnu , dit M. Claadet
,
par tou-

tes les personnes de bonne foi qui s'occu-

pent du daguerréotype , que l'opération

manque le plus souvent qu'elle ne réussit; de
sorte que c'est pour ainsi dire |)ar un effet

du hasard que l'on obtient une épreuve fa-

vorable. Le polissage des plaques et la pré-

paration de la couche sensible, paraissant

les deux opérations les plus difficiles, ont

absorbé tous les soins et toute l'attention

des opérateurs. Il en est très peu qui se

soient occupés delà partie optique, et ceux-

là mêmes, lorsqu'ils se sont prociu'é des

objectifs dans lesquels h^s aberrations de
sphéricité et de réfrangibilité se trouvent
corrigées avec la plus grande 2:)récision

possible, ne supposent pas que, pour as-

surer lesuccès de 1 opération dans la cham-
bre obscure , il reste d'autre soin à pren-
dre que celui de mettre exactement la pla-

que sensible au foyer qui donne sur le

V erre dépoli une image bien di'finie. Si

,

malgré toutes ces précautions , on n'arrive

pas à un résultat satisfaisant, on attribue

communément le défaut de netteté de l'i-

mage daguerrienne à quelque dérange-
ment survenu dans l'appareil pendant la

substitution d'une plaque à l'autre.

Ces dérangements furent d'abord con-
sidérés par M. Claudet lui-même comme
une des principales causes d'insuccès , et

il s'attacha en conséquence à trouver un
moyen de, des prévenir. li réussit complè-
tement à cet égard, de sorte que, apiès

avoir substitué, à plusieurs reprises, une
plaque à l'autre, l'image formée sur le

verre dépoli était , dans le dernier essai
,

tout aussi nette que dans le premier. Ce
progrès danî le procédé opératoire exerça
sur le résultat définitif une iniiuence mar-
quée, mais tout à fait inattendue et con-
traire à celle qu'on espérait : en effet , les

images formées sur les plaques sensibles

furent constamment mcd définies. On essaya

sans succès diverses combinaisons de len-

tilles ; on ne parvenait à éviter la coiifusion

que par l'emploi d'un diaphragme à ou-
verture très étroite. Après beaucoup de
tentatives infructueuses , M. Claudet en
vint er fin à soupçonner que le foyer d'ac-

tion photogénique pouvait bien ne pas
coïncider avec le foyer.visuel formé par les

rayons lumineux. Des expériences entre-
prises dans le but de vérifier cette conjec-

ture prouvèrent, non seulemei^t qu'elle

était parfaitement fondée, mais conduisi-

rent en outre à reconnaîti-e ;

1° Que la différence ou l'éloignement de
ces deux foyers varie suivant la combinai-
son achromatique des verres formant les

objectifs, et suivant leur pouvoir de dis-

persion
;

2° Que dans la plupart des objetifsachro-

matiques, le foyer d'action photogénique
est plus long que le rayon visuel

;

3" Que dans les objectifs non achromati-
ques soit en crown , soit en flint-glass ^ le

foyer d'action est plus court que le foyer
visuel

;

4° Que l'éloignement de ces deux foyers
varie suivant la distance des objets;

5» Enfin, qu'il varie suivant l'intensité

de la lumière,

M. Claudet annonce qu'en tenant comp-
te de ces diverses circonstances, il est par-
venu à déterminer d'avance, pour un ob-
jectif donné et pour chaque distance des
objets, le foyer d'action photogénique avec
une certitude qui lui permet d'obtenir
constamment de belles épreuves.
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AUTS CniMIQUES.

Ziacage du fer p>ar des procédés éîecîro-
cSiimiques; par M. Pellaîî.

M. Poilalt a prcsenié à riiistitiition ilcs

iiigrnieiH's civils de Londres un mémoire
dans lequel, après avoir rappelé i'inlliience

du zme sur la conservation dn ("er , il ex-

pose les niolifs qui Tout porté à recher-

cher les moyens d'opérer le zincage par

des procédés éleclro chimiques.

11 fait remarquer que ces procédés per-

mettent d'obtetiir line couche de zinc très

pure, de conserver toute sa ténacité au
métal qui en est revèlii , et de ne faire

éprouver aucune modification à son état,

puisqu'on opère à froid. Enfin l'applica-

tion du procède de l'auteur coûte pas
plus cher, siiivanl lui, qu'une peinture or-

•dinaire à quatre couches.
M. Pellatt a produit un giand nombre

de pièces de fer, couvertes de zinc ou de
cuivi-e

,
par ses procédés électro-chimi-

ques. L'auleur commence par décaper et

aviver parfaitement ces pièces dans un
bain chaud composé d'acide sulfurique et

d'eau
; puis il les plonge dans ime solution

froide de s.u!l'aie de zinc. Le pôle positif
d'une pi'e vohaïque est alors mis en con-
tact avec «ne plaque de zinc, tandis que
iîe pôle négatif communique avec la pièce
fîUt doit être l'ecouverte ; la précipitation

du zinc commence aussitôt, et on la laisse

se piolongei' pendant un temps suffisant.

Oi> li'jv^fnt ainsi un dépôt de zinc pur , et

ti'ot! évilc la foriiiaiion de l'alliage frafrilc

.qui se forjiaei! ia surfaceVie 5a pièce quand

on la plonge dans le métal fondu. L'acteur

recommande qae la dis.soUit'.on de sel mé-
tallique soit plutôt acidp qu'alcalioe. Plu-

sieui's des plaques qii'il a c-xposées étaient

fort minces el, md^réun séjour de huit

moi-s sur des toits de Londi es , elles ne lais-

^aier.t apercevoir aucune trace de rouille.

Le procédé « eut être employé sur la plus

grande écheile.car il n'exige une quelques

auges en bois dan. les quelles on dépose la

solution et le< pièces qiii doivent êu^e gal-

vanisées.

M. Pellalt li'avait point encore fait d'ex-

périences exactes sur refticacité de .'on

procédé, conl re l'influence de l'eau de mer;

il craignait l'action des chlorures que cetle

eauc tntieni. Le président de l'assemblée a

insis'é sur rnnporiance de ces rechere'ues,

et principalem 'ut sur la nécessité d'étudier

les lésuUalsdu contact de l'eau de mer.

-m-T^^^^'

SCIENCES HISTORIQUES.

AC.VDiiMlK DF.S SCIE^CES SIOKALES ET
1>01.1ÏÎQUES.

Sénnceso'eiiiie'.le anniie'le. — Samedi 23 mai.

L'académie des sciences morales et poli-

tiques tenait ce jour là sa séance ()L;blique

annuelle. M. Naudet, président, l'a ouverte

parmi eomple-rendn sommaire des travaux

de l'académie pendant l'année (jui vient de

.s'écouler. MM. Damiron , Uartlu iemy, St.-

Ililaire, de Rémusat , de Tocquevillo ,
Ch.

Lucas, lîenoiston de Chàteaurieuf, Blanqui,

Troplong ,
Berriat , Sl-Pri\ , et Thierry ,

sont ceux dont le nom revient le plus sou-

vent dans cette brillante cl rapide énumé-

ralion.

IM. Naudet a ensuite rendu compte tlu

résultat des concours sur les prix proposés

parles sections de philosophie et d'histoire.

M. Vachcrot, ducctcur de l'école normale ,
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a remporté le prix. cîi cerné par la section de
pliilnsophie

; le sujet à traiter était l'école

d Alexandrie : M. Ratlery, avocat à la coin-

royale de Paris, à été com omié par la sec-
tion d'histoii e, pour un mémoire à ce qu'il

paraît, foit remarquable sur ce sujet:
ilistoire des étalsr généraux depuis 1302
ju>qu'en 1614.

Les sujets mis an concours pour les prix
à décerner en 1845, sont :

Sect on de philosopiiie — Théorie de la

certitLule. — Section de morale. — Déter-
miner quelle influence les progrès et le

goût du bien-être exercent sur la morcdité
d'un peuple,

La section de législation. ~ Exposer la

théorie (t les principes du contrai d'assu-
surance.

Section d'histoire. ~~ Faire connaître Li

f(u-matiou ou l'administration manai chique
depuis Philippe-Augustejusqu'à Louis XIV
inclusivenrent.

Ont proposé en outre pour les années
1 8 46 et 1847:
La section de morale. — 1846. Recher-

cher et exposeï' comparativement les con-
ditions de moralité des classes ouvrières
agricoles et des populations vouées à l'in-

dustrie manufacturière.
La section d.' Icg.slation.— 1 847. Relra-

cerHes phases diverses de l'organisation de
la famille sur le sol de la France

,
depuis

les temps les plus anciens jusqu'à nos
jours.

La section d'économie politique - 1SZi6
Détermuier d apiès les j>rii cipes de la

science et les données de l'exfjérience , les

lois-qui doivent légler le rapport propor-
tionnel de la circulation des billets avec
la circulation, métallique , afin que l'état

jouisse de tous les avantages du crédit, sans
avoir à en redouter l'abus

Et pour 1847. —Rechercher, par l'ana-

lyse comparative des doctrines, et par l'é-

tude des f.uts liistoriques, qu'elle a été l'in-

lluence de l'école des physioeratcs sur la

marche tt le développement de la science •

économique, ainsi que sur l'administration

générale clcs états en ce qui touche les

finances, l'industrie et le conunerce.
Chacun de < es difîéreuts prix est de la

somme de 1,500 fi-.

Quant au p-àx quinquenjial de 5,0i)0rr.

,

fimdé par i^î. le baron Félix de Beaujonr
,

l'académie le décernera , s'il y a lieu , en

1845, sur la question suivante :

Rechercher qu'elles .sont la applications

les plus utiles qu'on [luisse faiie du prin-

cipe de l'as ociation volontaire et privée au
soulagement de la misi re.

Après M. le pré.>ideiit,.M. Mignet, sécré-

tai! e i)erpétuel de l'académie
,
prit la pa-

role et lut une no! ice siu- la vie et les tra-

vaux do M. le Comte (!e Siméon. Dij^ne re-

présentant de ces parlementaires, qui sous

l'ancienne monai cliie sendîlèrent préparer

au peuple les voies de raffranchissemcnt et

delà liberté, M. .siméon traversa tous les

orages de notre grande révolution, toujours

lidèle à sa mission , c'est-;'» -dire toujours

iidèle à la loi, à ces traditions anciennes et

sacrées qir'il n'avait point ]ierdues de vue
pendant la tourmente , et dont il fut à la

fois ledéiensenr et le soutien <piand la tran-

quillité fut revenue. Tour à tour, juriscon-

sulte, administrateur et homme d'état. M.
Siméon n'avait qu'un but. Arriver à l'uni-

té de la loi, par elle à l'unité de la nation

et par suite, à la liberté.

M. Siméon est un des derniers , le der-

nier peut-être, — si l'on excepte lourlant
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M. Portalis, des illustres Oooriîonnateurs

du code ci\ il,— de ee code, dit iVI. Mignet,

devenu la charte inépuisable des droits ci-

vils, servant de rèjjle à la Fiance et de tno-

dèle au monde.
Nous ne suivrons pas M. Mignet dans la

n.u'ration dé'aillée des accidents ou la vie

de M. Siméon, dejjuis 1749, époqm^ de sa

mussanec jusqu'en 1842, ( poqne où il mou-
rut âgé de phrs de S2 ans , nous n'essaie-

rons pas d'avantage d'analyser les brillan-

tes et \ivt s appréciations historiipies qu'il

laissait échapper sur les f.iits de notre l évo-

lufion à mesure qu il les traversait, — ap-
. piéeialions si biea îoiichces qu'à chaque
ibis elles soulevaient des applaudissements

unanimes. Mais pour donner à nos lecteurs

une idée de ce stvie à la fois énergique et

brillant, étincelante broderie qui fait un
chef-d'œuvre d'un lambeau d'étoiTe quel

qu'il soit, nous ne pouvons nous refuser au
plaisir de citer quelques lignes du travail"

de M . iMignet.

Voici son introduction.

» Pl us d'un demi-siècle nous sépare déjà

de la révolution de 1789. Bientôt aucun
des hommes qui ont vu les anciens temps

et qui ont (acililé l'avènement des temps
nouveaux ne séraplus. Bientôt à la généra-

tion qui a su peuser , vouloir , combattre
,

mourir pour faire triompher la cause de la

liberté politi(jue et de !'éj.;alité civile, et du
sein fécond de laquelle stuit sortis tant de

hardis tribuns , de biiliants orateurs , de

glorii ux capitaines . dr- législateurs s nants

et (rt.onnnes d'état habiles, aur' succédé

la génération moiusgraudeetphi.^ heureuse,

qui doit â leurs efio; ts sa liberté , à leurs

fautes même son expérience
,
qui recueille

parce qu'ils ont fondé, qui jouit parcequ'ils

ont souffert, qui se rcrpose parce qu'ils ont

agi. ))

« Le birreau de France était

parvenu vers cetle époque (1770) au plus

haut point de sa gloire , de son savoir , de

sa puissance. Il ne i'.uit pas l'oublier, la

France a étô long temps une monarchie

militaire et judiciaire ,
fo-mée par l'epée ,

réglée par le droit. A côté d'une classe qui

a exalté dans no re nation ie sentiu.ent de

la justice, et si la première a entretenu

parmi nous les habitudes de bravoui e, l é.é-

jjance des îiiceurs , les délicatesses de l'es-

p: it, l'amour des choses nobles et granile.s,

la seconde va fa't naître et prévaloir le

goût de l'ordre, fhab.tude du travail , le

respect de l'équité , le.pouvoir de I inlelli-

gence. Grà.ee à celle-ci, la France a possédé

celte admirable magi.s.tratnre des parle-

ments qui a été le clergé de la loi, dont la :

gravité a rehaussé notre caractère, dont les '

remontrances ont préparé nos in.stitnîiuns , !

et ce barreau généreux que la liberté de la

parole disposait à revendiquer les droits de

la pensée,'qne la i echerche de l'uniloi mité

dans la loi conduisait à I élabl!S>enient de

l'unité dairs le pays, qui a-puait eniin à,

l'égalité par la justice. »

Après ces larges coups d'adl et ces vigou-|

reuscs et justes appréciations . on aimait à,

entendreM. Mignet fairela part de fhommel

dont il avait entrepris l'éloge, et descendant

.sans effort du tableau d'histoire à l'exprès-:

sion douloureuse du regret, fait couler les'

larmes des yeux du fils, du pelit-fils et de

l'arrière pe'tit.-lils de le comte Siméon ,

tous trois présens à la séance ,
le piemier

sur les bancs de l'institut ,
auquel il appar-

tient. Ci tait un touchant spectacle que de

voir cet homme, vieillard à cheveux blancs,

pencher la tète et s'essuyer les ycnx à cc.^

I
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paroles qui lui relracaient le spectacle de

la mort de son père, autre vieillard comme
lui, et mort ii n'y a que deux ans.

» On s'était Si bien accoutiuTié

à le voir (M. !c comte Smiéon) avancer en
âge qu'on éSait loin de s'attendre encore à

le voir mourir, lorsque, dans les conimen-
cemenls de l'année 1842, au sortir de la

chambre des pairs, un joufie d'iiiver le

toucha etréttignit. Le 19 janvier, M. Si-

méon e\|jira à l'âge de plus de quatre-vingt-

douze ans , sans souffrance , sans regret,

aveclarésigoation d'un vieillard à qui ihi clé

donné de passer sur la terre les plus longs

jours, la sérénité d'nii honnête h imme qui
en a su bien remplir la durée et peut-être

aufsi la satiété d'un sage qui souvent en a

senti le poids ou mesuré le vide. »

Dans loule cette notice qui restera
,

comme (oiis les travaux de son auteur, un
modèle d'observation et de goût, nous avons

retrouv é le juge nerveux et concis de l'his-

toire de la révoluUon , employant ici sa

plume, non à tracer les brillanles esquis-

ses des personnat;es qui ont traversé notre

époque, maisà peindre la figure moins bril-

lante, mais plus conjcicncieuse peut être ,

d un de ces liommes qui, suivant àquel [ues

pas en arrière ks bouleversement de la

lu lté , ramassaient çà et là , lentement et

patiemment les débris qui, plus tard , de-
vaient servir, entre leurs mains savantes, à

la régénération des principes un instant

ri.-nversés, et à la réorganisation de l'ordre

social. Armakd Barthet.

ARCHÉOLOGIE.

Sur la décoïaverî®, faste ea 1841, d'Msas sta-
tuette asitlque en hvons^) à Cas&erié; par
M J. Vasa-HaS (de TtsrahoEsï).

Cette statuette, d'une parfaite conserva-
tion, est jîre.sque enUèremerit semblable à

celle qui a été' trouvée en 1839 par des ou-
vriei's occupés à creuser le chenal du port
de Calais, et sur laquelle M. Pagaid a
donné une nol'tce danh les Mé/nuire$ de la

socléié des antiquaires de la Moi inie, t. V,
p 351. La bauteur de la statuette de Ca-
lais est de 13 eenlimctres 2 milliniètres (en-

viron 5 pouces) ; celle de la statuette de
Casterlé est de 21 centimètres (environ 8
pouces). L'(me ci l'autre représentent un
vieillard nu et sans appaience de sexe.

L'ensemble des trait>:, marqués d'une ma-
nière très expressive dans la statuelle de
Casterlé

, donne à la physionomie quel-
que chose, de sauvage et de majestueux;
de longues moiistaches. tressées descendent
des deux côtés de la lèvre supérieure et vien-

Bent encadi er une barbe longue et épaisse,

soigneusement peignée. Dans la statuette

de Casterlé, la barbe (lotte largement sur
la poitrine du côté droit; la partie supé-

[îJ rieure des bras, le tionc et les caisses sont

mil couverts de poils. Le front est ceint d'une
corde tressée formant couronne, laquelle

dahs sa partie interieiu'e semblée retenir

les cheveux : ceux-ci, symétriquement dis-

posés, tombent sur les épaules. Toute la

partie de la tête en dedans de la couronne
est rase dans la statuette de Calais, et au
milieu de cette large tonsure est une ouver-
ture circulaire d'environ 4 cent, de circon-
férences, dont la profondeur-est celle de la

hauteiirde la tète La statuette de Casterlé a
la même ouvertuj e dans cette partie de la

11.T iête qui est couverte de cheveux. Le bras
Iroit est levé, et la main, seulement indi-
]vée dans le monument de Calais, est per-
cée d'un trou qui très vraisemblablement
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était liaversé par une verge métallique

faisant partie- soit d'une arme, soit d'un

attribut quelconque. La "pose du bras gau-

che, dont la main est fermée, paraît indi-

quer que la partie inféri<riire de ce que
tenait la main droite était tcilue dans la

main gauche : la pose des bras de la s'a-

ttiette de Castn-'é semble devoir écarter

cette conjec ure. Le corps, à la hauteur

des reins, est entouré d'une corde, comme
celle qui forme couronne à la tête; elle

est seulement im peu plus grosse. Le mo-
nument de Casterlé a ceci de particulier,

que la corde ou ceinture'soiiîient une pe-

tite draperie ou tablier qui couvre une
partie du b:is-venlre et de la cuisse gau-

che. La statuette ne semble pas avoii' été

faitepour être posé droite sur les pieds; elle

a dû èire placée sur un support qui, peut-

être, ressemblait à un cippe: c'estau moins
ce qu'on peut conjecturer de la forme ar-

rondie des rainures entaillées dans l'inté-

rieur de-i cuisses. Ce cippe a\ ait était sur-

monté d'une ligne de ftr qui, introduite

dans la partie inférieure du corps, le tra-

vcî sait de part en part et le fixait in\ aria-

biement. — A en juger par la planche in-

sérées dans les' Mè/noires de la sociclè des

antiquaires de la Morinie, le monument
de Casterlé est travaillé avec plus de soin

que celle de Calais. On pourrait en déduire

qu'il serait peut-être un peu moins ancien.

Sans aucun doute, l'une et l'autre statîiette

représentent la même divinité gauloise.

M. Pagart, auquel nous avons emprunté
la description du monument de Calais,

croit que sa statuette est du siècle qui a

précédé l'invasion romaine danslesGaules,

ou de la première nioitié du siècle qui l'a

suivie. Il ajoute qu'elle appartient à l'art

gaulois pur; non-pas, si l'on ^eut, à cet

art dans fon enfance et tel qu'il nous ap-

paraît dans les médaillles gaitloises, qui

offrent un travail vraiment barbate, et où
les figurts sont ce qu'on peut voir de plus

informe et d plus disgracieux, mais à une
éporjue où les artistes gaulois, sans faire

b.-auccup mieux que de.j ébauches gros-

sières, avaient néanmoins eu connaissance

des produits de l'art rctmain , et cher-

chaient à l'imiter. En outre, M. Pagart

croitque la statuetue est celle de l'Hercule

gaulois ou de \'Hercule O^rnio^, Ogham,
dont on fait Of;mios clOgmiiis (Oyp.t&j), ne

nous est connu que parce qu'en dit Lucien.

Cet auteur en fait la descriptiou. s^ur ce

qu'il av;)it vu de ses propres yeux dans un
voyage qu'il fit dans les Gaules, où ii avait

été témoin du culte qu'on rendait à cette

divinité. « Les Gaulois, dit-il, appellent en

«leur langue Hercule Ogmius, et lui don-

»ncnt une figure tout à fait extraordinaire.

»C'est un vieillard décrépit et chauve,
«ayant le peu de cheveux cjui lui restent

»blancs; il est ridé et basané, comme le

«sont ordinairement. les vieux nautoniers.

«Vous le prendriez plutôt pour Caron,

«pour Japhfct ou pour quelqu'un de ceux
«qui sort au plus profond du Tartare, que
«pour Hercule. Cependant, si l'on conti-

«dère sa peau de lion, sa massure dans la

Bmain droite, son carquois et son arc dans
»Ia gauche, ii a tout l'air d'un Hercule.»

La description de Lucien convient pres-

que en tous points aux statuettes trouvées

à Calais et à Casterlé. On explique le mot
celtique Ogii-Am par puissant sur mer;

l'Htrcule gauiois, l'Hercule Ogmios, serait

donc un dieu des mers invoqué à ce titre

pour toutes sortes de voyages qu'on faisait

sur mer. Le culte de cette divinité marine
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V Hercule: inaf^usaïuis, trouvé en 1 51 4 dans
1 île de W.ileheren^ où l'on découvrit en-
core en 1646 des .statues de la déesse Ne-
hallenia. Toutefois on peut soulever des
dout(S sur le vrai caractère d'Ogmios.
Dom FîTartin, dans son savant ouvrage siu-

la religion dei Gaules, toni. 1 , p. 306, pré
tend que Lucien s'est trompe' en applic^nt
mal à propos à Hercule les attributs et les

symboles que les Gaidois donnaient seule-
ment à Mercure, leur dieu favori. lis

avaient tant de vénération, dit il. pour le

visage d'O-mius, c est-à dii-e de Mercure-
vieux, qu'ils confondaient quelquefois leurs

Mercures, et donnaient de temps en teiups,

même depuis l'entrée de Cé.'ar dans les

Gaules, un visage vieux et barfu à ]\Ier-

cure : ce qoi ne pouv ait venir que de l'i-

dée qu'Ogmios n'était auîrecboseque.lîer-
curc. H importerait d'examiner jusqu'à
quel point la théogonie gauloise est d'ac-
cord avec celle des Éi^yptiens

,
qui consi-

dère Hercule et Mercure comme le même
dieu. Dans mon rapport sur les antiquités

trouvées dans l'ancienne. Campine braban-
çonne, je me propose de faire un examen
des questions qui se rattachent à la sta-

tuette découverte à Casterlé. Ce monu-
ment est d'autant plus précieux, puisque,
selon Je témoignage de Montfaucon, on
peut dire, génériement j)arlant, que, hors
quel mes médailles, nous n'avons pas de
figures des dieux que nous puissions a.ssu-

rer être anciens Gaulois, lorsqu'ils étaient

en liberté et qu'ils vivaient selon leurs

lois.

GEOGUAPnîR.

Sut î'éîaê p.a£sé et asîjaeî «îe la BBsea" de
HaarSem et ûu projet de desséclsemeat.

Quelques annofalions pour- faciliter l'iiitel-

ligence du i>rojel en crccu/ion.

Pour bien juger du projet que l'on exé-
cute dans ce moment, il faut ab.soiument
considérer la mer de Haarlem en rapport
avec les riches polders y attenants du
Pihyniand et de 'VVoerden. Aussi verrons-
nous plus loin que, vu l'eneais-ement du
Rhynland, par rapport à la hauteur des
eaux de la mer et des rivières , l'écoulement
vers la mer du Nord et du Nord-Ouest
peu y porter obstacle pendant dts joiirs

entiers.

Rhyidand et VVoerden , avec leur.s prai-

ries endiguées ou polders
,
lacs, nsares et

marais, ont une superficie de 123,500 hec-

tares (dont 15,260 de mares desséchées,

et 10,000 hectares en fossés et canaux) : la

hauteur ou cote moyenne est de 0 m. 60 à-

0 m. 70 — ÀP. Ordinairement, à 1 mè-
tre — AP, le veen (tourbier) commence,
et par conséquent à peu près 0 m, 40 de
bonne terre argileuse formant J'écorce su-
péi'ieure; ensuite, à 4 mèt. — AP

,
pro-

fondeur moyenne de la mtr de Haarlem
,

on atteint la couche de terre glaise, ex-

cellente pour l'agiijnlture.

Aussi les nivellements, sondages et

fouilles de '1751 sont peu différents de ces

résidtats; car on trouvait que le niveau
(maoiveld) des terrains attenants à la mer
de Haarlem était généralement de 0 m.
65 — AP

,
que l'argile ou la terre grasse

se trouvait à 3 m. 75 — AP; que les terres

consistaient, jusqu'à cette couche argileu- •

se , en une matière tourbeuse
, mêlée de

sable, de 0 m. 55 à 0 m 91 de hauteur
;

puis 1 m. 90 à 2 lii. 33 touibier ou tourbe

vaseuse.
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Ces u'siiltats font voir que le terrain

n'est pas favorable pour l'assietle des eiidi-

guemetits ,
qui tleiiiaiulent beaucoup de

soin , de précaution , des talus fort do'ix et

exécutés sans précipitatiou dans le travail,

pour que le rétrécissemeut (inklinkaig) des

tcries puisse se former.

Les opinions sont partagées au sujet des

terres que la mer de Ilaarlem a rongées,

depuis des siècles ,
sur ses bords. On pense

assez généralement que les écluses de dé-

charge de Halfwegen ,
KatwyA. et Sparen-

datn, formant les trois grandes communi-
cations avec l'Y et la nier, pendant des

temps orageux et des vents violents du sud-

est , en auront nourri la mer, ainsi que l'Y

et le Spaarne
,
qui semblaient porter quel-

ques traces de ces dépôts; mais il en est

resté une bonne partie dans le lit même de

ta mer de Ilaarlem
, y formant cette cou-

che d'argile si éminemuieirt \égétable.

Une .lutre question , assez naturelle , a

souvent été agitée, savoir : si cette étendue

d'eau n'avait aucune communication sou-

terraine avec lamer du Nord , à travers les

dunes
,
qui forment là une assez étroite sé-

paration entre cette mei" et la mer de

Haarlem , comme entre elle et l'Y ;
l'on a

pensé ainsi qu'il pourrait y avoir des sour-

ces abondantes , difficiles à tarir. Un phé-

nomène assez géne'ralement observé et

constaté
,
pour reconnaître ces sortes de

sources , est que, dans ces endroits, il reste

de grandes ouvertures (wakhcn) dans la

glace qui n'a pas été prise; mais cela n'a-

yant pas lieu ici (puisqae la mer de Haar-

lem f^jrme
,
pendant un hiver un peu ri-

goureux , une seule glace unie); cette

crainte n'est aucunement fondée; ensuite

le sol ayant été habité longtemps avant sa

submersion, l'on n'y connut jamais ces

sources , et depuis il n'a pu s'en pratiquer,

puisque l'eau n'est pas saumâtre. Quand
même aussi

,
après le dessèchement , il

surviendrait quelques sources , elles ne se-

ront jamais assez considérables pour ne

pas être épuisées de suite au moyen de ca-

naux d'écoulement qui traverseront cette

mer, et par les machines à vapeur restant

«n permanence.
La prévention que le déssécliement

,

opéré avec rapidité, pourrait causer un
dégagement de gaz ou miasmes, provo-

quant l'insalubrité , est encore peu fo,ndée,

parce que cette eau ne baissera que fort

peu par jour et que le terrain à découvert

ayant le temps de s'assainir , la végétation

y sera très prompte; il pourrait en être

autrement si toute la mer de Ilaarlem se

montrait spontanément desséchée et dans

'son état de nudité. Puis on réserve les par-

ties les plus basses pour former et alimen-

ter les canaux transversaux et latéraux

(
veikavelingrn ) destinés à favoriser les

communicalions agricoles et commercia-

les, où même les poissons pourront se ré-

fugier.

Le reflux ou la marée basse ordinaire à

Katwj'k , descend à 0 m. 80 — AP. ; sou-

vent même, avec des vents d'est, à plus

d'un mèlrc sous letlit point de comparai-

son ,
taudis que le flux ordinaire ou la ma-

rée haute monte à 0 m. 70 AP. ; et dans

des cas extraordinaires , avec des vents du

nord cl du nord-ouest, jusqu'à 2 mot. et

plus au ilessus du plan de comparaison, ou

le zéro d'AP.

Le reflux ou la marée ba?sc oràinaire,

sur l'Y , vis à vis la mer de Haarlem , des-

cend à 0 m. 31 — âP. et avec des vents

d'est, à G m. 23 — AL'.; le rellux ou la
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haute marée ordinaire y monte de 0 m. 10
à 0 m. ]6 -j- AP. , et avec des vents du
nord et du nord-ouest , en\ iron de 2 met.

+ AP.
Souvent les vents causent des anomalies

assez marquantes
,
par exemple , en hiver

on observe souvent sur l'Y la basse marée
à 0,43 met. — AP. Les ouragans du 6 dé-

cembre 1815, du 29 novembre et 25 dé-

cembre 1836, venant du sud et du sud est,

refoulaient les eaux de l'Y et de la mer du
Nord, au point que les eaux'y descendaient

de plus d'an mètre sous ie rellux ordi-

naire; il arriva que les trois écluses de

Kalwyk , de Halfwt gon et de Spai endani,
qui servent pour décharger Jes eaux sura-

bondantes du grand réservoir de Rhyn-
!an 1 , continuèrent de décharger les eaux
pendant plus de 24 heures consécutives.

En général, c'est le vent qui contrarie ou
favorise de beaucoup l'écoulement des

eaux, à raison de sa direction et de son

intensité.

La hauteur commune du lac ou réser-

voir de Rhynland, pendant l'hiver, est de

0 m. 29 —. AP. , et pendant l'été, 0 m. 80
— AP. ; donc la moyennne est de 0 m. 51
— AP.

Cette'hauteur est encore sujette à des

variations fréquentes; car pendant ijitn

des hivers on a observé cette hauteur à

0 m. 453 — AP. ; du 20-25 juin .18:^8, elle

était deO m. 59 — AP. ; en décembre, elle

est souvent à 0 m. 40 — AP. ; en sejjtem-

bre 1826 , lors d'une longue sécheresse,
celte hauteur était moyennement, pen-
dant tout le mois, de 0 m. 92 — AP.

11 y a 260 moulins à vent qui rejettent

les eaux surabondantes de Rhynland sur

son grand réservoir-.

L'entretien annuel de chaque moulii
,

avec le traitement du conducteur ou meu-
nier , s'évalue de 600 à 750 florins.

Le lit de la mer de Haarlem est à 4 mèt.— AP.; la hauteur de l'eau ou cote mo-
yenne d'été (zomerpeil) de la mer dessé-

chée sera 4 m. 90 à 5 mèt. — AP.
Si nous disons que le lit de la mer de

Haarlem est à 4 mèt. — A P., nous enten-
dons par là sa plus grande profondeur;
puisqu'une grande partie de cette mer est

en pente et n'ayant par là pas plus de 3

mètres de profond) ur moyenne.

L'endiguement de la mer de Haarlem a

une longueur d'à peu près 9 lieues = 50,
000 mèt. Le canal de dérivation (voyez la

coupe sur la carte ci-annexée du déssé-

ehenifnt' actuel) a une largeur moyenne
de 45 mètres au niveau du AP. ; au lit

,

cette largeur est de 29 mètres, la profon-
deur moyenne d'eau est de 3 mèt. ; de
manière que ledit dudit canal sera à peu
près de 3 m. 70 — AP. La crête de la di-

gue , entre le canal et la mer de Haarlem
est moyennement à 2 m, 20 -}- AP. , et à

une largeur moyenne de 4 mèt. , avec une
pente du côté de la mer, de 5 fois la hau-
teur, et du côté du canal, de 2 fois la hau-
teur.

Les vaisseaux peuvent faire voile sur le

canal ou être haies. La navigation sera au
moins aussi prompte et moins dangereuse
(|ue sur celle mer , où l'eau est souvent
fort houleuse , et la navigation peu sûre
pour les vaisseaux de petites dimensions

Le nouveau canal de dérivation , vers

K ilvvyk, a , en tout , une longueur d'eu-

virou 9,000 mèt. La moitié de cette lon-

gueur a une largeur de 10 mèt. et de 31 m.
2 au lit. L'autre moitié, aboutissant à la
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mer, a une largeur de 52 mèt. et de 43 m.
2 au lit.

La profondeur de tout le canal est de

2 m. 2.

Cet ouvrage peut être considéré comme
une grande amélioration jioiir la décharge

des eaux par les écluses de ICatwyk. Au-
paravant, cette dérivation était formée par

le Rhynburgsehe vliet , de trop peu de ca-

pacité. La rectification de ce cânal, termi-

née en 1840, est d'une influence majeure

et éminemment avantageuse pour le nou-

veau réservoir rétréci du Rhynland.
La mer de Haarlem , telle qu'on la des-

sèche actuèllement (voyez la carte ci-join-

te)
, y . compris le Spieringmeer , contient

181,000,000 de mèt. carrés de superficie
;

ainsi, prenant la profondeur de 4 mètres

(laquelle surpasse de beaucoup la moyenne,
que nous ne supposions plus haut que de

3 mèt.) ; ce st-rait une masse d'eau à déchar-

ger de 7;24, 000,000 de mèt. cubes.

Le maximum de l'excès de la pluie men-
suelle sur l'évaporalion s'est élevée , du-
rant 98 années d'observations, à 0 m. 1 657

.

En y ajoutant, pour la filtration , 0 m.
0343, on pourra évaluer à 0 m. 2 X 181

,

OOO OuO (36,200,000 mèt. cubes), le maxi-

mum de la charge d'eau dans un seul

mois; et comme il importe de libérer les

terres rao's par mois , et même jour par
jour , des eaux surabondantes, les moyens
de décharge seront proportionnés à ce

maximum.
On a observé comme moyenne d'une

quantité d'épreuves
,
que chaque moulin

à vent lè\e 60 mèt. cubes d'eau à la hau-
teur d'un mètre par minute.

Encore l'expérience a-t-elle démontré

que l'on ne doit compter que sur 60 joars

entiers par an pour le travail du moidin à

vent : donc on a pour l'année 2Zi lieures X
60', X (jO jours, X 60 mèt.- cubes ,

=
5,184,000 met. cubes d'eau, élevés à la

hauteur d'un mette.

Ordinairement on calcule
,
d'après 1 ex-

périence
,
que les moulins à vent ont be-

soin, pOurla décharge annuede des polders,

de 30 jours entiers de 24 henres
;

et, vu

que c'est là la moitié du nombre entier de

jours requis qu un moulin à vent est censé

pouvoir travailler-, on devra compter,

comme résultat pour le dessèchement an-

nuel (Jrrooghouding
)
par un motilin à

vent, sur 3,000,000 mèt. cubes d'eau , à

la hauteur d'un mètre.—-m^-M-P^

SOCIÉTÉS SAVANTES.
Société Hiiséenme de Iiondres.

Sèaiicedu \ 6 a^rilpiéiidc'e pfl/'M.Forster.

— Il est donné lecture d'une lettre de

M. E. Lees ; la lettre est accompagnée des

rubus rares de la Grande-Bretagne. Parmi

ces plantes se trouve une variété de ruhiiA.

idœus à feuilles ternées , dont M. Lees a

trouvé, plusieurs ])leds et qu'il propose

d'appeit r 77(i;;.« idœiis fragariœ simi'is. —
On continue la lecture du mémoire de

M. Newport surles myriapodes chilopodes.

Séance du 7 mal présidée par i\l. Forster.

~ Le professeur Agassiz et M. J. Schleiden

sont nommés associés étrangers.—On com-

mence la kcture d'un mémoire de M. J.

Woods sur les espèces de carex trouvées

dans l'Europe moyenne.
"

H
S,o vicomte A. DE E.AVAI.ETTE.

V\\\i>. — Imiirimeric de LACOCU et coaip.,

rueSMl\.u'iiiihe-Sl-Mielie1,33.
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NÉCESSITÉ DE L'UMoSi iîKS INVENTEURS
ET DES APPLICATEUUS.

L'époque de l'expo.sitiou amène à Paris
. les inventeurs de toute la France, coru me

;

les jeux oljtupiques attiraient tous les jou-
teurs de la Grèce

; leur sort est sans doute
encore le même

; pui.sque les inventeurs de
jouets d'enfant occupent autant i'atîention
des spectateurs du carré iVarigny que les
-joueurs de flûte et les baladins de l'Agora
occupaient celle des Athéniens.

L'exposition est l'image de la société ac-
tuelle, les rangs et les mérites y sont con-
fondus : l'auteur de la découverte la plus
utile n'estni mieux traité ni mieux partagé,
sous le rapport de la place et du jour

,
que

le fabricant de futilités. C'est encore la pa-
rabo'e des ouvriers de la vigne du seigneur;
mais les premiers seront les derniers peut-
être quand le jury aura passé par là.

11 trouvera souvent les choses les plus
remarquables

, comme les inventeurs qui
les ont produites, dans les recoins les plus
obscurs.

La France ignore combien elle est riche
aujoard'huienhommesdc génie, descience,
et d'invention : parce qu'ils ne forment
point corps ttqa'ilsnese tassemblent point
pour faire connaître leurs besoins et récla-
mer leurs droits.

On ne saurait croire combien treize an-
nées de paix et de quasi sécurité ont formé
de Vaucanson

, de Girard et de Jacquard
;

on les complerait par centaines et par
milliers peut-être s'ils prenaietit la peine
de se compter eux-mêmes, inais ils sont en-
core à l'état d'isolement, inconnus les uns
des autres, et méconnus du pouvoir même.
On les compte pour rien, eux, qui auraient
droit d'être comptés pour tout, car ils sont

la force, la puissance, ia lichesse et la gloire

des nations. Supprimez
,
pir la pen-ée, les

mille premiers inventeurs scientifiques
,

artistiques
,
juridiques et littéraires de la

France, et la France descendra subitement

au nivtau de la Turquie. Cependant l'in-

venteisr, contre-maître de la divinité, créa-

teur de tout ce qui existe en deçà de i'état

de nature , n'est encore en Europe qu'une

sorie de paria, pri\ é du droii comni^in, in-

habile à posséiler et à lester : l'œuvre de sa

pensée ne lui appartient pas , il doit en dé-

pouiller ses enfants pour en doter ie do-

maine public, maître ingrat, hcritior sans

cœur, et véritable dissipateur des richesses

intellectuelles qu'une loi iDarâtrc jette à ses

pieds, et dont il n'a jamais su et ne saura

jamais profiter ; car c'est un fait reconnu
depuis des siècles ,

que tout ce qui Cbt du
domaine public ne se cultive jamais tt se

dévaste sans cesse.

De quoi vous plaigucz-^i'ous , nous dira-

t-on , les Français ne sont-ils pas ' égaux
devant la loi ? La lice n'est-elle pasouxerte
à tons ? Les hommes du pouvoir eux-mê-
mes ne sont-ils pas les fils de leurs œuvres?

et n'avon.'v-nous pas des statues |)0ur hono-
rer la mémoire de tous les grands génies ?

Cela est vrai ; mais la plupart de vos hom-
mages posthumes ne sont que de tardifs

repentirs , d'il oniques hécatombes , expia-

trices de l'ignorance ou de l'ingratitude de
vos pères, que vous imitez sans le vouloir,

sans le savoir peut-être !

Si Corneille eût l écu de mon temps , je

l'eusse fait prince, disait Napoléon. I! n'eût

pas plus fait pour Corneille vivautqiîc nous
n'en faisons pour les génies qtii nous entou-
rent et que nous ne voyons pas. La cendre
des grands hommes ne devient plios|)ho-

rescente que des siècles après leur mort, on
ne l'aperçoit qu'à la lumière dont elle con-
tinae long temps d'éclairer tout ce qui

l'entoure.

Un livre vient de paraître qui examine et

résout toutes ces questions (1 ). Voici com-
ment raisonne l'auteur :

« Puisque la sociélé moderne n'estassise

que sur la propi iété ,
|)uisqiie son assiette

commence à devenir étroite et \ acillante
,

par suite de raccroissement incess.Tut du
prolétariat, attachez-vous à augmenter la

classe des propriétaires, de tout ce qu'il y
a de prolétaires intelligents, les autres amé-
liorations désirables en découleront d'elles-

mêmes; vous acigmenterez de la .sorte gra-

^duellement , mais indéHuiment et sans se-

cousse, le nombre des conservateurs et des

contribuables , et vous arriverez plus tôt

que vous ne le croyez à consolider l'ordre

et la civilisation sur la terre pour une lon-

gue suite de siècles. »

(1) MoNAUTOPOLE industriel, commercial, artis-
tique et littéraire; chez Mathias, quai MaUiquais, 15,
à Paris.

Le moyen est juste, simple et net comme
une vérité absolue; et nous ne cesserons de
répéter: que la propriété d(S œuvres de
l'intelligence soie assimilée à la propriété
foncièi e, (jn'elLe jouisse des nù'mes droits et

supporte l'es mêmes c//arges, c'est-à-direque
Its inventeurs, littéraires, scientifiques, ar-
tistiques et indu.stnels soient envoyés en
possession de leurs œuvres comme d'un
héritage légal. Juste ou injuste, ce principe

est le meilleur de tous ceux qui ont été mis
en pratique jusqu'ici dans le monde; puis-
qu'il a réussi pour la propriété matérielle

,

il doit réussir de même pour la propriété

intellectuelle.

Déclarez en outre que tout introducteur
d'une industrie qui n'e.vistait pas dans le

pays en soit le propriétaire exclusif. Faites

de.s propriétés perpétuelles avec les mar-
ques de fabrique, avec les firmes commer-
ciales, les enseignes, les poinçons, les en-
blèmes, Jes timbres, les étiquettes;

chacun soit propriétaire de sa ma
comme il l'est de son nom de fauiills

cette marque déposée,enregistrée, spjt"So

mise à l'impôt progressif, et chaarnï^^^^
maître de se créer un jjatrimoinelHè.t unr^T^

héritage, consistant dans une client^ (jjui
'

s'étendra chaque jour davantage, s"iKtj'»^
°

vaille bien et a bon marché. Si se

latids sont satisfaits de ses services, s'il est

honnête, probe et actif dans sa profession

il accroîtia tous les jours son capital mo-
l al et pourra laisser un paît imoiiiC maté-
riel à ses enfants.

On retrouve dans l'anciei.iie organisa-
tion du travail les rudiments de toutes ces

choses; on voit que le législa.cur était sous

l'empire de cesidées, mais (ju il s'est trompé
dans l'applicatioii et [)ei'du dans les détails.

Nous devons profiter de ses fautes et tenter

une nouvelle expérience, car il n'y pas
d'autre remède au mal qui travaille en ce

moment les pays de liberté.

Les industriels français sentent tous par-

faitement bien qu'il faut, pour orgatiiser

le travail, discipliner la concurrence et

moraliser le commerce; car il est presque
impossible aujourd'hui de rester honnête
homme et de lutter contre les fraudeurs.

Nous avons tous les jours l'occasion de

nous en convaincre à l'exposition, p^r les

confidencesqui nous sont laites el que nous

croyons nécessaire de publier pour éclai-

rer l'administration.

"Voici l'histoire de la plus grande partie

des exposants quise trouvent à la tête d'une

industrie nouvelle.

Vous le voyez, monsieur, nous disait

l'un d'eux, mes produits sont excellents
; je

suis parvenu , à force de veilles, de priva-

tions et d'ordre à porter ma fabrication au

point où vous la trouvez; les ordres af-
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fluent, le roi m'a fait une magnifique com-
manile, mais il mo manque une vinp;tai ne,

une dixaine de mille Francs d'avanco; j'en-

gagerais volontiers mes modèles, moi\ bail,

mon honneur et mon nom pour les trou-

ver, même à usine; eh bien, rien ! Depuis

la fièvre de l'association, l'argent s'est re-

tiré des af faires de la production ; le capital

est aveugle et peureux, il ne sait pas dis-

tinguer, il se détourne de tout ce qui sent

le commerce et l'industrie
,
parce que la

libre concnrrence ne laisse de sécurité à

personne, parce que les brevets sont trop

courts, trop caduqxies, trop vulnérables sur

tous les points et les juges trop peu éclairés

dans ces matières. Il n'en est pas de même
en Angleterre, une patente bien prise et

préliminairement discutée par les hommes
qui ont étudié le droit technologique est

presque toujours une propriété respectée.

Les brevetés trouvent facilement des

fonds- parce que ces fonds rapportent de

beaux intérêts; l'inventeur peut alors s'ou-

tiller convenablement, fabriquer en gi and

et vendre à bon marché, afin de vendre

davantage. En France les siiC' ès de ce

genre sont encore trop rares, les cas de dé-

chéance trop fréquents, les pénalités trop

minimes, en un mot la garantie industrielle

n'exifte pas plus chez nous que la garantie

commerciale. La France est encore sous

l'empire du fatal préjugé, que la libre con-

currence en tont%t partout est une cause

de progrès et de bon marché : les fraudes

conmierciales , l'altération des produits,

la diminution de ses débouchés extérieurs

n'ont encore éclairé, ni l'adminislfation, ni

les tribunaux ; les lois contre la fraude d'ex-

portation sont tombées en désuétutle; on
s'est délivré de tous ces soins en adoptant

la maxime si commode du laisser faire et

laisser passer des Anglais, qui n'en usent

pas pour eux-mêmes.
Mais revenons à nos inventeurs; il en

est un qui vient de nous montrer la liste

des coairnandes qui lui sont faites de tous

les pays du monde : nous avons constaté

qu'il lui eu arrive chaque semaine plus

qu'il ne saurait en remplir dans une an-

née, avec le personnel et l'atelier res-

treints qu'il possède, et cependatit il ne
peut s'agrandir faute d'un peu d'argent.

N'est-ce pas là une position plus miséra-

ble et plus de'courageante que celle de sim-

ple ouwierqi'.'il était? Ne doit-il pas mau-
dire le génie qui l a poussé à perfectionner

son art et à lai faire faire des progrès qu!

soulèvent contre lui l'envie de ses concur-
rents, ligués pour le faire succomber

,
par

tous les moyens possibles?

On a tort de dire que le vrai mérite finit

toujours par triompher, parce qu'on en voit

surnager quelques parcelles; on ne sait pas

tout ce qui tombe et disparaît d'h( mmes
qui eussent fait I honncur et la richesse

de leur pays s'ils eussent été soutenus en
temps utile.

Un in\ enfeur peut échouer plusieurs fois

faute d'argent ou faute de l'indispensable

appoint d'une bonne administration, mais
est-ce à dire qu'il soit sans talent et sans

moyens? non sans doute; car son savoir

s'est complété, par là même , d'une utile

expérience; il mérite donc souvent plus de
confiance au milieu et vers la fin de sa car-

rière qu'à son début.

Je vaux vingt niillions pour l'Etat, car je

les lui ai coûtés, nous disait naïvement un
ancien inspecteur des ponts et chaussées,
par les écoles que j'ai faites à ses depéns.
Or, la France possède beaucoup d inven-

teurs qui ont supporté seuls leurs frais d'é-

cole , d'autres qui nnt dépensé l'argent de
leurs parents et de leurs amis en essais

nombreux dont les fruits sont injustement

dédaignés.

Nous publierons Un jour la liste de ces

investigateiM S batfus par le vt rit de l'ad-

versité et victimes de l'ignorance du capital

aveugle. Il nous appartient <à nous cpti

avons suivi leurs travaux et qui les con-
nai^sons prescpie tous de les signaler à l'at-

tention de la France.
Ils n'auraient certes pas besoin de cela si

la patrie leur aceoi dait le droit commun,
le droit de jouir du jiroduit de leurs tra-

vaux, droit qui constitue la propriété héré-

ditaire, base de la civilisation européenne.

Ou les verrait bientôt surgir à la tête de

nombreux et brillants majorats intellectuels

qui couvriraient le pays d'une richesse

nouvelle, créée de toutes pièces sans rien

enlever à l'ancienne, si ce n'est une partie

du fardeau de l'impôt qui l'accable.

C'est ponr propager e s utiles vérités

qu'il sciait à désirer que les inventeurs et

les producteurs intelligents se réunissent,

c'est pour venir en aide au talent méconnu,
c'est pour chercher en eux-mêmes un ap-

pui moral qui leur a manqué jusqu'ici, que
nous les engageons à se rapprocher, à se

voir , à s'organiser en société expérimentale

d'industrie. La science, les arts et la patrie

ont tout à gagner à la coidinle entente des

inventeurs et des applicateurs de leurs dé-

couvertes. Jobard,
Commissaire ilii goiivorncnieiU beljje à

l'exposiiiou de i'iiuliisU'ie fraiiçais.e.

ACÀDÉMIE DES SCIENCES.

séance du 5 juin.

M. Fréd. Kuhlniann envoie un travail

sur les applications du. vide aux travaux
industriels. Selon lui limlu-trie trouvera

dans le vide un moyen efficace d'obtenir

dans im grand état de pureté les huiles es-

sentielles des résines et des goudrons. Mais

de plus il est une opération in Jiistrielie où
la dimiriution de la pression de l'aii' lui a

paru pouvoir être appliquée avec succès,

c'estJa concentration de l'acide sulFurique.

Le plus haut degré de l'aréomètre au-
quel il soit possible à la pression habituelle

de concentrer l'acide suifiiriqiie dans des

chaudières de plomb, est de 62 à 63 degrés,

Beaumé. Le plus souvent on s'arrête à 60
ou 61 degrés, toutefois, en opérant avec

quelques ménagements, les chaudières de

plomb ne sont pas sensiblement attaquées

mémeen poussant la distillation au delà de

62 degrés. En cliauffant l'acide sulfurique

sous une faible pression, on rapproche son

point d'ébullition suffisamment pour que
la concentration puisse être complétée

dans des vases de ipomb.
L'ébullition de l'acide à 66 degrés

.
peut

avoir lieu de 130 à 195 degrés sous une
pression de 3 à 4 centimètres de mercure

;

à 1 0 centimètres de pression la température

s'élève à 215 degrés.

Quoique la température à laquelle le

plomb est attaqué par l'acide sulfurique

soit assez rapprochée du point d'éhullition

de cet acide dans le vide, la concentration

de l'acide sulfurique jusqu'à 66 degrés

pourra s'exécuter en fabrique dans des

cluuulières de plomb, et n'exposera pas

plus les vases à être corrodés ou fondus

,

qtic l'opération telle qu'elle se pratique ac-

tuellement en arrêtant la concentration à
62 degrés de l'aréomètre.

En faisant concentrer à faible pression

de l'acide jusqu'à 66 degrés dans des bal-

lons de verre contenant des lames de
plomb , la concentration se produit avec
facilité sans que le plomb soit : ensiblement
attaqué. Il reste à examiner les questions

de l'exécution en grand des diverses appli-

cations du vide. Pour la distillation des al-

cools, des essences^ etc., etc., aucune alté-

ration n'étant exercée sur les vases de cui-

vre , l'on pourra puiser dans l'industrie

sucrière les appareils nécessaires pour pro-

duire la vaporisation et la raréfaction de
l'air, et dans les procédés actuels de d stil-

lation les moyens de condensation.

Pour la concentration de l'acide sulfuri-

que les difficultés sont plus sérieuses, et

M. Kuhimann ne se les dissimule pas et

n'a point la prétention de les résoudre.

Seulement il faitremarquerquepourlacon-
structioii des chaudières on a le moyen de
revêtir d'une couche épaisse de plomb des

vases de cuivre et d'établir promptement
par les mêmes procédés de soudure , des

fermetures hermétiques. Comme moyen
d'aspiration n'a-t-on pas un jet de vapeur
qui pourrait directement se décharger dans
les chambres de plomb et entraîner les va-
peurs et les gaz dûs à l'ébullition de l'acide.

« Il est à craindre toutefois
, ajoute

M. Kuhimann, quele jetde vapeur ne puisse

pas suffi rcomn;e moyen de raréfaction et

qu'il faille avoir recours à des moyens
plus efficaces et plus dispendieux. »

Ainsi les éléments des problèmes sont

donnés, il ne reste plus qu'à le résoudre et

à pouvoir appliquer d'une manière sûre le

vide aux opérations industrielles. Espérons
que M. Kuhlmann continuera ses recher-

ches et nous donnera lui-même la solution

de ce problème.
— M. Ch(ince,L lit un mémoire sur ta bu-

tjrone. Dans ce travail M. Chancel a en-
trepris d'étudier les produits que fournit la

distillation du bulyrate de chaus. M. Che-
vreul est le premier chimiste qui ait

soumis le butyrate de chaux à la distillation

sèche. Il a signalé entre autres produits la

formation d'une huile volatile aromatique
présentant tme odeur analogue à l'huile

essentielle des labiées. IMais cette huile n'a

été le sujet d'aucune recherche. — Cepen-
dant M. Loewig a émis une opinion rela-

tivement à la nature du produit qui se

forme dans ces circonstances. D'après ce

chimiste, la formule de l'acide butyrique

anhydre serait égale à C^HgO'; par la

distillation des butyrafes il se formerait la

Balyrone qui aurait pour composition

C' H'"' 0. Mais cette composition n'est plus

admissible d'après les recherches de mes-
sieurs Pelouze et Gélis.

Si l'on soumet avec précaution à l'ac-

tion de la chaleur une petite quantité de
butyrate de chaux pure et anhydre, il ne
tarde pas à se décomposer en acide carbo-

nique qui reste uni à la chaiux et en une
huile volatile qui passe à la distillation;

cette huile n'est autre chose que le butyrone
presque pure ou à peine colorée ; le reste

consiste en du carbonate de chaux parfai-

tement pur.

En ayant soin de ne pas dépasser la tem-

pérature nécessaire à la formation de la

butyrone et en n'opérant que sur quel-

ques grammes de matière on n'obtient j>as
i

la moindre trace de dépôt charbonneux. '

Mais ce liquide brut obtenu a besoin d'être I

distillé pour être de la butyrone parfaite-
l
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ment pure, et l'on ne peut considérer
comme telle que le liquide recaeilli entre
1 -10 et 145 degrés,

La butyrone est un liquide inc<jlore et

limpide posse'dant une odeur pénétranté
et particulière, sa saveur est brûlante, sa

densité est deO;83 ; elle entre en ébuUition
à 144 degrés environ. Eile est à peu près
insoluble dans l'eau quoi qu'elle commu-
nique son odeur à ce liquide; elle est solu-
ble en toutes proportions dans l'alcool.

C'est une substance facilement inflamma-
ble et qui brûle avec une flamme lumi-
neuse. L'action de l acide chron)ique sur
la butyione est des plus vives, elle s'en-

flamme immédiatement au contact de cet
acide, exposée à l'air elle ne se colore pas
quoi qu'elle absorbe à la longue une quan-
tité d'oxygène a.-sez notable.

M. Cliancel lui donne pour formule
C7H70qui représente deux volumes de va-
peur de butyrODC.

Il étudie ensuite l'action de différents

corps sur la butjrone et en particulier

celle de l'acide nitrique. — Nous ne pou-
vons i)as entrer dans les détails des diffé-

rentes propriétés des corps qui résultent

de ces réactions. Nous dirons seulement
que M. Chancel décrit avec soin l'acide bu-
tyronitrique produit, en chauffant, un mé-
lange de butyrone et d'acide nitrique

;
qu'il

étudie aussi les butyronitrates et une sub-
stance qu'il nomme chloro-butyréne, et qui
se forme en distillant avec du perchlorure
de phosphore de la butyrone. — Mais, du
reste, le mémoire présenté aujourd'hui à
l'Académie n'est que la première partie
d'un travail que M. Chancel entreprend sur
le même sujet.

— M, Fournet lit un travad sur l'état

de fusion du quartz dans les roches érup-
tives et dans les filons métallifères.

— M. Autenori envoie un mémoire ita-

lien sur la nécessité d'établir un système
régulier d'observations de physique ter-
restre et atmosphérique, mémoire lu à la

section de physique, dans la première réu-
nion des savants italiens.

Eu présentant ce travail à l'Académie,
M. Arago annonce que grâce à la bien-
veillance éclairée du grand duc de Toscane,
un pareil système va être mis à exécution
et que toutes les observations de physique
terrestre et atmcpherique qui se font d'un
bout de 1 Italie à l'autre seront reçues dans
le vaste établissement dont M. Antenori est

directeur. L'on ne peut qu'applaudir à
cette heureuse institution et donner des
éloges au souverain qui l'a créée et qui
plus d'une fois déjà a donné des preuves
de son ardent amour pour les sciences.— M. Buron

,
opticien distingué, offre à

l'Académie ses ateliers pour la construction
d'une lunette astronomique d'une grande
dimension, que le gouvernement songe à
faire construire pour l'Observatoire de
Paris. Regardant cette oeuvre comme une
«euvre vraiment nationale , M. Buron s'as-

socie au généreux élan manifesté déjà par
quelques fabricants pour contribuer à la
prochaine réalisation de cette œuvre que
poursuit avec tant de zèle M. Arago.— M. Félix Robert annonce qu'en explo-
rant la constitution géologique du midi de
la France , il a trouvé près de la petite ville

d'Alais (Gard), en cassant unbloc de calcaire
marneux, des ossements fossiles sur les-
quelles il appelle l'attention de l'Académie;
ces fossiles sont d'un homme ; il y a une
portion assez considérable du crâne et l'on
aperçoit une apophyse et des dents bien
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caractérisées, telles que des molaires, des

incisives et deicanine*.
Le terrain qui renfermait ce fossile hu-

main est une couche séilimentaii e de na-
ture calcaire d'environ un niètre d'épais-

seur et d'une couleur jaunâtre, li repose

sur d'autres couclu's d'un calcaire très

com pacte à cassures coiicoïdes alternant en

divers lits de couleurs noire et blanche vei-

nés de chaux carbonée. Au-dessus de l'en-

semble de cotle formation se trouve un
banc considérable de cailloux roulés qui

appartieutau terrain de transportdduvien,

ce qui ne laisse aucun doute sur l'époque

reculée où a été enveloppé ce fossile.

— M. Moreau de Jonnès fait lemarquer
que les vestiges humains trouvés il y a quel-

ques années à la Guadeloupe avaient éga-
lement pour gisement un banc de sédi-

ment c:ilcaire.

— M. Matteucci envoie un mémoire sur
la conductibilité de la terre pour le courant
électrique. Nous publierons bientôt ce tra-

vail.

— M. MiUon présente im mémoire sur

l'iode. Dans ce mémoire M. Millon se pro-
pose de résoudre plusieurs questions : 1° l'ac-

tion de l'acide nitrique sur l'iode; 2' l'ac-

tion de l'acide suKurique sur l'acide indi-

que
;
3° l'étude de deux nouvelles combi-

naisons oxyj^énées de l iode. Nous donnerons
dans un prochain numéro une analyse du
travail de M. Millon ,

quoi qu'il ne nous
paraisse renfermer aucune vue générale

importante. E. F.

iii- <95^Bfïli Mil

SCIENCES PHYSIQUES.

CHIMIE.

De l'état d'oxidation du fer dans ses com-
binaisoas aysc les matières colorantes.

Théorie de la teinture en noir,

PAR Ed. Coi.LOMB.

Dans la teinture en noircampêche ou en
noir garancesiir lesétoffes decoton,on com-
mence par les im|>régn( r d'un mordant de
fer. Il e.st reconnu dans la pratique que le

mordant le plus avantageux est un acétate

au minimum d'oxidation ; dans les ateliers

de teinture , on emploie de préférence du
pyrolij^nite de fer chargé de goudron; nous
verrons plus tard que la présence xle ce
goudron n'est point inutile. Les étoffes

mordantées sont ensuite exposées à l'action

de l'air pendantpinsieurs jours : l'air chaud
et humide vaut mieux que l'air sec et froid;

puis on les passe dans un bain de craie, ou
de craie et de bouse de vache, ou bien encore
dans un bain de craie dans lequel on ajoute
un peu de bi-arséniate de potasse ; ce bain
est chauffé à 69° R. Ensuite on foule les

pièces pour les dégorger de tout le mor-
dant qui ne serait pas intimement combiné
au tissu. On procède ensuite à l'opération

delà teinture, qui se fait ordinairement
par un contact prolongé de l'étoffe chargée
de son mordantavec la matière colorante,
soit campêche, garance , noix de galle , su-
mac, etc. , en suspension dans l'eau à une
température e'Ievée; on a soin d'agiter con-
tinuellement les étoffes pour multiplier les

points de contact et obtenir le plus d'éga-
lité possible sur toute la surface du tissu.

Ces opérations sont très simples et con-
nues de tous les teinturiers ; nous les rap-
pelons sommairement pour qu'elles puis-
sent nous servir de point de départ dans les

1041

explications théoriques que nous allons es-

sayer d'en donner.

Théorie. — Par l'action de l'air , le py-
rolijjnite de fer se décompose , au i)out de
quelquesjours il ne reste sur le tissu qu'un
sous-acétate basique. Le goudron produit

ici un effet mécanique en empêchant le sel

de se décomposer avec trop de rapidité ; il

retardesonoxidation ; il esten même temps
un peu hygrométrique, et conser\e aux
étoffes mordantées un certain degré d'hu-
midité favorable à la décomposition lente

du s< 1 de fer. Si cette décomposition est

rapide, le mordant se fixe mal ; il se forme
deux couches, l'une supérieure oxidée qui
fait croûte et empêche l'air de pénétrer jus-

qu'à la couche inférieure. Quand on passe

au bain de craie, le mordant, se'ché rapide-

ment, tombe dans le bain sans se fixer au
tissu, ce qui n'arrive pas lorsqu'on a donné
le temps nécessaire à l'évaporation sponta-

née de produire fOu effet. Ce passage en

craie, en bouse ou en bicarbonate de po-

tasse enlève Its dernières traces d'acide

pyroligneux que l'air n'a point évaporé.

Dans tous les cas, quelle que soit la nature

du sel l^errugineux qui reste sur l'étoffe

aprèi ces passages , nous sommes certain

que le fer n'y existe plus à l'état de proto-

xide ; de vert qu'il était au moment de l'im-

pression, il passe successivement au jaune

chamois , couleur propre aux sels de fer

oxi lés. Nous allons voir que cet état n'est

pas définitif, et que dans l'opération mys-
térieuse de la teinture il s'opère une nou-
velle transformation qui ramène \t fer à

l'état de protoxide, combiné alors avec la

matière colorante, soit campêche, garance,

etc. Pour m'assnrer du fait , je prends un
éclianlillon de toile de coton teinte en vio-

let-noir-garance, je le fais macérer dans de

l'acidesulfuriqueconcentré. puis j'ajoute de

l'eau distillée; je filtre, et les réactifs me
dénotent un sel de fer au minimum d'oxi-

dation. Autre essai sur le campêche et la

galle : je prends le dépôt noir-bleu boueux,

dont la composition est campêche, galle et

fer
,
qui se forme au fond des encriers et

qui est une véritable teintme en noir sauf

l'étoffe
; j'y ajoute quelques gouttes d'acide

sulfurique étendu
,
je filtre rapidement la

liqueur en évitant autant que possible le

contact de l'air : elle ne contiendra que du
sulfate de fer au protoxide.

Jusqu'ici on était porté à croireque dans

la teinture en noir il s'opérait une combi-

naison entre le peroxide de fer et la matière

colorante, une laque pareille à notre bouil-

lie d'encre qui venait adhérer au tissu pour

produire une teinte solide; l'expérience

vient de nous démontrer que dans cette

combinaison le fer n'y existe qu'à l'état de

protoxide ; il est donc évident que dans le

bain de teinture le fer se désoxide , il perd

un atome d'oxigène qui se reporte sur la

matière colorante pour former un nouveau

produit qui .se combine au coton sous forme

de laque. Il est probable que les mêmes
réactions ont lieu sur la laine et sur la

soie (1).

Pendant l'action lente de la teinture, les

phénomènes chimiques qui s'y passent sont

complexes et échappent à l'œil de l'obser-

(\) Ce serait ici le lieu de faire remarquer qu'il

existe une grande analogie de propriétés entre le

fer et l'indigo. Ces deux corps ne se fixent sur les

étoffes que lorsqu'ils sont dans un étal inférieur

d'oxidation, il faut qu'ils absorbent l'oxigène, soit

de l'air, soit de tout autre corps qu'on leur présente

pendant qu'ils sont sur le tissu même Si l'oncher-

che à lixer le fer ou l'indigo lorsqu'ils sont à leur

'
état définitif d'oxidation, ils n'ont aucune solidité.
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vateur ; le morJant de fer est combiné à
j

l'étofYe ". nous avons vu qu'il s'y trouve
dans un état d'oxidatiou avancé ; si , dans
ce même état, il pouvait se conibiiirr direc-

tement a\ec la matière coloratile, il devion-

drait inutile de ju-olonger le cotUact pen-
dant deux heures à une température éle-

vée; la teinture en noir serait instantanée,

comme il arrive pour celles produites avec
les précipiti's métalliques

,
par exemple un

sel de plouib teint eu bichromate de po-
tasse, les sels de manganèse teints dans les

alcalis caustiques. Ce contact prolongé de-
vient nécessaire pour permcllre au iér de
se désoxigéner lentement, de devenir base,

et en même temps la matière colorante
gagne en oxigènc précisément ce que le fer

perd; mais on \oit tout d'abord que ce
phénomène doit exiger un certain temps
pour être complet. Les praticiens ont re-

marqué que dans un teinture en garance
arec mordant de fer et mordant d'alumine,
c'est l'alumine qui se teint en premier lieu,

elle absorbe rapidement la matière colo-

rante, elle n'a pas d'oxigène à céder, elle se

rapproche sons ce rapport des teintures

métalliques.

Il est reconnu également que le campè-
che, la garance, le fernambouc, ne produi-
sent de bonnes teintures que lorsque ces

matières réduites en poudre fine ont été

préalablementexposéesptndantlong temps
à l'action de l'air ; à l'état trais, elle ne don-
nent que de miuvais résultats : elles sont
donc avides d'oxigène ; cet élément leur

est nécessaire pour acquérir toutes leurs

qualités tinctoriales. Cette quantité d'oxi-

gène qu'elles absorbent spontanément à l'air

ne constitue pas leur étatdefiuitii, elles en
absorbent denouveau lorsqu'elles se trou-
vent en présence du mordant de fer. Où
prennent-elles cet oxigènc ? Nous venons
de voir que c'est à l'oxide de fer, qu'elles

redui.sent à un état iniérirur d'oxidation.

Ces faits sont du reste d'accord avec la

manière de voir M. Preisser dans son inté-

ressant mémoire sur la nature des matiè-
res colorantes (Voir le n" 21 de VEclio du
17 mars 1 81 1.). Ces matières sont, suivant
lui, primitivement blanches, et il considère
l'oxigène comme l'éh'ment qui détermine
leur coloration: au;si \ojons-nous dans
rope'ralion de la teinture le quercitron , la

gaude, la graine de Per.çc donner avec un
mordant à base d'alumine des teintes d'un
jaune franc , avec un mordant de fer des
teintes d'un brun foncé, parce que l'oxide

de fer leur fournit de l'oxigène que l'alu-

mine Il ur refuse. Une application d'un sel

désoxidant comme le protochlorure d'étain

sur tous les tons bruns oxidés , les ramène
à un dearé d'oxidatiou inférieur et repro-
duit le jaune franc.

M. Preisser nous dit que les laques sont
de véritables sels à proportions définies

;

nous ajouterons pour conclure que les la-

ques provenant de la combinaison des sels

ferrugineux avec les principes colorants de
la garance, de campêche, de la galle, etc.,

sont toutes des sels au minimum d'oxida-
tion; le fer jonc le rôle de base , et la ma-
tière colorante oxidée le rôle d'acide.

Thcon'e de Vencrc. — Le protosulfate de
fer, le campêche

, la galle et l'eau se trou-
vent en présence au conlact de l'air; l'en-

cre n'est point encot e formée, elle est d'une
couleur grise plus on moins foncée; dans
cet état, SI on la tient renfermée dans un
flacon bouché à l'émeri , elle ne deviendra
pas noire; mais si l'on permet le libre accès
de l'air

, le sel ferreux absorbera peu à peu

de l'oxigène. Mais il ne le gardera paslong-

(cmps, illeeédera immédiatement aucam-
])èrhe et à la galle, uni , en |>a^sant à un
degré svqiérieur d'oxidatiou , formeront

une combinaison noire. Le rôle du fer est

double : ce que le campêche ne pourrait

pas exécuter par lui-même , c'est-à dire

absorber une quantité suffisante d'oxigène,

le fer le fait à sa place ; il strt de nuirche-

pied la îuatière colorante pour monter à

im degi é supérieur d'oxidation, et revient

ensuite à son état primitif de prolosel. Les

sels ferriques ne donnentpas de bonne en-
cre; ils contiennent bien l'oxigène néces-

saire à sa formation , mais ils ne le cèdent
pas volontiers ; il faut qu'il soit à l'état

naissant pour que le campêche puisse l'ab-

sorber. Ajoutez à l'encre plus de sulfate de
fer qu'il n'en faut pour saturer exactement
le campêche, cet excédant passei'a peu à

peu à l'état du sel ferric]ue et l'encre aura
alors en séchant sur le papier un tein jau-
nâtre; si cet excédant est considérable , la

matière organique du papiei" sera altérée
,

le plus léger frottement suffira pour le faire

tomber en poussière. Ce même fait se pré-

sente quelquefois dans les ateliers de tein-

ture en noir, lorsque le mordant de fer est

trop concentré ou qu'il est en grand excès

relativement à la matière tinctoriale : le

sel métal iique s'oxide aux dépens du tissu
,

il le désorganise, et l'on a , en terme d'ate-

lier, des étoffes bride'es.

Revue scientifique.

SCIENCES NATURELLES.

Sssa" i'iî-ïËst«?is"Q maîHreile de î'Espagais
j

gar îe proîçssesar Paulsessy.

M. Datdieny a conmmniqué à la socie'té

ashmolée.me d'Oxford desapei'çus intéres-

sants sur l'histoire nâlurelle de l'Espagne.

Les résultats qu'il a indiqués lui ont été

lburi:!is soit par ses propres observations,

soit par le capitaine Widdrington.

Le savant anglais commence par signaler

quelques anah)gies curieuses dans la con-

stitution phvsique de l'ancienne et de la

nouvelle Espagne. Les deux contrées for-

ment également un vaste plateau d'une

élévation considérable , situé entre deux
niers , toutes deux ont un climat et des pro-

ductionsqui caractérisent une latitude plus

septentrionale que la leur; elles sont éga-

lement remarquables par leiirs richesses

minérales; toutes deux possèdent une capi-

tale située dans le centre du pays, loin de

toute rivière navigable; enfin elles se font

également remarquer par leur extrême sé-

cheresse et par de grandes variations de
température. D'un autre côté ces deux con-

trées diffèrentenlre elles en ce que la vieille

Espagne, l'Espagne proprement dite , est

principalement formée de terrains tertiaires

et qu'elle ne piésente de traces do volcans

qu'à ses côtes ou près d'elles, tandis que le

plateau mexicain est volcanique à un haut
degré. — Les roches autour de Madrid
sont principalement tertiaires, et elles con-
sistent en marne, gypse et calcaire; celui-

ci h Colmenarviejo est un calcaire d'eau

douce avec des planorbes. L'on rencontre

une curieuse magnésite à Vallegas, et des

os de manunifères éteints près de Madrid.
Le bassin tertiaire est limité au nord par
la Somosiera, et au sud par les montagnes
de Tolède et de Guadaloupe. Les dernières

se composent d'argiles schisteu.ses alternant

avec des quarlzites et parfois traversées

par des masses de granit. Cette argile schis-

teuse à Logrosan, près deTruxilIo, contient

une veine de phosphorite, distinguée d'a-

bord par Bowles à eau-,e de sa phosphores-

cence , et déterminée postérieurement à

l'aide de l'analyse chimique par Proust qui

reconnut qu'elle n'était que du phosphate

de chaux. Ce dernier chimiste avança que
cette substance formait ici des collines en-
tières, et cette assertion erronée ayant été

admise donna naissance à l'idée que l'or»

pourrait l'employer comme engrais et la

substituer aux os. Cependant cette matière

ne se montre que sous forme d'une seule

veine qui atteint jusqu'à dix pieds d'épais-

seur sur une longueur de près de deux
milles; mais elle est entremêlée de quartz,

excepté vers sa portion moyenne. Elle con-

tient aussi environ Hpourcintde fluoride

de calcium. C'est dans la même formation

que se trouvent les mines de mercure d'AI-

maden. Ce sont les plus riches du monde
et la quantité de leurs produits a été sans

cesse en augmentiut depuis une époque

éloignée de nous
;

ainsi, dans le seizième-

siècle, elles fournissaient annuellement en-

viron 4,500 quintaux de mercure, tandis

que leur produit annuel s'élevait en 1838

à 24,874. L'épaisseur moyenne des veines

dans ces mines est de vingt cinq pieds, et il

est probable qu'elles s'étendent d'Almaden

à Almadencjos, dans nnelongueur de douze

milles. Les roches traversées par la veine

sont du quartz et de l'ar-ioise ; le minerai

est principalement du cinabre duquel on.

retire le mercure par deux méthodes dif-

férentes, l'une u-itée depuis longtemps en

Espagiie, l'autre semblable à celle adoptée

à Idria et que l'on a reconnue plus écono-

mique. La route d'Almaden à Cordoue

présente une coupe intéressante de la for-

mation d'argile schiiteusK et des roches qui

lui sont associées ; mais en descendant l'es-

carpement méridional de la Sierra Morena,

l'on entre dans la plaine tert'aire de 1 An-

dalousie
,
qui est bornée au sud par une

chaîne de collines formées en partie d'un

calcaire secondaire qui règne le long de la

cote de Gibraltar à Ca; th.igène. La roche

de Gibraltar préseiite des preuves de son

soulèvement opéré à une époque compara-

tivement récente ; l'on y a reconnu l'ancien

rivage de la mer à une hauteur de 450

pieds au dessus du niveau actuel da la Mé-

dilerranée.—M. Daubeny indique la nature

des roches que traverse la route de Ma-
laga à Grenade ; les sources thermales que

présente cette partie de l'Espagne sortent

d'une interruption dans le calcaire se-

condaire près d'Alhama ;
elles émettent

des bulles d'un gaz qu'il a reconnu être de

l'azote. Il décrit ensuite la Sierra Nevada,

la chaîne la plus haute de l'Europe après

les Alpes, et il établit que les blocs erra-

tiques n'y ont pas encore été découverts.

Entre la Sierra Nevada et la mer s'étend

la contrée montagneu.se nommée les AI-

puxarras, remarquable par le nombre et

la richesse de ses fdons. A Almagrera en

Murcie a été découverte depuis peu la mine

d'argent la plus riche du royaume ; le mi-

nerai qu'elle fournit est une" galène argen-

tifère qui contient quelquefois seize onces

d'argent pour soixante-et-onze livres de

matière brute.

Le seul district volcanique de l'Espagne

méridionale est en Murcie, près d'Almeria,

au cap de Gates, et à Almazarron, près de

Carthagène. Au nord de cette dernière
|

ville de terribles tremblements de terre
j

ont eu lieu, il y a peu d'années. Ce district
j
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est à pnti près sous le même parallèle que

Lisbonne où abondent les tremblements Je

terre et les roches voUaniques, et si l'on

prolonge vers l'ouest la ligne qui réunit ces

deux loealilés, on arrive aux Açores qui sont

aussi volcaniques.

' Sons le rapport de ses productions végé-

tales
,
l'Espagne peut être divisée en trois

régions: celle du nord comprend !a Galice,

les Asturies , les provinces lasques et la

Navarre ; son climat est humide et pro-

portionnellement froid ; celle du centre

renferme les deux Castilles, l' Aragon, l'Es-

tramadure, la plus grande partie de la

Catalogne, l'Andalousie supérieure, etc.;

elle est remarquable par sa sécheresse et

par la différence qui s'y montre entre la

température de l'hiver et celle de l'été. —
L'ioférieure s'étend le long des côtes de la

Méditerranée et elle possède un climat

presque tropical. Dans la première de ces

trois régions on cultive particulièrement le

maïs, les pâturages y sont très bi anx et les

plantes qui y croissent sont en général

celles des contrées plus septentrionales.

L'on y trouve le sapin argenté , le pin

d'Ecosse et le pinus uncinata. La seconde

est surtout remarquable par l'abondance

des arbustes aromatiques
,
particulière-

ment des cistes; elle donne de bonnes ré-

coites de céréales. Dans la région méri-

dionale l'on trouve la canne à sucre, à

Valence le daUier, près de Malaga le cactus

à l.i cochenille et le clierimoya. L'on ob-

serve aussi dans cslte dernière lucalilé une

espèce particulière de comVQTQyX' abies pin-

sapo.

OUNITHOLOGÏE.

Notice srar l'aptéryx ,
par R. P. Lessoa.

(Troisième et dernier article.)

En examinant les diverses parties exté-

rieures de Vaptéryx, nous arrivons au bec,

dont les anomalies sont aussi nombreuses
qu'importantes , et dont nul autre oiseau

ne présente d'exemple. Cet organe de pré-

hension alimentaire est fort allongé, uni-

formément arrondi en dessus comme en
dessous. La mandibule sup(''iieure s'épate

ou se dilate à son extrémité où s'ouvrent

deux narines en scissure , et les nerfs ol-

factifs se prolongent jusrju'au cerveau sous

deux rainures qui côtoient les bords de
cette même mandibule. L'apte'rjs est le

seul oiseau qui offre des narines percées

au sommet même du rostre , absolument
à la manière des narines de mammifères

,

[
et il n'échappera à personne de reconnaî-

;
tre une grande conformité entre ce cylin-

dre corné et les maxillaires soudés et tuba-

; leuxdu museau de l'échidné, que M. Lau-
. rent, par rapport à sa disposition, a nom-
mé museau rostriforme. Ce bec présente

t une autre anomalie, c'est d'être muni à

. sa base d'une cire échancrée en avant , cire

,[
qui n'est pas sans analogie avec celle des

j nandus ou autruches xl'Amérique. Le bec

ij
dans l état de vie est couleur de chair.

Cette cire
,
garnie de poils, présente de

i.
longues soies noires accumulées sur le re-

bord du front et à la commissure du bec,

j{
;

sortes de moustaches analogues aux soies

' de ces parties chez les mammifères, et aux-

j

quelles M. Owen attribue, avec raison sans

, doute , des fonctions tactiles. Il est de ces

1

soies qui sont fort longaeset qui atteignent

jj
souvent les deux tiers du bec.

,jj
Le devant de la tête jusqu'au sinciput

1(1

est revêtu d'une sorte de duvet ras ; les
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plumes de la tête et du cou sont décom-
posées et presque poiliits.

Les yeux sont revêtus de sortes de sour-

cils ayant des cils courts et ne sont pas par-

faitement ronds comme chez les oi eaux.

L'oreille externe est formée par une véri-

table conque obarrondie, couleur de chair,

évasée. Cette forme, plus appropriée aux

animaux de la premiète classe qu'à ceux

de la seconde ou aux oiseaux , est tiès |m'o-

pre à percevoir les sons avec une sen^iljilité

exquise.

La nature des plumes qui recouvrent
l'a.' téryx diffère n -tablement de ce. le des

autres oiseaux. Eile se rapproche par la

forme, la coloration et la disposition lâ-

che en recouvrement à celle tlu casoar , et

plus particulièrcîiîent de l'émou de la Nou-
velle-Hollande. Toutefois les plumes ont

une forme insolite
,
qui consiste en barbes

latérales serrées, duveteuses, terminées

par des prolongements piliformes Chez les

autruches comme chez les casoars, les plu-

mes sont à barbules lâches et distantes.

L'aile, réduite à un moignon rudimen-
taire , cachée sous les plumes scapulaires

,

est la moindre aile que puisse offrir un
type d'oiseau abâtardi. Ce moignon coni-

que se termine en un long ergot, recour-

bé , dolabriforme , et quelques pennes po-

liciales prennent naissance au rebord su-

périeur de ce moignon. Ces plumes sont

faibles, molles, à rachis portant des bar-

bules serrées, et les barbules elles-mê-

mes garnies de poils distirjues , absolument
à la manière de ce qu'on appelle en bota-

nique hipiimées.

Par l'appareil rudimentaire du vol ou
plutôt par son oblitération ,

l'aptéryx est

essentiellement terresti'e comme 1 émou;
mais le casoar a des baguettes qui conser-

vent les relations de l'aile, et l'autruche a

ces parties assez développées pour lui ser-

vir comme moj en d'accélération de course.

Les manchots ont leurs ailes en rames pour

la natation; mais l'aptéryx est le seul oi-

seau où les membres supérieurs se trou-

vent autant annulés.

Toute la puissance de locomotion est

doue concentrée dans les jansbes ; aussi

l'aptéryx, à peine de la taille d'une poule,

a-t-il des tarses d'une grosseur peu en l'ap-

port par leur exagération avec le volume
du corps de l'oiseau. Ces tarses , ainsi que

les doigts qui les terminent, s'éloignent de

tous ceux des ordres généralement recon-

nus parmi les oiseaux. Les jambes sont

grosses, aréolées, vêtues jusqu'au ta'oa.

Ils diffèrent beaucoup de ceux des autru-

ches et des casoars par leur raccourcisse-

ment et par leurs écailles aréolées. Les

doigts, à plante renflée, sans replis inter-

digitaux, les éloignent des tarses des galii-

nacées , dont les rapproebe un pouce sur-

monté, armé d'un ongle pres<]ue droit et

assez semblable à l'ergot d'un francolin.

Des scutelles rcvêti^nl le dessus des doigts

seulement.
Ces tarses diffèrent donc notablement

de ceux des brevipennes et même des gal-

linacées; car ils sont courts, à doigts libres

et à ongles presque droits.

Sans rien connaître des habitudes et des

mœurs de l'aptéryx, il est possible de les

indiquer à priori. Demi-mammifère , de-

mi-oiseau, cet être ,
placé comme chainon

intermédiaire , doit nicher dans des trous
,

y laisser des œufs dont l'incubation est

presque abandonnée aux seuls soins de la

nature. Coureur par excellence, doué d'un

tact exquis , son odorat doit principale-
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ment servir à le diriger sur sa proie, qui

doit consister en vers, en insectes et en
petits mollusques.

Voyons maintenant ce que nous disent

de ses habitudes les voyageurs qui ont été

assez heureux pour l'étudier sur la nature

vivante.

Des renseignements précieux sont dus
au missionnaire Short qui , eu 1837 , ob-

serva deux aptéryx vivants que l'on avait

transportés de la Nouvelle-Zélande à Lan-
ceston (terre de Diémen). Dans sa lettre

,,

M. Short cite la rapidité de la marche do
ces indi\idns,et rapporte que les natu-

rels l'informèrent qu'ils se livraient à la

chasse de ces oiseaux à l'aide de chiens lé-

gers à la course, et qui tînissaient par épui-

ser leurs forces par une poursuite active..

Uiie seconde manière aussi très employée
par les insulaires consiste à imiter le cri^

de l'aptéryx pour le porter , pendant la

nuit, à s'approcher de ce qu'il croit être

un oiseau de son espèce
;
puis

,
loi-squ'il

s'est assez approché, a faire luire brusqtie-

ment une torche à ses yeux. L'aptéryx
,

ébloui, se laisse alors capturer à la main.
La position la plus naturelle de cet oi-

seau est d'avoir la tête un peu enfoncée
entre les épaules et le corps oblique , et

c'est dans celte position dessinée par M,
Lebretou dans l'expédition de M. d'Lfrville,

que l'on a monté les beaux indivielus du
Muséum. Cette position est bien éloignée

de la forme droite et guindée que lui ilonne

la figure de Shaw. De plus
, l'aptéryx a

presque toujours le bfc dirigé veis la

terre.

M . Short ajoute : L'aptéryx se nourrit

de vers et d'insectes ; il a des habitudes es-

sentiellement uoctui nés , car il ne ^ aque
que pendant la nuit. Quant à ses œufs et â

son nid , M. Short n'a pu donner aucun
renseignement.

Dès 1825, M. Yate , missionnaire an-
glais établi à la Nouvelle-Zélande

, avait

conservé des aptéryx en vie , et en faisant

parvenir leurs dépouilles au célèbre Mac-
Clay , il y joignit quelques notes succinc-

tes. Ces oiseaux
,

cju'il avait conservés à
'Waïniati, mangeaient des vers de terre

qu'ils cherchaient dans ia terre humide et

fraîche eu fouillait avec leur bec et les en-
gloutissant tout cntieis. Ils semblaient di-

rigés dans cet acte par la finesse de leur

odorat ; car ils ne Ibuillaient jamais en
vain, et partout oii on les voyait labourer
le sol , on était certain de les voir retirer de
ces annélides. M. Yate ajoute : L'aptéryx
est a.ssez l are dans le nord de la Nouvelle-
Zélande ; mais il est très commun aux alen-

tours du cap de Hiku-Rangi. Yarrell avait

déjà dit que c'était du pourtour du mont
Ikou-Rangui

,
cap oriental des îles zélau-

daises, que provenaient les peaux reçues à
Londres.

C'est toutefois à Allan Cunninghara
,

botaniste mort si misérablement dans l'in-

térieur de l'Australie, que l'on doit à peu
près tout ce que l'on sait sur les mœurs de
l'aptéryx. Dans une lettre en date du 26
novembre 1838 , il l'cnd compte des obser-

vations qu'il a faites pendant son excursion
à la Nouvelle-Zélande.
Le kiwi, c'est ainsi que les Nouveaux-

Zélandais nomment l'aptéryx, en doublant
le plus ordinairement le nom kiwi-kiwi

,

suivant le génie de leur langue, habite les

forêts les plus obscures et les plus épaisses.

C'est près des stations des missionnaires à

Kirikiri et à Waimati, à quelques milles

seulement de la baie des îles
,
qu'on le len-
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contre le plus oi Jiuaii fiment , lùea qu'on

en ait tué dans les bois tles rives de la Ilo-

kianga. Toutefois , il ne paraît exelusive-

nient confiné dans tel ou tel distiict, mais

se rencontrer indiftéreninienl dans tous

les cantons boisés de l'île Nord. Dans
ces forets humides , il se tient caché pen-

dant le jour sons les touffes d'une longue

gramiuée du genre carex , cxcessi\ ement
commune dans ces forêts, et se garantit de

la lumière du jour qu'il fuit en se blot-

tissant au fond des taillis de rata [metro-

lydcros rohiista, Cunningh.). Dans ces gî-

tes , il établit son nid , qu'il construit très

simplement, et dans lequel il dépose, au
dire des naturels , un seul œuf de la gros-

seur de celui d'un canard ou de la taille de

celui d'une oie, d'après d'autres dires, et

que quidques Européens ont introduit dans

leurs basse-cours. Les Nouveaux-Zélandais

n'ont rien pu dire sur la durée de l'incu-

bation.

Il ne quitte les profondeurs des bois que
pendant la nuit, et \a alors , guidé par la

subtilité de son odorat , chercher sa nour-

riture en se servant de son bec pour tirer

les vers dont il se nourrit et en grattant le

sol avec ses robustes tarses ; mais les vers

seuls ne servent pas uniquement à sa pâ-

ture , car on a trouvé dans tous ceux qu'on

a ouverts d'abondants fragments d'insectes

coléoptères.

L'aptéryx vit appairé le plus ordinaire-

ment
,
jamais en troupes, et les couples

sont espacés les uns des autres par des dis-

tances qu'on a évaluées à un quart de
mille.

Le cri du kiwi pendant la nuit imite ces

coups de sifflets que les enfants d'Europe
poussent à l'aide de leurs doigts mis dans

Ja bouche. C'est en l'imitant que les Nou-
veaux-Zélandais l'atlirent près d'eux , et

puis, en frappant sa vue faible et débile

par l'éclat d'une lumière, peuvent s'em-

parer de l'oiseau en vie en le saisissant par

le cou. Ce n'est jamais que dans les nuits

les plus obscures que les insulaires se li-

vrent à cette chasse. Ils y joignent la pré-

caution d imiter le cri du mâle ou de la

femelle, et %avent parfaitement distinguer

l'un de l'autre aux différences que pré-

sente leur voix. Lorsqu'd est alarmé, le

kiwi fuit avec rapidité dans ses profondes

retraites, et sa course est d'une vitesse in-

croyable ; ses jambes ,
malgré leur brièveté

et leur grosseur, ont beaucoup de puissance

pour la course, bien qu'en apparence elles

puissent paraître plus façonnées pour fouil-

lerle sol.Ces jambes sont aussi pourroieau
unearmcdéfensivedont il se sertavec avan-

tage contre les chiens ou contre les natu-

rels au moment de leur capture.

Avant l'arrivée des Européens, les chas-

seurs de kiwi leur faisaient une chasse ac-

tive et passaient les nuits tempétueuses

dans les forêts pour s'occuper d'un oiseau

dont ils prisaient beaucoup la chair, et avec

la peau duquel ils confectionnaient ces pe-

tits manteaux de plumes destinés à recou-

vrir les épaules des chefs. On le sait , les

chefs de race océanienne ont toujours por-

té des manteaux de plumes : àO'Taiti avec

les plumes de l'ouba, aux Sandwich avec

les plumes d'hétéroaire , à la Nouvelle-Zé-

lande avec l'aptéryx.

Ces chasses répétées ont détruit le kiwi

dans certains districts où il était jadis

abondant. Les habitants de la partie du
cap oriental sur la côle méridionale de la

baie des îles , à Paikia , disent que leurs

kiwis sont plus gros et plus forts que ceux
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delà livirre Ilokianga. Il se pourrait que
ce (lit une deuxième espèce.

Tels soiil Us d(Hails circonslanciés four-

nis par M. Cunningham ; ils ont été re'-

prodiiits dans une foule d'articles dont il

serait pins utile der.citer les titres.

M. d'Drville a vu, comme nous , dans
son Aoyage connue dans celui de la Co-
quille où nous étions ensemble , des chefs

vêtus de manteaux de phoi mium avec des

bordures en poils de chien on en plumes
de kiwis; mais j'avais pu acheter de l'un

d'eux un petit manteau exclus! venient fait

en plumes de l'aph'ryx
,
auquel le proprié-

taire avait mis un haut pi ix et qui semblait
être un vêtement d'un luxe peu commun.
Peut-être provenait-il d'un chef tué; au-
quel cas le vainqueur est fier de porter la

dépouille du \aincu.

Je crois avoir signalé tous les fails cou-
nus dont se compose aujourd'hui 1 histoire

de l'apféryx; tout n'est pas dit encore , et

nous auroiiS sans doute de nouvelles ob-
servations à constater un j^ur , et des ha-
bitudes plus curieuses peut-être à appren-
die.

Il résulte qu'à moins de renverser les

idées saints et logiques puisées dans les

véritables caractères fondamentaux
,
l'ap-

téryx ne peut être placé parmi les oiseaux

ordinaires; qu'il s'éloigne par beaucoîip de
points même de ceux dont il semble le plus

voisin, tels que les autruches, Us casoars,

les nandns et les émious
;
que l'aptéryx est

le lype d'une nouvelle classe d'oiseaux dis-

tincte de toutes les autres, et qu'il doit être

placé dans une méthode naturelle entre les

mammifères et les oiseaux
;
qu'enfin il est

la preuve la plus réelle que la division que
j'ai pre'cédemmcnt faite des oiseaux nor-

maux et anormaux est basée sur des ca-
ractères fondamentaux qu'il n'est pas per-

mis de négliger si l'on veut que l'oi nitho-

logie devienne une branche philosophi que

des sciences naturelles.

SCIENCES APPLIQUÉES.

Procédé âe nettoyage applicable aux toiles
gnétaUlquss faisasat partie de la lampe
de Davy.

Chacun sait que dans les exploitations

de liouille rt f;risoii, la toile métallique qui

entoure la flamme des lampes , s'encrasse

fortement par l'interposition entre ses

mailles d'un mélange d'huile, de suie et de
poussière de charbon.

Celte obstruction des mailles ayant pour

conséquence une diminution notable dans

l'intensité de la lumière, l'on est obligé de

nettoyer féquemment les toiles en question.

A cet effet, on les expose à l'action du feu

qui décompose l'huile et la houille, et ne
laisse entre les mailles qu'une poussière

qui s'enlève très facilement avec une brosse

sèche. Malheureusement, il est impossible

dans la pratique de chauffer les toiles mé-
talliques au point nécessaire à la décom-
position de l'huile et de la houille, sans

les mettre en contact avec l'air; or, celui-

ci, en déterminant l'oxydation superficielle

du fer, diminue l'épaisseur des lils et par

conse'quent la solidité des toiles.

De plus, lorsque la houille exploitée est

suKureuse (ce qui arrive souvent), le sou-

fre dont l'influence sur le fer est si éminem-
ment destructive, rend toujours les fils de

la toile plus cassants. Il en résulte que

l'enveloppe prései'vatrice , devenue plus
,
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mince et moins tenace, est beaucoup plus

exposée à se rompre par l'action d'un choc
ou simplement par celle de la flamme de
la lampe; de là une chance de plus | our
la production des accidents déjà si nom-
breux dans les mines.

J'ai songé à employer au nettoyage des

toiles, une méthode simple et facile qui

n'oifrît pas les inconvénients que je viens

de signaler, la voici : On prend une cer-

taine quantité de carbonate de soude brut

du commerce dont le prix de revient est

très faible, on la met dans un vase en fonte

et on la .fait dissoudre dans l'eau. Cette

solution est ensuite additionnée à la quan-
tité de chaux vive nécessaire pour enlever

au carbonate de soude l'acide carbonique
qu'il contient. Celte quantité de chaux se

calcule aisément au moyen d'une table de

ibrnmîes chimiques.
Par une ébuilition suffisante: la réaction

est complète; l'acide carbonique s'unit à la

chaux pour former un carbonate insoluble,

et la soude devient caustique. On n'a plus

qu'à fiUrei' pour séparer le caibonate de
chaux. C'est dans celte solution de soude

cau'tiqtie, plus ou moins étendue selon les

circonstances, que l'on plonge les toiles

métalliques encrassées. Un court séjour

(quelques minutes) dans ce liquide bouil-

lant, suffit pour transformer en savon
,

I huile qui encrasse les toiles, et pour enle-

ver, en les dissolvant en partie, la bouille

et le noir de fumée. Lorsque les mailles de

la toile sont libres, on frotte celle ci avec

une brosse conique très rude qui pénètre

dans l'enveloppe métallique, et un lavage

dans l'eau claire enlève ensuite toutes les

substances qui pourraient encore y rester

adhérentes. Cela fait , on essuie la toile

métallique en dedans et en dehors au
moyen d'un tampon formé par une éponge

enroulée sur un bâton, et afin d'empêcher

la formation de. la rouille sur la toile, on
expose celle-ci à la chaleur rayonnante

d'un feu de coke ou de braise qui la sèche

complètement. \

La méthode de nettoyage que je viens

d'indiquer est très simple, comme on voit,

et rep se sur une réaction extrêmement

connue , mais en industrie il n'est pas de

petits profits et j'ai cru bien faire en con-

seillant de substituer mon procédé à celui

qui est journellement suivi.

Dans l'exposé des avantages présentés

par la lampe de l'ingénieur Muescler

,

M. Devaux, ingénieur en chef des mines,

reconnaît que le nettoyage par le feu di-

minue de 3[4 la durée vies toiles métalli-

ques. Or, si la pratique confirme les bons

résultats de ma méthode, j'aurai réalise''

une économie qui n'est pas à dédaigner

dans les exploitations.

J'espère que cette note sera prise en con-

sidéi-atiou par MM. les agents de l'adminis-

tration des mines dont la pratique éclairée

aura bientôt reconnu les avantages plus

ou moins grands que présente ma méthode

très simple sans doute, mais qui n'a pas en-

core été conseillée, du moins que je sache.

Bruxelles, le 1 " mars 1 844.

3
[Bulletin du musée de l'industrie.)

AGRICULTURE.

Sur les maladies du blé ;
par M. E. Sidney.

Sou'^ce titre, M. Sidney a communiqué

à l'Institution royale de Londres, dans sa

séance du 17 mai, un mémoire intéressant

dans lequel il émimère les diverses mala-
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lies qui attaquent le froment, et dans le-

ael aussi il recherche les causes de t es

ffections et les moyens d'y remédier. Les

aladies du blé proviennent les unes de
ihampignons parasites, d'autres d insectes,

l'antres enfin de causes encore inconunes.

Parmi les champignons parasites, 1'»-

iuij redo fœtida ou la carie, attai(ue le grain

0* âont il remplit l'intérieur. 11 se fait re-

connaître par sa mauvaise odeur. On sup-

pose qu'un grain ainsi attaqué peut conte-

air 4,000,000 de spore ou de semences de
oette plante parasite, chaque spore ayant

1/1600 de pouce anglais de diamètre. Ces

spores crèvent et émettent un nuage de

sporules qui sont absorbées pendant la ger-

mination des graines du blé comme ces

«porules adhèrent au grain de blé au moyen
d'une matière huileuse, l'on devrait em-
ployer, pour les enlever, une matière al-

caline qui convertirait cette matière en
savon et permettrait alors de neitoypr le

grain. M. Sidney reconuiiande d'employer
pour cela de la chaux, des matières con-
itenaiit de l ammoniaque et de la potasse,

au lieu de sulfate de cuivre ou d'arsenic.

Uuredo srgetum attaque la fleur et son

pédicule; ses spores sont plus petites que
celles de Wiredo fœtida ; il n'a pas d'odeur,

mais le bétail refuse la paille qui en est

attaquée. Le meilleur remède pour com-
battre la propagation de cette maladie est

ide \ix\ er et de purifier les graines ; mais les

spores du parasite n'ayant que 1/2800 de
pouce anglais de diamètre, leur petitesse

extrême les rend très difficils à enlever.

M. Sidney décritensuite Viiredo ubigo ou
ureclo Limaris qui attaque ie chaume, les

écailles et les feuilles ; il avance, d'après le

professeur Henslowet d'autres autorités,

que ce champinion n'est qu'une forme im-

parfaile de puccinia graminis. 11 sa montre
sur la paille en soret ou groupes formés
d'une multitudes de spoie, en forme de
poire, remplies de sporules. Comme ces

groupes paraissent d'abord dans les cavi-

tés sous-jaceiites aux stomates, on a conclu

que les semences s'introduisent avec l'hu-

midité absorbée, mais qu'elles ne sont pas
absorbe'es par les racines. A. titre de re-

mèdes contre cetfe maladie (uneste, M. Sid-

ney l'ropose d'amender le so\ qui retient

trop fortement l'eau, de le bien aérer, de
le purgnr des mauvaises herbes, de répri-

mer l'excès de végétation, de ne pas fumer
immrdiatement avant hs semailles et de
choisir les variétés hâtives dans les lieux

qui paraissent favorables au développement
du mal. En terminant cet article, M. Sid-

ney montre, par une figure très ampiifie'e

de Vœcidiiini herber/dis, combien l'on a tort

de croire d'ordinaire que le champignou
parasite qui produitla maladicdontil \ient

.d'être question, est produit par le berberis

|OU l'épine-vinettc; mais il admet que le

jblé peu ressentir de mauvais effets de l'o -

jdeur des fleurs de cette dernière plante ou
des substances qui entrent dans la com-
position de la terre qu'elle affectionne.

Quant aux insectes nuisibles au blé,

l'auteur signale d'abord un diptère, le ceci-

domia tritici qui, vers les neuf heures,
[pendant les matinées du mois de juin, se

montre sur les fleurs de cette graminée.
Les larves de cette mouche causent l'avor-

tement du grain qui cesse dés lors de se

développer. On a pensé qu'elles vivent dans
les tas de paille devant les fermes. Heureu-
sement trois ou quatre espèces d ichneu-
mons s'opposent à la trop grande multi-
plication de cette insecte en se nourrissant
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de sa larve; malgré cet ennemi redoutable

il se multiplie (juelquL-foi-î a^sez pour dé-

truire le tiers de la récolte d'un champ de

blé. M. Sidney conseille po\ir remède de

ce mal d'agiter le grain dans un ( rible qui

lai^se passer la p iussière et les du ysalides

delà cpcidoniye; il recommande aussi de

brûler tout ce qui passe au crible à une
certaine distance des fermes. Ce procédé

réunità l'avantage dedétruireles nymphes
de la cécidomie celui de débarras'^er le blé

d'un grand nombre de mauvaises graines.

Il a été, du reste, employé pendant deux
ans avec beaucoup de succès dans une
ferme considérable du comté de INorlolk.

Le^'ibrio tritic: doitencorc être rangé j>armi

les fléaux des moissons; il attaque le grain

lui-même. Cet animacule tst d'une peti-

tesse telle que, selon leprfesseurHensloAv, il

enfaudraitSO 000 pourle p )i(lsd ungrain.

Le grain qu'il a atta<]ué devient d abotd
vert puis noir et arrondi ;

lorsqu'il f;st en-

fermé, il peut se conserver en vie, quoique

desséché, pendant six ou sept ans. Le re-

mède pour combattre les ravages de cet

animalcule consiste à tremper les semences
du froment dans de l'eau assez chaude
pour le faire périr sans détruire en elle la

propriété germinalive.

La dernière maladie dont il e t <juestion

dans le mémoire de M. Sidney, est Vf.rgot;

elle attaque souvent le seigle; quoique
moins fréquente chez le blé, elle atteint

néanmoins plus souvent (ju'on ne le croit

d'ordinaire. Tout ce que l'on peut en dire

dans l'état actuel de nos coiiniassauces,

c'est qu'on doit y voir un état monstrueux
de la graine qui brûle alors coume de la

résine. L'ergo/ du blé a des propriétés vé-

néneuses plus énergiques que celui du sei-

gle que l'on a si souvent étudié. 11 se mon-
tre surtout dans les terres argile ïe< et

humides. Il peut être la source de diverses

maladies de bestiaux.

Le mémoire de M. Sidney est accompa-
gné de dessins exécutés par le professeur

Henslow.
—-—-ssiêc®3|§»

SCIENCES HISTORIQUES.

GEOGUAPHir.

£tat actssel cSis prolîîèans, îoischanî les ma-
chiaes hydrauîsques à asspîifissier aws
épuisemems des eaux de !a mer de Haar-
lem.

(Suite et fin
)

La difficulté du problème louchant le

dessèchement de la mer de Haarlem ne
consiste pas uniquement dans les l'pnise-

menls de ses eaux ; il faut , a\an? d'arriver

au dessèchement, aplanir d'autres diffi-

cultés.

Il n'est pas exact (ce que quelques écri-

vains ont allégué) de dire « que l'exécution

de ce projet a toujours été suspendin- parce
qu'on h a pas trouvé, par les machines
hydrauliques connues , ni la puis,ance ni

le produit qui peuvent en assurer le succès
avec assez d'économie.

Ûne nation qui a déjà desséché plus de
80,000 hectares à différentes époques ne
devait certainement pas reculer devant
cette entreprise, tant gigantesque qu elle

soit en effet ; il ne lui manquera pas des en-
gins hydrauliques capables d'épuiser les

eaux de la mer de Haarlem avec une éco-
nomie convenable.

Les fréquents dessèchements, dans ce
pays, ont fait connaître quelles machines
méritent la préférence et réunissent le

mieux les conditions d'économie, de sim-
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plicité, de force et de stabilité ou perma-
nence ; mais avant tout cela, il a fallu

songer aux moyens pour maîtriser ces mê-
mes eaux dans la suite

,
après leur épuise-

ment , vu que la mer desséchée se trouve-

ra comme une cavité ou entonnoir , cons-

tamment entourée d'un grand réservoir

d'eau , dominant de 4 mètres le terrain de

la plaine desséchée.

Il fallait donc, indépendamment de l'é-

puisement, un endiguement solide et im-
pénétrable; des canaux de dérivation d'une

capacité convenable, pour servir de réser-

voir et recevoir les eaux , ainsi que pour la

navigation; il fallait proportionner les

écluses et tous les moyens de décharge.

Les causes raisonnables qui ont retardé

si longtemps rcxécution du projet de des-

sèchement se trouvent, en grande partie
,

dans la difficulté de concilier tant d'inté-

rêts, de couvrir les énormes frais qu'en-

traîne cette grande oeuvre; les guerres in-

cessantes qui ont agité le sol néerlandais

ont souvent aussi retardé toute tentative

à cet égard.

Il a été offert à la commission pour le

dessèchement de la mer de Haarlem un
grand nombre d'enginshydrauliques, dont
beaucoup certainement réunissent des
qualités éminemment recommandables

;

on en aurait fait usage, si depuis le dessè-

chement de la grande mare, le Zuidplas,
en 1838 , et tant d'autres, l'expérience ne
nous avait pas montré la direction à pren-
dre ; il serait imprudent d'en dévier ; l'ar-

rêté du 21 novembre 1810 prescrit que l'é-

puisement des eaux, pour le dessèchement
de la mer de Haarlem , se fera par la va-
peur; quant aux machines hydrauliciues,

auxquelles cette force motrice sera appli-

quée, on devait donner probablement la

préférence aux pompes
,

lesquelles sem-
blent s'adapter mieux aux circonstances

locales et promettent là où il faut élever

les eaux à une hauteur assez considérable,

non seulement un effet plus grand qu'avec
la vis d'Archimède (vyzels) et les roues à
palettes (scbepraderen) , mais encore une
grande économie dans le chauffage, parce
qu'on peut faire usage des machines à va-
peur à timple effet qui , comme il est gé-
néralement reconnu, esigent moins de
combustible (pour un résultat donné) que
les machines à double effet.

Il serait inutile de «ionner ici les analy-
ses de plusieurs engins hydrauliques pré-
sentés à la commission

;
car, quelque in-

génieuses que paraissent ces productions et

quelque remarquables que soient les avan-
tages qu'elles semblent promettre, il est

cependant évident que, sous les rapports
du produit, delà force, de l'économie et

de la stabilité, ces machines sont bien in-

férieures aux grandes machines à vapeur
appliquées aux pompes, quand la cons-
truction est faite d'après les progrès de
l'art, c'est-à-dire quand la chaleur leur est

judicieusement adaptée avec le moins de
perte possible , telles que l'on en voit, en-
tre autres, dans le comté de Cornouailles,
Il estd'ailleurs prouvé qu'avec de pareilles
machines à vapeur , la consom mation de la
houille, pour un eflèt déterminé, dimi-
nue en raison de l'agrandissement du cy-
lindre à vapeur (stoomcylinder) ; du moins
cette observation s'est confirmée jusqn'cà la
dimension de 80 pouces anglais= 1m,93 ;

puis des machines à vapeur de cette gran-
deur donnent 270 mèt. cubes d'eau

, à la
hauteur d'un mètre, avec la consomma-
tion de 1k, 3 de houille.
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Au reste, l'usnge en grand de beaucoup
d'engins hv.lrauliques peut seul décider

et convaincre de leur iraportince et t!e

leur valeur ; car il serait pea prudent i!e

faire adopter îles consl rue lions mécani-
ques, non éprouvées d'avance sur une
grande échelle , et seulement d'après un
pe; it modèle.

Revenons sar quelques principes ou
données que la commission a adoptés pro-

Tisoirement. sa\ oir :

1 ° Que des machines à vapeur de grande
puissance, appHque'es aux pompes, sem-
blent préseu'er le plus d écocomie

;

2" Qu'il sera établi sur chacun des trois

endroits où il faudra épuiser, savoir, au
Zuider spaarn , au Lutkemeer et vis à vis

Kalwvk au Kager-meer, 2 machines à va-

peur , donc 6 en tout, chacune de la force

de 200 chevauT;
3° Qu'en se servant des roues -schcpra-

dei en} ou vis d'Archimède, il semble pré-

férable d'y appliquer des machines à va-

peur à double effet, parce qu'on a observé

que le mouvemePit circulaire produit par
les machines à simple effet n'est pas aussi

régulier que i'exi^je l usage de ces engins

hydrauliques, qui demandent une vitesse

uniforme pour donner de bons résnitats.

'1° En faisant usage des roues à pa'.ettes,

il faudra les appliquer sur l'axe de la ma-
chine, pour qu'elles puissent, sans parties

intermédiaires . être mises en mouvement
et, comme ra:ie . faire 10 tours dans une
minute , etc.

Terminons cette notice par qnelques
données et résultats de calculs sur le temps
qu'il faudra approiirrati^eraent pour le

dessèchement , avec une comparaison en-
tre les mou'ins à vent et les macb.incs à va-
peur.

a. D'après les exemples dans d'autres

terrains desséches 'droogmakeryen', situés

comme la mer de Hîiarlem, il faudrait

114 moulins à veat, après le dessécliement,

pour en extraire annue lement les eaux de

pluie et de filtration, en supposant la côte,

pendant l'été ^zomerpell"^ , à 5 mèt. — AP.
b. En comptant qu'une machine à va-

peur fonctionne séiileinent 29 jours par

mois, ilfa'idra la force totiile de 1084che-
vau'^ appliquée aux pompes, ou la force

de 1238 chevaux, appliquée aus vis d'Ar-

chimède ou aux roues à palettes pour la

décharge des eaus surabondantes, dans les

cas les plus défavorab'cs.

c. Avec les 114 moulins à vent, i! Hm-
drait à peu près 4 aus pour desseclîer ia

mer de Haarlen.

d. Se servant de 6 niacb.ines à v;ipeur de

la force de 200 chevaux chacune et un svs-

tème de pompes bien établi, il fcadrail

seulement 14 mois.

e. En appliquant à ces mêmes machines

à vapeur desx is d'Archimède ou des roues

à la hollandaise.au lieu de pompes, il

faudra pour l'épuisement ent'u.r , à peu
près deux ans

, parce qu'alors l'eau devant

être élevée en denx plans, on ne pourra
établir les trois machines inférieures qu'a-

près l'éi'Ui^ement de la moitié de la mer de

lïaarieni

.

f. La construction de chaque movilin à

vent étant évaluée à 26.000 florins des

Pays-Bas, et rentrclien annuel
,

etc., à

750 florins, le dessèchement, par ses en-
gins, monterait à 3.741.622 tlorins des

Pays-Bas.

g. En comptant les 1000 kilogrammes de
houille à 14 tlorins

,
puis la graisse et pe-

tits entretiens de chaque .machine à va-
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peur
, par semaine, largement à 50 tlorins,

le dessèchement, par les 6 machines à va-
peur, avec pompes, pourra s'eff. ctuer pour
1 ,21 S 629 il jrins et, en y appliquait des

> ;i d'.'iielumèdo ou des roues à la hollan-

daise, puur 1,676,428 florins.

-SB?*S-Ng« -

SOCIÉTÉS S.WANTES.

I&stitut des architectes aaçlals.

Séance du 29 avril. — M. C. H. Smith lit

sur le calcaire magnésien un tra\ail qui
n'est quela continuation de ceux qu'il a lus

déjà sur los grès et sur les oolites. Aujour-
d'hui il décrit les grands lits de calcaire

{

magnésien qui s'étendent . pre.-que d'une

1 manière continue, de Nottingham et ï> ne-

I

mouth, et plus particulièrement de ÏMans-
i field à Knaresborough, dans une étendue
d envir!~n 70 milles.

La pierre de cette contrée présente une
combinais<^!n de carbonate de chaux avec
la magnésie dans des proportions qui va-

rieut depuis les plus faibles quantités de

cette dernière substance jusques à la for-

mation de la dolomite pure. Les meilleures

de ces pierres exploitées comme matéri aux

de constructions sont celles de Bolsovsr,

E.oche abbey, Barnham Moor et Huddles-
tone. Pour tovites la durée des édifices

qu'elles ont sers'i à construire dépend essen-

tiellement du chi'is de l'assise d'où on les

a extraites; ainsi par exemple les restes de
l'al'bavede Roche et Tégii-^e deTukhill sont

encore en parfait état; leurs sculptures

ont conservé toute leur délicatesse, tandis

que des constructions faites depiiis lecom-
mencenie.ut de ce siècle , avec des maté-
riaux tirés d'assises différentes de la même
cairière, se trouvent déjà fortement alté-

rées. C'est ainsi encore qu'à lork des restes

demonuments rom iiussontencoreaujoîir-

d'iiui en meilleur état que des édifices du
nioven-à:;e. — Les caractères du calcaire

maguésiru durable sont d'être compacte
et bien cryst&Uisé; celui qui se montre ter-

reux, pulvérulent, qui blanchit les doigts,

mérite feu de conâance.

— 0 7)iaL. — Réunion générale annuelle

Société aâtrosomiqae de SiOndres.

Séance d'avril présidée par M. Frariciss.

Baily.

M. L, Plantaniour, directeur de l'obser-

vatoire de Genève , est élu associé.

il est donné lecture de diverses com-
munications :

Observations additionnelles relatives à la

comète de M. Faye, faites à l'observatoire

du collège de la Trinité de Dublin, par

M. C. Thompson, accompagnées d'une

explication de la méthode d'observation et

de réduction.

Eléments de la comète de M. Mauvais,

par M. Goetze.

Observations sur la comète d'Ênke, faites

à l'observatoire royal du cap de Bonne-
Espérance , en mai 1842, communiquées
par M. Thomas Maciear.

Détails sur l'érection de l'obélisqne

d'Heschet an cap de Bonne-Espéi annce. ac-

compagné du rapport du colonel Lewis et

d'un i>'andumoruni'.ent par^LTh. ^Liclear.

Sur les pendules à forts battements i>our

Us ol>ser\ations , par M. J. S. Eilïe. — Ce
mémoire renferme Fesposé de la disposi-

tion employée pour obtenir de forts batte-
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ments dans les pendules astronomiques.—
Cette construction quoique simple et néan-
moins assez minutieuse pour pouvoir être

comprise difficilement sans le secours de
figures. Elle consiste principalement en
deux lames minces de bronze sur lesquellei

un petit marteau vient b.ittre de manière
à [ roduire un bruit beaucoup plus fort

que celui que donne d'ordinaire le simple
échappement. Ce sou est même assez fort

pour devoir incommoder beaucoup s'il se

faisait entendre sans relâche ; auvsi a-t-on
disposé l'apfiareil qui le produit de manière
à pouvoir l'éloigner à volonté pour laisser

le pendule marquer ses battements ordi-
naires.

Société d'horticultare de Xoadrcs.

M.Rucker présente une variété (?^ de l'an-

guloa cl3-\vesii , à grandes fleurs jaunes
tachées de brun à l'intérieur. C'est une
espèce rare d'un genre presque inconnu
jusqu'à ce jour; uussi la société lui dé-
cerne-t-il!e une médaille de Banks. —
M, "\"eito.h d'E'ieîer présente un oxalis qui

a été trouvé au Chili et envoyé en Angle-
tei-re par M. Lobb. Cette espèce est nouvelle

pour les jardins, et il n'est pas douteux
qu'elle ce soit une bonne acquisition, car

il est reconnu qu'elle est très agreste; elle

a passé l'iiiver dernier plantée parmi des

rocailles. — M. Barchard présente un frai-

sier dont les fruits offrent une curieuse

monstruosité; ils sotit digités, les uns à 3,

d'au'resà 4. quelques-uns même à 5 doigts.

— M. L. H. Oidie envoie un melon can-
taloup avec une variété à chair verte. Les

fruits sont bojs^et précoces ; ils ont été ob-
tenus sur UÎ18 couche composée de la ma-
nière suivante : sur une assise de 2 pieds

d'épaisseur, foriîiée ce branches et d'éclats

de bois. L'on avait placé une couche de

6 pouces de longue litière ; celle-ci était

recouverte à sou tour de 18 pouces de

teuiiles et de fumier; enfin sur tout cela

îe trouvait la terre cjui n'était autre chose

qu.e la terre argileuse commune et forte, et

que l'on avait fortement tassée. Les plantes

avaient été arrosées deux fois d'eau de

fumier, et une fois de guano délayé dans

l'eau dans la proportion d'une once pour

un gallon d'eau. Da reste la terre n était

mèlee d'aucun engrais.
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SCIENCES PHYSIQUES.

PHYSIQUE APPLIQUÉE.

r
i^Quelques remarques à propos de l'article

de M. Hngo Mohl, relatif an choix d'un
microscope. (Voy. l'Echo du 30 mai et du 2
juin, par M. Fr. Kiitzing. Extrait do Botanische
Ziituag de MM. Mohl etSchlechtendal.;

M. Hugo Mohl dit dans son excellent ar-

ticle sur le choix d'un microscope qu'il n'a

pas eu occasion de comparer l'un à l'autre

les instruments de S jhick et de PloessI ;

M. Kulzing se propose de remplir cette

lacune dans un article inséré dans le Bo-
tanische Zeitungduqiiel nous allons extraire

quelques passages des plus importants afin

de compléter ainsi l'examen comparatif des
microscopes allemands.

« Me trouvant à Vienne, dit M. Kiïlzing,

«n février 1835, j'eus occasion de voir et

d'examiner chez M. Endiicher un ancien
microscope de PloessI et chez M. le baron
Jacquin un des plus récents instruments du
même opticien. Pour mon voyage sur les

côtes de l'Adriatique et de la Méditerranée
je m'étais pourvu d'un microscope sorti des
ateliers de MM Pistoret Schick à Berlin

;

cet instrument était entièrement neuf et

M. le professeur Horkel, en me l'envoyant,

m'avait écrit que c'était un des meilleurs

que ces opticiens eussent faits depuis peu
de temps. Il l'emportait de beaucoup sur
le vieux microscope de Ploes'^l que j'avais

vu chez M. Endiicher. Quant aux nou-
veaux instruments de PloessI que celui-ci

avait envoyés chez M. Jacquin et parmi
lesquels se trouvait celui qui fut expédié
à M. Hugo Mohl quelques jours après , ils

étaient si parfaits qu'il était difficile de
décider, si l'on devait donner la préfé-

rence à celui de Schick ou à ceux-ci. Le

mérite des deux était même ttllement

identique que tous les savants qui les exa-

minèrent comparativement chez M. Jac-

quin les proclamèrent excellents sans se

prononcer pour l'un ni pour l'autre. »

Quatre ans plus tard M. Kiitzing eut

entre les mains un nouveau microscope

de PloessI dans le genre de ceux que Me-
gen n'avait pas hésité h mettre au dessus

de ceux de Schick; l'examen comparatif

qu'il en fit lui donna la conviction que
l'opticien de Vienne (Plessl) avait fait des

progrès notables. Sans doute, dit-il, il ne
découvrait pas plus de détails avec cet

instrument ; mais sous un même grossis-

sement les images étaient avec lui plus

claires et plus nettes. Un an plus tard

M. Kiitzing fit un voyage à Berlin et il put

ainsi examiner les instruments les plus ré-

cents confectionnés par Schick ; il en résulta

pour lui la conviction que cet opticien

n'était pas non plus resté en arrière, que
ses microscopes avaient été encore perfec-

tionnés au point de ne pas être intérieurs

a ceux de PloessI.

Aujourd'hui, ajoute l'observateur alle-

mand , M. Schick confectionne à Berlin

des microscopes, non seulement grands et

mbyens tels que ceux qu'il faisait aupara-

vant , mais encore de petits qui se font

remarquer par leur élégance, leur commo-
dité et surtout par leur peu de hauteur
qui permet de les employer assis. Ils sont

très avantageux pour le dessin des objets

microscopiques, pour lequel les grands in-

struments sont toujours incommodes, et de

plus ils l'emportent beaucoup pour leur

mérite réel" sur ceux que le même opticien

construisait antérieurement. Us n'ont que
trois objectifs (qui répondent aux numéros
4, 5 et 6 des [grands), et, suivant que l'on

emploie ces objectifs isolés ou combinés,

ils donnent des grossissements plus ou
moins forts. Ils sont pourvus aussi de deux
oculaires, et ils peuvent donner au total

jusqu'à 500 diamètres d'am[)lification. Dès
lors on peut les employer pour toute sorte

d'observations microscopiques. Leur tra-

VHil est excellent et leur mécanisme diffère

de celui des grands et des moyens, parce
que leur vis de rappel ne tient pas au corps

du microscope, mais à la platine qui peut
ainsi s'élever et s'abaisser.

Pour reconnaître la bonté d'un micros-
cope, M. Kiitzing n'emploie pas des corps
solides, ni à contour de'terminé par une
ligne plus forte et plus obscure (comme
des écailles de papillons) ; mais il a recours
aux objets les plus mous et les plus délicats,

par exemple, à des oscillaria et des rivu-
larin.

En terminant ses remarques l'observa-
teur allemand dit qu'il ne croit pas que les

microscopes de PloessI, à Vienne, et ceux

de Schick, à Berlin, aient encore été sur»
passés.

HYDRAULIQUE.

Écluse sans capacités mobiles
;
par M, dé

Calit^uy.

Dans un travail présenté à la Sociélâ'

philomatir|ue, le 10 mai dernier, M. de
Caligny propose d'établir un tuyau , ou
grand aquédoc recouvert, entre le sas d'une
écluse de navigation et le sas de décharge
latérale que l'on emploie quelquefois pour
économiser une partie des eaux. A l'une

des extrémités de ce luyau on disposera un
système de ventelles tournant sur leur

cetitre de figure comme des clés de poêle,

et groupées sur un certain nombre d'axes

parallèles, de manière à boucher entiè-

rement le tuyau quand elles seront

fermées et à l'ouvrir sans étranglement
bien st nsible quand leurs plans seront pa-
rallèles à l'axe de ce tuyau.

Toutes ces ventelles pourront évideni»

ment être ouvertes dans un seul instrnf

très court. Il est inutile d'insister ici sur
ces détails. Un des sas étant plein

, latj^fâ'^^'»^

que' l'eau ne s'élève dans le second qii';#1tjne /
hauteur qui peut être fort petite au/déssttS \s

de l'autre extrémité du tuyau, on «ûjra un ./C^

véritable siphon renversé dont les a*îi«'Sas ^^''^

seront les branches verticales. Siïjemuê^' v^/^
toute l'eau d'un sas se tratisporterâTaoîic. .

'\\
"

dans le second , comme dans un siphoM^UE_lJjr\,^
dinaireoù, en vertu de roscillaticn , l'eaïî'»-^"'^

s'élève dans la branche d aval au-dessus
du niveau de la branche d'amont On re-

fermera alors les ventelles pour conserver

l'eau qui vient d'être emmagasine'e, jus-

qu'au passage du prochain bateau. On
pourra se dispenser à la rigueur d'en éta-

blir aux deux extrémités.

Les pertes de force vive sont analogues
à celles d'un grand siphon ordinaire. Il n'y

a point de coude , mais il y aura des ondes
ou remous qui seront, il est vrai, atténués

si le tuyau débouche de chaque côté vers

le milieu d'un sas. Il est d'ailleurs essentiel

de remarquer que toutes les pertes quel-
conques de force vive dans les irasses d'eaa
elles-mêmes se retrouveraient probable-

ment dans les autres moyens qui pour-
raient être proposés pour vider les écluses,

et que le présent système a sur tous ceux
qui ont été présentés jusqu'à ce jour par
d autres auteurs l'avantage de n'avoir au-
cune de ces capacités mobiles qui étant

remplies d'eau présentaient des masses
énormes à mouvoir sur toute la hauteur
de l'écluse , ce qui jusqu'à présent n'a point

paru sans difficulté.

La durée de lu période et par suite la

grandeur des vitesses variables aux extré-

mités du grand tuyau se régleront au
moyen de la longueur de ce luyau, puis-

là-
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que c'est la branche d'un siphon. Or, il est

facile de voir qu il faudrait à ce siphon une
longueur exorbitante, s'il est d'un assez

grand diamètre, pour que la dtu'ée de son

oscillation dépassât celle de l'écoulement

d'une écluse ordinaire. On est donc sous

tous ces rapports dans des conditions aussi

satisfaisantes qne dans les autres systèmes.

. Les ondes qui se propageront du centre

aux extrémités du sas sans portes de flot

éteindront leurs vitesses à ces extrémités

sur des espèces de brise-lames , car sans

^cela elles reviendraient sur leurs pas, et

au lieu de se confondre en se réunissant,

elles augmenteraient la hauteur des ondes
subséquentes, comme on l'a expliqué dans
des expériences communiquées l'année der-

nière à la Société. Dans l'autre sas, où il

pourra être plus difficile de disposer des

brise-lames, on aura du moins pendant
l'ascension des grands bateaux plats ou des

grands trains de bois flottés un effet ana-
logue à celui des plans que les porteurs

d'eau mettent sur leurs seaux.

Il y a lieu du reste de penser que ces

ondes diminueront de hauteur dans la

dernière moitié de l'ascension de l'eau,

puisqu'elles agiront sur une plus grande
section pour chasser l'eau sous leurs pres-

sions latérales. On n'avait point encore
pris garde h ces ondes dans les divers sys-

tèmes d'écluses. Il ne faut pas oublier

qu'elles peuvent provenir moins de la vi-

tesse de l'eau affluante que de la simple

introduction subite d'une grande masse
d'eau dans celle qui est en quelque sorte

stagnante, et qu'elles donnent lieu à une
véritable translation , à de véritables coups
de bélier que l'on entend aux extrémités du
bassin où elles se promènent.

CniMIE.

Sur uiiEio«sveS alcali organique; par M. Lau-
resit.

M. Laurent a adressé , il y a quelque
mois à l'Académie, un mémoire sur le pro-

duit de distillation des composés azote's et

sulfurés de la série benzoïque, il a adressé,

à propos de ces produits , la note sui-

vante :

Je viens seulement de m'apercevoir que
l'un de ces produits, le lophyle, est un nou-
vel alcali susceptible de se combiner avec
la plupart des acides cristallisables.

Sa composition doit se représenter par

C^Mr4Az'^= Lp.

Cet alcali que je nommerai lophine, offre

quelques particularités rissez remarqua-
bles. Ainsi , il n'est pas oxydé, et il renferme
4 atomes d'azote : c'est de toutes les bases
connues, celle dont le poids atomique est

le plus fort, et néanmoins il peut distiller,

sans se décomposer , à une température
très élevée ! Ses sels sont solubles dans l'al-

cool, mais insolubles dans l'eau.

La formule du cldorure est H^Cl^+Lp;
celle de chloro-platinate (IP + Lp) -f-
(CK'Pt).

Celle du nitrate Az^ 05,H'0,Lp.
Le composé que j'ai désigné sous le nom

d'amarylle n'est que du nitrate lophique
impur.

En distillant l'azotide benzoïlique, on
obtient de la lophine et une nouvelle subs-

tance que je nommerai amarone. Elle
cristallise en aiguilles, et elle n'est décom-
posée ni par les acides sulfuriques et ni-

triques, ni par les alcalis; seulement elle

forme avec l'acide snifurique une dissolu-

tion d'une magnifique couleur rouge : une
goutte d'eau la détruit subitement en en
précipitant l'amarotie,

La formule de celle-ci est C^* H?^ Az^.

m^-'^-è^m-—
SCIENCES NATURELLES,

OrxGANOGRAPlUE VEGETALE.

Anaiomie de l'Aldrovanâa Vesiculosa, par
M. Parlatore.

Cette plante singulière découverte par
Monti de Bologne

, .';ur la surface des eaux
des lacs de quelques endroits de l'Italie et

du midi de la France , offre une tige ordi-
nairement simple , mais qui se ramifie
quelquefois, une branche naissant alors à

l'aiseile d'un des verticiUts de feuillesdont

je parlerai plus bas , et acquérant d'ordi-

naire un tel développement
,
que la tige

paraît bifide. Il est de toute importance de
bien noter l'origine de cette branche pour
connaître la nature morphologique des or-

ganes, que je considère comme des feuilles,

car cette branche, comme je viens de le

dire, naît à l'aiseile de ces organes, suivant
l'origine de tous les rameaux

, qui pren-
nent naissance à l'aisselle des feuilles. La
lige de VAldrovanda

,
qui est lisse

, sans
poils et cylindrique

,
présente des nœuds

très rapprochés
,
chaque mérithalle ou en-

tre-nœud n'offrant d'ordinaire que deux ou
trois millimètres de longueur. On voit naî-

tre à chaque nœud un verticille de feuil-

les, ordinairement au nombre de huit ou
neuf, disposées sur la tige comme des
rayons autour d'un axe.

» Si nous examinons une feuille de cha-
que verticille, nous la veri'ons formée par
un pétiole et par une lame qui présente des

modifications tout à fait singulières. Le pé-

tiole, qui a enviion neuf millimètres de
longueur et deux de largeur . est un peu
rétréci à sa base, et élargi au soiiimet, oh il

se termine en six divisions linéaires, subu-
lées, qui ne naissent pas à la mêmedistance
du pétiole , les deux extérieures partant
plus bas que les autres , et ainsi de suite.

Observées avec une loupe simple, ces divi-

sions ou découpures du pétiole se mon-
trent hérissées aux bords de petits poils ,

dirigés en haut vers le sommet des divi-

sions mêmes; ces poils, vus au microscope,

se montrent formés par une cellule coni-

que, transparente et qui ne contient pas de
chromule. Le reste du pétiole présente des

espèces de petits renflements de forme hexa-

gone, visibles à l'oeil nu et diaphanes, qui
répondent aux cavités intérieures ou lacu-

nes , que j'examinerai tout à l'heure. Il

existeîcn effet dans toute l'épaisseur du pé-

tiole des cavités presque hexagonales, mais
un peu irrégulières et inégales de grandeur,

disposées ordinairement en deuxséries pour
chaque côté du pétiole : quelquefois on
trouve une troisième série plus petite de

ces lacunes au bord du pétiole même.
Lorsqu'on soumet au microscope une por-

tion de pétiole , on voit les parois de ces

lacunes formées par des cellules allongées,

mais irrégulières, disposées les unes au bout
des autres, et bien distinctes d'autres cellu-

les qui sont comme des espèces de cloisons

pour les lacunes; ce sont ces dernières cel-

lules, dont je parle
,
qui forment le paren-

chyme du pétiole entre une lacune et l'au-

tre. Ces cellules
,
beaucoup plus grandes

que les précédentes, sont ovales ou arron-
dies ; elles contiennent de la chromule.

» La face supérieure du pétiole est par-

courue dans toute sa longueur [)ar une
ligne

, espèce de nervure longitudinale
,

qui, à son extrémité , se continue dans la

vésicule formée par la lame de la feuille.

Cette nervure ne présente au microscope
que des cellules allongéts

,
point de vais-

seaux, ni trachées, ni vaisseaux ponctués;
au reste, ni dans le pétiole ni dans la vé-

sicule je n'ai jamais observé aucun vais-

seau.

» La vésicule dont j'ai parlé plus haut
commence donc de cette nervure médiane
du pétiole, en se montrant d'abord rétrécie

à sa base. Elle se préseuteen forme de mi-
liaire avec un bord un peu concave, et l'au-

tre plus grand, convexe : la concavité, qui
donne à la vésicule cette forme de miliairCj

existe supérieurement. Formée par la lame
de la feuille courbée sur elle-même , elle

présente en dedans une cavité remplie d'air

qui la rend renflée. Mais celte cavité n'est

pas générale, c'est-à-dire elle n'occupe pas
tout l'espace formé par cette lame ainsi

courbée , car les deux feuillets de celle-ci

adhère dans l'étendue d'un millimètre l'un

à l'autre , du côté du bord convexe de la

vésicule, et ce n'est seulement que du côté

du bord concave que la vésicule est vérita-

blement renflée. L'adhérence desdeux feuil-

lets de la lame n'est pas très intime , car

on peut aisément les séparer l'un de l'au-

tre avec une épingle ou avec une lame de
canif. Les deux feuillets de la lame de la

feuille une fois déployés, celle-ci se montre
comme arrondie, avec xme légère écban-
crure au sommet , et se rapproche alors

des feuillets des Drosera ou de la Dionœa

,

plantes delà famille des Droseracées.

» La vésicule de VA Idroi'ande est lisse

et sans stomates. Observée avec le micros-

cope, elle préênte des choses très dignes

de remarque. Après une couche de cellu-

les irréguiières 'et en général ondulées
,

comme on les voit dans l'épiderrae des

feuilles d'un grand nombre de plantes, od
ti'ouve, tout près du bord convexe de la

vésicule, des cellules coniques , placées à

une certaine distance les unes des antres^

avec une base élargie et dirigée du côté du
bord convexe , et avec le sommet tourné

du côté de la cavité pour ainsi direaérienne

de la feuille. Ces cellules sont très inégales

en grandeur, car on en observe de très

petites à côté d'autres qui sont bien gran-

des ; leur base se prolonge d'un côté et de

l'autre, etson extrémité se continue souvent

avec l'extrémité de la base de la cellule voi-

sine, de sorte qu'il en résulte une espèce

de ligne ou encore mieux de si'rie, héris-

sée pour ainsi dire de petites dents. Je crois

qu'on doit regarder ces cellules comme des

poils.

» Ce n'est pas tou-t. La partie adhérente

de la vésicule est formée par des cellules

oblongues et irrégulières , et présente des

corps tout à fait particuliers, que je n'ai ja-

mais observés et dont l'existence, si je ne

me trompe, n'a encore été mentionnée par

aucun botaniste. Ces corps, qui sont nom-
breux et rapprochés les uns des autres, se

présentent sons la forme de petits ciseaux

ouverts, car on peut aisément reconnaître

quatre branches réunies par une espèce de

nœud de forme ovale et rempli par une
substance opaque : les quatre branches se

dirigent pi-esqneparallèlement deux à deux:

en haut et en bas. Celles du même côté

semblent réunies jusqu'à un certain point

,

elles se terminent enfin isolées, et arec

une extrémité obtuse ; leurs bords sont un
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peu transparents, tandis que vers le centre
elles se montrent remplies de la même
substance opaque qui se trouve dans le

nœud.
» La.\és\cu\e(ieV^IdrouandavesicLilosa,

ou, pour mieux dire , la lame de la feuille

qui la forme, n'existe pas dans les verticil-

les supérieurs des feuilles; tout au plus

dans chaque pièce de ces verticilles on voit

-une ej-pèce de proe'minence fort petite, qui
est sans doute le rudiment de la lame. Ce
n'est que dans les verticilles inférieurs que
cette vésicule est bien développée : cela est

d'accord avec une loi que nous croyons
pouvoir établir, savoir, que les organes ne
se développent dans les végétaux qu'à me-
sure qu'ils deviennent nécessaires à la

plante; loi en vertu de laquelle nous voyons
par exemple re développer les feuilles sémi-
nales à l'époque où la jeune plante n'est

pas encore en état de se nourrir d'elle-

même, et qui se flétrissent et meurent au
moment où cette plante peut bien se nour-
rir par la force absorbante des extrémités
de sa racine, sans avoir besoin des coty-
lédons. »

ZOOLOGIE.

Synopsis des genres et des espèces de zoo-
phytes qui habitent les eaux douces de

,
l'Irlande. {Synopsis of the gênera and spe-
cies of zoophytes inhabiting the fresh \ya-
ters of Ireland) ; par M. George J.Allman. The
Annals and magazine of natural historii, mai
1844.

Les zoophytes d'eau douce de la Grande-
Bretagne ont été rangés jusqu'à ce jour
dans les quatre genres : hydra^ crista'.ella,

alcyonella el fjltimatella.V'àrrm ces genres,
le premier (hydra) renfermait quatre es-

pèces anglaises; le deuxième (cristatella)

en renfermait une; le troisième (alcyonella)

une aussi; enfin le quatrième (plumatella)
en présentait trois. Sur ces neuf espèces, Il

en est deux qui, selon l'auteur, doivent être

effacées; ce sont : r/ijVr« verrucosa de
Templeton, qui paraît être identique avec
l'iiydrafusca et la plumatella gelatinosa de
Fleming, qui est évidemmertt la même que
la tubularia sultana de Blumenbach. Il ne
resterait donc par cette suppression que
sept espèces auxquelles l'auteur en ajoute
aujourd'hui cinq, dont quatre n'ont pas
encore été décrites, et dont la cinquième
n'a été mentionnée encore que dans la

Faune du continent.

Cette augmentation que subissent les

zoophytes d'eau douce de la Grande-Bre-
tagne s'élève, comme on le voit, à plus des
deux tiers, et elle nécessite la formation de
nouveaux genres. Le genre plumatellaél-A-

bli primitivement par Bosc , renferme
maintenant deux formes de zoophytes qu'il

estmieax de considérer comme les typesde
deux genres distincts; l'une de ces formes
est caractérisée par le disque tentacnlaire
et forme de croissant et les tentacules nom-
breux (environ 60); c'est elle que Bosc
semble avoir eu en vue lorsqu'il a établi le

genre plumatella; l'autre est caractérisée

par un disque tentaculaire en forme de
cercle et des tentacules moins nombreux,
allant de vingt à trente. Cette dernière
section devra conserver le nom de frede-
ricelta que lui a donné M. Gervais, en
l'honneur de Frédéric Cuvier.

Une addition importante aux genres an-
glais est celle du paludicella. Ce nom a été
dojiné par M. Gervais à un zoophyte d'eau
douce, découvert par M. Ehrenberg et
nommé par lui alcyonella articulata. La
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seule espèce qui paraisse appartenirencore

à ce genre à beaucoup d'importance zoolo-

gique. Avec une organisation qui , sous

plusieurs rapports, la rattache aux autres

zoophytes lacustres ascidioïdes, elle pré-
sente certaines particularités qui la rap-
prochent des espèces marines et queM. Ail-

nian considère comme assez importantes
pour justifier l'établissement d'une famille

distincte parmi les zoophytes lacustres. Le
zoophyte remarquable avait d'abord été

trouvé par M. Thompson, en août 1837;
l'auteur en a trouvé depuis cette époque
plusieurs individus vivants dans le grand
canal près de Dublin.
En octobre 1842, M. AUraan a décou-

vert dans les docks du grand canal, à Du-
blin, un zoophyte hydroïde d'un grand in-

térêt. Il ne se rapporte à aucun genre
connu et il occupe une position intermé-
diaire entre les coiyne et les liermia. Il a
donné à ce nouveau genre le nom de cor-
dylophora.

Voici maintenant le tableau des genres
et des espèces de zoophytes d'eau douce de
la Grande-Bretagne avec les caractères des

genres et ceux des espèces nouvelles éta-

blies par l'auteur.

Ordre des hydroïdes.— Famille des hy-
droïdes — Genre hydre :

Polype locomotyles, simples, nus, gé-
latineux, subcylindriques, mais très con-
tractiles et changeant aisément de forme

;

la bouche entourée d'une seule série de

tentacules filiformes granulifères.

Espèces : 1 . hydra viridis ; 2. h. valga-

ris; 3. h.fusca.

Famille des tubulariades. — Cordylo-
phora, nouv. genre :

•Polypier corné, bianchu, enraciné par

une fibre tubuleuse rampante; branches

tubuleuses. Polypes développés aux extré-

mités des branches ,
ovoïdes, portant à

l'extrémité (distal) et pourvus de tentacu-

les filiformes épars (scattered).

Espèce : 1. Cordylophora lacustris,

Allman.
Ordre des ascidioïdes. — Famille des

limniades. — Genre cristatella :

Polypier libre, contractile, locomotile.

Polypes sortant des ouvertures rangées sur

sa surface supérieure ;
disque tentaculaire

en croissant; œufs à épines marginales.

Espèce : Cristatella mucedo.
Genre alcyonella :

Polypier fixé incrustant ou flottant sous

la forme d'une masse spongieuse irrégu-

lière, composée de tubes nombreux agré-

gés, verticaux, s'ouvrant à la surface; dis-

que tentaculaire en croissant; œufs non
pourvus d'épines.

Espèce ; Alcyonella stagnorura.

Genre plumatella :

Polypier fixé, coriace, confervoïde, ta-

bulaire, branchu. Polypes sortant aux ex-

trémités des branches; disque tentacu-

laire en forme de croissant; tentacules

nombreux (environ 60) arrangés sur le

bord du disque en une simple série, en-

tourés à leur origine par une membrane.
Espèce : 1. Plumatella repens.

2. P. emarginata, Allman. — Polypier

cylindrique, fortement adhérent dans la

plus grande partie de son étendue, mais
émettant plusieurs courtes branches libres,

d'environ demi-pouce de longueur ; bords

des ouvertures avec une profonde entaille

qui est remplie par une membrane trans-

parente.

3. P. fruticosa, Allman. — Polypier en
forme d'arbrisseau, adhérent seulement
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sur une faible portion de son étendue, di-

laté brusquement vers les ouvertures;
bords des ouvertures entiers.

Genre fredericella :

Polypier fixé, coriace, tabulaire, bran-
chu. Polypes sortant aux extrémités des
branches; disque tentaculaire orbiculaire;

tentacules disposées sur les bords de ce
disque en une seule série, moins nombreux
que chez les plumatella (environ 24), en-
tourés à leur origine par une membrane.

Esp. 1. Fredericella sultana.— 2. F. di-

latata, Allman. — Polypier dilaté vers les

orifices.

Famille des paludicellaides.— Genre pa-

ludicella :

Polypier fixé, coriace, consistant en une
simple série de cellules en massue arran-
gées en chaîne; ouvertures unilatérales,

tubulaires, placées près de l'extrémité large

delà cellule; disque tentaculaire des po-
lypes orbiculaire, portant à son bord une
simple série de tentacules; tentacules li-

bres.

Esp. Paludicella articulata.

Note sur un nouveau Corduiegaster d'Eu-
rope; par M. Edm. de Selts-Longchamps.

Je soupçonnais depuis longtemps qu'il

existait en Europe deux espèces de Libellu-

lines du genre Cordulegaster ; mais ne
possédant pas les deux sexes de l'une d'el-

les, j'ai attendu de nouveaux documents
pour donner la caractéristique de chacune.

La voici telle que je puis enfin la publier :

ces deux espèces ont du reste la même taille

et presque la même coloration.

C. Anfiulalui Latr. (Lu-

uulatus, Charp.)

L'oceipiit formant entre

les yeux une sorte de

verrue jaune bordée en

arrière d'une crête de

poils jaunes.

Taches jaunes du corps

plus larges, tache noire

du front petite.

Mâle. Appendices anals

supérieurs largesetrap-

prochés l'un de l'autre

à leur hase, offrant une

seule dent latérale in-

terne. — L'appendice

inférieur plus large que

long.

Femelle. Lèvre supérieure

jaune, non bordée de

noir inférieurement.

Une tache jaune-roussâire

à la base dechacune des

deux valvules vulvaires.

Deux taches basâtes sub-

arrondies jaunes à la

base du 8e segment.

Je possède cette espèce

de Belgique, de France,

d'Espagne, de Toscane,

et des Pyrénées.

Il y a une variété méri-

dionale sans tache sur

le front qui pourrait

être nommée Cordule-

gaster immaculifrons,

.s'il se trouvait qu'elle

fût spécifiquement dis-

tincte.

C. Bidenlaïus Selys

(N. Sp.)

L'occiput noir point vi-

siblement renflé entre

les yeux ; bordé en ar-

rière par une crête de

poils plus ou moins

cendrés.

Taches jaHnes du corps

moins grandes , tache

noire du fiont grande,

constante.

Mâle. Appendices anals

supérieurs éloignés l'un

de l'autre à leur base,

offrant une dent laté-

rale inlerre, et une

autie dent basale laté-

rale externe penchée

vers le bas — L'appen-

dice inférieur plus long

que large.

J'eme/Ze. Lèvre supérieure

jaune, bordée denoirdft

tous côtés.

Point de taches à la base

des valvules vulvaires.

Deux lâches eu forme de

lignes jaunes à la base

du S<- segment.

J'ai pris cette nouvelle es-

pèce dans les bois secs

et montagneux de Co-

louslres, près de Liège

(Belgique). Elle se trou-

vait surlebord des ruis-

seaux en même temps

que la Melithea malur-

na. Je l'ai reçue éga-

lement de Wiesbaden.
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la darée delà grestation chez la femme)
par M. Berthold.

La d»irée de la grossesse est calculée ou
du jour de l'imprégnation .. ou du jour où
les dernières niensti ues ont conuiiencé , ou
du jour après celui où elles ont cessé. Mais
ce qu'il y a Je icmarquable, c'est que les

auteurs, de quelque jour qu'ils commen-
cent à compter, prenent toujours le nom-
bre de 280 jours pour la durée normale de
la grossesse, il peut sans doute se ren-
contrer, selon chacune de ces méthodes
de supputation , un certain nombre d'ac-
couchements tombant sur le 280° jour;
mais ce nombre ne peut être admis , ni

comme la durée normale, ni même comme
la durée ordinaire de la grossesse , car des
H 4 accouchements notés par M. Merri-
mann , 9 seulement sont tombés sur le

280c jour en partant de celui qui a suivi

les dernières menstrues. Le chiffre le plus
élevé des accouchements correspondant
à la même durée de 280 jours , mais eu
prenant d'autres jours de di'part, n'est

que de 8. S'il résulte donc clairement que,
d'après les systèmes de supputation con-
nus jusqu'ici, il ne peut être question d'un
jour normal pour la fin de la grossesse,
cela devient encore plus évident par les

observations déjà connues et par celles que
j'ai recueillies sur les animaux domesti-
ques, dont le jour de l'imprégnation est

assez connu, mais dont l'époque du part
n'est nullement constante. Chez lesânesses,
par exemple, la fin de la gestation diffère

d'un mois
; chez les junieuts

, de sept se-
maines ; chez les brebis, la durée est déjà
plus piécise, il n'y a que des oscillations

de li.yit jours.

I! est facile de voir ce qui a fait ad-
metfre po.ir la durée de la grossesse ce
nombre de 280 jours, c'est qu'il embrasse
dix péi iodes menstruelles i|u'on supposait
devoir être chacune , dans l'état normal,
de 28 jours, ni plus ni moins. Mais, comme
je l'ai déjà montre dans mon Traité de
plifsio'og e, ces périodes sont, même dans
les cas réguliers, soumises à des oscilla-
tiens considérables

, et le type de 28 jours
n'est même pas le plus ordinaire.

Les observations suivantes fourniront
une autre base pour le calcul de la durée
de la grossesse Je la femme.

Pre/jiiere ob-^cnuuiuu. — Une femme de
28 ans accoucha le 3 juin, à onze heures du
soir; ses menstrues avaient paru pour la
der lucre fois de l'année précédente le 17
août; auparavant, le lôjuillet, le 16 juin,
le 1 7 niai, le 1 7 avril , ie 1 6 mars, le \ 8 fé-
vrier, le 19 janvier, ie 21 décembre, le 20
novembre, le 20 octobre. Ce cycle de dix
mensti uations comprenait donc une pé-
riode de 303 jours

; si la durée de la gros-
sesse y avait répondu, l accouchenjcnt au-
rait dû tomber au 15 juin; mais comme il

a eu lieu le 3 juin, c'est-à-Jire le 291'^ jour,
la grossesse a été de 12 jours plus courte
que la période des dix menstruations pré-
cédentes. Cet accouchement aurait dû
selon l'une des méthodes de calcul dont
nous avons parié

, avoir lieu le 24 mai
;

suivant l'autre , il serait tombé au 31 dû
même mois; suivant la troisième, enfin, il

aurait dû survenir seulement le 10 juin.'
Deuxicine observation. — La même

femme accoucha trois ans plus tard, le
le'' juillet, à trois heures du soir; ses men-
strues s'étaient montrées pour la dernière

j

t'ois le 2') septemijre de l'année précédente

i067

ft avant cela le 28 août, le 1*' août, le

2 juillet, le 3 juin, le 3 mai , le 5 avril , le

6 mars, le 6 février, le 8 janvier, le 9 dé-

cembre. Ce cycle de dix menstruations
embrassait donc un intervalle de 291 jnurs,

mais la durée de la grossesse un espace de

279 jours; ainsi, 12 jours de moins que ce

cycle. Cet accouchement aurait dû tomber,
suivant les systèmes ordinaires de suppu-
tation, au 3, au Sou au 18 juillet.

Troisième observation.— La mémefemme
accoucha deux armées et demie plus tard,

le 30 janvier, à six heures du matin; ses

mensti ut s s'étaient montrées l'anne'e pré-

cédente poiu- la dernière foisle 20 avril, et

auparavant, le 25 mars, le 25 février, le 25
janvier, le 23 décembre , le 22 novembre,
le 22 octobre, le 24 septembre, le 23 août,

le 23 juillet, le 26 juin. Ce cycle de dix

menstruations comprenait donc un espace

de 298 jours, la grossesse une durée de 286
jours; ainsi donc 12 jours de moins. D'a-

près les supputations ordinaires , l'accou-

chement aurait dû avoir lieu le 25 janvier,

ou le 2 février, ou le 9 fe'vrier.

Quatrième observation.--Lamèmeiemine
accoucha trois années plus tard , le 19 avril,

à quatre heures du matin ; ses menstrues
étaient ^'£n ues pour la dernière fois le 7 juil-

let de l'année précédente; la dixième men-
truation avant celle-ci s'était montrée le 9

septembre, ce qui fait un cycle de 301

jours; la grossesse a duré 287 jours après

le 7 juillet; ainsi, 14 jours plus tôt que la

durée de ce cycle (à proprement dire ^ ce

ne sont que 13 jours, l'accouchement étant

termii é à quatre heures du matin).

Cinquième observation.. — Une autre
femme accoucha le 17 juillet, à cinq heures

du soir ; elle avait eu
,
pour la dernière fois,

ses menstrues le 1 8 octobre de l'année pré-

cédente, et avant cela, le 20 septembre,

le 21 aoû!, le 24 juiliet, le 26 juin, le 26
mai, le 28 avril, le \" avril, le 4 mars, le

3 février, le 6 janvier. G"? cycle mensîruel

montait donc à 285 jours; l accouchement
arriva le 273" jour (du 18 octobre au 17

juillet), ainsi 12 jours plus tôt que ne com-
porte le cycle menstruel. Suivant les cal-

culs ordinaires, cet accouchement aurait

dû tomber ou au 25 juillet, ou au l"' août,

ou au 1 1 août.

Sixième observalion.— La même femme
accoucha trois ans plus tard, le 25 no-

vembre, à neuf heures du soir; ses men-
strues avaient paru, la dernière fois, le

15 février précédent, et avant cela, le 17

janvier, le 16 décembre, le 18 novembre,
le 20oct(djre, le 20 septembre, le 23 août,

le 24 juillet, le 23 juin , le 25 mai, le 26

avril ; cette période menstrueile était donc
de 295 jours : la délivrance suivit de 284
jours l'apparition des dernières menstrues,

ainsi 1 I jours plus tôt que n'embrassait ce

cycle menstruel. D'après Its calculs ordi-'

naires , certe femme aurait dû accoucher

le 22 novembre, ou le 6 décembre, ou le 28

novembre.
Septième ohser\-alion.— \^i^€3i\\beïen\me

accoucha le 22 mai, à cinq heures du ma-
tin

;. ses menstruess'étaient montrées, pour
la dernière fois, le 5 août de l'année pré-

cédente, net avant cela, le 7 juillet, le 6 juin,

le 7 mai , le 5 avril , le 1 8 mars, le 7 février,

le 8 janvier, le 7 décembre, le 7 novembre,
le 6 octobre. Ce cycle de 10 menstruations

renfermait donc 303 jours : l'accouche-

ment arriva le 290 jour après la dernière

a[)parition des menstrues, ainsi 13 jours

plus tôt que ne contenait ce cycle men-
struel. D'après les principes ordinaires, cet
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accouchement aurait dû tomber au 12, ou
au 16, ou au 29 mai.

De ces observations je déduis les censé'

quences suivantes :

1» L'accouchement est, comme d'autres

aussi l'ont déjà prouvé, en rapport avec le

retour des menstrues après qu'elles ont
manqué neuf fois.

2» L'accouchement n'a pas lieu à l'épo»

que où les menstrues, qui ont disparu pei>»

dant la grossesse, devraient revenir pour
la dixième fois, et apparaître réellement;
mais au contraire.

3" L'accouchement a lieu quand l'ovaire

se prépare à la dixième menstruation..., il

a donc lieu avant le retour de la dixième
période menstruelle.

4° De même que les périodes menstruelles

dans les divtrs individus en général, mais
même dans les mêmes individus aux divers

âges de la vie, suivant les autres condi-
tions générales de leur organisation , sont
soumises à des variations sensibles, ainsi

la durée de la grossesse, répondant aui
mêmes conditions, peut aussi varier, rriais

toujours en se réglant sur le cycle mens-
truel.

5° On peut donc, dans les cas particu-

liers , calculer la durée de la grossesse

d'après celle du cycle menstruel.
6 ' Mais, pour cette supputation, la con-

naissance d'une simple période menstruelle
ne suffit pas, il faut encore connaître le

cycle des 10 menstruations qui ont pré-

cédé la grossesse, parce que, même chez
les femmes plus régulièrement menstruées,
il j a, d'un mois à l'autre, de fréquentes

variations d'un jour ou même de plusieurs^

7° Mais dès que les e'poques menstruelles

varient, une faible variation de quelques

jours peut aussi avoir lieu dans les rap-

ports des deux cycles de 10 menstruations
chacun , et par là aussi une différence de 1

quelques jours entre lecycledes 10 mens-
j

truations qui ont précédé la grossesse, et
|

la durée de la grossesse elle même, ce qui I

fait que celle-ci peut être un peu prolon-

gée ou raccourcie.

8° Pour fixer d'avance, avec la plnsgrande

vraisemblance pour les femmes à mens-
trues régulières, l'époque normale de l'ac-

couchement, il faut compter pour la gros-

sesse autant de jours que pour le cycle

connu des 10 menstruations précédentes.

En déduisant de cette durée, selon qu'elk

est plus grande ou plus petite , un nombrt
de jours qui varie de 1 1 à 1 4

,
ou, l'un por-

tant l'autre, 12 jours, on trouve T.lans le;

cas réguliers, ie moment de raccouche-i^ji

ment , soit que ce moment reste de beau-

coup en arrière des soi-disant et imagi

naires 280 jours de grossesse, soit qu'il le

devance de beaucoup.
9° D'après les observations ci-dessus, 1

terme normal des sept accouchements, ave

un cycle île 10 menstruations saccessive

de 285 à 303 jours et avec une grossesse d

273 à 291 jours, ne varie pas du tout o

tout au plus de 4 jours ; tandis que, d'à

près le système ordinaire de supputatioi ijiri

la durée de la grossesse, dansées sept ca;!

varierait en général de 35 jours, et, d'apré

chacun de ces systèmes en particulier, d

25, de 20 ou de 18 jours. i

10" Les neuf propositions précédent!

ne trouvent leur application que pour V
femmes à menstrues régulières.

j

1 I'' L'idée d'accouchement préraaturl^

d'accouchement à point , d'accouchemeil

tardif, est très relative et dans des cas sp

ciaux, ne puise son importance que daj

lue la

ïolaii

I
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]«8 rapports des cycles individuels de mens-

truation.

tn^m-

SCIENCES APPLIQUÉES.

CHEMINS DE FER.

Sur tes chemins de fer atmosphériques;
par M. J. Samuda.

M. Samuda a lu devant l'Institat des in-

génieurs'civils de Londres, le 14 niai, un

mémoire iinportaiit sur le railway atmos-

phérique. Il commence par exposer les

principes généraux de la construction de

ce nouveau système de voie de fer. L'on

sait que ce système revient à un chemin

de fer dans lequel le moteur réside dans

tin cylindi-e placé entre les rails et divisé

par des cloisons en portions d'une lon-

gueur ttUe que l'on puisse les épuiser d'air;

le vide partiel que l'on y produit est obtenu

à l'aide des pompes pneuniatitjues placées

par intervalles le long delà voie et mise en

jeu par des machines à vapeur ou autres.

Sur le côté supérieur du cylindre se trouve

une ouverture continue ou une fénle sur

laquelle s'applique une soupape de cuir

garnie eu dessus et en dessous de lames de

fer, fixée par un bord au cylindre, venant

s'appliquerparl'autre borddans unerainure

qui contient un mélange de cire et de suif,

de manière à fermer ainsi l'ouverture. Un
piston est fixé à quelque dislance en avant

et en arrière de la voiture conductrice du
train, et il est disposé dans le cylindie de

manière à tenir assez bien le vide. Lorsque

le vide est fait dans le cylindre en avant du
piston, l'air pressant sur la face postérieure

de celui-ci le pouce en lui imprimant une
rapidité proportionnelle à la pression qu'il

exerce sur lui ; le piston entraîne ainsi avec

lui la voiture conductrice et par suite tout

1/j train. La soupape qui ferme l'ouverture

d;i cylindre est soulevée par un appareil

qui précède le convoi; elle est abaissée et

pressée en arrière du train par une sorte

de réchaud qui fond légèrement la cire et

le suif à mesure qu'il passe.

L'auteur de ce mémoire examine ensuite

les diveres idées qui ont été émises pour
utiliser la pression atn-osuhérique comme
moteur, celles de Medhurst, en 1810, de

Yallance, de Brighton , etc. Il paraît que
l'on n'avait d'abord songé à employer de

vastes cylindres dans lesquels leslraiub au-

raient voyagé; mais l'objection qui se pré-

senta la première et qui fit renoncer à cette

singulière conception fut qu'aucun voya-

geur ne voudrait essayer d'un pareil gt nrc

de transport. On chercha alors à rattacher

un piston contenu dans un tube intermé-

diaire aux rails avec le train qui devait être

porté sur ces mêmes rails, et après de nom-
breux essais, MM. Clegg et Samuda réus-

sirent à disposer le système qui a été décrit

plus haut et qui, après avoir été essayé

d'une manière imparfaite, a été misa exé-

cution sur la ligne de Kingtown à Dalkey,

près de Dublin sur une longueur de 1 3^4
mille et avec plutieurs pentes. II paraît

que la plupart des premiers essais avaient
échoué surtout pur suite de de'fautque pré-
sentait la soupape continue; c'est M. Clegg
qui a donné l'idée du mélange de cire et de
suif qui, dit l'auteur, a permis de remé-
dier à toutes les difficultés. M. Samuda
s'occupe ensuite de quelques détails plus
ou moins importants, tels que : 1° l'appli-

cation d'un télégraphe électrique destiné à

u transmettre les signaux pour la mise en
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jeu des machines; 2" le frottement qu'exer-

cent l'une sur l'autre les pièces en jeu, et

que l'on a reconnu être à peine appré-

ciable quant à ses effets sur la ligne de

Kingtown ;
3° la perte de force provenant

de la rentrée de l'air par la soupape, perte

qui a été reconnue être inversement pro-

portionnelle à la rapidité de la marche du
train. Des expe'riences faites sur le cylin-

dre de 15 pouces de la ligne de Dalkey ont

montré qu'il suffisait d'une force de cinq

chevaux pour contre-balancer celte perte

sur une longueur de trois milles; 4° l'ab-

sence de danger provenant de la rencontre

de deux trains; l'auteur établit qu'il est im-

possible que deux trains se rapprochent l'un

de l'autre de plus de troismillcs,excepté sur

les points disposés spécialement pour des

stations. De là l'on pourrait constr uire de

voies de raiiways atmosphériques sans

qu'il en résultât le moindre danger.

Enfin M. Samuda examine comparative-

ment le prix de halage et d'entretien des

deux systèmes de chemin de fer, soit at-

mosphéricjue, soit d'après le système ac-

tuel à locomotives, et il trouve un avan-

tage très prononcé sous les deux rapports,

en faveur du premier qui joindrait, salon

lui, à ses nombreux avantages ^elui de
faire voyager avec une vitesse de cinquante

milles à l'heure, au lieu de celle de vingt

à vingt-cinq milles que donnent les loco-

motives sur les radways actuels.

Ponts en fonte
;
système belge.

Le 8 février dernier, un essai fort inté-

ressant a eu lieu à Liège, dans les ateliers

de M. Marcellis, industriel de cette ville,

pour constater la force-d'an pont en fonte

d'un nouveau système.

Voici en quoi consiste ce système :

Quatre longerons de 21 mètres de lon-

gueur sont assemblés deux à deùx en forme
de parapets

;

Sur chacun de ces deux parapets repo-
sent, dans la partie supérieure du longe-

ron, un certain nombre de petites traverses

longues d'un mètre, et, très solides
;

Du milieu de ces petites traverses des-

cendent de gros boulons de suspension,

de 65 millimètres d'épaisseur
;

A ces boulons de suspension, et dans la

partie inférieure des parapets, s'attachent

de grandes traverses longues de 1 1 mètres,

ce qui fait toute la largeur du pont, plus

l'épaisseur des deux parapets.

Enfin , sur ces deux grandes traverses

s'établit le tablier comme sur des gîtes, et

ce tablier est compoié de forts madriers
épais de 12 centimètres.

Il est à observer que ces longerons-para-
pets de 21 mètres ne sont pas d'une seule

pièce, mais de deux, et qu'elles sont réunies

entre elles à l'aide d'un joint qui n'est pas la

partie la moins remarquable de ce pont.

Comme on le voit, ce qui caractérise ce
système, c'est le remplpcement de la puis-

sance de la voûte des ponts en pierre , et

de la chaîne des ponts suspendus par la

puissance du longeron. En d'autres termes,

c'est le retour aux idées les plus simples et

les plus primitives qui aient guidé les

hommes quand ils ont cherché à mettre en
rapport continu, les deux bords d'une ri-

vière.

Pour lier une rive à une autre, la poutre
en bois a été le point de départ. Quand les

poutres sont devenues insuffisantes, et elles

ont dû l'être bientôt, l'on a créé le pont en
charpente.
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Après, bien longtemps après, on a ima-

giné la voûte en pierre ; mais combien de

.siècles s'étaient écoulés avant qu'on eût

abordé cette idée qui paraît aujourd'hui si

simple et si vulgaire. La savante Egypte ne

paraît pas l'avoir seulement soupçonnée.

Dans les constructions grecques et ro*

maines la voûte à plein cintre est celle dont

on a fait exclusivement usage, et ce n'est

qu'à une époque bien rapprochée de nous^

c'est-à-dire vers le milieu du dernier siècle,

qu'on a vu des ponts à voûter surbaissées.

Leur introduction fut la gloire de Perroiinet

et de la France architecturale, ou, pour

parler plus juste , de la France pontifi-

cale (1).

Ce n'était donc pas si peu de chose que
de remplacer avec avantage, cette voûte si

lente à e'clore et à se perfectionner, et

qu'on voit encore se reproduire partout,

malgré ses graves inconvénients , et qui

sont les rampes qu'elle nécessite, et le ré-

trécissement de l'espace destiné à la navi-

gation. Et cependant un longeron sem-
blable à ceux qui composent le nouveau
système de ponts paraît donner la solution

définitive de ce grand problème.

Rien de plus naturel en apparence que
l'idée de ce longeron, et rien de plus simple

que l'assemblage de ses diverses parties.

Toutefois pour y réussir il fallait tout le

progrès que la fonderie n'a fait i[ue dans

nos derniers temps, et tons les progrès ré-

cents de l'art d'assembler les pièces en fonte

de la plus grande dimension.

Il fallait concevoir que toutes les figures

qui peuvent s'inscrire dans un longeron,

à raison de sa hauteur, existent dans ce

longeron même , et que, partant, ce qui

fait la solidité des fermes fait aussi la soli-

dité de ces pièces, puisqu'on y retrouve les

àrbalétriers
,
l'entrait, le poinçon et les

contre-fiches.

Il fallait se dire que si l'on parv'enait à

faire un joint aussi solide et même plus so-

lide que les parties du longeron où le joint

n'existe pas, peu importail dès lors, qu'un
longeron fût composé d'une , de deux ou
d'un plus grand nombre de pièces, et que
néanmoins iien que par cette innovation

on parviendrait à reculer, pour ainsi dire

indéfiniment, la limite extrême de la lon-

gueur et de la force des longerons, puis-

qu'on faisait disparaître tcutes les difficultés

de la coulée, du transport et du montage.
Il fallait surtout oser passer des idées

théoriques où il va tant de braves, aux
idées pratiques où il y en a si peu ; car com-
bien d'idées qui ne font pas même pro-
blême quand il s'agit de les concevoir ou
de les exécuter sur un modèle de petite

dimension, et qui acquièrent la plus haute
importance quand on doit les aborder pra-
tiquement sur une vaste échelle.

Naguère donc un longeron en fonte de
21 mètres de longueur et de deux mètres
de hauteur, longeron qui devait avoir l'é-

nergie suffisante pour résister à sa propre
charge, à celle des autres organes du pont,

et de plus à l'impulsion des plus forts far-

deaux du roulage , ce longeron , disons-

nous, était une pensée neuve et hardie, sa

conception une vérita"b'e création , et son

exécution une conquête.

Aujourd'hui, à la vérité, ce n'est déjà

(1) Le mot Poniifc vient évidemment de Poiiii-

fex, faiseur de ponts. Les attributs de la science et

de rinlerprétalion des lois et des augures ciaient

pi imiiivement confondus avec ceux du culte. Au
moyen-âge les clercs seuls savaient écrire et cons-

truire.
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plus qu'un ùit constaté et dont la repro-

duction ne doit plus aspirer à exciter la

surpri'-e. Mais cpie les auteurs du pont du

nouveau système viennent nous proposer

de poi ter leurs longerons de 21 à 50 met.,

cela paraîtra de nouveau un grand progrès

pour la pinsée et une véritable conquête

pour l'art, dussent ces longerons {?;iganteS-

ques ne renfermer aucun autre élément que

ceux qui e\ist:>ient déjà dans le pont qu'ils

viennent de finir.

Or, ce que nous venons de présenter

comme une hypothèse est d'une réalisation

possible et même vraisemblable , car, si

nous sommes bien informés, MM. Marcel-

Us et Din'ul ne reculent pas devant une
application de leur système à une ouver-

ture égale à deux arches de 20 à 25 mètres.

C'est alors, disent-ils, c'est alors seule-

ment que l'on appréciera l'utilité' d'une

idée dont notre pont actuel n'est que le

prospectus. La navigation dotée de pa-

reilles ouvertures avec une hauteur maxi-

mum, non seulement sous la clef des voûtes,

mais sur toute la distance comprise entre

les piles éloignées de 50 mètres, proclame-

rait partout l'avantage d'un système qui

ferait sa sécurité.

D'autre part le passage sur le tablier du

pont ne présenterait point de rampe, puis-

que nos longerons demeureraient toujours

horizontaux, et ni l'oxidation d'une chaîne

en fil de fer, ni les secousses d'un ouragan

n'inspireraient l'inquiétude à ceux qui doi-

vent passer d'une rive à l'autre.

Chose singulière, et cependant bien ha-

bituelle dans toutes les Innovations en voie

de progrès, il y a peu de temps encore

l'objection qu'on élevait contre le nouveau

système de ces ponts, c'était la prétendue

excentricité de la pensée des auteurs et le

peu de vraisemblance de leur réussite.

Aujourd'hui déjà l'on est bien près de

leur dire que leur pensée n'est que celle de

tout le monde, et qu'on ne voit pas trop en

quoi consiste la découverte.

Nous ne sommes nullement de cet avis,

et nous dirons à ceux qui aiment à remon-

ter aux causes premières, et pour qui sans

doute Héron d'Alexandrie, Léopold et Sa-

loinon de Caus sont les inventeurs de la

machine à vapeur, qu'il est vrai qu'avant

MM. 3Iarcellis et Duval, l'architecte Palla-

dio avait fait des ponts en bois dont le

garde-fou servait de support au tablier;

que l'américain Town avait construit des

treillis en bois qui constituent dans leur

ensemble une sorte de longeron, et qui ser-

vent aussi de support à un tablier de pont;

qu'enfin, avant 1840, époque oii ont paru
les publications de MM. MarcelUs et Duval,

les Anglais avaient jeté sur le canal du
Régent un pont en fonte supporté par une
voûte supérieure au plancher.

Mais que, cependant, toutes ces construc-

tions nous paraissent bien caractéristique-

ment différentes de l'idée simple et gran-

diose qui a su renfermer tout l'artifice des

ponts de la plus grande ouverture, de la

plus grande largeur, de la plus grande
stabilité et de la plus longue durée (rien

que dans la construction d'une planche sur

champ en pièces combinées|, qui ne laisse

plus rien à calculer, si ce n est la hauteur

à donner à tel longeron pour telle distance

entre les piles. Dans tous les systèmes

qu'on veut rapprocher de celui-ci, la fonte

ne fonctionne que comme la pierre, c'est-

à-dire par la résistance qu'elle présente à

la compression, tandis qu'ici on tire parti

à la l'ois et de la résistance qu'offre la fonte
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à la compression, et de celle qu'elle oppose
j

à l'arrachement, lésistance immense eu
égard à la grande section cpie présente la

bandelette inférieure du longeron, et qui
fonctionne là comme l'entrait dans une
ferme.

L'expérience a maintenant démontré
qu'on n'avait pas assez la conscience de

cette dernière résistance, puisque partout

on appelait le fer fort au secours de la fonte.

•*ê^<i®a^6

SCIENCES HISTORIQUES.

ARCHEOLOGIE.

Peinture de vase représentant le combat
de Thésée et de l'amazone MoIpadËe; par
M. Boulez.

La défaite des Amazones par Thésée était

regardée comme un des principaux exploits

de ce héros et comme un des événements
les plus glorieux de l'histoire primitive

d'Athènes. Célébrée par la poésie épique,

elle devint un sujet de prédilection pour
l'art, qui le trouva favorable au dévelop-
pement de son génie. Les chefs-d'œuvre de
Phidias et de Micon fixèrent la forme des
représentations de ce sujet, et servirent de
modèles aux artistes des siècles suivants.

Leur influence sur la céramographie est

attestée aujoud hui encore par un grand
nombre de vases peints, qui la plupart sont

remarquables, du moins sous le rapport
de la composition. L'amphore inédite de
la collection Pizzati, qui fait le sujet de
celte notice, lient une place distinguée
parmi ces monuments.
La peinture du côté principal du vase

offre une amazone placée entre deux guer-
riers, dont l'un la poursuit et l'autre court
au devant d'elle pour l'arrêter dans sa fuite.

Le premier l'a atteinte déjà et lui porte un
coup de lance, au moment où, se tournant
vers lui, elle lève le bras pour le frapper de
sa bipenne. Ce guerrier, à la figure juvé-
nile, est sans aucun doute Thésée. Il a la

tête coiffée de l'espèce de casque appelé au-

lopis; on remarque sur la visière relevée de
grandes ouvertures pour les yeux. Sa tu-

nique courte {eqrji^.ii] et succincte laisse à

découvert l'épaule droite et le sein droit.

On aperçoit à la hanche gauche le bout de

son jjarazonium suspendu à un cordon qui

passe sur l'épaule droite; un vaste bouclier

rond couvre une partie de son corps. L'ar-

mure de l'autre guerrier est plus complète
que celle de Thésée. Outre la lance, l'épée,

le casque et le bouclier, il porte encore
une cuirasse et des cnémides. Aucun em-
blème particulier ne décore le bouclier;

on remarque seulement, au milieu de deux
cercles concentriques, des ornements lan-

céolés de différentes dimensions et disposés

en forme d'étoile.

Pindare rapporte que Thésée était ac-

compagne' de Pirithoûs lorsqu'il enleva An

-

tiope, et en effet deux peintures de vases,

munies d'inscriptions et représentant cet

enlèvement, donnent ce nom au compa-
gnon du héros athénien. Il ne saurait donc

y avoir d'invraisemblance à reconnaître le

chef des Lapithes dans le guerrier qui, sur

notre vase, de même que sur plusieurs

autres, combat à côté du fils d'Egée. Ce-
pendant il serait plus rationnel peut-être,

surtout dans ces scènes de bataille, d'ap-

peler le guerrier en question Plial'cre (<I'AAE-

l'&l), nom qui nous est fourni par le frag-

ment d'un beau cratère, appartenant à

M. le duc de liUynes. Il est naturel de ren-

contrer dans les premiers rangs des défen-
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seurs d'Athènes contre les guerrières re-

doutables des bords du Tliermodon le héros

qui donna son nom à l'un des ports et à un
dème de cette ville, etijui avait, ainsi que
Thésée, fait partie de l'expédition des Ar-
gonautes.

Les armes offensives do l'amazone sont

la bipenne et l'arc; un carquois est sus-

pendu à ta ceinture. Elle porte le costume
national ou seitiquo, consistant en une
tunique à manches et en une espèce de
pantalons appelés<a:72j:j7Yr/es.Ces vêtements
sont mouchetés de taches et de raies en
zig/ag, qui imitent la peau de la panthère
et du zèbre. Le bonnet phygien ou mitre,

qui coiffe la tête de la guerrière, est d'une
forme particulière et manque des trois

pointes qui recouvrent ordinairement la

nuque et les joues.

Le nom à donner à cette amazone ne peut
pas être déterminé avec le même degré de
certitude que ceux des guerriers. Sur le

vase de l'ancienne collection Durand, au-
jourd'hui au cabinet de M. le comte de

Pourtalès, l'amazone à chev.il, qui est aux
prises avec Thésée, est appelée Htppolyte.

Si nous ne connaissions que cette seule in-

scription, nous pourrions admettre que ce

nom est applicable à toutes les peintures

ou l'amazone qui combat l'Hercnle athé-

nien se trouve à cheval; et cela avec d'au-

tant plus déraison que le nom même est

Indiqué symboliquement par la figure éque-

stre. Mais un autre vase à inscriptions, le

cratèie précipité de M. le duc de Luynes,

s'il ne détruit pas cette règle, y jette au
moins de l'inceititude. Sur ce monument,
l'amazone à cheval s'appelle Amiope. Celte

différence de noms sur deux compositions

qui offrent beaucoup de ressemblance entre

elles s'explique par la diversité des opi-

nions des anciens sur l'eponse de Thésée,

que les uns appellent Bippoiyte et les au-

tres Antiope. Mais là n'est pas toute la dif-

ficulté; il s'agit encore de savoir si l'ad-

versaire du héros athénien est bien celle

qui devint ensuite sa femme. Pour pou-

voir prendre une décision sur ce point, il

faut rechercher d'abord de quel événe-

ment de la g uerre des Amazones il est ques-

tion sur ces peintures.

Lorsqu'Ht rcule, par Perdre d'Eurysthée,

alla conquérir le baudrier de la reine des

Amazones, Thésée l'accompagna dans cette

expédition et reçut pour |irix de sa valeur

Antiope ou Hippolyte, qui se trouvait au

nombres des prisonnières. T]ne autre lé-

gende parlait d'une expédition particu-

lière enti'cprise par Tiié-ée dans le pays

des Amaiones. D'après le poète Hégias,

Antiope étant devenue amoureuse du hé-

ros athénien pendant le siège de Thémis-
cyre lui livra !a ville, puis le suivit dans

lAtlique et l'épousa. Mais, selon Pindare,

elle aurait été ravie par le fils d'Egée etsoa

compagnon Pirithoûs. Cet événement est

retracé sur deux peintures de vases prove-

nant de Yulci.

Qaoi qu'il en soit, l'arrivée d'Antiope à

Athènes devint le prétexte de l'invasion des

Amazones dans l'Attique. Une batadie san-

glante fut livrée dans la viile mêiiie, et U
victoire resta à l'armée de Thésée. Cette

défense glorieuse, qui avtc Athènes avait

sauvé la Grèce entière, iniéressait bien plus

vivementla vanité nationale des Athéniens

que les combats livrés parleur chef sur les

bords du Thermodon. < e sont ces succès

qui avait nt été chantés par les poètes,

vantés par les historiens, et qui étaient

des^enus en quelque sorte un lieu commun
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> aratoire. II n'est donc pas permis de dou-
) fêr que ce ne soit ce même fait d'armes

Q [ue retracèrent le pinceau de Micon et le

dseau de Pliidias, de même que le sciilp-

f
eur des bas-reliefs de Pliip;a!ie, ces grands

paîtres, dans la plupart de leurs compo-
itions, avaient probablement montré aux

)rises les chefs des deux armées, et les peiii-

res de vases, limités par 1 espace, auront

;hoisi de préférence ce groupe pour leurs

^ ableaux.

C'est donc la reine des Amazones que,

ur les vases peints , il convient de recon-

laître dans l'adversaire de Thése'e. Or,

:elte reine est pour les uns Hippolyte,

lour les autres Antiope, selon que, dans

eur opinion, le nom opposé appartient à

'épouse du fils d'Égée. Mais alors qu'on

idfuet que la lutte souvent acharnée qu'of-

rent ces représentations a pour théâtre

'Attique, rien n'autorise plus à supposer

le V [[u'elle se passe entre Thésée et l'Amazone

j. ju'il a enlevée. Le poème même de la The'-

éide, dont la légende du reste ne paraît

ias avoir eu beaucoup de vo^jue, tout en

lonnant pour cause de l'invasion la ja-

ousie d'Antiope répudiée par Thésée, ne

lit nullement que celle-ci se soit mise à la

ète des Amazones et qu'elle ait péri dans

a mêlée par la main de son mari. Enfin,

lansla tradition, à mon avis d'origine tra-

fique, que nous a conservée Hygin et d a-

>rf s laquelle Thésée immola Antiope pour
béir à un oracle d'ApoUon, il ne peut pas

tre question d'une mort sur le champ de
lataille.

En jetant un coup d'œil sur le bas-relief

le Pliigalie, on remarque que l'artiste a dis-

les chefs des Amazones des autres

uerrières en les représentant cheval,

blette distinction se sera rencontrée pro-
•abiement sur d'autres compositions de
'époque de la grande splendeur de l'art,

t aura été transportée de là aux imitations

eproduites sur les monuments de la céi a-

nographie. Les vases de MM. de Pourtalès

t de Luynes, où se lisent les noms d'Hip-
»olj'e et d'Antiope, viennent à l'appui de
ette hypothèse. Une autre conjecture qui
l'est que le corollaire de la précédente,
'est que ni l'une ni l'autre de ces prin-
resocs ne figure sur les peintures où Thé-
ée combat une amazone à pied. Par con-
équent, sur le vase qui fait l'objet de la

résente notice, je suis porté à croire que
Simazone est 3Iolpadle

1 qui, après avoir
ué Antiope d'un coup de flèche, reçoit à
on tour la mort de la main de Thésée. On
aontrait à Athènes le tombeau de cette

madone.
La peinture du revers de notre vase

lontre au centre de la composition un
ersoiina^e barbu, enveloppé dans son hi-
lation, et s'appuyant de la main gauche
iir un long sceptre. lise trouve au milieu
e deux femmes vêtues de tuniques et de
)hgs péplus, et coiffées du bonnet nommé
écryphale. Toutes deux tiennent la main
roite levée. Un vase de la collection Du-
»nd, aujourd'hui au musée britannique,
îprésentanl le combat deThésée etd'Hip-
olyte, offre au travers une composition
lalogue à la nôtre , avec l'inscription

NI2, placée à côté du personnage barbu
drapé. Selon la tradition, Sinis occupait
sthme de Corinthe et y écartelait les

lyageurs en les attachant aux cimes de
uxpins qu'il avait courbé et qu'il aban-
)nnait ensuite à eux-mêmes. Thésée, eu
ssant par-là, vainquit le brigand et lui fit

bir le supplice auquel il condamnait ses !

eiso

)roï(
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victimes. Plutarque raconte que Sinis avait

une fille nommée Périgune, d'une beauté

remarquable. Après sa morl, elle prit la

fuite et alla se cacher dans un lieu couvert

de broussailles. Mais, rassurée bientôt sur

les intentions du héros athénien, qui s'était

mis h sa poursuite, elle se livra à lui et en

eut un fils, appelé Mélanippe. Nous devons

supposer que, sur noire tableau, les filles

de Sinis viennent annoncer à leur père

l'approche d'un étranger, notamment de

Thésée. Il faut avouer cependant que la

manière dont ce personnage est figuré ne

convient guère pour caractériser le bri-

gand inhumain de l'isthme de Corintbe, et

ne répond pas non plus aux représentations

que nous avons de lui sur d'autres monu-
ments, où nous le voyons nu ou bien cou-

vert d'une peau d'anitoal.

En l'absence de l'inscription du vase

Durand, on eût plutôt reconnu dans ces

compositions Cécrops au milieu de deux
de ses filles, ou Minos avec Phèdre et

Ariadne.

Sur Se caractère géaséral âes asïtsquités

étrHsques
;
par M. J.-J. Amsiey.

Ce travail^ accompagné de nombreux
dessins, est le résultat d'un voyage que
l'auteur vient de faire , il y a peu de temps,

en Italie.

Après quelques observations sur la gran-

deur des cités étrusques, M. Ainsley donne
des exemples des diverses sortes de murs
dont elles étaient entourées et dont il existe

encore des restes. Ceux de Populoiiia, de

Rusellse et de Saturnia ont luie apparence
d'antiquité plus reculée que ceux bien con-

nus de Cortona , Fiesole , etc. La célèbre

Porta all'arco à Yolterra a quelque droit à

être considéré comme un exemple de l'arc

d'origine purement étrusque; cependant le

caractère de l'imposte permet de soulever

quelques doutes relativement à cette dé-

termination. De la même manière le pont

de Vuici , nommé Ponte Labadia et la

grande porte du théâtre de Ferentinum,

présentent des marques évidentes du tra-

vail étrusque , mêlées en même temps de

l'art romain. Un autre monument d'un

très grand intérêt, est un amphithéâtre
qui existe à Sutri , taillé dans la roche vive

et qui dans certaines parties diffère de tous

les amphithéâtres romains encore existants.

Mais c'est surtout dans les tombeaux que
l'amateiu' d'antiquités étrusques se trouve

sur un terrain aussi riche qu'intéressant

pour lui. En commençant à traiter ce vaste

sujet, l'au'enr décrit les caractères géné-

raux des cimetières étrusques, montrant
combien les étrusques se plaisaient à éta-

ler tout leur luxe dans les sépultures. Les

cimetières occupaient généralement plus

d'espace que la ville elle-même; la pein-

ture et la sculpture étaient appelées à dé-

corer de leurs ouvrages ces demeures des

morts; les roches qui surmontaient les

tombes étaient souvent taillées en formes

architecturales imposantes
,
chargées d'in-

scriptions destinées à immortaliser le per-

sonnage qui reposait sous elles. — La pre-

mière forme de tombeaux qui soit décrite

ici est celle qui était creusée sur la face

des rochers; dans cette section se rangent
ceux qui consistent en une simple excava-
tion en voûte , comme à Falleri , et une va-

riété de forme bizarres comme à Bieda

,

dont l'une rappelle une maison surmontée
de son toit. L'intérieur de quelques-uns
appartenant à cette classe correspond à

celui des autres classes. Il consiste en une
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ou plusieurs chambres dont les côtés con-
vergent légèrement à partir du fond , avec
un toit culminant; il renferme des bancs
ou triclinia taillés dans le roc et destinés à
recevoirles corps.La seconde classe est celle

des souterrains parmi lesquels se rangent les

tombes peintes. L'auteur a dnniîé des des-

sins d'une tombe ornée de peintures à

Chiusi et d'une autre fort intéressante à

Corneto, près de l'ancienne Tarquinia, ap-
pelée la grotte de Typhon. Il passe ensuite

aux monuments élevés sur les tombes,
parmi lesquels la forme tumulaire ou co-
nique semble avoir prcJoniiné ; il reste quel-
qi7es tombeaux de ce genre à Tarquinia ;

de ce nombre sont encore le Poggio Gazella

à Chiusi, le Cucumi lia à Vulci , et la Re-
gulini Tomba à Cerveiri. Ce dernier est un
monumrnt très intéressant; ses deux cham-
bres principales ont la forme d'une arche
aiguë, non pas construite sur le principe

d'une voûte , mais formée de grandes pier-

res placées par assises horizontales et con-
vergeant graduellement vers le sommet.
Tout porte à penser que ce tombeau est

très ancien. Quant à la dernière classe de
tombeaux dans lesquels la roche natu-
relle est taillée en façades architecturales

an-dessus des lombes creusées à Iciu- pied,

le Gastel d'Asso en est le n)eilleur exemple.
Ici les façades sont couronnées de mou-
lures d'un caractère essentiellement étrus-

que, sur quelques parties desquelles se

montrent les inscriptions eu grandes let-

tres.Deux exemples qui se raoutrent à Nor-
chia attirent paiticulièrcrnent l'attention

des archéologues. Ils ont la forme de por-
tiques de temples de petites proportions.

Les colonnes supportent un entablement
qui a quehjue ressemblance avec une sorte

de dorif|ue grossier, et que surmonte un
fronton. Dans le tympan des deux se trou-
vent des sculptures en bas-relief. M. Ains-
ley termine son travail par la description
de c|uelques tombeaux de cette classe qu'il

a découvert, le printemps dernier, h So-
vana , l'ancienncSaana. L'un d'euxa aussi

la forme d'un portique de temple, et il en
reste encore une colonne cannelée et le pi-

lastre corrrespondant. Un autre se fait re-

marquer par sa singularité
; le corps du

monument est principalement occupé par
une excavation en voûte dans laquelle est

une inscription étrusque. Au-dessus s'é-

lève une frise présentant encore quelques
caractères de l'ordre dorique, surmontée
par un fronton grossier, oriiédesculptures

de figures emblématiques assez communes
sur les sarcophages. M. Ainsley a reconnu
sur plusieurs de ces monuments des res-

semblances avec les produits de l'art grec^

ce qui prouverait qu'alors l'intluence grec-
que s'était fait sentir en Etrurie, ou que
l'art de ces deux contrées a une ori<ïine

commune.

GEOGP.APHir:.

en 18i3.

Le chevalier Schomburgk partit de
Georgetown , au mois de février 1843 et

arriva, le 24 mars, à Pirara , on l'atten-

daient les membres de l'expédition. Dès
que leurs préparatifs furent terminés , ils

quittèrent tous ensemble , le 30 avril , ce
village, naguère si florissant et si populeux,
mais alors si désolé, et où l'on ne comptait
plus qu'une seule famille.

Deux grands bateaux reçurent les voya-
geurs et leur bagage sur le Runununi , au
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milieu des exclamations de surprise des In-

diens Wapisianas
,
qui n'araient jamais vu

de si vastes canots.

M. Schombargk continue ensuite son

o}';>ge à travers les monts Carawami , et

s'arrête quelques jours à VVatu-Ticaba
;

puis le 4 juin, il s'éloigne des savanes, entre

dans les forêts immenses et presque impé-
oétrables de l'intérieur. Les parties maré-
éageuscs du terrain produisent une prodi-

gieuse quantité de cacao , de l'espèce con-

voe sous le nom de thcobronm. Les Indiens

A'fle notre suite étaient singulièrement
friands de l'enveloppe pulpeuse de l'aman-
de , dont l«î goût "Vineux est fort agréable.

Cependant ils n'avaient aucune connais-
sance des qualité'» de la semence, qui pos-

sède un arôme délicieux, et ils parurent
très ëtonnés en voyant M. Schomburgken
éueillir un grand nombre , les concasser
êt obtenir d'excellent chocolat- Nous ne vî-

4nes partout que des milliers de cacaotiers,

te 5 et le 6 juin , et il est à regretter que
leur fruit, si estimé ailleurs, ne serve ici de
pâture qu'aux codions sauvages , aux sin-

ges et aux rats.

Le 8 , notre voyageur arriva à un éta-

blissement d'Indiens Taruma
,
près de la

ïivière Cujuwini. La mort avait étendu
Ses ravages sur le village voisin des Ato-

rais ; en 1837 , on y comptait 200 âmes;
la petite vérole et la rougeole ont réduit ce

-liombre à 30 seulement.

M. Schomburgk descend ensuite le Cu-
yuwlni , et entre dans l'Esséquébo , le 21

juin; il passe quelques jours chez les In-

diens ïaruma, et observe une variété de

la famille teguminosœ dont la racir.e ou tu-

bercule parvient à une énorme grosseur.

Ces tubercules n'avaient pas encore atteint

toute leur maturité, mais leur goût était

à peu près semblable à celui àuyarn et de

la patate douce. Les Indiens Taruma les

nomment cuj'upa. S'il était possible de les

acclimater en Europe, je ne doute pas que
nous n'eussions à nous féliciter de cette

addition à nos plantes utiles. M. Schom-
burgk s'engage à donner un petit nombre
de ces cuyupà aux personnes qui lui pro-

mettront de s'occuper soigneusement de

leur culture.

Les voyageurs quittent leurs canots à

i'embouchure de l'Urana, qui se jette dans
î'Esséquébo; ils continuent leur voyage

par terre, traversent une chaîne de mon-
tagnes , et arrivent le 13 juillet devant les

Sources de l'Onororo , tributaire de l'Essé-

québo ;
plus loin, à une distance de 100

pieds environ, ils rencontrent les sources

du CaphivFuin ou Apiniau. L'élévation de
la chaîne est ici de 2,000 pieds; elle sépare

les rivières qui courent au sud dans l'Ama-
îone, et celles qui se jettent dans l'Esséqué-

bo, au nord et à l'ouest.

Après avoir marche' q{ielques milles,

nous entrâmes dans un village maopityen.
Nous y remarquâmes la construction sin-

gulière de deux maisons : la plus grande
avait 86 pieds de diamètre et une élévation

proportionnée. L'une et l'autre étaient sur-

montées de deux toits, à la façon des pago-
des, et la fumée s'échappait par l'ouver-

ture qu'ils laissaient entre eux. Les In-
diens nous reçurent am"calement, et nous
entrâmes dans le plus vaste de ces édifices,

qui renfermait alors tout ce qui reste de la

tribu si puissante autrefois des Maopityens
ou Mawachvvas. Cette peuplade est aussi

remarquable par les traits caractéristiques

du visage que par une queue de 10 â 12
pouces de long qui descend jusqu'au bas
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i du dos, et se termine en une touffe de che-
veux retenue par une feuille de palmier
qu'embellissent des brins de coton rouge
et des plumes de perroquet.
Ce village est fort pauvre; les habitants

se nourrissaient d'un détestable pain de fa-

rine de casave et de bois pourri réduit en
poudre, d'un goût amer et nauséabond.
Ce ne fui que par l'appât de quelques

riches présents qu'on parvint à obtenir des
guides. L'expédition se dirigea alors vers le

territoire des Indiens Pianaghotte et Drio,
situé auprès de la rivière Curum ou Cu-
ruwini. Celte partie du voyage n'était pas
sans danger. Nous avions à descendre le

Caphiwuin,dont les cataractes sont si nom-
breuses

;
plusieurs ont 40 ou 50 pieds de

hauteur perpendiculaire.

Le 29 juillet, M. Schomburgk parvint
au confluent du Caphiwuin et du Wana-
ma, dont les eaux réunies forment la ri-
vière Kaphu. Les vivres commençaient à
manquer, et huit jours devaient s'écouler
encore avant que l'on pût atleindrc une
habitation.

Une semaine entière se passa lentement
dans les angoisses de la faim et la longue
solitude des rives désertes du Wanama, que
le chevalier ne cessait pourtant de remon-
ter. Le 5 août, il aperçut deux canots qui
semblaient venir à sa rencontre. Mais aus-
sitôt que les Indiens qui les montaient eu-
rent vu les siens

, ils tirent force de rames,
gagnèrent le bord et prirent la fuite dans
le plus grand désordre. On s'efforça de les

suivre : leurs habitations étaient abandon-
nées, et l'on n'y trouva qu'un peu de pain
dont les guides maopityens s'emparèrent
avec une sorte de fureur.

M. Schomburgk entre ici dans des dé-
tails d'un intérêt saisissant. Il raconte les

nouveaux dangers qu'il eut à courir de la

part des perûdes Maopityens. Ces miséra-
bles voulaient l'assassiner. Heureusement
pour lui, les Indiens Wapisianas lui restè-
rent fidèles et l'aidèrent à s'emparer de
trois chefs maopilyeas qui demeurèrent
en son pouvoir, tandis qu'une partie de
ses gens battait le pays, à la recherche des
craintifs Pianaghottos. Au bout de qua-
torze jours d'atle ite, quelques Indiens Zu
ramâtes apportèrent des vivres dans le

camp des voyageurs.
Le chevalier se dirige vers le nord, re-

monte ririau et se trouve dans la déplora-

ble nécessité d'abandonner sa précieuse
col'ection d'objets relatifs à l'histoire natu-
relle et à l'ethnographie. Quelque chose
me disait, ajoute-t-il mélancoliquement,
que je ne les reverrais plus; mais j'étais

contraint de m'en séparer : mes fidèles Ma-
cuses pouvaient porter à peine mon bagage
indispensable.

Il passa à gué la rivière Iriau qui se dé-
charge dans le Wanama , et après une
marche pénible à travers des marais et des

hautes collines, il parvint, le 21 août, à

une petite rivière qui coule dans la direc-

tion du nord-nord ouest vers le Corenty-
ne. Peu de temps après, il recevait l'ami-

cale hospitalité des Indiens Drios , et leur

chef lui promettait d'envoyer quelques
hommes à la recherche des objets aban-
donnés.

Le village qui venait d'accueillir notre
voyageur est siiué aupi'ès de la source de
la rivière Cutari , ou bras occidental du
Corentyne. La partie orientale, nommée
Curuni ou Curuwini , se prolonge 30 mil-
les de plus à l'est; les Cocoipityens ou In-

dicns-Aigles habitent ses bords. Ceux-ci ont
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jTOur voisins les Marons , sur les rives du
Meikoro, l'un des bras du Marowini. Ces
diverses peuplades entretiennent ensemble
des rapports de commerce et d'amitié.

Le 6 septembre , M. Sciiomburgk se re«

mettait en route , sans avoir retrouvé s»
collection, mais toujours suivi de ses bons-

Indiens Macuses. Au bout deôjoursde na«
vigation sur le Corentyne, on n'avait en«
core fait que 15 milles, tant cette rivière
était ét-oi te et obstruée. Huit autres jours-

s'écoulèrent, et l'on n'apercevait aucune
trace d'habitations. Chaque homme rece-
vait ]X)ur seule ration 6 onces de farine

pour vingt-quatre heures.

D'un autre côté , les canots faisaient eau^
et on en était réduit à boucher les trous>

avec des morceaux de vêtements. Ce fut
donc avec des transports de joie que toute
la troupe entra, le 24 septembre, dans
PEsséquébo, qui leur promettait la fin de
leurs souîTrances.

Cependant ils étaient encore à quatre
jours de distance d'un établissement ca-
ribe , et ils ne possédaient que 4 ou 5 livres

de farine à partager entre quinze individus.

Le 1*' octobre, la dernière distribution
eut lieu ; 2 onces par personne; dix heures
plus tard, ils embrassaient le chef caribe.

M. Schomburgk arriva heureusement,
le 13 octobre, à Georgetovrn , en remer-
ciant la Providence du secours qu'elle avait

daigné lui accorder.

-SÈ®-*"®^^

SOCIÉTÉS S.AVANTES.

Société botanique âa l^omâres.

Séance du 3 mai présidée par M. J. £.
Gray. — M. Gibson présente un échantil-

lon de harkliaiisia setosa. Cette espèce a
|

été trouvée par le docteur J. B. Wood dans
j

des champs de blé à Withrington, près de
i

Manchester. M. Stock, de Bungay, pré-
\

'

sente un échantillon de primula vulgairs '

qui porte trois fleurs sur une hampe longue

et grêle, et qui rentre dans ce que les bo-
,

tanistes de cette partie de l'Angleterre ap-
|

pellent ordinairement, mais à torl, primula
elatior. Le même M. Stock présente aussi

une monstruosité de primula viilgari^; dans

cette plante le pédoncule est court et il se

termine par un calice en entonnoir formé
parla soudure de quinze sépales; ce calice

renfeime deux corolles distinctes, le limbe'

de l'une est divisé en 8 lobes, celui de

l'autre en 7. — 11 est donné lecture de la

seconde partie du mémoire de M. E. Lees,,

intitulé : Tableau synoptique ries rubus

frutescents de la Grande-Brcta^^ne disposes,

en groupes^ a^'cc des remarques explicaù'':es.

(A synoptieal Yiew of the British frucli-i

cose rubi, arranged in groups, with expia-,

natory rcmarks.)

ïie vicomte A. DE XiAVAZiETTE

Lavis sw pierre. —M. Thcnol
,
qui a drjà reudl

tant de services comme professeur et comme auteui

de nombreux cl saviinls ouvrages, créés pour l'édu-

catiou artisli'jue, vient de résoudre un problème qu

doit agrandir le domaine des be.iux arts. Il est par-

venu .T exécuier des dessins au lavis sw pierre , ave

la même facilité qu'on le ferait sur le meilleur pa

pier. Mais la partie non moins ulilc de sa décou

verte, est que l'on peut reproduire les dessins qi

sont purement du lavis, exactement et avec la nièni

facilité qu'on le ferait pour les dessins lithograpbi

ques ordinaires. Ces nouvelles lithographies peuven

rivaliser avec les meilleures gravures à l'aquatiula.

PiRis Imprimerie de LACOl'R et C">

rue Sl-Il)acinihe-St-Micbel , 53.
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ACADÉMIE DES SCIENCES.

Séance du 10 juin.

M. de Gasparin lit un rapport sur xin

mémoire de M.Furster, intitulé : Recher-
ches sur le climai de la l'>««ce. L'honorable
rapporteur fait remarquer d'abord que'
l'iiialoire météorologique n'a acquis que
depuis bien peu de temps les matériaux
qui peuvent lui donner un caractère
d'exactitude. Aussi, bien des problèmes
restent à résoudre, et nous n'avons pas
encore de moyens exacts d'observations
pour l'évaporation de l'eau, pour la \i-
tesse des vents et la mesure de l'intensilé

de la lumière; phénomènes si importants
à noter dans une heureuse végétation. —
Pour établir l'histoire da climat de la

France, il faut donc puiser dans les chro-
niques les quelques faits épars çà et !à et

les interpréter avec plus ou moins de bon-
heur.

M. de Gasparin examine quels sovit ceux
de ces faits que l'on peut employer utile-

ment et quel degré de confiance ils méri-
tent. Il croit qu'on ne doit pas r.jouter un
grand degré de certitude aux. récits d'un
voyageur qui traverse un pays à la hâte et

qui juge de son climat par des impressions
passagères. Ces récits n'auront pas souvent
une grande valeur, el M. deGasparin encite
plusieurs exemples. Ainsi, l'un de nos plus
grands fleuves, le Rhône., peut, dans cer-
taines conditions et sous certain.es influen-
ces indépendantes de la température de
l'atmosphère, se congeler et devenir sus-
ceptible de supporter des hommes et des
voitures. Ces circonstances sont la baisse
de ses eaux, la diminution de vitesse de son
cours, etc. Cependant la température n'est

pas assez basse pour qu'on poisse attribuer

à cette dernière cause la congélation du
fleuve. Supposons mainlenant qu'un voya-

geur se présente alors pour étudier le cli-

mat c'e la France, et qu'ilsoit témoin d'un

pareil phénomène^il sera tout naturellement

conduit à se faire une idée erronée de ce

climat et cà conclure trop vite du particu-

lier au général.

L'observateur qui voudra étudier le cli-

mat d'un pays, devra aussi passer au creu-

set d'une saine critique les renseigne-

ments que pourraient lui fournir l'étude

des vents et certaines habitudes populaires.

La végétation étjintsous l'inOuciice la plus

directe du clisnat, pourra , au contraire,

fournir d'excellents matériaux pour éta-

blir son caractère météorologigue. Ainsi,

î'es.isten.ce de palmiers ou d'oliviers dans
un pays où ils ne portent pas de fritits,

nous annonce que l'hiver y est tempéré
mais que l'été n'y atteint pas le degré de
chaleur nécessaire pour amener le fruit à

sa [ erfection.

Après s'être posé ces règles de critique,

M. de Gasparin passe à l'examen du mé-
moire de M. Furstei-. Ce dernier avait éta-

bli par des faits qu'il croyait incontestables
qu'à l'arrivée desPiomnins dans les Gaules
le climat e'tait froid et humide. M. de Gas-
parin, après avoir examiné les différentes

preuves apportées par M. Furster, pense
qu'elles établissent seulement que le cli-

mat des Gaules était dans cette première
période, à peu près tel qu'il est aujour-
d'hui. Passant ensuite en revue les divers

matériaux dont M. Furster s'estservi pour
prouver que clitnatde la France avait passé
par plusieurs périodes météorologiques dif-

féreiites, M. de Gasparin ne les trouve
l^as à l'abri d'une juste critique et n'en
tire pas les mêmes conclusions que l'au-

teur du roémoire dont il est le rapporteur.
Il nous est impossible d'entrer avec M. de
Gasparin dans la discussion à laquelle il se

livre pour établir son opinion et nous nous
contenterons de citer les dernières paroles
de son rapport :

« Sans moi , dit en terminant M. de
fl Gasparin

,
qu'il puisse y avoir eu des

» changementspériodiquesdu climat de la

» Friuce, votre commission a pensé que
» l'auteur du mémoire n'en avait établi

» ni l'existence ni la durée. M. Furster a
» déjà été signalé à l'académie d'une ma-
» nière avantageuse sur lerapport de votre

» ancien collègue, M. Double, à l'occasion

» du bon travail sur la météorologie ap-
» pliquée à la médecine qui a reçu notre

- » approbation. Dans le mémoire qui vient

» de nous occuper, il a fait preuve de beau-
» coup d'érudition et d'un esprit rempli
» de recherches. Nous ne voudrions pas
» le décourager et l'empêcher de persévé-
» rer dans ses recherches. Il y a dans nos

n vieux historiens une abondante source
» d'instruction à exploiter, et si les faits

» qu'ils présentent sont réunis avec mé-
» thode, ils offriront le tableau presque
» complet du caractère des années qui se

» sont écoule'es au moins depuis le 1 siè-

» de. Nous protestons donc contre la pen-
» sée que nous avons pu condamner ici l'é-

» rudition appliquée à l'histoire desscien-

» ces physiques.Nous croyonsau contraire

s qu'elle peut devenir un auxiliaire très

» utile en l'absence de matériaux plu.s exacts

» que l'on ne possède que depuis trop peu
» de temps,

» Notre commission vous propose de
» remercier M. Furster de sa communica-
» tion et de l'engager à poursuivreses re-

» cherches et l'exécution de la tâche qu'il

» s'était imposée, celle de ])résenter faits les

)) météorologiques que renferment les his-

» toriens depuis les premiers temps histo-

» riques de la France.

M. E. Fremyéciit une notesur plusieurs
nouveaux sels formés par la combinaison
des acides sulfureux et azoteux,^s^^^^^r%
bases alcalines. M ^/^^
En continuant son travail s^ilî^fKg^tunS^

M. Frémy a eu l'occasion d'ej^^iinmor-fac- "

tion de Facide sulfureux s u r jçte^. sels aiijx—

quels il a donné le nom d'osni^^os. îl a ^e-^,
-

connu que les osmites peuvent s\t,^nEbînpr

à l'acide sulfu reux et former des^ffimwse^''
nouveaux dans lesquels les proprieles°°ïïe

l'acide sulfureux paraissent tlissiro.ulées
;

mais il a aussi étendu ces réactions à des

sels semblables aux osmites , tels que les

azotites, les pliosphites, et il en transmet
les premiers résultats à l'Acade'mie. Lors-
qu'on fait passer dans un grand excès de
potasse un courant d'acide sulfureux et

d'acide azoteux , la liqueur laisse déposer
immédiatement de longues aiguilles soyeu-

ses d'un sel de potasse qui est presque
insoluble dans l'eau froide. Ce sel contient

un nouvel acide qui est formé d'oxy gène
de soufre et d'azote. Il éprouve par la cha-

leur uiie décomposition caractéristique
;

car il se transforme en sulfate de potasse et

en ammoniaque.
Les sels de soude et d'ammoniac peu-

vent se préparer directement comme le sel

de potasse, sont solubles dans l'eau froide

et cristallisent avec facilité; leur dissolu-

tion faite à froid est neutre, et ne précipite

ni par les sels de baryte, ni par ceux de
plomb lorsqu'on le fait bouillir ; elle de-

vient fortement acide et présente les réac-

tions de l'acide sulfurique.

M. Frémy pense que ces nouveaux sels

se placent à côté des nitro -sulfates de M.
Pelouze.

M. Cyprien Desmarais pré.'^en te une note

statistique sur l'état actuel de la science

expérimentale des faits il'insiinct et d'intel-

ligence des animaux.
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M. Diichnilre présente un travail inti-

tulé : Obsei ^'aUojis sur for^nnoc^cnie de la

fleur, et en partieiduT de l'ovaire , chez les

plantes à placenLi central libre. h'initenv de

ce mémoire résume dans les deux conclu-

sions suivantes les conséquences les plus

importantes de ses nouvelles recherches.

1° L'orgaiiogénie de la tleur chez les pri-

mulacces ne semble différer de celle de la

plupart des plantes que par l'e'poque de

l'apparition et le mode de développement

de la corolle. Cette enveloppe florale pa-

raît seulement après les étamines, et sous

l'aspect d'une sor'e de dépendance d'un

simple dédoublement de ces orgânes. Elle

ne constitue en effet, dans l'origine
,
qu'un

bourrelet ou un petit repli qui entoure la

base du verticelle staminal.

2» Dans l'ovaire des plantes à placenta

central vraiment libre, l'on remarquera
deux développements qui marchent paral-

lèlement et simultanément : celui de la

portion appendiculaire du pistil ou des pa-

rois de l'ovaire du style et du stigmate et

celle delà portion centrale ou cavité. Cette

dernière portion reste pendant toute la

durée de son développement libi'e et indé-

pendante delà partie interne del'organe fe-

melle; elle joue absolument le rôle d'un

petit rameau végétant sous un abri protec-

teur, le seul jôle du reste qu'elle puisse

jouer. D'abord entièrement continue et

homogène dans toute son étendue, elle se

laissé diviser plus tard en deux portions
;

l'une inférieure qui donne naissance aux
ovules et qui possède toute la structure de
l'axe.lui même, l'autre supérieure et sté-

rile
,
uniquement eelluleuse , dont le dé-

veloppement est le plus souvent très borné,

qui parfois s'accroit et s'allonge assez no-

tablement, mais qui paraît se borner, même
dans ce cas extrême, à devenir un petit

cône, plus ou moins prolongé au sommet
qui va se loger dans la partie inférieure du
canal slylaire comme dans une gaine.

— M. Bory Saint-Vincent lit un mé-
moire sur les cèdres de l'Atlas et l'emploi

de leur bois dans les constructioDs mau-
resques d'xHj]ei-.

•— MM. Thilorier et Ch. Lafontaine an-

noncent à l'Aciidémie qu'ils viennent de

se livrer à une suite d'expériences dont le

résultat est de démontrer l'existence d'un

nouveau fluide impondérable, qui pren-

drait sa place entre l'électricité et le ma-
gnétisme, Comme le fluide magnétique, ce

fluide ne serait point arrêté par i interposi-

tiou d'une lame de verre et comme le fluide

galvanique il jouiraitde la propriété d'être

conduit à toute distance par un sel mé-
tallique. Ce serait le fluide nerveux. — Ces

deux observateurs ont voulu prouverl'exis-

tence de ce nouveau fluide en étudiant son

action sur le galvanomètre, mais les ré-

sultats auxquels ils sont arrivés ne nous
semblent pas établir la preuve de leur dé-
couverte et d'après une remarque de
M. Babïnet, M. Pouillet aurait lait depuis

longtemps des expériences qui permet-
traient d'expliquer les résultats deM M. Thi-
lorier et Lafontaine par l'existence de cou-
rants dans l'atmosphère sans avoir besoin

d'admettre un nouveau Iluide impondé-
rable.

— M. Jules Reiset présente un mémoire
sur les combinaisons de deux nouvelles

bases alcalines contenant du platine. Nous
aurions l'acileuïcnt cédé au désir de rendre
couqjte du travail de M, lleiset, mais nous
l'avons trouvé tellement hérissé de for-

mules et si peu intelligible que nous at-
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tendrons poiu- cela qu'un peu de lumière
se la^se sur les travaux de ce jeune chi-

miste. E. F.—<>®s€»*e«—

SCIENCES PHYSIQUES.

PHYSIQUE.

Smp îa condacîibiîsté de îa terre pour le
courant éîactriqwe

;
par M. Ch. Mat-

teucci.

Ayant voulu, dans ces derniers temps
,

répéter les belles expériences de M.
Wheatstone, qui sont venues confirmer,
d'une manière si lumineuse , les de'cou-

vertes faites eu Allemagne par iUiM. Tech-
ner , Jacobi

,
Poggendorff, etc., et en

France par M. Pouillet. je me suis trouvé

dans le cas d'étudier, d une manière plus

complète qu'on ne l'avait fait , la conduc-
tibilité de la terre. Je pouvais disposer

,

pour ces expériences, d'un fil de cuivre

long de 7000 bras toscans (le bras toscan

est égal à Om,58). Ce fil était du n» 8 du
commerce, et le poids d'un roèire de lon-

gueur, était 4 gr,690. Le galvanomètre
que j'ai employé était le galvanomètre
comparable de M. INoblli. Je possède ce-
lui-là même sur le piel ce physicien a fait

son mémoire. Dans le cours de mes expé-
riences, j'ai eu occa ion de vérifier l'exac-

titude de la Table des intensités données
par RI. Nobili à son galvanomètre. Au lieu

d'avoir le fil couvert de soie et d'en faire

des bobines, je l'ai étendu dans une lon-

gue prairie en le soutenant élevé au des-

sus du sol avec de minces pieux en bois

sec, hauts de 2 bras, et sur la surface des-

quels j'avais fait passer trois couches de
vernis. Le pieu était enfoncé dans le sol

,

de 8 ou 1 0 centimètres, et le fil était tourné

une fois sur le sommet du pieu. L'électro-

moteur que j'ai employé a été toujours un
seul élément de Bunsen dans lequel je n'a-

vais que de l'eau de pluie en contact avec
le charbon et le zinc amalgame; car j'a-

vais supprimé le cylindre d'argile et em-
pêché le contact entre le zinc et le char-
bon par le moyen de trois tiges de bois

liées autour du zinc. J'ai trouve' que l'iso-

lement de mon fil, avec les pieux que j'ai

décrits^ était parfait. Lorsque le circuit

était cdmposé de 7000 bras, l'intensité du
courant était la même

,
quel que fût le

point du circuit dans lequel le galvano-

mètre était intioduit. La pile m'a donné,
pendant plusieuis jours, un courant con-

stant; je ne faisais que renouveler l'eau de
temps en temps , et passer un linge sur le

zinc. Je rappellerai ici que le galvanomè-
tre comparable de M. Nobili est très peu
sensible. J'ai commencé une longue série

d'expériences, en ne faisant qu'ajouter au
circuit de la pile des longueurs variables

de fil de cuivre. J'ai pu ainsi déterminer

la longueur réduite qui représente la ré-

sistance de la pile, et j'ai véi ifié, au moins
pour toute la longueur de 7000 bras, fex-
pression de la résistance du circuit addi-

tioimel telle qu'elle est reçue aujourd'hui

généralement. J'ai pu, de la même ma-
nière , vérifier la Table des intensités don-

née par M. Nobili pour son galvanomètre.

Je vais décrire les expériences que j'ai fai-

tes pour étudier la conductibilité de la

terre. J'ai fait plonger dans un puits une
grande lame de fer à laquelle était soudé
le fil de cuivre. La surface de cette lame,
en contact avec l'eau , était à peu près de

3 mètres carrés. Une autre lame semblable

était disposée également dans un autre
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puits. Dans une première expérience, les

deux puits étaient h luie distance (jui pou-
vait être prise en ligne droite pour 28
bras. J'ai fermé le circuit , d'abord sans

introduire la pile et avec le seul galvano-

mètre. ]'ai eu une déviation de 4 ou 5 de-
grés qui a diminué ensuite sans jamais dis-

paraître entièrement. Eu soulevant et en
replongeant ensuite tantôt l'une, tantôt

l'autre des lames, j'ai vu varier le sens de
la déviation, et en laissant le circuit fer-

mé
,
l'aiguille revenait à zéro. Ce sont donc

là les phénomènes qu'on obtient en plon-

geant dans un liquide deuv hmes du même
métal réunies aux extiémilés du galvano-
mètre. J'ai introduit la pile dans le circuit

en partant de zéro, et la déviation que j'ai

obtenue m'a donné la longueur réduite er»

fil de cuivre qui représentait la résistance

de la portion de circuit composé des lames
de fer , de l'eau de puits et de la couche
terrestre. J'ai trouvé que cette résistance

de la portion de la terre, dont j'ai donné
la longueur en ligne droite , de l'eau des

puits et des lames, était 809 bras de mon
fil. J'ai eu recours à deux puits plus éloi-

gnés : leur distance en ligue droite était de

360 bras, et j'ai comparé l'intensité des

deux courants lorsque j'avais dans le cir-

cuit, dans un cas, 360 bras de fil et la terre

entre les deux puits éloignés l'un de l'au-

tre de 28 bras, et dans l'autre, les mêmes
360 bras et la terre entre deux puits éloi-

gnés entre eux de 360 bras. J'ai obtenu

dans les deux cas exactement le même cou-

rant. J'ai ajouté soit dans un cas, soit dans

l'autre , des longueurs variables de fil de

cuivre, et j'ai trouvé la résistance due à

ce fil telle qu'elle est donnée par la théo-

rie. J'ai choisi encore des puits plus éloi-

gne's et j'ai fait la même expérience. Dans
ce troisième cas , le circuit se composait

de 780 bras de fil et de la terre entre deux

puits éloignés endigue droi'e de 518 bras.

La pile employée dans ce cas donnait d'une

manière constante , sans circuit addition-

nei , 26 degrés. Dans une quatrième expé-

rience
,
j'avais 11 20 bras dé fil et la terre

entre les deux puits d'une des expériences

précédentes , éloignés entre eux de 360

bras. J'ai obtenu dans le premier cas 170,5,

et dans le second 16°. 7 ; dans la première

expérience, j'avais plus de terre et moins

de fil dans le circuit ; dans la seconde , c'é-

tait l'inverse. J'ai confirmé ces résultats

deux fois, et je n'ai eu à me reprocher au-

cune erreur dans l'expérience. Evidem-

ment il en résulte qu'une couche de terre

plus ou moins longue présente la même
résistance, que cette rési.'=tanca de la terre

se trouve à la première introduction du

courant dans la terre, et qu'en opérant à

des distances plus grandes et telles que la

résistance du fil de cuivre ajouté suffise à

diminuer la force du courant plus encore

que ne l'avait fait la première introduction

du courant dans la terre à une distance

très petite , cette résistance de la terre dis-

paraît. Ces premières expériences m'ont

engagé à opérer plus en grand , et je me
suis rendu pour cela sur la grande route

qui traverse par une longueur de 4 3;4

milles le parc du Grand-Duc, tout près de

Pise, et qui aboutit à la mer. J'ai ope'ré

également en plongeant les lames dans les

puits : je dirai seulement que ,
dans une

première expérience faite entre deux puits

éloignés entre eux de 4885 bras et avec

une longueur égale de fil de cuivre, j'avais

trouvé que l'isolement du fil n'était pas

parfait , n'ayant pas employé les pieux que
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j'ai décrits. Au lieu de cela
,
j'avais fixé le

fil autour de clous placés de distance en
distance sur les aibres cle la grande route.

Je voyais alors que
,
quand même la lame

de la station opposée à celle où était la

pile n'était pas dans le puits, j'avais une
déviation, petite pourtant, au galvanomè-
tre. Mais quand j'ai employé les pieux ver-

nis, l'isolement du fil a été parfait; l'ai-

guille rev^enait pai faitenienl à zéro lorsque
le circuit était interrompu à la station éloi-

gnée. De même, j'ai vu avec deux galva-
nomètres aux deux stations extrêmes, que
la déviation était la même soit tout près de
la pile, soit à 4885 bras de la pile. Il faut
dire que le circuit n'est pas comp'e'tement
interrompu , si l'on se borne à tirer la la-

me du puits et à la jeler par terre étant
toujours soudée au fil de cuivre. Voici les

nombres trouvés dans une des quatre ex-
périences que j'ai faites. L'élément de
Bunsen, avec le seul fil de galvanomètre

,

qui est long de 1 0 bras , donnait un cou-
rant constant de 1 7 degrés, égal en inten-
sité à 36,78. Lorsque le circuit était com-
posé de 4885 bras sans terre, j'avais 6°,

5

qui est justement le nombre donné par la

théorie, étant égale à 7,5 d'intensité. J'ai

fermé le circuit avec la même longueur de
fii et la terre, à l'aide de lames plongées
dans les deux puits.

L'aiguille partait exactement de zéro,
et j'avais à mon galvanomètre un courant
constant de 8 degrés. Le galvanomètre qui
était à l'autre station indiquait exactement
la même déviation. Les observateurs qui
étaient placés aux deux stations extrêmes
interrompaient et rétablissaient le circuit

à des instants déterminés. Lorsque le cir-

cuit était intCiTompu
,
l'aiguille revenait à

zéro. Je saisis cette occasion pour faire mes
remercîmentsà mes collègues et amis MM.
Pacinotti, Ridolfi, Sbragia, Cima, Ruschi,
qui ont bien voulu m'aider dans ces expé-
riences. Dans une seconde expérience, j'ai

obtenu exactement les mêmes résultats qui
peuvent se résumer de la manière suivan-
te : en faisantcirculer un courant dans un
fil de cuivre long de 4885 bras , et à travers
une couche de terre de la même longueur,
la diminution qui a lieu dans l'intensité du
courant est telle, que non seulement il

faut regarder comme nulle la résistance
de la couche terrestre, mais encore il faut
regarder la résistance du fil de cuivre qui
entre dans le circuit mixte, comme moin-
dre que celle qui est présentée par ce mê-
me fil lorsqu'il entre seul dans le circuit.

Ce fait est singulier. Voici les efforts que
J'ai faits pour me l'expliquer : je doutais
d'abord qu'il y eût un courant avec les seu-
les lames plongées dans les puits, quoique
très éloignés, sans la pile; j'ai donc fait

l'expérience en fermant le circuit avec la

terre et le fil sans pile. Mon galvanomètre
me donnait une déviation qui ne dépassait
pas l degré, et qui ne tardait pas à dispa-
raître, en tenant le circuit fermé.

Je ne pouvais donc m'expliquer la diffé-

rence trouvée avec un courant dû aux seu-
les lames. La grande route le long de la-
quelle le fil était étendu est justement di-
rigée de l'est à l'ouest : dans la première
expérience, le courant de la pile allait,

dans le fil, de l'est à l'ouest. Nous pensâ-
mes alors que le fait pouvait être expliqué

I en ayant recours à un courant dérivé des
I courants terrestres d'Ampère. L'idée e'tait

on ne peut plus attrayante. On renversa la
direction du courant de la pile ; on devait
s'attendre à une diminution du courant;,
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mais il fut constant et de 8 degrés. Malgré

cela, je fis vite étendre le fil le long de la

côte, dans une position perpendiculaire à

celle de la grande route. Le circuit était le

même, c'est-à-dire qu'il se composait de

4885 de fil et d'une coacbe de terre et

d'eau à peu près de la longueur du fil. Une
des lames était restée dans le puits , l'autre

e'tait plongée dans la mer. Dans une deu-

xième expérience que je fis immédiatement

après, les deux lames étaient toutes les

deux plongées dans la nier. Dans les deux

cas
,
j'ai toujours obtenu 8 degrés. Le cou-

rant de la pile n'avait jamais changé d'in-

tensité : je ne puis donc recourir aux cou-

rants dérivés des courants terrestres pour

expliquer le fait. Ayant égard à la nature

du sol de Pise, qui est en grande partie

formé d'un terrain d'alluvion très récem-

ment déposé, et dans lequel on trouve

l'eau à quelques bras sous terre, j'ai voulu

faire une expérience dans un sol différent.

Je me suis rendu pour cela sur les collines

de Crespina, qui sont à 16 milles de Pise.

Dans les puits que j'ai employés, l'eau était

de 30 à liO bras au dessous du sol. J'ai

opéré en deux stations différentes, en te-

nant toujours la même longueur de fil

étendue, qui a été, dans ce cas, de 4260

bras. La distance entre les deux puits, dans

la première expérience , était de 3500 bras.

Daus la seconde expérience , la distance

entre les deux puits était de 1 mille, c'est-

à-dire de 2800 bras. Le courant de la pile,

sans circuit additionnel , était toujours de

17 degrés. Dans la première expérience , le

circuit se composait de 2470 bras de fil et

de la terre entre les deux puits éloignés de

3500 bras. Dans la seconde expérience, le

circuit se composait du même fil et de 2800

bras déterre. J'ai obtenu, dans les deux cas,

la même déviation
,
qui a été de 8°, 5. Les

expériences ont été faites avec les mêmes
soins , et ont confirmé les faits observés en

opérant sur le sol de Pise. J'ajouterai qu'en

opérant avec une seule des lames dans le

puits, et avec l'autre soudée au fil et cou-

chée sur la terre, j'ai obtenu , dans les

mêmes circonstances, tantôt 3, tantôt 4,
tantôt 5 degrés , suivant que la lame était

posée sur le sable, sur le sable humide,
sur le gazon. Au lieu de la pile et des la-

mes de fer , j'ai attaché au bout du fil,

d'une part, une lame de zinc ; de l'autre,

une lame de cuivie. Chacune de ces la-

mes avait un demi-mètre carré de sur-

face. Lorsque le fil était long de 4885 bras,

j'avais un courant constant de 4 degrés.

J'avoue que j'aurais désiré |)ouvoir opé-

rer sur des longueurs plus grandes, et

c'est dans ce but que j'envoie ce mémoire
au président du prochain congrès de Mi-

lan, pour l'engager à faire tenter ces ex-

périences sur une vaste échelle, avec une
partie des fonds que la ville de Milan a dis-

posés pour des expériences. Ce qui résulte

évidemment des essais que j'ai rapportés

me conduit à conclure que la résistance de
la terre pour le courant électrique est nulle

dans de grandes étendues. M. Bain, en
Angleterre , et surtout M. Jacobi ,«à Saint-

Pétersbourg, avaient déjà trouvé que cette

résistance du sol pouvait être considérée

comme n'exerçant pas d'influence. Mais je

crois que mes expériences ont prouvé ce

résultat d'une manière plus directe et plus

précise. Je dois conclure encore que, lors-

qu'un courant est transmis par un circuit

composé en partie d'un long fil de cuivre
et d'une longue couche de terre , la dimi-

nution soufferte par ce courant
,
par la ré-
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sistance de ce circuit mixte , est moindre
que celle qu'elle aurait soufferte par la ré-

sistance du seul fil de cuivre. Cette con-
clusion, qui devrait être dcinoatrce en
opérant sur une jilus grande ét lielle, est

encore à expliquer. Je finirai tn disant que
mes résultats pourront conduue à une ap-

plication que je crois importante pour la

télégraphie- Qusl que soit ie fi! et son iso-

lement , on pourra toujours t mployer la

terre pour former la moitié du circuit , et

de cette manière touies les dépenses et les

difficultés seront réàuitcs de moitié.

SCIENCES NATURELLES.

BUNUUALOGIE.

Note siar le fer oxidiislé (aimasit statif) du
Puy-de-Voil près Firnay (Ayeyrosî).

Un mémoire, présenté par M. Bertrand
de Loni à l'Académie des sciences, et re-

produit par VEcho du Monde SM'ant du
5 mai, fait connaître l'existence de l'ai-

mant natif, dans le célèbre gisement du
Riou-Pezouillou (Haute-Loire). Le savant

et infatigab'e explorateur, auquel est dû
ce mémoire, après avoir signalé sa décou-
verte, ajoute les réllexions suivantes :

« Si c'est pour la première fois que l'ai-

»mant est signalé en France, et dans des

ïcirconstances nouvelles de gisement, son
»état de cristallisation que je fais remar-
»quer avec raison, n'est pas, à dire vrai,

«un fait nouveau : l'ayant déjà fait con-
«naître à cet état, avec cette différence

»quc les échantillons n'étaient pas de pro-

«venance nationale.»

L'on pourrait penser, en lisant ces mots,

qu'il n'existait en France avant la décou-
verte récemment failedans la Haute Loire,

aucun gisement connu d'aimant inagnclo-

polaire , cristallisé. Il n'en est pourtant

pas ainsi, et le but de cette note est de si-

gnaler un gîte depuis longtemps connu,
mais non encore décrit, dans lequel le iér

oxidulé, présente à la fois, comme dans les

sables du Piiou-Pezouillou,le double carac-

tère de cristallisation, et de magnétisme
polaire. Ce gîte est situé à une très petite

distance, au N.-O. du village de Firmy,
département de l'Aveyron; dans la colline

qui fait face à l'usine aujourd'hui aban-
donnée, de Laforézie. Cette colline, connue
sous le nomdePuy-de-Voll, offre la masse
la plus puissante de serpentine, qui ait

été observée en France L'extrême ari-

dité de ses flancs entièrement dépourvus
de végétation; la teinte sombre et mono-
tone de la roche qui les compose, attriste

et fatigue le regard : mais le géologue

trouve dans l'étude des phénomènes géo-
logiques, qu'elle révèle , et dans une abon-
dante récolte de roches et de minéraux va-

riés, une heureuse compensation du dégoût

que peut lui causer d'abord l'aspect di soie

de cette montagne.
Placée, en effet, à la séparation des

schistes micacés du terrain houiller, et du
grès bigarré, la serpentine du Puy-de-Voll

doit, par les relations avec chaux de ces

terrains, fournir des données intéressantes

pour l'histoire géologique de la contrée,

en même temps qu'elle offre au minéralo-

giste, outre une belle série de roches ser-

pentineuses, ophiolitiques
,
amphiboliques

(1^ Voyez la description et le dessin du Puy-de-

Voli, dans l'explication de la carie guologiqiie de

France, par MM . Dufrénoy et Elie de Beaumonl,

p. ni et617.
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en assez grand nombre d'espaces minérales,

subordonnées, parmi lesquelles je citerai :

Le (eroîiidiilémngnétiqae,le fer chromé,
le fer sulfiué, la chaux carbonalée, l'acti-

note, l'asbeste, des grenats, du talc lamel-

leux et compact, etc.

Il n'entre pas dans mon plan de faire

connaître toutes les circonstances de gise-

ment, qui accompagnent chacun de ces

minéraux; je ne parlerai que du fer oxi-

dulé qui e>t l'objet spécial de cette note.

Le (er o\idulé présente, auPuy-de-Voll,
des conditions diverses de gisement. On le

trouve, en effet : 1° en fragments assez vo-
lumineux, détachés de la roche encaissante

et disposés sur les flancs de la collinej2'' en
parcelles dissémine'es dans la serpentine, et

. disposées souvent avec régularité, soit en
petites bandes parallèles, soit en groupes
symétriques; ce qui produit des ophioii-

tes veinées et mouchetées, d'un bel effet;

3° en veinules et filons qni constituent le

véritable gisement de l'aimant natif.

Parmi ces filons généralement fort min-
ces, il en est un plus puissant, sur lequel la

riche compagnie des houillères et fonde-
ries derÂveyron,a ouvert.il y a peu d'années
un puits de recherche. Ce tilon estencaissé

verticalement dans la serpentine. Sa plus

grande puissance qui est de 0°,25 à 0',30

se trouve dans le point où a été percé le

puits de recherche, c'est-à-dire au tiers

de la hauteur de la colline, mais l'on peut
suivre ses traces presque sans disconti-

nuité jusqu'au commet, et sa direction,

comme celle de la crête de la colliise, coïn-

cide avec le méridien magnétique. Le rem-
plissage du filon paraît .s'être opéré en
grande partieaux dépensdela roche encais-

sante, et les fragments de cette roche sil-

lonés de nombreuses veinules, de fer oxi-

dulé, de pyrite et de chaux carbonalée,
fprmant une brèche fort remarquable.
Le fer o\idulé est généralement à l'état

•compact et amorphe : mais l'on trouve
dans beaucoup d'échantillons des cristaux
très bien de'terminés, dont la plupart ap-
partiennent à la forme octaèdre; ces cris-

taux sont le plus souvent simples; quel-
ques uns cependant présentent , soit sur
les arêtes, soit sur les angles solides, des
troncaiures conduisant ails formesquadri-
épointé et émaiginé, un seul échantillon
m'a ofièrt la forme cubique. Le magné-
tisme polaire est très développé dans le; fer
oxiduié du Puj-de-J'oll, et ce caractère
se retrouve dans la biêclie qui constitue la

masse principale du filon; dans les ophio-
litesqui en forment les parois, et même
dani la roche encaissante laquelle paraît
impreignée de fer oxidulé jusqu'à une assez

. grande distance du filon.

15 mai 18-1-1. Ad. B.

BOTANIQUE.

QsîffilcSMCS rasîsas-qtsss sssr la végétation ar-
tooresceute daias Ses Aîroes , mar m. Musa
BIoSîl.

(Einigc Ecmerkungen iibcr die Baiim végétation in
(ien Alpen). ExUait du botaiiiscliu Zcitung.

En divers passages de ses écrits sur la
géographie botanique de la Suisse et des
Carpathcs, Wahlenlicrg a fait remarquer
que les limites de végétation de plusieurs
plantes de montagnes qui croissent dans
les chaînes tant extérieures que centrales
de ces monlagnes

, ne conservent pas leurs
relations réciproques dans les diverses chaî-
nes, mais que la limite de végétation d'une
e.spècc de piaule s'élève dans la chaîne cen-
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traie, tandis qii'une autre espèce y subit

une dépression. Par suite de ces circons-

tances, le voyageur qui éludie pour la pre-

mière fois la chaîne centrale est souvent
très surpris d'y trouver groupées des plan-

tes qu'il avait vues jusque là séparées par
un intervalle de plusieurs mille pieds. C'est

ainsi que Molil se rappelle encore la

surprise qu'il éprouva en trouvant, à Zer-

matt, le Filaf^o /eontopodium sur les bandes

de terre l\u\ séparaient des champs de cé-

réales. Joignant à ."^cs pro]ires observations

celles qu'il a puisées dans les ouvrages trop

peu étudiés de Kaslhoier, le sa\ ant profes-

seur de Tubingen donne im exposé succinct

de ces données importantes pour la géo-
graphie botanique et qui

,
quoique incom-

plètes encore, peut être d'un grand secours

aux botanistes voyageurs qui continue-

raient dans les Alpes ce genre de recher-

ches.

'Walilenberg détermine de la manière
suivante la hauteur à laquelle s'élèvent les

arbres les plus communs dans la Suisse

septentrionale. La limite supérieure des

forêts est formée par i'/liics' exceba et elle

se trouve à une hauteur de 5.J00 à 5,800
pieds, en mettant de côté les localités abri-

tées par des rochers ou de toute autre ma-
nière et dans lesquelles cet arbre s'élève

encore à 200 ou 300 pieds plus haut. Ce
sapin constitue en descendant joscju'à la

limite supérieure de la végétation du hêtx'e
,

(environ 4,050 pieds) , une large bande , la

région subalpine, qui est subdivisée en detix

régions secondaires par la limite supérieure

de VJhies peciinatn à 4,550 pieds de hau-
teur.

La région montagnarde , située an- des-

sous de la limite du hêtre, se divise de son

côté en deux sections ; dans sa portion

moyenne se montrent des arbres à feuilles

ordinaires, qui apparaissent dans le même
ordre qu'en Suède, le noisettier à environ

3,300 pieds, le bouleau à 2,900 pieds, le

hêtre à 2,000 pieds.

Le mélèze (p/72r(5 Larix) e\\e piiiiis ccmhra
n'entrent pas en ligne de compte, car Wah-
lenberg les coiisidère comme des arbres

erratiques qui souvent s'élèvent au-dessus

de la limite du sapin , mais qui ne forment

pas de région particulière. Il en est de

même du pinns sylvesiris qui, sur diverses

montagnes , s'élève à diverses hauîèui's •

du bouleau {helnla alb.i) qui a présenté

aussi àWahlenberg de très grandes varia-

tions dans la hauteur qu'il peut atteindre
,

qui seulement se montre abondamment
au-dessous de 3,000 pieds qui, sur quelques

hautes montagnes, par exemple le Rigi, n'at-

teint pas tout-à fait la limite du hêtre qui

,

dans la région subalpine , s'élève à 4,400

piedi, et qui enfin dans le voisinage du St-

Gotard, dans la vallée de l'Aar et à Chia-
mut arrive jusqu'à 5,000 pieds,

La comparaison de ces régions forestiè-

res avec celles des montagnes Scandinaves

fait ressortir des difl'érenees presque géné-
rales. Tandis qu'en Suisse , la limite supé-

rieure de l'Abies excelsa détermine nette-

ment celle des bois, en Laponie l'on trouve

encore au-dessus une région forestière de

1 ,000 pieds de hauteur, forméedans sa par-

tie inférieure par le pin sylvestre , dans la

paitie supérieure par le bouleau. Dans la

Suisse, la région du sapin voit croître quan-

tité de plantes alpines ; elle ne renferme

pas de champs à céréales ,
mais de simples

pâturages ; on n'y trouve aucune habita-

lion d'hiver; au contraire, la même région

eu Scandinavie renferme de vastes terres à
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céréales, des habitations occupées l'hiver

,

et elle manque presque de plantes alpines.

Dans la Suisse, le hêtre dépasse debeaucoup
iL i ies labourées , les habitations occu-

pées l'hiver, tandis qu'en Saisse il nes'élève

pas de beaucoup aussi haut qu'elles. L(! pin

Sylvestre de même que le hêtre monte aussi

heanconp plus haut en Suisse pioportion-
nellernent aux céréales ; et à cause de cela,

Wai 'enberg compare la région des sapins
de la Suisse à celle du pin Sylvestre et du
bouleau de la Laponie , et il met la région
des hêtres de la Suisse en parallèle avec
celle des sapins de la Scandinavie.

Le hêtre se montre dans la Suisse dans
les mêmes relations avec le noyer qu'avec
les céiéales ; en Suède, sa limite se confond
presque avec celle du noyer; dans la Suisse

septentrionale , au contraire, Wahlenberg
place la limite de ce dernier arbre à '!,950

pieds feulement , ou 2,100 pieds plus bas

que celle du hêtre. Cependant le même au-
teur fait remarquerrelativement à la limite

du noyer, que cette détermination ne s'ap-

plique qu'à la Suisse supérieure
;
qu'au

contraire, dans les vallées profondes et fer-

mées, elle est beaiicoup plus élevée, puis-

qu'elle atteint 2,236, 2,596, 2,724, et

même 2,825 pieds.

Le St-Gothard s'écarte des règles précé-

dentes , et sous le rapport de l'élévation

qu'atteignent les arbres à feuilles ordinai-

res, il se rapproche beaucoup plus que le

reste de la Suisse de ce que présentent les

contrées sep.tcntrionalcs. Il présente aussi

cette particu'arite que dans toutes les val-

lées qui partent de lui, le hêtre a une limite

de végétation très basse, qui dans la vallée

du Rhin ne dépasse pas 2,000 pieds. Ce
fait ne peut être attribué à l'infériorité de
temjiéi àture , car dans cette même vallée

du Rhin, le noyer dépasse lehê're et arrive

jusqu à 2,447 pieds, à Wyîer (canton d'Uri), .

il atteint 2,302 pieds ; et d'un antre côté ,

les pommiers et les cerisiers y montent jus-

qu'à 3,300 pieds De même aussi les cé-

réales s'y élèvent plus haut que dans le

reste de la Suisse.

M. Martins a reconnu éga'emcntdansle.s

limites de végétation des ai lires sur le pen-
chant septentrion?.! de la Grimsel une plus

grande ressemblance avec ce que l'on ob-

serve dans la Scandinavie qu'avec les au-

tres parties de la Snisse. En effet , dans la

Scandinavie, les arbres disparaissent , en

allant du sud verà le nord , dans l'ordre

suivant : hêtre
,
chêne, arbres fruitiers

,

sapin, pin, bouleau, genévrier. Dans la

Suisse, l'on observe l'ordresuivant : chêne,

pin , arbres fruitiers , hêtre
,
sapin , aune

vert avec genévrier commun , variété al-

pine, mais sur la Grimsel les mêmes limites

de végétation se présentent dans l'ordre

suivant : chêne , à 2,462 pie(is
;
hêtre, à

3,032; cerisier, noisetier, noyer, seigle^

orge, à 3,26f)
;
sapin, à 4,756 ; sorbier des

oiseaux , à 4,987 ;
pin Sylvestre , variété

monlagnarde, à 5,572; bouleau blanc, à

6,080; pin cembra, à 6,465.

Les exemples rapportés parj\IM. \'\'ahlen-

berg et Jlartins, pr ésentent évidcmmentde
la ressemblance avec ce que montre la vé-

gétation septentrionale ; mais d'un autre

côté, le St-Gothard et la Grimsel font-ils ex-

ception aux lois de la végétation des lîau-

tes-Alpes !' IM. H. Mohl en doute , et il est

porté à admettre que la ve'gétation de ces

montagnes est une transition à celle des

plus hautes montagnes ; il croit que l'on

arrive à cette conséquence eu comparant la

végétation du St-Gothard et de la Grimsel à



Î093

celle des A.lpes des Grisons et du Valais,

et nommément de Malterthal. Cette der-

nière vallée (Malterthal) , est d'autant plus

propre à une comparaison avec le St-Go-

thard et la Grimsel, qu'elle ressemble aux

Yallécs de la Reuss et d'OberhasH
,
par sa

direction du sud au nord , par sa profon-

deur et son étroitesse ; elle ne diffère des

deux premières que par ses élargissements

successifs en bassins.

Le tableau de la végétation arborescente

de la Suisse se[>tentrionalo Iracé par Wah-
lenberg est très remarquable; sculemenl

il repose presque uniquement, quant aux

hautes montag^nes, sur le St-Gotbard et la

Grimsel, qui sont très propres à donner

une idée exacte de la végétation forestière;

la destructioiî des forêts alpines s'est por-

tée sur elles au point de les dénuder entiè-

rement sur de vastes espaces , de laisser

ainsi enlever toute la terre végétale de ma-
nière cà mettre à nu les rochers. Cette cir-

constance a été l'une des causeî par suite

desquelles Wahlenberg a oublié dans son

tableau toute une région forestière , celle

(la Mélèze et du Pinus Cembia. Dans les

chaînes latérales des Alpes, ces arbres, ou

n'existent pas du tout, comme dans le can-

ton de Claris , ou ne se montrent que dis-

persés. Le Pinus Cemhra surtout est rare,

et ne forme que çà et là une bande étroite

à la limite de la région du sapin. Au con-

traire, dans les Hautes-Alpes centrales, ces

deux arbres se montrent souvent en partie

mélangés , en partie distincts et séparés,

formant une lône forestière souvent haute

de 2,000 pieds au dessus des sapins, et là

ils sont tout aussi propres à caractériser

une région particulière que tout aatre arbre

dans ces mêmes circonstances , le sapin se

trouve déprimé. Cette dépression de la li-

mite du sapin est frappante à un haut degré

lorsqiîc l'on examine cette limite à l'Ober-

iand deBerne et à Matterthal. Dans la pre-

mière localité, Kasthofer la place eu géné-

ral à 6,200 pieds, c'est-à-dire à 2,500 pieds

pins haut que la limste des céréales. A
Matterthal , le sapin disparaît entre Tasch

et Zermatt, à une hauteur qui n'égale pas

5,000 pieds, il reste à 1 ,000 pieds au moins

au dessous de la limite des céréales et ne

s'e'lève guère que de queii]ues oentaiiies de

pieds au-dessus de celle des cerisiers.

Une dépression analogue, moins frap-

pante cependant , semble se montrer dans

la limite de végéi atioade V Ahics Pedinata-,

mais elle moins facile à reconnaître dans

l'état dispersé. Sa limite supérieure est en-

tre 4. 500 et 5,000pieas sur le St Gothardet

rOberland de Berne; à Matterthal, elle at-

teint à peioe 4,000 pieds.

Ces relations sont beaucoup plus frap-

pantes lorsqn'oîi les compare avecles limi-

tes de végétation du Mélèze et du Pinus
Cemhra. Le premier ne joue qu'un rôle

subor.lonné dans les montagnes extérieu-

res. Au contraire, chez les Grisons et dans

le Avalais
, il forme des forêts e'tendues et

s'élève plus haut que le sapin dans les Alpes

extérieures. A l'Oberland de Berne, Kas-
thofer ne placesa limite qu'à 6,000 pieds;

au contraire , il l'a vue à Attein , chez les

Grisons, au dessus de 6,580 ; à Flùela, elle

monte au-dessus de 2,000 pieds. Le Pinus
iCernhra, dans les montagnes inférieures, a

lia même limite de végétatioa que le sapin

î^abies excelsa) ; au contraire, dans les hau-
tes montagnes, il s'élève beaucoup au des-
sus de ce dernier arbre, par exemple , d'a-
près Kasthofer, à Attein, au-dessus de 6,580
pieds, à tcarla, au dessus de 7,000 pieds.
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à Flûela, à 7,400 pieds au moins. A Zematt,

le Pin Cembra se trouve plus habituelle-

ment sur le penchantombragé, tandis que

le Mélèze croit sur celui qui est exposé au
soleil. [Lafin cm proc/iaiji

OHNITIIOLOGIE.

Ciseaux trouvés dans la Nouvelle- ZéSaiida,

eîc, avec leur syaonysnie; par J. E. Giiay.

Fam. Falconida;. — 1. Falco harpe

Forst.,Icon. ined.,t. 36, Juv., t. 37. Falco

Novœ-Zealandiœ. Gm. Lnth. , Ind. orn.

L 28 ?? Kahu (tes naturels ? Yate. Polack,

Dietfcnbach ; détroit de la Reine-Charlotte

et baie Duiky, Forst.

2. Falco brunnca. Gould , Froc. Zool.

Soc, 1837; Synop. of Austr.Birds. pl.IIL

Falco harpe, Forst., Icon. ined. , t. 38.

FûlcG Àuslralis , Hombron et Jacquin.
,

Ann. des Se. nat. 1841, pag. 312.

Kauaua des naturels, Yate, Polack, Dief-

fcnbach.

Kari-area des naturels du détroit de 'a

Reine-Cbarlotte, Forst.

Fam. Strigidae. — 3. Alliene Novœ-Seè-

landiœ, Strix fulva. Forst., Icon. ined.,

t. 39. Vieill, Ency . meth., 1 291 . Strix Nova3-

Zelandise, Gmel., Sjst. nat., 296, Sp. 38;

Lath , Lid. or , L 65; Suix ZeUndica,

Quoy et Gaim., Voy. de l'Astrol. Zool., L
168, pl. 2, f. 1.

Heroo roo des naturels du détroit de la

Reine-Charlotte. Foi^st.

Eou hou des naturels de la baie Tasman.

Qu'^y et Gaim.

Koukou des naturels, Yate, Koo koa des

naturels. Polack. Ruru ruru Dieffenbach.

Fam. Hirundinidœ. — M. Polaek rap-

porte les noms indigènes de Pi;roriro, Piri-

piri, Toutouwai, ïuturivatu, comme don-

nés à des espèces d'Hirondelles. Ces noms
sont aussi mentionnés par M. Yate , mais

non pas comme appartenant à telle ou telle

famille, sauf le dernier qu'il dit être celui

d'un Plongeon.

Fam Âlcedinidœ. — 4. Ualcyon vagans.

— Alcedo cyanea. Forst., Icon. ined.,

t. 59. Alcedo sacra. Gmel., Syst. Nat., 1.

453; Lath. Ind. orn., 251 . Var. (?et s. Hal-

cyvn Sanctus? Yig: et Ilorsf. Linn. Trans.

XV", 20, 6. AlceJo vagans. Less., Voy. de

la Coq., Zool. 694; id, Man. d'Orn. IL 89.

Ghotarre des naturels de la baie Dusky.

Forst. Kotoretare des naturels. Yate. Kota-

ritari des naturels. Lessnn. Polack, d'Effen-

baeli, Kotaripopa des naturels, M. Lesson

rapporte aussi à une autre espèce le nom
indigène de Poukeko.

Fam. Upupidœ.— Neomorplia Goiddii.

G. R. Graj, List of gênera of Birds, p. 15.

Neomorplia aciUirostris et crassiroslris.

Gould. Syn. Austr. Birds; Birds of Austra-

lia, pr. pl.

Huia-yate. Uia des naturels , Polack
,

Dieffenbacb.

Fam. Melipliagidœ. — Prostliemadera

Noi-œ Seelandiœ. Strickl. Ann. of Zool.,

G. R. Gray, List of Gênera of Birds p. 20.

Cerlhiacincinnata,Fovst.Jcou. ined. , t. 61.

Merops iVoiw Zeehindiœ. Gmi. Syst. Nat.

,

I. 464. Merops cincinnata, Lath. Ind.ora.,

1 . 275. Siurnus crispicollis, Daudin, Ele'm.

d'Orn. Mcliphaga cincinnata, Tem. Mem.
LXXXVII, Philemon cincinnalns. Vieill.

Encycl. meth., 613. Jnthochœra,Yig- et

Horsf. Linn., Trans. XV, 323. Le Cravate
frisée. Levaill., Ois. d'Afiique, pl. 92.

Poe ou toi des naturels du détroit de la

Reine-Charlotte. Forst. Toui des naturels.

l Less. Tui des naturels. Dieffenbach.
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7. Ptilotis cincta. — Meîipitaga cincta.

Dubus. Bull. Acad. se. Brux., 1839, pl. 1,

p. 295.

Kotihe des n;;;urels, Yate. Ihi des natu-
rels de Taranaki, Dieffenbach.

8. Antliorw's rnelanura. G. R. Gray. List

of gênera of Birds, p. 20. Certina olivacea,

Forst. Icon. ined., t. 62. Certhin rnelanura,

Sparrm. Mus, Cad., t. 5. Certliia sannio,

Gmel. Syst. Nat. 1, 471 ; Lath. Ind. orn.

735. Plv'leilon Damerilii, Less. Voy. de la

Coq., Zool., 644. pl, XXl . An/lwmyrn cœru-
leocephala, Sw. Class. of Birds

, If, 327,

Philcdon sannio, Less. Compl. Buff., IX ,

I65.

He-ghobarra des naturels du détroit de
la Reine-Charlotte, Forst, Koho-i-mako
des naturels , Less. Kohori-raako des na-
tuicls, Yate. Kori maku des naturels de
l'île du Nord, et Mako mako des naturels

des îles du Sud. Diefiènbacb.

9. AntJiornis melanocephala. — Olive

jaunâtre : tête noir d'acier avec une teinte

de la même couleur sur le cou; ailes et

plumes centrales de la queue brunes, mar-
ginées d'olive-jaunàtrc,la plume extérieure

brune, les 2®, 3° et 4" de chaque côté, brun
noirâtre, marginées d'un noir d'acier; na-

rine jaune pâle. — Lon^-. totale, il 1 14 pou-
ces; ailes, 4 \[\-', tarses, I 1|'3 p.; bec,

13 lignes. — lies Chatham. Dieffenbach.

Fam. Certhidre. — 10. Acanthisiila ci-

trina. G R. Gray, List of gênera of Birds,

app. p. 6. 3/otacilla citrinella. Forst. leon.

ined., t. 164; motacilla citrinn , Gmel.

Syst. Nat., 979. Syh'ia ci(rina, Lalh. Ind.

orn. II, 529.

1 1 Acanlldsitta tenuiro^lris, Lafr. Mag.
de zool., 1841 . Acanthiza tcmiiroslris, Laf..

Rev. zool., 184!, 242.

Piwanwau des naturels. Oiseau n'habi-

tant que les sommets des collines. Dieffen-

bach.
12. Achant'sitta punctata, G. R. Gray,

List, of gênera of Birds, app. p. 6. Sitta

punctata, Quoy et Gaim. Voy. de l'Astrol.

I, 221, pl. "18, f. 1, Less., Compl. Buff. IX,
133.

13. Acanlhisitla longipes , G. R. Gray^
Li,st ofgênera of Birds, App. p. 6; motacilla,

Forst. Icon. ined., t. 165; motacilla lon-

gipes Gmel . Syst. nat ., 97 9 . Sylvin longipes,

Lath., Ind. orn. n, 529.

E tectee tce pomoii des naturels de la

baie Dusky. Forst.

L'oiseau donné par M. Lesson avec le

nom indigène de Didadido est probable-

ment une espèce de ce g. nre.

44. MoJioaa ocrocephala , G. R. Gray,
List of gênera of Birds, p. 25

;
miisicapa

cidoris, Forst., Icon. ined., t. 1 57 ; musci-
capa cclirocepliala, Gmel., Syst. nat., 944.

Lath., Ind. orn., II , 479. Certia hétéro-

clites
,
Quoy et Gaim., Voy. de l'Astrol.,

Zooj., i, 223, pl. 17, f. 1 . Orthonix ictero'

cephaliis, Lafr. Rev. zool., 1639. Orthoni/x

lieterùcldes , Lafr. Mag. de zool.
, 1840,

pl. 8. Molioua, Less., Compl. Buff. IX. 139.

Mohoua hotia des naturels de la baie

Tasman
,
Quoy et Gaim. Popo katea des

naturels du détroit de Gook, Dieffenbach.

SCIENCES APPLIQUÉES.

ARTS PHOTOGRAPilIQÏjES.

Euergyatype, nouveau procédé phoîo^ra-
phiqiue

;
par M. Hobert Hunt.

Tous les procédés photogra})hiques qui

ont été publiés jusqu'à ce jour et par les-
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quels on obtient une couche assez sensible

pour la fixation des images de la cliaiubre

obscure exigent la manipulalion la plus

attentive et la plus délicate ; il en résulte

que les peisonues qui ne sont pas paiTai-

tenient faniiliaiisées avec toutes les fines-

ses de cette opération échouent fréqueni-

nient dans leurs essais. Pour éviter cet

inconvénitnt , M. Robert Hunt a imaginé
la recette et la méthode suivantes qu'il

propose coamie lui ayant donné, de tiès

bons résultats, et qui se recommandent au
premier aperçu par leur extrême sim-

plicité.

L'on choisit de bon papier à lettre que
l'on couvre de la solution suivante :

Solution salure'e d'acide suc-

cinique 2 drachm.
Blucilage de gomme arabique 1 [2 »

Eau 1 1 [2 »

Lorsque le papier est sec on le couvre

mie fois d'une solution composée d'un

drachme de nitrate d'argent dans une once
d'eau distillée. Après cela on fait sécher le

papier dans l'obscurité, et il est propre cà

être employé ; on peut le conserver dans

im portc-feuilie et en tout temps le mettre

dans la chambre obscure. Ainsi préparé a
papi<.'r est d'un blanc pur et il conserve

cette couleur, ce qui est un grand avan-
tage Et ce moment, M. Robert Ilunl croit

x[u'd est nécessaire d'exposer les feuilles

préparées d'après celte méthode dans la

chauibre ob cure pendant un espace de
temps variable , suivant l'intensité delà
lumière solaire et qui va de deux à huit

minutes, quoique quelques résultais qu'il

a obti iuis l'amènent à j^enser que, les pro-

poi tions des matières employées étant une
fois déterminéesd'une manière convenable,

il suffii-a de le laisser dans l'appareil pen-
dant un temps beaucoup plus court.

Lors jue l'on retire le papitr de la cham-
bre obscure, on n'y distingue encore aucun
indice dj l'image qu'il s'agit maintenant
de faire paraître. Il faut alors faire un
mélange d'une dracbme d'une solution sa-

turée de sulfate de fer avec deux ou trois

drachmes de rnocilage de gomme arabi-

que. L'on passe rapidement et de manière
uniforme sur la surface du papier une
brosse large et plate imbibée de cette so-

lution dans l'espace d'iui petit nombre de
secondes, on voit les images invisibles jus-

qu'alors se montrer graduellement; et ma-
nifester avec une grande rapidité une jolie

épreuve phot ographique négntu'c. Dès que
l'effet olitenu est devenu aussi satisfaisant

que possible, il faut enlever la solution de
sulfate de fer, ce qui se fait à l'aide d'une

éponge douce imbibée d'eau claire. L'on
plonge ensuite l'épreuve dans l'eau pen-
dant un court espace de temps, après quoi

on peut la fixer solidement en la traitant

]iar ramm()niai]ue , ou peut-être mieux à

l'aide d'une solution d'hyposulfite de soude,

seulement dans ce dernier cas, il faut en-
suiteavoir Icsoin de bien nettoyer le papier

de ce sel. Le dessin ainsi produit, on peut
en obtenir des épreuves correctes de trait,

de lumière et d'ombre en employant les pa-
piers succinés auxquels on a recours pour
la méthode ordinaire ; nn espace de cinq à

dix minutes suffit , à la lumière solaire
,

pour produire l'effet désiré.

Les avantages que ce procédé présente
comparalivenu nt à ceux que l'on connaît
déjà semblent être très appréciables. Les
joapiers préparés ainsi delà manière la plus
simple peuvent être conservés par les voya-
geurs jusqu'au moment où ils se proposent
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d'en faire usage ; l'on n'a besoin de recou-

rir à aucune autre préparation pr( limi-

nairc avant de les introduire dans la

chambre obscure
;
après quoi l'on jient les

conserver jusqu'à ce qu'il s'offre une occa-

sion favorable pour.aviver l'image, ce que
l'on fait de la manière la plus simple et

et avec une matière que l'on trouve par-

tout.

L'auteur dit que, désireux de procurer

à tout le monde la faculté d'utiliser la belle

saison, il s'estempressé de ;Mibliei-sou pro-

cède' sans attendre d'avoir pu peifeetion-

ner les détails de manipul.ilion qui sont

nécessaires pour obtenir des portraits. Il

assure cependant avoir déjà reconnu qu'il

est possible de faire au portrait l'aiiplication

de sa méthode.
Les lecherches faites par M. Robert

Hunt à l'aide du prisme lui ont prouvé que

les rayons qui opèrenlles actions chimiques
qui serv ent de base à son pioeédé sont par-

faitement indépendants de la lumière et

de la chaleur solaire. « Je propose donc,
» dit-il, de distinguer ce procédé par un
» nom qui ait une application plutôt gé-
1) nérale que particulière. Regardant tous

» les phénomènes photographiques comme
» dus au principe energiû, je voudrais dis -

t tinguer cet intéressant procédé sous la

» dénomination d'érnégiati/ie. «

Les détails qui précèdent sont tirés d une
lettre écrite par l'auteur en date de Fal-

mouth, le 27 mai 1811, et insérée dans le

journal anglais VJthœnemn du 'l''^ juin .
—

La lettre de M. Robert Hunt au rédacteur

du journal était accompagnée de diverses

épreuves obtenues par son procédé, quel-

ques unes d'entre elles d'après de simples

gravures.

ARTS CHIMIQUES.

De la préparatlosi ûu tannin
;
par M. Dominé.

M. Pelouze a fait connaître le moyen fa-

cile d'extraire le tannin de la nois de galle

au moyen de l'éther par la méthode de

déplacement; sans le travail de cet habile

chimiste, l'emploi du tannin pur en méde-
cine et dans les arts eût été impossible,

tant étaient grandes les difficultés inhé-

rentes au procédé connu jusqu'alors. Ce-
pendant, lorsque des opérateurs plus nom-
breux voulurent appliquer le procédé tel

qu'il avait été décrit par son auteur, ils ont

eu souvent un insuccès dont ils ont eu peine

à se rendre compte. M. Robiquet signale

le fait sans avoir découvert, à ce qu'il pa-

raît, la cause qui y donnait lieu. Dans les

opérations mêmes qui marchaient avec ré-

gularité, le procédé de M. Pelouze devenait

insuffisant pour une fabrication un peu
active; aussi, lorsque M. Leconnet eut ap-

pris comment on pouvait remplacer la

méthode de déplacement par la simple

pression, tous les fabricants adoptèrent le

nouveau sy^tème. Cependant l'expérience

a fait connaître que, même par ce procédé

ainsi modifié, on était loin d'avoir toujours

des produits égaux pour la quantité, ou
d'une extraction constamment facile, et

c'est ce qui a déterminé M. Dominé à re-

chercher quelles étaient les circonstances

qui pouvaient nuire à l'opération ou lui

être avantageuses; et après de nombreuses

recherches dans le détail desquelles nous
n'entrerons pas ici, ce chimiste a en défi-

nitive indiqué le pi'océdé suivant comme
le plus constant et le plus favorable pour
obtenir le tannin le plus pur de la noix de

galle.
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Portez la poudre de noix de galle à la

cave, et laissez lui absorber peu lant trois

ouquatrc jours l'humidité hygrométrique;

mettez-la dans un vase à large ouperture

que l'on puisse hermétiquement fermer (on

se sert, à la pharmacie centrale de Paris,

d'un cylindre en étain fermé par un cou-

vercle double à la manière des anciennes

boîtes à bouillon). On serse sur la noix de

galle la quantité d'élher ordinaire, et non
d'étlier piu', marquant 56", qui suffit pour

en faire une pâte molle On opère rapide-

ment le mélange intime à l'aide d'une spa-

tule en bois et l'on couvre le vase. Au bout

de 2-1 heures, on met la matière dans un
cairé de toile de coutil forte, et l'on sou-

met promptement à l'action graduée d'une

bonne presse. On étale sur des assiettes, à

l'aide d'un pinceau le liquide sirupeux qui

s'est écoulé, et l'on portent les assiettes

dans une étuve chauffée de 40 à 45 de-

grés. La matière se boursoufie beaucoup

et laisse le tannin en feuillets légers et à

peine colorés.

On divise le marc qui est resté sous la

presse, on le remet dans un vase d'étain

et on le réduit en pâte avec de l'éther

chargé d'eau. A cet effet, 100 parties d'é-

ther ordinaire à 56 degrés sont agités vive-

ment avec 6 parties d'eau. Sans donner

aux deux liquides le temps de se séparer,

on ies verse sur la noix de galle, et l'on

continue l'opération comme il • été dit.

Deux traitements suffisent, le troisième ne

deviendrait nécessaire qu'autant qu'on

n'aui'ait pas eu à sa disposition une presse

suffisamment énergique.

Le tannin obtenu par le procédé de M. Pe-

louze n'est pas parfaitement pur; il retient

un peu de chlorophylle , d'huile volatile,

d'acide gallique et d'acide ellagique. Le

tannin obtenu par la pression est proba-

blement moins pui* encore, mais il suffit

toutefois au besoin de la médecine et des

arts. Pour le purifier, on emploie avec

avantage le procédé suivant, qui a été

donné par M. Guibourt. On met dans un
vase parties égales de tannin, d'eau et d'é-

ther lavé, on agite pendant quelque temps,

la matière se partage en trois couches^

celle inférieure est du tannin pur qu'il s'a-

git alors de faire dessécher à la manière

ordinaire.

ARTS METALLURGIQUES.

Moyen pour recouvrir d'acier le fer em-
ployé à divers usag^es

;
par M. J. Boydell;

maitre de îorges.

Je me suis proposé , dans les procédés

dont je vais donner eu peu de mots la des-

cription, de passer les fers en barres entre

les batteries des laminoirs, de t.\con telle

qu'en en préparant des trousses et des fa-

gots les barres produites fussent à l'inté-

rieur l'ccouvcrtes d'acier. Par ce moyen,

je suis parvenu à produire des fei's appli-

cables à un grand nombre d'objets , sur-

tout dans le cas où. les articles manufac-

turés ou bien les pièces des machines ont

besoin de présenter des parties dures ou

des surfaces polies. Je citerai, comme
_

exemple parmi une foule d'autres, où cette àiip

application des barres que je fabrique

ainsi pourrait avoir lieu très avantageuse-

ment, les tiges des pistons, ainsi que toutes

les autres pièces mobiles des machines à

vapeur, les arbres de couche, moteurs cl,

autres arbres et axes qui entrent dans la;

composition des machines, les parties quebj

conques de ces mêmes machines qui oa'j
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besoin d'être entretenues brillantes et bien

polies, etc. On peut encore en fabritiiier

des barres polies qn'on place comme garde-

feu devant les foyers, des tisonniers, d'au-

très ustensiles de ménage; en un mot, les

barres fabriquées par ce moyen présentent

toute la malléabilité du fer doux avec la

dureté, la résistance et l'éclat si on les po-

lit, d'un bel acier, et conviendront par

conséquent dans tous les cas où on recher-

che ces propriétés dans les objets mécani-

ques ou nianufacture's.

Pour mettre à exécution le procédé dont
il vient d'être question, je prends un nom-
bre de b:\rres de fer et d'acier étirées dont

je veux former un lagot suffisant pour la

dimension de l'objet que l'on veut fabri-

quer, puis je les dispose de telle manière
que celles en fer qui se trouvent à l'inté-

rieur soient enveloppées à l'extérieur par

les barres en acier. L'e'paisseur des barres

d'acier, relativement à la grosseur du fagot

en fer, dépend de celles qu'on veut donner
à la couche d'acier sur la pièce qu'on fa-

brique, et il est aisé de concevoir qu'on

peut ainsi faire usage d'acier de la nature

qui convient le mieux aux objets manufac-
turés qu'on a en vne.

Après avoir ainsi composé mon fagot en
fer avec enveloppe en acier à la snr/ace

extérieure, je chauffe le tout dans un four,

comme si c'était tout simfdemcnt une
trousse ordinaire ; seulement dans le cas

'OÙ il ne faut qu'une couche trèj mince en
acier, ou un acier d'une très grande du-
reté, j'ajoute l'acier au fer lorsqu'il est

chauffé di'jà en partie, et "c'est lorsque l'un

et l'autre ont atteint le blanc soudant que
Je fais passer leur ensemble entre les rou-
leaux à gorge des laminoirs jusqu à ce qu'il

y ait soudure, et que j'aie obtenu la figure

ou le profil requis, c'est-à-dire rond, carré,

triangulaire, ou autre de même que si je

laminais une barre sans acier à sa surface
extérieure.

Il est facile de concevoir que ce moyen
fournit alors des barres de tout modèle et
de profils variés qui, à l'extérieur, jouis-
sent de toutes les propriétés de l'acier, et

qu'on peut obtenir de la sorte en fer aciéré

à la surface tous les objets qui peuvent se

fabriquer ou se préparer aux laminoirs.
Je ferai remarquer que je n'ignore pas

qu'on a déjà proposé divers moyens pour
revêtir des barres de fer avec de l'acier en
flaminant cet acier, entre autres en don-

s. nantaux barreaux d'acier la forme de seg-
•"i ments, de cylindres ou de gouttières, qu'on.

issemble ensuite autour de la barre de
léi Ter; on soude ensuite le tout en passant à

travers les gorges du laminoir; Je ne dis-

Ire muterai pas les avantages ou les inconvé-
flle :ients de ce système ; mais je pense néan-
fi- îioins qu'il donne lieu à une main-d'œuvre
lté-

'lus considérable que mon procédé; qu'il

fo, jiécessite plus de coa»bustible
; qu'il opère

[,li-!me soudure moins parfaite de toutes les

iir-.ïièces qui entrent dans la composition du
ùc- 3got; et enfin qu'il altère davantage l'acier,

oat 'Uisqu'il faut un plus grand nombre de
,01) hauffesque dans le moyen que je propose,
unie

[ue j'ai mis à exécution, et qui me paraît
impie et efficace

SCIENCES HISTORIQUES.

AnCllEOLOGIE.

Du véritable caractère de Og^ham

.

L'intéressante notice sur la statuette an-
que du dieu gaulois Ogham, trouvée ré-

1100

cemment à Casterlé, insérée dans VÉclio

du 2 juin, m'engage à ^ous communiquer
une explication de cette divinité, extraite

de mon Diclionnaire ivyiliologiqae inédit.

Cette explication établit clairement les rap-

ports que l'auteur de la notice entrevoit

entre la mythologie égyptienne et celle des

anciens Gaulois, et entre Hercule et Mer-
cure.

«On n'est point d'accord sur le cai-actère

de Ogham, que les Grec; écrivent Ogniios;

Lucien dit que c'est l'Hercule gaulois, se

fondant sur les attributs de la peau de lion

dont il est revêtu et la massue qu'il tient

de la main droite; d'autres y ont vu un
Mercure (vieux), et plusieurs le regardent
comme Neptune ou l'Océan, et se fondent
sur ce que, en Celte, 0';h ou Oc signifie

haut élevé, et am ou ma, de l'eau. Je pense
que Ogham n'est autre que le Gom-Lunns
des Egyptiens, qui répond à Hercule et à
Thoth-Lunaire , n'étant qu'une émana-
tion du soleil (Amraon-ra) , réunissant la

force des rayons de cet aslre avec sa lu-

mière transmise à la lune (du genre mas-
culin en égyptien). Ainsi Ogham identique

à Oo/z-G "w, peut se traduire par : force,

énergie lunaire. C'est pourquoi ledieu gau-
lois est représenté sous les traits d'un vieil-

lard à barbe blanche, couleur de la lumière
huiaire, et chauve, par allusion au disque

lunaire symbolisé par la tonsui'e circu-

laire : l'arc et les flèches sont des attributs

de Diane. On peut donc, ce nous semble,
regarder Ogham comme l'Hercale-Lunus
des Gaulois, ou la combinaison de Gom,
Khonsou Konsou avecThoth-LunuSjl'OoA-
Tholh des Égyptien. Quanta l'étymoîogie

celtique de Ogham, elle n'a aucun fonde-
ment et rien n'autorise à regarder ce dieu
symbolique comme le représentant de
l'Océan. Ook en égyptien signifie Lunus et

gom ou <l]'om fort, puissant. Le rapport
entre la planète Mercure et notre satellite

la Lune, provient de la place que la pre-

mière occupe dans la proximité du soleil,

et de celle de notre satellite tournant au-
tour de la terre. Aussi les Égyptiens ont-
ils assigné au Grand-Thoth. l'Hermès, tris-

mégiste des Grecs, la fonction de conduc-
teur du soleiL et an second Thoth, éma-
nation du premier, celle d'esprit recteur
de la lune. L'un et l'autre ne sont que la

lumière solaire ou Hor, considérée comme
principe de mouvement, de chaleur et de
vie. »

Quant aux traits de vieillard donnés à ce
dieu, ils désignent probablement le temps
mesuré par les révolutions delà lune.

F. -S. CONSTANCIO.

GEOGRAPHIE.

Objets ra^jjœrtés dsi dernier voyage ans
rives âu Bahr-e!-Aisiad.

Les voyageurs européens qui ont par-
couru en dernier lieu les rives supérieures
du fleuve Blanc, M. d'Arnaud, ainsi que
M. Thibaut et M. Sabatier , ont recueilli

un certain nombre d'objets curieux, ap-
partenant aux différentes peuplades, et

qui font connaître leurs mœurs, leurs cos-
tumes , leurs usages, leur industrie. L'in-

térêt que peuvent présenter ces objets
,

quoique d'un travail grossier, s'augmente
beaucoup des rapports qu'ils présentent
avec des analogues qui ont été en usage
parmi les anciens Egyptiens et qu'on ren-
contre , soit en nature dans les hypogées
de la Thébaïde, soit peints ou sculptés dans
les monuments. On pourrait en effet met-
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tre à côté les uns des autres certains ins-

truments , certains meuljles qui ont servi

aux Egyptiens de l'ère pharaonique et les

Ustensiblcs sembl ibles servant aux rive-

rains du fleuve Blanc, jusqu'au 5 degré
de latitude, par exemple les coussinets en
b)is pour reposer la tête, les armes offen-

sives et les armes défensives.

Les objets rnatf'rii Is que rccueiljent ou
cherchent à recueillir les voyageurs dans
les pays lointains, peuvent se partiger en
dix clas-es : images reprétcntant

la pliy>ioMomie des indigènes ;
'l", objets

et usten^Ies propres à procurer et prépa-
rer la nourriture; 3", objets relatifs au
vêtement;

,
objets relatifs au logement

et aux constructions
; 5% économie domes-

tique
; 6% objets propres à la défense de

l'homme, armes et armures
;
7", objets re-

latifs aux arts divers et aux sciences ;
8"^

,

instruments de musique; 9*, objets de
culfe

;
10", mœurs et usages. Ce n'e^t pas

le lieu d'entrer ici dans aucun détail ; il

suffit d'ajouter que tons les objets ethno-

graphiques peuvent se ranger dans l'une

de ces catégories. Les objets l'écemment
rapportés des rives du Nil Blanc coires-

pondent à toutes ces divisions
,
excepté à

la première et à la quatrième; encore les

dessins que M. d'Arnaud a recueillis com-
prennent les portraits des naturels, de ma-
nière que la collection se trouve pour ain.si

direcomplète sous le rapport ethnographi-
que. Nous citerons ici un certain nombre
d'objets seulement : la distance de ces lieux,

où les Européens ont pénétré pour la pre-

mière fois , et d'où on les a rapportés avec
bonheur, fera excuser l'aridité d'une sim-
ple énumération.

La 2° c/asse présente des instruments
aratoires qui méritent d'être mentionnés :

ce sont des colliers en fer , de forme tubu-
laire , d'un poids énorme

, destinés proba-
blement à charger le cou des bœufs ou des
taureaux; le joug est travaillé avec une
certaine industrie; on remarque des pics,

des boyaux en fer et autres outils pour l'a-

griculture , des pierres à triturer le grain
,

avec rouleau.
3^ classe. Parmi les articles relatifs au

costume
, on remarque , non sans étonne-

ment
,
l'usage des perruques; elles sont

analogues à celles qu'on rencontre dans
les hypogées de ïhèbes ; on remarque di-
verses sortes de coiffures composées i\\ec

des cheveux d'homme et du poil d'animal,
d'autres en coton tressé , teintes en ocre
rouge

; on distingue des couronnes en poil
pour les guerriers, des chapeaux en paille,

surmontés de plumes: il y a aussi des coif-

fures en paille tressée. Les sandales sont
semblables aux sandales antiques des hy-
pogées encore en usage en Nubie ; les cein-
tures de femme, les pagnes sont de plu-
sieurs espèces, tissus, en étoffes diverses,

en jonc et simples herbages. Les colliers

sont en corail, en fruits, en graines, en
dents

, en fer travaillé, et plus ou moins
riches.

Dans la 5« classe , l'on compte diverses

sortes d'ustensiles domestiques fabriqué%
en bois, en fer , en corne de buffle, en terre
cuite, en paille, en jonc. Avec les trois

premières matières sont confectionnés des
tabourets, des cuillères ; avec les deux der-
nières, des nattes, des plateaux, des pa- •

niers tressés fort jolis et d'une forme élé-

gante. On remarque des cribles, des passoic^

res, des haches , des coussins, des chasse-
mouches en queue de vache , de petits siè-

ges en bois très légers et d'une pièce quoi-
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que à trois pieds , le siège ân melc , etc.

6" c'asse. Les armes et les armures sont

les objets les plus remarquables de leur

industrie. On ignorait jusqu'à ce jour que
les Africains de ces contrées exploitassent

et travailLibseut le fer en grand et aussi

bien ; le fer est doux et susceptible d'un

beau poli. — Annes offensives. On distin-

gue les piques, les poignards , les lances
,

les arcs , les sabres , les casse-tétes , les

massues, les bâtons ferré.i , les lances sur-

tout, dont le fer bien travaillé a jusqu'à

1 mètre de long et de très bonne qualité
;

la lance entière a 3 mètres et demi à 4 mè-
tres en tout ; elles sont en très grande
quantité. Les sabres sont petits, arqués,

d'une forme bizarre
,
précisément la même

qui se remarque sur les monuments égyp-
tiens. Les arcs sont d'un bois aussi élastique

qu'il est dur et solide. Les casse-tèles , en

forme de bâton , sont terminés en pointe,

de bois dur extrêmement lourd, ou en

bois d'ébène et autres; les flèches sont tra-

vaillées avec assez d'art, ainsi que les car-

quois : ces flèches sont souvent garnies de

poison et ce poison est mortel. — Armes
défensives. Les boucliers sont étroits, rec-

tangulaires et arqués , comme on en voit

sur les monuments égyptiens, en peau
d'hippopotame etantics peaux . et de plu-

sieurs dimensions ; il y a des brassards, des

trondiachs ou casse-tétes ferré.i ; on re-

marque aussi des siîllets de guerre en di-

verses matières et des cornes servant au
même usage.

Dans la 7*^ classe, les ustensiles les plus

nombreux sont des instruments de pêche;

ils suffiraient à nous révéler le genre de

vie des riverains du haut Nil , si M- d'Ar-

naud ne nous avait pas dit datis sa relation

que tous ces peuples sont livrés à ia pêche.

Ce qui attire surtout l'attention, ce sont

des flotteurs de grande proportion (jusqu'à

un mètre de long) construits avec un bois

d'une légèreté extraordinaire. Il y a des <i-

lets, des hameçons très variés en bois et en

fer, les harpons également; il y a encore

d'autres instruments de pêche, des pa-

gaies , des instruments particuliers pour ia

chasse aux crocodiles ; des scies et des in-

struments de charpente, des rouleaux et

des vanneaux pour le grain , des coussi-

nets à porter îe^ fardeaux, des chaînes de

fer en tissu à petites mailles bien travail-

lées.

La 8" classe , consacrée à la musique
,

comprend la lyre à cinq cordes , ia même
que celle de Nubie ; il y a peu d'articles

appartenant à la musique proprement dite;

on ne peut guère que citer des instruments

de ptreussiou , tels que le tambour égyp-

tien vuî'gaire (c'est une peau tendue sur

l'ouverture d'un pot de terre cuite), de

grands vases ou pièces creuses aux(!uel!es

sont ajuiléesdes cornes , des clochettes, des

siOlets en plusieurs rnalières, des grelots en

fer, des castagnettes,

9^^ classe. Les idées religieuses de ces

peuples sont fort grossières; on sait par

M. d'Arnaud q-ielles sont les superstitions

gjpar rapport aux astres, à certains arbres

et auires ohjeis de leur culte ; il y a aussi

des idoles en bois, de;; fétiches difformes
;

ils ont des gris-gris et des amulettes.
10'' classe. Parmi les objets qm se rap-

portent aux mœurs et aux usages, on aime

à distinguer les jeux, parce qu'ils sont or-

dlnaiiecnout caractéristiques : on remar-

que chez ces jx'iiples doux objets qui rap-

pelleiil lis jeux de la Grèce , le dis(iue et le

ceste, instruments du pugilat. C'est, au
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reste, une observation assez générale, en
Orient, que les peuples, même les moins
avancés, ont des exercices gyuinastiques.

Nous trouvons ici les huions de clirf en

fer et bois, insignes de commandement
,

rappelant par la forme ceux de l'ancienne

Egypte; des bracelets en ivoire très mas-
sifs, d'autres eu fer, des ornements pour
le bas de la jambe , de grands cercles, an-
neaux ou couronnes en poil , des anneaux
en cuivre. Ce qui abonde peut-être le plus,

de toutes choses , ce sont les piques de
grandes dimensions, dont le bout est sou-

vent une calebasse colossale, le fourneau
une terre cuite et la tige un roseau : le

fourneau a quelquefois plus d'un décimè-
tre et demi. Entre autres objets de parure,

il y a des colliers composés de tout petits

anneaux en ivoire, seuls ou mêlés d'é-

maux provenant sans doute du commerce.
Ou remarque aussi d'énormes anneaux

cylindriques en ivoire, dont l'usage est dif-

ficile à deviner. Beaucoup d'autres objets

plus ou moins curieux, et bien travaillés

mériteraient ici d'être mentionnés , mais
allongeraient trop cette note qui suffit à

montrer, d'une part, le degré de cix^ilisa-

tion matérielle des habitants du Nil supé-

rieur, et de l'autre, le soin que M. d'Ar-

naud et ses compagnons de voyag'e ont mis
à observer l'industrie et les usages des in-

digènes. J. D.

SOCIÉTÉS SAVANTES.

Institut des issg^éiiaiessrs civils âeljOBâres.

Séance du 14 mai. — C'est dans cette

séance qu'a été lu le travail de M. J. Sa-

muda sur les chemins de fer atmosphéri-

que dont une analyse a été donnée dans

le dernier numéro de VEcho.

Séance du 21 mai. — Cette séance a été

occupée par une discussion sur le chemin
de 1er ata.ospheriqne; cettediscussion s'est

prolongée assez pour empêcher la lecture

d'aucun autre mémoire. Cependant cet im-

poi tant sujet n'a pas encore été épuisé, et

comme il reste encore à examiner plu-

sieurs points relatifs tant à la théorie qu'à

la pratique, il a été décidé que la discus-

sion serait reprise à la prochaine séance,

le 4 juin, ajirès quoi un résumé général

devra être fait.

Sâistiî'atsQii royale âe Londres

.

Séance dull mai.— M. E. Sydney donne
communication d'un mémoire sur les ma-
ladies du blé. Nous avons donne' une ana-

lyse de ce travail dans un préce'dent nu-

méro de cejournal.

Société g^éolo^igue de Xondres.

Séance du 1 5 mai.

11 est donné lecture de quelques travaux :

1" Une lettre dn docteur lek. sur quel-

ques nouveaux crustacés fossiles de la for-

mation houillère du Stafl'ordshire.

2° Sur la géologie du cap Breton, par

M. li.Brown. Les l'ochcs stratifiées les plus

rc'centes dans l'ile du cap Breton appar-

tiennent à la formation houillère. Le bassin

houiUcr de Sidney occupe une surface de

250 milles carrés et il paraît, d'après l'in-

clinaison des assises, n'être qu'une porti jn

d'un bassin encore plus étendu. La houille

repo:e sur un grès feldspathique grossier

d'épaisseur variable et d'une étendue con-
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sidérable. Sous le grès feldspathique se

trouve du calcaire carbonifère associé h des

lits étendus de g}pse et de marne. Ces lits

de gypse reposent sur des conglomérats qui

passent inféricurçmeut à un schiste corres-

pondant à la formation de grauwacke
d'Europe. D'espace à autre l'éruption d'un
granité rouge a converti les schistes en
marbre blanc. Des roches ignées de diver-

ses formations, telles que granités , por-

phyres, diorileeltrap,occupentuneportion
considération de l'île.

3° Sur la formation anthraxifère du
Massachussets, par M. Lyell. — L'auteur

établit que les plantes fossiles associées à
l'anthracite de Wi'entham, Cumberland et

Mansfield sur les frontières de Rhode Island

et du Massachussets, sont de nature vrai-

ment carbonifère. Les couches qui la con-
tiennent passent au micaschiste, à l'argile

schisteuse et autres roches métamorphi-
ques , comme l'ont montré Hitebcock,
Jackson, etc. Le lit de plombagine et d'an-

thracite de deux pieds d'épaisseur, àWor-
ees'er, Massachussets , est séparé de l'en-

thracite précédente par un district de

gneiss de trente-cinq milles de large. —
M. Lyell regarde ce lit comme formé de

houille sous un état encore plus coninlé-

temeut metamorpbique , toutes les sub-

stances volât' les ayant disparu et le carbone

seul était resté. L'on ne trotive pas de

couches semblables dans les formations si-

luriennes de l'Amérique septentrionale.

X^e vicomte A. DE 2iAVA2.ETTE,

FAITS DIVERS.

— Ou écrit de Dijon que l'on va placer dans

la chapelle restaurée de l'ancienne Charlreuse, des

vitraux représenlanl les ducs et duchesses de Bour-

gogne, bienfaiteurs de l'élablissenieiit. Ces verrières

qui ne coniienneut pas moins de 39 figures j.iiuci-

pales ou figurines , seront placées dans IfS trois

grandes baies de l'apside. Annoncer ([ue c'est l'ou-

vrage de M. Einilc Tliibaud, c'est dire que ces vi-

traux ne laissent rien à désiier sous le rapport de

la composition ni de l'exécution .

— En faisant des réparations au château de M. do

Montesquieu, à la lUede (Gironde), des ouvriers

viennent de faire une découverle précieuse pour

l'histoire et pour l'art de la pelnlure. Ils ont re-

trouvé, sous un enduit de plàlre et de chaux, une

fresque fort curieuse ayant quelque analogie avec

Vhisiorial du Damoiseau. Le sujet représente,

nous écrit-on, Chai les V, encouragé par sou père à

expulser les Anglais de la Guyenne. Une autre ver-

sion, assez vraiieiub'able, prétend que c'est le pi inco

noir, fils d'Edouard I I, rect vant l'inveslilure du du-

ché de Guyenne , au XIV^ siècle.

Quoi qu'il en soit celie pointure n'en est pa<

moins fcrl iutéiessante et nous pensons que le pro

priétaire la conservera soigueuseiueni dans son état

primitif.
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SCIENCES PHYSIQUES.

I
CHIMIE.

I Recherches sur l'ioûe
;
par T&illon.

l I
1". — Action de l'acide iiLtrique sur

\fioile. — L'acide t)itri(j(ie, eii agissant sur
l'iode, pre'sente des vai iations .suivant s^s

différents états d'hydratatiu.î. Ainsi l'acide

nilri |ue à 4 1|2 équivalents d'eau n'oxyde
pas l'iode et se \io ne à le dissoudre à ciiaud;

l'acide nitrique à 3 équivalents d eau le

ccnvertit en aciJe iodiqiie; i'aeide nitri-

que à 1 ou 2 équivalents d'eau atuène
l'iode à un nouveau degré d'oxydation,
inféricnrà toiiseeux qui ont été découverts
jusqu'ici, et conduit de la sorte à la prépa-
ration d'un acide particulier qui a pour
formule 10*, acide hjpo-iodique.

L'acide nitreux exerce une influence no-
fable sur les trois liydrales qui viennent
d'être indiqués. Aiusi tandis que l'acide ni-

trique à 4 1 (2 équivalents d'eau dissout très

|hien l'acide iodique, le même acide, mêlé
d'une petite quantité d'acide nitreux, altère

l'acide iodique, le re'duit et donne lieu à
un dépôt d'iode.

§ n. — Action de Vûcùle snifurique sur
l'acide iodique.— Voici quels s.ont les phé-
nomènes qui s'observent dans l'action de
Tacide snifurique sur l'acide iodique , et
qu'on peut très bien suivre dans un petit

jballon de verre , à l'aide d'une lampe à

j

alcool,

I

A une température as-ez voisine de son
poititd'ébuilition, l'acide sulfur ique dissout
l'acide iodique dans la proportion d'un cin-
quième en poids. Si, après la dissolution
de l'acide iodique, on continue de chauffer.

il se fait un dégagement d'oxygène très

pur, sans aucun méhmge d'iode. Du mo-
ment où l'oxygène se dégage, la liqueur se

colore fortement en jaune, et cette tr inte

augmente avec la production du gaz. Plus

tard, eu continu.int l'application de la lem-

pérature , l'acide sulfurique devient ver-

dàlre, l'iode apparaît alors et accompngne
jusqu'à la fin le dégagement d'oxygène.

En s'arrctant , dans la inarcbe de la

réaction, à diffe'rentes phases qui sont par-

faitement tranchées, on sépare du sein de
l'acide sulfui ique :

1° Plusii='urs combinaisons d'acide sulfu-

rique et d'acide iodique ;

2° Des combinaisons formées par la

réunion des trois acidesioJique, hypo-iodi-

que et sulfurique;
3° Drts combinaisons d'acide hypo-iodi-

que et d'acide sulfurique ;

4" Des combinaisons d'acide sulfurique

et d'un acide particulier de l'iode moins
oxydé encore que l'acide hyi)0-iodiqne,qui

se représente dans sa forniulc par 0''^, et

qu'on petit appeler sous bypoiodique.

Toutes ces combiuai.^o.is ont des condi-

tions d'existence spéciales hors desquelles

elles se détruisent avec rapidité. Ainsi elles

ne sont stables qae dans un air rigoureu-

sement dess'^cbé, ou bien au sein de l'acide

sulfurique concentré. Ce sont des circon-

stances qui introduisent d'assez grandes
difficultés dans l'étude de ces composés, si

l'on ajoute qu'ils se forment tous ati con-
tact seul de l'acide sulfurique bouillant et

de l'acide iodique , on comprendra les

soins qu'il faut apporter pour arrê er la

réaction à temps, et pour séparer ces dif-

férents produits l'un de l'autre.

Néanmoins une douzaine de composés
différents ont pu être isolés et analysés

av ec exactitude ; il s'en produit certaiiic-

ment uu plus grand nombre encore
;
je

dois mètnc ajouter que, d'après le mode de
séparation employé , les produits insolu-

bles et cristallisables ont été seuls analysés.

S'il existe des combinaisons solubles de

l'acide sulfurique avec 10^, I0\ PO''', ou
même avec d'autres combinaisons oxygé-
nées de l'iode, elles ont dû m'échajipcr.

Mais les produits qui ont été décrits suf-

firont, je l'espère, pour établir le point de
vue auquel je me suis attaché.

Ce sont des produits complexes qui ré-

sultent de plusieurs acides combinés entre

eux, placés en regard l'un de l'autre, dans
un antagonisme aussi évident, dans une
opposition éKctrique, si l'on veut, aussi

complète que s'il s'agissait d un oxyde al-

calin en présence d'uti acide énergique.
Cette .réunion certaine et variée de plu-

sieurs principes acides maïque précisément
le caractère de nouveauté des produits qui
résultent de l'action de l'acide sulfurique

sur l'acide iodique.

On pouvait conserver quelques doutes
sur la combinaison réelle des acides uiiné-
raux entre eus. La combinaison des aci les

chromique et sulfurique
,

signalée par
M. Gay Lussac , est, en effi t , contestée
par d habiles c'uitnistes. Les produits qui
résultent de l'union de l'ac de sulfurique
avec les composés nitriques et nitreux sont
à peine indi(piés L'analyse de l'un d'eux
a été Alite en vue d'une idée systémati-
que particulière. Des composés tels que

iO\ 110 -h 3 SO
, HO;

2 lO ' IO*-|-SO ', îlO;

10*-H 2S0', IIO; etc.;

ne laissent prise à aucune incertitude.

Il faut admettre que les acides minéraux
se combinent entre eux au nombre de deux,
de trois et dans des proportions variables

;

que ces combinaisons , dans ics circon-
sances oii elles se produisent, possèdent la

forme, la constitution ttja stabilité des
produits qui sont le mieux définis.

Cette conclusion porte à réiléLh

l'antagonisme, c'e^t à-dirc sur l'affi^^j

ciproque des acides et des bases Ouî^^.serve^

ici un antagonisme différent: ce fjpiit-^é]i~

acides qui s'ajoutent à d'autres aciiï'c'|s _^i('M".,

forîiier des combinaisons réguliM^i^if^if'

constituées. Faut-il pour cela repS^sscî^'

l'antagonisme des acides et des bases? n%S^
assurément. 11 faut reconnaître que l'afli-

nité qui sollicite l'associatiou des principes
acides aax principes ba^iq ies est subor-
donnée à des conditions danj lesquelles

on a toujours o^^éré sans se rendre exac-
tement compte de leur influence. Ce sont
des condiliiins de milieu , de dissolvant.

Dans un mil.eu tel que l'eau, tel que l'air

atmosphorique, les acides se c )mbinent ré-

gulièrement aux bases. Les acides j re-

poîrstent les acides, les basts s'y déplacent
et s'écartent muiiielleuieiit. Dans un mi-
lieu tel que l'acide sulfuritpie, les conditions

d'aflinité sont changées : les acides se su-

pei posent, s'ajoutent les uns aiix autres, et

se groupent eu proeluits C''m|ilexes.

M. Pelouze en einployantl'alcool comme
dissolvant, au lieu de l'eau, a montré les

perturbations qui s'effectuaient dans les

rapports ordinaires de l'affinité : l'acide

acétique est déplacé par l'acide carbonique
au sein d'une sohitiou alcoolique. En écar-

tant l'eau d'un j^jrand nombre de réactions,

M, IL Rose a montré quelles associations

curieuses ou pouvait provoquer. Nous
avons pu nous-mêmes condenser 1 acide

sulfurique anhydre sur du carbonate de
potasse, et dans ce contact liquéfier l'acide

par la cbaleui-, le distiller une heure du-
rant sans déjjager , en aucune façon, l'aciJe

carbonique.
Il faut donc observer l'affinité chimique

dans les conditions les plus variées, el tenir

compte de_V-'-ites les circonstances qui l'ac-

conipap;.it:it^„
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Les différents milieux dans lesquels on

opère adiiieltent parfois l'exception dans les

dispositions générales et dans les lègles

qn'ils établissent , il arrive alors qu'en dé-

terminant des affinités spéciales, les in-

fluences de milieu trouvent des limites où

des forces contraires les dominent.

Le principe d'association di's acides entre

eux si manifeste lorsqu'on agit dans un

milieu acide, à ral)ri de l'air humide, avec

les acides suifarique et iodiqiie par exem-

ple, se poursuit encore dans les éméliques

et dans les aluns, au sein de l'eau et malgré

l'influence de l'eau. On comprend ainsi que

le bitartrate de potasse s'unisse aux acides

borique, arsénieux et arsénique, aussi bien

qu'aux oxydes de clirome, de fer (sesqui-

ox}'de) et d'antimoine ,
qu'il serait bien

plus rationnel d envisager constamment

comme des acides.

Comme conséquence très générale de

l'étude des composés qui résultent de 1 ac-

tioii de l'acide sulfurique sur l'acide iodi-

que, on peut conclure que les acides n'ont

pas moins de tendance à se combiner les

uns aux autres que les acides aux bases, et

paut-être que les ba-es entre elles. Cette

tendance se manifeste surtout dms des

circonstances particulières d'atmosphère et

de milieu , mais elle persévère au sein

même d'un dissolvant qu'on peut considé-

rer comme contraire à de pareilles al-

liances.

Nous trouvons dans cette t( ndance

l'explication de certains composés ,. tels

que les émétiques et les aluns
,

qui ont

offert jusqu'ici une sorte danoa^alie de

constitution. En reconnaissant constam-

ment à l'alumine, aa peroxyde de fer et

aux oxydes de même formule un
rôle d'acide ; en plaçint les comhinaisons

qu'ils forment avec les aciiles , à côté des

composés que produisent ensemble les

acides tulfurique et iodiqae ou hypoiodi-

que, nous pensons qu'on facditerait i'in-

telligence générale et l'histoire de ces com-
binaisons.

§ III. — Elude de deux nouvelles

conihinaisons oxygénées de liode, — La

découverte des deux nouvelles combinai-

sons oxygénées de l'iode qui se produisent

à la suite de l'action de l'ucide nitrique sur

l'iodé, et de l'acide sulfurique sur l'acide

iodique, créé de nouveaux termes de rap-

prochement entre la séiie du chlore et !a

série de i iode.

Ces dtux acides
,
qui se représentent,

l'un par 10*, l'autre par PO'^, se rangent

à côté de l'acide hypocblorique
,
ClG", et

des acides chloro-chlorique , Cl'O'*, et

chloro-percoloriqne, CfO"'. L'acide sous-

hypoiodique m'a offeit, dans son élude,

des avantages auxquels j'ai dû attacher

quelque prix. On l'obtient, en effet, par

plusieurs voies différentes : on Je manie
et purifie sans difficulté , et la méthode
analytique à l'aide de laquelle on déter-

mine sa composition est susceptible d'une

grande exactitude. Les acides minéraux
polyatomiques, tels que Cl*0^*, CI^O''', sur

lesquels j'ai déjà eu lieu de présenter des

considérations particulières, acquerront
ainsi un nouveau degré d'évidence.

CHIMIE APl'LIQUKE.

De la propriété que possèdent les cya-
nures j-.otassique et ferroso-potassique
de dissoudre les métaux; par M. le prince

Piene Bagralion.

Dans le cours de mes expériences galva-

noplastiques, j'ai été conduit à remarquer
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que l'or métallique se dissout dans le cya-
nure de potasse préparé d'après la mé-
thode indicpu'e par M. Liebig. Une cap-
sule dorée à l intérieur et contenant une
dissolution saturée de ce sel, s'est trouvée

au bout de huit à dix jours rongée sur

toute sa suiface; ce fait me porta à croire

qu'on pourrait augmenter la solubilité de

l'or en se servant de ce métal dans un
état de division extrême : j'opérai donc sur

de la poudre d'or, précipité d'une dissolu-

tion de chlorure aurique par le sulfate de
fer. Cette poudie, l)ien lavée, fut mêlée à

tme portion de cyanure de potasse, et le

tout soumis à l'action du courant voltaï-

qite pour constater par ce moyen la pré-
sence do l'or dans la solution. IjC couple
électro-moteur se composait d'une batte-

rie de Daniell avec un anode en platine;

par suite d'un dégagement trop abondant
d'hydrogène au pôle négatif, je fus obligé

de diminuer la surface de l'anode. Lecou-
rantayant été ainsi affaibiiîl'or commença
bientôt après à se déposer sur la lame de
cuivre faisant (onction de cathode, et dans
l'espace de deux à trois heures cette lame
fut recouverte d'une couche d'or; la dis-

solution filtrée présentait les mêmes résul-

tats. Il est donc évident, que dans cette

opération l'or a dû la dissoudre chimique-
ment et sans l'intervention du courant gal-

vanique, va que pour anode on s'était servi

de platine et non pas d'or.

Des expériences ultérieures m'ont dé-
montré que la chaleur favorise singulière-

ment la force du dissolvant. A, rès une
digestion prolongée, la dissolution pos-
sède la propriété de déposer i'or très rapi-

dement et même sans l'aide du courant
galvanii|ue sur la surface de cuivre ou de
l'argent plongé dans la liqueur encore
chaude; muis il y a dan^ ce, cas l'ip.convé-

nifcnt que ces métaux sont à leur tour at-

taqués trop fortement par le cyanure de
potasse.

Le ferro-cyanure jaune de potasse, pré-
sent à cet égard les mêmes qualités que le

cyanDre, mais à un degré infiniment
nioindre. La dissolution de l'or dans le sel

ne s'opère que très lentement; la digestion

doit êtie beaucoup plus prolongée. Mais,
en revanche, ce sti double n'attaque que
très faiblement le enivre et l'argent, et c'est

par cette raison que la dorure qui résulte

ainsi delà réduction chimique de l'or a plus

de solidité et une plus belle couleur. Dans
ces recher ches, j'ai vu confirmer la re-

marque que M. Jacobi a déjà faite, savoir

que le ferro-cyanure donne à la dorure
une couleur plus foncée que celle qu'on
obtient en employant le cyanure de po-
tasse.

La couche d'or a assi z de solidité et d'é-

paisseur pour supporter l'action du bru-

nissoir. Des objets dorés par ce procédé ont

même été passés à la ciie sans avoir subi

d'altération. Mais ce qui paraît encore plus

remarquable, c'est que l'opération ne s'ar-

rête pas, à une première couche d'or très

mince, ainsi que cela a lieu dans le pro-

cédé ancien de M. Elkington. Un objet

d'argent poli ayant été doré à chaud dans
une solution d'or métallique avec le ferro-

cyanure lie potasse, s'est recouvert <run

très lieau mat a-près avoir été agité pen-
dant l'espace dedouzeà quinze heures dans
la solution refroidie. Faute d'une balance

asseï sensible, je n'ai pu encore constater

l'augmentation du poids, mais on sait que
le mat ne peut s'obtenir que lorsque la

couche d'or a acquis une certaine épais-

lliO
seur. Il est inutile d'ajouter que les objets

à dorer doivent préalablement être bien
décapés, et ([ue l'opération s'achève avec
plus de rapidité sous l'inlluence du cou-
rant galvanique. Dans ce cas, Il est pro-
bable (]ue la poudre d'or, quand même
elle ne se trouve pas en contact avec l'acide,

se dissout en plus grande quantité par l'ef-

fet d'un courant secondaire, ainsi que
M. Jacobi l'a exposé dans le supplément à
son mémoire sur la méthode pour dé-
terminer les constantes de la pile voitaï-

qne.

Quoique, d'après les traités de chimie,
les sels ferreux précipitent l'or de sa dis-

solution dans l'eau réi^ale à l'état métal-
hque, et que le précipité ainsi obtenu ne
conserve aucun degié d'oxydation, néan-
moit s, j'ai voulu essayer l'aclion du cya-
nure de potasse sur l'or métallique laminé.
A cet effet, j'ai suspendu une plaque d'or
pur, d'environ un pouce carré de surface,

dans an verre rempli à moitié d une solu-

tion de ce sel. Dans l'espace d'environ trois

jours, la partie qui plongeait dans le li-

quide a été presque totalement dissoute ;

l'action la plus énergique avait eu lieu àla

partie supérieure oii le liquide et la plaque
se trouvaient en contact avec l'air atmos-
phérique. Je ne dois pas omettre que le

verre avait é'é |dacé sur im poêle afin de
maintenir constamment la dissolution à
une température de 30 à 40°Réaumur.

Dans toutes ces e«;périences, je me suis

servi de sel et d'acides tels qu'on les trouve
dans le commerce; néanmoins je crois que
la solubilité de l'or, dans ces subrtances

,

est un phénomène qui n'est pas facile à

expliquer d'après le piU de recherches
faites jusqu'à présent sur I-es sels auriques.

S'il était peiniis d'avancer une hypothèse,
on serait tenté de supposer que l'or se

trouve dans ces dissolutions à l'état de cya-
nate ou d'amnioniate, vu les nombreuses
transformations qu'éprouve les cyanures
en se trouvant en contact avec l'air.

L argent et le cuivre en feuilles oa fils

très minces se dissolvent également dans
ces tels, et peuvent être réduits par les

mêmes procédés.

Les chimistes ne citent qu'un seul agent
capable de dissoudre l'or; c'est I acide ni-

tro chloridrique ou eau régale. D'après l in-

dieation de M . Mitsclu rlich, l'or se dissout

encore dans l'acide séicniqne. Mes expé-
riences me font croire que l'acide hydro-
cyanique, à l'état nais-ant, possède aussi

cette propriété; mais ce qu'il y a de certain,

c'est que dorénavant les cyanures potassi-

ques seront comptés au nombre des dis-

solvants, et qu'on devra se garder de faire

usage de capsules d'or ou d ai gent dans les

opérations délicates qui néces>itei aient l'em-

ploi de ces sels.

SCIENCES NATURELLES.

GEOLOGIE.

Essai d'une carte géolog^ique de l'Italie
;

par M. de Colleg^no.

Voici les résultats généraux quise trou-

vent exjJi'imés dans l'esquisse géologique

que M. de Collegno a présentée à l'Aca-

démie.

La charpente des Alpes et une portion

de celle des Apennins sont composées de
j

roches cristallines massives ou feuilletées,
j

dont une partie a sans doute une origine
;

entièrement ignée et doit être comprise
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dans les terrains dits primitifs , mais dont
une partie très considérable appartient à
des terrains sédimentaires qui ont subi

des me'tamorplioses plus ou moins com-
plètes. Je me suis borné à indiquer comme
terrains métamorphiques ceux qui con-
servent encore des traces de leur origine
sédimentaire ; mais je suis loin de préten-
dre que toutes les roches que j'ai représen-
tées comme primitives aient en réellement
«ne origine aussi reculée

; je pense au
contraire que les roches métamorphiques
occupent dans les Alpes une étendue plus
considérable que celle que l'on est porté à
Jeur assigner dans 1 "état actuel de la

science.

Je ne connais pas dans toute la Pénin-
sule italienne des couches sédimentaires
que l'on puisse rapporter avec certitude à
une époque antérieure à la période juras-
sique : les fossiles des couches les plus an-
ciennes des Alpes lombardes appartiennent
bien certainement à cette dernière pério-
de {Comptes rendus,t. XVII, p. 1361). Ou
trouve

, il est vrai , dans le Tyrol italien et
dans les Alpes vénitiennes des couches dont
les caractères zoologiques sont assez e'nig-

naatiques pour que quelques paléontologis-
tes aient cru devoir classer provisoirement
ces couches dans un groupe intermédiaire
entre les formations triasique et jurassi-
que; mais il est bien difficile de séparer
géologiquemeiit les marnes de Saint-Cas-
sian

, de Wengen
, etc. , des calcaires à fos-

siles jurassiques qui leur sont associés. Le
veri acano de M. Savi me paraît dû à une
modification plus ou moin» avancée des
couches arénacét s qui se trouvent dans le

nord de l'Italie à la partie inférieure de la
formation jurassique. Quant aux lambeaux
de terrain carbonifère indiqués à plusieurs
reprises sur divers points de la Péninsule

,

on sait aujourd'hui qu'ils appartiennent à
des périodes beaucoup plus récentes. Il

n'en est pas de même en Sardaigne
, où

M. de la Marmora a reconnu des dépôts de
combustible avec empreintes de fougères
du terrain houiller

, et des schistes à spiri-
fères

, productus , orthocères, ect
, que ce

géologue rapporte au terrain diluvien.
Les terrains jurassiques forment sur le

revers italien des Alpes une ceinture qui
s'étend, d'une manière assez uniforme,
depuis le col de Tendejasqu'à la vallée du
Lizonzo : profondément modifiés aux envi-
rons du Mont-Viso, du Mont-Blanc, du
Mont-Rose

, ces terrains reprennent leurs
caractères sédimentaires à l'est de la vallée
du Tessin, et ils présentent dès lors une
telle quantité de corps organisés fossiles,
qu'il est impossible d^en méconnaître l'âge,
pans la chaîne des Apennins , les terrains
jurassiques ne commencent à se montrtr
que vers la partie méridionale de la Tos-
cane; mais ils constituent, à partir de ce
point, l'axe de la chaîne jusqu'aux granits
de la Calabre. On trouve, en outre, des
lambeaax plus ou moins considérables de
terrain jurassique en dehors des Alpes et
des Apennins proprement dits : tels sont
le massif des Alpes apuennes , celui des
moiiti Pisani tels sont encore les rochers
de Terracine

, celui d'Ancône, etc.
Les terrains crétacés de l'Italie font par-

tie de cette vaste zone qui a été étudiée
aujourd'hui depuis les Pyrénées jusqu'à la
Crimée, et qui a j^résenté constamment
des caractères minéralogiques et paléon-
tologiques fort différents de ceux des for-
mations crétacées du nord de l'Europe

;

en Italie, plus qu'ailleurs peut-être, les

couches à coquilles de genres et même
d'espèces tertiaires sont liées de la ma-
nière la plus intime avec des coucties à

hippnrites et sphérniites. Je comprends
dans la formation crétacée le-i poudingues

et les calcaires avec liippurites de la Lom-
bardie et du royaume de Naples , le grès

à fiicoïdes, ou niacigiio, si développé dans

les Apennins de la Toscane, et le calcaire

à nutnmuliles, si frétjuent dans toute l'I-

talie. Les terrains crétacés ainsi composés
s'étendent presque sans interruption au
pied des Alpes, depuis le 'ac Majeur jus-

qu'à la limite orientale de t'Itilie : ils con-

stituent la masse principale des Apennins
entre Gênes et Florence

;
plus au sud , ils

s'appuient sur les deux revers jurassiques

de cette chaîne et se continuent ainsi jus-

qu'à l'extrémité de la Péninsule ; il paraît

même que la cime la plus élevée dès Apen-
nins , le Gran Sasso d lialia

,
appartient à

la formation créiacée, puisque M. Hoff-

mann y a trouvé, supérieurement an cal-

caire rouge avec ammonites jurassiques
,

des couches dolomiliques dans lesquelles

il a reconnu des hippurites et des sphéru-
lites.

Les terrains tertiaires de l'Italie appar-
tiennent exclusivement aux périodes mio-
cène et pliocène. Les terrains miocènes de
Superga (Comptes rendus , t. If, p. 161) se

retrouvent dans la vallée de la Bormida et

et sur plusieurs points de la Toscane , où
ils ont été décrits \^al' M- Savi sous le nom
de terrains tertiaires opIdoliLiques : il existe

en effet une liaison intime entre les ter-

rains tertiaires de l'étage moyen et les mas-
ses de serpentine qui surgissent à'proximité

de ces terrains. C'est à la période pliocène

qu'appartiennent les combustibles exploi-

tés ei! Ligurie et en To'jcane,

Les marnes bleues plincènes, bien con-

nues d'après la description de Brocchi ,

forment sur presque tout le littoral les

dernières pentes des Apennins : j'ai con i-

déré provisoirement comme contempo-
rains de ces marnes les terrains à osse-

ments du val d'Arno, les travertins anciens

de la campagne de Rome et le grès d'An
tignano ; car je ne possède pas encore as-

sez de documents pour établir en Italie les

limites des deux étages piiocèncs adoptés

par M. Lyell.

Les terrains sédimentaires de l'Italie ont

été percés à plusieurs époques par des

masses éruptives de diverses natures : je

ne saurais rien ajouter aux mémoires c'as-

siques de M. de Buch sur les porphyres
rouges et les mélaphyres , ou à celui de
M. Brongniart sur les serpentines

j
je rap-

pellerai seulement que M. Savi a démon-
tré l'exislence en Toscane d'un granit pos-

térieur aux serpentines.

Les terrains volcaniques forment , en
Italie, plusieurs groupes distincts doat les

principaux sont : au nord, les monts Eu-
ganéensetles inonli Berici ; vers le centre

de la Péninsule, le groupe des environs de
Rome qui s'étend depuis le mont Amiata
jusqu'à Velletri; plus au sud, le Vésuve
et les champs Phlégréens, et enfin l'Etna

avec les îles de Lipari L'échelle de la carte

ne m'a pas permis de reproduire les dé-

tails donnés sur ces deux derniers grou-
pes par MM. Dufrénoy et Elle de Beau-
mont

, je n'ai pas pu circonscrire non plus

les espaces occupés ailleurs par les Irachy- 1

tes et les basaltes, par les leucitophyres et

les tufs volcaniques , etc.

BOTANIQUE.

Quelques remarques sur la végétation ar-
boresceme dans les Alpes ,

par M. Hugo
Mohl.

(Eiiiige Beinerkungen iiber die Baïunvegetation in
dea Alpen). Extrait dubotani>che Zeilung.

(Suilc et fin.)

Lt'S céréales sont encore plus remar-
quables, quant à leur limite de végétation,

que les arbres dont il \ient d'être question.

Wahlenberg fixe cette limite pour la Suisse

septentrionale à 2,700 pieds, mais il ajoute

lui-même que sur les pentes des mon-
tagnes peu élevées du district de Toggen-
buik, elle s'élève jusqu'à 3, 100 pieds, et

dans la vallée du Rlun. à Chiamut, jus-

qu'à 5,000 pieds. Cette élévation si consi-

dérable des céréales se retrouve dans les

autres parties élevées de la Suisse
j
par

exemple(d'aprèslesdon nées fournies surtout

par Kasthofer), le seigle et l'orge s'élèvent à

3.26;î pieds à Gutannen, l'orge et le blé à

3,550 pieds à Battenberg, le blé à 3,580
pieds à Schwendi , l'orge à 3,607 pieds à

Kandersteg, et à 4,070 pieds à Adeiboden,
le froment d'été à 4,0 i \ pieds à 'Wengen,
l'orge à 4,650 pieds à Gasteren. Sur le St-

Gothardon cultive encoreleseigle à Réalp,

à 4,700 pieds d'élévation.

Cette limite des céréales est encore plus

élevée chez les Grisons, dont les vallées

sont pour la plupart moins profondes et

entourées de montagnes moins escarpées

que celles de l'oberland de Berne; on y
trouve, en effet, le blé à 3,700 pieds d'élé-

vation à KIosters, l'orge et le seigle à 5,000
àÇhianiut, l'avoine à 5,400 piedsàSama-
dcn, l'orge à 5.580 pieds à Scarlat, enfinà

Campfer l'orge s'élève jusqu'à 5,600 et

5,700 pieds, A cette élévation considéra-

ble contribue sans doute la situation des

champs de cette contrée qui ne se trouvent

pas dans le fond uni d'une haute vallée,

mais bien sur des pentes exposées au so-

leil ; mais lors même nous retrancherions

à cause de cela quelques centaines de pieds,

la grande élévation des champs à céréales

n'en est pas moinstrès surprenantesurtout

si nous laconiparonsasecce qu'elleesldans

les Alpes orientales où Zalilbruckner dé-

termine leurlimite à3,000 pieds pour l'Au-

triche inférieure, et Unger, à 3,847 pieds

pour la Styrie. L'on ne peut douter, d'a-

près ces divers faits qu'à mesure qud les

chaînes de montagnes deviennent plus

hautes, la limite des céréales ne s'élève

aussi. Une autre circonstance frappante

est que les diverses espèces de céréales dont

les limites de végétation dans le nord sont

distantes l'une de l'autre, ne présentent

plus de différences si considérables, sous

ce rapport dans: es Alpes. A la vérité, c'est

l'orge qui s'élève le plus dans les Alpes

comme dans le nord; mais dans les Alpes,

le seigle et même le blé ne restent pas beau-

coup eu arrière. Il faut aussi remarquer

que dans les hautes Alpes l'on ne cultive

presque pas d'avoine, tandis que cette gra-

minée joue un rôle très important dans le

nord et aussi sur le piateau des Alpes de

Souabe qui atteint presque la limite des cé-

réales.

Dans ce qui précède relativement aux

céréales fou reconnaît une analogie beau-

coup plus marquée entre la végétation

du nord et des hautes Aipes que des chaî-

nons extérieurs de ces montagnes.^ Cette

analogie se montre en ce que les céréales

ont une limite de végétation très haute re-

lativement aux conifères et particuUéj c-
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ment au sapin. Tandis que, selon les don-

néfs <le Walilenberg, dans les montagnes
inférieures i!e la Suisse le sapin monte en

général à 3,100 pieds plus haut qne les

céréales, et qne pur là il pré.-ente une dif-

férence marquée avec la végétation Scan-

dinave, dans l'obeiland de Berne l'on voit

cette inlerval'e entre les deux limites s'a-

baisser jusqu'à 2,500 pieds, chez les Gri-

sons elle descend à 1,500 pieds, et enfin à

Z M tnatt les céiéalesrestcnt à pcinedel ,000

pieds au dessous du pin citnhra et elles dé-

passent le sapin de plus de 1 ,000 pieds.

Une autre analogie avec les contrées

septentrionales est que dans les hautes

ch;iînes les moissons arrivent beaucoup

plus près de la limite des neiges (|ue dans

les montagnes inférieures. La distance de

la limite des céréales à la ligne des neiges

a été fixi'e à 4 800 pieds, jiar Sehauw pour
la^ Suisse septentrionale ; mais à Zerniatt

elle n'est pins que de 2,500 pieds, c'est-à-

dire comme en Laponie.

Il en c^t Je niêrne pour la limite des bois;

à Zerm.ilt, elle est située à 7,000 pieds de

hajteur et par suite à 1 ,600 pieds an des-

sous des neiges (celles-ci se tenant à 8,600
pieds); la distance des deux est de 2,700
pieds dansla Suisse septentrionale; elle est

en Norwége de 1 ,900 pieps, en Laoonie de

1,500 pieols.

Si nous comparons la végétation arlio-

rescente des Alpes à celle du nord, nous .se-

rons frap|)és de ce fait que la première su-
bit les nièmei modifications, en allant de

l'extérieur vers le centr e, que la dersiière,

en allant des côtes occidentales de 1 Eu

-

rope YCi s l'intérieur du continent. A l'ap-

pui de cette idée l'on peut remarquer : 1" la

]irésence du mélèze et du pin cimbra dans
les hautes Alpes, tandis que ces denxarbres
manquent entièrement dans les cbaînesde
l'Europe occidentale, dans les Pyrénées et

dans la Scandinavie, tandis qu'ils se trou-
vent dans les Carpathe , et qu'ils occupenl
une grande éiendue de pays en Sibérie;
2" la prédominance du sapin [abi'cs excelsa]

dans les Alpes m?)yennes; or. cet arbre
appartient plntôt au continent qu'aux cô-
tes; il manque tout à fait en Angleterre et

en Ecosse, il ne se trouve presque pas en
Norwége (d'après Scbauw) et il disparaît

à une iatitiide beanconp moins élevée que
Je pin sylvestre

;
3° la dépressioti coe.sidé-

rable que subit dans b s Alpes la limite du
hêtre, circonstanccq'ui l'appelle ladiffusion

particulièie de cet arbre dans la partie

moyenne (le lEtirope, puisqu'ilatkint son
plus beau (iévcloppcnKnt dans les parties

bisst'S qui a voisinent la nier du nord, que
déjà en Snède il a sa limite de végétation
au dessous de celle desgraminées et qu'il ne
se retrouve plus dans l'Europe orientale à

J'exeeptioii des contrées méridionales de la

llussie. L'on doit remarquer aussi la hau-
teur proportionnellement considérable à

laquelle la \ igne réussit en Suisse.

De même que pour Us arbres dont il

vient d'être queslion, la végétation descé-
réales subit l'inlluence du climat conti-
nental, car pour elles un hiver plus doux
ou plus i-igoureux n'a que peu d'inqior-
lanee, tandis que la chaleur de l'été per-
met de les cultiver dans l'intérieur de la

llussie et de la Sibérie dans des paities qui,
quant à leur température moyenne ac-
tuelle, restent ponr la plupart au dessous
de la limite de végétation des céréales dans
l'Europe occidentale. Parmi toutes les
plantes dont il a ëlé queslion dans ce tra-
vail, ce sont les céréales qui ont le plus
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élevé leur limite de végétation sur les hautes
Alpes.

De tout cela l'on peut présumer que les

relations climalériques des hautes Alpes

se distinguent de celles des montagnes in-

férieuresde la même manière <|ue les con-

trées continentales sedistinguent des cotes.

Quant à la tempéiature elle suit une mar-
che oppose'e. La diminution de chaleur qui

résulte tic l'augmentation dehauteur a lieu

enclïetdans les Alpes plus rapidement en

étéqu'en hi\er; par suite dans les hautes

nionlagnes la diflérence enti e la tempéra-

ture de l'éié et celle de l'hiver est plus pe-

tite que dans les plaines ou sur les basses

montagnes; ainsi cette diflérence est de
21° 41 c. à Pa loue; stir le Sainl-Gothard

elle n'est plus que de 14" 87, et sur le St-

Bernard de 13° 55. Quant à la re'partilion

annuelle de la chaleur, plus la montagne
est élévée, plus elle se rapproche du climat

des côtes. Relativement à la contradiction

(|ue ces circonstances physiques présentent

avec les phénomènes de la végétation, on
peut conjecturer que la grande intensité

de la lunsiè -e solaire sur les hautes mon-
tagne doit être regardée comme compen-
sant I infériorité de la chaleur de l'e'té.

AfU'ès la température l'humidité du sol

et de l'air exerce la plus poissante influence

sur la végétation. Malheureusement la géo-

graphie physique n'est pas assez avancée

pour démontrer avec exactitude quelles

sont les variations de cette humidité à di-

verses hau'eurs. et nous ne connaissons pas

assez l'inlluence de ces circonstances exté-

rieures sur le liien-être des diverses espèces

végétales. Sous le rapport physique, les ob-

serva' ions faites sur les Alpes d:''montrent

deux faits en apparence contradietjires an
prciïiier couji d œil. S ivoir : d'un côté une
augmentation considérable dans la quan-
tité d'eau météorique à mesure qu'on s'é-

lève (à Zur ich 32 pouces, à Berne 43, sur

le Saint-Bernard 59). et plus de fr'éqnence

dans les pluies d'été proportionnellement

à celles d'automne et d'hiver; et d'un au-

tre côté plus de sécheresse dans l'air sur

les havitcurs que dans les parties basses. Ces

pariicularilés réunies à l'action d'trne lu-

mière ]dus vive doivent seulement avoir

une puissante influence sur la végétation,

car le sol [dus humide fo'jrrrit aux racines

une nourriture plusabondante, et en même
temps la séchei'csse de l'air et la vivacité

de la lumière doivent activer ré\ aporalion

dans les feuilles; mais il est impossible de
démontrer coimnenl ces circonstances ac-

compagnées d'une ceiiainc température
jieuvent être favorables à une espèce et dé-

favorables à une auti e.

Si l'on compare les relations hydr-omé-

téoriques des Alpes hautes et basses , l'on

reconnaît que, quant à la l'épartitioa an-

nuelle des pluies, les hautes montagnes sont

par rapport aux plaines comme les régions

continentales par rapport aux côtes, puis-

que la (jirantité des pluies d'été croit avec

la hauteur-. Le contraire a lieu pour la

(|uantite' aumielle de pluie, puisqu'elle

croit dans les montagnes comme sur les

côtes. Quanta l'humidité de l'air, les Hau-
tes-Alpes paraissent se rapprocher descon-
tn'es continentales, puisqu'il est vraisem-

blable qrre ta sécheresse de l'air croit avec

l'élévation du sol.
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Sur nne monstruotlté du pistil chez le pr|.
mnia vulgarls

;
par M. Ch. C. Bablng;ton.

{The annals and Ma;jazine of natural histo~
ry, juin 18ii).

Cette cur ieuse monstruosité est accom-
pagnée d'une petite ligure qui ne peut en
donner qu'une idée grossicr'C. La descrip-

tion qu'en donne M. Babington est plas

précise et la fait beaucoup fHieiix com-
piendre. Voici en quoi elle consiste ".à l'in-

férieur de la b^se de la cor olle se ti ouTC
ime petite corrpe charnue du centre de la-

quelle s'élève un axe cylindrique surmonté
d'une autre coupe peu élev ée dont le bord
est sinrjeux. Un phcenta conique saillant,

couvert d'ovules pellés repose au centre de
cette dernière coupe. Ainsi en place de

l'ovaire l'on trouve un corps en forme de
coupe; et le stigmate capité est remplacé
par un ovaire charnu. Des Heurs de forme
ordinaire se trouvaient sur le même pied

avec deux autres présentant l'organisation

qui vient d'être décrite. Les autres parties

de ces fleurs monstrueuses n'étaient pas

altérées ; les étaniines avaient conservé leur

position ordinaire. 11 semble probable que
le singulier organe qui fait l'objet de cette-

note se compose de deux cercles de feuilles

carpcllaires au lieu d'un seul «jue présentent

habituellement les fleurs des primula, et

que la plante n'a plus été capable après

cette première production de développer

le verticille c jrpellaire intéi leur suffisam-

ment pour qu'il pût s'étendre au-delà des

ovules et les envelopper.

OUKITBOLOGÎE.

Csîalague descriptif des oiseaux coa-
vsaw , rares ou pesi coassas, de la collec-
Ê!®a Aîîeiî!é; par M. R. P. Lesson.

Il est peu de collections en province plus

l'icbes en espèces rares que celle du doc-
teur Abeillé de Bordeaux, médecin plein

de zèle pour l'ornithologie et cultivant cette

branche des sciences naturelles avec suc-

cès. Nous avons souvent décr it de belles

espèces du musée de M. Aberllé dans la

Picviie zoolo'^iqae ; dans cct'e série d'arti-

cles , il sera question d'une centaine d'es-

pèces reçues tout r'éceniment. Ces oiseaux

ont été peints par M. Charles ïhelot de

Rochefort, dans une suite de vélins qui

sont en notre possession.

I. Falco aldroviindii ^ Tciîim. ,
pl. 128 :

Java.

Je suis forcé de rapporter au faucon

d'Aldrovande l'individu que M. Abeillé m'a

dit provenir de la Nouvelle-Hollande, et

que je crois être un jeune adulte. Les for-

mes sont les mêmes. La cjloralion géné-

rale ne diffère pas; mais il présente, entre

autres particularités, celles d'avoir un
sourcil jaunâtre , un demi-collier s'avau-

rant sur la nuqrre et toutes les plumes noi-

res du dessus du corps cerclées de roux.

Le reste est semblable.

H. NvcUta viaca/a/a
,
Yigors et llorsf.

,

tr-. XV, p. 189.

MM. Aigors et Horsireld ont distingué la

n. maculata de la noclua boabonk .'L^-

Iham. On pourr-ait tout aussi bien faire une

espèce de l'individu qire nous avons sous

les yeux. Il mesure 25 centimètr es de lon-

gueur totale ; tout le dessus du corps jus-

qu'au croupion est brun ;
qrrelques petites

taches blanches sont éparscs sru' les épau-

les et sur le bas du dos. Les aile^sont bru-

nes, mais couvertes d'yeux blancs. Le front

est blarrc , ainsi que le menton et les joues ;

I
tout le dessous du corps est varié de flam-
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mèches brunes et blanches , dues à ce que

les plumes sont toutes brunes au centre et

blanches sur leurs côtés. Les rémiges sont

barrées de blanc gris sur un fond brun. Le

dedans des aiiej est brun , relevé de ban-

delettes blanches ; la queue , assez longue

et égale , est harre'e de gris blanc, passant

au blanc sur les plimies les plus eite'ricu-

res. Les plumes des tarses S'>nt jvariées de

noir et de blanc; les poils des doigts sont

rigides, mais f^)rnies de poils réunis en pin-

ceaux , ou comme pectines. Cet accipilrc

nocturne, cjui a des serres d'une grande

puissance, a la plante des pieds couverte

«le verrues très pressées.

les taches de boubouk sont ferrugi-

neuses, celhs de la n. inaculata sont, sur

le ventre, brun ferrugineux, et le dosa
des taches blanches. Toutefois nous regar-

dons le boubouk, la mnculaia et notre in-

dividu comme, ne fi^rmant qu'une espèce.

Cet oiseau est de la Nouvelle-Galles du
Sud.

III. Falco dlspar^ Temm.
,
pl. col. 319.

Cet oiseau ,
rang'; dans le genre tlatuis',

est i''elan''S leitciuus de Vieillot, et le fau-

con blanc de Azara. On le trouve dans

toute l'Amérique méridionale.

IV. Asiur Rnyi'i, Vig. et Ilorsf. , tr. xx
,

p. 18 >.

L'astur Rajli me semble être une livrée

parliculière , soit d'âge, soit de sexe, du

falco Novœ-IIollandiœ de Lathain et de

Gmelin. On en jugera par la dcjcript on

suivante.

L'autour de Ray, qui vit à la Nouvelle-

Galles du Sud , m.esure 53 centira. de lon-

gueur totale. S )n plumage, doux, mollet,

est d'un gris cendré ou gris-clair ardoisé

sur la tête, le dos , le croupion ; d'un giis

foncé et assez uniforme sur les ailes, biiui

que cciles-ci soient en dedans bordées de

blanc. Tout le dessotis du c )rps , à partir

du uienton juscpi'aux couvertures inférieu-

res , est d'iui b'anc sale, rajé de barres

transversales peu marquées , d un roussà-

tre clair. Le dedans des ailes est blanc, bar-

ré de brua clair, et les épaules sont éga-

leini nt blanches ; les rémiges sont brunes

en deh' rs , et les permes caudales sont gri-

ses , barrées de brunâtre. Le bec est ncir,

mais la cire est d'im beau jaune ; les tarses

sont dans l'état de vie d'un jaune assez \ if.

Cet oiseau est par la forme parfaitement

semblable au j'alco rt/6(i.<:, figuré par White,

p!. et p. 259 de l'édition anglaise, et qui a

pour jdirasc '.Falco al m, rosira iitgro, cera

pcdihusqiic flin'is. Ce dernier a le plumage
entièrement blanc de neige.

V. Jccipilei' minulu.t. Cet oiseau ei-t le

sparvins minallus de Vieillot (^Encycl.,

p. 1263)', que Levaillant a figuré pl. 34.

C'est le falco minullas des auteurs. L'indi-

vidu soi'.mis à notre étude présente sur la

gorge et le thorax une coloration roussâ-

tre avec larges flammèches brunes; le reste

comme dans les descriptions. Hab. le cap
de Bonne-Espéraijce.

VI. Stri.v perliita , Vieil!
. , Encycl.

,

p. 1290. Cet oiseau est la chouette j)erlée

de Levaillant, af. pl. 284; c'est le nycti-

petes perlaius de Swainson , w. af. , t. I

.

p. 130. Ce rapace de la Sénégambie et du
Cap appartient aujourd'hui au genre njc-
iale de Brendi.

Notre individu a tout le dessus du corps
brun-roux

, avec lames peu apparentes sur
la tète et le dos, mais très blanches et

nombreuses sur le croupion et les ailes.

Le ventre et le thorax ont de larges flam-
mes roux-vif ou cannelle sur un fonl ï
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blanc. Le front e.^t b'anc; le reste comme
dans les descriptions.

VII. Astiir miilnliiieatus , Lesson , Sp.

nov.

Cet autour rappelle par sa coloralion le

falco uncîuliventer de Ruppel ("2° voy.
,

pl.

18, f. 1). 11 mesure 51 cenlimèlns de lon-

gueur totale. Les ailes atteignent au plus le

milieu de la queue ; le bec est bleuâtre ,
les

tarses nus et à larges scut-Hes jaunes. Un
brun noir assez uniforme colore le dessus

du corps, la tète, le manteau, le dos, le

croupion et les ailes. Les joues et les côtés

du cou sont égaleu)ent bruns. Le gosier et

le devant du cou est bnm liqiîctéde blanc;

mais à partir du milieu du cou. !e tho: ax,

le ventre , les côlé» et les couve rtm-es infé-

rieures sont d'un roux couleur de rouille
,

léger et sinnolé de bandelettes tranversa-

les rapprochées et flexucuses, blanches,

bordées de lignes brunes qui les encadrent

finement. Les plumes tibiales sont lousses,

avec des bandelettes blanches plus étroi-

tes et moins apparentes. Les pennes alai-

rcs sont brunes en dehors et d'un bnm à

teinte uniforme; elles sont en dedans bru-

nes à l'extérieur, blanches en dedans, avec

des baires brunes tjui partent du raeliis.

La queue est toi giie, égale, à pennes lar-

ges, brimes en dessus, avec barres plus

foncées. Le dessous des pennes est blanc
,

sans barres sur les deux externes , avec

barres incom|ilètes sur toutes les autres.

Ce rapace ,
d'assez forte taille

,
paraît pro-

venir de l'Amérique éqiiatoriale. On ignore

toutefois au juste sa patrie.

[La suite au prochain num''ro.)
*

SCIENCES APPLIQUÉES.

ARTS CIII5ÎÎQUES.

Préparaî!®n de la g'arasaciiîe avec les rési-
«îïas de garaaîcs

;
par 3S. F. Sêeimer, tein-

turier ea rouge d'Andrinople.

Le procédé que je vais décrire a pour
but de préparer la matière colorante apjie-

léc ffarancine avec les débris de srarance

ou les résidus qui ont déjà .'crvi à la tein-

ture et qu'on jetait aup,aravant comme
inutile et sans valeur, garancine qu'on n'a

guère produite jusqu'à présent qu'avec de
la garance fraîc'.ie et qui n'a point encore
servi. Voici comment je procède à la pré-

paration de ce produit.

En dehors des bâtinu nts oh sont placées

les cuves à teintures, j'établis un grand
filtre en creusant un trou dans la (erre et

en le garnissant au fond et sur les parois

de briques, mais sans mortier pour les

unir. Sur les briques du fond, je dépose
une certaine quantité de pierres ou gra-

viers, Gt sur ces graviers une grosse toile

a sac. Au dessous du fond en bricpies est

un conduitqui sert à évacuer les eaux qui

passent à travers le filtre.

Dans un tonneau placé près du filtre se

trouve préparée une certaine quantité d'a-

cide sulfurique étendu du poids spécifique

de 105, l'eau étant 100. L'acide clilorhy-

drique remplirait toutes les condi i ions aussi

bien que l'acide sulfurique, mais j'accorde

la prélérence à ce dernier parce qu'il est

plus économique. J'établis un canal depuis

les cuves jusqu'au fdtre, et la garance qui

a déjà servi dans la teinture, et qui dans
cet état est considérée comme épuisée et

comme un résidu, est évacuée de ces cuves
dans le filtre

;
pendant que cette garance

chemine ainsi, on introduit dans le canal
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une certaine dose d'acide sulfurique étendu

qu'on y mélange avec soin, ce qui change la

couleur de la solution, ainsi que de la ga-

rance non dissoute qui prennent une teinte

orangée. L'acide précipite la matière co-

lorante qui était en solution et empêche la

garance non dissoute de fermenter ou d'é-

prouver telle autre décomposition.

Lorsque les liquides qui mouillent cette-.

garance ont passé à travers le filtre, on en^
lève le résidu que contient ctlui ci et ou
i'indroduit dans dei sacs. Ces sacs sont pla-

cés sous une presse hydraulique pour ex-

traire autant d'eau qu'd est possible de

leur contenu; ces sacs, ainsi passés à \'à

presse, ont perdu en eau de moitié à deux

tii rs de leur poids. Pour rompre le gâteau

qui s'est formé par la compression, le ré-

sidu est passé à trasera un crible; puis à

250 kilog. de garance dans cetéiat, qu'on

dépose dans une cuve en bois ou en plomb,

on ajoute 50 kilog . d'acide sulfurique dti

commerce, qu'on répand sur la garance à

l'aide d'un vase en plomb scmblabl. à l'ar-

rosoir ordin.'.ire des jardiniers. Dans cet

état, on brasse la matière avec une sorte

de bêche ou avec un rouable pour opérer

parfaitement le mélange de l'acide , et

quand ce mélange est fait on enlève la ga-

rance et on la je tte sm- un plateau de plomb
perforé p'acé à environ 1 Sou 1 6 centimètres

au dessus du fond d'une cuve. Entre ce

plateau ef le fond de cette cuve, on intro-

duit un courant de vapeur à l'aide d'un

tuyau, de façon que celle-ci arrivant en-

tre les deux tonds s'é'ève à travers les

perforations du plateau et vient imprégner

la matière.

Pendant cette opérât on, f{ui peut duier
de une à deux heures, il se produit une
substance brune approchant du noir; cette

substance est de la garancine nu'langée à
une matière insoluble carbonisée. Ou clend

cette substance sur le plancher pour la

faire ri froidir, et quand elle est fi oide on
la jette sur un filtre où on la lave av ec de
l'eau pure et froide jusqu'à ce que les eaux
de lavage ne préspu^ent plus la moindre
acidité; on introduit alors dans des sacs et on
Soumet à la pressehydi auIique.Cela fait, on
sèciie à l'étuve et non réduit en poudre av ec

le moulin à garance ordinaire, et enfin on
passe au tamis.

Afin de neuti'aliser jusqu'aux moindres
traces d'acide qui pourraient encore sub-

sister on ajoi4te par chaque quintal métri-

que de cette subsiance 4 à 5 kilogr. de car-

bonate de soude à l'état sec et on mélange
entièrement ; dans cet état la garancine est

propi-e à être employée.

CHIRURGIE.

S^rmï cassis Mfatssr® de l'as-tèire ilfaqwe
extersse

;
par M. Ma!l§-aigffie.

vi M. Malgaigne acommuniepié à l'Aca-

démie ini nouvel exemple d'une opération

qui n'a compté, jusqu'à ce jour, que qua-
tre succès à Paris, c'est-à-dire la ligature de
l'artère iliaque externe.

j) J'ai lié cette artère , le 11 février der-

nier, sur un jeune avocat du barreau de
Pai is, M. Amé, rue de la Sainte-Chapelle,

u° 1 ,
pour un anévrisme très volumineux

qui occupait l'aine gauche et remontait

jusqu'au niveau de l'épine iliaque Une
seule ligature fut appliquée ; elle est tom-
bée le matin du seizième jour. Au bout de

cinq semaines, la plaie était en grande par-

tie fermée
,

lorsque , le trente-septième

jour, la poche anévrismale se creva du côté
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de la plaie , et détruisit tout le travail de

cicatrisation. Cet occident n'a pas eu tou-

tefois lie conséquences g-raves , et , le 11

mai, justeaprès trois ni'iis révolu*:, M. Amé
a recommencé à plaiiier. Il restait encore

alors luie très [)etite surface suppurante ,

qui n'a pas tardé à se cicatriser complè-

tement.
» Aujourd'hui la santé générale est par-

faite; le membre gauche esta peu près aussi

gros, aussi chaud et aussi fort «jne l'autie,

bien que l'on n'y sente de pulsations dans

aucune artère. J'avais fait l'incision pres-

que verticale, inclinant un peu vers l'om-

bilic; il n'y a pas d'indice de hernie jusqu'il

présent. »

SCIENCES HISTORIQUES.

ACADEMIE DES SCIENCES MORALES KT
POLITIQUES.

Séance du 1^'' juin.

On procède à la nomination au scrutin

des deux membres de l'Académie chargés

de vérifier et de réviser les comptes de

1843. Comme rien n'interdisait de nom-
mer de nouveau ceux qui étaient précé-

demment investis de cette mission de con-

fiance , MM. Dunoyer et Giraud ont été

réélus à une grande majorité.

M. Barthélémy Saint- Ililalre commence
la lecture de son rapport sur les mémoires
parvenus à l'Académie, pour concourir

au prix proposé en 1841 par la section de

philosophie. Le sujet à traiter était l'^"-

cole d'Alexandrie.

Les concours précédents ayant pour su-

jet la métaphysique et la logique d'Avis-

tote , le cartésianisme , l'école allemande
étaient certainement difficiles à bien trai-

ter et à apprécier d'une manière convena-

ble ; mais la question mise au concours en

1841 , l'Ecole d'Alexandrie , offrait peut-

être à un plus haut degré, et à coup sûr

avec moins de ressources pour les éviter
,

des difficultés à elle propres. Ici , la saga-

cité tt l'esprit logique devaient souveot

remplacer des documents obscurs ou in-

comp'ets; d fallait, sans s'égarer, suivre

une philosophie qui, née à Alexandrie où
elle revieist de temps à autre, passe à Ro-
me dans la personne de Plotin , de là à

Athènes où elle est personnifiée par Pro-

dus, et où elle meutt dix siècles après So-

crate , le père de la philosophie ; il fallait

nous faire assister à la grande lutte de

l'esprit païen contre le christianisme, lutte

de quatre siècles ; nous montrer Porphyre
dirigeant la grande manifestation de Ju-

lien ; nous initier aux raisons qui ont fait

que la guerre entre les Alexandrins et le

christianisme a eu des phases si diverses
,

mais si inégales, et nous tracer les larges

esquisses des chefs de cette école, celle de

Plotin, entre autres, cet homme de génie
,

dont parfois la logique e'gale celle d'Aris-

tote
,
qui est à la fois l'honneur de l'Ecole

d'Alexandrie et l'honneur de l'esprit hu-
main.

Il fallait donc éclairer cette question

grave et obscure , débrouiller ce procès

qui , comme tant d'autres, a été jugé mais

non instruit, et cela n'était pas facile. Des
quatre mémoires que l'Académie a reçus

;

M. Barthélémy Saint-IIilaire en cite trois

comme remarquables à divers titres , et il

en fait l'analyse critique en commençant
par le plus faible.

Le mémoire n" 3, avec cette épigraphe :

Fciix qui potait rertirn cognoscere cau.His,
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renferme une certaine justesse dans les

ide'es principales • mais dans une revue ra-

pide et une analyse imparfaite, l'auleiir

laisse d'immenses lacunes sans les combler:

point d'histoire
,
point d'études des monu-

ments, point d'indications des sources, la

forme même n'en est pas très sérit use ; en

un mot, l'auteur paraît un sincère amide la

philosophie, mais, comme il le dit lui-

même, d ne consacre à ce te étude que ses

instants de loisir , et ce n'est point assez.

Dans le mémoire n° 1 . tout a été traité

et discuté assez louguenicn! ; inai-i on doit

reprocher à l'auteui" une co, ii ùs-aiice im-

parfaite de l'histoire , des so ;rces et dey

questions philo sophiques. Ce n'isl point

être ju te avec les Alexandrins di^ dire

qu'ils n'ont rien trouvé, et que (ont leur

mérite consiste à avoir coordonné aveo as-

sez d'habileté les systèmes parus avant

eux. On est plus fondé , il est vrai , à leur

reprocher le panthéisme que le mysticisme

vers lequel 1» ur rationalisme les poussait
;

mais ce reproche u" doit pas , en remon -

tant, s'attacher à Platon. L'alexandrinisme

a son origine propre, ma'gré ses ressem-
blances avec les systèmes antérieurs ou
contèmporains ; ce sci ait a tort qu'on l'ac-

cuserait d'être ou un écho péripatélicien,

ou une copie du platonicisme : il est , si-

non purement éclectique , du moins sru' la

voie, et il a l'incontestable mérite d'être

la première des écoles philosophiques qui

ait fait entrer dans son système ceux des

principes précédemtnenténiis, qui lui sem-

blaient fondés.

On blâme le style de Plotin-Cuter ; il

n'estpas parfait, mais il est souple et facile,

et la parole y est abondante comme la

pensée.

Il fallait aussi examiner avec plus d'at-

tention ce qui nous reste de monuments
relatifs à Julien. Elève de Porphyre , ce

plulosophe couronné eut, de son vivant
,

l'Apollinaire, et après sa mort, saint Cy-
rille pour antagonistes. C'est avec lui que
finit le règne du paganisme ; car depuis

lors le néo-platoni>nie
,
qui s'était consa-

cré au soutien du passé, dut se retirer de

la scène , et se borner au culte des souve-

nirs : renfermé dans les écoles , il déclina

sans cesse, jusqu'à l'heure où , de ouance

en nuance , il se fondit dans le christianis-

me, qu'il avait d'abord si énergiquement

combattu.
L'auteur du mémoire n" 1 est un esprit

sérieux et fort juste ; mais ce qui lui a

manqué , c'est de remonter aux sources

mêmes ; seS autorités ne lui arrivent c[ue

du second au troisième, et par suite après

un remaniement fort souvent contestab'e.

Quoiqu'il ne soitpas toujours d'une impar-
tialité absolue, il n'affiche pourtant point

d'opinion personnelle ; seuleuient , d'après

quelques mots qui n'ont |iourfant rien de

très précis, il serait peut-être permis d'in-

duire qu'il est disciple d;; Kant. Quelques

incorrections de style tendraient à faire

supposer qu'il est Allemand : dans ce cas,

ou n'aurait que des éloges h lui donner
pour avoir ainsi fait dans une langue étran-

gère un travail loin d'être sans mérite,

même sous le rapport de la forme.

Le mémoire n" 2 témoigne d'une gran-
de érudition, mais malheureusement aussi

d'une appréciation peu juste des faits; et

l'auleur met quelquefois en lumière des

faits d'une importance très secondaire
,

tandis que d'autres d'une gravité bien au-

trement considérables sont complètement
ou à peu près laissés dans l'ombre.
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D'ordinaire l'alexandrinisme ne. remonte

qu'à Acumonius ; l'auteur du mémoire n» 2

recule son origine de deux siècles, et, pisti-

fiée ou non, cette opinion est assez bien

soutenue. LejuifPhdon lui semble conte-

nir en germe toute la doctrine de l'alexan-

drinisuie ; mais les ouvrages de Philon
,

éoho presque fidèle des ouvrages de Pla-

ton, ce qui avait donné lieu au pioverbe :

ou Platon philonise , ou Philon platonise
,

auraient clû éclairer fauteur et lui faire

comprendre qu'il n'étai! pas plus vrai de

faire de Philon le fondateur de l'alexamlri-

nisme, qu'il n'eût été exact de faire rentrer

dans .cette école saint Augustin ,
Origène

et saint Clément.
L'alexandrinisme. au milieu des juifs

,

des gnostiqu:'s , des cliréliens qui le pres-

saient de toutes parts, a résisté à l'influen-

ce de tous ces mysticismes, et quand, plus

tard , il l'a admis , il fa débarrassé des

extravagances et des superstitions dont il

était surchargé; il faut admirer dans cette

résistance le fruit de cet admirable bon sens

de l'esprit grec qui n'avait rien perdu de

sa force pour avoir été transporté en

Egypte.

Un homme que l'auteur juge avic une

excessive sévérité, c'est Plotin. S'il fuit

Alexandrie, c'est qu'il craint le combat,

s'il combat les gnnstiques , c'est qu'ils

étaient faibles; s'il épargne les chrétiens,

c'est qu'ils étaient forts. Son caractère

même et son style n'ont pas échappé à ses

attaques. Il est vrai que plus loin ce Plotin,

si mal mené, se transforme en génie peu

commun, aussi remarquab'e par ia hau-

teur de ses idées que par l'originalité de

son style. Nous laisserons h l'auteur, dit

M. Barthélémy Saint-Hilaire, la resporsa-

bilité de ce subit revirement d'opinion , et

de ses inconséquences qui en sont la suiœ,

en nous contentant de constater en passant

une partialité toujours condamnable.

L'heure de lever li séanceetant arrivée,

M. Barthélémy Saint-Hilaire continuera

samedi prochain ia lecture de sou rap-

port. Armand Barthet.

ARCHEOLOGIE.

Sépulture du maréchal d'Oreaao (Al-

phonse) . dans S'é^Use ds la merci à

BordeauK.

Le nom d Ornano, qui brille entre tous

les autres dans les annales militaires de la

Corse, figure aussi avec honneur dansThis-

toire de 'Bordeaux, On sait qu'il fut pen-

dant dix ans placé à la tête de laGu>eune.

Après le décès du maréchal de (Mati-

gnon, en 1 597, le roiéle\'a au poste de lieu-

tenant-général de la province de Guyenne

le maréchal Alphonse d Ornano. Plu de

temps après son installation au Chfiteau-

Trompelle, il reçut le brevet d une pen-

sion de douze mide écus. On va voir quel

noble usage il fit des largesses d'Henri iV

En 1604, une grau Je peste Nint ravager

Bordeaux, qu'elle plous^ea dans le deuil

Ornano resta courageusement à soi» poste;

il prodigua l'or et'ies soins aux pauvres

malades; il les visita chaque jour, et leur

fournit à ses Irais les vivres et le.* médi-

caments nécessaires pour leur guérison

Il fit bâtir aussi deux hôpitaux à la porte

Saint-Julien pour recueillir lés pestifé-

rés.

«n ayraoit si tendrement la satisfaction

net le rëpos des Bourdelois, écrivait un au-

))!eur contemporain , le chevalier (T^i.'^tan

«de Souliers), que le roy lui ayant lait don
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»de quelques establissemens de magasin en

«cette ville valant plus do 15,000 écus , //

îten fit présent aux ha''itans^Ae même qu'il

»en avoil usé envers les Rochelois en pa-

ïreille occasion. «

Plus loin le même auteur ;!joute ces pa-

rolts remarquables, dont l à-propos sera

compris de nos lecteurs. La comparaison

que l'on fera de l'administration pattTiielie

tl libérale d'Ornano,dansla provitsce qu'il

dirigeait, ne resssemble guèie à ce cpae nous

avons vu dans ce temps-ci :

«Jamais valeur ne fut accompagnée de

8tant <le piété et de charité tout ensemble:

»il employoit tous les ans la moitié de ses

«appointemens pour les pauvres, car de

«revenus il n'en avoit point; et après qua-

nrantL-cinq ans de services rendus à Testât

»oii il avoit commandé en six grandespro-

Bvinces, ou comme général d'armée, ou

«comme lieutenant du roy, et qu'il eust

rtconsommé tout son pairimoine di Corse-,

ml n'avoit pas acquit un ponlce de ierre^ et

r>ne retint autre bien que la satisfaction de
itn'avoir profile^ ni de la sueur, ni du tra-

DVail du pani're peuple. »

Il se proposait d'accompagner le roi

Henri IV dans son voyage projeté pour

Clèves et Jiiliers, lorsqu'il mourut, âgé de

soixante-deux ans, à Paris, le 21 janvier

1610. Il n'eut pas du moins la douleur de

voir son maître chéri tomber quebpits jours

apiès sous le poignard deRavaillac.

Ornano fut universellement regretté en

France, et la Corse est fière de le montrer

sur la liste des grands hommes auxquels

elle a donné le jour.

Son cœur fut déposé en l'église de VAve
Maria., où tous les ans il donnait douze

cents écus pour le mariage de douze pau-

vres filles. Son corps, porté à Bordeaux

,

y reçut les honneurs funèbres dans la ca-

thédiale Saint-Andre' et de là en l'église de

la Merci.

L'église de la Merci, qui était située au
coin de la rue Ârnauld-Miqueux et de la

rue de la Merci, a été démolie. Elle avait

été fondée en 1'160, par un seigneur du
Lam'ithe, et fut terminée en 1521 . La sta-

tue d'Alphonse se voit anjourd hui aipmu-
sée de Bordeaux, où elle a été recueillie; il

est représenté avec le manteau de l'ordre

du Saint-Esprit t:t à genoux devant son

prie-dieu blasonné, contre lequel on voit

un casque et des gantelets. Le soubasse-

ment et l'inscription de ce tombeau ont été

brisés en 93.

On voyait avant 93, dans cette église, le

tombeau de marbre blanc et noir que lui

érigea son fils; il était orné de sculptures

en bionze d'un beau travail.

Comme l'épitaphe d'Alphonse d'Ornano
est fort peu connue , nous la l apportons

textuellement :

tAilsta et lemma hocperlege invictis he-

»rois Alphonsds Ornanus est gentilitio il-

«lustris stemate quem radiante Martis si-

«dere, nascentem laata vidit Corsica, adul-

»tum jam belle fulminantem excepitGallia,

»mox victoriis inclarescentem miratusest
»orbis,Romulinoruni urbis liberatorem(1 ).

«Helvetiorum domatorem, Lugduneusis
«detéctionis Averrancum et consiliato-

»rem(2); ex hinc equitum tribunatu de-
«coraUis et provincia Aquinalse prorex, in

«Deuni pius, in deiparam mire dévolus,

(1 ) Remo\ilins est une petite ville du départe-
ineul du Gard.

(2) On sait qu'Alphonse d'Ornano força Lyon de
se rendre à Henri IV sans verser une goutte de sang,
le 1 lévrier 1594.

»in regem semper fidus, in omnes cons-

«tanter œquus. disciplin;!; Castrensis reli-

Bnentissinius, justitiae Ftrrusis reverendis-

Msimus, siinnnis, medes, iiifimis ordinibns

«insolabile sui disideriuni rcliiiuit.

»Obiit decimo kaleudas lebruarii, anno
«salutis CICIXX, Joanines Baftista Orna.-

»NUS, regiorum ordinuni eques , Corsica-

wuorum peditum magis er^ Neustiise pro-

nvincia vice regia moderator et Gastonis

«Ludovici régis dccinii terlii fratris imici

»]>rsefectus morum et cu'^tos adolescentias

«hoc piis Alphoksi Ornani rneritissimi pa-

«rtntis manibus monumcntum amoris et

«ohservaotise seternum pignus. DD. SS. Tu
«qui sculptos magui vuUus cernis uti glo-

»riam suspice tanti nominis et composites

«mânes voce bona devenerare.»

On sait que le maréchal d'Ornano épousa
Marguerite de Poutertz de Fla^san. Son
fils ainé jean-Baplisle d'Ornano, dont nous
avons parlé dans un article sur Aubenas,
dans le l^ro^ressif de la Corse, du 27 fé-

vrier 1814, joua un rôle important dans
les premières années du dix-septicme siè-

cle. Jl liit successivement lieutenant du roi

en Normandie, chevalier des ordres, ma-
réchal de France et gouverneur du duc
d'Orléans.

«Digne héritier des vertus de son père,

«dit le chevalier de Souliers, il marchait
»à grands pas dans la carrière des héros,

«lorsque les vents d'une fortune adverse le

«renversèrent au ndlieu d'une si belle

«courte; il mourut le 2 septembre 1626,
>^sans laisser d'ejifnnts.»

Maiie de Montlor, sa femme, était fille

de Louis, marquis de Maubec, comte de

Montlor, et de Marie de ;Vlau!:firon, petite-

fille du comte Guy de Maugiron
,
gouver-

neur du Dauphiné et l'un des mignr>ns de
Hinri m, et de 0>ane l'Hermite, fille de
Tristan i Hermite, grand-prévôt de France,

fort connu dans 1 histoire.

Nous n'avns pu comprendre le silence

que les historiens modernes de la Corse et

du Bordelais gardent au sujet du lombeau
pourtant fort remar([ual)le du célèbre Or-
nano. Voici encore quelques détails peu
coiiuus-

En 1605, dans ces jours néfastes où
Bordeaux fui affligé de la pesîequi y exerça

de si grands ravages, le lieutenant-général

d'Ornauo et les avstorités de la ville firent

voeu d'un don à Notre-Dame de Lorette et

d'une procession annuelle, si le iléau di-

minuait.

La peste ayant cessé, ils envoyèrent à

cette chapelle une lampe d'argent sur la-

quelle étaient gravées les armoiries de Bor-
deaux avec ce distique :

Vovil et exolvit tibi lanipatla, Virgo parensrjue

Buidigala, affliclis civibus affertopem.

«Vierge et mère, Bordeaux a fait un vœu
«et l'accomplit en vous offrantcette lampe;
«portez secours à ses citoyens affligés.»

Puis ils se réunirent le jour de l'Annon-
ciation, pour entendre la messe, à Saint-

André et suivre la procession jusqu'à cette

chapelle de St-Seurin : ce qui se renouvela
dans la suite chaque année en cette même
fête,

Voiiù comment la chapelle de Notre-
Dame de Bonnt-Nouvelle ou de l'Annon-
ciation dans l'église St-^ieurin devint le but
d'une procession générale de la ville chaque
année. Ch. Grouet,

GEOOK\I>s:!E.

Note sur le Tabara.

;*.îain!enant que la France a des rela-

li iiisau midi d'Or.in |usqu'à Ayn-Madhi,
et que Bisktra , du côté du levant, est le

hiii d'une expédition , il est temps neut-

Oire de songer à tirt-r parti de ces j)ri iniè-

rcs C(>!inai<-.sanc( pour leur donner de
l exteiision dueôïédi! Sahara. Le j>ridjlème

du Saii f -a est pesî è re un des plus impor-

tants, comme uiî des plus curiiiis à ré-

soudre. Ce n'est, selon moi, qu'une idée

précotH'ue qui a [ut (aire iiaîire et durer
l'opinion que cet espace immense n'est

qu'une mer desable. Le Sahara, c'est-à-dire

un espace com prenant un j trè« gra nde partie

de l'Afrique septentrionale, doit être, et

est en elfet parsemé d'oasis , c'est-à-dire de
camons boisés , ou arrosés et fertiles. A
commf ncer par l'Egypte , il n'y en a pas

moins de six sur une ligne à peu près pa-

rallèle au cours du Nil : l'oasis de Thèbes
à 60 lieues, l'oasis dite Dakhel, Farâfrch,

El-Hayz et Zabou, à 30 ou 40 lieues
;
enfin,

plus à l'ouest, à 100 lieues du Caire, l'oasis

de Syouah et, auprès , l'oasis deSantaryeh.

En Nubie, parallèlement aussi au cours

du neuve , il y en a trois ou qutre, savoir :

Âyn-Cheb, Selymeh, El-Egiiya , etc.
;
plus

au sud , on peut regarder le Kordofàn , et

quantité d'autres points cultivés comme
autant d'oasis. Nous ne connaissons en-

core, au midi de ia Cjréna'ique et de la

Tripohtaine
,
que les oasis d'Audjelali , de

Febabo au sud , de Marddéh , de Cbraat
,

de Bilma, de Tihbo, de Ghadamès , de
Izhia et de Ag-dass ou Âg^ides. Il y a en-

core dans le sud-ouest et le sud de Cbraat
une oasis de 'Wergelah et une auSre de Ta •

bou , a\ec des ruisseaux.

Nous ne connaissons presque rien entre
la région du Nil et le méridien duFezzan;
mais le Fezzan lui-même n'est peut être

autre chose qu'une vaste oasis, on en
pourrait dire autant du Eorgou , du Dâr
Soulayh.

On peut citer après cela, dans l'ouest',

Asben , Ayn-S^lah
,
Agably , Mahbrouk

,

El Araouàn , T( lig et Taudeny
,
Tagazza,

Tichyt Ooadan ou Hoden ^où il a dû exis-

ter jadis un comptoir portugais) , et tm
nombre inconnu de puits avec plus ou
moins de végétation autour de ces puits.

Enfin, entre Telig et Ticlij t, on croit qu'il

y a eu une forêt de deux journées de che-
min de longueur.

Maintenaîit rappelons-nous ce passage
deStrabon : « Sttivaut toutes les telations,

et d'après ie récit que nous a fait à nous-
mêine Cn. Pison , ce continent ressemble

à une peau de panthère , car il est comme
moucheté par des cantons habités qu'iso-

lent des terrains arides et déserts. Les
Egyptiens appellent ces cantons des Aua-
ses » Liv. II, page 130, traduction fran-

çaise.

Ces mouchetures ne sont évidemment
autre chose que les oasis du Sahara- Si

Sirabon parlait ainsi , c'est apparemment
que les anciens connaissaient l'intérieur de
l'Afrique mieux qu'on ne le croit coumiu-
nément. Mais comment se fait-il que nous,

nous ne connaissions encore à l occident
du méridien de Tripoli que peu de j-îcints

semblables, quand les Romains savaient

l'existence d'un très grand nombre? La ré-

ponse à cette question ne me |.araît pas

fort embarrassante. Le Sahara est devenu
le domaine (en grande partie) de celle des

tribus arabes qui, dédaignant le genre de
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civilisation des Maiiritanies , onl préféré
j

la liberté
,
riiidépcndance de la vie pasto-

rale , les profits de la vie giierricre et qui,

en outre, se sont emparés du monopole du
commerce entre l'AIVique centrale ou les

belles vallées du Diiioliba et du Sénégal

d'un côté , et les bords de la Méditerranée

de l'autre, c'est-à-dire de tout le com-
merce avec l'Europe. Elevant dans leurs

camps une immense quantité de cha-

meaux, les Arabes ont eu le moyen de

dominer les caravanes, de les multiplier,

de les diriger partout. Et tandis que leurs

compagnons d'aimcs, soit peu après la

conquête, soit plus tard, s'établissaient

dans les villes romaines, dans les riches

contrées maritimes et jusqu'en Europe,

les Arabe? nomades, eux, se fais iienl une

autre sorte d'existence tout h fait dispara-

te avec celle des autres conquérants; ils

se créaient, pour dire ainsi, un empire

particulier que personne ne pouvait leur

disputer, pas même les indigènes de l'At-

las. Maures, Numides, Berbères, Scho-

wiali, Mozabis, tous les autochtbones en

un mot étaient trop accoutumés à la vie

rnurce pour disputer le désert aux cava-

liers arabes. Toutefois, plusieurs races des

natifs ont pu se joindre aux nomades, ou

rester en jxjssessioiv des puits et dt s oasis,

et s'occuper aussi du commerce eu cara-

vane. Telle est peat-èire l'origine des puis-

santes tribus des Touàt et des Tonarik.

Quoi qu'il en soit , il ne faut plas de-

mander d'oii vient que nous connaissions

encore peu de poins habités ou fertiles en-

tre l'Egypte et la Nubie d'une part , et le

Sénégal , Tounbouctou ,
Bornou et le Fez-

san de l'autie part. Les Arabes ont gardé,

et garderont tant qu'ils le pourront , le

secret de leurs oasis, de leurs paits dans

le désert, de tous les lieux où il y a de l'eau

et de la végétation
;
qui pourrait s'étonner

du mystère qu'Is fout aux voyageui's de la

situation de ces lieux de refuge ?

Il est donc évident que nous n'en au-

lions jamais une connaissance exacte, si

nous feslions dans les voies actuelles, et

s'il (ali'ait s'en tenir aux récits des Arabes.

Delà, en quelque sorte, la liécessité de

tenter uiie !oit<^ reconnaissance et, i>lus

tard , une expédition en règle. Ce qui est

certain, c'eU que plus nos troupes d'Al-

gérie s'avancent dans le sud, plus le désert

sert semble reculer ; ce fait parle de lui-

même.
Je pense que le premier point à recher-

cher serait Agably , ou au moins Ayn-Sa-

lah , et celaji)arce que la position en est

déterminée astronomiqiieinent. Ainsi

,

d'Ayn-Madhy l'on irait à Ayn-Salah, qui

n'en est peut-être qu'à 125 lieues; puis à

Agably (il ne faudrait pas pour la pre-

mière fois aller plus avant) ; ensuite on fe-

rait le cercle, et l'on reviendrait par Bis-

kara ou par la frontière tunisienne.

Mieux encore il faudrait partir de cette

frontière , aller vers Tebessa
,

puis vers

Tugurt , se porter ensuite à l'ouest à Aga-

bly ; enfin rentrer en Algérie par Ayn-
Madhy.
On se servirait utilement des Béni-Mo-

zab pour cotte reconnaissance.

Il est évident qu'à A} u-Salali et Agably,

points de concours de plusieurs lignes

commerciales du sud-jst et du sud-ouest,

on apprendrait une foule de renseigne-

ments sur les point"! du voisinage, comme
sur les points |)lns éloignes qui seraient en

relation a\ ec Touubouc.ou et Djenné, ou
avec le liant Sénégal , le i oyaume de Cas-

1127

son , etc. Plusieurs voyages semblables et

consécutifs feraient enfin connaître en

tout ou partie ce vaste espace et rectifie-

raient les idées tout à fait fausses , selon

moi
,
re'pandues sur le Sahara.

Ce qui contribuerait certainement au
succès de ces reconnaissances et des explo-

rations géographiques serait la connaissan-

ce plus étendue et pratique des idiôrnes

de l'Atlas, c'est-à-dire de la langue ber-

bère, du dialecte mozabi, etc. La Société

de géographie aura sans doute à se félici-

ter d'avoir aidé à ce résultat en publiant

pour la première fois des Dictionnaires de
la langue parlée sur le mont Atlas. Il res-

tera maintenant à 1 administration de l'Al-

gérie à prendre des mesures pour en ré-

pandre ha connaissance et faciliter ainsi

les voyages de découvertes. J. D.

—»»£'&S&&©««<«—

SOCIÉTÉS S.WANTES.

Société microscopique de XouSres.

Séance du 15'mai, présidée par M. T. Bell.

M. Bowcrbank appelle l'attention sur

une p< lile csj)èce de conferve qui pousse
entre les lenti les d'un objectif achromati-
que, et qu'il décrit coinaie étant principa-

lement composée de tubes allongé.' , rauRux.
contenant des spbérulcs moléculaires à des
distances irrégulièreset accompagnés d'une
apparence d'Iiumiilité adhérant aux tubes.

Une autre forme dans laijueile elle se pré-

sente est celle d'une série de splierules nin-

léculaires se touchant l'une l'autre et d'as-

pect nioniiiforme ; l'auteur attribue cette

dernière aiipaience à la sortie de ces sphé-
rules de l'intérieur des tubes qui les con-

tenaient.— Le mèuie observateur présente

une larve aipialique qui se trouve coni-
muiiéoient dans fcau de Londres , dans
laquelle l'on voit tiès bien la circulation,

et où l'on remarque aussi une contraction

particulière des muscles des membres, la-

quelle se manifeste par de simples plis

espacés, sans gonflement appréciable des

faisceaux de fibres.

M. J Quekelt donne quelques observa-

tions sur la cause de l'irisation de la surface

du verre qui pendant que ques années a

été exposé à l'air ou enterré. — C'est le

résultat d'une décomposition de la S irlace

qui se creuse de lignes nombreuses fines et

serrées, et s'entrecoupant l'une l'autre.

M. E. Q ekett co nmunique quelques
observations .«ui'Ies cristaux contenus dans
les ct llul' s des pl.* ntes. Dai:s la plupart des

cas la position de ces corps est incertaine
j

rnaisd. ni quebpics exemphs, cnaime dans
les cellules des téguments séminaux de

l orme , les cristaux se montrent disposés

régulièrement et ils ne paraissent ailhérer

qu'aux parois des cellules qui se touchent

dans un plan horizontal. Quant à l'usage

de ces corps, i\] Quekett pense que, comme
le professeur Bailey l'a établi, à la mort de
la jilante ils serviront aussi bien que la

matière végétale , à nourrir la plante fu-

ture. Luur énorme qualité (quelquefois

8) pour cent dans les plantes séehéo) et

leur composition (oxalate de chaux) sem-
blent dans la plupart des cas convenaliles

pour fournir, par la dceomposition de Wimi-

lale eu carbone et oxygène, deux éléments

essentiels ilo l'organisation végétale.

Xe vicomte A DE IiAVAIiETTE.
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FAITS DIVERS.

M. Buron a écrit k M. Arago la lettre suivaiilc,

à propos du projet do con>lriiclioii d'une grande

liinoUo destiiico à l'Observatoire :

0 Dans 8a séance du 13 mai, l'Académie des

sciences, sur votre proposition, a nommé une com-
mission qui sera cliargée de préparer, b0U8 le rap-

port Bcienliiiquc, dei inatrualious pour l'exécution

d'une grande lunotic astronomique, destinée à

l'Observatoire.

» Le projet conçu est une œuvre éminemment
nationale, et je considère comme un devoir pour

ceux qui ont été conduits .*> s'occuper des ques-
tions qui vont devenir l'objet des méditations de
la commission, de lui apporter le tribut de leur

expérience et de leurs connaissances pratiques.

» Déjà MM. Guinand ct Bonlems ont chacun

prétenté à l'Académie des disques de grands dia-

niclres, et tout récemment M. Bontenis , dans la

séanre du 20 mai, s'est cr.gagé à fournir les mas-
ses de Ilint et de crown-g'ass nécessaires à la fa-

liricalion d'un objectif mémo d'un mètre de dia-

mètre.

» Permclle/,-moi d'ofirir
,

par votre intermé-

diaire, le concours de mes ateliers pour le travail

des objectifs.

» Depuis longtemps l'exécution des grands ob-
jectifs est l'objet de mes éludes et de mes travaux.

Ce n'est point ici le lieu de dire les difiicultés que
j'ai rcncoiilrées, et au nombre desquelles se jda-

ccnt, en première ligne , l'insuffisance des for-

mules algéLiriques assige.ées pour la détermination

des courbes à donner aux surfaces des verres, et

peul-élrc aussi
,
(|uoiqu'on en puisse d rc encore

aujourd'hui, le défaut d'Iiomogcnéité que présen-

tent les grandes masses de verre, celles de crown
principalement. Ces détails trouveront naturelle-

ment leur place dans la note que j'aurai l'honneur

d'adresser h l'Académie, en soumetlant à fon ju-

gement une grande lunette astronomique qui est

piesquc entièrement achevée , et dont l'objectif

a 57 centimètres de diamètre cl 8 mètres de dis-

tance focale. -

1 Mais je ne crois pas inutile d'appider l'atten-

tion sur des procédés d'exécution pratique qui me
sont ]iropres , et que la présente communication a

pour objet de meure à la disposition de la com-
mission.

D Convaincu depuis longtemps que les méthodes

en usage chez les o])ticicns sont insuffisanics quand

il s'agit de travailler des masses de verre d'un

poids considérable
,
j'ai cherché h v suppléer par

l'emploi de procédés mécaniques.

» L'appareil que j'ai fait construire h cet effet

fonctionne depuis plus de six mois dans mes ate-

liers : sous le r.qiport do la promplilude comme
sous celui de la rigoureuse exacliludc du travail,

les rébu.tals qu'il donne sont
,
je crois ,

irrépro-

chables.

» Le plus grand des disques de Ilint présentés k

l'Académie par ÎL Bonlems, séance du 1 1 mars

dernier, a été travaillé avec cette machine. Il en

e^t de mémo de plusieurs objets qui sont en ce

moment .i l'Exposilion des produits de l'industrie,

notamment un objectif de 5" centimèlrcs de dia-

mètre et S mènes de foyer; une glace parallèle de
3" centimètres do diamètre, ct une grande loupe

à brûler de 41 centimètres de diamètre et 63 ceu-

tlmètrcs de fojcr.

» .léserais heureux que la commission nommée
par l'.Académic voulut bien s'assurer par elle-

même de la valeur de ce nouveau procédé , et

qu'elle le jugeât projuc à facililcr l'accomplisse-

ment de la mission dont elle est chargée, j'oflri-

rais également do remettre à MM. les membres de

celle commission, avec tous les prismes dont ils

auraient besoin pour leurs expériences, une série

d'instruments o,ue j'ai établis pour servir à déter-

miner rigoureusement les indices de réfraction cl

de di.-pei sion des différentes espèces de verre. >'

DlCT!0\N.\inF. des dates, des faits, des lieux et

des hommes histunques , ou les Tables de l'his-

toiie, rèpcitoi.e alpliabèlique de chronologie uni-

verselle; pub!.è par une soeiélé do savants et de

gens de leitres, sous la direction de M. A. L. d Har-

uionville. .\ Paris, chez Lev.nasseur, rue Jacoh, 14.:

P.VniS. — Imprimerie de L.\C01jR ei C%
rue Saint-llj-aciuthe-S.-Aliehol, 33.
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ACADÉMIE DES SCIENCES.
Séance du 17 juin.

M. Boucliaidat lit un mémoire sur les

ferments alcooliques. Dans ce travail il a

pour but \° de faire connaître dtux es-

pèces de ferments alcooliques di.stiiicls de

la levure de bière; 2° de présenter une
discussion approfondie ."^iir la nalure de

ces êtres orj^anisés, en s'appuyant sur des

expériences et des obscrvalions nouvelles
;

3" d indiquer les ai)plications à réconomie
rurale qui se déduisent de ces rccherciies

pour arrher aux. conditions les plus fa\ o-

rables à la fermentation des vins et autres

liqueurs feimenlées.

Ces trois ferments alcooliques diffèrent

les uns des autres: 1° par la forme, la

couleur et la dimension des globules ;
2" par

la manière dont ils déconiposent le sucre
;

3" par le milieu dans lequel ils \ivent.

M, Bouchardat les désigne sous les noms
de ferment de la bière , ferment de la lie,

ferment noir. Le ferment de la llç et le

ferment noir sont surtout remarquables
parce qu'à l'aide d'une fermentation lente

ils peuvent déterminer la formation de li-

queurs alcooliques plus riches que les vins

les plus généreux.

Ces ferments contiennent : 1" une ma-
tière animale protéique , insoluble dans
l'alcool, renfeimant de l'azote, de l'hydro-

gène, du carbone, du soufre et du phos-
phore ;

2° une matière azotée soluble dans
l'alcool: 3° de la graisse solide; 4° de la

graisse liquide phosphorée ;
5° de l'acide

lactique, du lactate de chaux et de soude
;

6" idu phosphate acide de chaux, du phos-
phate acide dè soude.

M. Bouchardat a étudié ensuite l'action

de l'acide chlorhydrique à 0,001 sur ces

ferments et il a vu que ces ferments al-

cooliques résistent complètement à cette

action dissolvante ; ils s'y dissolvent en

partie lorsque les globules ont été déchirés

par la porphyrisation. 11 y a donc dans les

globules du ferment deux substances diffé-

rentes, l'une incluse soluble dans l'eau aci-

dulée, l'autre enveloppante insoluble dans

ce dissolvant.

M. Bouchardat démontre par l'expé-

rience suivante l'analogie des ferments avec

les globules animaux. Il a pris 25 grammes
du cerveau d'un homme adulte ; il l'a dé-

layé dans un litre d'eau et y a ajouté

250 grammes de sucre. Après 48 heures

la température étant à 25" c, la fermenta-

tation alcoolique a commencé et elle a

continué à marcher régulièrement

M. Bouchardat fait rcinai^quer que ces

résultats dilïèrent de ceux obtenus par

M Colin, en ce que la fermentation s'est

développée bien plus tôt que dans les expé-

riences de ce dernier observateur. Disons

de plas que la substance du cerveau pré-

sente des globules albiniineux qui offrent

l'aspect microscopique du ferment de la

lie, et qui sont formés comme les globules

du ferment d'une enveloppe insoluble dans

l'eau acidulée, et d'une matière albumi-

neuse incluse, soluble dans ce véhicule.

Si au liuu de pi cudre la tuasse cérébrale

d'un animai adulte on ohoi it celle d'an

animal qui vient de naî;re. qu'on la dé-

laie dans l'eau de sucic et qu'on expose le

mélange à une température de 25° c, la

fermentalion a'co tique n'est pas déter-

minée, mais c'est la transformation mu-
queuse qu'on observe. — Selon M. Bou-
chardat la raison de celte différence est

très simple. Les etiveloppes f'es {'lobules

du cervcaad'un jeuue animal ne sont pas

résistantes, «lies se détruisent par endos-

mose dans l'eau de sucre, et les globules

n'existant plus la fermentalion alcoolique

ne peut avoir lieu.

M. Bouchardat termine son mémoire
par quelques réflexions sur la nature des

globules des ftrments alcooliques , sur

leur développement , leur multiplication
,

et de tous les faits contenus dans son tra-

vail il ne craint pas de tirer quelques

conclusions pratiques.

Tout en reconnaissant dans M. Bou-
chardat un chimiste intelligent, un expé-
rimentateur habile , nous sommes forcés

d'avouer que les expériences ne nous ont
pas paru assez variées, assez nombreuses,
pour pouvoir en tirer hardiment les con-
clusions qu'il en a fait ressortir.

— M. Liouxille communique à l'Aca-

démie un nouveau travail de M. lîermite,

travail dont il discute quelques uns des
principaux re'sultats.

MM. Pecqueur, Bontemps et Izambaux,
présentent un méifioire intitulé Nouveau
système de locomotion sur les chemins de
fer au moyen de locomotives à air et de
moteurs fixes comprimant ou raréfiant Vair
atmosphérique.

Dans ce nouveau système il n'y aura
plus ni feu, ni eau, ni fender, et une loco-
motive débarrassée de tous ces accessoires

pourra servir utilement, après avoir néan-
moins subi de lég ères modifications, —

—

Voyons donc en quoi consiste ce nouveau
système.

Un tube placé d'un bout à l'autre de la

voie sera constamment rempli d'air com-
primé à 3 atinosphères ; il ne portera
qu'une tubulure de distance en distance,

formée par une soupape ordinaire. Il pourra
donc s'établir aussi facilement (jne ceux
qu'on établit pour conduire l'eau et le gaz.
— L'air sera comprimé dans le tube par
des moteurs fixes qui feront jouer des
pompes pneumatiques foulantes.— Le tube
dont les soupapes se fermeront de dedans
en dehors y fera les fonctions d'une chau-
dière qui serait aussi longue que le chemin,,,^

et de laquelle les locomotives rece^^^v
constamment l'air comprimé néces^ire à^sc
son mouvement et cela pendant s4.|;i3S"rsc \\
rapide. — Tel est le principe de ce nou^S^^^^'^
veau sy.stènie. On se demande mainieyatit i^i

par quelle heureuse dispo.^ilion M, Pec- -^^

<[ucui' est arrivé à résoudre le pr»yêiSié^k ]l

du passage de l'air comprimé du tujSâyp

dans la locomotive. — C'est p;ir auedispo
sillon toiife spéciale qui .•^e rapproche
beaucoup de celle d'un clavier dont les

touches subitement frappées par la ma-
chine permettraient le passage de l'air du
tuyau dans sou intérieur. — Il nous est

impossible pour le moment d entrer dans
de plus grands détails sur celte heureuse
innovation, qui depuis quelques jours fait

l'adiuiration des ingénieurs auxquels elle

a été communiquée. Mais nous dirons en
terminant que deux tubes sont ainsi super-
posés dans toute la longueur du chemin et

que par un arrangement particulier les ac-

cidents qui pourraient arrivera celoi qui

est le plus rapproché de la locomotive
n'empêcheraient pas ie convoi de mar-
cher.

Restai ta résoudre la question pécuniaire

et M. Pecqueur ne l'a pas mise en oubli.

—

Selon lui, parce nouveau système, il y au-
rait une économie de 32 0[0 sur un che-
min de 100 kilom. L'économie serait de

1,187,000 fr., et sur un chemin à double
voie de 983,825 fr.

— M. Vieat écrit une lettre sur les con-
ditions nécessaires pour qu'une pouzzolane
arlificitlie convienne à l'eau de mer.

Toutes les argiles qui, selon, M.Vlcat,
contiennent assez de carbonate de chau.v

pour qu'après cuisson il se soit l'orme' un
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s'ilicate d'alumine et de chaux en propor-

tions quelconques , mais telles cependant

que la chanx fas^e au moins la dixième

partie de l'argile attaquée, toutes ces ai'-

giles, dirait-on, sont propres h fournir des

pouzzolanes artificielles propres à l'eau de

mer. Seulement il ne faut leur appliquer

que le degré de cuisson nécessaire à la dé-

composition du carbonate de cliaux (8 à

10 0(0) et ne pas le prolonger au delà du

temps nécessaire à cette décomposition.

La potasse caustique ajoutée en propor-

tion de 5 0|0 à une argile pure remplace

efficacement le carbonate de chaux.

Il suit de là que la condition à remplir

pour qu'une poirzzolane convienne à l'eau

de mer, c'est que l'argile y ail été attaquée

par un fondant, mais à tel point que les

principes ne seront pas trop fortement liés

par cette combinaison. Dans ce cas l'argile

forme immédiatement par voie humide,
avec la chaux éteinte qui intervient pour
la confection du béton , ime combinaison

nouvelle qui n'est point décomposée par Je

sulfate de magnésie de l'eau de mer.
— M. Fadeieff écrit à l'Académie un

mémoire sur les moyens de rendre la

poudre inexplossible sans nuire à ses qua-

lite's.— L'on sait que M. Pioberta proposé

trois moyens pour arriver à ce but : 1° de

mêler la poudre grenue avec une certaine

proportion de charbon; 2°avecdu salpêtre;

3° avec du poussier : dans ces deux derniers

cas la poudre ne peut que fuser. En Russie

l'on a essayé de répéfer les expériences de

M. Piobert et l'on est arrivé au même ré-

sultat. C'est ce résultat que M. Fadeieff

transmet au jugement de l'Académie.

—

Seulement à Saint-Pétersbourg, au lieu de
charbon pur, l'on s'est servi d'un mélange
de charbon et de carbure de fer. L'expé-

rience a parfaitement bien réussi. Il s'agis-

sait de savoir maintenant si ce mélange
était hygramélrique, c'est ce que l'on a feit

et l'on a vu que la poudre extraite de ce

mélange était moins chargée d'humidité

que la poudre ordinaire.

— M. Fermond lit un travail intitulé :

examen des phénomènes qai se produisent

pendant la formation des sons dans les

tuyaux o'iverts et fermés. Ce travail n'é-

tant pas susceptible d'analyse, nous en pu-
blierons ptochaincmenl un extrait.

— M. Binet lit un mémoire sur l'inté-

gration des équations de la courbe élasti-

que à double courbure.

—L'académie reçoit plusieurs mémoires
contenant quelques-uns des matériaux re-

cueillis par MM. Galinier et Ferret dans
leur voyage en Abyssinie.

— L'éciipse totale de lune qui a eu lieu

le 31 du mois dernier a offert aux observa-

teurs quelques particularités assez remar-
quables pour que M. Arago les juge digues

d'être communiquées aujourd'hui à l'aca-

démie. La lumière secondaire, vue sur la

luneà l'instant d'une éclipse est rougeàtre,

or, l'on a supposé que les rayons du soleil

qui rasaient la terre s'infléchissaient vers

la lune, et l'on a dit que cela était suffisant

pour expliquer la coloration , car l'on sait

que les rayons du soleil couchant sontrou-

geàtres, mais quelques foisla lune disparaît

entièrement. Ce fait est-il en opposition

avec ce que nous venons de dire ? Non , si

dans toute la région quctormerait le con-

tour apparent de la terre il y a eu des nua-

ges de pluie , cette disparition totale «le la

lune renverse l'idée que la lune serait

phosphorescente. Le SI , au moment de

l'éclipsé, nous avons observé, dit M, Arago,
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des changements perpétuels dans l'inten-

sité de la lumière de la lune, et il est diffi-

cile de faire concorder cette observation

avec des déplacements atmosphériques. —
Une chose singulière à noter encore , c'est

qu'auparavant la disparition de la lune
,

on a pu en voir di ux autres.

M. Arago ajoute qu'il a fait une observa-

tion très remarquable en découvrant de la

lumière polarisée dans les régions de la

lune, vue à l'aide du poiariscope. Com-
ment se fait-il que cette lumière secondaire

soit polarisée? C'est là un problême à ré-

soudre , mais qui dans l'état actuel de la

science, n'est pas encore soluble. De nou-
velles espériences ont donc besoin d'être

répétées, et la prochaine éclipse de lune

nous apportera sans doute quelque chose

de plus précis. E. F.

-^m^

SCIENCES PHYSIQUES.

CHIMIE APPLIQUÉE.

Du bromure iodeux et de son emploi dans
ia préparation des plaques daguerrien-
nes; par M. Ed. Fortin.

Tous les amateurs de dagueriéot3'p!e sa-

vent combien les mélanges de brome et de

dissolution alcoolique d'iode, que M. Gan-
din appelle bromure d'iode, ou d'iodurede
brôuie, étaient incommodes à cause de

leur instabilité. Cela ne devait surprendre

que les personnes étrangères à la chimie;

mais il est probable que le.s photographes

quelque peu versés dans cette .science, au-
ront eu bien vite reconnu le moyen de se

procurer de véritables bromures d'iode,

alors stable et constant dans ses résultats.

La préparation des bromures d'iode est si

simple, que je n'ai pas cru jusqu'à présent

que cela valût la peine d'en parler, car je

croyais bien que ce n'eût été nouveau pour
persoime. Cependant il paraît que je me
trompais, et qu'il n'y a guère encore que
les chimistes qui savent que l'iode s'unit

au brome dans deux proportions en for-

mant deux composés ou bromures d'iode.

M. deValicourt, dans la dernière brochure
de M Ch. Chevalier [Mélanges photogra-

phiques]., vient de publier l'emploi de l'un

de ces composés, du bromure iodique ; mais

il n'a pas jugé convenable de nous entre-

tenir du bromure iodenx. Ce der nier ne
manquant pas d'intérêt, je vais remjilir

cette lacune. Je renvoie les amateurs à la

brochure de M. Ch. Chevalier pour la com-
position et la manière d'employer le bro-
mure iodique.

Le bromui-e iodeux se prépare, ainsi

que le bromure iodique, en jetant de l'iode

en grains dans du brome pur, avec cette

différence qu'au lieu de s'arrêter lorsqu'il

se précipite un corps ressemblant à de l'iode,

mais qui n'est pas autre chose que du bro-

mure iodeux, il faut, au contraire, conti-

nuer d'ajouter de l'iode jusqu'à ce que
toute la masse contenue dans le flacon ait

pris une forme solide, et qu'il ne reste plus

de traces de bromure iodique, ce qui est

facile à reconnaître, ce dernier corps étant

liquide et assez semblable à du brome pur.

Il n'y a aucun inconvénient à ce qu'il y ait

excès d'iode. Cet iode libre se précipitera

toujours de la dissolution, car il n'est pas

soluble dans Teau saturée de bromiue
d'iode.

Le bromure iodeux, dissous dans une con-

venable quantité d'eau (environ une partie

contre 200 d'eau en poids), s'emploie à la
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manière ordinaire pour préparer les pla-

ques daguen iennes, mais sans iodage préa-

lable : la nuance rose vif est celle qui me
paraît la plus convenable. Lemèmeliqtiide

peut servir indéfiniment, et donner tou-

jours les niêmes résultats; on y ajoute,

lorsqu'il s'afCalblit, quelques gouttes d'une

dissolution saturée pour le renforcer.

Le bromure iodeux n'est pas aussi sen-

sible que le bromure iodique; mais son

emploi est si facile que l'on pourrait pres-

que l'employer les yeux fermés. Dailleurs,

il donne des épreuves de toute beauté, re-

marquables par la vigueur des clairs et des

ombres. On n'y voit jamais ces nombreux
petits points noirs qui gâtent les plus belles

épreuves, et qu'occasionne toujours un fort

iodage.

^m^-

SCIENCES NATURELLES.

GEOLOGIE,

Surfusion du quartz dans les roches érup-
tives et dans les Slons métallifères ; par
M. J. Fournct.

Les formations des quartz nous ont donné

naissance à une infinité de théories ; un
exemple nous les fera apprécier. Soient

deux lames cristallines dont une de quartz

est appliquée contre une autre de pyrite
,

de manière à dessiner les rubannements

d'un filon. Il arrivera dans ce cas que les

cubes de la pyrite pourront enfoncer leurs

saillies dans le quartz , et la conséquence

naturelle que l'on déduira de cette péné-

tration sera que la pyrite a cristallisé d'a-

bord et f}ue le quartz est venu après coup

pren Ire ak-nM""^'"'^ cristaux. Les

partisan;, ioa système de la formation des

filons à l'aide de sources minérales venant

d'en bas ou d'en haut; ceux qui voient par-

tout des sublimations ; ou bien encore les

géologues qui admettent des injections suc-

cessives; tout ceux-là, disons-nous, pour-

ront trouver dans les morceaux de ce genre

les plus beaux appuis en faveur de leur

idée du remplissage des fentes par des in-

crustations successives. Par contre, les

partisans de l'injection instantannée et

complète des filons par un mélange de ma-

tières à l'état de fusion , seront dans l'em-

barras; car, d'un côte, l'expérience apprend

que la silice est du nombre des corps les

plus réfractaires , et , de l'autre , tout le

monde admettra volontiers que le persul-

fure de fer doit être rangé parmi ceux qui

sont fusibles; en sorte que la conclusion à

déduire de ces notions élémentaires estqne

le quartz , cristallisant le premier ,
aurait

dû enfoncer ses sommets pyramidaux dans

la pyrite au lieu d'en recevoir le timbre cu-

bique.

Le même raisonnement s'appliquera soit

aux empreintes que les masses quartzeu-

ses auront reçues de diverses autres subs-

tances, soit aux entrecroisements dans les-

quels les cristaux se montreront percés

profondément et même d'outre en outre

par les aiguilles de quelques autres mine-

rais plus ou moins fusibles, soit enfin aux

cas où la matière quartzeuse enveloppera

complètement des cristaux de nature diffé-

rente, car tous ces faits seront du même
ordre; et comme les accidents ou les asso-

ciations de ce genre sont bien connus des

minéralogistes et qu'ils abondent dans les

collections, on nous dispensera d'en dresser

ici le tableau détaillé.

Ceci posé , à moins de vouloir en revenir

aux anciennes rêveries d'après lesquelles on
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regardait ces cristaux enclavés comme des

productions régulières du quartz, on con-
viendra qu'une bonne partie des exemples
que l'on pourra rencontrer est plus que
suffisante pour motiver la nécessité de l'ar-

rivée du quartz postérieurement à la cris-

tallisation des autres minerais ; ou bien,

mieux encore, comme on l'a déjà dit, ciuel-

ques ge'oiogues y verront des preuves pal-

pables de sa cristallisation à froid ou par
voie humide : car, diront-ils , la commu-
nication de l'excessive température d'une
silice à l'état de fusion pure et simple est

plus que sufflsanle pour opérer la dissolu-

tion ou la liquéfaction des métaux, dessul-
fures , des oxydes , des sels et des silicates

contenus dans les filons. Si donc une larme
de silice s'était appliquée sur l'un de ces

corps, il y aurait eu des combinaisons de
cette silice avec certains oxydes; dans d'au-

tres cas, les cristaux auraient subi l'émous-
sement ou l'arrondissement des angles; ou
enfin, amenés à un état de ramollissement
complet, ils auraient pris la forme et la dis-

position de grenailles empâtées dans le

quartz à la manière des noyaux dans les

amygdaloïdes , et, en dernière analyse , ils

se seraient façon ne's sous l'influence de la

cristallisation siliceuse au lieu delà maîtri-

ser. Dès lors la théorie de l'introduction

postérieure de la silice dans un état de fu-
sion, aussi bien que celle de son arrivée

simultanée avec les autres matériaux des
filons, ne devra plus être considérée que
conmie une de ces utopies dont il importe
de débarrasser la science au plus vite , si

même elle a pu fixer l atttntion un seul

instant.

Il y a nécessité d'admettre la formation
contemporaine de certains minerais et de
leur gangue et nécessité déduite de la sim-
ple disposition réciproque et susceptible de
recevoir une confirmation bien autrement
concluante par les phénomènes suivants.
En effet :

1° Des cristaux de béril sont traversés

par des cristaux de quartz dans les mênies
filons oii le cas inverse a lieu d'après
Patrin.

1° Hutton possédait un échantillon de
calcédoine, renfermant un cristal de spath
calcaire, dans lequel la silice a reçu l'em-
preinte rhomboïda le, tandis que, récipro-
quement, les sphéroïdes de calcédoine ont
laissé leurs empreintes sur le spath.

3° Dans toutes les variétés de granit gra-
phique, le feldspath cl le quartz se sont pé-
nétrés réciproquement ; mais dans cjuel-

ques-unes la forme des caractères hébraï-

ques et déterminée par la cristallisation du
quartz, et c'est à cause de cela que les figu-

res se réduisent à des portion* d'hexago-
nes , tandis que , dans d'autres variétés,

c'est la cristallisation rbomboïdale du
feldspath qui a influé sur celle du quartz

4" Le mica des pegraatites de Montagny
et de Saint-Symphorien imprime les tran-

ches de ses grandes lames dans le quartz
;

mais, par réciprocité, celui-ci l'ayant em-
pêché de prendre sa forme ijégulière, il en
est résulté des lames à bords dentelés et

courbés.

5° La tourmaline des pegmatîtesde Mon-
,
tagny a laissé sur le quartz des cannelures

[

qui atteignent quelquefois jusqu'à Om,60
de longueur ; mais le quartz à son tour pé-
nètre dans l'intérieur des tourmalines , de

I

telles sorte que leur tranche dessine des
daractères hébraïques d'un noir foncé , et

par conséquent plus évidents que ceux qui
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résultent de l'emboîtement du quartz et du
j

feldspath.

6° Hatton signale encore dans les veines

des collines de Sainte-Agnès, en Gornouail-

les , des cristaux de quartz bipyramidés

,

quelquefois traversés par de très-minces

aiguilles de tourmaline, et dont les surfaces

sont sillonnées par une série de stries , ré-

gulièrement placées les unes à côtés des

autres, de manière à leur donner une ex-

trême rudesse ; ces stries sont évidemment
produites par les impressions des lames du
feldspath , dans lequel ces cristaux sont

noyés.

7° Enfin, quelle que soit la nature de ces

c istallisations empâtées ou formant cachet,

on trouve, à côté des impressions les plus

franches, un bien plus grand nombre de
cas, dont la confusion est telle

,
qu'il est

impossible de distinguer la part d'antério-

rité de l'un on de l'autre corps ; en sorte

que certains porphyres granitoïdes
,

par
exemple, ont leur quartz tantôt régulière-

ment cristallisé, tantôt seulement terminé
à un boutet arrondi àl'autre; tantôt, enfin,

il est complètement oblitéré.

En tirant les conclusions de cette série

d'observations, on voit :

1° D'après les granits , les porphyres et

autres roches analogues dont l'origine plu

-

tonique est désormais incontestable, que le

quartz a dû s'être trouvé dans un état pro-

gressif de cristallisation en même temps que
les tourmalines, les feldspaths, les micas et

autres minerais plus fusibles auxquels il est

associé d une manière intime.
2° Que du moment où la possibilité de

cette circonstance aura été admise relati-

vement aux roches plutoniqiies, lien n'em-
pêchera d'en faire l'application aux filons

métallilères, puisque le quartz y a reçu de
même les empreintes des galènes, du cuivre
gris, de l'or natif, etc., etc.

3° Qu'enfin , les faits mentionnés dès le

début et posés comme étant de nature à

renverser toute la théorie de la cristallisa-

tion simultanée du quartz et des minerais

fusibles , se trouvent complètement tour-

nés en faveur de cette dernière manière de
voir.

Toute la question se trouve donc rame-
née à l'explication de cette persistance de
la silice dans un état quelconque de mol-
lesse, tandis que les autres substances jic-

quéraient leui- forme cristalline
,
explica-

tion qui paraît difficile à donner, à cause
du" renversement complet dans l'ordre de
solidification, tel qu'on peut le concevoir à
priori d'après la qualité réfractaire bien
connue du quartz. En un mot

,
pourquoi

cette substance se montre-t-elle comme un
corps te lement passif qu'il ne prend sa

forme spécirile d'une manière nette qu'au-
tant que quelques cavités lui livrent un
espace sufFisant pour qu'il puisse cristalli-

ser en parfaite liberté? C'est là, comme on
le voit, un problème que ni Hutton ni les

autres observateurs n'ont cherché à résou-

dre, bien qu'ils en aient parfaitement posé
les bases, et dont il importe maintenant de
donner la solution.

Pour cela , faisons observer que cette

anomalie, quelque remarquable qu'elle

soit, n'est pas sans analogues parmi les corps
qui se prêtent à l'expérimentalion. Qui ne
sait, par exemple, depuis les recherches de
Fahrenheit, de Blagden , et surtout de M.
Gay-Lussac

,
que l'eau, dont le point de

liquéfaction est à 0 degré
, peut néanmoins

se refroidir jusqu'à — 12 degrés sans se

congeler? Bien plus, MM. Bellani etFara-
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day n'ont-ils pas démontré que le soufre

possède la propriété de demeurer fluide

pendant des semaines entières à une tem-
pérature de 94 degrés centigrades au des-

sous de celle de son ternie de fusion ? De
même , le phosphore persiste dans cet état

jusqu'à 13 degrés centigra les au dessus

zéro; enfin, une foule de dissolu) ions salines

ne sont-elles pas absolument dans le même
cas quand elles se ronsei vcnt , à l'état li-

quide, bien en deçà du terme auquel leur

dissolvant a été saturé à chaud ? Dnns ces

états de surfusion ou de sursaturation, les

matières sont souvent susceptibles Je résis-

ter à l'influence de certains corps et cris-

taux étrangers , tandis qu'elles cristallisent

d'ordinaire subitement quand on leur pré-

sente un cristal de même nature dont les

molécules, s'offrant à celles du liquide par

leurs côtés de plus grande attraction , les

contraignent à s'aligner dans le même sens.

Quel motif aurait-on maintenant pour
refuser à la silice la faculté de demeurer
pareillement à l'état de surfusion , surtout

si l'on se rappelle que, d'après les intéres-

santes observations de M. Gaudin , cette

substance est douée d'une viscosité qui ne
peut qu'exalter les effets mentionnés ci-

dessus pour le soufre et le phosphore? Fai-

sons remarquer, d'ailleurs
,
que celte hy-

pothèse n'estsusceptibled'être infirmée par

aucuneobjection, tandisqu'en l'admettant,

tous les faits s'expliquent de la manière la

plus simple; on conçoit alors comment,
dans le calme qui succède à l'injection, les

substances les plus cristallisables d'un mag-
ma se façonnent les premières en impri-

mant leurs arrêtes et leurs angles sur la

pâte molle qui les environne, et en la refou-

lant dans leurs intervalles; mais, quand le

refroidissement est arrivé au degré conve-

nable, cette pâte cristallise à son tour , et

comme sa température relative est encore

assez forte , elle se trouve en contact avec

des corps qui n'ont pas perdu toute plasti-

cité , et de là ces empreintes réciproques

dont nous avons cité les nombreux exem-
ples.

ORNITHOLOGIE.

Catalogue descriptif des oiseaux nou-
veau , rares ou peu conmus, de !a coHec-
tion Abeillé; par M. R. P. Lessou.

VIII. Buteo hrac/iyui us, Vieill., Ency.,

t. 3, p. 1 223 n° 1 8: C. supra nigricaiis, iubtus

allons; rostro nigro; pedihwi jlavis.

Je suis forcé de reconnaître dans l'espèce

nommée par Vieiilot el très mal de'crite,

l'oiseau du Brésil que nous a communiqué
M. Abeillé. Voici une description exacte

de l'individu que nous avons sous les yeux.

La buse qui nous occupe a les formes

lourdes et ramassées, et les ailes un peu
moins longues que la queue. Le bec est

noir, mais la cire et les tarses sont d'un

beau jaune. Ces derniers sont vêtus jus-

qu'à moitié et leurs ongles sont noirs. Deux
seules teintes se partagent la 'ivrée de cet

oiseau. Un noir profond et luisant colore

les plumes de la tête, du cou, du dos, t!es

ailes et du croupion, et un blanc pur s'é-

tend depuis le menton jusqu'aux couver-

tures inférieures de la queue. Les ailes

d'un noir intense en dehors sont blanches

au coude et en dedans. Les rémiges d'un

noir mat sont bordées de blanc sur leurs

barbes internes et dans le haut seulement.

Les plumes des côtés du cou présentent

quelques flammèches noires sur un fond

blanc. Le duvet à la 1 ase de toutes les

plumes noires est blanc.
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Le front a un rebord blanc qui carac-

térise assez celte espèce dont les paupières

sont garnies de cih épai'!, La queue courte

et carrée est barrée de raies noires, grises,

et est masquée de blanc en dedans. En
dessous la queue est blanche barrée de

noir.

Cette buse mesure 41 centimètres do

longueur totale ; elle vit au Brésil.

IX. Clialciti'S Simplex Lesson, sp. N.
Le coucou dont il s'agit ici provient de

la Nouvelle-Hollande. Il appartient ;V;ce

petit groupe dont le plumage est ou très

brillants ou simplement lustré, groupe qui

a des points de contact avec les vrais cou-

cous. Il est bien distinct des cucnlus in or-

naius, albostrigatus, cirenaceus, incertus,

variolosttsjticidus et iiietalUcus de la nou-
velle Galles du Sud.

Voisin du cuciilus inornatus , de Vigors

et d'Horsfield , le Simplcx est long de

29 centimètres. Sa queue est alongée, ar-

rondie, et les ailes atteignent les deux tiers

de la longueur. Le bec est brun, excepté à

la base où il est pâle ; les tarses sont courts

et noirâtres. La première rémige est courte

et la troisième est la plus longue de toutes,

ce qui donne à l'aile une forme aiguë.

Le dessus de la tète est brun avec flam-

mèches grises, rousses et brun clair. Les

taches rouille deviennent plus nombreuses
sur la nuque et le haut du cou. Deux traits

brus partent des yeux et longent le cou.

Le manteau , le dos, les ailes, sont gris

marqueté de taches rousses. Le bas du dos

et le croupion sont gris : les plumes de ces

parties ont des reilets lustrés ou .soyeux.

Les ailes sont piquetées de blanc sur un
fond brun. Les pennes alaircs et caudales

sont brun, largement dentées de blanc, ce

qui en dessous des ailes et de la queue fait

paraître ces parties émaillées.

Tout le dessous du corps, le menton, le

devant du cou, le ventre et les flancs sont

d'un gris doux et soyeux. Le bas ventre et

les couvertures inférieures de la queue sont

d'un blanc pur.

X. Mih'us anotiymus^ Lesson, Sp. N.
La Nouvelle-Hollande possède plusieurs

espèces de milans distinctes, les M. affiiu's,

isurus et sphœnarus. Cette espèce dont il

s'agit est bien distincte des trois citées, tout

en se rapprochant du mih'us ater qu'elle

représente dans l'Australie.

Le milan anonyme a sa queue large et

fourchue, le bec et les tarses noir bleuâtre,

les re'miges hastées. Tout son plumage est

sans exception brun roux, émaillé de flam-
mèches jaune pâle et blanchâtre ; les plu-

mes de l'affinis sont rousses avec le centre
brun. Ici c'est l'inverse ; le corps de sa

plume est brun roussâtre, le rachis noir
lustré, mais le centre est jaune très pâle.

Sur la tête et le cou les flammèches sont
nombreuses; sur les ailes, le dos, les

plumes sont cerclées de roux clair à leur
sommet seulement : sur les couvertures des
ailes le jaune passe à la nuance rouille.

Sous le corps, les namnièches sont longues,

puis nuancées de roux vif sur le ventre et

sur les flancs. Un épais duvet blanc revêt
le corps (le l'oiseau.

Les rémiges sont d'un noir mat, termi-

nées par un petit rebord roux. Les pennes
caudales sont grises, légèrement barrées de
brun et termine'es par un rebord blan-
châtre. En dessous le fond est plus gris

et les bandes plus apparentes.

Ce qui distingue surtout cette espèce

sont les deux plaques brunes qui recou-
vrent les régions oculaire et auriculaire.

Ce milan mesure d5 centimètres de lon-

gueur totale et vit à la Nouvelle-Hollande.

X[. Elanus cœsius, Sav.. Egypte, pl. 2,

f. 2; Leblac, Levaill., af. pl. 36 et 37 : falco

mrlanojitcnis, Daudin.
Cet oiseau est regardé comme une de

ces espèces cosmopolites , répandue en
Afrique, en Asie, en Australie et en Amé-
rique.

L'individu du cabinet de M. Abeille

provient du Bengale ; son plumage cendré
en dessus e-it blanc pur en dessous. Les

épaules sont d'un riche noir viol icéet lui-

sant. Les sourcils sont noirs, ainsi que le

bec et les ongles Les -tarses sont jaiînes.

No<is pensons que les diverses variétés de

VElanus cœsius auront besoin d'être com-
parées entre elles aux divers âges , afin

d'èti-e étudiées soigneusement.

XI [. Turnagra Crassii ostrlf , Lesson.

L'oiseau type de notre genre turnagra

(1837), habite la Noavelle-Zolande ; il a été

figuré par MM. Quoy et Gniniard, sous le

nom de tanagra maaihiria, Astrol.,pl. 7,

f. 1. Latham l'avait décrit sous le nom de

Turdus , Crassirostt is et Sparmann sous

celui de Turdus Capensis. Gray en a fait

en 1810 son genre Keropia.
La description de MM. Quoy et Gaimard

est exacte , mais la figure qu'ils en ont
donnée est trop enluminée de jaune sur

le ventre. Ces pai ties sont brun-olive et

blanches seulement.

L'aile du turnagra est arrondie, à pennes
étagées de façon que les 5« et 6' soient les

plus longues. Les nouveaux Zéiandais nom-
ment cet oiseau koropio et Iwko-eou.

[La suite au procha'n iiuvi'/ro.)
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SCIENCES APPLIQUÉES.

BlliCAMQUli APPLIQUÉE.

Sur un appareil physfco-méeaiii^sue desti-
né à remplacer les machines à vapeur, et,
dans certains cas, les machines hydrau-
liques de grande puissance

,
par M. Sel-

lig^ue.

Voici la description succincte de cesap-
pareils : Je place à l'arrière d'un vaisseau,

et le plus bas possible au dessous de la flot-

taison, deux ou quatre récipients d'explo-

sion en métal ductile, récipients que je dé-
signe, à caufe de leur forme , sous le nom
d'i'prouvclles métalliques, et qui ont, je sup-
pose, 7 mètres de longueur sur 1 mètre de
diamètre. Chacune de ces éprouvettes est

courbée presque à angle droit , à la dis-

tance de 2m,50 de la partie supéi-ieure qui
est fermée; ainsi l'autre partie du tube a

4m, 50 qui se trouvent placés presque hori-

zontalement, et ce bout de l'éprouvette est

ouvert.

Je fixe, avec les collets qui tiennent aux
bouts ouverts de cette éprouvette, et avec
d'autresarniatures nécessaires, l'éprouvette

elle-même à la muraille et aux planchers

du vaisseau , de manière que le bout qui

est fermé et per[icndicul.iire soit à la hau-
teur de la flottLiison.

A la partie supériein'c de chaque éprou-
vette , il y a trois robinets : l'un s'oux i'e

,

après une première explosion, pour; laisser

remonter l'eau, qui reprend son niveau et

chasse l'azote qui restait après l'explosion
;

l'autre sert â introduire le gaz et l'air

dans l'éprouvette et se ferme de suite; le

troisième est combiné de manière à faire

effectuer la détonation. A cet effet, il y a

une flamme de gaz qui brûle par un petit

orifice ménagé au centre de la clef du der-

nier robinet, et une autre flamme, placée

sur lcrol)inet, laquelle brûle constamment
et rallume la première flamme qui s'éteint

â chaque ex|)losion.

Il y a ensuite , dans le tube inférieur de
réprouvetle, une espèce de piston rame ar-

ticulé de manière à laisser passer au tra-

vers l'can qui vient reprendre son niveau

après l'explosion : les lames qui composent
ce piston se i)lacent horizontalement et ne
présentent que letu- épaisseur conmie ré-

sistance au retour de l'eau, et, quand l'ex-

plosion a lieu
,
présentent alors toute leur

surface.

Au moyen d'une ligne droite de va et

vient, mue par un mouvement circulaire et

continu, je fais faire les fonctions en temps
utile, et marcher deux corps de pompe de
grandeur et de capacité convenables , tel- '

les que un pour le gaz et Irait pour l'air. Ils

aspirent dans un sens, et foulent dans l'au-

tre, l'air et le gaz dans l'éprouvette.

Voici les fonctions ; quand la ligne droite

marche dans un sens, elle ferme le robinet

supérieur qui ouvre l'éprouvette, pour eu
laisser échapper le gaz azote , et y laisser

remonter l'eau jusqu'au niveau de la flot-

taison et des corps de pompe ;
ensuite, elle

injecte dans l'éprouvette l'air atmosphéri- '

que et le gaz au moyen des deux corps de

pompe. Aussitôt l'injection faite , avant la

fin de sa course , elle fait fonctionner par

un quart de tour le robinet d'explosion ,

qui retourne se mettre à sa première posi-

tion quand l'explosion a eu lieu. Dans
l'autre sens do la ligne droite , le robinet

supérieiu' s'ouvre pour laisser échapper
l'azuts et remonter l'eau dans l'éprouvette^

ensuite, il fait aspii'er l'air et ce gaz parles

corps de poni[)e, et aii.side suite.

Il va sans dire que la mèuie ligne droite

fr it marcher deux éprouveltesou récipients

d'explosion , en faisant la fonction
, par

chacun de ses bouts , en raison inverse;

c'est-à-dire que quand elle injecte l'air et

le gaz dans l'une des éprouvettes, elle aspire

l'air et le gaz dans les corps de pompe pour
l'autre éprouvette dont la détonation doit

suivre.

Dan, certaines dispositions, on peut pla-

cer, outre les récipients d'explosion de l'ar-

rière, deux autres récipients à l'avant pour

virer de bord plus vite. Alors on y trans-

porte le gaz et l'air par des tubes, et, quand
on les fait agir, on ne fait faire les détona-

tions que par les récipients de 1 avant et de

l'arrière du bord opposé au rayon de la

courbe que l'on veut décrire.

Une explosion peut avoir lieu toutes les

trois secondes par le même récipient. { Je

prendrai à présent, pour point de départ de (

mise en action, des récipients d'explosion

dans lesquels j'introduirai 35 litres de gaz

et 280 litres d'air atmosphérique : chaque

explosion égalera environ 25,000 kilogr.

de force.) C'est donc une seconde et demie

de temps par explosion . 40 explosions par

minute, par heure 2,400 explosions à 35

litres, égale 84,000 litres. Il faat deux de

mes fourneaux ordinains pour obtenir

d'une manière normale cette quantité de

gaz, et que la capacité totale des cylindres

soit de 3,600 litres, ce qui fait douze tubes

de 2 mètres de long sur 44 centimètres de

diamètre intérieur. Pour combustible, en

124 heures, on brûle, pour deux fourneaux

de cette capacité, 20 hectohtres de houille,

et on emploie, pour chaque production de

3,500 litres de gaz, 1 kilogramme de char-

bon de bois ou autre pour décomposer

l'eau, ainsi, en 24 heures, c'est 576 kilog.
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de charbon. L'eau ne coûtant rien, je n'en

parle pas (ians mon compte.

20 liectolitreà de houille à 3 fr. 50 cent-

l'hectolitre 70 f. 00 c.

576hilog. de charbon à lOf.

les 100 kilog 57 f. 60 c.

Total. . . . . . 127 f. 60 c.

Quant au mécanicien et au chauffeur
,

je

n'en parle pas ; il y a plutôt moins de dé-

pense pour mes appareils que pour les ma-
chines à vapeur.

Avec 127 f. 60 c. on a une force motrice

égale à 25,000 kilojjrammes toutes les se-

condes et demie, ce qui à 75 kilofjrammes

par chev^il vapeur par secon le, égale 222

chevaux.
Pour une machine à vapeur, par heure,

il faut nne dépense de 5 kilogrammes de
houille par cheval ; en 24 heures une ma-
chine de 100 chevaux seulement emploie

150 hectolitres qui , au prix de 3 f. 5Ô c,
font 525 fr. Aussi je prends le minimum

,

pour 200 chevaux, à 800 fr.

La dépense en combustible est donc
comme un pour mon appareil et comme
sept pour une machine à vapeur de même
puissance. La force motrice qui m'est né-
cessaire pour faire fonctionner l'appareil

est celle de deux hommes. Pour éviter d'a-

voir des réserv oirs de gaz de grande dimen-
sion, je fais alimenter mes fourneaux d'eau

à décomposer par la machine elle-même
,

et à ch.ique explosion , il se v; rsc la quan-
tité d'eau ti-.'ccsjaire dans les siphons d'ali-

mentation
,
pour produire le g^az que con-

somme une explosion : en sotte que je n'ai

qu'un réservoii- d'une ca['acité égale à 2 0:1

3 mètres. C'est tout ce qu'il faut ; aucun
accident ne peut donc arriver.

Quant à l'économie dt; confection et

d'enunénagi nient de mes appareils, il n'y

a pas de comparai.son avec une machine à

vapeur. Le poids de tous mes appareils

serait de 20 tonneaux au plus , et le prix
,

pour armer ainsi un vaisseau de ligne , se-

rait environ de 80 à 100,000 francs : 20
vaisseaux coûteraient donc environ 2 mil

lions ; et le temps nécessaire pour armer
m vaisseau, serait, au plus, de deux ou
rois mois.

Quand les explosions ont lieu , le bruit

3n est à peine sensible , tout l'effet se pro-
luisant dans l'eau.

J'ait fait un appareil de démonstration
jui, au moyen de 100 centimèli'es cubes
le gaz et de 800 centimètres cubes d'air

,

ne porte 6 litres d'eau, à cha que explosion,

I environ 1 0 mètres de hauteur.

agriculture;

ARBOIUCULTURE.

inr les boisements des sables, des friches,
des landes et bruyères de Bargrny (Oise).

M. Desouches, cultivateur à Bargny,

anton de Betz, arrondissement de Senlis,

lépartement de l'Oise, est propriétaire

l'une ferme de 400 hectares de terre, dans

a haute plaine argileuse qui s'étend de la

allée de Grivetle ou de Maquelines à la

lorêt de Villers Cotlerels.

Au sud de cette plaine, en descendant

ers la vallée de la Grivefte, au sol argi-

îux succèdent des terres d'abord argilo-

ableuses, ensuite des sables et du grèsbou-

îversé appartenant au groupe des sables

ntermédiaires, inlérieurs au calcaire la-

uslre et supérieurs au calcaire grossier

larin à cérithes. Ces terres, en grande
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partie en friches et de temps immémorial
abandonnées au parcours des troupeaux

ou à la vaine pâture, étaient considérées

comme tellen)ent médiocres et même mau-
vaises et stériles, qn'on trouvait à peine à

les louer de 4 à 5 et 6 fr. l'heclare, et

qu'on les laissait se couvrir de fougères et

de bruyères.

Voyant qu'il ne pouvait tirer aucun parti

de ces terres, M. Desouches, tout en se li-

vrant à des travaux de grande culture et

d'élève de bestiaux, se décida à faire un

essai de plantation sur une douzaine d'hec-

tares de ces friches. Le succès qu'il obtint

du premier essai le détermina à continuer

les plantations à raison de 10 ou 12 hec-

tares par année, et, en moins de vingt

ans, il est parvenu à planter plus de 200
hectares.

Son mode de plantation consistait à ou-

vrir parallèlement aux pentes de la vallée

des rayons ou fosses d'un mètre environ

de largeur, qu'il plantait de 0,50 en 0,50
en bois blanc de bonleaux, trembles et

marceaux, avec des plant de chêne, hêtre,

charme, etc., de 2 mètres en 2 mètres,

suivant la nature du terrain.

Sur les bordures de la plantation et des

chemins qui la traversaient, Rî. Desouches,

d'après la nature du sol, a placé des ormes,
des acacias et des peupliers. Une grande
partie de ces derniers a déjà été abattue, et

de suite remplacée.

Au milieu de chaoïie misvif et foujoru-s

d'après une étude préalable du sol et du

sous-sol, il planta, de distance f !i distance,

des pihs silvcstres, des pins maritimes, des

pins de VVcymouth, de^ éi'icéas, des sapins,

des mélèzes, etc. Ces arbres forment au-

jourd'hui de bellts réserves dont les grai-

nes, emportées par le vent, vont se semer
naturellement dans le taillis et sur les fri-

ches des environs.

Enfin, autour des jeunes plantations, et

pour les mettre à l'alDri des troupeaux qui

les traversaient journellement pour des-

cendre à la prairie de la vallée de Maque-
lines, M. Desouches ût des haies d'acacias,

et sema en avant de l'ajonc marin ou de

l'ajonc épineux, qui forma des clôtures im-

pénétrables.

Ces bois, aujourd'hui âgés de vingt,

vingt-cinq et trente ans, sont aménagés par

coupes réglées de 20 hectares environ,

coupés à l'âge de dix ans. Chaque hectare

produit généralement, en moyenne :

1» 7 décastères 5 stères de billonnottes ou

charbon nettes, à 40 fr. ledécastère 300 fr.

1" 1,600 bourrées, à 10 fr. le

centislère • • 160

Total . 460

Dont à déduire pour les façons . 300

Ainsi le produit net est, en dix

ans, de 360

Et, chaque année, de . . . 36 fr.

par hectare, anciennement loué de 4, 5 et

6 fr. au plus, et leur valeur augmentera

progressivement à chaque coupe, d'après

les nombreux baliveaux et modernes an-

nonçant pour l'avenir de belles réserves et

des produit qui feront bénir par ses petits-

enfants et arrière- petits -en flmts le bon

vieillard auquel ils devront de belles futaies

au lieu des landes, jadis arides et stériles,

de Bargny et de Lavigna. En attendant cet

avenir, qui estpeuéloignéles plantationsde

M. Desouches ont déjà produit des résultats

avantageux. I^a plupart des propriétaires

éclairés par ses succès, ont suivi son exem-

ple ; ils ont commencé à planter leurs fri-
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ches, et bientôt, de cette vallée de sables,

surnommée par les habitanis le Val-d'En-
fer et de la Fontaine-du-Diab!e, il ne res-

tera p is un hectare de landes et de terrain

stérile ; tout sera couvert de jeunes bois de
la plus belle venue.

La société royale et centrale de l'agri-

culture, sur le rapport qui lui a été fait des
beaux traveaux de plantation exécutés par
M. De.-^ouclies, plantations qui ont servi de
modèle aux autres propriétaires pour re-

peupler, àson exemple, les landes et friches

de la commune, lui a décerné, en séance
jnii)!ique, la médaille d'or A la légende
d'instftuù

j
consliUiit, reslituit.

Vicomte IIericaeï de Thury.
[Annales foresiicres).

HOUTICULTCUE.

l^ota sur les serres mobiles.

En décrivant à la société royale d'hor-
ticulture, le jardin botanique de Padoue

,

j'ai rapporté que beaucoup de végétaux
exotiques au lieu d'étie cultivés en pots,
pour être renfermés l'hiver dans la serre
tempérée ou dans l'oiangcrio, restaient en
pleins terre , contre un mur bien exposé

,

couverts de châssis vitrés ( t de paillassons,

qu'on soulevait à propos s'il faisait beau
,

s'il fallait leur donner de l'air, et qui rete-
naient la chaleur et laissaient passer la lu-
mière. Les racinesde ces plantes pouvaient
ainsi s'étendre dans la terre dont la surface
était recouverte de pailles et ariosée con-
venab'ement; tandis qu'elles étaient gê-
nées, dans les vases ou les caisses , dont il

faut renouveller la terre épuisée et tailler

les racines qui les rem()'issent , en niême
temps qu'on énionde les branches.

J'avais remarqué dans lejarclii) ao'raire

de Florence, diiigé par 31. le prores.;eur

Tarjioni-Tozzetti, des arbres en t'spalier
,

et de; plantes grimpantes des pays chauds
dans une longue banquette expo.-éeau midi,
et j'avais présiimé qu'on les [jréservait du
froid et de la trop jurande humidité, de la

même manière qu'à Padoue; on fait mieux
encore ; on construit une serre provisoire
devant la ban |uette Etant revenu à Flo-
rence au milieu de l'automne dernier

, j'ai

été témoin de cette opération, je vais la faire
connaître. Parallèlement au mur , et à
200 mètres en avant, on aiiirnedes chas.sis,

dans une rainure faite au soi. îls ont 3 m.
14 cent, de haut et 1 w.. 50 cent, de large.
Deux hommes en charriaient d'un magasin
à côté, d'autres les plaçaient d'aplomb, les

réunissaient ensemble par des crochets,
pressaient la terre de la rainure

; d'autres
établissaient dessus et jusqu'au mur une
sorte de toiture inclinée; de distance en
distance, ces cadres s'ouvrent à charnières,

s'il devient nécessaire de diminuer la cha-
leur intérieure et de renouveller l'air

;

comme pour laisser entrer les jardiniers

qui viennent soigner ou arroser les plantes
ainsi renfermées.

Il y avait déjà une trentaine de châssis

placés, l'on me dit qu'il en fallait 64 , la

longueur de la banquette étant de 97
mètres.

Indépendamment des arbres qui tapissent

le mur, et des plantes qui sont dans la ban-
quette de 0, 7 à 0, 8 cent, de large , on
place un rang de vases sur le parapet, un
second rang à terre au pied de ce petit

mur, un troisième raz des châssis ; il reste

entre les deux derniers un passage de

0, 3 cent, à 0, 4 cent, pour les jardi-
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niers, les manœuvres, ou les curieux aux-
quels on permet de vii-iter cette serre pro-

visoire, qu'on démonte dès que le temps le

permet.
La première dépense est assez considéra-

ble, mais les paneaux durent longtemps
,

en les faisant repeindre au bout de quel-

ques années. Le placement ou le déplace-

ment sont prompts et faciles, et l'entretien

se borne à quelques vitres cassées.

Mais
,
janvier 18-14.

Le B ". d'H. F.

SCIENCES HISTORIQUES.

HISTOIRE.

Documents inédits sur Libertat
, viguier

de Marseille et g^ouyerneur du château
de N.-D.-de-la-Gcurde.

Matin trois inis hcvir-^ux pjr Tb^odul blanchi
La croix (l'or de la ronge à la Pei>e affranclii.

<Miîse vieoN Cazatilx iiieurl, IJoria fjil et d'Aix
Portaux clos à Bcllone, ouvrez-vous à la paix (1).

Lovs DE Gallaup.

Pierre Libertat, né à Marseille en 1550,
descendait d'une famille corse fort hono-
rable. Un de ses ancêtres, Jean de Bayon,

fut surnommé Libertat après la délivrance

de Calvi et à la suite de glorieuses proues-

ses en Sicile et en Calabre.

En 1596, Libertat fut chargé de la garde

de la porte roj'ale par Charles Cazaulx,

chef des ligaeurs marseillais : ce Cazaulx

qui avait usurpé le consulat , et recevait

des secours du roi d'E'^pagne , rêvait pour
lui la dictature.

Philippe II, dans l'espoir de s'emparer

de cette riche cité, cherchait tous les

moyens d'entretenir la gaeri'e civile, qui

durait depuis cinq ans. Après s'être si-

gnalé dans le parti de la Ligue, Libertat

rêvait en secret, depuis l'abjuration de
Henri IV, au moyen de chasser les li-

gueurs. L'occasion qu'il cherchait depuis

longtemps, rie tarda pas à se présenter.

Leduc de Guise étant venu assiéger Mar-
seille , la seule ville de Provence qui tint

encore pour la Ligue, fit offrir une forte

récompense à Libertat s'il pouvait faire

rentrer Marseille sous la domination de

Henri IV, et se défaire de Cazaulz.

Libertat accepta le rôle périlleux que
Guise lui oFirail; il s'élança sur Cazaulx
au moment où celui-ci se dirigeait vers la

porte royale avec son collègue Louis Daixj

suivi d'une escorle imposante , et il le ren-

versa d'un coup d épée, en criant : Vive le

roi ! à bas 'es Espagnols!

Pour plus de détail sur ce coup de main
on fera bien de consulter deux opuscules

assez rares sur Libertat. Le p eniier est

intitulé : Vray discours de la rcduclioii de

ta ville de Marseille en l'obéissance du Roi,

le saniedij 1 7 février 1 596 (Marseille 1596,
in-18), par Bernard. — A la page 35, on
trouve une pièce en patois, que nous trans-

crivons ici, vu sa rareté.

Ân Rey.

Sii'o, Icy dous tyrans, rcjléicts de Marsclho,

Usurpans voslro lionour, cinq ans an dominât,

(1) César Nostradamusdans son Hisioire de Pro-
vence explique ainsi ces deux distiques ; le sens du
premier distique étant tel (|ue la fote de saint Tliéo-

dul est solennisée le 17 février, jour auquel Charles

de Bourbon qui se campa devant Marseille et l'ut tué

devant Rome, naijuit; la croix d'or dénoie la croix

de Lorraine ou de Godet'roy, au centre des guisards;

la perse ou céleste, celle de Saint-Lazare, évéqiie et

patron de Marseille; la roii<je celle d'Alphonse , roi

suraoninié le catholique.
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E tous lous habitants dcstnicli è ruinât,

Pcr tenir lur grandur do IMincc nomparcilho.

May Diou qucpor punir taux monstress'y revelho

E ley fa trabucar quoro va tlestinat

,

Lous a pcr un matin de glary enlourminat

,

E rcduch tous en fun pcr grando mcrcvcllio.

Adonc lous Marsclhez do grau gauch an cridat :

Vivo iou r.cy HKNRtC, e vivo Libertat,

Si vczent de licuras do louto csclavitudo

Et vous(Siro), entendent loii succcsiant hcuroux,

Coumo si en balalhaiil la journado er' à vous

Alegrc lauz arcz Diou, (pio per tout vajudo.

U. RIJFFY.

On y remarque aussi trois autres pièces

en patois provençal , déiliées au duc de
Guise, au président Bernard et à Libellât.

L'autre opuscule a pour litre : La royale

liberté de 3Iarseillc dédiée wi Roy par le

sieur de Deymier. (Paris , Adrien Perier,

1615, et Anvers, 1616, 1 vol. in-18.)

Pierre Libertat portait pour armoiries :

d'azur et de gueules , le premier
, chargé

d'une tour d'argent accostée de deux Heurs
de lis d'or et surmontée d'une troisième

de même par concession du roi

Henri IV, le second chargé d'un lion pas-

sant d'or. Les supports et le cimier étaient

des lions d'or.

La mort de Cazaulx anéantit le parti li-

gueur à Marseille; les chefs se sauvèrent

à bord des galères espagnoles, et les sol-

dats se dispersèrent d'un côté et de l'autre

après cet événement (17 février 1596).

L'armée royale entra dans la- ville, Liber-

tat à sa tête, et Marseille échappa au joug
des Espagnols.

Libertat ne jouit pas longtemps de sa

victoire ni des faveurs royales dont lui et

ses frères furent comblés. L'iiistoire rap-
porte un mot de Henri IV, en apprenant
la reddition de Marseille : C'esi mainte-
nant que je suis roi! La lettre autographe
qu'il écrivit à Libertat pour le féliciter

existe encore.

On raconte que ses ennemis le firent

empoisonner au moyen d'une paire de bas

de soie. Il mourut dans sa maison , située

rue Saint-Antoine , à Marseille, et qui a

été conservée, le 1 1 avrd 1597- Comme
il ne laissa pas d'enfants, ses frères Barthé-

lemi et Antoine héritèrent de ses dignités.

11 y a encore en Provence une famille Li-

bertat, qui descend d'Antoine.

La ville de Marseille fit graver, en l'hon-

neur de son libérateur, ces deux vers la

-

tins sur la porte royale située à i'angle de

la Cannebière et du Cours, et démolie
depuis un siècle.

Occisiis jusli Liberlœ Cazalus armis ;

Laiis Cliristo, tirbs reqi, liberlas sic dalur urbi.

On raconte que le viguier Louis d'Aix

étant sorti par la porte royale avec une
compagnie d'arquebusiers , fut repoussé
par un détachement royaliste sous les or-

dres d'Alamon
,
cependant protégé par le

canon de la ville qui ne cessait de tirer

sur ce détachement, il se l'éfugia au pied

des murailles, mais Pierre Libertat et ses

deux frères ayant abattu le trébuchât de la

porte royale, Louis d'Aix ne pouvant ren-

trer dans la ville , aurait inlaiUiblement

péri sous le feu des royalistes, si un pê-
cheur ne lui eut jeté une corde au moyen
de laquelle il escalada le rempart.
Dans le grand escalier de l'hôtel-de-

ville de Marseille nous avons vu sa statue

en marbre blanc bien conservée. Il porte

une cuirasse assez semblable à celle de
Sully ; il semble s'appuyer sur une vieille

épée rongée par la rouille; c'est la même,
dit-on, avec laquelle il tua Cazaulz.
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Dans une espèce de grenier, situé der-
rière les archives de la mairie, il existe un
portrait à l'huile en assez mauvais état et

fort enfumé, qui offre toutefois un grand
mérite de ressemblance. Il est évident pour
nous qu'il fut peint ad vivum. L'artiste n'a

pas cherché à atténuer la laideur caracté-

ristique du viguier de Marseille. Son atti-

tude est noble et fière ; une large écharpe
blanche est jetée négligemment sur son
armure, de couleur sombre , et il tient la

lame de son épée élevée perpendiculaire-

ment , au lieu de l'incliner vers la terre,

comme dans sa statue. Sur son front, large

et proéminent et dans son œil noir, on lit

le courage et l'audace. Remarquez bien

que nous disons son fez7. Semblable en cela

à Horatius Codés , Libertat était borgne
de Yœil droit.

Toute médiocre qu'est cette portraiture

au point de vue artistique, ne devrait-on

pas la retirer du grenier oia elle est rele-

gue'e ? Quelque soit le jugement que l'on

porte sur Libertat , il n'en a pas moins
joué un l'ôle important dans les luttes in-

testines qui déchirèrent Marseille au xvi'

siècle. D'ailleurs, il n'existe pas un seul

portrait de Libertat en Corscj et celui-ci

est probablement unique en France. Nous
ne désespérons pas de le voir un jour en-

cadré dans une salle de la mairie.

Voici l'inscription qui se lit au bas (1).

Petro Libertœ libertatis assertori heroi

,

Malorum averrunco pacis civiumque restauratori,

Quod ejus auspiciis ab infcstissimà Ca/.ali tyrannide

Palriam liberavit, actuarias Hispanorum classes

E porta expulerit. quod tandem Hcnrico IV,

Régi christianissimo ac semper augusto, m'bem
restitucrit

;

Et, profligatis civibus, bbertatem, ominato nomine,

donârit.

Hoc insigne staluœ trophaeum S. P. Q. Massiliensis

decretavit.

Puisque nous parlons du guerrier corse,

nous devons dire quelques mots de sa sé-

pulture.

A l'extrémité d'un des vieux quartiers

de la cité phocéenne est un. endroit d'un

aspect sauvage et pittoresquè, de'signé sous

le nom à'Anse de laJoliette; on airxie à

voir la mer qui vient briser ses vagues écu-

mantes contre les rochers dont la côte est

hérissée. Non loin de là, est la porte Jo-

iiette, d'un style assez lourd. Cette porte

n'est qu'une large trouée, pratiquée dans

le mur d'enceinte, que l'on a couronnée
d'un fronton sous Louis XlV (eu 1667). A
droite vous apercevez le Lazareth , dont la

blanche façade se profile avec grâce sur le

ciel d'un bleu foncé- Naguère ce rivage

était hanlé par les Nervis marseillais, qui

venaient en foule se récréer dans la mer.

Mais depuis près de dix ans, quantum nia-

talus ab illo! c'est une morne solitude,

car les édiles marseillais ,
par des motifs à

nous inconnus, y ont établi les gémonies de

la ville. Chaque matin les tombereaux de

passarcs y viennent déposer d'affreux im-

mondices.
C'est-là, me direz-vous, un singulier

voisinage pour un lazareth ?.. Que voulez-

vous?.. C'est peut-être en vertu de cet

aphorisme noMÉoPAiniQUE : Similia simili-'

bus curantur !

Maintenant traversez deux ou trois

(1) Cette inscription, semblable à celle gravée sur

la slatue en marbre de Libertat, fut composée par

Lazare Cordier, jurisconsulte marseillais.

M. A. Moutrenil, jeune anliqiiaire marseillais , a

trouvé récemment, chez un ferrailleur, une lame de

cuivre placée jadis à l'endroit où Libertat tua Ca-

zauls. C.G.
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ruelles, dont la couleur et surtout l'odeur

nous a rappelé involontairement certaine

venelle du vieux Paris. Vous êtes dans la

i
rue de la comète. Au-dessus d'une porte

vous lisez ces mots : fabrique de noir ani-

mal, N° 4. — C'est ici que reposent les

cendres de Libertat !

Dans une cour peu spacieuse où le pied

foule un détritus noirâtre , se trouvent les

restes de l'ancienne église de l'Observance,

où l'on célébra avec tant de pompe les fu-

nérailles de Libertat, dont l'ermite de Sou-
liers nous a conservé le récit naïf

(
voyez

les Corses français, ^ vol. in-4°, Paris,

1667). Il fut enterré dans une petite cha-

pelle dont on nous a montré l'emplace-

ment. Lorsque l'on fit des fouilles à cet en-

droit pour y établir un four, on y trouva

ses ossements à la place indiquée. On dé-

pose maintenant dans cette e'glise des es-

pèces de marmites en fonte renfermant les

débris d'animaux qui . après leur calcina-

tion, servent à faire le noir d'ivoire.

Peu de personnes savent que les frag-

jnents du tombeau de Libertat se voient

2ncora|dans une chambre du premier étage.

On y remarfjue des statues de pleureuses

3t des débris d'un fronton. En voyant ses

îssements épars qui gisent pèle mêle sur

e pavé, on éprouve un sentiment pénible,

3t l'on est tenté de dire avec le poète :

La roche Tarpeïenne est près du Capiiole.

Nous croyons savoir que des négocia-

ions sont entamées depuis quelques an-

lées, au nom de la ville, pour obtenir les

jssements du célèbre viguier de Marseille,

je propriétaire ne demande pas mieux que
le les remettre à qui de droit ; mais il met
)our condition que la ville lui fasse con-

îession gratuite d'un denier d'eau , c'est-

i-dire d'un petit cours d'eau venant du
uisseau de l'Huvonne (historique). La ville

lésite ; elle trouve cela un peu cher. Grâce

I la lenteur, passée en proverbe, de l'ad

ninistration dans notre beau pays, nous
craignons fort que les cendres de Libertat

le restent encore longtemps in statu quo.

Nous n'avons pas la prétention de faire

ci le panégyrique de Libertat. On a porté

ur lui bien des jugements contradictoires

1 nous semble qu'on l'a beaucoup trop

dulé de son vivant et trop dénigré après

a mort. Sa rapide fortune , les honneurs
lont il fut comblé par le Béarnais lui firent

j|.^j|jBieaucoup plus d'ennemis que son titre de

iji,J]orse. De tout temps les hommes médio-
ires ne se sont-ils pas efforcés d'amoindrir

es talents de leurs rivaux, afin de s'élever

ux-mêmes? de tout temps n'ont-ils pas

xagéré les torts de leur adversaire, inca

tables qu'ils sont de prouver leur mérite

ersonnel ?

Qu'il nous soit permis cependant d'ex

irimer icile vœu que nous formons de voir

ientôt le mausolée de Libertat occuper
me place honorable dans une église ou
ans un cimetière de Marseille. Il serait

icile de le recomposer et de le restaurer

peu de frais, au moyen des fragments
len conservés, provenant de l'ancienne

glise de l'Observance
,
qui existent encore

ujourd'hui et dont nous avons fait men-
iion. Ch. Grouet.

n

mer,
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GEOGRAPHIE.

Quelques détails sur la baie ds Cbisichew
et l'ile de Chusan, sur la cdte oriesitale
de la Chine. (Extrait d'une lettre datée de Cliin-

chew insérée dans The Athenœum, du 8 juin.

La baie qui porte le nom de Cliinchevv

(province de Fokien) est un lieu de station

pour les navires marchands, situé à quel-

ques milles plus au nord que Chamoo. Le
pays des environs ressemble à celui de

Chamoo tant sous le rapport de la végéta-

tion qu'il présente que sous celui de ses

caractères géne'raux; néanmoins une par-

tie de la terre ferme qui longe le rivage,

sur l'un des côtés de l'entrée de la baie se

fait distinguer par une constitution géolo-

gique particulière. Une portion des collines

qui s'y montrent, est formée de rochers,

comme cela se voit d'ordinaire le long de

ces côtes; mais d'autres parties sont for-

mées d'immenses bancs de sables marin,

qui semblent avoir été détaché du fond de

l'Océan par quelque convulsion terrestre,

ou par quelques horrible tempête; on y
trouve entre-mêlés et entassés en grande

masse des coquilles marines, des fragments

de rochers, du sable, etc.

Les habiiants démette partie ont le même
caractère que tous ceux qui vivent sur le

littoral de cette province; ils sont voleurs

et pirates; mais ce sont les marins les

plus habiles et les plus hardis de la Chine,

et on les retrouve dans tous les ports.

Chusan.— Cette île reste entre les mains

des Anglais jusqu'à ce qi^e les Chinois aient

achevé le paiement des sommes qu'ils se

sont engagés à payer. Elle a environ vingt

milles de longueur surdix oudouze de lar-

geur dans sa partie la plus étendue à mesure
qu'on s'en approche, on est frappé de la

beauté du coup d'œil que présentent les

nombreuses îles qui s'élèvent du sein de

la mer dans toutes les direction. Ici une
belle montagne s'élève comme une tour

au dessus de celles qui l'entourent; là

une vallée fertile s'élève graduellement à

partir de l'Océan et présente une situation

très avantageuse pour des terres cultivées.

Cette partie de l'empire chinois est l'une

des plus intéressantes pour le naturaliste

et pour l'amateur des beautés naturelles.

Quoique montagneux, le pays est fertile et

bien couvert d'arbres qui, il est vrai, pa-

raissent petits lorsqu'on les compare à ceux

que l'on est accoutumé de voir en Angle-

terre; les flancs des côteaux y présentent

quantité d'arbrisseaux à fleurs brillantes,

tels par exemple que des azalea, qui fleu-

rissent de bonne heure et qui donnent à la

campagne un aspect aussi agréable que va-

rié. A Chusan le camphrier et l'arbre à suif

abondent dans les vallées et des forêts entiè-

res formées par diverses variétés de bambous
donnent à l'ensemble du paysage une sorte

de physionomie tropicale. Piien n'est d'un

effet plus saisissant que le bambou jaune

avec ses tiges droites, ses gracieuses pani-

cules et ses rameaux flottants à la brise.

On y cultive aussi le thé, par places, sur les

pentes des collines; mais il ne paraît pas que

sa culture soit assez considérable pour four-

nir à l'exportation; le pauvre peuple et les

petits fermiers se bornent généralement à

en sécher les feuilles au soleil, pour leur

usage particulier. L'auteur de la lettre d'oii

nous extrayons ces détails se rappelle avoir

vu cueillir dans le jardin d'une maison où

il se trouvait les feuilles qui servirent à

préparer l'infusion qu'on lui servit peu

après

.
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L'île est une succession de côteaux, de
vallées et de vallons, qui lui donnent une
certaine ressemblance avec les highiands de
l'Ecosse, 'foules les vallées et les côteaux

sontordinairenient cultivés ; l'on cultivedu

riz dans les parties basses et des patates sur les

hauteurs; mais la partiesupéricuredecelles-

ci et parfois un espace considérable au des-

soussetrouvente ncoredans l'étatdenature;

on seborneà couper périodicpiement lesar-

briseaux et à faucher le liant gazon qui y
pousse.Ce fait prouve que l'on a tort de croire

que lesClîinoi-i utilisent pour la culture jus-

qu'à un pouce de terrain. En hiver,après la

seconde récoltede riz,onlabouie immédia-
tement la terre et l'on y sème ou plante

des légumes tels que des pois, des fèves,

des choux, etc. On cultive aussi beaucoup
de côlon et de chanvre qui donne des fibres

très fortes et que les naturels préparent

eux-mêmes. L'agriculture des habitants de
Chusan repose principalement sar rem-
ploi d'une petite charrue à bœuf et d'une
roue hydraulique. La première , quoique
informe et fabriquée par le laboureur lui-

même, paraît répondre très bien à ce que
l'on attend d'elle

;
quant à la seconde, elle

élève avec autant de simplicité que de
facilité une grande quantité d'eau qu'elle

verse sur les champs de riz.

La principale ville de l'île est Ting-Hai,

où résident le gouverneur et la plus grande
parie des troupes anglaises ; il y a de plus des

détachements de soldats anglais à Sing-

Kong et à Sing-Kae-Moon , à l'est et à
l'ouest de l'île. Aujourd'hui Ting-liai est

très propre pour une ville chinoise; elle

est même saine comparativement à plu-

sieurs autres parties du pays. C'est une pe-

tite ville dont les remparts n'ont guère que
trois milles de circonférence, et dont les

faubourgs sont peu considérables. A en

juger par les boutiques que Tony voit, son

coinmcrce consiste surtout en vivres et ha-

bits; mais l'on fabrique en quantité dans

le pays de l'huile et du suif fourni par l'ar-

bre à suif.

Les habitants de Chusan paraissent se

trouA'er très bien duséjourdes Anglais qui,

chaque année, dépensent parmi eux des

sommes considérables ; il est probable qu'ils

verront avec peine arriver l'époque de l'é-

vacuation. Ils sont du reste d'une probité

telle que la propriété est parfaitement en

sûreté auprès d'eux et que les vois sont

très rares et presque inconnus; lorsqu'il

arrive un fait de ce geni^ la simple inter-

vention du cVief de la police anglaise suffit

toujours pour faire retrouver l'objet dé-

robé. Cet état et ces mœurs forment un
contraste frappant avec celui que l'on voit

à Hong-Kong où le gouverneur lui-même
n'est pas en sûreté et où l'on vole les armes

aux sentinelles.

SOCIÉTÉS SAVANTES.

Société astronomique de Z.ondres.

Séance du 10 mai, présidée par M. Lee.

Les communications faites dans cette

séance sont les suivantes :

]° Les ascensions droites des principales

étoiles fixes déduites d'observations faites

au cap de Bonne-Espérance, en 1832 et

1833, par T. Henderson;
2" Observations sur l'aspect de la co-

mète de 1843, au cap Coast Castle, par

G. Maclean ;

3' Extrait d'une lettre de M. J. R.Crowe,
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consul gono'ral d'Angleterre en Norwège,
datre il Allon. 22 f.'-vricr 18 14. — A l'ob-

servatoire irAltcn, le ])liis septentrional Jn
monde, le froid avait été jnsiiue là si rifjou-

reux que l'on n'avait pu faire les observa-

tions ; dès que l'œil s'approcbait de la

lunette le verre se couvrait d'une couche
de glace ; il était même dangereux de
touctier le métal. — Le thermomètre avait

varié de 1 2° à 20" au-dessous de zéro de
l'échelle de Farenheit (de 24° 5 à 30° C
environ).

4° Eléments elliptiques de la comète de
Bremicker, calculés par M W. Gotze.

5° Eléments de la comète de M. Faye,
1843-1844, basés sur les observations de
Greenwich, janvier 22, février 19, 20 et

22; de Paris, 2 décembre; Cambridge,
Set 16 décembre; Berlin, 17 décembre;
Hambourg, 23 janvier; Starfeeld, 13 jan-
vier, 19 et 22 février; par M. J. R. llind.

lie vicomte A, DE 2:iAVAI.ETTE

FAITS DIVERS.

•— On vient de trouver à Epernay, dans les

fouilles qui sont faites pour les travaux de la ca-

serne de gendarmerie, une épée bien conservée

qui parait remonter à l'époque du siège de celle

ville par Henri IV. Cette trouvaille eslprcsquc une

date historique pour la ville d'Epefnay.

— Voici comment les anciens tribunaux punis-

saient les marchands fraudeurs :

Un arrêt du parlement de Toulouse du 8 no-

vembre 1558 condamna plusieurs bouchers pour

avoir vendu de la vache et do la brebis, coulrc les

-ordonnances des capitouls , à faire amende hono

Table, nu-tèle , en chcmi;C, la torche à la main et

à genou , à peine de la vie.

Un autre arrêt du 5 janvier suivant condamna
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un synillc i!es bouchers à rester au rarean , de-

vant sa bouciicrie, a\cc cet écrileau : l'our avoir

siinicfida lie la chair.

Fnlin, un arrêt ân II décembre 17 IG , rendu

par le parlcmenl de Paris, condamna Jean Doyen,
boucher eslapicr (fournisseur des troupes), à neuf

ans de galères et i 3,000 fr d'amende pour avoir

distribue aux troupes des viandes corrompues et

mories nalurcUcment ; ses complices turent bannis.

Aujourd'hui, ces infractions sont punies d'une

simple amende

BIBLIOGRAPHIE.

LE LEM.\!V , ou Voyage pittoresque, historique

cl littéraire à Genève et dans le canton de Vaud,

par N. lîailly de I^alonde, membre de l'Institut his-

torique de France, cl correspondant de l'.^cadé-

mie royale de Caen, Chez. Denlu , rue de Bussy
,

n° 17.

Nous venons un peu lard faire acte de justice en

en signalant à nos lecteurs un ouvrage paru depuis

longtemps déjà, et dont le succès se confirme de

plus en plus. Nous voulons parler du voyage de

M. Bailly de Lalondc, dans les cantons de Genève
et de Vaud.

Il semble au premier abord , on voyant le titre
,

qu'on doive crier à la présomption contre l'au-

teur qui espère attacher le lecteur et traitant un
sujet si rebattu. L'on se tromperait gravement.

Nous n'avons pas affaire ici à un de ces ouvrages pu-

rement descriptifs, qui ne sont guère que des im-

prssions de voyages. L'ouvrage de M. Bailly est lit-

téraire et philosophique : en parcourant Genève et

ses environs, l'image des célébrités qui ont habité

les beaux rivages de Loman vient se présenter iné-

vitablement à l'esprit cl l'auteur les critiques et

les juge, rcul-ctre pourrions nous nous plaindre

contre certaines parties de ses jugements .à propos

de Voltaire et de Rousseau. Mais la vérité du sen-

timent religieux qui domine chez M. Bailly , cl

surtout les formes honnêtes et de si bonne compa-

gnie, qu'il emploie même quand il est le plus ii;di-

gné des principes qu'il combat , nous empêchent
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de lui en trop vouloir quand ses idées nous sem-
blent peu d'accords avec les mitres.

Kn résumé le Lcinun csl un ouvrage bien conçu
et bien écrit ; donnant des détails inléressanls el

presque ignorés jus(|u'ici sur les hommes et les

chosse ,ct qui attache vivement son lecteur.

— On ne saurait trop encourager les hommes qui

par leurs travaux facilitent l'établissement d'une

statistique générale de la France, ouvrage qui nous

manque complètement. Aussi signalons-nous avec

plaisir les deux ouvrages suivants, qui doivent être

utiles non seulement aux départements qu'ils étu-

dient, mais il tous cexx qui s'occupent de l'euamen

des richesses et des besoins de nos populations.

STATISTIQUE historique, industrielle et com-
merciale du département la Moselle, par M. Ver-

ronnais.

Cet ouvrage, outre l'indication des villes, bourgs

villages, hameaux, usines, fabriques du départe-

ment de la Moselle, contient, en outre, des rensei-

gnements utiles sur la topographie , la constitution

minéralogique et géologique, la botanique, la zoo-

logie du département, sa constitution atmosphéri-

que, elc
, et tous ces détails sont présentés d'une

manière assez complète : la rédaction est sage et

soignée.

L'ANNIJAÎBE NORMNAD, publié par la l'asso-

ciation normande.

Cet annuaire qui s'occupe des cinq déparle-

ments qui constituaient l'ancienne Normandie ren-

ferme des détails instructifs et s'occupe des questions

d'intérêt qui se rattachent à la province. En outre,

l'annuaire Normand donne le compte-rendu des

séances du congrès annuel de l'association nor-

mande qui, on le sait, renferme dons son sein des

hommes bien connus dans les lettres , les arts et

les sciences,

LE CATHOLICISME E!V ACTION, par M. J. de

Garaby
,
professeur de philosophie au collège de

Saint- Brieuc. Chez Périsse frères, rue du Pol-de-

Fer Sainl-Sulpicc, 8.

PAnif . — Imprimer'c de LACOUR el comp.

rueSt-H)acinlbe-Sl-Michel,53.
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11,2

13,6
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14,7
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9,9
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7,4
9.0
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9,2
9,6

6,8

7,0
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3,8
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8,9
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DO

CIEL A MIDI.

Beau.
Beau.
Couvert.
Très nuageux.
Couvert.
Nuageux.
Nuageux.
Vapeur.
Beau.
Nuageux.
Couvert.
Couvert.

Beau.
Beau.
Nuageux.
Beau.
Nuageux.
Pluie.

Couvert.
Pluie.

Pluie.

Nuageux.
Beau.
Très nuageux.
Couvert.

Très nuageux.
Pluie.

Couvert.
Couvert.
Couvert.
Très nuascux.

VENTS

E.
E.
N. N. 0.

N. N. E.

N.
N.
N. 0.
0. N. O.

N. N. O.

0. N. 0.

N. N. 0.
N.
N. N. E. fort.

N. N. E.

N. fort

N. fort

N.
N. E.
N. N. E. fort,

N. fort.

N. O.
N. N. 0.
N. N. E.

N. E.

N.
N. fort.

N. E. fort.

E. N. E.
0. N. 0.
N. N. O.
\. N. E.

Moyenne du 1 an 10 Pluie eu cent.

Jlnyonne du 11 au 20 Cour. 7,822

>loycnnc du 21 au 3I,Tcrr. 5,507

.Movonncs du mois 12^8
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SCIENCES PHYSIQUES.

PHYSIQUE MATHEMATIQUE.

Mémoire sur la théorie âe la polarisation
chromatique; par M. Augfustits Cauchy.

Une note de M. Laurent commence par

ces mots : La ihcorie de hi polarisation

mobile en est encore aiijourd'/nii au point où

l'a laissée Fresne!. Pour savoir si celle pro-

position est esacte, voyons d'abord ce qui

doit constituer une théorie.

Si nous ignorons l'essence intime de la

matière, nous pouvons du moins observer

les phénomènes qui se produisent sous nos

yeux, et en étudier les phases diverses. Or,

Ja théorie d'un phénomène est générale-

ment censée connue, quand on est parvenu
à connaissance des lois qui le régissent.

D'ailleurs la découverte de ces lois n'est

pas ordinairement l'affaire d'un jour, ni

ie fruit des rècherches d'un seul homme.
Le plus souvent on commence j^ar déduire
de l'observation, non pas les lois véritables,

mais des lois approchées; plus tard, à 1 aide

du calcul, ou recouvre les modifications

ou perturbations que doivent subir ces

mêmes lois. Ainsi, par exemple, en astro-

nomie, Kepler a déduit de l'observation

les lois du mouvement elliptique des pla-

nètes; mais, comme en réalité les orbites

planétaires ne sont pas de véritables ellipses,

le mouvement elliptique se trouve altéré

par des perturbations dont le calcul est

l'objet principal de diverses méthodes in-
ventées par les géomètres. De même, en
étudiant le phénomène de la réfraction des

rayons lumineux produite par la surface
d'un corps isophane , Descartes a conclu
de ces expériences que le sinus d'incidence

est proportionnel au sinus de réfraction
;

et par suite le rapport de ces deux sinus,

ou l'indice de réfraclion, a dû être consi-
déré comme une constante dont la valeur
pouvait s'exprimer en cliiffres pour cha-

que substance. Mais, en y regardant de plus

près, on a reconnu que cet indice variait

pour un même corps, quoique dans des

limites assez restreintes, avec la nature de

la couleur; et dès lors il importait de dé-

couvrir les lois de cette variation. Ce pro-

blème offrait d'autant plus d'intérêt que la

dispersion de la lumière était regardée,

par les partisans du système de l'émission^

comme une objection grave contre le sys-

tème des ondulations lumineuses. On sait

que cette objection est maintenant réso-

lue. Je suis parvenu, en 1830, à établir les

lois de la dispersion de la lumière. En
vertu de ces lois, que j'ai développées dans

les Nouveaux exercices de niaihémalhitjnes,

les différences entre les indices de réfi-ac-

tion correspondants à diverses couleurs

sont sensiblement proportionnelles aux dif-

férences entre les nombies inverses des

carrés des longueurs d'ondulation dans

l'air ou dans le vide. Cette conséquence

de la théorie de la dispersion est effective-

ment conforme aux i-ésultats des expé-

riences de Fraunhoffer ; comme on peut le

voir dans le mémoire qr.e j'ai présenté à

l'Académie le 12 décembre 1812.

En physique, aussi' bien qu'en mécani-

que, les lois d'un phénomène se trouvent

ordinairement représentées par les inté-

grales de certains systèmes d'équations dif-

férentielles. Donc alors la connaissance de

ces équations et de leurs intégrales consti-

tue ce qu'on pourrait appeler la théorie

complète du phe'nomène. Ainsi, par exem-
ple, en astronomie, le principe de la gravi-

tation universelle fournit immédiatement
les e'quations différentielles des mouve-
ments planétaires ; etia tlieorie de ces mou-
menls se trouvera portée au plus haut de-

gré de perfection qu'elle puisse atteindre,

lorsque les géomètres seront parvenus à

former, dans tous les cas, avec le inoins

de travail possible, les intégrales de ces

équations différentielles. Pareillement, la

théorie mathématique de la dispersion se

trouve comprise tout entière dans certaines

équations différentielles linéaires dont j'ai

donné la forme et les intégrales, savoir,

dans les équations qu'on obtient quand on

considère comme je l'avais fait en 1827 et

1828, les mouvements infmimcnts petits

d'un système quelconque de point maté-
riels sollicités par des forces d'attraction ou
de répulsion mutuelle, et quand on intro-

duit ensuite dans le calcul les conditions

qui expriment que le système devient iso-

trope , comme je l'ai fait dans les Nou-
vcaax exercices et dans divers mémoires
présentés à l'Académie.

Appliquons maintenant les notions gé-
nérales que nous venons de rappeler au
phénomène de la polarisation chromati-
que.

En étudiant ce phénomène découvert,

comme l'on sait, par M Arago, M. Biot a
reconnu que, si l'on fait tomber un rayon
polarisé sur une plaque de cristal déroche
taillée perpendiculairement à l'axe, le plan
de polarisation tournera proportionnelle-

ment à l'épaisseur de la lame, et avec une
\itessc angulaire qui sera différente pour
les diverses couleurs. Par suite, ainsi que
l'a remarqué Fresnel.Je rayon qui traverse

la plaque pourra être considéré comme ré-

sultat de la superposition de deux rayons
simples, polarisés circulaireraent , niais

doués de vitesses de propagation difléren-

tes. Il y a plus : M. Biot a conclu d'expé-

riences faites avec beaucoup de précision

que, pour des rayons polarisés de couleurs
diverses, les indices de rotation sont à très

peu près, réciproquement proportionnels

aux carrés des longueurs d'accès. Toute-
fois cette loi cesse d'être exacte, ainsi que
M. Biot l'a remarqué lui-même, quand on
substitue au cristal déroche certains liqui-

des isophanes qui présentent aussi le. jdié-

nomène de la poLrisaiion chromatique.

Mais comment la loi trou\ée par

doit-elle être alors modifiée? YAy;'f\ autr^s^

termes, quelles sont les lois cLe iïe qu'oui

peut appeler la dispersion circman\- ! G'ost

pour arriver à les découvrir, sfU était pos-

sible, que j'ai imaginé la métiWde ration

nelle qui se trouve exposée

mémoire du 11 noveml)re

méthode est fondée sur de nouveaux
cipes qui se rapportent à la mécanique
moléculaire et aux phénomènes représen-

tés par des systèmes d'équations linéaires

aux dérivées partie' les, par conséquent aux
phénomènes produits par les mouvetnents
infiniment petits de points matériels ou
même de molécules à dimensions finies.

Parmi ces principes, il en est un surtout
qui me paraissait digne de remarque. Je

prouvais que : « si un mouvement infini-

ment pLtit, propagé dans un milieu donné,
peut-être considéré comme résultant de la

superposition de plusieurs mouvements
simples, chacun do ceux-ci pourra encore
se propager dans ce même niilieu, pourvu
toutefois que les mouvements simples, su-
perposés les uns aux autres, soient on nom-
bre fini, et correspondent à des symboles
caractéristiques différents.» Il résultait de
ce principe que, dans la polarisation chro-
matique, les deux rayons simples, polarisés

circulaircment, sont bien réellement deux
rayons distincts dont chacun peut être po-

larisé circulaircment par le milieu soumis
à l'expérience. Mais ce n'est pas tout : la

méthode rationnelle que j'avais imaginée
pour remonter des phénomènes aux équa-
tions linéaires qui peuvent les représenter,

m'avait fourni, d'une part, les conditions

analytiques da la polarisation circulaire,

et d'autre p,u t, les é jtiations linéaires de
la polarisation chromatique. D'ailleurs
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ces dernières équations étant formées, j'ai

pu en déduire les lois de la dispersion cir-

culaire dans les milieux i|ui offrent le phé-

nomène de la polarisation chromatique,

et obtenir ainsi, dans le me'moire du 12

décembre 1842, la théorie mathématique
de ce phénomène. En vertu de ces lois, si

l'on multiplie les indices de rotation rela-

tifs aux diverses coidenrs par le s cai résdes

longueurs d'ondulations correspondantes

à ces mèines coolenrs, les différences entre

les produits ainsi formés seront représen-

tées par des séries dont les premiers termes
seront entre eux comme les diflérences

entre les carrés de nombres réciproque-
ment proportionnels aux longueurs des
ondulations. Ces deux espèces de différences

seront donc proportionne les les unes aux
autres, si l'on réduit les séries à leurs pre-
miers termes. Or ce résultat remarquable
se trouve précisément d'accord avec les

résultats numériques des expériences de
M. Biot sur 1 acide tartrique étendu d'eau.

La théorie de la dispersion circulaire,

qui devait nécessairement entrer dans la

théorie comp'ète de la polarisation chro-
matique, et qui détermine ce qu'on peut
appeler les perturbations de ce phénomène,
n'a été assurément ni établie, ni même in-

diquée par Fresnel. Si donc M. Laurent
considère la théorie de la polarisation mo-
bile comme étant encore au point où l'a

laissée Fresnel, je devais penser qu'à ses

jeux ma théone de la dispei'sion ciculaire

est inexacte. A la véiité, en lisant sa

lettre imprimée dans le dernier Compte-
rendu, j'ai pu croire un instant qu'il obte-
nait, pour représenter la polarisation chro-
matique, des e'quations distinctes de celles

auxquelles j'étais parvenu. Celles qu'il

donne paraiss-ent, au premier abord, ren-
fermer six inconnues au lieu de trois Mais,
dans l'application qu'il en fait à la polari-
sation chromatique, les trois dernières in-
connues se réJuisent aux trois premières,
et l'on se trouve ramené aux équations que
j'avais obtenues. C'^st ce dont M. Laurent
lui-même pourra facilement s'assurer, en
comparant ses formules aux miennes; et

alors il reconnaîtra que ses formules doi-
Tent donner, pour la polarisation chroma-
tique, précisément les lois auxquelles j'é-

tais parvenu dans le mémoire du 12 décem-
bre 1812.

La seule question qui reste encore indé-
cise, consiste à savoir quelle doit être la

constitution d'un sysième de molécules et
la nature de leur actions mutuelles, pour
que les mouvements infiniment petits de
ce système puissent être représentés par les

équations différentielles de la polarisation
chromatique. C'est en cherchant à résoudre
cette question que j'avais construit, dans
le mémoire du 5 décembre 1842, les for-
mules que j'ai produites dans \e Compte-
rendu de la séance du 22 avril 1844, et qui
représentent lesmouvements d'un système
de molécules à dimensions finies. J'avais
même conclu de ces formules, que dans
.le cas où le système devient isotrope, et où
l'on néglige les termes du même ordre que
les cubes des dimensions des molécules,
les mouvements infiniment petits des cen-
tres de gravité sont rcpre'sentés par des
équations semblables à celles quefounirait
un système de points matériels. Donc, dans
ce cas, ce système de molécules était inca-
pable, comme un système de points maté-
riels, de produire la polarisation chroma-
tique. Ainsi relativement à la dernière
question que je viens d'énoncer, j'étais ar-
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rivé seulement à exclure certains systèmes
moléculaires, et h étab ir des propositions

négatives. M, Lain-ent est-il effectivement

parvenu ;\ trouver des systèmes qui four-

nissent les équations obtenues ? C'est ce que
je nie propose d'examiner dans un autre
article.

CHIMIE.

Mémoire sur les combinaisons de deux
nouvelles bases alcalines contenant du
platine

;
par M. J. Reiset.

Dans un premier travail , M. J. Reiset a

cherché à faire voir que le protochlorure
de platine et l'ammoniaque donnent nais-

sance à un corps bien cristallisé
,
qui a

pour formule

Az'^HePtCl 4- HO(l).

Ce corps offre une composition qui le

rappioche beaucoup d'une se'rie particu-

lière de combinaisons plaliniques décou-

vertes par M. Gros. Il peut en effet aider

à les reproduire; maii il conduit égale-

ment à deux séries de sels très distincts, qui

m'ont uniquement occnpé. Ces recherches

restent ainsi en dehors de celles qui ont

été publiées par M. Gros , et qu'il avait

d'ailleurs le désir de poursuivre.

Avec un sel d'argent , le chlorure Az^

Hfl Pt, Cl donne un précipité de chlorure

d'argent; la liqueur, filtrée et évaporée

,

laisse cristalliser un nouveau sel qui ne
contient plus de chlore

,

Az2H'5 Pt Cl-f AgOA=Cl Ag-t-il:"* H'^PtO.A.

C'est ainsi que l'on obtient

Le sulfate Az'^ Ha Pi 0. SO: ;

Le nitrate Az'>' Pt 0, Az 0*.

Ces sels sont neutres , sans action sur les

couleurs végétales, et cristallisent avec la

plus grande facilité.

On isole aisément la base de ces sels en

traitant convenablement par de l'eau de

baryte le sulfate Az'^ H'' Pt O, SO^ Dès
l'addition des premières gouttes de ba-

ryte , on obtient un précipité de sulfate de

baryte , et la liqueur devient fortement al-

caline, sans dégagement sensible d'ammo-
niaque, même par une ébullition prolon-

gée; la lessive, évaporée à l'abri du con-

tact de l'air, et portée dans le vide sec , se

prend en une masse d'aiguilles cristallines

d'un blanc opaipie après complète dessic-

cation.

Dans cet état, la base isolée contient un
équivalent d'eau qui ne peut lui être en-

levé qu'en la combinant avec les acides

//6 pi 0, HO, base isolée et desséchée dans
le vide.

Cette base est énergiquement alcaline et

caustique ; elle peut, jusqu'à un certain

point, être comparée avec la soude et la

potasse; comme ces deux alcalis, elle

est déliquescente, se combine rapide-

ment avec l'acide carbonique pour for-

mer un carbonate Az'^ H" Pt O, C- HO,
et un bicarbonate Az- He Pt O , 20 (CO

)

HO , moins soluble que le carbonate neu-

tre; elle déplace l'ammoniaque de ses

combinaisons, et peut s'employer comme
la potasse dans le procédé de M. Trom-
mer, pour découvrir une trace de sucre

de raisin avec l'oxyde de cuivre.

L'action de la chaleur sur la base isolée

est très remarquable ; h 110 degrés elle

fond , se boarsoulle considérablement eu

(1) Azalio = 2 AzH^

1158

perdant les éléments d'un équivalent

d'oxyde d'ammonium Az II3 HO, et devient

Az 113 Pt O , masse grisâtre entièrement
insoluble dans l'eau et l'ammoniaque

,

donnant avec les acides des composés in-

solubles et détonants.

Chauffé en un seul point vers 200 de-

grés, ce corps devient incandescent et con-
tinue à brûler hors du foyer , en faisant

entendre un bruit pareil à celai du niti'e

sur des charbons. Ce phénomène n'a lieu

qu'au contact de l'air ; l'ammoniaque ren-
contre alors de l'oxygène et se brûle à la

faveur d'un corp.i calalyliqne , le pla-

tine métallique, poreiix comme de la

mousse de savon.

En vase clos ou dans le vide , la base

chauffée à 200 degrés ne devient point in-

candescente; elle se décompose tranquil-

lement, en donnant de l'eau , de l'ammo-
niaque et du platine métallique ; le gaz dé-

gagé est de Tazote pur
Pendant une des phases de cette décom-

position, il se forme, sans aucun doute, un
azoture de platine qui donne ensuite l'azo-

te. L'équation suivante rend très bien comp-
te de la réaction :

3 (Az \h Pt O) = Pl^ Az H- Ha O' -f Azî H®.

La quantité d'azote recueilli a toujours

été pai faitement en harmonie avec ce mo-
de de décomposition, qui démontre l'exis-

tence de l'azoture de platine Az Pi* cor-

respondant à l'ammoniaque Az H3 ; mais

il est très instable, et j'ai vainement essayé

de l'isoler.

On prépare facilement î'iodure et le

bromure de la base par double décompo-
silion, avec le sulfate Az2 H** Pt 0 SO^ et

le bromure oti l'induré de barium.

L'iodure Az2 H'' Ptl cristallise en cubes;

sa dissolution bouillante dégage 1 équiva-

lent d'ammoniaque Az , et il se dépose

en même temps une poudre jatme Az H
Pt I, correspondante au sel de Magnus.

Le bromure Az^ H'^ Ht Br cristallise en

cubes , et n'éprouve pas ,
par l'ébullition,

la même transformation que l'iodure.

M. Reiset a essayé de combiner direc-

tement l'acide cyanhydrique avec la base ;

il a toujours obtenu du cvanhjdrate d'am-

moniaque et un précipité blanc ciistallin

Az Hs Pt Cy. Ce sel prend place à côté du
sel de Magnus dans la série qui ne renfer-

me qu'un seul équivalent d'ammoniaque
combiné à l'oxyde de platine.

Le sulfate et le nitrate de cette deuxiè-

me série s'obtiennent en faisant bouillir,

avec un sel d'argent, l'iodure Az Hs Pt I.

La réaction est alors très nette

Azll» Ptl-f-AgO AzizXAs+AzH^PlOA.

Ces sels cristallisent moins facilement que

ceux de la première série ; ils rougissent

fortement la teinture de tournesol.

Le nitrate Az H^ Pt 0 Az 0^ ne contient

pas d'eau.

Le sulfate en contient 1 équivalent qu'on

ne peut lui enlever, Az Pt 0, S0^ HO.
Quelques gouttes d'acide chlohydrique

ou d'un chlorure, vei-sées dans un sel de

cette série, y produisent, au bout de quel-

ques instants, un précipité cristallin d'un

beau jaune isomère du sel de Magnus, Az

H Pt Cl, et qui donne , comme lui , en se

dissolvant dans l'ammoniaque, les cris-

taux Az^ Pt Cl.

Le sel vert de Magnus . insoluble dans

l'eau
,
peut être transformé en son isomère

jaune, soluble dans l'eau bouillante. Én

( effet ce sel vert se dissout à la longue dans
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une solution concentrée et bouillante de

nitrate ou de sulfate d'ammoniaque ; par

le refroidissement se précipitent de belles

paillettes jaunes exactement de même com-
position que le sel vert de Magnus Az H2
Pt Ci.

On comprend combien de réactions nou-

velles il sera possible d'obtenir avec des

corps aussi stables et aussi faciles à prépa-

rer. L'auteur a déjà étudié deux combinai-

sons intéressantes que peuvent doisner le

bichlorure de platine et le chlorure Az~^ He

PtCl.
En versant du bichlorure de platine

dans une solution du chlorure Azî He Pt

Cl en excès, on obtient un précipité abon-
dant d'un vert olive. Dans ce cas , un seul

équivalent de bichlorure de platine est uni

à 2 équivalents du chlorure Az'^ He Pt 01

,

et ce précipité vert a pour formule

PtClî,2(Az2H''PtCl).

Au contact d'un excès de bichlorure de
platine , le précipité vert se transforme im-
médiatement en une poussière rouge tri-

poli peu soluble et cristalline; dans ce sel

î équivalent de bichlorure de platine est

combiné à un seul équivalent du chlorure
Az2 He Pt Cl. La formule du sel rouge tri-

poli est Pt Cl\ Az2 He Pl Cl.

Première série.

AzîHfiPtO, HO, base isolée
;

Az2ll"rtO,SO', sulfate
;

à.z2H.iPtO,Az05, nitrale;

Az^HOptO.CO^HO, carbonate;

Az2H6Pto, 2(c02)llO, bicarbonate
;

Az2H''Pt, Cl -f- HO, chlorure
;

Az2H6pt,Br, bromure ;

Az'HOpt, I, iodure;
AzîH^Pt, Cl 4- PtCl'^ sel double rouge ;

2(Az*H6Pt, Cl; + PtCP, sel double vert.

Deuxième série.

AzlPPtO, obtenu en chauffant Az^-H'^PtO, HO;
A.zH3PtO,AzOs, nitrate,

AzH3PtO,SO', IlO, sulfate;

AzH'^Pt, I, iodure
;

AzH'Pt, C:y, cyanure;

AzH PtCl chlorure sel vert de Magnus et son iso-

mère jaune.

Sauf le cyanure et le AzHa PtO, obtenu
en chauffant à 1 10 degrés la base Az^ He
PtO , HO , tous les sels de la deuxième sé-

rie se dissolvent dans 1 ammoniaque et re-
produisent ceux de la première série.

De même , en chauffant convenablement
certains sels de la série à 2 équivalents
d'ammoniaque , on obtient le sel corres-

pondant dans la série à un seul équivalent

C'est ainsi qu'à 250 degrés le chlorure Azj
HePtCl perd 1 équivaK nt d'ammoniaque
AzH^ , et se transforme en une poudre
jaune isomère du sel de Magnus AzH^ Pt
CL

Les deux, séries qui viennent d'être dé-
crites établissent d'une manière ceriaine
l'existence de deux bases nouvelles qui
renferment du platine. Chacune de ces ba-
ses a été soumise à des épi^euves qui ne
laissent aucun doute sur sou alcalinité et

sur l'association permanente de tous les

éléments qui la constiluint. Dans l une
d'elles , Az3 Ho Pt 0, cette alcalinité sur-
passe en énergie l'oxyde de platine, l'oxyde
d'ammonium lui-même; c'est pi-esque de
la potasse. Quelle idée peut-on se faire de
bases ainsi constituées?

Il est impossible de trouver ici dans
l'ammoniaque un rôle qui l'assimile à l'eau,

suivant la théorie appliquée par M. Robert
Kane aux principales combinaisons des
oxydes métalliques avec l'ammoniaque.
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M. Berzelius suppose que l'acide se trouve

combiné avec l'oxyde d'ammonium, et

que ce sel est ensuite intimement uni à une

combinaison particulière de platine qu'il

appelle copule. W représente ainsi le sulfate

de la base par AzH' HOSO' -1- AzH^ Pt.

copule.

Sans prétendre fixer d'une manière défi-

nitive la constitution de ces différents

composés, il semble que l'on peut s'en ren-

dre compte d'une manière plus simple en

admettant que l'ammoniaque se combine
intimement avec l'oxyde de platine pour
former deux bases particulières. Cette

combinaison, dans le cas du platine, offre

une fixité remarquab'e ; avec les autres

oxydes métalliques, au contraire, l'ammo-
niaque donne en général des produits in-

stables, et ne reste combinée que sous l'in-

fluence d'acides énergiques. On arrive sans

peine à compren<lre avec ce fait d'associa-

tion
,
que 1 ou 2 équivalents d'ammonia-

que, et quelquefois plus, peuvent s'ajou-

ter à un même oxyde pour constituer des

bases. C'est absolument ainsi que l'eau, en

s'unissant aux oxydes, peut former des ba-

ses différentes de l'oxyde produit par l'u-

nion simple du métal avec l'oxygène.

Dans son travail important sur l'acide

iodique libre et combiné {Annales de Chi-

mie et de Pliysicjtie, t. IX, 3* série), M. Mil-

Ion a développé ce point de vue pour les

oxydes de calcium , de magnésium et de

cuivre, et il semble que cette idée doit

s'appliquer complètement aux combinai-

sons ammoniacales.
Ainsi , en se groupant avec l'eau , avec

l'ammoniaque , avec l'ammoniaque et

l'eau, et quelquefois avec lui-même, un
oxyde peut former les bases suivantes, ca-

pables de saturer un seul équivalent d'a-

cide A.

A zFPMO,AzH HO,AzH'PlO;

Ai.^W>MO,Az H^PlO, Àz mCuO
;

ù[AzH )lS,6 iHO+Cro'^
, chromate de nickel am-

moniacal analysé par MM Malaguti et Sarzeau-
C'aOHO-^ïo^, iodate de chaux ;

Mf/OitlO^-lo'', iodate de magnésie
;

3iU/;0-}-3Io5, iriiodate de magnésie correspondant

au triiodaio de potasse:

CuOHO !o5, iodate de cuivre, première forme
;

3C«0-^lo*, iodate de cuivre, deuxième forme;

6CiiO-j-ls, iodate de cuivre, troisième forme.

Une étude plus complète des combinai-
sons ammoniacales et des différents états

d'hydratation des oxydes métalliqties con-
duira^certainement à réduire le nombre
considérable de bases que cette manière de
voir présente au premier aspect.

—

SCIENCES NATURELLES.

ORGANOGRAPIIIE VEGETALE.

Observations sur l'accroissement des or-
ganes de la végétation sous la rapport
de la systématique. — 2e partie. — (Beo-
bacbtungen ueber das Wachsieun der Vegeta-
tions-organe in Bezug auf Sizsiematik) ; par
A. Grisebach. — Archives d'Erichson, 2^ cahier,
1844.

L'Echo a donné , le 28 avril 1 844 , une
analyse de la première partie d'un travail

considérable de M. Grisebach, sur l'ac-

croissement des organes de la végétation.

Cette première partie avait rapport au dé-
veloppement des tiges. Nous donnons au-
jourd'hui l'analyse de la 2*' partie qui vient
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de paraître dans le dernier cahier des ar-
chives d'Erichson, et qui complète l'exposé

des observations de l'auteur allemand.
l' partie^ sur Vaccroissement des feuilles.— M. Grisebach commence par rappeler et

e'lab ir, comme nécessaire la division de
la feuille en trois parties: la gaine, le pé-
tiole et la lame. Il montre que M. Schlei-
den a tort de cumbattie cette distinction

de partie. Il énonce ensuiie ce principe
que le développementde la ftuillcrapellece
qu'il a nommé accroissements intercalaire

(incrementum iiiterca'are) en ce que les

parties nouvellement formées s'interposent

entre les anciennes; de plus, l'activité des
cellules va en décroissant des deux côtés à
partir de ce pouit central de végétation

;

dans le pétiole vers la base (axipete), dans
la lame vers le sommet (axifuge) ; de là le

pétiole et la lame, examinés comparative-
ment, se montrent dans des relations op-
posées; le pétiole s'aecroit principalement
par son extrémité, la lame croit, au con-
traire, par sa base. Après avoir posé ces

principes généraux, M. Grisebach s'oc-

cupe de les examiner en particulier pour
les diverses portions de la feuille et de les

démontrer à l'aide de mesures fournies par
rauxaiiomètie.

Acci oisscmentde la lame. — Pour la dé-

termination d • l'accroissement superficiel

de la hune, l'emploi de l'auxanomètre est

beaucoup plus .'Cstreint que lorsqu'il s'agit

du développement longitudinal du pétiole

et de la gain-. Cet a. croissement de la

lame se lait à 1 artir de certains points

auxquels l'auteur donne en général le nom
de /'Oin/s de vé^éttiù'oJi. Celui (jui se trouve
à la limite commune du pétiole et de la

base de la lame est nomn>é primnire. Ces
points fournissent, quant àleur n(>n)bre et

à leur situation, des < aractères i xcellents

chez Is s diverses feuillet. Ils se distinguent

surtout parce »jue sur eux peuvent se pro-
duire dt; nouvelles c. llules in ercallées

dans le milieu même du tissu de la léuille.

Pour déiiiontn r ce fait, M. Giisebach
compare la grandeur des cellii les du pa-
ri ni:h} me chez <les feni h s -oit jeunea, soit

entièrt-ment ûéveloppée.'.

1° Pidox panlcui a(a. — Un bourgeon
cauiinaue teruiinal de cette plante icnlér-

mait des |)aires de feuilles de 1, 2, 3 et 5
lignes de lon;,Mieur, eut uiéespa» unepaire
de feuilles extérieures longues de 1 0 l/gnes.

Celles de 1 ligue n avaient q e leur fais-

ceau vascuiaue médian; chez c lies de 5
lignes le réseau veineux avait commencé
de se foi mer. Chez les premières, le-, cel-

lules pan nchyniaieuses arron'iies avaient

1/100 de milliiiiètie o'e diamètre. Celles

conqn-ises dans les mailles du i é.seau vas-
culaire étaient absolument de niéniegrand-

deur dans lesfeuilhsdel Olignes; mais dans
le développement di la feuibcs cf j)uis une
jus(|u'à 10 lignes de longueur', une série

de 200 cellules, parallèles à la côte mé-
diane s'était étendue jusqu'à en renfermer
2,000.

Quelquefois la membrane interiné iiaire

à deux tellules se montrait comme une
simple lit^ne de séparaiion, tandis que sur
d'autres côtés de la cellide (in reconnais-

sait facilemi nt la duplicité de la membrane,
d'où l'auteur conclut qu'ici l'accioisse-

ment longitudinal de la lame se produit

par la division des cellules reconnue par
M. II. Mohl.

Sur certains points de la lame, la pro-

duction de nouvelles cellules dure beau-
coup plus que sur d'autres. Tel est le point



1162

primaire de vég^étatioii. Chez le phlox, ce

point est unique, circonstance qui se mon-
tre cliez toute fouille très jeune, le som-
met de cet organe étant toujours le pre-

mier qui se clcgage de l'axe.

2° Saxifraga hypnoïdes. — Celte plante

a été choisie par M. Grisebacli {>our exem-
ple du mode de développement des leuilles

tri fi des.

Dans une pousse latérale, les feuilles les

plus petites qui ont moins de 1/1 de ligne

de longeur se montrent sous la l'ornic de
mamelons indivis. Sur celles de 1/4 de

ligne de longueur, les deux lobes laté-

raux apparaissent sous la forme de deux
petites saillies presque basilaires, d'abord
dépassées considérablement par la portion

médiane, mais qui croissent beaucoup plus

rapidement que cette dernière, de sorte

que la feuille de 1 1/2 ligne de longueur
semble tripartite. Enfin l'accroissement se

continaant avec plus d'énergie à la bass

de la base, la feuille adulte est simplement
trifide.

En général on peut conclure de ces ob-
servations et d'autres analogues que les

formes si diverses des feuilles tant simples
que composées dépendent en partie de la

disposition des points de végétation, et en
partie aussi du temps pendant lequel ils

conservent leur activité. Peut-être si l'on

pouvait re'unir par des lignes les cellules-

mères de la lame, ces relations s'expri-

meraient par des figures qui, chez cer-
taines familles, comme les malvacées, les

graminées, seraient géomélriquement ana-
logues. L'on ne doit pas regargpr les points
de vége'tation comme des cellules-mères
isolées; mais peut être ne sont ce que des
centres de production celluleuse dans la

circonférence desquels l'activité décroît
progressivement. Ainsi tout 1 "accroissement
de la lame appartient à la classée des ac-
croissements continus.

Le de'veloppement de toute feuille pétio-
lée ou manie d'une gaine se divise en deux
périodes :

1° Période de l'accroissement parla base
jusqu'à la distinction de la lame d'avec son
support

;

2° Accroissement de la lame à partir de
points de végétation, situés, l'un à la jonc-
tion du pétiole avec la base de la lame, les

autres en d'autres points de celle-ci, tan-
dis que le pétiole obéit aux lois propres à
son accroissement particulier;

3' Le pomedanum alsaticum a été pris
pour exemple de l'organogénie des feuilles
très divisées des ombélliferes.

La gaine chez cette plante nait d'abord
de toute la périphérie de la tige (noeud en-
tier)

; au contraire la feuille ne se forme
que sur un segment de cette périphérie.
La feuille la plus jeune examinée par l'au-
teur n'avait que 1/8 de ligne; elle était
ovale, lancéolée an sommet, sans trace
de division. Sur celle de 1/4 de lipne se
forme de chaque colé une dent. La ligne
transversale qui passe immédiatement au
dessous de ces deux dentelures, indique la
future séparation entre la lame et la gaine.
La formation de ces deux denlicules'est le
premier indice d'un point de végétation à
labasedc la lame. La gaine s'allonge seule,
h lame reste seule à peu près telle qu'elle
était, jusqu'à ce que la gaine ait 1 1/1 de
ligne et la lame 1/2 ligne de loncvueur-
après cela la lame commence à croître vi-
siblement de son côté et les dentelures la-
térales grossissent aussi; bienlôt le déve-
Joppt;mcnt de la lame commence à dcre- "
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nir plus rapide que celui de la gaine. La
gaine étant longue de 2 lignes, la lame de

1 1/2, sous les deux premières dentelures il

s'en forme deux petites; en même temps
les deux premières se sont beaucoup ac-

crues; le réseau fibro -vasculaire existe

déjà. La lame subit maintenant m\ re-

tard de développement, et pendant ce

temps sa base développe de nouvelles den-

telures, de sorte que la feuille en a six

de chaque côté. La gaine étant longue de
5 lignes et la lame de 3, chaque côté de
celle-ci présente sept dentelures dont les

trois supérieures égalent en grosseur le seg-

ment terminal ; les quatre inférieures sont

toujours plus petites. La gaine ayant 8 li-

gnes, la lame 5, les dentelures se sont dé-

veloppées en segment par rapprort à toute

la lame, et ces segments commencent à se

re'treeir en pétiole à leur base. La lame se

compose donc en ce moment de fegments
et de pétioles communs et partiels. L'ac-

croissement de ces pétioles s'opère par la

base, comme pour la lame. La gaine ayant
10 lignes de longueur, la lame 8, les seg-

ments de celle-ci poussent des dentelures

de la même manière que la lame a produit

ces segments eux-mêmes. En ce moment
agissent des points de végétation secon-

daires et les dentelures formées en dernier

lieu deviennent à leur tour des segments.

Tous les segments et toutes les dentelures

sont maintenant formés.

Cette organogénie de la feuille primaîi-

séquée indique une différence réelle avec

la feuille pinnéc; en effet, pendant la der

nière période du développement, le pétiole

commun d'une feuille pinnée s'accroit par

un développement axifuge, et celui de la

feuille plnnatiséquée par un développe-

ment axipète;

tx" Pour les feuilles composées, M. Gri-

sebach renvoie à un me'moire de M. Miin-

ter, qui a paru dans le Dolanisclie Zeitung

de 1843, p. 785;
5° L'examen de l'organogénie delafeuile

chez Vanipclopsis Hederascea conduit à ce

résultat que, chez une feuille quinée, l'on

peut distinguer : 1" L'accroissement de

toute la feuille par sa base; 2° celui qui est

postérieur à la formation du pétiole et qui

se montre, par examen des phénomènes
organogéniques, dans le pétiole, continu

axifuge, dans les lames, axipète.

ORNÎTIÎOLOGIE.

Catalogue descriptif des oiseaux nou-
veaux, rares osa peu connus, de Sa collec-
titsn Abeilié

;
par M. î%. P. Lesson.

XIII. Dasyornis y4beillei,'Lesson Sp. nov.
Le genre dasyornis de MM. Vigors et

Ilorsfield comprend aujourd hui deux es-

pèces, les D. ausiralis {Wg- et Horsf.) et

D. Longirosiris (GouUl). Les Dasyoï nis de
Blyth sont des timaiies, car la plus intime

connexion existe entre ces deux genres.

Le dasyornis d'Abeillé mesure 24 centi-

mètres. Il a le bec corné, les tarses couleur
de clxair et les ongles jaunes. Les soies de

sa commissure, sa queue longue et étagée,

ses plumes décomposées, ses ailes courtes

et arrondies, le placent dans le genre da-
syornis. Ses ailes, qui de'passent à peine le

croupion, ont la première rémige très

courte, la deuxième et la troisième moins
longues que les ((uatrlèine à onzième qui
sont presque e'gales. Les tarses scutellés en
avant sont entiers en arrière.

Les plumes du sommet de la tête sont

•'paisses
j
lâches, et forment une huppe.

,
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Elles sont d'un vert olive ainsi que le des-

sus du corps, le dos, les ailes et la queue,

le rebord frontal, le pourtour des yeux,

une plaque \crlicale qui part du menton
et va jusqu'au thorax, celui ci et les côtés

du ventre sont noirs. Deux larges plaques

triangulaires occupant les joues et les côtés

du cou, et une ligne sur le milieu du ventre,

sont blanc pur. Le bas ventre est brun oli-

vâtre et les flancs d'un olive franc. Les

rémiges sont brunes , les rectrices olive

en dessus, biiuies en dessous. Cet oiseau

provient de la Nouvelle-Hollande.

XIV. Tanagra eryfhrotis, Lesson, Echo
du monde savant, 1813, p. 9 17. Belle espèce

de la Bolivie.

XV. Tanagra prasina, Lesson, Echo du
monde sai^rint, 18/|o, p. 947.

Oiseau des plus vivement colorés de la

Colombie.

XVI. Malaconotas olivaceus, Sw. Wal. 1,

pl. 22; Le Blanchot, Levaill.
,

pl. 185;
Tamnophilus olivaceus, Vieill. Gai. pl.

L'individu fait le passage du M. olh'aceus

an M. cnienius parce qu'il a sa poitrine

orangée. Mais il a les épaules émailleés de
goulelettes jaunes. Il provient du cap de
Bonne-Espérance.

XVII. Illalaconoius affinis, Lesson, Sp.

nov.

Cette espèce a, les plus grands rapports

avec \c tnalaconotm auraritiopcctus denotre

traité d'ornithologie (1829), décrit et figuré

en 1837, par Swainson , sous le nom de

malaconotas chrysogastev (W. Af. Birds,

t. 1, pl. 25).

Mais cependant il y a des différences

assez grandes pour les séparer comme
espèces. Bien que de même taille, ayant le

même aspect et la même coloration géné-

rale, ce sont deux espèces rcpre'sentant en

minirtfure le hlanclioi à corjis jaune et ie

blanchot à poitrine orangée. Or, notre ma-
laconote à poitripe orange'e est de la Séne'-

gambie et Vaffinis est du cap de Bonne-
Espérance. Ces deux oiseaux soni; un
nou>el exemple de l'analogie des espèces

qui vivent sur ces deux points de l'Afri-

que , tout en conservant !a spécialité de

création.

Vafjinis a donc la taille de Xaurantipecle,

c'est à dire 18 centimètres de longueur

totale. Son bec et ses tarses sont noirs ; un
gris tendre colore la tète , les joues , les

côtés et le dessus du cou, et le haut du dos.

Les ailes
, le dos , le croupion, sont vert

olive franc. Deux petits traits blanc sale

masquent les côtés du front et le gosier.

Un riche jaune d'or teint toutes les par- 1

tics inférieures , ce jaune est nuancé d'o- ^

rangé sur le bas du cou et le devant du
thorax. Les rectrices olive en dessus et

terminées par un rebord jaune, sont fran-

chement jaunes en dessous. Les ailes olive

ont quelques franges jaunes sur leurs lec-

trices. Les rémiges sont brunes , mais

frangées de jaune sur leur bord externe.

Dans l'espèce du Sénégal le front est

jaune et la queue est barrée de noir. Dans

l'affinis le front est blanchâtre et la queue

unicolore.

XVIlI. Francoleniis Spadiceu?, Less,

,

voy. de Bélanger, ZooL, p. 272; Perdijc

spnd'cca- Lalh.; perdrix rouge de Mada-
gascar, Bufibn; Temm., Gall.,p. 3 15, t. 2.

Cet oiseau n"est pas un vrai Irancolin, il

doit former une troisième espèce dans le

genre i;/iûg/ais de ^Vaglcr, et ce sera Villia-

gïni's spadiccim, Lesson.

Le bel individu parfaitement adulte que

nous avons sous les yeux est remarquable
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par la dénuclation du pourtour de l'oeil

,

qui est rouge est papillenx. Le bec est

jaunâtre, bordé de rouge à la commissure;
- les tarses sont de cette dernière couleur.
' Le sommet de la tète ea brun, le cou gris-

brun. Le i-este du plumage d'un rouge

: brun cannelle assez vif. Le duvet du ventre

est épais, touffu, comme poilu et gris. Les

deux ergots à chaque tarse sont droits et

forts. Les converiures inférieures de la

queue d'un brun roux tabac d'Espagne

I

' foncé. Les rectrices sont en dessous d'un

noir luisant à nuance capucin.

Le reste est comme dans les descriptions

que nous avons données de cet oiseau dans

la partie zoologique du Voyage de B(élanger.

L'ithaginis spadicé appartient à l'Asie, et

et habite l'Inde et surtout les environs de

Pondichéry et de Calcutta.

XIX. Nasica alhicollis, Lesson, Sp. N.
Nous avons fondé le genre nasican dans

' notre Traité d'ornithologie (1 830) ,
sur l'es-

pèce que Levaillant a de'crite et figurée

sous le nom de picucule nasican (pl. 24).

L'oiseau que nous avons sous les yeux est

bien celui décrit dans notre Traité cVorni-

thologie (p. 311), mais il nous reste des

doutes si c'est celui de Levaillant.

En effet, le picucule nasican de Levail-

lant a le dessus de la tète roux, une bande
blanche sur les côtés de la tête et du cou,

et les plumes de la gorge et du cou rous-

sâtres variées de blanc.

Notre nasican albicol a le bec corné, les

tarses bleu noir, le plumage sur le corps

d'un roux cannelle fort vif, niaia il présente

en outre la tête et le dessus du cou noir

avec flammèches étroites rousses. Les joues

sont brunes, et un sourcil blanchâtre sur-

monte l'orbite. La gorge et tout le devant
du cou est d'un blanc de neige, puis les

plumes du bas du cou sont blanches, bor-

dées de noir, ce qui forme une sorte de

collier éniaillé. Le thorax et ie ventre sont

olive-roux ou couleur de bois de gayac
,

avec armes blanches cerclées d'un rebord
brun. Le bas ventre et les flancs, ainsi que
les couvertures inférieures de la queue

;

sont roussâtres. La queue est fortement en
toit, à pennes spinescentes, également d'un
rouge cannelle fort \ if.

Le nasican albicol vit à Cayenne.
- XX. Phyllanthus Capucinus , Lesson

,

N. Sp.

Cet oiseau a les formes de la timalia

ihoracica de Temm. (pi. 76j, et semble
placé sur les confins des genres timalia et

garrulax. Mais sa queue égale l'éloigné des

timalies dont on connaît 14 espèces, des

cinclosomes indiens, des sibia et des ma-
cronus. C'est une espèce du genre phyl-
lanthe, tel que nous l'avons restreint, c'est

à dire au mnlacocirctis slriatus de Swarin-
son et h Voriolus squamiceps de Kittiitz.

Notre oi.seau formera donc 1j troisième

espèce de ce genre asiatique.

Le bec est comprimé , entier sur ses

I bords, à fosses nasales larges, à soies de
' l'angle'du bec courfes ; les tarses sont pro-

portionnellement robustes , à pouce très

robuste et armé d'un ongle fort : les ailes

sont concaves, à premier penne bâtard ;

les deuxième
,

troisième, quatrième, plus

courtes que les cinquièmes, sixième et sep-

itième-, qui sont égales et les plus lon-

gues. La queue est moyenne, airomJieau
sommet.
Notre oiseau a le port et l'aspect de la

timalia t/ioracica qui devra rentrer dans le

.genre plijUanllais. Sa commissuie a aussi

quelques, courtes soies. Sa taille est celle
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d'un merle d'Europe ou de longeur totale

21 centimètres.

Le bec est jaune clair ; les tarses sont

bleuâtres; les ongles cornés, le corps en

dessus comme en dessous , les ailes et la

queue sont d'un brun ferrugineux velouté

plus noir sur le haut du dos et le thorax,

plus tabac d'Espagne sur le ventre. Les

ailes et la queue sont en dessous brun uni-

forme.

Les plumes de la tête, du cou, de la gorge,

sont grises. Celles de la tête sont comme
squamineuscs. Un rebord noir velouté

règne en avant du front sur les côtés et à

la base de la mandibule inférieure.

On ignore le point de l'Asie d'où provient

cet oiseau.

SCIENCES APPLIQUÉES.

REVUE MÉDICALE.

Résultats d'observations sur des varioles

développées chez des sujets vaccinés
;
par

31. Lossetti. — Ces observations , faites en

1836
,
par M. Lossetti|, dans la salle des

varioleux à l'hôpital Majeur de Milan ,

fournissent de précieux éléments à la sola-

tioîi de questions qui
,
quoique déjà bien

avancées sans doute, sont ce[)endant encore
en litige pour beaucoup de médecins.

L'auteur s'est d'abord demandé s'il existe

un rapport entre la qualité des cicatrices

vaccinales et leur pouvoir préservatif.

Po'ir cela, ayant pu observer 420 sujets af-

fectés de variole après avoir été vaccinés,

il a classé les cicatrices qu'ils portaient en
trois ordres, d'après leurs caractères phy-
siques : cicatrices normales, cicatrices in-

complètes, et cicatrices très incomplètes.

Or, sur les 420 sujets examinés, 231 avaient

des cicatrices normales, 124 d'incomplètes_,

et 65 seulement de très incomplètes. D'a-

près cela, les cicatrices les plus régulières

en apparence seraient donc loin de con-
stituer une garantie plus certaine contre

une nouvelle invasion variolique.

Mais du moins, cette circonstance d'ime

belle vaccine rend-elle l'éruption varioli-

que consécutive moins confluente î Le ta-

bleau suivant donne à celte question une
réponse négative bion formelle.

Eruption. Contluenle. DÏFc.cle. Très tlisciite. Tolal.

Avec cicatrices

normales 83 91 57 231
— incomplètes S3 49 22 1 24
— trèsincompl. 18 38 19 63

420.

Quant au nombre des boutons vacci-

naux, il ne paraît pas non plus que ce soit

une condition beaucoup plus rassurante

que les précédentes contre une récidive de
variole. Voici un nouveau tableau qui fait

connaître les résultats obtenus par l'auteur

à ca sujet.

Eiiijilion. ConMuenle. Discrète. Tuès dî-cr'^le, Tolrtl,

Avec une seule

cicatrice 30 50 16 70
— Jeux 36 35 22 93
— trois 40 38 20 98
— quatre et plus 48 63 40 153

420

La disposition qu'on a à contracter la

variole après avoir été vacciné tient-elle à

ce ({ue le pouvoir préservatif du virus vac-

cin s'est affaibli à force de transmissions

successives ? ou bien faut-il attribuer celte

disposition à ce que la vertu prophylac-

tique de ce virus n'est que temporaire et
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limitée à un certain nombre d'années?

L'auteur adopte la seconde explication, à

l'appui de laquelle il donne la statistique

suivante, portant sur 1411 malades obser-

vés 3n 1 837 et 1 838, tous affectés de variole

a{ r js avoir été vaccinés.

Malades au-dessous de 5 ans 130
— (le 5 à 10 101
— de 10 à 15 151
— de 13 à 20 303
— de 20 à 25 282
— de 23 à 30 216
— de 3Ci à 53 160
— de 35 à 40 et plus C8

Total 1411/

Si l'on considère que tous ces malades
a t'aient été vaccinés dans les premières
anne'es de leur vie , si l'on tient compte
aussi du moindre nombre d'individus qui
atteignent l'âge de 30 ans, on trouvera ces
chiffres très probants en faveur'de l'opinion
qu'adopte M. Lossetti, et on sera, comme

-

lui, porté à en conclure à l'utilité de la re-
vaccination.

Considérations chimiques sur le diabète
sucré ; par 31. Capezzuoli. — Voici, en
résumé, les difficultés que M. Capezzuoli
allègue, d'après l'examen des faits, contre
les théories les plus récemment proposées
pour l'explication du diabète sucre.

La conversion de fécule et de sucre de
canne en sucre de raisin, qui s'opère dans
l'estomac, e.st un acte normal de l'écono-

mie animale; ce phénomène n;; dénote
point une altération de fonction de oe
viscère , comme le s'appose une théorie -

moderne.
Il ne paraît pas non plus admissible

qu'il existe une aberration dans les élabo-
rafions successives par le moyen desquelles
ce sucre normalement formé échappe à ses

combinaisons ordinaires, et se retrouve in-

tact dans les urines.

En accordant même que le sucre de
raisin soit un produit insolite de la diges-

tion, et que, par conséquent, toute la

matière amylacée et sucrée cjui fait partie
de nos aliments se perde sous cette forme,
les symptômes observés chez les diabéti-
ques ne rendraient compte, ni de la pré-
sence de ce produit anormal, ni de l'ab-

sence du produit normal auquel auraient
di^i donner lieu les matières amylacées et

sucrées de nos aliments.

Enfin
, si la chimie, qui est entièrement

insuffisante pour étayer les théories pro-
posées, peut nous apprendre quelque chose
sur cette maladie , c'est seulement que le

sucre ne dérive pas , en sa totalité du
moins

, des aliments féculents et sucrés
,

mais qu'il résulte aussi des matières nitro-
géiiées à base de protéine, et que la fonction
des reins n'est peut-être pas seulement un
acte d'ériuiination.

/ I alternent des /leires tntermdlentes par
Vacide arscnieux ; par M. A. GarhigUetti,
agrégé ci la Faculté de Turin. — L'auteur
après un voyage à Marseille, où il avait vu
les militaires atteints de fièvre intermit-
tente, traités par l'acide arsénieux, s'est

décidé, de retour à Turin, à employer lui-
même ce médicament sur 14 fiévreux, dont
il publie les observations. Parmi ces 14 fiè-
vres 7 étaient du type quotidien, 5 du type
tierce et 2 étaient double-tierce. M. Garbi-
glielli signale une seule récidive. La forme
sons laquelle l'acide arsénieax a été admi-
nistré est celle en poudre qu'a indiquée
M. Boudin [Traiié des fiétres de marais),
mais que ce praticien a, depuis lors, rem-
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placée à Versailles par la solution dans i

l'eau distillée. La dose a été dans la grande
majorité des cas d'un cenliemc de grain et

n'a été porte'e qu'exceptioniielleinent à un
vingt-cinquième de gr&in Plusieurs des liè-

vres ainsi traitées avaient résisté précédem-
ment à radniuiistration du sulfate de qui-

nine.

Ces faits méritent d'autant plus de fixer

l'attention qu'ils tendent à confirmer c°ux
qu'a signalés à diverses reprises depuis

trois ans M. Boudin
, et à réhabiliter une

médication dont aucune raison plausible

ne saurait à l'avenir légitimer l'inexcusable

abandon.
Accidents grades [ergotisme comuthif)

causés par l'ingestion de pain contenant

d& la f'irine de seigle ergoté ; par M. Bon-
Jean. — M. Bonjean avait déjà annoncé, il

y a trois ans, que la chaleur et la fermen-
tation qui se développent durant la panifi-

cation diminuent les propriétés toxiques

du seii^le ergoté. Sans nier le fait, quelques
toxicologistes ne dissimulèrent point qu'il

ne leur paraissait pas encore suffisamment
prouvé. Le nouveau cas que rapporte au-
jourd'hui M. Bonjean est destiné à établir

la réalité de cette asseition.

Dans la commune de Beaufort (Haute-

Savoie), une fiiraille composée de sept en-
fants, outre le père et !a mère, tomba tout

à coup malade. Ils avaient mangé en trois

jours dix-huit livres d'un pain fait avec
quatre parties d'avoine et une de seigle.

Ln mère, âgée de Zi5 ans, éprouva la

première les symplômes. Depuis le 18 no-

cembie 1843 , elle ressentit du malaise et

quelques frissons; le 19, elle e'tait assou-

pie, oppressée, engourdie ; le 20, ses pieds,

ses mains, étaient rigides et spasmodique-
ment inflexibles ; elle était privée de senti-

ment. Depuis lors , la maladie suivit son

cours avec quelques rémissions.

Les sept enfants furent frappés à divers

intervalles.

Le père, âgé de 50 ans, fut le moins af-

fecté
,
quoiqu'il eût mangé plus de piin

que les autres. S'il échappa ainsi cela fut

dû soit à la force de son tempérament, soit

parce qu'il avait surtout mangé de la

croûte, laquelle, comme plus cuite, con-

tient le principe délétère en quantité

moindre.
Pendant des accès de douze heures en-

viron , ces malheureux étaient en proie à

des angoisses cruelles , et tourmentes par

des convulsions telles que les efforts de

deux personnes étaient insuffisants pour
faire mouvoir leurs articidalions raidies.

N'ayant pas, à ce qu'il paraît, été examinés

par un médecin , ds ne prirent pour tout

médicament que de l'eau tiède et de l'eau

vinaigrée. Nonobstant cela l'affection a fini

par se terminer heureusement chez tous.

Voici maintenant le côté intéressant de

cette histoire, sous le rapport toxicologique.

La farine qui servit à préparer ce pain était

composée de 86 parties Je seigle et d'avoine

et de "11 parties do seigle ergoté. Avec
250 livres de ce mélange , ou avait fait

218 livres de pain, qui contenaient par

conséquent 30 livres et demie de seigle er-

goté. D'après ce calcul, les 1 8 livres de pain

que la famille a consommées pendant ti-ois

jours renfermaient deux livres et demie

d'ergot; ce qui prouve que, durant cet

espace de temps, chacun des neuf individus

a pris environ 4 onces et demie de seigle

ergoté.

11 est impossible, ajoute M. Bonjean, de

supposer que la panification n'a pas atté-

nué dans ce cas l'action du poison
;
car,

d'après plus de 40 expériences que j'ai

faites sur les animaux , je puis affii iner

que, à coup sûr, une égale quantit(î d ergot

prise dans son état naturel n'aurait pas

laissé en vie un seul de ces malheureux.

-l^c®!,^

SCIENCES HISTORIQUES.

ACADÉMIE DES SCIEA'CES MOUALES ET
POLITIQUES.

Séance du 8 juin. — Présidence de M. Naudet.

M. Naudet fait part à l'Académie d'une
It.'ttre de M. Casimir Broussais, concernant
la translation des restes de son père, qui
doivent être transportés du Pèrt-Lachaise
au Va!-de-Grâce. Le bureau assistera à
cette cérémonie, et ceux de MM. les mem-
bres de l'Académie qui voudront se joindre

à cette manifestation, se réuniront à la

bibliothèque de l'Institut, jeudi prochain à
1 1 heures 1/2.

— M. Barthélémy Saint-Hilaire conti-

nue la lectiue de son rapport sur les mé-
moires relatifs à l'histoire de l'école d'A-
lexandrie. Dans le mémoire N" 2, dont il

s'est déjà occupé pendart la dernière séance,
M. Bathélemy Sainl-IIilaire reprend pour
Proclus une confusion et une obscu-
rité

,
égales à celles du travail de Plotin,

Mais une chose dont il faut savoir gré à

l'auteur, ce sont les efforts qu'il a faits pour
rapprocher les théories de ces deuxgrands
flambeaux de l'école d'Alexandrie; il a éga-

lement tracé dans des pages pleines de vé-

rité, le tableau du paganisme se fondant
et s'effaçant dans le christianisme, et ces

aperçus tout â fait larges et fondés témoi-
gnent d'une grande sagacité dans l'esprit,

et quelquefois d'une profonde connaissance
des détails. Celte fois encore, l'auteur est

étranger, mais si, pour cette raison, on est

porté à excuser chez lui les défauts de la

forme, il est impossible de lui pardonner
l'insuffisance de la pensée.

Le mémoire N" 4 porte pour épigraphe
cette maxime : yoojOi o-swrou. Le caractère

particulier de ce mémoire est une grande
négligence de l'histoire, tandis qu'en re-

vanche il accorde beaucoup à la philoso-

phie, c'est là à la fois la source de ses dé-
fauts et de ses qualités. De son berceau à la

tombe, l'école d'Alexandrie a éprouvé des

fortunes diverses, dont il était bon de faire

la part et d'expliquer les causes. Emjgree
d'Alexandrie à Rome et de Rome à Athènes,
il fallait la suivre dans ces diverses phases

et c'est ce que le mémoireN" 4 n'a pas fait,

car il ne nous initie d'aucune manière à
l'histoire proprement dite, tandis qu'il dé-
veloppe nettement les théories les plus con-
fuses, et c'est là son mérite. Le style de ces

appréciations est simple, élevé, parfaite-

ment clair, l'esprit philosophique y est

particulièrement puissant et témoigne d'une
connaissance approfondie des systèmes d'A-

ristote et de Platon.

Dans une rapide exposition, les théories

de Plotin sont examinées, analysées et clas-

sées. Le souverain bien consiste pour
l'homme dans la connaissance du vrai et

du beau ; pour arriver à cette connaissance

il faut faire, pour ainsi dire, abdication

du monde matériel; car nous ne pouvons

y parvenir que par le monde intellectuel.

Ce souverain bien, ou si l'on veut, la science

universelle se résume dans la conscience ;

pour tout connaître, l'àme n'a qu'à regarder

eu elle. Et là eniin,ellc ne rencontre d'abord,

il est vrai, que le monde des sens, mais

au fond deson essence, apparaît le monde
intellectuel. Si elle pei siste dans la recher-

che, l'àme arrivée à la connaissance du
vrai, parvient à celle du principe du vrai,

à la connaissance de Dieu qui, comme le

soleil, centre universel, est en tout et par-
tout, car s'd ne nous apparaît pas toujours,

ce n'est point qu'il ne soit pas, c'est que
les exigences du monde matériel nous em-
pêchent de l'apercevoir.

Voilà, à grands traits, le vestibule par
lequel l'auteur nous fait entrer dès l'.ibord

au cœur du système; poursuivant ensuite

dans l'analyse de la Trinité alexandi inique

l'examen des trois hypostases de Plotin, h s

premiers principes, l'intelligence, l'âme, il

nous amène à une théorie du bonheur qui

résume encore à ce signe l'opinion de l'é-

cole d'Alexandrie.

Le bonheur est dans l'âme et seulement
dans l'âme; il est lihre et indépendant,
c'est le résidtatde la vertu. Il faut, pour ar-

river àenapprécier et à en goûter la beauté,

devenir vertueux soi-même, et négligeant
les sensations, ouvrir les yeux de l'âme et

fermer ceux du corps.Devenue intelligente,

l'âme voit et contemple ; devenue amour,
elle ne voit ni n'ob.serve plus rien, elle

perd jusqu'à la conscience de sa propre
essence, attirée parle bien, elle s'y confond
ft s'y absorbe si complètement qu'arrivée

là, tout changeiuent ne peut être qu'uue
dégradation, la pensée même est une chute.

C'ést là l'extase, étal parfait, mais forcé-

ment borné à cause des besoins du corps

qui nous eu arrachent, e'tat qui ne peut

avoir une permanence durable, qui après

la mort, lorsque l'âme affranchie du corps

se confond dans une union éternelle avec

Dieu.

Après Plotin, l'auteur nous fait traver-

ser des siècles en quclq les pages; c'est "U

tort, cars'il dédaigne Porphvrus à cause de

sa ressemblauee avec Plotm
,

poi rquoi

s'occupera -t-i! de Proclus i|ui lui l e^^enible

aussi à tant déyanls; Proclus, qui ava l

tellement admis le principe de 1 écleeti' ine

qu il s'appelait lepo )tif<- <!e toute- les i el -

gions, et, aurait-il iiu ajouter, le phi^o-o-

[)he de toutes les écoles.

Il recherche au-si des ana'ogies qu'd

rencontre, il est vrai, entre les Alt-xandr.ns

et Platon, mais qu'il admet l'io'i légi'r,—

ment, quand il s'agit dA^i^t<lte , car ce

dernier n'est rien rurdu-, qu'un my-tuiue

et les Alexandi ins le S{)nt âv. ni tout C e-t

là la grande différence entre rOry- vov et

les-£^niiéades.

Un reproche encore à adresser au mé-
moire N 4 est la longueur de s: s cita, ions;

elles sont : T'ine de 5, l'autre de '28 tt iitie

dernière de 80 page-. Il ne faut, e i gêne-

rai, recourir aux citations que pour ces

morceaux d -fiuitifs où h s nuances les plus

faib'es ont leur signdic.i'i -n. ou qnan i on

veut donner une idée du st.) le t l de l,i uia-

nière de son auteur, mais ici, ce n était

point le cas de les prodig .er ainsi, 1 1 il eût

été à désirer qu'on y eût mis une plvis

grande sobriété.

Une dernière partie à juger — et c'est

la [dus importante— est la critique de la

philosophie alcxandrine. M Birthékniy

Saint-Hilalre achèvera son rapport dan-^ la

])rochaine .séance.

— M. Bourgery, docteur en medeei'ie,

donne lecture à l'Académie d'un fr.-i; meut

de discours sur l'exposé du .syslè'ue ner-

veux. Ce discours doit précéder un ou-

vrage d'auatomie en train de publica-

tion.
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Quant aux opinions de l'auteur, elles

nous ont semblé anti-phre'iiologiques. —
Quant à son sfj le, quelques lambeaux sai-

sis à grande peine, nous portent à croire

qu'il est d'une perfection rare dans ces

sortes de travaux,mais à vrai dire ime rapi-

dité excessive de diction, jointe à une sorte

de i-iflement d'organe qui faisait des ss la

base d'un bruit trop rapide pour être bien

compris, nous ont »n"npèché de saisir aussi

bien que nous l'aurions voulu, un encliai-

nenient d'idçes et une série d'observations,

qui, j'en suis convaincu, auraient à la lec-

ture un intérêt puissant, mais l'or iiile était

inhabile à saisir ce cliquetis de mots, qui

faisait sur le tympan l'ef et que produirait

aux yeux, une broderie de paillettes, ex-

posée au grand soleil, sur un habit de drap
d'or— l'œil ébloui sei'ait incapable de sai-

sir,dans tous leurs détails, les opricieux
dessins des trop étincelantes paillettes.

Armand Barthet.

HISTOinE.

Tombeau du maréchal d'Ornano, à Au-
benas (Ardècbe)*

Sampiero , Alfonso e tîi.inibatlista Orrano
L'ornanflo di vii ïu, li'iUusl i ia'li :

E'I chiaio far, a Toi tn ci, scnttoii.

E la f.itlca vosTra non fia în vano,
Scijvele piir Ji (j.iella i bei rit:alli :

Chè <]iie>li ]J0 gcian palme, cd alloi j

Mais rpprens les esprils, faits un plus liaul dessein,

Car Allonse desjà d. ns sa ..ucrriére n'&in

Tient mille teidz lauiirr-, qui le seront m.iticre.

Qui te seionl sul'ject t^e mille ^ran(îs e^priplz,
Desquels s'o<iupe ont les plu^ bjavcs esprijs

Si tott que les auras l'ail par.âtre en lumière

(^Sonnet de Jean de la Croix, seigneur de Cîievrtère.')

Aubenas (albenacum) est une ancienne
et pittoresque ville du Vivarais, située à

quelques lieues de Privas. Le maréchal
d'Ornano

,
qui en était seigneur, y habita

souvent et y fit faire plusieurs travaux
d^embellissement. Nous avons vu son por-
trait de grandeur naturelle an collège de
la ville, ci-devant des Jésuites, ainsi que
celui de sa femme qui en fut la bienfaitrice.

Sur ce dernier on lit : Dame Marie de Mont-
laur maréchale d'Ornano fondatrice du
collef^e.

Aubenas a souffert beaucoup lors des

guerres civiles qui ensanglantaient le Viva-
rais au XVrsiècle. Il se commit de cruelles

représailles dans ce pays : écoutons André
Duchesne, écrivain contemporain : « Ceux
de la religion preten lue réformée s'étant

rendus maîtres d'Annonay es années 1562
et 1 563, ouvrirent et fouillèrent pjjblique-

ment la sainte châsse nommée des sainctes

vertus f1) etc.. »

Dn des monuments les plus curieux de
cette jolie petite ville c'est sans contredit

l'hôtel de ville. Sa façade (style Louis XIII)
est flanque'e de deux grosses tours à mâ-
chicoulis qui paraissent avoir été cons-
truites à la renaissance, et l'on y monte par
un perron à l'italienne entouré par une
balustrade en fer. On croit que le gros
donjon orné de petites tourelles remonte
au Xiye siècle. Mais, nous le répétons, la

façade ne date que d'Henri IV et l'orne-

mentation intérieure des appartements est

du règne de Loiiis XV. La galerie du haut

(1) Voyez De rébus geatis episcoporum vwarien'
lium libri quatuor auctore R. P. Joantie Colombi
mamiascensi e sociel. Jesu Ste Tlienlogie professo-
i-e. Lyon, 1 vol in-4n, 1731 , chez Dcvenct. — Voy.
lussi les Commentaires du soldat du Fivarais pu-
iïliés par J.-L, de Laboissière. 1 vol. in-8°, chez
\gar(;l, à Privas, 1811

.
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est éclairée par 3 petites croisées. Le pre-

mier étage est éclairé par deux gi'andes

croisées à ceintre surbaissé. Les portes des

tours au rez-de-chaussée sont ornées de

bossages et de pots à feu en pierre. Leurs

croisées supérieures , d'une date plu; an-

cienne, sont décorées de meneaux en pierre

et de colonneltes. Il paraît certain que
c'est le maréchal d'Ornano qui a fait res-

taurer cette façade lorsqu'il entra en pos-

session de la seigneurie d' Aubenas.

Cet édifice qui offre un aspect imposant
ne sert de maison commune que depuis

Louis XVI. Il appartenait a la famille de

Montlaur dont une sœur nommée Marie

épousa le maréchal d'Ornano. Après avoir

été vendu à la famille d'Harcourt, il fut

acheté par la famille de Vogué en l'année

1700. Le contrat fut passé à Paris, en l'é-

tude de M" Chèvre et son collègue.

C'est là qu'habitait avant la première
révolution la noble famille de Vosfué ori-

ginaire de Roche Colombe près de Vogué.
Le nom de cette famille paraît à diffé-

rents intervalles et toujours avec honneur
dans les annales militaires de la France.

Les armes de la famille d'Ornano étaient

sculptées sur une cheminée de la grande
salle du château ; mais comme elles ontété
grattées , nous n'avons pu les dessiner.

Nous croyons qu'elles sont peintes sur son

portrait au musée hist crique de Versailles.

Ces armoiries étaient primitivement de

gueules au chasteau d or accosté de deux
lions affrontés de même , mais plus tard,

sous Louis XIV, elles furent modifiées de
la manière suivante :

Escartelé au \" et 4^ de gueules à une
tour dor, sommé d'un donjon de même
au 2 et 3 d'or, au lion de gueules ; le chef

d'azur chargé d'une fleur de lys d'or par

concession royale faite au colonel Sam-
piero. Le cimier est un aigle d'or : les

supports sont deux aigles de même.
Quant aux ai'moiries des Vogué elles sont

d'azur au coq d'or, becqné
, crêté de

gueule.

Le village de Vogué est à deux, lieues

d'Aubenas. Le château était en ruine lors-

que M. le marquis Charles de Vogué le fit

relever en 1842 pour y établira ses frais des

soeurs qui font l'éducation des enfants.

En 1562 Lestrauge, capitaine des catho-

liques, assiégea sans succès le château d' Au-
benas. L edit de pacification accorda aux
protestants le libre exercice de leur religioii

dans la ville.

En 1564, lors des troubles du Langue-
doc, les réformés deVilleneus de Bey après

avoir défait l'armée catholique s'emparè-

rent d'Aubenas et passèrent la garnison au
fil de l'épée.

En 1587 M. de Montlaur entra dans la

ville par surpris à la tète dos catholiques

du Vivarais et la mit à sac. Chambaud ca-

pitaine des Huguenots s'empara de lu ville

par escalade, et se rendit maître du château.

Il serait trop long d'énumérer toutes les

vicissitudes que subit Aubenas à cette épo-

que malheureuee tour à tour assiégé et

rendu, puis repris. Nîus terminerons par

citer la célèbre révolte de Jacqne Roure
le 24 juin 1670 ; il s'empara du château et

le dévasta. Les états du Vivarais allouèrent

au comte d'Harcourt une somme de 4,000
livres pour l'indemniser des dégâts qui s'y

commirent. On lira avec intérêt ce curieux

fragment d'une relation de l'époque. « Ce
siège fait assez connaître les dommages que
mondit seigneurie comte d'Harcourt a souf-

' ferts dans cette rencontre et la dépense
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qu'il fit pour cela ; tant par ses munitions

de gnon e et de bouche qui s'y seraientcon-

suinées que par la destruction des plan-

cher.s, (lorles et Ccnèli es qu'on fut contraint

de liiûlcr pour l'usage de ladite garnison,

(|uanti!é de fusils et au'.res armes perdues

et crevées, toutes les vilres dudit château

cassées par les coups de fusil que les rebelles

liraient incessanunent ; et la plus grande

partie des meubles, tapisseries, lits, ta-

bleaux tt autres choses, dont ledit château

se trouvait meublé, détruits el gâtés, non-
obstant les soins qu'on prenait pour les

conserver : et d'autant plus ijue lei dom-
mages et dépens soufferts par moi)dit sei-

gneur l\ ce sujet se montent à plus de

15,000 livres et que ce siégea été si avan-

tageux au pays et même à la province, que
si le dit Roure ne se fût pas amusé à la

prise du-chàteau, il aurait porté ses armes
plus loin... »

Jean-Baptiste d'Ornano était petit-fils du
célèbre San-Piero de Bastelica et fils aîné

d'Alphonse.

On sait que c'est au courage et à la fidé-

lité d'Alphonse qu'Henri IV dut la prise de
la ville (Je Lyon. Aussi voulut-il lui re-

mettre lui-même le bâton de maréchal. On
fit à cttte époque les vers suivants pour
Ornano :

Quand il remit Lyon dans son obéissance.

On le lit maréchal de France,

Quoique le nombre fût de quatre seulement *

Va comme sa valeur était incomparable
,

Henri le Grand changea cet ordre justement

Puisqu'il ne pouvait pas le faire connétable.

[Vhermilc de Souliers.)

Il est certain maintenant que Jean Bap-
tiste d'Ornano périt victime de la jalousie

que ses éminentes qualités avaient inspirée

à de vils courtisans jaloux comme toujours

du vrai mérite. Ornano, dont l'advcrsisé

ne put jamais abattre le courage, sut admi-
rablement supporter sa disgrâce imméritée.

Il est à remaïquer que les âmes nobles et

fortement trempées peuvent lutter contre
les tortures morales là où les caractères

faibles perdant leur peu d'énergie se la-

mentent inutilemenf. L'hermite de Souliers

rappor'e les vers suivants qui furent trou-

vés,sur son drap mortuaire :

L'envie et les malheurs triomphèrent de moi ;

Mais ceux qui m'ont haï d'une invincible rage,

A la mère et au liis m'a)ai]t mis en ombrage
,

Me donnètenl la mort avccquc le poison.

Parlons maintenant du mausolée d'Or-
nano que nous avows vu récemment à Au-
benas.

Sur un portique de marbre noir d'un

style noble et sévère, on voit les statues

agenouillées du maréchal et de sa femme.
Elles sont en marbre blanc et de grandeur
naturelle. Le maréchal porte une cuirasse

dant les ciselures rappellent certaines ar-

mures du XVl" siècle
,

qu'a publie'es

M. Achille Jubinal, artiste et littérateur de

mérite, dans son Jr/neria réal. Le man-
teau de l'ordre du Saint-Esprit orné de

flammes symboliques lecouvre ses épaules.

Nous avons remarqué son casque qui est

posé sur un socle de marbre noir dans un
entrecolonnement au-dessous de la statue.

Marie d'Ornano est représentée avec le

costume des dames de la cour de Marie de
Médicis ; le corsage tailladé, les longues

manches à crevées , et surtout les mains
sont parfaitement n^.odelées. Des six bas

reliefs en marbre blanc il n'en reste que
deux. — Nous n'avons pu trouver aucune
tr^ce d'inscription, ni d'épitaphe.



Ce tombeau place il y cinquante ans dans
line cliapelle iatéialc de l'oglise, et main-
tenant relégué dans une sacristie sombre
et délabrée, est loin de mériter l'oubli et

.l'abandon dans lequel on le laisse depuis si

."longtemps. Indépendamment du souvenir
du célèbre corse qu'il rappelle, il a comme
œnvie d'art un grand mérite d'exécution.

Partout on y reconnaît les traces du ciseau

exercé d'an de ces habiles sculpteurs du
^VI'' siècle, émule de Jean Goujon de la

Branca Villa.

Nous voudrions que le mausolée d'Or-

naiio fût réintégi'é à la place honorable

qui lui appartient à plus d'un titre dans

dans l'église d'Aubenas. Nous aimons à

croire que si l'on demandait au gouver-

nement de venir en aide à la restauration

des parties mutilées, il s'empresserait d'y

contribuer. C'est à la ville d'Aubenas à

.prendre l'initiative. Malheureusement elle

paraît fort indifférente sur ce point.

Jean-Baptiste fut nommé maréchal de
France, colonel géne'ral des Corses, et gou-
verneur de Gaston de France frère unique
-du roi Louis XIII ; il remplit cet emploi
difficile avec une rare distinction. En 1624
il suggéra au jeune prince le désir d'entrer

au conseil afin d'y entrer lui-même. Le
7 avril 1 626 il reçut le bâton de mavéclial

de France
;
quelques mois après , accusé

d'avoir conspiré contre le cardinal de Ri-
chelieu, il fut arrêté a Fontainebleau on la

cour passa une partie du printemps [Hist.

du cardinal de Richelieu, p. -15). En 1631

on ordonna à Marie de Monllaur, veuve
d'Ornano, qui était à Compiègne près de

la reine mère, de se retirer dans ses terres

(ibid. , p. 152). Suivant le Dictionna'rc

historique (édition de Caen, 1769) V° Or-
nauo, il mourut le 9 novembre 1626 , à

Vincennes, âgé de 45 ans, pendant qu'on
instruisait son procès; il fut étranglé ou
empoisonné par ordre du vindicatif car-

dinal.

On lit au chapitre XV de la généalogie

de la famille Ornano, dans l'ouvrage inti-

tulé les Corses français (Paris, 1667, t. 1,

in-4'')
,
que le corps de Jean-Baptiste Or-

nano fut porté à la ville d'Aubenas en
Vivarais, apiès avoir été déposé quelque
temps dans l'église de Villeneuve-Saint-

Georges d'où étant enlevé l'on trouva sur
le drap mortuaire des vers satyriques.

En 1782 on exhuma son corps du pré-

cieux tombeau de marbre qui le renfer-

mait, M. Teissier père, avocat d'Aubenas,
qui assistait à cette opéi'ation nous a assuré

que le corps d'Ornano était alors fort bien

conservé. La barbe avait poussé d'un 9" de
mètre environ; les bandelettes qui enve-
loppaient le corps étaient bien conservées
et exhalaient une odeur aromatique pro-
venant de l'embaumement. M. Teissier

nous a assuré que la tête était bien adhé-
renie au corps

;
par conséquent c'est à

tort que l'on a prétendu qn'il avait été dé-
capité. Sa postérité s éteignit à la fin du
règne de Louis XIV. Cii. Grouet.

GEOGnArniF..

Notice swr les Galla.

Si l'Étliiopic tout entière doit exciter

hautement le coup d'dil des gouverne-
ments à cause de ,'a position jirès delà mer
Rouge el pics de l'ICgypte, <le la ferlilité de
son sol el du caractère de ses habitants, la

partie habilée par ks G.illa doit surtout
occuper Us géograplies, parce que c'eU

1175

de là que devront partir désormais les

nouvelles découvertes eu Afrique; c'est

.seulement pai- là qu'on arrivera aux sour-

ces du Nil Blanc, et à des résultats impor-
tants en science comme en établissements

coloniaux et religieux.

Les Galla, essentiellement cullivateurs,

ont partout choisi les plaines pour y fixer

leurs demeures ; ils n'ont abandonné au-
cun plateau, aucune vallée fertile, et n'ont

été arrêtés que par les terrains défavora-
bles à la cavalerie, où s'étaient réfugiés les

chrétiens lors de l'invasion de Grasne, et

par ceux qui, trop arides pour la culture,

étaient occupés par les peuples pasteurs.

Ainsi leurs limites au nord ont été les

hautes chaînes du Semen et du Lasta, à
l'est les déserts des Adil, au sud les pays
malsains des Changa'.la; du côté de l'ouest

j'ignore leur frontière; mais c'est là sur-

tout qu'on doit les cheixher, car c'est de ce

côté qu'on les trouve formés en nations, et

oii seulement on pourrait espérer de dé-

couvrir leur origine, tandis que les Galla

de l'est peuvent être considérés comme des

sentinelles avancées, et se sont confondus
avec les nations dont ils avaient le contact.

Ainsi, par exemple , les provinces du Gou-
raguié, deGouma et Sidama, avaient adopté

le christianisme à l'époque où les empe-
reurs d'Ethiopie faisaient leur résidence à

Hierère; et, avec de nouvelles idées, ils

durent perdre les traditions historiques.

Ce ne fut que lors de l'invasion de Gragne
que le peuple civilisé fut remplacé par les

barbares; mais ceux-ci, à la mort du con-

quérant, restèrent dispersés, quoique tou-

jours maîtres du pays qu'ils avaient con-

quis, et bientôt tout souvenir se perdit ; les

idées religieuses qui demeurèrent sont

peut-être trop vagues pour en tirer une
conclusion qui fasse connaître leur point

de départ.

Voici ce qu'an chef me disait un jour
sur les croyances des Galla :

« Il y a un Dieu unique.
» L'homme est sorti de la poussière [Oro-

»mô soupé nomataté).»

Lorsque je demandai s'il y avait des li-

vres gàlla, il répondit :

«Un jour le livre est descendu du ciel,

»mais une brebis l'a mangé, et le livre est

»devenu de la graisse. (Matàs ouaka boaéé,
»saà lone iguatémora té é ourmone matàs
»ni mora). »

C'est pourquoi l'on consultela graisse des

brebis poar connaître l'issue d'une affaire;

le signe est favorable si le péritoine est par-

faitement pur çt sans tache: il est néfaste

s'il y a des .stries sanguinolentes.

La question des livres est une question

que j'ai répétée bien souvent et à des gens

intelligents, surtout depuis que j'ai appris

que la société orientale possédait un alpha-

bet galla ; mais on m'a toujours ri an nez

en doutant que je fisse une question sé-

rieuse.

On pourrait avoir le cœur net de la chose

en allant au Gouraguié, où les meilleures

bibliothèques ont été conservées ; car on y
trouverait probablement une histoire galla

et des dictionnaires éthiopiens, parlant de

cette langue; de même que j'en ni un qui

donne (juebjues signifieations du phéni-

cien, de l'hébreu et du copte. Ce serait

peut-être aussi la meilleure roule pour
aller à Caf'fa

,
qui doit èlre aujourd'hui le

but des voyageurs qui \eulent rencontrer

les sonrcesdu lN il-Hlane, et peut-être celles

d'un lleuve important qui se dirige vers

l'océan étliiopi(pie.

117(5

Dans une note que l'on ine fit l'honneur

de publier dans le niillelin de la société de
géof,n"apliie, j'avais écrit (jue \c. Guibé pre-
nait sa dii ection vei's l'O., et devait être la

source principale du Nil , mais je m'étais

trompé. En reconnaissant que les versants

de Caffa ne pouvaient pas conduire leurs

eaux au Nil- Bleu, je n'avais pas alors pensé

au versant de l'E. qui suit le fleuve jusqu'à

ce qu'il soit dévié au S. par la chaîne qui
fait suite à celle du Gouraguié. La marche
de ce cours d'eau, après être sorti entre

Caffa et Djina, est à travers les pays de
Nonno, Bitorène

,
Âmayane, Djindjerô,

Agabjayne, Adiya et Markô; à partir de là,

il court au sud. Je ne sais pas le nom des

peuples au milieu desquels il passe.

Mais les montagnes de Caffa donnent lieu

à une rivière plus large et plus ])rofonde

encore que le Guibé : c'est la Godjobe, sur

laquelle on navigue en pirogue. Son cours

a été suivi pendant longtemps par un mar-
chand de Caffa, nommé Irbo, qui lui donne
un mille de largeur lorsqu'elle arrive dans
la plaine de Changalla, quelque temps
avant de se jeter dans le Nil Blanc, que
mon Galla sait parfaitement distinguer du
Nil Bleu. Il ajoute qu'une autre rivière

venant de l'est, et fournie par une chaîne

très élevée que l'on aperçoit de Caffa, vient

joindre son cours à celui de la Godjobe, et

qu'à la jonction elle forme un lac ou bas-

sin où se jettent plusieur,s petites rivières

galla.

A trois jours de sa source, la Godjobe

traverse aussi un lac qui est dans le pays

de Sidama, et que l'on ne passe jamais !-ans

s'être confessé, parce qu'on y périt sou-

vent. 3'avais écrit le nom de ce lac; mais il

est un peu effacé, et je n'ai pas encore pu
le lire d'une manière certaine.

Maintenant, doit on considérer la God-
jobe comme source du Nil-Blanc? Rien de

plus facile alors- que d'y arriver (si toute-

fois l'on est mieux muni en argent que je

ne l'étais, car sans cadeau l'on ne peut

faire un pas dans les pays Galla). Doit-on,

au contraire, remonter la rivièr e qui vient

de l'est? Le voyage doit toujours se faire

par le plateau galla; le pays est plus sain,

et l'on s'expose moins en tout cas qu'en

voyageant chez les nègres, toujours en

guerre avec les races blanches et mulâtres

qui les font esclaves.

D'après la végétation, les points les plus

élevés de Caffa aui'aient 9,000 pieds de

hauteur absolue; les vallées en auraient

5,000. Le Narea est moins élevé; car sur

les plateaux qui l'entourent, on ne trouve

ni genévrier, ni bruyère. Ces arbres sont

remplacés par le zegba, qui ressemble au

cèdre, mais qui atteint des dimensions

beaucoup plus grandes, et a un bois plus

dur et moins noueux; il croit à 7,000 pieds

d'élévation et ne se trouve ni plus haut ni

plus bas, d'après les résultats d'un grand

nombre d'observations barométriques.

le vicomte A. DE ILAVAIiETTE.

NOTICE ARCHÉOLOGIQUE sur le cliAlcau du

président de MoiUcsquicu, situé h la Brode, près

Uordeaux. (Gironde) ;
jiar Charles Groiun. In-8',

orné do deux lillicigra]ilno?. l^rix : 1 fr. oO c. —
A l\iris, à la Idu'niric déparloiueiil.dc de Dumou-

lin, quai des ."aKUSlius 15 ; et chez Derache, rue

du lioulov, el à Monloellicr , e'.io.'. Gros , li-

biaire.

r.A.r,ts. — Imprimerie de I-ACOIT. et coaip.,

rueSt 11' aciQllic-St-*!ifhc',, 55.
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ACADÉMIE DES SCIENCES.

séance du 24 juin.

M. Dulrochet lit un rapport sur un mé-
tnoirede M. Payer inlitulé Mémoire sur la

tendance des racines à fuir la lumière-

Nous avons déjà entfotenu nos lecteurs du
travail de M. Payer à l'époque où il fut

présenté à l'Acailémie : nous nous borne-

rons aujourd'hui à rappeler les conclusions

du rapport de M. Dtitrochct.

« Nr.us pensons, dit M. Dutrochet, que
M. Payer a rendu un service à la physio-

logie végétale , en faisant connaître de

nouvelles plantes dont les racines ont une
tendance à fuir la lumière , fait dont il n'y

avait jusqu'ici qu'un seul fait de connu,
fait qui d'ailleurs n'est point générai, quant
À l'influence exercée par les rayons colo-

rés du spectre Polaire sur la flexion des ti-

ges et des racines. Les expériences de M.
Payer offrent aussi de l'intérêt, bien qu'el-

les aient été faites dans des circonstances

où toutes les particularités du phénomène
.lie se sont pas produites, ou n'ont pas e'té

©bservées. Nous proposons à l'Académie

de remercier M. Payer et de l'engager à

continuer ses recherches entreprises et sui-

vies avec un zèle digne d'éloges.

M. Poggiale présente un mémoire sur la

isolubilité des sels dans l'eau.

M. Robin Massé envoie un mémoire re-

latif à l'action de l'iode sur les végétaux
vivants. Déjà quelques travaux ont été

publiés sur ce sujet, et des opinions diver-

ses appuyées sur des expériences ont été

émises dans la science. Tandis que les un.î

n'ont aperçu dausl iode que son action sti-

mulante , les autres l'ont considéré com-
me un poison. C'est poar résoudre le pro-
blème de l'action de l'iode sur les corps vi-

vants que M. Masséa entrepris les recher-
ches dont nous allons cs.'^ayer de donner
une courte analyse.

M. Massé a d'abord placé des graines

dans de l'iode en poudre ; il a pu voir alors

qu'elles se coloraient profondément en

bleu , et qu'à la suite de ce contact elles

avaient perdu la faculté de germer.

Plongées dans de l'eau iodée l'espace de

24 heures, des graines qui n'avaient pas

eu le temps de s'en pénétrer ont poussé

lorsqu'on les a place'es dans des conditions

convenables; mais il n'en a plus été ainsi

lorsque l'iode eut pénétré jusqu'au centre

de la graine.

Des graines enfin ont été arrosées avec

de l'eau chargée d'iode, et sous son in-

fluence l'on a pu facilement constater que
l'activité de la végétation avait diminué.

De tous ces faits, M. Massé conclut que
l'iode a la faculté de ralentir la germina-

tion lorsqu'il ne l'arrête pas. Mais là ne

finit pas le mémoire de M. Massé, et nous
aimons à rappeler l'observation qui le ter-

mine, (luoiqu'elle tût besoin peut-être de

novivelles prtuves pour qu'on puisse en

tirer d'utiles conclusions.

L'on sait que les naturalistes ne s'ac-

cordent pasjiisqu'à présent sur la nature

de certains êtres organisés
,
que les uns

placent parmi les végétaux , tandis que les

autres les regaident comme appartenant

au règne animal. M. Massé s'est demandé
si l'iode ne serait [las

, pour ainsi dire, une
pierre de touche propre à décider cette

question si conti^oversée- Tous ces petits

êtres dont il colorerait quelques parties en

bleu devraient alors être classés parmi des

végétaux ; tous ceux chez lesquels il ne

produirait aucune coloration bleue de-

vraient être regardés comme appartenant

au règne animal.

Il a soumis à cette épreuve des arthro-

desmes (Ehrenberg) et des oscillaries. Les

premiers sont bien évidemment devenus

bleusj la couleur des oscillaries n'a subi

aucune modification. Les premiers seraient

des végétaux , les seconds devraient être

placés dans le règne animal, et cette der-

nière opinion est aussi celle de la plupart

des naturalistes.

M. Ebelmen écrit à l'Académie qu'en

distillant de l'alcool sur de l'acide borique,

il est parvenu à obtenir une nouvelle com-
binaison, un véritable éther borique. Voi-

ci quelle a été la méthode suivie pour la

préparation de ce composé.

Lorsqu'on mêle ensemble des poids

égaux d'acide borique fondu réduit en pou-

dre fine et d'alcool absolu , on observe

bientôt un dégagement considérable de

chaleur. En cherchant à chasser l'alcool

par la distillation, on trouve que la tem-

pérature peut s'élever dans l'intérieur de

la cornue bien au delà du point d'ébuUi-

lion de l'alcool avant que tout le liquide

ait disparu. Arrêtant la distillation vers
110° , puis traitant la niasse réfroidie par
l'élher anhydre , décantant la solution

éthérée et la chauffant prtigressiv^ment au
bain d'huile jusqu'à 200° , on obtient pour
résidu de cette .substance un liquide un
peu visqueux qui à cette température don-
ne des fumées blanches assez abondantes
à l'air, et qui se solidifie par le refroidisse-

ment. Ce corps est l'éther borique de M.
Ebelmen.

Cet éther ressemble par ses propriétés

physiques à l'acide borique et aux borates

métalliques ; il a l'aspect vitreux de l'acide

borique fondu et soumis à une tempéra-
ture de 300° , i! se décompose et laisse dé-
gager aljondaaunent un gaz qui présente
tous les caractères du gaz oléifianl.

Aussi ce mo le de décomposition de l'é-

ther borique permet il de préparer avec
facilité le gaz oléifiaut En chauffant dans
un ballon un mélange de 3 parties d'acii

borique fondu et de 1 partie d'alcool aL^^

solu , on obtient un dégagement abond|î-èfr

et régulier d'r gaz oléifiant sans que la

se charbonne. Ij'acide borique monoBv-'
drate qui se forme dans cette décompWîl
tion n'abandonne son eau qu'à une temà.
pérature ])lus élevée.

L'analyse donne pour formule à l'éther

borique BO® H* O ; il faut savoir enfin

que l'esprit de bois produit sur l'acide bo-

rique le même effet que l'alcool, et M.
Ebelmen se propose de communiquer
bientôt à l'Académie les résultats de cette

dernière expérience.

M. Aug. Laurent communique à l'Aca-

démie quelques faits qui viennent en preuve
aux idées émises récemment sur la surfu-

sion par M. Fournel.

M. Bory Saint-Vincent lit un travail sur

les isoëtes et les espèces nouvelles de cette

famille découverte en Afrique.

M. Vallol envoie un travail intitulé :

Des teuthrèdes de la vi^ne , et de la lan<e

médullaire du. mûrier.

M. A. Rivière présente un mémoire mi-
nératogique et géologique sur les roches

diorétiques de la France occidentale, c'est-

à-dire sur les roches d'épanchement qui

appartiennent au terrain du groupe carbo-

nique (terrain de vieux gics rouge et ter-

rain carbonifère)

.

Le mémoire de M. Rivière est divisé en

deux parties. Dans la première, l'auteur

essaie de démontrer à l'aide d'une discus-

sion détailh^e sur les caractères cristallo-

graphiques et chituiques , que toutes les

amphiboles ne forment qu'une espèce mi-

nérale qui peut être représentée par la for-

mule
Al Si^ -1-6 (Ma Fe, Ca, etc. , etc.) Si.

tilelle formule a été fournie par la moyen-
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ne de 34 analyses qui donne 46,75 pour la

quantité d'oxygène.

INéanmoins , d'après la différence des

anaUses extrêmes
,
d'api ès la différence

d'iniportaiice dans la nature et pont être

d'après la différence des gisements , M. Ri-

vière divise les ani])hiboles en deux types,

quoique en réalité le niinéraiogisie soit

obligé de ne faire qu'une seule espèce;

mais l'auteur admet que les types miné-

raux , sous le point de vue de la oréologie
,

sont qnelquelbis d'un ordre différent de
celui de véritables espèces minérales éta-

blies pai' la minéra!op,ie. Il croit donc de-
voir distinguer en général, et cela d'af)rès

la séparation que la nature semble avoir

faite par des différences d'importance,

d'époque, de formation et peut être de gi-

sements dans l'espèce minérale nommée
amphibole, deux types géognostiques : la

hornblende et la trémolite. La première
amphibole est la seule qui joue un rôle im-

portant en géologie.

Dans la seconde partie de son mémoire,
M. Rivière doime la description géologique
et minéraiogique des roches diorétiques

de la France occidentale. Ces roches dio-

l étiques ne doivent point être oubliées dans
la géologie de la France occidentale , et M.
Rivière soumet à une savante analyse l'his-

toire des principaux faits qu'elles présen-

tent. iVous ne pouvons pas le suivre à tra-

vers ces détails multipliés; mais nous de-

vons dire que le travail de M. Rivière ser-

vira à éclaircir plus d'un point jusqu'alors

obscur.

M. Arago comuiuniqne quelques remar-
ques relatives à un phénomène météorolo-
gique observé hi( r soir entre 8 et 9 heures.
<Je phénomène, qui .s'est montré vers le

Midi
,
et ((ai à ce litre mériterait peut-être

le nom d'aurore australe , consisterait en
deux aixs superposés , dont le supérieur
était noir et finférieur blanchâtre, et tous
deux oi'ientés vers le méridien ma^jnétique.
Ces doux arcs laissaient de temps en temps
éehapjier des llammèche.-.. Les aiguilles

magnétiques horizontale et verticale n'ont
pas été intlucm écs par ce phénoniène.

M. Arago a e sayé de chercher alors de
la lumière poiarij^ce , et l'oxpérienee lui a
montré qu'il en existait ; mais peut-être,
ajoute-!-il, éta.t-edo due à eeite lueiu' se-

condaire que l'on voit dans le Nord à cette

époque lie l'aniiée.

MM. ïhiloiior et Laf^nlaine ont annon-
cé dans une tk's dernières séances

,
que le

(h'ide n(.r\(ux était enfin découA'ert et

qu'un b u reau de fer doux |.lacé sur l'épi-

gastre diii-aiit une émotion violente pouvait
facilement s'aimanter sous rinfluence de
ce fluide. Nous avons enregistré cotte dé-
co iviiio tout on laissant entrevoir qtud-
(jui's doutes ,t nous associant volontiers

aux riro.i Incrédules de qut icpios peison-
iici coiii|iétentos

; mais un rue n'est pas
nue preuve, et nous avons attenJu que de
nome lcs expériences vinsicnt confirmer
ce qu'il était encore permis de ne pas
croire. M. Thilorier a csssayé de répéter
SOS expéiieiices devant MM. Arago et Du-
ti ochel , et le savant secrétaire perpétuel
est venu déclarer aujourd'hui qu'elles n'a-

vaient pas réu.ssi. Cependant M. Thilorier

I
eisiste dans ses idées, et va jusqu'à pré-

icudie ipie M. Araj'jO a exercé sur ses ex-
périences une influence funeste. Nous
veyons avec peine dans la bouche de M.
Thilorier des paroles qu'on retrouve tons
les jours dans celle des jongleurs, des par-
tisans du mn^jnélisme, et d'autres folies de
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ce genre. Espérons qu'éclairé par les lu-

mières d'nne saine physique, il trouvera à

ses expériences de plus heureuses explica-

tions, et laissera tous ces subtiles détours

aux magnétiseurs ou aux phrénologistes.

Je réserve poui- la fin ce que j'ai à dire

de M. Ducros, de Marseille. Nous lecroyons

depuis longtemps décide à ne plus occuper
les Académies de ses travaux et unique-
ment dévoué aux soins d'un pharynx royal.

Mais les grands homiTies savent se multi-

plier, et comme M. Ducros a quelque vel-

léité de passer pour tel il occupe ses loisirs

aux recherches physiologiques et il nous
en gratifie aujourd'hui. Les unsdistntqne
les travaux de M. Ducros n'ont jamais fait

avancer la physiologie, 'andis que d autres,

plus bienveillants, semblent par leur si-

lence ne i)as leur ôter toute valeur. Pour
accorder tout le monde nous embrasserons
les deux opinions. Oui , les tiavaux de
M. Ducros peuventservir à quelque chose.

Ils montrent que les plus belles décou-
vertes n'éelosent pas toujours dans le pa-
lais des rois, et qu il ne suffit pas pour al-

ler à la postérité de dater ses travaux du
palais d'Eu ou du château de Fontaine-

bleau Voilà ce qu'il y a d'instructif dans
les recherches de M. Ducros.

Voulez-vous maintenant savoir ce qu'il

y a d'erroné, pour me servir d'une expres-

sion parlementaire, dans ce que produit

M. Ducros, voulez-vous prendre une iJée

de cet incohérent mélange de tout ce que
la science a de plus burlesque. Lisez un peu,

je ne dirai pas ab iniiio us jite ncl fineni

tous les travaux Je M. Ducros, mais seu-

lement une page des mémoires de ce mé-
decin et vous penserez comme moi, que
c'est pour lui qu'on a fait ce proverbe ;

Ne sulor ultra crepidam. E. F.

SCÎENCES PHYSIQUES.

OPTIQUE.

Sur les microscopes (Extrait d'une lettre de
M. Adolpfie Malthiessen, d'Altona.

J apprend que l'on réclame pour M.
Amici, de Fiorence, la- partie de uu^s tra-

vaux sur le microscope, qui re^aide l'ob-

jectif.

J'ai l'honneur de mettre sons les yeux
de l'Académie l'objectif cunposé, que j'ai

acheté, il y a trois ans, chez M. Ainici, et

un exemplaire des miens.

Lo jeu de M. Amici pèse 18 grammes, le

mien 2 gramnu s ; ses quati e lentilles ont

une liautoui" de 17 1/1 millimètres, mes
quatre leiilillos ont une hauteur de 5 milli-

mètres.

Les diamèli es dos trois lentilles achi o-

maliipios de l'astronouie de Florence- sont

de 1 l/'2, 3 1/1 cl A 1/2 miliiuièlres ; les

miens ont 3/1, 1 3/.'} et 2 3/1 millimè-

tres.

La surface de la troisième lentille de

M. Amiei, est double de celle de la deu-
xième; les surfaces do mes deuxième et

troisième lentilles sont égales

La troisième lentille de RL Amici, celle

de 4 1/2 millimètres de diamètre, a son
foyer à peu près double de celui de la

deuxième; ma troisième lentille a le foyer

plus court que la deuxième
M. Amici ol)tient la compensation d'a-

cliromatismo et d'aberration de sphéricité

par le gr.unl pouvoir réfi ingent du borate

de plomb
,

lequel se ternit en quelques
mois; je l'ob iens par des courbures nou-
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velles du flint dur et bien connu de Gui-
nand, leqnel ne se ternit pas à Tair.

La quatrième lentille de M. Amici est

une lentille plan convexe convergente de

crown ; ma quatrième lentille est un nui-

nisque divergent de flint en forme de verre

de montre.
La quatrième lentille de M. Amici pré-

sente sa convexité à l'œil; la surface de

ma quatrième lentille est concave \vcr3

l'œil.

Le grossissement de M. Amici est de 500
diamètres sous un oculaiie donné (c'est un
des plus fo-rts grossissements que j'aie vus

de M. Amici); le mien est de 1 100 fois sous

le même oculaire.

Malgré cela, le foyer de mon jeu est

assez long pour permettre de placer une

lame île verre entre l'obiet et l'objectif; le

foyer du jeu de M. Amici est si ci>urt. que
l'on ne peut pas placer la plus mince lame
de verre entre l'objet et l'objectif.

Je ne connais pas d'objectifs de micros-

cope composés à forts grossissements, plus

dissemblables sur tous les points que le

mien et celui de M. Amici : ils diffèrent

parles grossissements, par la grandeur, par

les courbures, par la nature des matières

emplo\ées par les diamètres, par les rela-

tions de grossissement entre les diverses

lentilles f>ar les principes sur lesquels ils

se fondent.

J'ai montré le jeu de M. Amici à beau-
coup de personnes, à des savants, à des

micrographes, à des oiiticiens; j'ai loué

ses bons effets; j'ai dévissé les lenlillos

pour fa re voir la construction. J'ai ainsi

publié moi-même hs travaux de M Amici,

sans soupçonner que l'on voudrait trouver

des ressemblances entre des instruments

si divers.

Mes objectifs doivent leur supériorité à

cinq pei'fectioiniemenls (jue je vaisénumé-
rer. On n'en Irbuve pas un seul dans les

jeti-v de M. Amici.
1° La petitesse de la première lentille;

je n'ai jamais vu des lentilles achromati-

ques de 3/1 de millimètre de diamètre,

avant les mieunes.
2° Le rappi oeliement, presque jusqu'au

toucher, dos quatre lentilles sans rien per-

dre (le rachroinaiisuie ce qui est dû aux
Courbures nouvelles que j'ai données aux
lentilles.

Ces deux cau.ses produi-ent des grossis-

sements inarcouturaés- Des opticiens, à

Par.s, ont l'ait avant nu)i des jeux presque

aussi grossissants que les miens, et des len-

tilles premières de 1 nnllimètre de dia-

mètre; mais ,-'les avaient le foyer trop

court et ne donnaient ni netteté ni clarté,

parce qu'el es ne pjsséd.iient pas les per-

lée tiinmements sui^ ants.

3° Le grand diamètre de la deuxième

lentille, el son fad>ie grossissement, qui

permet de recevoir de l'objet un cône lu-

iiiinciix plus large , sans augmenter pour

cela la distance entre la p.reuiière et la

troisième lentille. Cotte circonstance ans;-

monte beaucoup l'inlensité de l'image sans

diminuer sou grossissement.

4» L'allongement du foyer par la qua-

trième lentille divergente. La ijuatrième

lontiTe de M. Amici raccourcit son foyer

tellement, que l'on ne peut observer, en

l'employant, que des matières .sèches à dé-

coineit.
5" La correction séparée des deux aber-

rations.
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CHIMIE.

Note sur le sulfate chromiqae
;

par M. E. Kopp.

En recherchaut quelle était l'action des

corps désoxidants sur les sulfates à dilfé-

rf nts degrés de saturation, j'ai eu oc casion

de faire quelques observations assez intéres-

santes concernant le sulfate clironiique

insoluble.

Ce composé, SSO'', Cr^O^, se prépare

a\ec la plus «grande facilité en cliauflant

de l'acide sulfurique concentré à une tem-
pérature voisine de i'ébullition, et en y pro-

jetant par poiiions du bichromate potassi-

que pulvérisé. Il y a effervescence très

vive, due au dégagement d'oxygène , et il

se précipite sur le champ une poudre vio-

lette in'^oluble qui occasionne facilement
de-- snubesauts assez vio ents.

En étendant d eau , ie précipité se dé-
pose avec une si giande facilité, qu'on le

lave très rapidem. nt par décantation, et la

liqueur acide contenant je biauliate po-
tassique ne retient pas trace de sel cliro-

niique.

Le sulfate ainsi obtenu est une poudre
verte très fine qui

,
chauffée, change de

couleur et devient d'un rose légéreajent
violacé , en même temps qu'elle acquiert
une extrême mobilité. Par Je refroidisse-

ment, la couleur primitive repaïaît. Ce sel

est dans cet é(at, tout à fait insoluble dans
l'eau, même par un contact prolongé. L'eau
de lavage ne trouble p^s ia solution de sel

barytique ; aussi peut-on s'en s.ei'vir avec
avantage pour séparer l'oxide de chrome
d'une foule d'autres oxides. Supposons

,

psr exemple, une solution contenant des
sels de fer, de zinc, d'alumine, d'urane, de
chrome, etc.; on n'a qu'à ajouter un excès
d'acide sulfurique, et coneentrer par I'é-

bullition la liqueur- pour que tout le

"chrome se sépare complètement à l'état de
su fate chromique insoluble, qui " este dans
c«-t état, même en ajoutant de l eau, tandis
que les autres sulfates i estent en ilisholu--

tion. Le nitre oxicle le sulfate chiomique
avec une exirème i'acilité. Ce sel, ,«)Qiimis à

l'action de i'li\drogène sec, à une t< mpé-
laiiue voisine du rouge, éprouve une dé-
composition remarquable Eu cunsiilérant

1 extrême stabilité de l'oxide de ciirome,
on s'attend à vojr se dégager lo produits
de la ri'duction de l'aciiie sulfurique par
l'hydrogène- c'est à dire de l'eau du gaz
sulfureux, et secondairement du onfre et

de l'hydrogène sullure, ta.idis que l'oxide

de chrome rt^ste pour résidu.

Au lieu de cela, tout l'oxygène de 3SO^,
Ct^O' disparaît, s. il à l'état d'eau, soit à
l'état de gaz SI! Ifureiix ; et la réduc ion s o-

père avec une si gr ande énergie, qu'il y a
un phénomène d'iguitioii plus intense que
celui qu'on observe dans la réduction de
l'oxide de cuivre par l'hydrogène
Uoe partie du soulre te dégage à l'état

de SO^, une autre à l'état de soufre en va-
peur.

Il reste alors dans le tubè un corps pul-
vérulent br un-noirâtre

,
qui a una telle

affinité pour l'oxygène, qu'il constitue un
des pyrophores les plus énergiques ; en
effet, même après l'avoir conservé pendant
des semaines dans des tubes fermes et rem-
plis d'hydrogène, il est impossible den
exposer la moindre parcelle au contact de
l'air, sans qu'elle prenne feu et brûle avec
un vif éclat. Les produits de la combustion
sont du gaz sulfureux et de l'oxide chro-
nique.
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Ce composé est en outre remarquable
par sa composition : il ne irenferme que du
chrome et du soufre, ainsi que l'a prouvé

l'analyse dans laquelle on a dose' séparé-

ment le chrome à l'état d oxide, et le soufre

à l'état de sulfate de baryte. Il ne contient

que la moitié du soufre contenu dans le

sulfure chromique Cr^S', de manière que
sa composition doit être exprimée par

Cr%.
Une expérience trèssimpleconfirme cette

composition : en équilibrant sur la balance

un tube scellé contenant ce composé, et en

brisant ensuite les extrémités pour faire

tomber Cr*S^et produire son inflammation,

on trouve, après l'oxydation
,
que l'équi-

libre n'a pas élé sensiblement dérangé. En
eiftt Ci^'S^ se change, par l'oxydation, en

Ci''0^,en dégageant 3S0^; mais les per-

dus pèsent à peu près autant que les Oe ac-

quis.

Cependant on remarque que .souvent la

quantité de soufre est plus petile que celle

qui correspond à la formule Cr*S% et il

semble probable qu'à une température plus

élevée on puisse arriver au composé Cr'^S,

car c'est dans les expériences dans les-

quelles la chaleur a été poussée jusqu'à fu-

sion du verre, qu'on a observé les pertes

les plus considérables de poids dues à l'en-

lèvement de l'oxygène et du soufre par
l'hydrogène. (Dans ces cas, on a aussi ob-
servé que le verre fondu était coloré en

rouge foncé tellement intense, qu'il parais-

sait presque opaque. Il paraîtrait, d'après

cela, que, tandis que les composés analo-

gues à l'oxyde de chrome ont la propriété

de colorer le cristal eu vert, les composés
de l'ordre inférieur le colorent en rouge. Il

y a en cela analogie entre les composés du
cuivre et ceux du chrome

)

I. 63'',265 de sulfate chromique, traités

par l'hydrogène
,
éprouvèrent une perte

de 3' ,76.

1185

j
tité de chlore qui se dégage à l'état de gai
chlorhydiique ; et la perte de poids se rap-
proche de celle indiquée pour la formation
du composé Cr'C!".

Si le composé restant était

Cr*S2, on aurait dû perdre 3gr,51

CrjS 4,00

7,51
=5,75

Le résultat ob.servé est la moyenne
Cr2S2+ Cr2S= Cr'S^

II. 5 grammes de 3S0',Cr^0^, perdi-

rent 3,01

.

Ci^S'' aurait exigé 2,802
Cr^S 3,201

Le résultat observé est encore la

moyenne.
Mais dans l'expérience dans laquelle on

constate la perte la plus grande, elle était

ce 3s%1 1 sur 3 grammes, ce qui se rappro-
che de la composition Cr^S.

En supposant ce composé oxidé corres-

pondant à Cr''0 ', Cr^O ', Ci O'*, dans laquelle

les quantités de mêlai .sont dans le rapport

de4 : 2:1.
Le composé Ci'' S', en contact avec la

vapeur d'eau, la décompose à chaud avec

dégagement d'hydrogène et d'hydrogène
sulfuré, en se transformant en oxide de
chrome : aussi faut-il avoir soin de dessé-

cher très exactement l'hydrogène, pour
éviter un mélange d'oxide de chrome avec

le composé sulfuré.

En contact avec le chlore sec, Ci ^S^ brûle

tiès énergiquement et se transforme en

Cr^Cl^ d'une pureté parfaite et d'une belle

couleur ro!>e , tandis que le soufre forme

du chloride hyposulfureux. Le chlorure

chromique CrîCl*', soumis lui même à l'ac-

tion de l'hydrogène, perd une grande quan-

SCfENCES NATURELLES.

GEOLOGIE.

Application delà géoSo^ieau «Sessècïssmesst
des terres (îhe application ©f g-éoSogy îo
Laud-Draiiiing)

,
par M. W. Ogiîby.

M. Ogilby commence par énumérer les

principaux inconvénients qui résultent

pour les terres du séjour des eaux stagnan-
tes. Il explique en particulier comment un
sol fortement imprégné d'eau devient froid

comparativement à l'argile ou au sable ,

par suite de la grande capacité de l'eau

pour le calorique ; en effet, la quantité de
calorique qui suffit pour élever la tempéra-
ture de la terre de 4 degrés du thermomè-
tie de Fahrenheit et celle de l'air ordinaire
de 5 degrés, ne peut rechauffer l'eau que
d'un seul degré , le surplus étant absorbé
et rendu latent par le liquide. Il s'en suit

que lorsque les terres sont saturées d'eau,
les rayons du soleil, au lieu d'étreemployés
à réchauffer le sol, sont ab orbés et rendus
latents par l'eau qu'il contient , et que le

zo\ ne retient que le quart de la chaleur
qu'il garderait s'il était mêlé d'air au lieu

d'eau. Un autre effet défavorable amené
par la surabondance d'eau consiste eu ce
que le soi devient acide et qu'il s'y forme
des substances ruisibles à la végétation

;

alors les engrais végétaux et animaux se

décomposent , et leur putréfaction donne
des acides acéticjue

,
malique, tannique

,

gallique, etc., en place d'acide carbonique
et d'ammoniaque qui sont les produits de
la décomposition ordinaire et qui, avec
les éléments de l'eau, constituent les prin-
cipaux agents de la nutiation déplantes.
L'humidité surabondante rend de plus le

climat d'un pays insalubre; et quanta son
action directe sur les racines des plantes

,

on reconnaît qu'elle consiste en ce qu'elle

les ramollit et les rend comme hydro-
piques.

Après cet exposé, M. Ogilby passe à
l'ex imtrn des procédés par lesquels on peut
remédier à ces inconvénients en desséchant
les terres ; il fait observer qu un terrain

peut devenir humide et improductif de
deux manières : l^par la pluie qui tombe
sur un sol argileux compact repo ant sur
une couche imperméable ;

2° par les sour-
ces qui proviennent de points plus élevés et

qui percent la surface de la terre Suivant
que l'on a affaire à l'une ou à l'autre de
cescircoustanccs, l'on doit avoir recours à
un procédé différent; celui qui réussirait

très bien dans un cas pourrait très bien
échouer dans l'autre, et les auteurs moder-
nes qui se sont occupés de l'assainissement
des terres ont eu grand de ne pas établir

une distinction si importante, ou du moins
de ne pas y avoir eu suffisamment égard.

—

Les terres labourableséicvées, particulière-
ment celles d'Ecosse, d'Irlande etde l'Ouest
de l'Angleterre souffrent fréquemment par
ces deux causes

; néanmoins ce qui leur
nuit le plus est d'ordinaire la grande abon-
dance des pluiesqui tombcntsur ces points.

C'est [irincipalement à ces terres que l'on

doit appliquer la méthode du dessèchement
par des rigoles. Ce système consiste dans
des rigolles parallèles, équidistantes, espa-
cées de quinze à trente ou quarante pieds

,
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selon la compaciti; ou la It'gèrelé du ter-

rain , se rendant toutes dans une ou plu-

sieurs ti nnchces principales, en raison des

inégalités et de l'étendue du ch tnip. Dans
la pratique on établit de nombreuses dilfé-

rences relativetiient à l'espacement , à la

profondeur, à la largeur, à la puntc et à la

direction de ces tranchées parallèles , et

M. Ogilbj fait dépendre ces dillérences des

variations du sol . du climat , de l'esposi-

tion , etc. Il condamne comme mauvais
tout système que l'oa proposerait comme
également applicable dans toutes les cir-

constances et dans toutes les localités.

L'espacement des rigoles ou tranchées

dépend entièrement de la nature du sol et

doit être en raison inverse de sa compacité;
l'expérience a prouvé qu'il suffit de quinze
pieds dans les terres les plus compactes, et

3u'il faut aller de trente à quarante pieds

ans les plus légères. Une profondeur de
trente à trente-six pouces est eniièrcnient

suffisante; mais il doit èlre toujours bien

entendu que la tranchée principale doit

être plus profonde que les autres de six

pouces au moins. Quanta la largeur des

saignées parallèles , elle doit être en rela-

tion avec la quantité d'eau qu'elles laisse-

ront écouler; lorsque cette quantité est fai-

ble, les rigoles doivent être étroites, et gé-
néralement il suffit de leur donner deux
ou trois pouces de largeur au fond; lors-

qu'au contraire l'on doit livj-er pa-;sage à
une plus grande masse de liquide, la tran-
chée doit être plus large proportionnelle-
ment; l'o'i ciupèche par là la trop grande
rapulué ducouranîqui ne manquerait pas,
sans cette précaution, de corroder les ta-

lus et de combler avec le temps les rigoles.

La pente et la direction à donner varient
beaucoup , surtovit lorsque les terres où
l'on opèrent se trouvent sur les flancs d'un
coteau et ont une forte inclinaison; dans ce
cas, les uns pensent que les tranchées doi-
vent se diriger perpendiculairement du
haut vers le bas ; d'autres ci'oient qu'il est
mieux de leur faire suivre la diagonale. M.
Ogilby pense que le> deux systèmes peu-
Tent réussir dans des circonstances parti-
culières

, mais que ni l'un ni l'autre ne
repose sur le véritable principe qui doit
déterminei- la direction à adopter; ce prin-
cipe est que les tranchées parallèles doi-
vent couper les couches du terrain per-
pendiculairement à leur direction , tandis
que le canal principal ou de décharge doit
être dans le sens de ces mêmes couches. Le
principe est justifié par ce fait que la na-
ture nous montre une disposition analo-
gue dans les grands cours d'eau et dans
leurs aflluents. L'auteur expose ensuite les

diverses me'lhodes usuelles pour remplir
ces tranchées de tuiles, de pierres, de bois,
de paille, etc.

M. Ogilby passe ensuite à l'examen du
cas dans lequel les terres souffrent de la

trop grande abondance de l'eau provenant
de sources qui jaillissent à travers la sur-
face du sol

, ou de celle qui découle de la
section d'une couche supérieure, — C'est
là la cause à laquelle on doit rapporter
l'existence des vastes fondrières et des ma-
rais (|ui couvrent une si grande surface en
Irlande, eu Ecosse et dans quelques par-
ties de l'Angleterre et qui, lorsqu'on les a
desséchés, donnent d'excellentes terres.
Celte partie du mémoire est éclaircie par
un grand nombre de coupes géologiques
qui font connaître le mode de forinatiou
des sources et l'origine des marécages aux-
quelles elles donnent naissance. La méthode
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de dessèchement et d'assainissement de ces

terres a été découverte et mise en pratique

sur une grande échelle, pendant la seconde

moitié du dernier siècle, par .1 . E'.kington
,

fermier du enin'''" W * u:k, qui eut le

mérite de riîcofui idc ies i t lations qui exis-

tent entre l'origine des sources et le mode
de stratification géologique du pays envi-

ronnant, à une époque où les connaissances

géologiques éte.ient encore dans l'enfance ,

et n'appartcn ucnt qu'à im petit nombre
de sa\ ants. Les grands succès obtenus par

Elkington attirèrent l'attention du gouver-

nement d'alors, et le parlement anglais lui

accorda une gratification de 1 ,0U0 livres

sterlings, à eon iition qu'il ferait connaître
son secret, comme on l'appelait, à un cer-

tain nombre de personnes désignées pour
cet objet. Jolinstone , l'un de ces commis-
saires publia les détails du procédé ; son

écrit fait connaître l'une des plus belles et

des plus importantes applications qui aient

été faites des principes fournis par la science

anx opérations pratiques. Néanmoins , le

système d'EIkington est aujourd'hui entiè-

rement oublié ou regardé comme de nui

eft'et
,
malgré les résultats excellents que

l'on en obtint à cette époque et qui furent

constatés de la manière la plus positive. La
vérité est qu'il exige trop de connaissances

relativement à l'origine des sources, aux
loix de riiydroslatiîpie , à l'art des nivelle-

ments, trop de notions sur la stratification

des couches terrestres pour être à la por
tée des agriculîeui-s ordinaires et même de
la plupart des écrivains qui s'occupent de
ces matières; et le seul qui ait su en faire

des applications importantes de nos jours

est, selon M. Ogilby, M. Stephens d'Edim-
bourg.

Le procédé d'EIkington repose sur des

principes parement géologiques. Il divise

les couches de terrains qui composent l'é-

corce du globe terrestre eu deux grandes
classes : celles qui, comme le sable, le gra-

vier , etc. , sont de nature poreuse et se

laissant librement pénétrer et traverser p^r

l'eau, et celles qui se montrent imperméa-
bles à ce litjuide, comme l'argile compacte,
les roches, etc. , des couches poreuses et

imperméables superposées et atternant

entre elles, l'eau de pluie qui tombe sur la

ti anche dt s couches poreuses pénétrera à

travei s leur substance et s y enfoncera jus-

qu'à ce qu'elle arrive à leur point le plus

bas où elle sera retenue, en dessous par le

lit sousjacent d argile imperméable, en des-

sus par une autreassise semblable. La cou-

che poreuse ressemblera donc à un tube

recourbé dans lequel on verserait de l'eau

par une extrémité ou même par les deux.

Si l'on perce un ou plusieurs troos dans la

paroi supérieure de ce tube à sa partie la

plus basse, l'eau sortira en formantcomme
une petite source ; ou si le tube se remplit

entièrement, il versera 1 eau par ses extré-

mités. Telle est la cause qui donne nais-

sance aux fondrières et aux marécages. Ils

ont toujours pour fond une couche imper-

méable qui recouvre une assise de sable ou
de gravier rempli d'eau et qui se termine

sur un lieu élevé duquel arrive l'eau. Les

pluies de centaines ou de milliers d'années

remplissent cette couche poreuse jusqu'à

cequ'enliu elle déverse cette eau ilans sa

portion inférieure en formant uuc ligne

continue de soujcesqui inondent toutes les

terres basses en\ironnantes ou (jui | efC-ut

aux points les plus basa travers des crevas-

ses accidentelles ou des fissures de la cou-

che argileuse supérieure. — Le premier '
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de ces deux cas se montre sur ks limites

du bas.sin de Londres et dans les comtés de
Kent et de Susses, le second est presque
universel dans les marécages de l'Irlande

et du comté de Lincoln.

Pour remédier au premier de ces deut
maux, il faut seulement creuser une tran-
chée le long de la ligne des sources à peu
de distance au-dessous de leur naissance,

et la faire assez profonde pour qu'elle pénè-
tredaiisla coucheporeused'où arrive l'eau.

Par là on arrête ce li(juide avant qu'd attei-

gne et qu'il inonde ainsi la surface du sol.

Dans ie cas où la couche poreuse impré-
gnée d'eau est trop profondément située

pour que le fond de la tranchée puisse l'at-

teindre , l'on creuse des puits d'espace à
autre, ou , à l'aide d'une sonde , Ton perce
à son fond des trous par lesquels l'eau s'é-

lève, et généralement le résultat en est que
le niveau des sources ou du réservoir s'a-

baisse jusqu'au fond du fossé.

Dans ie second cas, où le sol est presque
uni et où l'eau sort par intervalles à tra-

vers les fissures accidentelles de l'assise

supérieure imperméable , l'on creuse en
travers du marécage une ou plusieurs

tranciiées profondes, dans la direction con-
venable pour que l'on puisse obtenir une
bonne pente , et l'on pratique ensuite

comme précédemment des puits ou des
sondages à travers fargile sous jacente pour
permettre à l'eau de s'échapper; l'on abaisse

ainsi le niveau de l'eau jusqu'au fond du
fojsé. Quelquefois, lorsque le terrain ma-
récageux est })arfaitenient circonscrit et

entouré de tous côtés par des coteaux qui
ne permettent aucun écoulement, l'on peut
encore se débarrasser de l'eau en creusant

un puits ou en faisant des trous de sonde
jusqu'à ce qu'on arrive à une couche ièr/ie

de sable ou de gravier qui absorbe le liquide

superficiel.

Les principes .développés dans le rné-

moire de M. Ogilby sont applicables aux
diverses circonstances où l'on peut se pro-
poser pour but le dessèchement et l'assai-

nissement des terres ; seulement celui qui

se propose d'y avoir recours doit recon-
naître d'abord avec soin quel est le mal
qu'il veut guérir afin de choisir ensuite

avec sûreté le remède qu'il convient de
mettre en usage.

ORGANOGRAPHIE VEGET.4LE.

Observations sar l'accroissement des or-
gaues de !a végétatioa sous ie rapport
de la systématique. — 2'^ pariie. — (Beo-
baehtuiigpa ueber das >^'achsteun der Vegeta-
tions-oi'gane In Bezug auf Slzsîematik) ; par
A. Grisebacii. — Aicliives d'Erichson, 2^ cahier,

18U.

(suite et fin.)

Accroissement des stipules.— La valeur

morphologique des stipules est moins

éclaircie, par l'examen des phénomènes
organogéniques, qu'on ne devrait s'y at-

tendre d'après cette circonstance, qu'on

les voit souvent disparaître de très bonne

heure L'on pourrait en conclure qae leur

fonction est limitée à une époque très pea

savancée du développement de la feuille.

L'on a voulu voir eu cl les des segments de

la feuille oui se forme, maissouvtnt elles

ne croissent que tard, lorsque la feuille a

déjà acquis d'assez grandes dimensions. Il

est néanmoins des cas où il n'est pas dou-

teux que les stipules ne doivent leur ori-

gine à la bme-mère de la feuille; c'est ce

que l'auteur a vu, par exemple, chez les
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salix;niais ce cas n'est ccrlaincment pas

général.

Chez les laihyrus piiryurcus il est un
moment où la feuille est plus courte que
les stipules. Alors elle se compose de neuf

segments linéaires convolutés, d'jnt les trois

supérieurs ressemblent tout à fait aux au-
tres, tandis que plus tard il ne croissent

plus en largeur et devieunent ainsi des

orilles.

Chez le viola pcrsicifolia les stipules n'at-

teignent toute leur grandeur que tard, tan-

dis qu'ailleurs le développement de ces

organes est, eu général, plus [)récoce que
celui de la feuille, comme la lame, elles

paraissent croître à partir d'un point de

végétation situé à leur base.

Chez les rubiacées étoi'ées, l'organogé-

nie apprend quels sont les organes que l'on

doit regarder comme des stipules. En effet

chez le rubin iinctoriim, par exemple, sur

six feuilles d'an verticille, quatre se déve-
loppent parallèlement et elles sont dévan-

cées par deux autres qui, seules, ont un
bourgeon axillaire.

Accroissement du pétiole et de la gaine.

— Tous les pétioles examinés par M. Gri-

sebach se développent par un accroissement
continu à pai tir de leur extrémité ;au con-
traire, les gaines s'allongent de bonne heure
par un accroissement intercalaire, et cela

soit à leur base, soit à leur sommet. Cette
dernière distinction est de toutes la plus

importante parce qu'elle renferme un des

caractères de famille les plus tranchés que
Défaisait presscnli/ aucune observation an-

térieure,

La forme générale de !a lame est déjà

arrêté dans le plus grand nombre de cas,

lorsque le pétiole se détache de l'axe. Ce
cas là n'est pourtant pas générai ainsi que
le prouvent plusieurs observations selon les-

quelles la lame se montre encore sous une
forme linéaire totalcisient différente de ce
qu'elle doit être plus tard à l'époque où le

pétiole se forme.
M. Grisebacii ne connaît de véritables

gaînts que chez deux famdies naturelles,

les ombéllifères et le^ graminées; mais l'on

remarque encore cette particularité sin-

gulière que l'accroissement inteicalaire

de ces gaines se fait à If ur sommet chez la

première de ces familles, et à leur base
chez la seconde. Ce fait résulte des me-
sures prises chez Vastrantia major, la p/ta-

laris canariensis et l/wrdeurn hexasti-

chon.

En terminant sou important travail,

M. Grisebach fait observer que l'opinion

selon laquelle on admettait que la feuille

se distingue par son accroissement basi-

laire de l'axe qui s'accroit par son extré-
mité, est tout à fait sans fondement, on ne
s'applique qu'à la première période dudéve-
loppement. Plus tard le pétiole se comporte
comme un entre-nœud, la gaîne comme
la tige du polygonum. La leuille étant bien
défiuie d'après sa formation première et

sa disposition sur l'axe, ces caractères ne
peuvent s'appliquer immédiatement à l'ex-

plication des organes de la fleur. Schlei-
den a e'té si loin sous ce dernier rapport
qu'il a considéré le pistil des légumineuses
et des liliacées comme un organe axile
par ce qu'il croit par son extrémité; mais
d'après ce raisonnement, il faudrait aussi
voir une branche dans le pétiole ou dans
la gaîne des ombéllifères, le dernier déve-
loppement y étant le même que dans ces
ovaires.
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ORNITIIOl-OGIE.

Catalog^ne descriptif cics oiseaux taou-
vesus, rares ou peu connus, la coilsc-
tiosi Abeilié; par M. R. P. I<ess«s3.

(i' ailicie.^

XX\. Diglossa La Frenayii, Boisf.; unci-

ros/ram La Frcsnajii , ib, rev. zoo!. 18-10,

p. 4, n' 7 : Agrilorhiniis Bonapai-iei , fra-

ser, proc. 1840, p. 22.

Ce gracieux oiseau d'ungenre qui compte
neuf espèces, est complètement d'un noir

soyeux et luisant, excepté les épaules qui

sont légèrement teintées d'ardoises. La
place que les auteurs assignetU à ce genre ,

me semble erronée, par son faciès, ses tar-

ses, la coupe de ses ailes et de sa queue, par

son bec surtout, le genre Diglossa rappelle

en petit les bataras américains La commis-
sure a de longues soies, et le bec est très

comprimé sur les côtés. Le Diglossa de

La Fresna', e habite la Colombie.
XXII. OEgoi/teles- Norœ Hùllandire,aiici.

Le genre œgothèle est un excellent genre
faisant le passage des podarges aux engou-
levents. Notre espèce est bien ceile que M.
La Fresnaye a figuré dans le magasin de
zoologie (année 1837, pl. 82), sous le nom
d'OEgot/wles Novœ Hollandiœ , mais nous
ne pensons pas que ce soit VOE^ot/fles No-
t œ-Hollandiœ de Vigor.s et Horsfield, ce-

lui figuré par White pl. et p. 241. Il se

pourrait que ce fui VOEgolheles Liinulala

de MM. Jardine et Selby. Kotre oiseau a

en eifet l'occiput encadré de noir et tra-

versé par une bande noire. De plus, un demi
collier noir velours sur leb.is du cou bordé

d'un demi collier roux. Les tarses sont jau-

nes et le bec noir. Le bas- ventre et les

couvertures inférieures sont blancs.

XXl{I.P.sam inquisifor; d'Orbig.; lanius

iiiquisi or, Licht., Cat. n° 530.

L'individu que nous a communiqué M.
AbeiHé , se rapporte parfaitement à la

courte description de Lichsteinstein. C'est

un oiseau qui a la taille et la colloration

générale de labécarde de la Guiane , mais
le gris de perle du dessus du corps est plus

frais, le dessous lire plus au blanc. Le pour-

tour de l'œil^est em plumé ; le bec est entiè-

rement noir. Le nuir de la tête est profond

et lustré. La première rémige est fort lon-

gue, et tou'es les pennes rémigiales ont un
large rebord blanc sur Uurs barbes inter-

nes. Ce blanc ne paraît que quand l'ai e est

ouverte. Une deuxième t;iclie blanche oc-

cupe le milieu du rebord interne de la

penne à son milieu. Les tarses grêles des

bécardes et leur bec large, semblent annon-
cer des mœurs spéciales, c'est-à-dire

,
que

leur vol peu pui.ssant , doit les fixer sur les

branches des arbres où elles guettent les

papillons qui doivent faire la pâte de leur

nourriture. Elles y joignent les larves et

les chenilles , et comme leur bec est dur
,

sans doute des coléoptères et des petits

lézards.

XXIV. Dendroche/idon f'elatus , Les-

son, N. sp.

Cette belle espèce d'hirondelle, du sous

genre des dendrochelidon (Boié), ou Jiia-

cropteryx ( Swainson
)

, est complètement
identique parles formes avec /n'rawrfo klec/io

d'Horsfîeld , ou cypselus longipennis de

Temmiuck (pl. col., 83 f. 1). Elle rappelle

jusqu'à la coloration de cette espèce, bien

qu'essentiellement distincte.

Le D. velams vit au Bengale. Le klecho

hahite Java. Les auteurs anglais, et Blyth

entr'aulres, ne la mentionnent pas.

Les ailes sont fort longues et foi't effilées.
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La queue elle-même est proRndément
fourchue et les deux pennes latérales sont
excessivement étroites. Le bec est mince,
grêle, et légèremeiU renflé à sa pointe. Les
tarses sont vêtus jusqu'aux tloifgs. Le pouce
est long et renflé à l'attache de i'ongle. Les
plumes de l'occiput sont fiches et forment
une sorte de huppe incomplète , absolu-

ment comme chez l'A . A ecAo.

La coloration de notre espèce est identi-

que avec celle de l'/i. klecho, ou longipeii-

nis, avec les différences suivantes :

Uableu noir ardoisé ca'cre l'occiput. Un
ardoisé foncé règne depuis la niuiue, jus-

qu'aux couvertures supérieures de la (jueue,

sans partage. Un bandeau noir velours

forme une ligne frontale qui s'élargit en
triangle en avunt des yeux en s'étendant

sur ces parties comme un voile. Le pour-
tour de l'œil est nu et bordé d'un cercle

noir très étroit. Les régions auriculaires

sont garnies d'une plaque rouge marron
très luisant. Un trait marron part de la

commissure du bec et descend sur les côtés

du voile noirci sur les jugulaires.

Tout le devant du cou est jusqu'au haut
du ventre gris bleuâtre glace Le ventre et

les couvertures inférieures de la queue sont

blanc pur. Les plumes libiales sont noirâ-

tres et les tarses sont noirs. Deux touffes

blanches , cachées par les ailes
,
occupent

les Qancs.

Les épaules sont bleu luisant. Les pennes
sont noires. Les sommets des cou\ éi tures

moyennes sont blanchâtres.

Les rectiicci sont vert doré en dessus.

Elles sont d'un brun très cla r tirant au
nacré sur les deux longues pennes externes

en dessous. Le rachis en est blanc.

Cet oiseau a de longueur tôt ; le 23 cen-
timètres.

-^W^
SCIENCES APPLIQUÉES.

ARTS METALLURGÎQOES.
Doïîîîées poKF la croiadstîts des hauts-four-
nEawîs

, par M. Rogers , chiraisse-méêal-
lurgâste.

(Premier article )

§ 1 . Remarques sur le coke. Il est rare
que le coke soit d'une qualité uniforme
pendant la durée entière d'une semame ,

ce qui tient à la fois au peu de soin que
l'on met dans sa préparation , et à des va-
riations dans la qualité de la houille d'où
on le tire. Quelques houil'es, en effet, four-
nissent denx et même trois fois autant de
cendres, de goudron, d'eau, de gaz, de sou-
fre, que d'autres , ce qui empêche néces-
sairement les conducteurs de hauts-four-
naux de conserver pendant un temps quel-
que peu prolongé, l'uniformité dans le

mélange de leurs charges; du moins, tant
que l'on n'aura pas remplacé les fondants
calcaires par d'autres plus énergiques.
1522 kil. de coke, avec du minerai et de
la castine de bonne qualité, suffisent quel-
quefois pour la productioa de 1015 kil. de
fonte, même à l'air froid , mais on ne peut
compter soutenir constammentun sembla-
ble produit dans la localité dont il est
question

,
quoique la quantité de coke

théoriquement nécessaire pour réduire le

fer, ne soit ordinairement que le quart de
celle que l'on emploie réellement. Nous
reviendrons un peu plus loin sur cette

question.

La proportion des cendres du coke varie

de 5 à 1 5 pour 1 00 de son poids ; on peut
compter avec assez d'assurance sur une
moyenne de 10 pour 100, c'est-à-dire sur
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203 kil. pour la quantité île coke néces-

saire à la fabrication Je 1015 kil. de fi r.

Les cendres sont composées de ci lice, d "a-

himine, de cai bonatcs Je chaux et de ma-
gnésie, enfin d'oxide de 1er en <inaiitUi's

variables, dont on ne peut bien tecnmi;ii-

tre les pioportious exactes que par des

analyses qui doivent être fréquemiiu nt ré-

pétées pour la gouverne du condi;i tear du
focrneau , et t-ans lesqucl'os il agit . pour
ainsi dire , en aveugle, et ne doit jX'ièie

qu'au hasard les résultats qu il obtient. On
consomme 5075 kil. de houille pour ob-
tenir 30-15 kil , de coke préparé comme à

l'ordinaire en meule ; mais si on le !ait dans

des fours, il suffit d'employer 4567 k I. lie

houille,etdeplu>i on recuei lelegoudroM, le

gaz, ainsi que des produits ammoniacaux
dont on peut tirer parti. Les moyens em-
ployés anciennemént pour préparer le coke

exigent 3045 kil. de houille pour 1015 kil.

de fer; mais, a\ec des fours convenables,
il en faut beaucoup moins. Dans le pre-

mier cas, la houille doit éln; employée en

gros morceaux, tandis que, dans le second
on peut, en se contentant île moitié de gros

morceaux et de moi! ié de menus, obtenir

même du coke plus dense juc celui qui e.-t

fabriqué en meides
,
avanlafje qui , dans

certain cas , s'élève jusqu'à 1!) pour lliO.

Ces méthodes établissent, dans plusieurs

usine, de 150 à 180 fr. sur le prix de 3045
kil. de coke de 100 à 120 fr. sur 1050 kil.

de fonte en gueuse.

Les houilles qui fi)ui'nisscn!: des cendres

rougeàtres ne conviennent pas [oiir les

hauts-fourneaux , à cause de la grande
quantité du soufre qu'elles contiennent, et

et dont la cuisson ne les délivie jamais
tout h fait. Il faudrait pour cela les brider

complètement, et la réduction eu coke, soit

en meules , soit en vases clos , n'a d'autre

eftet que de faire passer les sulfures de fer

à l'étal de protosuH'ure. Les houii'es dont

les cendres sont blanclrUres doivent do.TC

être de beaucoup préférées pour l'usage

des hauts-fourneaux.

Le carbone se combine avee l'oxigène

en deux proportions;
1° Un atome de carbone reprcfenlaut

6 parties en poids^ et 1 atome d'oxigène re-

présentant 8 parties aussi en poids j la réu-

nion produit 1 atome ou 11 parties eu

poids d'oxide de carbone qui c.nistitue une
grande partie de gaz dégagés des hauts-

fourneaux. Ces gaz, lorsqu'ils sortent des

fourneaux à l'air chaud, contiei nent pins

d'acide carbonique, ce qui rend la lumière

de leur llamnie moins vive que dans les

forneaux à l'air fioid. On s'explique d'ad-

leurs pourquoi lespremieis rendent davan-

tage, en songeant que la niêiue quantiié de

combustible développe |)lus de caloriipie, et

que la combustion est [)lus com[)lèie, puis

qu'il i-e dégage plus d'acide carboni lue.

2° 1 atome ou 14 parties d'oxyde de car-

bone (formé de 6 parties de carbone et île

8 d'oxjgène
)
combiné avec 1 autre atome

ou 8 parties d'oxygène, produit un atonie

•ou 22 parties d'acide carbonique, et pen-

dant la combinaison ce nouvel at )nio lais.se

dégager une nouvelle quantité de cliaKur

égale à celle qui avait été l'ouinle par la

formation de l'oxyde de carbone. I.a

combustion du gaz double donc la quantité

de chaleur qui avait été i)roduile j
ar su

formation. Ainsi 22 parties d'acide eaibo-

nique contiennent 1 atome ou G parties de

carbone et 2 atomes ou 16 ]Kulies d'oxy-

gène , et pour les rameui r de nouveau à

l'état d'oxyde de carbone, il faudra ina iite-
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liant combiner 1 atonie ou 6 parties de car-

bone, ce qui produira 28 parties oa 2
atomes d'oxjde de carbone, ('ette opéra-
tion inver.se ne doit pas toutefois être con-
sidérée comme calorifique, car le gaz et

le cai boue absorberont autant de calori-

que latent qu'il y en avait eu fl abord de
dégagé par la conversion des 14 parties

d'oxyde de carbone en 22 parties d'oxyde
carbonique.

La quantité d'oxigène nécessaire pour
rouvertir 1813 kil. de carliotic eu oxyde de
caibonesera donc 2418 kd. , et représen-
tera l'oxigène contenu dans 10880 kil.

d'air, c'est-à dire dans 9061 mètres cubes
d'air atmosphérique. Il en résultera 4231
lui. d'oxide de carbone mêlé de 8162 kil.

d'azote, en tout 12693 kil., mais, si le car-
bone doit être amené à l'état d'acide car-
bonique, il faudra le double de cette quan-
tité d'oxygène, c'est-à-dire 4836 kil. d'oxy-

gène, soit l'oxygène contenu dans 21760
kil. ou 18120 mètres cubes d'air, et le pro-
duit sera dans ce cas 6650 kil. d'acide car-
bonique mêlés de 16920 kil. d'azote, en
tout 23570 kil. Il y aura aussi un dégage-
ment doulle de cbaleur. De là , nous som-
mes conduit à conclure que le degré de
clialciir engendré dans le haut-fourneau
par la combustion partielle de 1813 kil.

de carbone passés à l'état d'oxyde de car-
bonne, n'est que la moitié de celle que l'on

obtiendi'ait eu transformantla même quan-
tité de carbone en acide carbonique ; car

,

il lautpréciséinentla même quantité d'oxy-
gène pour achever la combustion de
l'oxyde de carbone que pour convertir le

carbone en, acide carbonique. Les gaz qui
s'ecliappent d'un haut-fourneau sont donc
un combustible qui représente environ
10l5ki1. detokepar 10 15 kil. de fer, ou 50
pour 100 de la quantité employée, et que
l'on peut appliquer avec avantage à la pro-
duction de la vapeur, au chauffage de l'air,

à l'év aporation, etc. Maison ne peutencore
assurer s'il serait possible de s'en servir

pour les hauts fourneaux , en les mêlant à

! air atmosphérique
,
car, bien que l'oxyde

de eaj-bone soit un ^àz très inflammable, il

se trouve dans ce cas mêlé av?c le double
de son poids d'azote, et par conséquent la

chaleur utile
,
développée par sa combus-

tion , serait probablement beaucoup infé-

rieure à celle que fou obtiendrait eu brû-
IcU.t de l'oxyde de carbone pur.

[Journal des usines.)
'

Prscéââ d'éiasnag^e et de zlncage pour les
SB££?aK

;
par MM. Morewood et G. Ro-

gers.

La nouveauté du procédé que nous pro-
];osous consiste :

1'^ A soumettre le métal que nous vou-
1 us enduire ou couvrir à une précipita-

t ou préalable d'étain , puis ensuite à le

fe, re [lasser dans un bain de métal eu fu-

sion .

2" A faiie traverser les feuilles de mê-
lai entre des rouleaux dans le métal d'en-

duit iui-même tenu en fusion dans un
vase convenable.

3'^ A passer ces feuilles sous une barre

|)laeée au dessous du niveau supérieur du
métal eu fusion.

1" Enfin , dans l'application de l'huile

o'i des matières grasses en combinaison
a\"eo le chioride de zinc et le sel ammo-
id i -, ou l'un d'eux, comme flux sur la sur-

la ce d'i métal en fusion, quand on étame
avec l'étain ou avec un alliage d'étain et

lie plomb.
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Voici du reste les détails nécessaires pour

l'inlelligence de ces divers procédés.
Après avoir parfaitement écuié et dé-

capé les surfaces de la feuille de tôle de
fer ou autre métal, et l'avoir débarrassée
de tout oxide, ou toute impureté par les

moyens actueUenient connus , en ayant
soin toutefois, lorsque les feuilles ne ser-
vent pas immédiatement , de les plonger
dans une cuve contenant de l'eau, légère-
ment aiguisée avec de l'acide sulftirique ou
cliloi hydrique, ou procède quand on veut
donner au lèr une première couche d'é-

tain, ainsi qu'il suit.

On prépare d'abord un sel solub'e d'é-
tain, et dans ce cas on doit accorder la pré-
férence au chioride d'étain, qu'on peut fa-

briquer en versant de l'acide chlorhydri-
que sur de l'étain dont o'i a rempli un pot
de terre. Après que le métal et l'acide sont
restés en contact pendant environ deux
jours, la solution est prête à être employée.
On prend de cette solution deux ou trois

litres par chaque 500 litres d eau contenus
dans une cuve en bois. Dans cet état ou
projette du zinc granulé ou en petits mor-
ceaux dans la cuve, et c est sur cette gre-
naille qui va au fond, qu'on dépose dans la

liqueur les feuilles ou pièces de fer qu'on
veut étamer, en jetant également entre
chacune d'elles de la grenaille de zinc, de
façon qu'il y ait contact en plusieurs points

entre le métal qu'on veut étamer et les

morceaux de zinc, eu ayant soin toutefois

que les feuilles de fer se trouvent exposées
autant que possible dans tous leurs points
à l'action de la solution.

Si on veut que les feuilles soient entière-

ment étamée.s on jette la grenaille de zinc
sur le fond comme précédemment, puis
sur cette couche de grenaille on dépose
une couche de feuilles; sur celles-ci une
couche de grenaille de zinc, puis une se-
conde de feuilles 'jusqu'à ce que la cuve .-oit

suffisamment remplie. La dernière feuilie,

celle qui est dessus, doit toujours être en-
tièrement plongée dans la solution.

Lorsque la charge est resiée dans la cuve
pendant quatre heures, suivant la force et
la température de la solution, une timpé-
rature plus élevée et une solution plus con-
centrée , agissant plus activement et avec
plus de rapidité, les feuilles ont en gênerai
reçu une couche suffisante d étain. Si tou-
tefois par suite de négligences ou de ma-
nipulations défectueuses, elles ne sont pas
suffisamment couvertes, on les en!è> c de
la cuve et on les transporte de suite dans
une autre, où on les traite de la même ma-
nière que précédemment, ou bien on les

plonge dans un tonneau d'eau iroide . et

lorsqu'on a ajouté une nouvelle dose de
dissolution d'étain dans la cuve, on ies y
replonge en y pi ojetant comme aupara-
vant du zinc en grenaille. Dans le cas où
on est obligé de repéter ainsi le procédé,
le côté de la feuille qui était en dessus doit

dans la seconde immersion être placé en
dessous.

Les feuilles ou pièces de métal ainsi pré^

parées , sont alors prêtes pour les opéra-
tions subséquentes auxquelles on peut les

soumettre, soit immédiatement au- soi tir

de la cuve, soit au bout d'un certain temps
en les plongeant en attendant dans un vase

de bois, contenant de l'eau légèrement aci-

dulée arec de l'acide sulfurique ou de l'a-

cide chlorhydrique où on peut les conser-
ver pendant plusieurs jours avant de les

soumettre à une opération ultérieure, ou
bien en les faisant sécher sur un feu de
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coke sans qu'elles se piquent de taches de
rouille.

Quand on veut obtenir sur des surfaces

métalliques un bel enduit avec un autre

métal à l'état de fusion, il vaut mieux en
supposant que ces surfaces soient en fer,

les introduire dans le bain après les avoir

préalablement couvertes d'élain, ainsi qu'il

\ient d'être expliqué plus haut; on peut

néaumoins aussi se contenter de décaper

les surfaces et de les enduire en les passant

entre les rouleaux d'une macbine plongée

dans le bain qu'on tient dans un état de

fluidité convenable, dans un pot particu-

lier.

La machine dont il vient d'être question,

consiste en effet en une paire de rouleaux

et un rouleau de renvoi placé derrière, éta-

blis dans un bain ainsi qu'on le voit dans
les figures dont nous donnerons ci-après

l'explication. Les rouleaux qui forment

CL-tte paire tournent dans des directions

contraires , de façon que quand on intro-

duit une feuille enire eux, elle e»t portée

en avant par leur révolution et touche sur

le rouleau de renvoi placé aussi près qu'il

est possible de la paire ciiculante. Là elle

se trouve infléchie de telle façon que son

extrémité vient sortir à la surface du bain

de métal en fusion. Aussitôt que cette ex-

trémité apparaît , on s'en saisit avec des

pinces, de manière que quand la feuille

quille les rouleaux, son mouvement de

translation puisse être continué par la

personne chargée du soin de la machine.
Si les rouleaux sont placés tiop près des

parois du pot dans lequel ils sont intro-

duits, h sfeiiilles seront trop courbes et ne
pourront être enlevées avec facilité. Cet

inconvénient peut disparaître en dimi-
nuant l'angle fait par la feuille avec le plan

de 1 horizon lorsqu'elle entre dans l'espace

entre les cj'lindres, ce qu'on fait en soule-

vant les portions latérales du bâti des rou-

leaux placées sur le paroi du pot où les

feuilles sont plongées , suivant l'angle

qu'on jnge le plus convenable, ou bien on
peut y l emtdier en éloignant ces rouleaux
des parois de ce pot avant d'y introduire
les (éuilles.

Il est iiidispensalde également qu il y ait

Uiiespice suffisant du côté des rouleaux
où les feuilles sortent et le bord postérieur
du pot, aiitieinenl les feuilles en sortiraient

trop cui'.rbes et éraillees, ou écorchées par
les b'.rds de ce \ase. Les rouhaiix t*t autres

l>ièces, ou [)artir'S niccaniques, doivent aussi

Plie dis;'Osés dételle façon qu'il y ait suf-

fisamment d'espace pour travailler aisé-

ment, ce qui s'anpli(jue en part culicr aux
Coussinets et toiu'illons des rouSeanx, ainsi

qu'aux (Tigrenagès , et si on travaille dans
du iinc fondu, il (aut veiller à ce que ces

ronf aiix ne restent janiais en l'cpos dans te

juéfal fluide. En conséquence, onks enlève

du bail! quand on cesse tle tra\ ailier, et on
contin ie à les faire tourner, tant que le

métal (|iii adhère encore conserve son état

de Iluidité.

On fait les rouleaux en fer Torgé, surtout
si on se sert du zinc fondu, attendu que ce

dernier métal exerce uneaction moins puis-

sante sur le fer que sur la fonte. Pendant
le travail on recou- re la surface du bain
avec un (lux convenable , et qui dépend
comme de raison du métal en fusion.

Lors (le l'étaniage à l'étain ou avec al-

liage d'étaui et de plomb, nous couvrons
Souvent notre bain métallique avec de
î lu!i!e ou des matières grasses qui con-
ïiennei^t foit bien pour les fers-blancs,

mais nous les combinons avec le chloride

de zinc et le sel ammoniac, ou 1 une de ces

matières et préférons cette combinaison à

tout autre flux. On se sert pour cela de

deux parties d'huile ou de suif , en poi Is
,

pour deux parties de chloride de zinc , e!

ime partie de sel ammoniac.
Avant de passer les feuilles de fer dans le

bain métallique qui doit les recouvrir, nous

avons aussi découvertqn il y avait beaucoup
d'avantage à plonger ces feuille? dans l'eau

pur , et à les introduire encore humides
dans le métal fondu. On peut , si on veut

,

aiguiser légèrement l'eau avec de l'acide

suH'urique ou cblorhydrique, seulement il

faut avoir soin de ne pas mettre les feuilles

trop mouillées dans le bain , et de ne pas

les laisser auparavant exposées assez de

temps à l'air pour qu'elles s'oxident ou se

piquent de rouille.

Enfin, on peut étamcr en jetant dans la

cuve, de la grenaille d'étaiu au lieu de zinc,

mais ce dernier métal vaut mieux avec le

fer parce que l'étaniage s'opère plus aisé-

ment, et que les rapports électri(|ues entre

l'étain et le fer étant fiiibles
,

l'opération

marche avec trop de lenteur.—mi^Mi'm^— -

SCIENCES HISTORIQUES.

ARCHÉOLOGIE.

Les anciens émailleurs verriers.

Toule vdi-e ii'licitd

L"n un moin* nt fo nbe par (Prie.

Et,oiiimc e'Ie a IVclat du Ter",
Elle en a !i liagilUd.

(CoBflEiLLEj Poljettcle.)

L'origine de l'art de travailler le verre

se perd dans la nuit des temps.

Cependant il paraît certain que ce sont

les Égyptiens qui, les premiers, ont dé-

couvert l'art de le rendre fusible. Ils sa-

vaient, dit Paw, le travailler au toui', le

ciseler, diversifier ses couleurs et le dorer.

Les confies en verre dont ils se servaient à

Irurs festins représentaieutdes figures dont

l'aspect était changeant et fort agréable à

l'œil. D'après Mi ic, le hasard seul aurait

fait découvrit l'emploi du verre. llraconlG

que des marchiiius, iaisant cuire leur

viande sur le bord de la mer et n'ayant

point de pierre jiour mettre sous leur niai-

Hiite, iirèieut du navire des morceaux t!e

"iire, qui, étant mêlés a\ec le sable, firent

coiil r une liquc-i.v luisante qui était du
verre. (Voyez livre 36.)

AHercnlanuni et à l'orupei en voit en-

core des lacrymiUoires, petites urnes ci-

héraiies, et des vases en verre. On s'en

servait sous la forme cubique, comme d'une

mosaïque jour paver les maisons. Il y
a\ait de ces mos tiques doiées enco.-e à

Rome en 1 503.

Un antiquaire de Njrbonne a trou'é au
village de Rennes les-Dains (Aude) un
fi aj^ment de verre à vitre carré, très épais

et nu peu verdàlrc. Au reste, il paraîtrait,

d'après Cliampolliou ,
que les Egyptiens

eux-mèm&s composaient les fenêtres de

leur maison avec des verres unis et poly-

chromes.
Sous le règne de Néron, on inventa à

Alexandrie l'art de faire des vases et

des coupes en verre transparent. On pré-

tend que sous le règne de Tibère, un ar-

chitecte romain trouva le secret de rendre

le verre malléable. L'empereur, jaloux de

la gloire de cette invention, l'aurait fait

mourir et son secret aurait péri avec lui.

On voy.iil en Allemagne, dit un auteur du
dix-septième siècle, des bouteilles d'un
verre si délié par le feu, qu'on pouvait les

ren Irt^ convexe ou coucives, en soufflant

ou en attirant l'air diuieement.

Les fjuilles que I on fait en France amè-
tieut souvent l.i di;C'Mi\erte d'urnes ciné-

raires a:!xquelles le Icups a donné une
teinte irisée imitant le nacre de perle fort

rcch'.rehé des ain.iteur . Nous en avons
vu eu Cor.'-e ([ui [irovenaieut des luinessi
intéi e>'i;intes et si peu connues de Mariana
et d'Aleria.

Nous a\ons vu chez M. Jolimont, archéo-
logue à Moulins, trois figurines en verre
souffle et émaillé. représentant une ma-
done, une relij;iense et un abbé. La hau-
teur de chaque figure est d'un demi-pouce
environ. Elles sont du quinzième siècle, et

ont été trouvées au siècle dernier, dans les

ruines de la célèbre abbaye de Juraièges

près Rouen.
Le mot émaU est dérive', d'après Ménage,

de l'italien smallo et snialUire. D'autres
philologues ont prétendu que ce substantif

venait de l'bébreu luisnial cité deux fois

dans Ezéchiel, que Saint Jérôme traduit

par cleclrum , ancienne espèce d'émail

composé d'or et argent, dont les latins ont
{dit lualiha et srnaltlittm. Le premier était

une espèce de ciment dont parle Pline,

fait de chaux, de poix et dégraisse; le Pon-
tifical romain en fait mention dans céré-

monie de la consécration des églises. Le
mot s'iialilium était emp'oyé pour désigner

un ouvrage de pièces rapportées, espèce de
mosaïque composé de [lelits fragments de
verres polychiômes. Plusieurs auteurs en
ont parlé, entre autres Anastase le biblio-

thécaire.

Voici la recette pour faire l'émail que
nous trouvons dans im vieux livre de chi-

mie: « L'émail est une espèce de verre co-

loré. On le travaille au feu de lampe avec
un petit tuyau par lequel on souffle soit

avec la bouche, soit avec un souftlet) et

ou le tire en de^ filets si déliés qu'on va
jusqu'à les tourner sur un dévidoir et en
faire des aigrettes. On tait trafic d'émail

en canon. Toutes les pierres précieuses

con'rtfailes se (ont a\ec de l'émail, c'est-

à-dire du verte et ('es métaux. Ou eu voit

des imitations dont les \ rines eî les nuances
sont fort harmonieuses dans le musée de
Karbonne. Ces fragments viennent de la

campagne de Boine et de Baies où i's ont
été trouvé dans la teric. Le V( ir<^ e.st du
plus beau cristal, et les métaux sont n';-

duits eu cU xiY |;ivée et filtrée, en sorte
qu'ils se réduisen' en sel, eiapvôe plusieurs
cuissons et lotions se fait l'émait blanc qui

est susceptilde de toutes les autres cou-
leurs, en y ff êlant des matières métalli-

que^.

)iLa matière fondamentale de l'émail,

dit le même auteur, est de l'étain et du
plomb en parties égales, calcinées au feu

de réverbère, à quoi on ajoute séparément
des couleurs métalliques telles qu'on leut
les lui donner, comme Yœs ustii n, ou le

verre, le crocus de mars oa le jaune. La
chaux d'étain produit un blanc fort exquis-
celle d'argent un trè-; beau bleu ; avec de
la limure de fer, de la chaux, du cuivre et

de l'orpiment un très beau rouge ; avec du
salpêtre, une couleur de perles; avec du
geai, un très beau noir »

Au moyen-.âge l'art de la verrerie émait-
\éc fut cultivé avec un certain succès dans
l'île de Murano, près de Venise et en Bo-
hême, mais ce ne fut qu'à la renaissance
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que I on y erra de véritables chefs- d'œu-
vres en ce genre.

A''ers ie milieu du seizième siècle il (iit

iraporté d'Italie par ks ducs de Gonzac^ne,

et quelques l'ahriques, spécialement desti

nées à ces fr<!gfiles et délicates productions,

s'établirent à Nevers où elles acquirent bien-

tôt une célébrité europét une. 11 ne faut pas

confondre les émaux de Nevers avec les

iîmaux de limoges. Les artistes Limousins
ne tiavaillaient que sur du cuivre. On a

fait les plus belles plaques émaillées, de-
puis le onzième siècle jusqu'au célèbre

liéonard, de Limoges, qui vivait sous Fran-
çois pr.

Sauraur et Nevers en fournissaient aux
autres provinces de France et même d'An-

gleterre, où cet art ne fut connu que plus

tard. Les faïenciers de Paris en vendaient

beaucoup.

Ce serait une erreur de croire que l'on

ne faisait .\ Nevers, il y a deux siècli s, que

de petites figures isolées et insignifiantes;

on composuit de véritables tableaux eu

reliefs, dont les sujets étaient empruntés

à la bible ou à la Légende dorée, ainsi que

Ton en voit encore un dans le cabinet de

'M. Gallois, conducteur des ponts-et-cbaus-

sées à Nevers. On représentait aussi des

faits d'armes empruntés à l'histoire con-

temporaine. Les rois de Fi'ance eux-mêmes
savaient apprécier la ténuité exquise de ces

ouvrages de l'industrie nivernaise.

«Le vendredi, 23 décembre 1622.... sa

iimajesté (Louis XIII) étant entrée au clià-

steau ducal de Nevers, ils (messieurs de la

«Justice et de la Chambre) y allèrent faire

sieurs harangues.

»Le même jour, environ sur les 6 heures

»du soir, nous finies présent au Roy d'un

»ouvrage d'émail représentant la victoire

«remportée par sa majeste'e contre les re-

abeiles de la religion prétendue réformée

•en l'île de Ré, et encore une chasse ; le-

«quel présent le roy eut trèî agréable;

«aussi était-ce un ouvrage artistement

»fail(1).»

Sous la régence du roi Louis XY, le

goût des bergers aux houlettes enruban-

nées, des amours bouffis et des déesses en

robes à panniers exerça son influence

même s ur les verreries énaaiUées. Au lieu

de faire.de grands sujets, on ne fit plus que
pastora es et vases de fleurs. On trouva le

moyen d'argenter et de doi er les verreries

émaillées pour en rehausser le prix et la

beauté, ainsi que le témoigne l'extrait sui-

vant :« Le 23sei>tembre 1 733. Coo ^ix sei-

Bgncursarrivpc (M. le ducdeNivernaisetsa

»cuuc), jilIM. les éclievins en robes rouges

«accompagnés des huissiers de ville, porte-

omasse, etc., s'étant trouvés dans la grande

• salle du château de Nevers, furent les

«complimenter les uns après les autres et

BCnsuite offrirent les présents de la ville

«qui consistaient... pour madame la du-

Bchesse de Nivernais en un service de cris-

»tal d'émail de 400 livres et en trois dou-
Bzaines de figures de faux dieux en émail

nmontés sur des piédestaux dorés, et au-

»tres figures d'éniad de différentes cs-

«pèces.

» A madame dj Yadcs ille, un pré-

nscnl de 50 boites de conli turcs sèches

«garnies de diffi rciits émaux (2).

«Mesdames de Maurepas et de Laviil-

«licre, élant arrivées sur les doux heures,

(i\ Aicblvi's de Novcrs, par rarniaïuier, toiii. 2,

r«s.'is-i.

Çi) Aïoh. JeNev
,
par Pnrm., t. 2, p. 150.

nmessicurs de ville furent les complimen-
»ter et présenter les présents de ville qui

«consistaient en 100 livres de conlitures

Bscches et en quantité de figures ef bou-
»quets d émail (1 ). »

Sous les anciens ducs, on comptait à

Nevers vingt-deux émailleurs (cncausies)

exclusivement occupés de la confection de
ces statuetles lilliputiennes; on en plaçait

partout, dans l'église de village et dans l'o-

ratoire de la châtelaine, sur la riche eré-

dence du financier, ou sur le bahut du
villagois. Il y a beaucoup de curieux, dit

un vieil auteur, qui remplissent leurs ca-
binets de cristaux de Venise et de plusieurs

pièces rares de verrerie de Nevers ; chacun
veut avoir, riche ou pauvre, de ces sortes

de gentilîcs-cs propres à orner les cabinets,

les cheminées, les armoires.
On faisait aux princes et aux dames beau-

coup de cadeaux allégoriques en émail.

On nous a parlé de belles pièces qui furent

envoyées par les Faucillon à Louis XIV et

Louis XV, et d'un superbe plateau ayant
70 centimètres de longueur sur 40 centi-

mètres de largeur, que la reine Marie-An-
toinette voulut bien accepter.

On lit dans les poésies du sieur de la

Charnays (Paris 1 626) deux épitres fort cu-

rieueses: l'une sur le présent d'un Cupidon
d'émail fait à une belle qui haïssait les en-

fants; l'autre sur le présent de deux coqs

d'émail^ fait à la belle Amyre pour lui ser-

vir de pendants d'oreille (pag. H et 92).

Il paraît que les anciens émaille'irs niver-

nais contrefaisaient avec beaucoup d'art

les émaux italiens, car un voyageur célèbre

écrivait ces mots caractéristiques en 1640:

La ville de Nei-'ers pour cet article peut être

appelée une autre ville de Murano !

On appelait émailleurs les artisans qui

travaillaient en émail, maniaient le verre

au feu de lampe pour en faire diverses fi-

gures. Parmi les plus célèbres, on citait

Candj, Saint-Eloi, Faucillon, Haly, etc.

Celui-ci qui mourut en 1773, produisait

peu, mais fini.ssait ses ouvrages avec un
soin tout particulier. Il sut élever cet art

gracieux à une perfection rare. S'il n'a-

massa pas de fortune pendant sa labo-

rieuse existence que vint troubler l'orage

révolutionnaire, il y acquit de son vivant

une grande réputation.

Nous ignorons les noms des émailleurs

Saumurois.
Tout Nevers a mnnu M. Claude Fau-

Jont la famille exerçait cet état de
père en fils depuis plus de deux siècles, et

qui est mort le 28 août 1842, emportant
dans la tombe, non pas le procédé chi-
mique qu'il a légué à ses héritiers, mais
des documents inédits, de curieux rensei-

gnements sur la corporation des anciens

émailleurs avant la révolution.

Cet art a subi une décadence rapide de-

puis 50 ans.

Les émailleurs s'en vont, disent les Zoï-

les. Encore un peu de temps, et ils auront
vécu !

M. Jean Faucillon, à la Pique près Ne-
vers, .s'occupe encore de fabriquer ces pe-

tits cygnes, ces tasses, ces urnes, ces

paons, ces caniches dont la vue a tant de
lois égayé notre enfance.

De nos jours on est parvenu à fabriquer

a'.ecdu verre (ilé des tissus d'ime richesse

et d'un goût exquis dont le cliatoiement

aux lumières est merveilleux. La reine

d'Angleterre portait au concert d'Eu une

(I) Ar^-h. dcNev,, par Parm., t. 2, p. 10.

robe en verre filé. On en fait aussi des ten-

tures, des rideaux, des étoffes pour meu-
bles fort belles assurément, mais qui ont

un grand défaut pour notre siècle positif :

l'élévaiion du prix.

Qui de nous, passant devant la maison
N° 1 du boulevart des Italiens, ne s'est pas

arrêté pour contempler un tigre et un ours
! lanc, imités avec tant d'art que l'on croi-

rait leur fourure naturelle! Ce n'est pas

tout encore.Entrez dans le salon deM.Lam-
bourg ((î'est le nom de l'artiste Saumurois,
auteur de ces chefs-d'œuvre de verre) et

vous y verrez des fleurs si suaves de cou-
leur et de foi me que l'on est tenté de les

cueillir, des oiseaux ravissants dont le plu-

mage multicolor charme l'œil par ses

nuances variées et délicates. N'oublions
pas de faire mention d'un plan en relief

de l'école de cavaU'-ie de Saamur dans tous

ses détails, surprenant par son exactitude

et le fini du travail.

Si les anciens émailleurs nivernais

voyaient, comme nous , travailler cet ar-

ticle, certainement qu'ils s'avoueraient

vaincus! Ses moindres productions révè-

lent un talent précieux d'imitation, et de-

pîiis 40 ans qu'il s'en occupe avec une pa-

tience et un amour bien louables, il a su
élever cet art en miniature à des propor-
tions que l'on ne dépassera jama is !

Ch. Grodet.

I.e vicomte A. DE I.AVAX.i:TT£

.

FAITS DIVERS.
— Voici la lis-lc des moiiumcnls religieux , ci-

vils et mililairos arrclén par la cpniraission centrale

du déparlemcnl de la Marne.

Arrotidisiemevt de Cluiions. — Châlons. — Ca-

thédrale , Notre-Dame , Saint- Alpin , Saint-Jean ;

églises de Bi'ssy-Letlrée ,
Champigncul, Condé ,

Courtisols ,
Jalons, l'Epine

,
Loisy-eu-Brie, Saint-

Martin, Saint-Memraie, Tbibie, Vertus.

Constructions souterraines dans une maison ,

place du Marché, à Chàlons. Camp d'Attila, tumuli

de Bussy-les-Mottes, Poix, etc.

Arrondissemeni d'Epernay. — Epernay. —
Eglises de Bayes, Bethon, Brugny , Corribert, Cor-

roy, Cuis, Etoges, Fèrebrianges, Grauve, Mareuil-

cn-Brie , Menils , Montmirail, Montmort , Orbais ,

Rieux, Saint-Fcrjoux, Yerdon, Villevenaid, Viuay.

Chapelle du château de Bayes, Château et Prieuré

de Montmort, Rétable de Fromentières , Tour de

Saillt-Réol, à Orl>ais.

Arrondissement de Reims.— Reims. Cathédrale,

églises de Saint- Remi, Saint Maurice , maisons rua

du Tambour et rue du Marc, à Reims; églises d'Am-

bonnay (style de transition du XIIi; siècle) , Aube-

rive, Âvenay, Ay (plusieurs jiarties du XV* siècle

et de la renaissance), Bétheniville (monument très

intéressant du XlIP siècle). Binson (église appar-

tenant à M. Simonnet), Boult (Xlllc siècle), Bour-

gogne (architecture du Xlll^ siècle), Cormicy (par-

tie romane au XUl« siècle) , Courville, Fismcs ,

Hautvillicrs , llormonville ( XI« et XIII" siècles),

Houtrégivillc (Xllf^ siècle) , Lavanncs (clocher du

XIII» siècle), Mareud-sur-Ay, Prouilly (nef romane),

Rosnay, Saint-Brice
,

près Pontfavergcr une arca.

ture du XlUe siècle , Sainl Thiorry (église du XI»

siècle), Scpt-Saulv, Tours-sur-Marne , àVillcdom-

mange, chiipcUc Saiut-Lié.

Hôpital de Fisme, fontaine communale de Chau-

muzy, aqueduc do l'rosncs. Foi lilications de Bacon-

nos , ruines de Cliàlillon , ruines de Bulon ,
près

Loiivois ; poilo Mars, à l\clms.

Arro/nlii.seiueiit ile Suinte Mèiichnuld. — Sainte-

MénrhûuUl, Ccniav-on-Doimois , ïervon ,
Yillcrï-

on .\rgonne.

yirrotidiisciitcul de Vitry-le Frnr.çai}. — Pom-

sois, Vitry-le Brûlé; ruines de l'abbaye de Trois-

Fonlaiiios.

rARIS. — I.Mipi inicrie do LACOUR ei C",

rue Saint-llyaciuthe-S.-Michel, 33.
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Rogers. — Siirles perfccliou-

nemcnls récenls inlroduils dans la fabrication

et dans l'étamage des glaces; Faraday. —
SCIENCES IIIS IOUÎQÎJES. A<'..ioÈîiit; des
SCIE.^CES SIOUALES ET POLITIQUES, séance

du 15 juin. Pi'ésidence do M. ^"audc^. — AR-

CHÉOLOGIE. Travaux de restauration exécutés

à l'Acropolis d'Athènes. — FAITS DIVERS.

—
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SCIENCES PHYSIQUES.,

ACOUSTIQUE.

Exaîaea des pSsésaossièîaes qsai se prodaj-
seïst peiîdaaî la formaîioia «Ses soaîs, dans
les tuyaias oawes-îs et îsrmés; 31. C.

Dans un précédent niémoire,j'ai cherché

à faire connaître :i l'acadéniie le phénomène

d'aspiration qui se produit dar.s les tuyaux

ouverts ou dans l'héiicophonc, lor.stjue l'on

vient à leur faire rendre un son. Dans le

but d,e savoir si la colonne moyenne est

utile à la production du son, j
ai ttntéc|uel-

ques expériences dont les résultats m'ont

para assez nonvcaux pour que j'aie cru

devoir en faire connaître le résumé à l'a-

cadémie.

A cet effet, j'ai produit des sons dans un

tuyau ouvert , en introduisant successive-

ment et exactement an milieu de l'espace

ÏHtérieur des tubes fermés de diverses gros-

seurs, et j'ai pu m'assnrer qu'à mesureque

l'on y introduit des tubes pins gros, à me-

.sure aussi les premiers sons , c'est-à-dire

les .sons 1 el 2, disparaissent tandis qne les

autres sortent encore sans altération; et en

même temps j'ai pu constater qne l'inten-

sité, -dans tous les cas , était considérable-

ment diininnée; d'où il m'a paru raison-

nable de penser qu'à mesure que l'on dimi-

nue l'étendue de la section héiicïque, à me-

sure aussi le son s'élève , et que le mouve-

ment contraire qui se forme au centre de

la spirale sonore concourt à l'intensité

du son.

D'un autre côté, l'on sait que les sons

rendus par des tuyaux très étroits sont

plus aigiss que ceux qui sont rendus par

des tuyaux d'an diamètre plus grand. Il me
restait à concilier ces résultais avec ceux

que D. Bernoulli avait si bien observés et

-qui paraissent un peu contraires à ces ex-

périences
,

puisqu'il a établi que tons les

tuyaux de même longueur
,

cylindriques

ou prisiriatiques, donnent le même son fon-

damental et la même série 1 , 2, 3, 4, etc.'

quelque soit leur diamélre
,
poui-vu que

leur longueur soit égale à 10 ou 12 fois leur

diamètre. Or , d'après ce qne nous venons

de voir , on ne comprendrait guère cotu-

meni; le diamètre, qui petit varier dans le

rapport de 10 à 12, n'entraîne pas une dif-

férence dans la série des sons rendus par

ces divers tuyaux.

J'ai dû chercher un autre mode d'expé-

rimentation, et les' expériences suivantes

vontfaiic connaître que lorsque l'on dimi-

nue la section héllcique pir la circonfé-

rence au lieu de la din inuer par le cenlre.

ainsi que je l'ai dit plus liant, on oblient

exactement les mêmes résultats qne ceux

que je viens de signaler , c'est-à-dire que
la plus légère différence dans ie diamètre

en entraîne une dans la hautciu' du son

produit.

Si en effet, au lieu de prendre des tuyaux

dont la longueur égale 10 ou 12 fois le dia-

mètre, on prend des tuy.:iux dont le diamè-
tre ésfale la lon<ïueur , alors les sons chan-
gent aussitôt que le diamètre varie. Si, par
exeiiiple , on substitue à un tuyau ayaht

une longueur de 21 millimètres sur un
diamètre e'gal, un tuyau de même longueur,

mais d'un diaiuètre de 24 nnllimètres , le

son est baissé d'une tierce mineure.

L'instrument dont la description va sui-

vre me paraît très pro[)re à rendre sensible

l'influence des variations de diamètre sur

la hauteur des sons, en même temps qu'il

démontre la solidarité àe&'tnyaux commii-
niquanis Aan'^ la production des sons.

P,»r une capacilécommune où se proilnit

le son, je fais communiquer trois tubiîS de
manière à co que deux d'entre eux soient

placés horizontalement sur la même ligne,

tandis que l'autre vient les couper à angle

droit. Cbacnn Je ces tubes est muni d'un
piston qu à l'aide d'une tige l'on j>eut avan-
cer ou retirer à volonté. L'embouchure se

compose simplement d'un disque mince
de liège, troué en son milieu , et qui ferme
la capacité commune. A l'aide de ce! ins-

trument, on peut voir qu'aussitôt qne l'on

retire les pistons latéraux d'une certaine

quantité, on baisse la note exactement de

la même manière que si l'on retirait le pis-

ton vertical d'une égale quantité, les pis-

tons latéraux étant remis en place. Cette
solidarité des tuyaux dans la production
des sons m'a paru d'une assez grande im-
portance pour être présentée ici. Plus tard
nous verrons

,
théoriquement , la consé-

quence qu'il est permis d'en tirer.

Comment dor e Bernoulli , cet observa-
tour si exact, avait-il été conduit à tirer de
ses expériences la conséquence que j'ai in-

diquée plus haut ? Si je ne m'abuse, je suis

porté à croire que deux causes d'erreur ont
dû le conduire à adopter cette manière de
voir. La première consiste dans la disposi-

tion qu'il donmait à ses tuyaux et dans le

trouble qui se produit loiijours près de
l'embouchiu-ej la seconde , dans la dlracn-
.sion des tuyau.v sur lesquels il ex])érimen-
tait. Nous verrons plus tard , en effet, que
plus les tuyaux augmentent de volume

,

plus la différence dans le diamètre peut
être grande sans que le son soit scnslblci
ment altéré.

J'ai répété les expériences ce Bernoulli
,

en me servant de tuyaux dans lesquels

l'embouchure me parait permettre la [U'o-

ducliou des sons avec le moins de troublé
possible. Mes tuyaux sont simplement des
tubes en verre, à l 'un des bouts desquels je

place un disque mince de liège ou de car-
ton Iroué eu son milieu et qui sert d'em-
bouchure. D'un antre côté, ainsi qu'on le

verra plus loin, j'ai pu reconnaître qne 1

résultats obtenus avec 1rs tuyaux fe^

sont toujours plus exacts qu'avec lest'ff4âU-

ouverls. Cette liaison a dû me faire '^i|nïife£^^

la préférence aux tuyaux, fermés.

Dans ces conditions j'ai fait r^lijpSSeiSi^

deux tuyaux, l'un de 24 millimèwfel dje^^

diamètre, ayant à volonté 240 ou 288 hjÎ^——-tf

limettes de longueur (pour me placer dans
les conditions de ra|)port indiquées par
Bernoulli) ; l'autre de 20 millimètres de dia-

mètre, ayant les mêmes longueurs, et j'ai

pu constater 1 intervalle d'une seconde. J ai

varié ces expériences de beaucoup de ma-
nières, et constamment j'ai obtenu le même
résul'at.

Ces expériences étaient précisément né-
cessaires pour établir la relation qui existe

entre la hauteur du son et l'étendue de la

section helicique, ou simplèment la section

héliciquc.

D'après ce qui précède, il me semble que
l'on peut éi^ablir que la hauteur du son est

en raison inverse de la section héliclque.

D un autre côlé, les expériences sur les

cordes, la sirène, la roue dentée , l'hélico-

phone, etc., prouve que la hauteur du son

Cit en raison directe de la vitesse.

Enfin, avec les tuyaux, les coi des, l'héli-

co{)hone, etc., on démontre que la hauteiu"

du son est en raison inverse de la longueur
de la spirale.

Ces trois causes de la hauteur du son

constituent une relation que me paraît re-

présenter la fortuule suivante

Is

dans laquelle i' exprime la vitesse; /, la lon-

gueur de la spirale; 5, îa section hélicique
,

et /(, la hauteur du son.

INous démontrerons plus tard comment
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ces trois causes , vitesse , Ion<rupur de la

spirale et section hélicique , concoMient i

un principe uni jue en vertu duquel l'o-

reille perçoit une seule et uièuie note.

Les résaltats précédents m'ont conduit h

reclierclier si les tuyaux tels qu'on les em-
ploie dans les jeux d'oignes , considérés

comme instruments précis d'acoustique,

Délaissent pas dans leur confection quel-

que chose à désirer, et les ex])érienees sui-

vantes vont faire connaître
, je pense, que

les phénomènes se compliquent considéra-

blement lorsque l'on lait usage de tuyaux
d'orgues. Dans ces tuyaux , en effet

,
près

de l'embouchuie il se produit un tiouhie

qui va [)roporlionnellement croissant à

mesure que l'on raccourcit letuyau, et c'est

là, il n)e semble, une cause de complication

cation dans les résultats.
s.

C'est afin d'éviter autant que possible ce

trouble que je me sers d'embouchures fai-

tes comme je l'ai dit plus. haut. Eu d ri-

geant le vent dans cette embouchure à la

manière de la flûte de Pan et à l'aide d'un

petit lube dont le diamètre est en rapport

avec elle, on obtient des sons très pins et

faciles à déterminer; De cette manière je

rends les embouchures , dans les tuyaux
ordinaires, semblables à l'embouchure des

Alites qui m'ont servi à faire mes expérien-

ces, et dans lesquelles le peu de trouble

qui s'y produit est attesté par la régularité

des sons.

Mes tuyaux diffèrent des tuyaux connus
par cette particularité bien simtde

,
que

l'embouchure, an lieu d'étie placée à une
extrémité, est plac-'-e exactement au milieu

de la colonne qui doit entrer en mouve-
ment. Il en résulte qu'un tuyau p;ireil pe.it

offrir un, deux ou trois ouvertures peu
dant la production des sons. Ap)>elant

tuyaux fermés ceux qui ont les deux extré-

mités fermées et tuyaux ouverts ceux qui

lès ont ouvertes, nous nommerons tuyaux
demi-fermés ceux qui ont un seul côté ou-

vert, et nous verrons qu'ils correspondent

exactement aux tuyaux, ouverts de Ber-
noulli.

D. Bernoulli a démontré qu'un tuyau
d'une certaine longueur rend un son àl oc-

tave grave du son que rendrait le même
tuyau coupé par moitié ; mais si l'on conti-

nue ainsi de diviser le reste par moitié, on
oblienjt des sons qui ne sont plus l'octave.

Pourquoi donc n'obtient- on pas des octaves

de plus en plus aiguës ? Ces résultats res-

taient, pour moi, sans explications suffisan-

tes , et voilii alors , dans le but d'en con •

naître la cause, les recherches, que j'ai

entreprises.

J'ai pris une série de tuvaux dont les

longueurs étaient comme la ]irogiession

géométrique décroissante suivanie 'rf 32 :

16:8:4:2:1. Leur diamètre était de 24
millimètres. Le premier avait 62 centimè-
tres de longueur. Voici maintenant l'exa-

men comparatif des sons rendus par les

mêmes tuyaux , mais embouchés diffé-

remment :

1° Tuyaux embouchés par le milieu et

fermés :

Le son fondamental du 1°'iu)au :

20 .

SI

fa
'5" = si, octave
4® = fa, octave
5o :rr si, 2 octaves

C" == f(i, 2 octaves.

On voit facilement que les octaves sont
divisées par moitié comme les tuyaux.
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2° Tuyaux embouchés par un bout et

fermés :

Le son fondamcnial (lu l"''iiiyaii=: ui (le son l'oiula-

tal ne son qu'avec

m\(i cmboucliure

plus large).

2» = si

5<: = sol *

4« = ré

6" : la

6'- —Jii.

Dans le premier cas , le rapport entre

les sons et les longueurs est facile à saisir.

Dans le second, au contraire , on ne saisit

plus aucun rapport. Car, considéré même
sous le point de vue des intervalles, il

n'existe encore aucun rapport. En effet,

l'intervalle qui ."-épare le son fondamental

du premier tuyau, du son fondamental du 1

tuyau suivant, est d'unesepiièmediminuée;

l'intervalle du second au troisième est d'un

sixte, l'intervalle du troisième au (juatrième

est d'une quinte diminuée ; l'intervalle du
quatrième au cinquième est d'une qumte
diminuée ; enfin l'intervalle du cinquième

au sixième est d'une sixte.

Tous ces phénomènes trouveront plus

tard , je l'espère , leur explication. Quant
aux tuyaux ouvet-ts , ceux de Bernoulli et

les miens présentent des rapports identi-

ques avec les sons. Avec eux les octaves'ne

sont plus divisées par moitié , comme dans

le premier cas cité, mais les sons présentent

très sensiblement des intervalles de sixte

d un tuyau à l'autre, soit que l'on prenne

le tuyau embouché par une extrémité ou
par le milieu , soit que l'on agisse avec le

tuyau denii-fejméou le tuyau ouvert.

Eu général , le premier tuyau ouvert

rend un son exactement à la même hauteur
que le deuxième tuyau demi-fermé ; celui-

ci, ouvert, rend le même son que le suivant

demi-fernsé, et ainsi de suite pour tous les

autres delà série décroissante.

J'ai dit plus haut que les tuyaux ouverts

deBi rnoulli devaient êtreconsidérés comme
des tuyaux demi-lermés et qu ils leur cor-

respondent exactement. Si en effet , à la

hauteur de la bouche d'un tuyau d'orgue

ou d'un flageolet, mais du côté opposé à

cette bouche, on pratique une otnerlure
,

le son que rendra alors letuyau sera d'au-

tant plu- élevé que l'ouverture embrassera

une |)lus grande jsartie de la circonférence

du tuyau, .l ai pu m'assurer que le son

pouvait s'éever, dans ces conditions, Je

toute une quarte. Si maintenant on fait

cette observation, que la bouche est prise

sur cette base du tu^au , et si de plus l'on

considère qu'il est impossible de faire une
ouverture qui embrasse toute cette base ,

on comprendra facilement que le son puisse

s'élever à une sixte si cette base était entiè-

rement libre : o!" , c'est justement la diffé-

rence qui existe entre le même tuyau demi-
fermé et ouvert.

L'aspiration qui se produit dansles tuyaux

ouverts m'a conduit à rechercher ce qui

se passait en ce genre dans les tuyaux fer-

més. D'un autre côté, Bernoulli avait ob-

servé ce fait remarquable , que le son fon-

damental d'un tuyau fermé est toujours à

l'octave grave du son fondamental du
même tuyau ouvert. Pour l'expliquer

,

Bernoulli admettait que le mouvement vi-

bratoire du son allait se réfléchir sur le fond

du tuyau et revenait sortir p,u' I embou-
chuie. ce qui lui donnait à supposer que
l'onde correspondante au son fondamental
d'iiniuyan fermé avait une longueur dou-
ble de celle du tuyau ouvert. Les expérieu-
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ces que j'ai tentées dans lebut de reconnaî-

tre si le mouvement avait lieu ainsi que
l'admettait ce savant, m'ont conduit à des

résultats complètement différents.

En effet, lorsque l'on emplit de fumée

une flûte en verre fermée, et qu'ensuite on

la fait résonner, il est facile de reconnaître

les phénomènes suivants :

1° La spirale qui se ment n'a jamais la

longueur du tuyau
,
pour peu que celte

longueur soit égale à six fois son diamètre.

2" La spirale qui se meut est d'autant

plus allongée que le son est plus aigu;

3° Enfin, la colonne d'air se comprime
,

et d'autant pins que le son e^ plus élevé.

Comme on le voit, les phénomènes sont

complètement différents de ceux des tuyaux

ouverts el de ce qu'ils auraient dî^i être dans

l'hypothèse de Bernoulli.

Si. au lieu de faire l'expérience avec delà

fumée de tabac, on la fait avec le lycopode,

on observe à peu près les mêmes phéno-

mènes; mais comme le lycopode se dépose

à 1 endroit oii se forment les contractions

de la spirale, on peut voir qu'à mesure que

le son s'élève , à mesure aussi on obtient

plus de plaques de pondre, et que lorsque le

tuyau a une certaine longueur , 35 centi-

mètres par exemple, sur 21 millimètres de

diamètre, jamais on ne parvient à produire

de dépôt vers le fond du tuyau
,
quel que

soit le son que l'on cherche à produire.

Enfin, si l'on faittraverser le fond du tuyau

par un tube d'un petit diamètre, on voit

alors jue la fumée est poussée suivant la di-

rection du vent, tandis que dans le tuyau

ouvert elle eût été absorbée en sens con-

traire. Au moyen de ce tube on peut même,

en diminuant la colonne d'air comprimé ,

par conséquent en retirant ktube, allonger

la spirale sans que pour cela le son soit

changé, de sorte que l'on peut donner à la

spirale la longueur entière du tuyau.

Nous serons forcé de revenir sur les

tuyaux en général, et en même temps nous

ferons connaître la manière dont on doit

envisager les tuyaux dits à cheminée.

SCIENCES NATURELLES.

MIÎVERALOGIE.

Sur les naines d« comté de Coraonailles.

(D'api es les documents contenus dans le tome V des

Traiisac'iom of ihe roi/al Geotcgical Society

of Cornwall )

Le tome V des Transacl!on<; de la société

géologique du comté de Conioinii'lcs est

rempli par les mémoires de M. Henwood

qui a consacré douze années à l'étude des

dépôts métallifères de cette partie de l'An-

gleterre.

Comme tout le monde le sait, les mines

d'étain de Cornouailles sont exploitées de-

puis l'antiquité la plus reculée, et il existe

dans le voisinage du cap Lizard et sur d'au-

tres points de ce comté des restes de tra-

vaux qui sans le moindre doute ont été

exécutés par les anciens bretons; telles sont

entre autres les singulières evcavations

nommées dans le pays De^nfs frying-pan

(poêle à frire du diable), près du cap Li-

zard. Les îles Sorlingues , dans lesquelles

il n'y a plus aujourd'hui d'exploitations de

mines, paraissent avoir été les Cassitérides,

ou les îles à étain des Romains. L'on dé-

couvre fréquemment dans les vallées et

dans les lieux couverts des restes curieux

d'anciennes exploitations: les travaux qu'on

y exécutait étaient des plus imparfaits, et
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il était entièrement impossible d'opérer à

l'aide de ces appareils informes sur un mé-
tal moins facilement fusible que i'e'tain.

La tradition a conservé à ces restes d'an-

ciens travaux le nom de Maison des Juifs
;

ce fait et quelques autres particularités

qui l'appnitnt tendraient à faire admettre

qu'à une époque reculée tout le commerce
de l'étain a été entre les mains des Juifs.

Ce n'est que dans le cours du siècle der-

nier que l'on s'est occupé d'extraire du
cuivre des mines de Cornouai-lles , les an-

ciens mineurs n'attachant de l'importance

qu'à rétain rejetaient le minerai de cuivre,

et lorsque celui-ci seul se présentait à eux
à l'ouverture d'un filon, ils abandonnaient

toute recherche sur ce point. Le coteau

sur lequel est située la mine de cuivre de

Tresavean fut exploité pour l'étain qu'il

renfermait par l'aïeul de certain des pro-

priétaires actuels , et l'exploitation fut

abandonnée, parce que le cuivre nuisait à

la qualité de cet étain. Depuis cette époque
on a donné une nouvelle direction aux
recherches , et le cuivre que l'on dédai-

gnait autrefois est devenu une nouvelle et

abondante source de richesses.

Dans l'état actuel des exploitations de

mines de Cornouailles, voici le tableau de
la quantité de minerai que l'on extrait an-

nuellement.

Minerai de cuivre 151,554 tonnes qui donnent
12,042 tonnes de méial valant 22,458,950 fr.—
Minerai d'élain 7,817 tonnes qui donnent 5,130
tonnes de métal valant 1 1,532,500 fr. — Minerai

de fel-. 40,000 tonnes. — Minerai de plomb 1,800
tonnes. — Minerai de manganèse 5,0U0 tonnes qui

donnent 1,000,000 fr.

Il faut ajouter à ces produits environ
800 tonnes par an d'arsenic. De plus l'on

trouve de l'avantage à extraire l'argent des

galènes; les sulfures de fer servent à ob-
tenir du soufre; enfin sur divers points du
comté Ton exploite des minerais de zinc,

de cobal, d'antimoine, de bismuth et de
nickel. Il est à regretter que le défaut de
connaissances de la plupart des mineurs ait

fait abandonner presque entièrement les

mines de zinc qui s'y trouvent, et qui sont
cependant d'une r ichesse remarquable.

L'étain se trotive dans les districts gra-
nitiques

,
la plupart de ces montaj^nes

primitives sont traversés par des tissures

dans lesquelles la nature a déposé ce métal
en grande quantité en l entremèlant de
quariz et d'autres matières. Ces filons sont
exploités en grand, mais en même temps
on rechercbe le métal dans les vallées. L'on
sait quç,sous l'empire de certaines circon-
stances, le granité se décompose rapide-
ment. Par la suite des tenips, la surface
des roches décomposée a été lavée par des
pluies et les débris entraînés par les tor-
rents ont été déposés dans les va.llées. Cet
«tain recueilli se distingue de celui des fi-

lons par sa qualité supéiieure; il est en
«ffet dépourvu de soufre et d'arsenic, tan-
dis que ces matières se trouvent dans
l'autre et en altèrent la qualité'. Avec cet
étain charrié et déposé par les eaux l'on
trouve quelquefois de l'or, et même quel-
quefois on en a découvert des fragments
d'un volume considérable.
Le cuivre se trouve dans le granité et

aussi dans les schistes.

L'observation a montré que les mines de
cuivre les plus ricbes de Cornouailles se
trouvent invariablement à la jonction de
ces deux formations; et l'on a aussi re-
connu que l'on ne peut compter sur de
grandes quantités de ce minerai sur un
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point éloigné de cette ligne de jonction.

Au cap Lizard l'on a découvert dans de la

serpentine du cuivre disposé principale-

ment en masses, et le plus souvent ce mé-
tal s'v montre dans un état de très grande
pureté.

Les i;nines de Cornouaillesoccupent en-
viron 30,000 personne-!, et dans ce nom-
bre se trouvent compris 18,472 hommes,
5,761 femmes et 5.764 enfants.

Le mineur de cette partie de I Angleterre
se fait remarquer par ses qualités natu-
relles. Il est naturellement hardi etsouvent
insouciant. Il se plaît à surmonter les dif-

ficultés; sa patience et sa persévérance sont
extrêmes, et sur plusieurs points de la c n-

trée, il a construit des ouvrages qui attes-

tent sa hardiesse et sa détermination A la

la mine de'Botallack , les galeries s'éten-

dent à une distance considérable au-des-
sous de l'Océan atlantique

; auprès de
celle ci et dans le mêtne distri( t il en est

plusieurs qui s'étendent aussi dans la

même direction. M. Henwood se trouva
un jour dans l'une d'elles pendant une
tempête. A quatre-vingts ou cent brasses

du point correspondant au rivage, l'on

n'entendait que làiblemeut le brtjit des

Ilots, si ce n'est par intervalles lorqu'une
vague plus forie projetait et roulait ensuite

quelque caillou sur le fond «le l'Océan
formé par des rochers. Mais plus loin, et

dans cette partie de la mine où l'on n'est

séparé de la masse des eaux que par ime
couche de roc de neuf pieds d'épaisseur,

l'effet devenait effrayant et tel que l'obser-

vateur anglais dit ne pouvoir jamais l'ou-

blier. Presque toutes les u.ines de la pa-
roisse de Saint-Just sont situées de telle

manière.

Les fatigues qu'endurent les mineurs
sont extrêmes. Ainsi dans une partie de la

mine de Botallack, les ouvriers arrivent à
l'entrée des i^aleries par des échelles appli-
quées contre la surface du rocher à pic.

Dans- la profonde mine de cuivre de
Gwennap,ils sontobligés de descendre par
deséchellesà unéprofondeurde 1,800 pieds;

cette descente dure une demi - heure.
Arrivés dans la mine, ils ont de 6 à 8 heu-
res de travail sous une température de 90
,î 1 1 1° Fai enh. , dans une atmosphère mê-
lée des gaz provenant de la combustion de
la poudre employée pour détacher les quar-
tiers déroches, et formée d'un air appau-
vri d'oxygène. Epuisé p<ir ce rude travail

exécuté dans des circonstances si défavo-
vorables, le malheureux ouvrier est con-
traint de remonter d'étage en étage par les

écbelles, et celte rude ascension dure une
heure et un quart pour les plus jeunes.
Dans la mine de Tresavean l'on a remédié
à ce dernier mal en construisant, dans un
but et avec une inten'.ion purement phi-
lanthropique , une machine qui descend
et remonte les mineurs en grand nombre
à la lois ; néanmoins le trajet dure encore
vingt minutes dans certaines mines de ce
comté.

BOTANIQUE.
Sur les cèdres de l' A tlas et î'emiîîoi de îeup
bois dans les cotastrucîïissis mauresques
d'AJfer; par M. Bory de Sairat-Vanceat,

Une grave indisposition ne m'ajant pas
permis d'assister aux séances de l'Académie
durant les premiers mois du printemps, je

me trouve un peu en retard pour lui faire

part des intéressantes communications qui
m'ont été faites sur l'Algérie

,
par M. le
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capitaine Durieu de Maison-Neuve, mem-
bre de la commission scientifique et qui
explore en ce moment les parties du pays
011 il ne nous avait pas été possible de pé-
nétrer lorsque nous visitâmes ensemble le

nord de l'Afrique.

Peu de jours avant de tomber malade,
j'obtins de M. le maré-dial ministre de la

guerre, de qui la sollicitude éclairée s'é-

tend sur tout ce qui concerne notre belle

conquête, ()ue M. Durjeu fiit renvoyé sur
les lieux afin de compléter nos travaux
concernant le règne végétal et les diverses

branches des sciences qui s'y ralt^ichent,

travaux q:ii s'étaient nécessairement res-

sentis de la manière dont les choses étaient

conduites au temps oii nous les commen-
çâmes, c'est-à-dire iors(pi'il ne nous était

pas donné de parcoui ir des contrées où l'on

pénètre aujourd hui avec la [dus entière

sécurité. Pendant quatre mois, et dans la

saison la plus favorable, M. Dm'ieuanra pu
bien voir ce que nous n'avions pour ainsi

dire qu'entrevu , et découvrir une multi-
tude de laits qui nous seraient à jamais
demeurés inconnus. Débarqué dans la soi-

rée du 18 mars, ayant dans la journée sui-

vante remis à M. le gouverneur les lettres

de recommandation dont il était porteur,

et ayant reçu ilu m.ii'échal, qui sait si bien

apprécier les secours que la botanique peut
prêter à Tagriculture, l'assurance que ses

recherches sei-aient puissamment encou-
ragées, notre infatigable et savant collabo-

rateur était, dès le 30, sur la route de la

chaîne de montagnes que nous qualifions

imf)ropremeiit d'Atlas. Il remarquait en
passant par Boufarick, dont nous avions,

il y a iuatre ans tout au plus, trouvé le

séjour quasi pestilentiel , et dont la popu-
laiion entière était prescjue constamment
tourmentée par d'opiniâtres fièvres , il re-

marquait, dis-je, combien ce lieu s'est

.issaini depuis qu'une colonisation bien

en'endue en a fait disparaître les causes

d'insalubrité; il ne s'y voit plus un seul

malade.

Parvenu à Blidah , M. Durieu y admira
d'abord la rapidité avec laquelle cette ville

où nous n'avions naguère lais é que desrai-

nes déplorables se'repeuple, se colonise et

s'embellit jiarlessoinsd'une administration

par laquelle rien n'est enfin épargné pour

faire disparaître les traces du van lalisme

qiîi pesa si longtemps sur une des plus dé-

licieuses contrées qu'il soit possible de con-

cevoir. Notre infatigable voyageur songea

ensuite à gravir sur le point culminant des

hautes montagnes au pied desquelles s'é-

tendent les bois d'orangers séculaires qui

réalisent aux racines de l'Atlas la tradition

du jardin des Hespérides. Il ne choisit pas

pour y parvenir la route fréquentée au

temps de nos premières excursions, et qui

ne conduisait pas même au quart de la

hauteur d'une chaîne qu'il ne nous avait

été donné d'admirer qu'à une distcince res-

pectueuse. Cette route, ou mieux ce sen-

tier , ne conduit qu'à Aïn-ïlazid
,

par

corruption Eiitelaziin, endroit où dès •! 840

l'armée occupait un poste fortifié , parce

qu'on en distingue au loin, par le revers

méridional , le télégraphe de Medeah , et.

dont on relevait ou ravitaillait la garnison

au mo)en de colonnes puissantes qui, dans

le trajet, étaient ordin 'irement accompa-

gnées à coups de fusil par les montagnards

insoumi.e.

M Durieu s'achemina par la base de la

chaîne à quelques lieues dans l'est, et ,

tournant brusquement sur sa droite , il
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commença par escalader un contre-fort
vers la cime duquel un Maure nous avait

autrefois assuré qu'il existait des cèdres,
li eût laliu alors, pour y parvenir, l'appui
d'une colonne de mille à douze cents sol-

dats aj^^uerris ; maintenant un Français
peut s'y rendre seul, mais il Ini faut ton-
jours de douze à trei/.e heures de marche
soutenue pour faire le voyage. Les pentes
sont coupées de vallons et de gorges fer-

tiles, tort bien cultivées, ombragées par de
nombreux arbres l'ruitiers ; on y chemine
à travers de longs vignobles très bien en-
tendus, « et ce n'est pas sans surprise, écrit

» M. Dnrieu, que je trouvai ceuv-ci dispo-
» séset taillésabsohsment selon la méthode
» employée dans la partie du Périgord où
s sont situées mes propriétés. » Les habi-
tants de ces pentes," qui récoltent d'excel-

lents raisins dont ils se promettent bien

d'alimenter à l'avenir le marché d'Alger,-

voyaient passer^ sans songer à l'inquiéter,

notre botaniste qui demeura convaincu
que les indigènes de toutes les parties sou-
mises des trois régences comprennent au-
jourd'hui combien il est de leur intérêt de vi-

vre en paix avec des conque'rants généreux
qui, loin de les traitera la turque, respec-
tent leurs propriéi^és, donnent delà valeur
à celles-ci par le prix toujours exactement
payé qu'ils mettent à leurs produits, font
droit aux moindres plaintes, et ne châtient
qiie ceux qui méritent d'être châtiés.

C'e<t à peu près vers la moitié de la hau-
teur de !a chaîne, par 7 à 800 mètres, que
cessent les cultures assez bien entendues,
et qu'on ne rencontre plus d'habitations.

Des bois de beillotes ou chênes à gland doux
succèdent, en s'y entremêlant d'abord, aux
pampres, aux abricotiers

, aux amandiers,
ainsi qu'aux noyers, très répandus siu- des
sites assez abondammentpeuplés. Peu après
M. Dnrieu trouva un premier cèdre de la

plus belle venue et dont le feuillage était
argenté; son vaste troric, à 2 mètres du
sol , se divisait en cmq grosses brauches
et n'avait pas moins de 7 mètres de cir-
conférence

; sa flèche s'élevait à près de 40.
Peu après, la neige persistant sqr toute la

face septentrionale des monts, il s'en trou-
vait encore des couches de 1 à 2 mètres
d'épaisseur,, ce qui , rendant le chemin
très difficile, détermina le savant voyageur
à profiter de la première enfracture (ju'iî

rencontra pour essayer des revers méri-
dionaux : il les trouva entièrement débar-
rassés des traces d'un hiver qui paraît
avoir'été assez rigoureux C( tteannée,mê(ne
de l'autre côté de la Méditerranée. Ici les

heillotes disparaissent : Ic'peu de celles qui
persistaient jusque dans la région plus
élevée

, y étaient d'une apparence souf-
frante; mais les cèdres devenant de plus
en pins nombreux et gigantesques, la ma-
jestueuse foi et qu'ils composent ne parut
plus être interrompue, et, autant que la
vue pouvait s'étendre

, cefte foret parais-
sait s'épaissir. Certains ravins abrités et
descendant au midi en recèlent dcsmassils
de la plus grande beauté. Sur les flancs du
mamelon culminant et sur le plateau peu
étendu qui en couronne le fuite, il en existe
d'énormes, et qui doivent être d'un â"-e
prodigieux : ceux-ci résistent depuis bien
des siècles à des coups de vent furieux, si

l'on en juge par les débris de quelques uns
des arbres les plus gros qui, par l'effort des
ouragans, gisent brisés et déracinés çà et
là. On eu rencontre aussi plusieurs en-
core debout, mais brûlés et en partie char-
bonnés par l'effet; de ces incendies fiu'al-
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Inment, vers la fm de la saison sèche, des

piitres barbares , incendies qui se propagent
parfois jusiiu'en cesi-égious élevées, et dont
nous avons ])lus d'une fois admiré triste-

ment, dans le clame, des nuits d'été, les

torrents lumineux circulant au loin sur de

vastes étendues de terrain. Eu cheminant
vers roiiest, toujours à travers la foi ét dg

cèdres qui s'y étend, pour gagner les crêtes

aux racines desquelles s'agrandit si rapide-

ment la ville d&'Blidali , on ne tarde pas à

reconnaître qu'un autre danger menace
de destruction les arbres les plus majes-

tueux. Les montagnards auxquels les co-

lons demandent le bois de construction

nécessaire aux maisons
,

qui s'élèvent

comme par enchantement , coupent sans

choix tout arbre qui se trouve à proximité',

et détruisent souvent
,
pour en ob'enir la

plus me'diocre pièce de charpente, des

colosses de végétation respectés par mille

tempêtes. Trouvait la matière bonne à

exploiter, l'imprudente coignée des indi-

gènes n'eût pas tardé à y causer de nota-

bles dégâts ; mais cet inconvénient signalé

par M. Durieii au retour de son excursion,

l'administration, (jui veille maintenant avec

la plus louable sollicitude au bien de la

contrés, s'est hàlée de prendre des mesures

pour régulariser la coupe des bois, en veil-

lant à ce que ceux dont se couronne l'Atlas

ne soient plus abattus indistinctement.

Au temps même de la domination tur-

que en Barbarie, lé bois de cèdre, que les

savants de l'Europe ne soupçonnaient seu-

lement pas y abonder, était fort employé

dans Alger même , concurremment avec

les troncs de certains genévriers [Jadiperus

pliœnicea el o.y iced/ux ,
L.) qui viennent

assez gros dans les dunes de quelques points

des côtes. On employait surtout les bran-

ches cylindriques, qui n'ont que de 5 à

6 pouces de diamètre ou un ])eu plus, et

par tronçons de quelques pieds de longueur,

pour soutenir obliquement les saillies pro-

duite, en dehors des maisons mauresques,

par la place qu'y occupe le divan, meuble
indispensable dans la longueur des appar-

tements étroits oii se plaisent les familles

musulmane?. Ce sont des pièces pareilles,

des mêmes bois, qui servent aussi comme
d'arcs-boutants, entre les côtés des rues si

étroites d'une ville où toutes les maisons

s'appuient -les unes contre les autres , et

deviennent pour ainsi dire solidaires par

le secours de ces sortes de bûches que les

passants voient à hauteurs diverses au-des-

sus de leur tête, fixées et travers d'un mur
à l'autre, d'une manière si disgracieuse,

mais pourtant fort motivée par la fréquence

des tremblements de terre et la nature des

matériaux qui entrent dans les construc-

tions. C'est en examinant de telles solives,

et Cil reconnaissant que la plupart étaient

en bois de cèdre, que j'eus, dès les pre-

miers jours de mon arrivée en afriqiic
,

l idéeque l'arbre jusqu'alors réputé comme
propre aux montagnes de la Syrie, pouvait

aussi croître sur celles que l'on distinguait

de la terrasse de ma projU'c habitation.

Malgré les causes de destraction qui sem-
blent menacer quelques parties des forêts

de cèdre dont se couronne l'Atlas, et des-

quelles l'Europe ignorait jusqu'à ces der-

niers temps î'exislence à une si petite

distance d'Alger, ces forêts, convenable-

ment aménan;ëes, devront, loin de s'amoin-

drir, s'étendre au contraire sur toute la

haute région de notre Afrique : car telle

est la facilité avec laquelle se reproduisent

d'eux-mêmes les arbres précieux qui en
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forment l'essence
,
que M. Dnrieu vit de

toutes parts et autotu- de lui leur germina-
tion naissante s'étaler sur le sol en pom-
peuses rosettes du vert le plus suave. Ainsi,

lorsque les forêts dont le mont Liban tira

son antique célébrité auront entièrement
disparu, ce qui, au dire des voyageurs mo-
dernes, doit incessamment arriver, celles

de l'Algérie , dans une autre p.irlie du
monde où nul n'en avait signalé l'exis-

tence, perpétueront l'arbre pour ainsi dire

sacré dont le plus sage des rois juifs tira

les charpentes du temple qu'il élevait au
culte de son Dieu.

Il est maintenant évident pour M. Du-
rieu qu'il n'existe point deux espèces de
cèdres, comme on l'avait présumé d'après

des renseignements entièrement inexacts.

On imaginait un cèdre de feuillage obscur
comme celui qui fait époque vers le som-
met du .Tardin du Pioi , et un autre cèdre
de feuillage argenté. Ou s'était même hâté

de publier la figure de l'un et de l'autre.

Il sera maintenant difficile de considérer,

même comme de simples variéte's, ces deux
prétendues espèces. La coloration des cè-

dres tient à diverses circonstances, et prin-

cipalement à l'âge de chacun : « En effet,

dit notre savant voyageur, j'ai observé

une grande quantité d'arbres qui, sur le

même tronc et sur les mêmes branches,

pré.sentaienties deux teintes fort tranchées

avec des nuances intermédiaires. Quelques
pieds cependant, mais c'étaient les plus

grands, conséquerament les plus vieux,

n'offraient que la couleur argentée d'une
manière trancliante , ce qui leur donnait

un aspect tout particulier. » La caducité se

manifesterait donc aussi dans le cèdre par

la blancheur ?

Quand, le 3 avril, M, Duriea herborisait

paisiblement dans des régions où l'on n'eût

pss osé supposer, il y a deux ans, qu'un

Européen pût jamais s'aventurer, la cha-

leur était forte dans la plaine de la Mé-
tidja

,
qui semblait se dérouler sons ses

pieds. Le thermomètre, à l'ombre, sur le

midi, marquait 22 degrés jusque dans Bli-

dah. Sur le point culminant de l'Atlas où
!a neige représentait 0, un thermomètre

de comparaison suspendu aux branches

d'un cèdre à distance du sol
,
garanti du

soleil, et par un calme atmosphérique com-
plet, .se tenait à 12 degrés.

Passant, pour descendre des hauteurs

qu'il avait parcourues, par Aïn-Tlazid
,

point déjà comparativement assez bas, où
les cèdres ont disparu, et peu après lequel

les beillotes cessent pour céder le terrain

aux arbres fruitiers, M. Durieu voulut vé-

rifier si une source voisine, réputée gla-

ciale, était aussi froide qu'elle nous l'avait

paru en 1842; son thermomètre, qui ,
à

l'air libre, marquait 2Û degrés, ayant été

plongé dans l'eau, tomba à 10 eu moins

d'un quart d'heure.

. -SS®*

SCIENCES APPLIQUÉES.

ARTS METALLURGIQUES.

Doonées pour la conduite des hauts-four- -

Keaux ,
par M. Rogrers , chimiste-métal-

lurgiste.

(Deuxième .irticlc.)

§ 2. lirmarqucs sirr le mnierai de fer. La
quantité de minerai généralement néces-

saire dans le district en question, pour ob-

tenir 1015 kil. de fonte, est de 2285 kii.

qui se composent de 1015 kil. de fer, 435
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kil. d'oxygène, et. 834 kil. de matières ter-

reuses, formées principalement de silice.

La proportion de l'oxygène est toujours

uniforme et par conséquent dans les miné
rais où le fer se trouve à l'état d'oxyde

rouge ou de peroxyde la quanticé néces-

saire pour produire 1015 kil. >le fonte dé-

passe totijours 1450 kil. {101 5 kil. de fer et

435kil.d'oxyg;ènp); l'excès estreprésenté, si

les matières sont sèches , par la quantité

de teri'es et d'oxydes étrangers contenus

dans le minerai
;
mais, si le ter est à l'état

de protoxyde ou d'oxyde noir (oxyde com-
posé de 1015 kil. de fer et de 290 kil.

d'oxygène), il faudra, pour produire 1015
kil. employer 1305 kil. de minerai pur;
l'excédant sera composé des terres que l'o-

pération devra séparer.

Le directeur du fourneau doit donc tou-

jours déterminer le plus exacieraent pos-

sible la quantité de fer que contient son

minerai, en déduire la quantité de matières

terreuses combinées avec la portion de mi-
nerai nécessaire pour obtenir 1015 kil.

de fer, et [^ar conséquent proportionner
les charges de minerai et de fondants avec

une certitude qu'il n obtiendrait par aucun
autre moyen . On peut observer que, pour sa

gouverne, il serait utile de faire une ana-
lyse des minerais de tous les fondants, du
coke et de ses cendres , pour déterminer
le nombre et les proportions des matières

terreuses qui y sont contenues; car lors-

que l'opérateur ne connaît pas exactement
Jes quantités de terres ou d'oxydes renfer-

mées dans les matières qu'il emploie, tons

ses efforts ne sont que de pures conjec-
tures.

Les combinaisons du fer et de i'oxy-
gène sont 1° le protoxide ou oxyde noir,
composé de 1 atome ou 28 parties de fer

,

et 1 atome 8 parties d'oxygène, en tout 36
parties, ce qui retient à 77.7 pour IQO
de fer et 23.3 d'oxygène ; d'où il suit

que 1015 kil. de fer se combinent avec
290 ki'. d'oxygène, comme il a été dit ci-

dessus
,
pour produire 1305 kil. de proto-

xyde.
2" Le peroxyde, ou oxyde rouge

, com-
posé de 2 atomes ou 72, parties de pjroto-

syde
(
soit 56 parties de fer et 16 parties

d'oxygène), avec 1 atome additioimel ou 8
parties d'oxygène, le tout formant 80 par-
ties. Ces proportions répondent à 70 pour
'100 de fer et 30 d'oxygène, d'où il suit

que 1015 kil. de fer se combinent avec 435
kil. d'oxygène pour produire 1450 kil. de
peroxyde.

Les «juantités relatives des matières ter-
reuses contenues dans les minerais, ne peu-
vent être connues que par l'analyse; il est

donc entièrement impossible de rien fixer

à cet égard, puisque aucune de ces règles
ne serait susceptible de servir pendant un
mois peut-être dans la même usine. Il en
sera donné cependant plus tard un aperçu,
lorsque l'on parlera des opérations du haut-
fourneau.

Les minerais de ce 'district
(

le Mon-
moutbshire et le sud du pays de Galles)
sont siliceux , et la silice prédomine par
conséquent dans leurs résidus, viennent
ensuite l'alumine, les carbonates de chaux
et de magnésie , et quelquefois , mais en
quantités tort petites, les oxydés de manga-
nèse

,
de zinc , de titane , de chrome et de

Tanadium. Les minerais crus contiennent,
moyennant 33 pour 100 de fer et les grillés
45 pour 100. 7105 kil. de minerai cru en
donnent environ 5075 kil. de grillé.

-
Il y a dans la Grande-Bretagne plusieurs
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espèces distinctes de minerars; voici les

- principales :

\° Les minerais siliceux , on ceux dans

les résidus desquels prédomine la silice,

comme ceux du bassin bouiller du Mon-
mouthshire.

2" Les minerais aluinineux dans les ré^^i-

dus desquels domine l'alumine; tels sont

lesminerais du Lancashire, du Dcvonsliire,

de Cornoiiailles, etc. ; et aussi un minerai

pauvre qui se trouve dans le Sommerset-
sliire. ainsi que dans quelques autres en-

droits, où il est connu sous le nom d'oei e

ronge.

3 ' Les mi'nera s calcaires, ou les minerais
dans lesquels la chaux sr.rabonde, tels que
ceux des mines h castine , de la forêt de
Dean, dans le Glocestershire

, que l'on ap-
pelle minerais gris sur les lieux.

4" Les minerais carbonatés, dans lesquels

domine le carbone, soit libre, soit combiné
avec la chaux ou l'oxygène, comme le black

!iand à'Ecosse, ou le minerai noir du Flint-

sbire.

5" Les minerais magnétiques dans les-

quels le fer est à l'état de protoxyde; on en
trouve dans la forêt de Dean et dans la par-

lie méridionale du Dev onsbire ; les mine-
rais renommés de l'île d'Elbe sont aussi de
cette espèce. Les matières terreuses conte-

nues dans ces minerais s'élèvent rarement
à 4 pour 100, et lorsqu'il en est ainsi, 1360
kil. contiennent 1015 kil. de fer, 290 kil.

d'oxygène, et 54 kil. seulement de résidas.

6° Les minerais sidfureus. Sous cette dé-

nomination se rangent les sulfures de fer,

ou les pyrites ferrugineuses, matières trèi

riches en fer, et très abondantes dans la

plupart des districts où se trouvent les mi-

nes, surtoutdans le comté de Cornouailles.

Les neuf disèiraes du minerai appelle mine
de cuivre commune dê Cornouailles se

composent d'un sulfure de fer. Cependant
on en extrait rarement le fer

, à cause de
la difficulté de les délivrer entièrement

du soiilïre, ce que l'on ne peut faire que par
un grillage complet. On sait d'ail leurs qu'il

y a deux (I) sulfures de fer, savoir : 1° le-

protosulfure dans lequel 1 atome ou 23
parties de fer uni à 1 aconie ou 1 6 parties

(le soufre produisent 1 atome ou 44 par-

ties de protosulfure, contenant 36.36 pour
100 de soufre, et 63.64 pour 100 de fer

;

d'où il résulta que 1015 kil. de protosulfuie

pur contiennent 369 kil. de soufre , et 646
kil. de fer; que par conséquent 1 596 kil.

de ce protosulfure doivent rendre 1015 kil.

de fer. 2° Le persulfure (2) dans le(|uel 2

atomes ou 32 parties de soufre, sont com-
binés avec 1 atome ou 28 parties de fer

,

pour former 1 atome ou 60 parties de per-

sulfure. 1015 kil. de ce persulfure contien-

nent donc 542 kil. de soufre, 474 kil. de fer,

ou 53.3 pour 100 de soufre, et 46.7 de fer;

par conséquent, il en faut 2176 kil. pour
rendre 1015 kil. de fer. Les pyrites de la

Grande-Bretagne contiennent, comme on
le voit, une ample provision de soufre, ca-

pable de subvenir à tous ses besoins pour
la fabrication de la poudre à canon, de l'a-

cide sa-lfurique, des sulfates de magnésie
,

de fer et d'alumii e , et en général de tous

les composés où il entre de ce corps.

On peut comprendre dans l'énumératiou

qui précède une septième espèce de mine-

rais, nommé avec beaucoup de propriété

minerais arlificiels, savoir les scories des

forges ou des fineries et une matière de

rebut appelée ordinairement scories de

(1) Principaux.

[i] Plus exactement le bisulfure F« S'^.

'
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cuivre résidu de la fabrication de ce der-
nier mélail ; le balsate noir , contenant de
18 à 24 pour 100 de fer, souvent une cer-
taine quantité de sonde et presque toujours
une portion d'alumine tiès utile; les bat-
tilures de laminoirs qui ne sont pour ainsi

dire que du protoxyde de fer pur
, tandis

que les autres déchets , tels que ceux des
fineries ordinaires, coiitiennent de 14 à 20
pour 100 de terres, qui, dans Ifs usines du
Monmouthshire et du ])ays de Galies-Sud

,

ne sont presque que de la silice. Les scories

de cuivre rendent environ 40 pour 100 de
for; par conséqutnt 2537 kil. contiennent
1015 kil. de fer, 290 kil. d'oxygène et 1232
kil. .'îc terres ou d'oxydes, dont la majeure
p;uiie se compose de silice.

On peut remarquer ici que dans tons les

rési:!ns ferrugineux des forges, dans les sco-
ries de cuivre , dans le basalte et dans les

autres minerais de fer „ la fusion avec les

matièresqui contiennent les carbone amène
d'abord le métal à l'état de protoxyde. Les
maîtres de forges devraient donc examiner
avec beaucoup d'attention s'il ne convien-
draitpas de pousser K; grillage jusqu'à la fu-

sion complètedes minerais, s jitisolé;, soi téiî

mélange avec la castine ou les autres fon-
dants, avant de les livrer au fourneau. Le
fer se trouverait ainsi re'duit préalable-
ment à l'état de protoxyde, par la perte de
145 kil. d'oxygène enlevés à la quantité de
minerai nécessaire pour donner 1 015 kil.
de fer, quelle que fût d'ailleurs cette qua-
lité, et l'on aurait ensuite besoin d'em-
ployer moins de combusuble pour réduire
le fer dans le haut-fourneau. C'est un
moyen, dit M. Rogers, que je recommande
depuis près do trente ans, et j'ai la ferme
conviction que cette pratique donnerait de
bons résultats. On ne peut pas, k la vérité,
déterminer h priori tous les avantages di-
rects ou indirects de cette fusion préalable,
mais on peut les prévoir d'avance en con -

sidérant les principes de là science et les
meilleurs pratiques récentes de la métal-
lurgie du fer. [Journal des usines.)

Sur les perfscSïOssiaemeEîîs récents seSt©-
sSmsîs dans îa faisrscaïiosa eî dans l'éîa-
mage des glaces

;
par M. Faraday.

Les parties que comprend ce mémoire
sont au nombre de trois: la 1"= traite de
la fabrication de la Jame de verre de la

glace ; la 2" de la méthode ordinaire d'éta-
mige ;

la 3" fait connaître le procédé non-
veau d'étamage pour lei'ui 1 M. Drayton
vient de prendre un brevet.

1° Nos glaces sont faites avec une lame
de verre parfaitement plane-. M. Faraday
décrit le verre comme étant essentiellement

une combinaison de silice avec uu oxide
alcalin. Néanmoins cette combinaison j)ré-

sente les caractères d'une solution plutôt

que ceux d'un composé chimique défini
;

seulement il est difficile de dire si c'est la

silice ou l'oxide qui joue le rôle de corps
dissolvant ou de corps dissous. Cet e'tat des
éléments du verre fait que ce produit ne
se maintient qu'en vertu d'aflînités très

faibles, et que les réactifs chimiques agis-

sent sur lui avec une énergie qu'ils n'au-,

raient pas si le verre était un composé
défini. — M. Faraday dit que le verre

n'étant j)as le résultat d'une combinaison

en proportions définies , il existe diverses

combinaisons de matières qui produisent

un résultat plus ou moins parfait. Il s'en

suit que chaque manufacturier a sa recette

et son procédé qu'il considère comme son

secret le plusjmportant.
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L'autour passe ensuite aux corrosions

qui s'ojièrent sur le verre de qualité infé

ricure, et qui sont tUies à la faible affinité

qui retient ses éléments constitutifs. Il éta-

blit que le premier contact d'un liquide

enlève de la surface du flint-glass une pel-

licule très mince d'alcali solubLe, laissant

ainsi un lame unnce de silice dont la solu-

bilité très faible protège la surface quelle

couvre. Si cette croule siliceuse ei-t enlevée

mécaniquement, tout le veire est suscep-

tible d'èti e corrodé, coninie cela 'a lièu

dans les urnes laci imatoires des anciens.

Il prouve cette assertion par les érosions

qu'a subies la surface de deux bouteilles

qui proviennent, Tune d'une cave où elle

était restée probablement depuis l'incendie

de Losidies, l'autre du naufrage du ro3al

Georges. Un exemple plus frappant encore

de l'instabilité du verre comme composé
est fourni par ce qui s'est passé dans une
bouteille de Champagne qui avait été rem-
plie d'acii^e suUurique étendu. L'acide

avait sépare' la silice de la surface du verre

et avait ensuite formé tm sulfate avec la

chaux qui entrait dans la composition de

la bouteille. Le résultat avait été que celle-

ci s'était couverte intérieurement de cônes

de silice et de sulfate de chaux dont la base

s'étendant de dedans en dehors avait per-

foré le verre jusqu'à faire échapper le

liquide qu'il renfermait. Cette partie du
mémoire se termine par l'exposé des pro-

ce'dés employés pour couler les lames de
verre et pour polir leur surfiice.

2° La seconde partie du travail de

M. Faraday est consacrée à l'exposé des

détails de l'étaniage ordinaiie ; comme
cette partie ne paraît renfermer aucun
aperçu nouveau, nous ne suivrons pas l'au-

teur anglais au milieu des particularités

quM décrit.

3° La dernière section du mémoii'e est

spécialement cons.tcrée à faire connaître

l'invenlion récente de M. Drayton. — Par

ce nouveau procéJé, on n'a plus recours

au mercure ni à i'étaiu qui donnent le tain

ordinaire des glaces ; mais on ari^enle lit-

téraleuient la lame de verre, puisque l'on

précipite une iame de ce métal sur sa sur-

face par la décomposition du nitrate d ar-

gent. Voici en quoi consiste ce nouveau
mode d'opération : sur la lame de verre

que l'on entoure d'un reboi d de mastic ,

1 on verse une solution de nitrate d'aigent

dans l'eau et l'esprit de vin, mêlée d'am-
moniacfne et des liuiles de cassf^ et de gi-

rofle. Ces huiles déterminent la précipi-

tation du métal (le la même manière que
le fait la fibre végétale dans le cas de l'encre

à marquer; la quantité d'huile emjdoyée
influe sur la rapidité de la précipitation.

Le chimiste anglaiu'î rappoitc ensuite la mé-
thode de Wollaston pour précipilei le phos-

,phate d'ammoniaque et de magnésie sur

la surl'ace d'un vase contenant la solution

de ce sel. afin de faire comprendre eoni-

ment est déterminé le dépôt de la couche
d'argent sur la surface du verre nétoyé,

iioii par des causes mécaniques, mais par

une sorte d'affinité électrique Enfin trois

applications du nouveau procédé viennent

aciievt^r de faire comprendre le texte. D'a-

bord M. Faraday aigente en présence de

ses auditeiu s une lame devene; en second

lieu il remplit'une bouteille de la solution

transparente de M. Drayton, et l'on voit le

vase présenter une surface réllécliissante

eylindriipie ; enfin , une sorte de caisse

formée de deux lames de verre parallèles

est ])Iacée verticalement sur une table et
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remplie delà même solution. Enptude
temps l'on voit diminuer pi ogressivement
la transparence de cette sorte i!e vase, et

avant la fin de la lecture du mémoire les

deux lames de verre sont devenues deux
véritables miroirs.

-^W^

SCIENCES HISTORIQUES.

ACADK'.I1E DES SCIENCES MOîliVLE.S Eï
i»OLlT!Q!Ji;S.

Séance du 15 juin.—Présidence de M. Naudel.

M. Barthélémy Saint Ililaire continue la

lecture de son i apport.

Après une analyse de la méthode, le mé-
moire N° d ()assè a ce qu'il appelle la

i
hi-

losophie générale, c'est-à-dire la théodicée— il en est enthousiaste, il ne conu><ît rien

de plus profond, ni de plus sulide dans les

tliéodicéesmodernes,voir même dans celles

de Descartes et de Leibnitz; il les sacrifie

toutes à celle de l'école d Alexandrie.
Qu'est-ce pourtant que le Dieu des

Alexandrins? Un être sans définition, car
d'après eux rien de déterminé, ne pou-
vant être attribué à la nature divine, on
ne peut ni l'approfondir, ni l'apprécier,

ni la définir. Mais l'auteur du mémoire
N" 4 s'tst chargé lui-même de rétorquer
sou enthousiasme d'il n'y a qu'un instant :

il accorde à Dieu la vie, il die que le Dieu
des Alexandrins n'est qu'une abstraction,

et qu'il faut à la philosophie un être pbis
]iositif. Nous le félicitons, dit M. Barthé-
lémy St-OiUire, de renverser ainsi d'une
main ce qu'il a édifié de l'autre, car ce
changement d'opinion le ramène aux bon-
nes doctrines.

L'auteur défend les Alexandrins du po-
lythéisme, reproche qu'on leur a si sou-
vent adressé : ils ne le sont, dit-il, ni à la

façon d'Holbach qui absorbe Dieu dans ce
Eîîonde, ni à la façon de Spinosa qui ab-

sorbe le monde en Dieu ; au contraire, le

repio he opjjosé serait bien plutôt admis-
sible, car le défaut des Alexandrins est

d'a^oir trop séparé Dieu du monde; il a
soutenu qu'il nous était donné non pas de
compiendre Dieu, mais seulement de le

concevoir.

Abordant ici ia question de' la cre'ation,

l'auteur expose le système des Alexandrins
relativement à cet acte qui, vu lessenc^
de leur Dieu qui est, pour ainsi dire, le

repos, est assez difficile à expliquer d'une
manière compréhensible. Ils plél^ndtnt
quc,sans sortir de son repos, Dieu créa par
émanation et par rayonnecuent. Mais qu'est-

ce que l'émanation si non un produit, une
partie de l'être dont elle énmne? Comme
on le voit par ia subtilité de leurs doc-
ti'ines, les Alexandrins en arrivent pres-

qu'au panthéisme qu'ils voulaient écarter,

car, en effet, du, système des émanations
au panthéisme il n'y a qu'un pas.

L'auteur retrouve les trois éléments de
l'alexandrinisme , le fini, l'infini et le

mixte, dans I histoire de toutes les philo-
sophies, en un ujot, partout. C'est là, dit

M. Barthélémy Saint-Uilaire, une de ces

assertions dogmatiques qui tiennent peut-
être aux opinions personnelles de l'auteur,

mais elle n'est point assez précisée dans
l'oeuvre que nous examinons, pour que nou.s

puissions la réfuter ici.

Un reproche encore à l'auteui' , c'est

de n'avoir pas approfondi davanla^je la

comparaison entre l'alexandrinisme et

l'état actuel de la philosophie en Alle-
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mngne; comparaison pleine d'inte'rêt à
cau.se des rapports frappants qui existent

entre ces deux écoles. En effet Plotin, qni
proclamait, par dessus tout la culture de
l'ànre,(|ui voulait l'extinclion des passions,

qui préconisait l'exiase, qui en arrivait

enfin au niystici.^me le |)lusvague etle plus
élevé, n'était-il pas curieux à comparer aux
philosophes allemands, qui sur les traces
de Plotin et comme lui, donnent au monde
intelligible la réalité (ju'il n'a pas et re-
fusent au monde sensible la réalité qu'il a.

Quant à la erifiruie de la psychologie
alexandrine-, le mémoire N" 4 ne mérite
que des éloges; il combat l'extase et avec
raison, car qu'est donc e.ette extase tant

prônée par Plotin et les Alexandrins, sinon
la négation de Fàme elle-même, puis-
qu'elle arrive par (iegré r un ètatoiieilein'a

]dus conscience d i lie- même. Prolongez

,
cet état, supposez-le existant de tonte éter-
nité et \oiis> aurez supprimé l'âme. C'est
là un résultat (pii démontre le vice du
principe.

Apres avoir fait la part des erreur.s et

des vérités que contient l'école d'Alexan-
drie, qu'en conclura-t-on d'applicable à

notre situation actuelle et de ])rofi table

poin- nous? Comme le mémoire 2, l'au-

teur' du mémoire N° 4 pense qu'un sys-

tèiiie philosophiqiie quelconque ne sert

jamais à en amener un autre après lui;

c'est une carrière foui-nie, on peut y faire

d'utiles enseignements , mais non pas

s'inspirer de son génie, s'animer de sa vie,

et .^e produire par ses forces.

En résumé, le mémoire N" 4 offre de

grandes lacunes quant à tout ce qui con-

cerne l'histoire, et laisse parfois désirer de

|)lus gr andes perfections de formes, mais
il reni-erme de fécondes et puissantt;s idées

pliilosophiqnei, un style souvent brillant

et soutenu, des détails excellents, c'est en
un mot, ce qui, jûsqu'à ce jour, a été sur

cette matièr e, de mieux fmi et de plus

complet.

Dans une sorte d'épilogue, M. Barthé-

lémy Saint-Ililaire fait ressurtir les diifi-

cultés'sans nombre de la matière à traiter,

l'opportunité de la question, puisqu elle

était destinée à jeter un grand jour sur une
époque jusqu'à préseirt si obscure, et à ré-

hab liter une secte jirsqu'alors mal jugée,

citle école d'Alexandrie, après lasinelle on
cherche en vain les reflets évanouis de

l'esprit grec. Voici les conclusions de la

section de philosophie appelée à juger les

mémoires.
Mention honorable au mémoire N" 2.

Prix an mémoire au N" 4, dont l'auteur

est M. Vacherot , directeur des études

et maître des conféi"ences à l'école nor-

male.

Nous de saurions adresser à M. Barthé-

lémy Saint-IIilaii-e des éloges exagérés sur

son trai'ailj car il i)iérile à tous égards les

expression d'un louange absolue. — Ana-

lyse impartiale, appréciation toujours

juste, résumés lumineux, style d'une pré-

cision rare et li'une admirable puissance,

tout se réunit pour faire de ce rapfiorl s.i r

le concour s de cette année, un chcf-d'œu-.

vre d'érudition, d'élégance et d'esprit phi-

losophique.
— M. de llcnnechose a la parole et lit un

fragment historique sur le g'-and schisme

d'Occident et son infiiienee sur l'église

gallicane et réfoi matioo.

RI. de Bonnechose nous montre dans des

tableaux pleins de vie et d'une irrépro-

chable vérité, un des esprits de ce moyen-
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âge, à la fois si candide et si passionné, si

croyant etsi Insoumis, qui s'émoavait d'un

bout à l'autre du globe, pour une ques-

tion de papauté, et sou.ffrait dans tout ce

qu'il avait de plus cher, c'est-à-dire dans

ses organes, de cette division du pouvoir

spirituel qui le laissait dans une indéci-

sion poif^nante, sur l'autorité de laquelle

il devait ob''ir, sur le représentant de

Dieu devant lequel il devait s'agenouil-

ler, tandis qu'au dessus des prières et des

supplications des peuples, "éclataient des

rivalités puissantes et des haines impla-

cables autour des pontifes qui s'excommu-
niaient mutuellement, ren)plissaient l'é-

glise de scandales, et ne voulant céder l'un

à l'autre, perpétuaient un état de choses

intolérable et funeste. .

M. de Bonnechose, après nous avoir mis
sous les yeux les débats du concile de Pise,

qui devait tout arranger, nous initie aux
malheureux résultats de cette assemblée

qui n'aboutit qu'à la nomination d'un nou-
veau pape, sans pouvoii* venir à bout de

déposséder les deux autres, de sorte qu'au
lieu de deux., il y en eut trois ; Gré-
goire XII, Benoit XIII et AlexandreV.

C'est de tous ces troubles que naquit le

courage de voir et d'examiner sur quelles

bases se fondait cette terrible et univt r-

selle puissance, dont le désaccord mettait

l'univers en combustion. L'examen des

écritures montre la différence qu'il y avait

entre les prétentions orgueilleuses des

papes actuels et l'humble rôle qu'avaient

accepté les premiei s évêques de Rome. De
cet eiamen,vint l'irritationcontre les abus,
vintia révoltecontre des privilèges usurpés,

et de là le protcstentisme. Les troubles de
la chrétienté et les déchirements des guer-
res intestines que se livrait opiniâtrement
une papauté divisée, étaient donc aux yeux
de M. de Bonnechose des précurseurs à

Luther. Aemaind Barthet.

ARCHEOLOGIE.

Travaux de restauratiosi exécutés à l'â.-

cropoîis d'Athèmes.

Une lettre e'crite d'Athènes en date du
21 avril 1844 avril, et insérée dans le jour-

nal anglais T/te AUteuœur/? , contient des
détails intéressants sur les imp >rtants tra-

vaux exécutés ài'Arropoiis par les soins de
la Société archéologique, ainsi que sur les

monuments précieux que l'on y admire en-
core aujourd'hui

Aidée par les sousci'iptions du comité
anglais, la Société archéologique a terminé
la restauraîion du temple de la Victoire
aptère (sans ailes). Cette restauration était

de la plus urgente nëceessité ; car les pre-
miers travaux qui avaient été faits, n'a-
vaient pas été terminés, et déjà une des
colonnes que l'on avait remises en place
était tombée de nouveau. L'on a rétabli uo
chapiteau et un tambour pour une colon-
ne, ainsi que plusieurs pièces transversa-
les de marbre ; les architraves ont été re-

pliées sur les colonnes, ainsi que toute la

) frise du côté oriental. Le tout a été solide-

i ment rattaché ensemble , et l'on a placé
' en sûreté dan.s le temple même les trois

ireliefs de Victoires aile'es qui faisaient par-
tie d'une balustrade qui entourait l'édifi-

t ce. Quoique les restes de cette balustrade
i .existent encore au côté septentrional du
( temple, on a cru plus convenable de les

> conserver séparément. Il manque encore
( deXix pièces de la frise probablement per-
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dues dans la maçonnerie du Ijastlon turc

situé au dessous, de même que quatre au-
tres pièces qui se trouvent dans "ie musée
britannique ; néannioin l'effet que pro-

duit le temple est parfait quant à sa façade

principale. Les bases d(! toutes les colon-

nes du Propylée ont été depuis longtemps

dégagées de la terre qui arrivait ati milieu

de leur hauteur , et maintenant la Pina-

cotbeca forme un musée disposé avec or-

dre pour la conservation des inscriptions et

des petits fragments de sculpture. Du Pro-

pylée au Parihenon , et du Partlienon a

l'Ert-chtheium, tous les décombres ont été

enlevés, de telle sorte que le grand temple

a repris'son magniriqui-" effet ; il est cepen-

dant à regretter que les frais considérables

de ce travail (sur quel pies points la terre

et les pierres s'élevaient à dix pieds) aient

empêché de terminer le déblaiement et

d'enlever les gros blocs de marbre qui en-

combrent encore la place. Pour éviter de

fories dépenses et pour conserver néan-

moins un grand nombre de fragments de

sculpture de diverses époques , le conser-

vateur (les antiquités les a implantés dans

de petits murs de plâtre qui nuisent à l'ef-

f t général. Lorsque l'on aura pu déblayer

le grand espace situé derrière le Partlie-

non à l'extrémité orientale de l'Acropolis
,

ces restes pourront être disposés convena-

blement et prendront place dans un musée
acropolitain.

L'intérieur du Parihenon a été débar-

rassé de la mosquée turque qui en occu-

pait le centre, et si maintenant I on pou-
vait aussi le dégager de volumineux frag-

ments de l'église chrétienne située à son

extrémité orientale , toute son étendue se

déploierait de nouveau avec son antique

beauté; néanmoins il y manquerait tou-

jours l'intérie ir des colonnes qui a disparu

totalemciit, grâce aux architectes turcs et

chrétiens. On a parfaitemenl reconnu la

position de la statue d'or et d'ivoire, de

Phidias , ainsi que celle de la statue colos-

sale de Minerve.

Ce qui fait le plus d'honneur aux tra-

vaux du conservateur des antiquités et à

la Société archéologique , est la recons-

truction du mur méridional de Minerve
Poliade, et la réparation du portique des

Caryatides, de même que le dégagement
couq^let de l'Erechtheium et du Cecro-
jiium , à l'exception de son portique sep-

tentrional. L'attention de la Société ar-

chéologique s'est porlée sur ce portique

,

qui sert maintenant de magasin à poudre,
et le comité anglais a mis en réserve le peu
de fonds qui lui restent jusqu'à ce que l'on

puisse commencer à s'occuper de ce bel

objet.

Lorsque l'on voit l'Acropolis dans son

état actuel
,

l'f/n reconnaît que le premier
grand ouvrage que doive maintenant en-
treprendre la Société archéologique consis-

te à dégager le portique de l'Erechtheium

et à ouvrir la belle porte qui s'ouvre vers

le temple; il est à regretter que l'on n'ait

pas même la somme peu considérable

qu'exigeraient Ces travaux. Une commis-
sion française, sous la direct'ion de M. Le-
Bas , vient de passer huit mois à mouler et

à dessiner les monuments de l'Acropolis.

Les artistes français viennent de dresser

un échaffaiidage aM moyen duquel ils

pourront mouler l'angle nord-ouest du
Parthenon ; ce magnifique modèle com-
prendra la partie supérieure des colonnes

,

la frise, l'entableinent, et il donnera une
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idée exacte des proportions colossales de

l'édifice entier.

Parmi les nombreuses inscriptions de

l'AcropoHi qui ont été publiées dans les

épliéinérides de la Société arcliéologi'iue ,

il en est trois ou ipiatre qui présentent un
intérêt particulier : ce sont l'inscription de

la base de la statue votive de Minerve Hy-
gie, mentionnée par Piutarque dans la vie

dePcriclèset par Pline ; le catalogue des

contributions payées au trésor du Parthe-

non par diverses villes , et la description ,

le prix et la distribution de l'ouvrage rela-

tif à la construction de la longue muraille.

Il reste encore nombre de statues et de

reliefs qui mériteraient d'êlre moulés. Si les

musées d Europe contribuaient aux frais

de l'opération, ce sont les suivants : dix

pièces de la fri'e dn Parihenon, un métope,

la Victoire ailée quiitant ses sandales , et

un autre appelé le taureau de Marathon
,

reliefs appartenant à l'extérieur du temple

de la Victoire aptèie. avec une portion

d'un troisième qui consiste en une belle

petite statue de (aune , de deux pieds de

haut; Cérès ou Diane sur un char , dans
un style qui rappelle c< lui des marbres de

Zante ; huit des petils reliefs sépulcraux et

antres conservés dans la Pinacothèque;

plusieurs beaux fraguienls de petites sta-

tues , dont trois conservées dans le porti-

que d'Adrien; un torse de Cupidon , un
hardi relief sépulcral de cincj pieds de hau-
teur, représentant un vieillard et nn jeune
homme; une statue drapée d'une manière
remar(juable, du meilleur temps, haute
de 6 pieds, trouvée à Andros ; sa tête man-
quait et avait été remplacée par un buste

romain, comme le montie la fractuie du
cou; un petit relief, avec l'inscription

Athena , etc. ; la statue colossale d'Erich-

toniiis , encore en place derrière le temple
de Thésée , haute de 8 pieds , sans tête ; la

statue colossale de Minerve victrix, remar-
quable pour son exquise draperie, sans tête,

près duThefciiim. Dans le Theseium, le

curieux relief, haut de 6 pieds, d'un guer-
rier avec son cpieu , a\ ec des restes consi-

dérables lie couleni's; un ouvrage d'Aris-

teion . de l'yneienne école de Sicione
; une

belle figure du meilleur temps . bien con-
servée, à l'exception des jambes, au des-

sous du genou et des bras, haute de 5 pieds,

appelée Apollon à c;!u-e du serpent qui se

trouve à sa base; une >ta£ue que l'on re-

garde comme un Apollon l^cien, hante de
6 pieds ; \in beau pt td silène avi c Bicchus
eiifiuit sur ses épaules , haut de' 3 pieds

;

un Pan, de 3 pieds; un beau petit ternie

d'un pied et demi , avec trois têtes de la

Diane tsiforme et une d'Hermès ; un relief

sépulcral, de 5 pieds sur 4, représeiitant

irn jeune homme, un chien et un jeune
garçon ; un autre de même grandeur, avec
femme, nourrice, cnfdnt et ami; ces deux
pièces, d'uritrès beau relief, sont d'admi-
rables spécimens du style sépulcr al ordi

-

naire qui vi^nt après la meilleure période

de la sculpture athénienne
;
plusieui's au-

tres reliefs de faibles pi'oporlions et de
moindre imjiortance.

On n'a pas fait de fjnilles en dehors de
l'Acropolis,, et il n'est pas pi obable que l'on,

en fasse; carie gou\ erneiucnl grec man-
que île fonds pour cet objet, et la loi dé-

fend à tout individu d emporter de Grèce
des objets antiques. Une circonstance à
déplorer est que la ville est bâtie sur- des

restes anciens, et l'on ne peut guère espé-

rer de découvertes à Athènes aillcirs que
il dans l'Acropolis. Néanmoins divers motifs
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portent h croire qae d'autres endroits se-

raient plus productifs, s'ils étaient l'objet

de recherches archéologiques.

Noire collaborateur , M. Thénot , nous

adresse la note suivante :

1,'Eclio du Monde Savant du dimanche
21 avril dernier

,
reproduit un article du

bulletin monumental, intitulé : Recherches

sur les premières représentations du cruci-

Jix et les premières peintures hiératiques
,

par 31. le chevalier Joseph Bard.

Après avoir récapitulé les études que ce

savant archéologue vient de faire en Italie
,

relativement aux premières représenta-

tions du Christ crucifié, il dit : « Le plus

ancien monument de ce genre qui soit

arrivé à ma connaissance , parmi tons les

crucifix que j'ai vus , est le petit crucifix

en bronze qui existe dans le cabinet des

bronzes , à la galerie Dcgli Uffizi à Flo-

rence. Le Christ a la tête inclinée de gauche
à droite. Celte tête porte une espèce de

couronne mmale à trois compartiments

ou créiiaux. Le buste et les jambes sont

nus, le corps est vêtu d'une demi tuni(pje

ou justaucorps. Les linéaments des côtés

sont jndl(]ucs par ties lignes en creux, et les

cheveux par des points ; les plis de la tuni-

que par nue pà!e de couleur bleue, ctceux
de la ceinture par une pâte blanche. La

figure est longue
,
grossièrement profilée ,

conforme an type liiéralique que continuè-

rent les artistes bysantins ju.stiu'an Xl° siè-

cle. Ce crucifix était jadis doré. C'est, je

crois pouvoir l'assnrer ici , un monument
presque authentique de la fin du siècle.

Il est a remarquer que ieChi ist est fixé sur

sa croix par quatre clcus, tic.

Cette description serait faite sur un ci ii-
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cifix que je possède et que j'ai regardé jus-

qu'à ce jour comme un produit des pre-

miers temps du Christianisme . qu'elle ne
pourrait être plus exacte ; M. Bard ne dit

pas quelle est la hauteur totale du Christ

que possède la galerie Degli Ufiizi à Flo-
rence; quant au mien, il a cintj pouces six

lignes depuis les pieds jusqu'au haut de
la couronne murale qui surmonte la tète.

Je me ferai un véritable plaisir de faire

voir ce crucifix à tous ceux qu'il pourrait

intéresser. Thénot.

î.e vicoKiie A. DE IiAVAEiSTTE
.

,

FAITS DIVERS.
Nous croyons olrc ayrcablc à nos lecteurs en

leur donnant (voir )ilus bas) le sommaire des ar-

ticles publiés par la lleune d'archiieclure le mois

dernier.

(]c recueil, qui est à sa cinquième année d'exis-

tence, parait appelé à un grand fuccos. "Les con-

naissances spéciales de ses rédacteurs , le talent

de ses artistes en font une œuvre qu'on lit avec

plaisir, et que 1 on peut consulter plus tard avec
fruit.

— On prétend avoir fait la remarque que des

documents écrits avec des plumes en l'cr sont de-
venus illisibles après peu de temps, et que les

traits de l'écriture avaient môme cnticreraent dis-

paru. Ce dangereux inconvénient doit probable-
ment ctre attribué à la rouille qui se détache do
CCS plumes et se dépose dans l'encre. Ceci mé-
rite iiiie sérieuse attention.

— Un habitant de La Ncuvillo-au-Pont , en
creusant une cave dans la partie de l'est la plus

élevée du village, a ti'onvé , à deux mètres de
profondeur, des souterrains en forme de casmatcs,

avec des retraites à droite et à gauche. Ces sou-
teriains, interrompus par des éboulements, pa-

raissent s'étendre au ioiii cl avoir été en commu-
nication avec d'autres qui sont lieux dit les Clau-
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sécs. 11 en existe d'autres lieux dits ChAtcmont et
la Poterne. On trouve aussi en dehors de l'cn-
ccinte actuelle du village, des jiuits cl des ca-
veaux. Les dénominations do certaines contrées ,

telles que la Porte, qui est à l'extrémité des fossciî

do l'enceinte et derrière la ville, qui est une prai-
rie, semblent porter à croire que le villa-'o de La
Ncuville-au-Pont était autrefois plus considéra-
ble. Cette opinion se foriilio des termes des con-
cessions données à celte commune par une charte
de la reine Blanche.

Bible du loi Charles. — .•\ Broomfield
, près de

Clielmsford, se trouve une bible qui a appartenu
au loi d'Angleteri-e, Charles \"-. Elle porte la date
de 1529; clic a été imprimée par ^orton et IJill.

Elle est in-folio, reliée en velours pourpre; les ar-
mes d'.\nglcterre sont richement brodées sur les
deux côtés do la reliure. Elle contient une feuille
volante sur laquelle se trouve écrite la note sui-
vante : « Celte bible a appartenu au roi Charles
» après lui, elle a passé entre les mains de
• mon grand'père, Parrick Youngs , F.sq, qui était
» bibliothécaire de sa majesté ; en dernier lieu

,

» elle a été donnée à l'église de EroomDcld par
» moi

, Sarali Alwood , le 4 août 1725. » Cett<-

bible est parraitemont conservée; mais elle m- porte
pas de signature à la première page ; de plus , les

pages 85 et SGy manquent, cl l'on passe immédia-
tement de la page 84 à la page 87. Ce livre n'est

mentionné ni dans l'histoire d'Essex par Blornnt ,

ni dans aucun autre ouvrage moderne ; il est du
plus haut prix.

— Les journaux d'Edimbourg annoncent la mort
du docteur Hope

, qui avait occupe pendant près
d'un demi-siècle la chaire de chimie à l'université

d'Edimbourg. Le savant psofesseur était âgé de 77
ans; sa santé était -cousidérabrement altérée depuis
quelques mois, et ilavaitméme été frappé de para-
lysie peu de temps avant sanrort A la liii de la der-
nière session d liiv^r, il s'était démis do ses fonc-
tions de professeur , en considération do son ge
avancé.
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